A propos des 
Rose-Croix lyonnais ” 


Les études sur Martines de Pasqually et ses disciples 
se multiplient en ce moment d'assez curieuse façon : 
après le livre de M. Le Forestier dont nous parlions 
ici le mois dernier, voici que M. Paul Vulliaud, 
à son tour, vient de faire paraître un volume intitulé 
Les Rose-Croix lyonnais aw XVIIIe siècle (x). Ce 
titre ne nous semble d’ailleurs pas très justifié, car, 
à vrai dire, si l’on met à part l'introduction, il n’est 
aucunement question de Rose-Croix dans cet ouvrage; 
aurait-il été inspiré par la fameuse dénomination de 
« Réau-Croix », dont M. Vulliaud, du reste, ne s’est 
pas préoccupé de chercher l'explication ? C'est bien 
possible ; mais l'emploi de ce terme n'implique au- 
cune filiation historique entre les Rose-Croix 
proprement dits et les Elus Coens, et, en tout cas, il 
n'y a aucune raison d'englober sous le même vocable 
des organisations telles que la Stricte Observanceet le 
Régime Ecossais Rectifié, qui, ni dans leur esprit ni 
dans leur forme, n'avaient assurément aucun carac- 


(1) “ Bibliothèque des Initiations modernes ", E. Nourry, éditeur. 
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tère rosicrucien, Nous irons même plus loin : dans les 
Rites maçonniques où il existe un « grade de Rose- 
Croix», celui-ci n'a emprunté au Rosicrucianisme 
qu’un symbole, et qualifier ses possesseurs de « Rose- 
Croix», sans plus d'explications, serait une assez 
fâcheuse équivoque ; il y a quelque chose du même 
genre dans le titre adopté par M. Vulliard, Pour ce- 
lui-ci, d'autres termes encore, comme celui d'« Illu- 
minés » par exemple, ne semblent pas avoir non plus un 
sens bien précis; ils apparaissent unpeu au petit bonheur 
et se substituent indifféremment les uns aux autres, 
ce qui ne peut que créer des confusions dans l'esprit 
du lecteur, qui aura pourtant déjà Lien assez de peine 
à s'y reconnaître dans la multitude des Rites et des 
Ordres existant à l’époque en question. Nous ne 
voulons cependant pas croire que M. Vulliaud lui- 
même ne s'y soit pas très bien reconnu, et nous préfé- 
rons voir, dans cet emploi inexact du vocabulaire 
technique, une conséquence presque obligée de l'atti- 
tude « profane » qu'il se plaît à afficher, ce qui n’a pas 
été sans nous causer quelque surprise, car, jusqu” ici, 
nous n'avions rencontré des gens mettant une sorte 
de gloire à se dire « profanes » que dans les milieux 
universitaires et «officiels», pour lesquels, croyons- 
nous, M. Vulliaud n'a pas beaucoup plus d'estime 
que nous n'en avons nous-même, 

Cette attitude a encore une autre conséquence : 
c'est que M, Vulliaud a cru devoir adopter presque 
constamment un ton ironique qui est assez gênant, et 
qui risque de donner l'impression d’une partialité 
dont un historien devrait se garder soigneusement. 
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Déjà, le Joseph de Maistre Franc-Maçon du meme 
auteur donnait un peu trop la même impression ; 
serait-il donc si difficile à un non-Maçon (nous ne 
disons pas un « profane ») d'aborder les questions de 
cet ordre sans employer un langage de polémique 
qu'il conviendrait de laisser aux publications spéci- 
fiquement antimaçonriques ? A notre connaissance, il 
n'y a que M. Le Forestier qui fasse exception ; ct nous 
regrettons de ne pas trouver une autre RAvepHon sa 
M. Vulliaud, que ses études habituelles auraient dû 
pourtant disposer à plus de sérénité. 

Tout cela, bien entendu, n’enlève rien à la valeur 
ni à l'intérêt des nombreux documents publiés par 
M. Vulliaud, quoique d'ailleurs quelques-uns de ceux- 
ci ne soient pas aussi complètement inédits qu'il a 
pu le croire (1); et nous ne pouvons nous empêcher 
de nous étonner qu'il ait consacré un chapitre aux 
«Sommeils» sans même mentionner qu'il a déjà 
paru sur ce sujet, et précisément sous ce titre, un 
ouvrage de M. Emile Dermenghem. Par contre, nous 
croyons que les extraits des «cahiers initiatiques » 
transcrits par Louis-Claude de Saint-Martin sont 
vraiment inédits ; le caractère étrange de ces cahiers 
soulève d'ailleurs bien des questions qui n'ont jamais 
été éclaircies. Nous avons eu jadis l’occasion de voir 
quelques-uns de ces documents; les griflonnages 
bizarres et inintelligibles dont ils sont remplis nous ont 
donné très nettement l'impression que l'« agent 


Ainsi, les cinq “ Instruciions ” aux Elus Coens reproduites dans 
PA dre IX ont déj été publiées en 1914 dans la France Antimaçon- 
nique ; rendons à chacun 0e qui lul appartient. 
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inconnu» qui en fut l'auteur n'était rien d'autre 
qu'une somnambule (nous ne disons pas un « médiura », 
ce qui serait un grave anachronisme) ; ils représen- 
teraient donc tout simplement le résultat d'expériences 
du même genre que les « Sommeils », ce qui diminue 
beaucoup leur portée «initiatique ». En tout cas, ce 
qu’il y a de certain, c'est que cela n’a absolument 
rien à voir avec les Elus Coens, qui d’ailleurs, à ce 
moment, avaient déjà cessé d'exister en tant qu'orga- 
nisation ; et nous ajouterons qu'il n'y a là rien non 
plus qui se rapporte directement au Régime Ecossais 
Rectifié, malgré qu'il y soit fréquemment question 
de la « Loge de la Bicnfaisance ». La vérité, pour nous, 
æst que Willermoz et d'autres membres de cette Loge, 
qui s'intéressaient au magnétisme, avaient dû former 
entre eux une sorte de « groupe d'études », comme on 
dirait aujourd'hui, auquel ils avaient donné le titre 
quelque peu ambitieux de « Société des Initiés »; ce 
titre, qui figure dans les documents, ne saurait s’expli- 
quer autrement, et il montre très clairement, par 
l'emploi même du mot « société », que le groupement 
en question, bien que composé de Maçons, n'avait en 
lui-même aucun caractère maçonnique. Actuellement 
encore, il arrive fréquemment que des Maçons con- 
stituent, pour un but quelconque, ce qu'on appelle un 
“ groupe fraternel », dont les réunions sont dépourvues 
de toute forme rituélique ; la « Société des Initiés » 
ne dut pas être autre chose que cela ; telle est du 
moins la seule solution plausible que nous puissions 
voir à cette question assez obscure. 

Nous pensons que les documents qui se rapportent 
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aux Elus Coens ont une autre importance au point 
de vue initiatique, malgré les lacunes qui ont toujours 
existé à cet égard dans l'enseignement de Martines et 
que nous signalions dans notre dernier article. 
M. Vulliaud a tout à fait raison d'insister sur l'erreur 
de ceux qui ont voulu faire de Martines un kabba- 
diste; ce qu’il y a chez lui d'inspiration incontesta- 
blement judaïque n'implique en effet aucune con- 
naissance de ce qui doit être proprement désigné par 
le terme de Kabbale, qu'on emploie trop souvent à 
tort et à travers. Mais, d'autre part, la mauvaise 
orthographe et le style défectueux de Martines, que 
M. Vulliaud souligne un peu trop complaisamment, ne 
prouvent rien contre la réalité de ses connaissances 
dans un certain ordre : il ne faut pas confondre l'in- 
struction profane et le savoir initiatique; un initié 
d'un ordre très élevé (ce que ne fut certainement 
pas Martines) peut même être tout à fait illettré, et 
cela se voit assez souvent en Orient. Il semble d'ail- 
leurs que M. Vulliaud se soit complu à présenter sous 
son plus mauvais jour le personnage énigmatique et 
complexe de Martines ; M: Le Forestier s'est montré 
assurément beaucoup plus impartial ; et, après tout 
cela, il reste encore bien des points à élucider. 

Ces obscurités persistantes prouvent la difficulté de 
ces études sur des choses qui semblent parfois avoir 
été cmbrouillées à plaisir ; aussi faut-il savoir gré à 
M. Vulliaud d'y avoir apporté sa contribution, et, 
bien qu'il s'abstienne de formuler aucune conclusion, 
son travail fournit tout au meins une documentation 
nouvelle en grande partie et, dans son ensemble, fort 
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intéressante (1). Aussi, puisque ce travail doit avoir 
une suite, nous souhaitons que M. Vulliaud ne la 
fasse pas trop longtemps attendre à ses lecteurs, qui 
y trouveront certainement encore beaucoup de choses 
curieuses et dignes d'attention, et peut-être le point 
de départ de réflexions que l'auteur, se renfermant 
dans son rôle d’historien, ne veut pas exprimer lui- 
même. 


RENÉ GuÉNoN. 


(1) Signalons en passant une erreur histori 
L que qui «st 
Dan pour n'être pas l'effet d'une simple distraction 1 We Va 
ue qu’ Albérie Thomas, par opposition à Papus, fonda avec 
quelques autres le Rite de Misraïm” (note de la p. 42); or ce Rite 


fut fondé en I! 
Foie As ets vers 1805 et introduit en France en 1814 par les 


A propos des Constructeurs 
du moyen âge 


Un article de M. Armand Bédarride, paru dans le 
Symbolisme de mai dernier, ct auquel nous avons déjà 
fait allusion dans notre chronique des revues, nous 
paraît susceptible de donner lieu à quelques réflexions 
utiles. Cet article,intitulé Les Zdées de nos Précurseurs, 
concerne les corporations constructives du moyen âge, 
considérées comme ayant transmis quelque chose 
de leur esprit et de leurs traditions à la Maçonnerie 
moderne, 

Notons tout d'abord, à ce propos, que la distinction 
entre « Maçonnerie opérative» et « Maçonnerie “spé- 
culative» nous paraît devoir être prise en un tout 
autre sens que celui qu'on lui attribue d'ordinaire, 
En eflet, on s’imagine le plus souvent que les Maçons 
“opératifs s n'étaient que de simples ouvriers ou 
artisans, et rien de plus ni d'autre, et que le symbo- 
lisme aux significations plus ou moins profondes ne 
serait venu qu'assez tardivement, par suite de l'in- 
troduction, dans les organisations corporatives, de 
personnes étrangères à l'art de construire. Tel n'est 
d'ailleurs pas l'avis de M, Bédarride, qui cite un 
assez grand nombre d'exemples, notamment dans les 
monuments religieux, de figures dont le caractère 
symbolique est incontestable ; il parle en particulier 
des deux colonnes de ia cathédrale de Würtzbourg, 
“qui prouvent, dit-il, que les Maçons constructeurs 
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du xive siècle pratiquaient un symbolisme philo- 
sophique », ce qui est exact, à la condition, cela ya 
de soi, de l'entendre au sens de « philosophie hermé- 
tique », et non pas dans l'acception courante où tin ne 
S'agirait que de la philosophie profane, laquelle, du 
reste, n'a jamais fait le moindre usage d'un symbo- 
lisme quelconque. On pourrait multiplier les exemples 
indéfiniment ; le plan même des cathédrales est émi- 
nemment symbolique, comme nous l'avons déjà fait 
remarquer en d'autres occasions ; et il faut ajouter 
aussi que, parmi les symboles usités au moyen âge, 
outre cenx dont les Maçons modernes ont conservé 
le souvenir tout en n'en comprenant plus guère 
la signification, il y en a bien d'autres dont ils n'ont 
pas la moindre idée (1). 

Il faut à notre avis, prendre en quelque sorte le 
contrepied de l'opinion courante, et considérer la 
« Maçonnerie spéculative » comme n'étant, à bien des 
points de vue, qu'une dégénérescence de la « Maçon- 
nerie opérative ». Cette dernière, en cffet, était vrai. 
ment complète dans son ordre, possédant à la fois 


la théorie et la pratique correspondante, et sa désigna- 


tion peut, sous ce rapport, être entendue comme une 


allusion aux «opérations » de l'eart sacré», dont la 


construction selon les règles traditionnelles était 
une des applications. Quant à la « Maçonnerie spécu- 


(1) Nous avons eu dernièrament l'occasion de relever, à la cath£- 
drale de Strasbourg et sur d'autres édifices d'Alsace, un assez grand 
nombre de marques de tailleure de pierres, 
diverses, depuis le Xe siècle jusqu'au début du XvIL" ; 
ques, If en ét de fort curieuses, et nous avons notemment-tronvd te 
swastika, auquel M. Bédarride fait allusion. 

Fe Mc de Strasbourg. ge + 











un6 des tourelles de 


A PROP9S DS CONSTRUCTEURS DJ MOYEN AGE c95 


latives, qui a d'ailleurs pris naissance à un moment 
où les corporations constructives étaient en_pleine 


décadence, son nom indique assez clairement qu'elle 


est confinée dans la «spéculation» pure et simple, 
c’est-à-dire dans une théorie sans réalisation ; assu- 
rément, ce serait se méprendre de la plus étrange façon 
que de regarder cela comme un « progrès ». Si encore 
il n'y avait eu là qu'un amoindrissement, le mal ne 
serait pas si grand qu'il l'est en réalité ; mais, comme 
nous l'avons dit déjà à diverses reprises, il y a eu en 
outre une véritable déviation au début di début du XVIe sède, 
ors de de la constitution de la Grande Loge Loge d'Angleterre, 
qui fut le point de départ de toute la Maçonnerie 
moderne, Nous n'y insisterons pas davantage pour 
le moment, mais nous tenons à faire remarquer que, 
si l'on veut comprendre vraiment l'esprit des con- 
structeurs du moven âge,ces observations sont tout 
à fait essentielles; autrement, on ne s'en ferait 
qu'une idée fausse ou tout au moins fort incomplète, 
Une autre idée qu'il n'importe pas moins de recti- 
fier, c'est celle d'après laquelle l'emploi de formes 
symboliques aurait été simplement imposé par des 
raisons de prudence, Que ces raisons aient existé 
parlois, nous ne le contestons pas, mais ce n'est là 
que le côté Ie plus extérieur et le moins intéressant 
de la question ; nous l'avons dit à propos de Dante 
ct des « Fidèles d'Amour » (1), et nous pouvons le 
redire en ce qui concerne les corporations de con- 
structeurs, d'autant plus qu'il a dû y avoir des liens 








(1) Voir le Voile d'Isisde février 1829. 
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assez étroits entre toutes ces organisations, de carac- 
tère en apparence si différent, mais qui tontes partici- 
paient aux mêmes connaissances traditiannelles (1). 
Or le symbolisme est précisément le mode d'expres- 
sion normal des connaissances de cet ordre ; c'est là 
sa véritable raison d’être, et cela dans tous les temps 
et dans tous les pays, même dans les cas où il n'y 
avait nullement lieu de dissimuler quoi que ce soit, 
et tout simplement parce qu'il y à des choses qui, 
par leur nature même, ne peuvent s'exprimer autre- 
ment que sous cette forme. 

La méprise qu'on commet trop souvent à cet égard, 
et dont nous trouvons jusqu'à un certain point l'écho 
dans l'article de M. Bélarride, nous paraît avoir 
deux motifs principaux, dont le premier est que, 
généralement, on conçoit assez mal ce qu'était le 
catholicisme au moyen âge. Il ne faudrait pas oublier 
que, comme il y a un ésotérisme musulman, il y avait 
aussi à cette époque un ésotérisme catholique, nous 
voulons dire tn ésolérisme prenant sa base ct son 
point d'appui dans les symboles et les rites de la reli- 
gion catholique, et se superposant à celle-ci sans s'y 
vpposcr en aucune façon ; et il nest pas douteux que 
certains Ordres religieux furent fort lom d'être Étran- 
gers à cet ésotérisme. SI la tendance de Ja plupart des 
catholiques actuels est de nier l'existence de ces 


choses, cela prouve seulement qu'ils ne sont pas mieux 


informés à cet égard que le reste de nos contemporains. 
Le second motif de l'erreur que nous signalons, c'est 








(1) Les Compagnons du “ Rite de Salomon . ont conservé jusqu'à 
nos jours le souvenir de leur connexion avec l'Ordre du Temple, 


A PROPOS DES CONSIRLCTEURS DU MOYEN AGE (97 


qu'on s'imagine que ce qui se cache sous les symboles, 
ce sont presque uniquement des conceptions sociales 


ou politiques (1); il s'agit de bien autre chose que 
cela en réalité, Les conceptions de cet ordre ne pou- 


vaient avoir, aux yeux de ceux qui possédaient cer- 
taines connaissances, qu'une importance somme toute 
très secondaire, celle d'une application possible 
parmi beaucoup d’autres ; nous ajouterons même que, 
partout où elles en sont arrivées à prendre une trop 
grande place et à devenir prédominantes, elles_ont 
été invariablement une cause de dégénérescence et 
de déviation (2). N'est-ce pas là, précisément, ce qui 
a fait perdre à la Maçonnerie moderne la compréhen- 
sion de ce qu'elle conserve encore de l'ancien symbo- 
lisme et des traditions dont, malgré toutes ses insuf- 


fisances, elle semble être, il faut bien le dire, l'unique 
héritière dans le monde occidental actuel ? Si l'on 
——@ or 
nous objecte, comme preuve des préoccupations 
sociales des constructeurs, les figures satiriques et 
plus ou moins licencieuses qu'on rencontre parfois 
dans leurs œuvres, la réponse est bien simple : ces 
figures sont surtout destinées à dérouter les profanes, 
qui s'arrêtent à l'apparence extérieure ct ne voient 
pas ce qu'elle dissimule de plus profond. 11 y à là 
quelque chose qui est d'ailleurs loin d'être particulier 
aux constructeurs: certains écrivains, comme Boc- 

(ti Cette façon de voir est en grande partie celle d'Aroux et de 
Rossetil, en ce qui concerne l'interprétation de Dante, et on la ren. 
contre aussi en bien des passages de l'Histoire de la Magie d'Eli+ 
phas Lévi. À 

(2) L'exemple de certaines organisations musulmanes, dans lesquel- 


lez des préoccupations po es ont en quelque sorte étouffé la spi- 
ritualité originelle, est très net cet égard. 
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cace, Rabelais surtout ct bien d'autres encore, ont 
pris le même masque et usé du même procédé, T1 
faut croire que ce stratagème a bien réussi, puisque, 
de nos jours encore, et sans doute plus que jamais, 
les profanes s'y laissent prendre. 

Si l'on veut aller au fond des choses, il faut voir 
dans le symbolisme des constructeurs l'expression de 
certaines sciences traditionnelles, se rattachant à 
qu'on peut, d'une façon génér4 générale, désigner par le 
nom d « hermétisme », Seulement, il ne faudrait 
pas croire, parce que nous parlons ici de « sciences », 
qu'il s'agit de quélqne chose de comparable à la 
science profane, seule connue de presque tous les 
modernes ; il semble qu'une assimilation de ce genre 
se soit faite dans l'esprit de M. Bédarride, qui parle 
de «la forme changeante des connaissances positives 
de la science », ce qui s'applique proprement et exclu- 
sivement à la science profane, et qui, prenant à la 
lettre des images purement symboliques, croit y 
découvrir des idées “évolntionnistes» et même 
« transformistes », idées qui sont en contradiction 
absolue avec toute donnée traditionnelle, Nous avons 
développé longuement, dans plusieurs de nos ouvrages, 
la distinction essentielle de la science sacrée ou 
traditionnelle et de la science profane; nous ne 
pouvons songer à reproduire ici toutes ces considé- 
rations, mais du moins avons-nous jugé bon d'attirer 
l'attention une fois de plus sur ce point capital. 

Nous n'ajouterons que quelques mots pour con- 
cure ; ce n'est pas sans raison que Janus, chez les 


Romains, était à la fois le dieu de l'imitiation aux 
Ds Le Dee re HE MS aude mu 
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mystères et le dieu des corporations d'artisans; ce 
n'est pas sans raison non plus que les constructeurs 
du moyen âge conservèrent les deux fêtes solsti- 
ci e ce même Janus, devenues, avec le Christia- 
nisme, les deux Saint-Jean d'hiver et d'été ; ét, quand 
on connaît la connexion de saint Jean avec le côté 
ésotérique du Christianisme, ne voit-on pas irmmédia- 
tement par là que, sous une autre adaptation re- 
quise par les circonstances ct par les « lois cycliques », 
c'est bien toujours de la même initiation aux mystères 
qu'il s'agit effectivement } 
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. A PROPOS 
DES DEUX SAINTS JEAN 


EN que l'été soit généralement considéré comme une 
B saison joyeuse et l'hiver comme une saison triste, 
par là-même que le premier représente en quelque sorte 
le triomphe de la lumière et le second celui de l’obscurité, 
les deux solstices correspondants n’en n’ont pas moins, en 
réalité, un‘caractère exactement opposé à celui-là ; il peut 
sembler qu'il y ait là un paradoxe assez étrange, et pour- 
tant il est bien facile de comprendre qu’il en soit ainsi dès 
lors qu’on a quelque connaissance des données tradition- 
nelles sur la marche du cycle annuel. En effet, ce qui a 
atteint son maximum ne peut plus que décroître, et ce 
qui est parvenu à son minimum ne peut au contraire que 
commencer aussitôt à croître (1) ; c'est pourquoi le solstice 
d'été marque le début de la moitié descendante de l'année, 
et le solstice d’hiver, inversement, celui de sa moitié ascen- 
dante ; et c'est aussi ce qui explique, au point de vue de sa 
signification cosmique, cette parole de saint Jean Baptiste, 
dont la naïssance coïncide avec le solstice d'été: « Il faut 
qu'il croisse (le Christ, né au solstice d'hiver) et que je dimi- 

1 Cette idée se trouve notamment exprimée À plusieurs reprises, sous 
des formes diverses, dans le Tao-te-Æing ; elle est rapportée plus partieu- 


lièrement, dans la tradition extrême-orientale, aux vielssitudes du yin et 
du yang. 


10 


150 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


nue » (1). On sait que, dans la tradition hindoue, la phase 
ascendante est mise en rapport avec Je déua-véna, et la 
phase descendante avec le pitri-vâna ; par suite, dans le 
Zodiaque, le signe du Cancer, correspondant au solstice 
d'été, est La « porte des hommes », qui donne accès au 
pitri-väna, et le signe du Capricorne, correspondant au 
solstice d'hiver, est la « porte des dieux », qui donne accès 
äu déva-yéna (2). En réalité, c’est la moitié ascendante 
du cycle annuel qui est la période « joyeuse », c'est-à-dire 
bénéfique ou favorable, et sa moitié descendante qui est 
la période « triste », c'est-à-dire maléfique ou défavorable ; 
et le même caractère appartient naturellement à la porte 
solsticiale qui ouvre chacune de ces deux périodes en les- 
quelles l’année se trouve divisée par le sens même de la 
marche du Soleil. 

On sait d'autre part que, dans le Christianisme, ce sont 
les fêtes des deux saints Jean qui sont en rapport direct 
avec les deux solstices (3) ; ét ce qui est assez remarquable, 
bien que nous ne l’ayons jamais vu signalé nulle part, 
c'est que ce que nous venons de rappeler est exprimé d'une 
certaine façon par le double sens qui se trouve inclus dans 
le nom même de Jean (4). En effet, le mot hanan, en hébreu, 
a, à la fois le sens de 4 bienveillance » et de « miséricorde » 
et celui de 4 louange » (et il est au moins curietix de consta- 
ter que, en français même, des mois comme 4 grâce » et 


1 St Jean, IE, 30. 

2. Pour de plus amples développements sur tout ceci, voir Les portes 
solséiciales, ans le no de mai 1938. 

3. Elles se situent en réalité un peu après La date exacte des deux sols- 
tices, ce qui en fait apparaître encore plus nettement le caractère, puisque 
la descente et la montée sont alors déjà commencées effectivement ; à ceci 
correspond, dans le symbolisme vêdique, le fait que les portes du pltri- 
Loka et du déva-foka sont dites être situées respectivement,non pas au Sud 
et au Nord exactement, mais vers le Sui-Ouest et vers Le Nord-Est. 

4 Nous voulons parler ici de le signiication étymologique de ce nom em 
hébreu : quant au rapprochement entre Jean et Janus, Î! est bien entendu 
que c'est une assimilation phonétique qui n'a évidemment aucun rapport 
avec l'étymologis, mais qui n'en est pas moins importante pour éels au 
point de vue symbolique, puisque, en fait, les fêtes des deux saints Jean 
ont pris réellement la place de celles de Janus aux deux solstices été et 
d'hiver, 
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«+ merci » ont aussi exactement la même double significa- 
tion) ; par suite, le nom jokaman peut signifier « miséri- 
corde de Dieu » et aussi 4 louange à Dieu ». Or, il est facile 
de se rendre compte que le premier de ces deux sens paraît 
convenir tout particulièrement à saint Jean-Baptiste et le 
second à saint Jean l'Evangéliste ; on peut d’ailleurs dire 
que la miséricorde est évidemment « descendante » et la 
louange » ascendante », ce qui nous ramène encore à leur 
rapport avec les deux moitiés du cycle annuel (1). 

En relation avec les deux saints Jean et Jeur symbolisme 
solsticial, il est intéressant aussi de considérer un symbole 
qui semble être particulier à la Maçonnerie anglo-saxonne, 
ou qui du moins ne s'est conservé que dans celle-ci : c’est 
un cercle avec un point au centre, compris entre deux 
tangentes parallèles ; et ces tangentes sont dites représen- 
ter les deux saints Jean. Le cercle est en eflet ici la figure 
du cycle annuel, et sa signification solaire est d’ailleurs 
rendne plus manifeste par le présence du point central, 
puisque la même figure est aussi en même temps le signe 
astrologique du Soleil ; et les deux droits parallèles sont 
les tangentes à ce cercle aux deux points solsticiaux, mar- 
quant ainsi leur caractère de « points-limites », parce que 
ces points sont en effet comme les bornes que le Soleil ne 
peut jamais dépasser au cours de sa marche ; c'est parce 
que ces lignes correspondent ainsi aux deux solstices qu'on 
peut dire aussi qu'elles représentent par là-même les deux 
saints Jean. Il y a cependant dans cette figuration, une 
anomalie au moins apparente : le diamètre solsticial du 
cycle annuel doit, comme nous l'avons expliqué en d'autres 
occasions, être regardé comme relativement vertical par 

1 Nous rappellerons ici, en le rattachent plus spécialement aux idées de 
“tristesse , et de * joie, que nous indiquicns plus baut, la figure * folLlo- 
rique , bien connue, mais sans doute généralement peu comprise, de “ Jean 
qui pleure et Jean qui rit,, qui est au fond une représentation équivalente 
à celle dés doux visages-de Janus ; “ Jean qui pleure , est celui qui im- 
plore la miséricorde de Dieu, c'est-à-dire saint Jean-Baptiste, et « Jean 
qui rit, est celui qui lui adresse dea louanges, c'est-à-dire saint Jean 


l'Evangéliate, — Voir aussi Le symbolisme sodsticicl de di 
de juillet 1928. anus, dans le ne 
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rapport au diamètre équinoxial, et c'est d’ailleurs seule- 
ment de cette façon que les deux moitiés du cycle, allant 
d'un solstice À l'autre, peuvent réellement apparaître res 
pectivement comme ascendante et descendante, les pois 
solsticiaux étant alors le point le plus haut et le point le 
plus bas du cercle ; dans ces conditions, les tangentes aux 
extrémités da diamètre solsticial, étant perpendiculaires 
à celui-ci, seront nécessairement horizontales. Or, dans le 
symbole que nous envisageons eh Gé mornent, les nes 
tangentes sont au contraire figurées came verticales : 
il y a donc, dans le cas spécial, une certaine pere 
apportée au symbolisme général du cycle aonuel se 
s'explique d'ailleurs assez simplement, car il est és ent 
qu'elle n'a pu être amenée que par une assimilation qui 
s'est établie entre ces deux lignes parallèles et les deux 
colonnes : ces dernières, qui naturellement ne peuvent 
être que verticales, ont du reste aussi, par je its tion 
respective au Nord et au Midi, et tout au moins à un cEr- 
tain point de vue, un rapport effectif avec le symbo- 
ï ticial. 

E" rt des deux colonnes se voit surtout nettement 
dans le cas du symbole des & colonnes d'Hercule » (1) ; 
le caractère de « héros solaire » d’Hercule et la correspon- 
dance zodiacale de ses douze travaux sont trop connus 
pour qu'il soit nécessaire d'y insister ; et il est bien ŒHEE 
que c'est précisément ce caractère solaire qui justifie la 
signification solsticiale des deux colonnes auxquelles est 
attaché son nom. Dès lors qu'il en est ainsi, la devise #10# 
plus ulira qui est rapportée à ces colonnes apparaît comme 
ayant une double signification : elle n’exprimie pas eus 
ment, suivant l'interprétation habituelle qui se réfère au 
point de vue terrestre et qui est d’ailleurs valable dans son 
ordre, qu'elles marquent les limites du monde 4 connu », 
ee és art du Qbralar il et Héros 


qui est située en Europe qui est la colonne du Nord, et celle qni est situéé 
en Afrique qui est la colonne du Midi. 
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c'est-à-dire en réalité qu'elles sont les bornes que, pour 
des raisons qu'il pourrait être intéressant de rechercher, 
il n'était pas permis aux voyageurs de dépasser: maïs elle 
indique en même temps, et sans doute faudrait-il dire avant 
tout, que, au point de vue céleste, elles sont les limites que 
le Soleil ne peut pas franchir et entre lesquelles, comme 
entre les deux tangentes dont il était question tout à l’heure, 
s’accomplit intérieurement sa marche annuelle {r). Ces 
dernières considérations peuvent paraître assez éloignées 
de notre point de départ, mais à vrai dire il n'en est rien, 
puisqu'elles contribuent à l'explication d'un symbole qui 
est expressément référé aux deux saints Jean ; et d’ail- 
leurs on peut dire que, dans la forme chrétienne de la tra- 
dition, tout ce qui concerne le symbolisme solsticial est 
aussi par là même plus où moins directement en rapport 
avec les deux saints Jean. 


RENÉ GUÉNON. 


1. Sur d'anoiennes monnales espagnoles, on voit une figuration des co- 
lonnes d'lerculs, reliées parune sorta de banderolle sur Inquelle ast ins- 
crite la devise non plus ultra ; or. fait qui semble assez peu connu et qne 
nous signalerons oi A titre de curiosité, c'est de cetie figuration qu'est dé- 
rivé le signe usvei du dollar américain ; mais toute l'importance y a été 
donnée à la banderolle qui n’était primitivement qu'un accessoire, et qui 
a été changée en la lettre S dont elle avait à pen près la forme, tandis que 
les deux colonnes, qui constituaient l'élément essentiel, se trouvaient ré- 
duites à deux putits traits parallèles, verticaux comme les deux tangentes 
au cercle dans le symbole maçonnique que nous venons d'expliquer; et la 
chose n'est pas dépourvue d'u.te certaine ironie, puisque justement ia “ dé- 
couverts, de l'Amérique a annulé en fait l'ancienne application géagra- 
phique du nôn plus uitra. 


À propos des pèlerinages 





A récente reproduction, dans le Voile d'Isis, du 

remarquable article de M, Grillot de Givry sur 
les lieux de pélerinages nous amène à revenir sur 
cette question à laquelle nous avons déjà fait ici 
quelques allusions, ainsi que M. Clavelle le rappelait 
dans sa présentation de cet article. 

Notons tout d’abord que le mot latin peregrinus, 
d'où vient « pèlerin », signifie à La fois « voyageur » et 
«étranger ». Cette simple remarque donne lieu déjà 
à des rapprochements assez curieux : en effet, d'une 
part, parmi les Compagnons, il en est qui se qualifient 
de «passants» et d'autres d’« étrangers», ce qui 
correspond précisément aux deux sens de Peregrinus 
(lesquels se trouvent d’ailleurs aussi dans l'hébreu 
gershôn) ; d'autre part, dans la Maçonnerie, même 
moderne et «spéculative », les épreuves symboliques 
de l'initiation sont appelées « voyages », D'ailleurs, 
dans beaucoup de traditions diverses, les différents 
Stades initiatiques sont souvent décrits comme les 
étapes d’un voyage ; parfois, c'est d'un voyage ordi- 
naire qu'il s’agit, parfois aussi d’une navigation, 
ainsi que nous l'avons signalé en d'autres occasions. 
Ce symbolisme du voyage est peut-être d'un usage 
plus répandu encore que celui de la guërre, dont nous 
parlions dans notre dernier article ; l'un et l'autre, 
du reste, ne sont Pas sans présenter entre eux un cer- 


414 LE VOILE D'ISIS 


tain rapport, qui s'est même traduit parfois extérieu- 
rement dans les faits historiques ; nous pensons no- 
tamment ici au lien étroit qui exista, au moyen âge, 
entre les pèlerinages en Terre Sainte ct les Croisades, 
Ajoutons encore que, même dans le langage religieux 
le plus ordinaire, la vie terrestre, considérée comme 
une période d'épreuves, est souvent assimilée à un 
voyage, et même qualifiée plus expressément de 
pèlerinage, le monde céleste, but de ce pèlerinage, 
étant aussi identifié symboliquement à la «Terre 
Sainte » ou « Terre des Vivants » (1). 

L'état d’ «errancc », si l'on peut dire, où de migra- 
tion, est donc, d'une façon générale, un état de 
« probation » ; et, ici encore, nous pouvons remarquer 
que tel est bien en effet son caractère dans des orga- 
nisations comme le Compagnonnage. En outre, cæ 
qui est vrai à cet égard pour des individus peut l'être 
aussi, dans certains cas tout au moins, pour 1les peuples 
pris collectivement : un exemple très net est celui des 
Hébreux errant pendant quarante ans daus le désert 
avant d'atteindre la terre promise. 11 fant d'ailleurs 
faire ici une distinction, car cet état, essentiellement 
transitoire, ne doit pas être confondu avec l'état no- 
made qui est normal à certains penples : même arrivés 
à Ja Terre promise, et jusqu'au temps de David et de 
Salomon, les Hébreux furent un peuple nomade, mais, 
évidemment, ce nomadisme n'avait pas le même €a- 
ractère, que leur pérégrination dans le désert (2). I 

1, Pour ce qui concerne le symbolisme de la “ Terre Sainte ,. nous 
renverrons à notre étude sur Le Roi du Monde, et aussi à notré articté 


aru dans le numéro spécial du Voile d'Isis consacré aux Templiers. 
Pr La distinction des peuples nomades (pasteurs) et sédentatrés 
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y a même lieu d'envisager un troisième cas d'«errance», 
que l’on peut désigner plus proprement par le mot de 
«tribulation »: c'est celui des Juifs après leur dis- 
persion, et aussi selon toute vraisemblance, celui des 
Bohémiens ; mais ceci nous entraînerait trop loin, et 
nous dirons seulement que ce cas aussi est applicable 
également à des collectivités et à des individus. On 
voit par là combien ces choses sont complexes et 
combien il peut y avoir de distinctions à faire parmi 
des hommes se présentant extérieurement sous les 
mêmes apparences, confondus avec les pèlerins au 
sens ordinaire de ce mot, d'autant plus qu'il faut en- 
core ajouter ceci : il arrive parfois que des initiés, 
parvenus au but, des « adeptes » même, reprennent, 
pour des raisons spéciales, cette même apparence 
de «voyageurs ». 

Mais revenons aux pèlerins : on sait que leurs 
signes, distinctifs étaient la coquille (dite de saint 
Jacques) et le bâton; ce dernier, qui a aussi un 


.étroit rapport avec la canne compagnonnique, est 


naturellement un attribut du voyageur, mais il a 
bien d'autres significations, et peut-être consacrerons- 
nous quelque jour à cette question une étude spé- 
ciale. Quant à la coquille, en certaines régions, elle 
était appelée « creusille », et ce mot doit être rapproché 
de celui de «creuset», ce qui nous ramène à l’idée 
d'épreuves, envisagée plus particulièrement selon 
un symbolisme alchimique, et entendue dans le sens 
agriculteurs), qui remonte aux origines mêmes de l'humanité 


terrestre, a une grande importance pour la compréhension des ca 
ractères spéciaux des différentes formes traditionnelles. 
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de la «purification », la Katharsis des Pythagori- 
ciens, qui était précisément la phase préparatoire 
de l'initiation (x). 

La coquille étant regaréée plus spécialement 
comme l'attribut de saint Jacques, nous sommes 
amenés à faire à ce propos une remarque concernant 
le pèlerinage de Saint-Jacques de Compostelle. Les 
routes que suivaient autrefois les pèlerins sont sou- 
vent appelées, aujourd’hui encore, «chemins de 
saint Jacques»; mais cette expression à en même 
temps une tout autre application : le «chemin de 
saint Jacques », en effet, dans le langage des paysans, 
c'est aussi la Voie Lactée ; et ceci semblera peut-être 
moins inattendu si l'on observe que Compostelle, 
étymologiquement, n’est pas autre chose que le 
« champ étoilé ». Nous rencontrons ici une autre idée, 
celle des « voyages célestes », d’ailleurs en corrélation 
avec les voyages terrestres : c'est encore Jà un point 
sur lequel il ne nous est pas possible d’insister pré- 
sentement, et nous indiquerons seulement que l'on 
peut pressentir par là une certaine correspondance 
entre la situation géographique des lieux de pèleri- 
nages ct l'ordonnance même de la sphère céleste ;. 
ici, la « géographie sacrée » à laquelle nous avons fait 
allusion s’intégrera donc dans une véritable « cosmo-- 
graphie sacrée ». 

Encore à propos des routes de pèlerinages, il con- 
vient de rappeler que M. Joseph Pédier a eu le mérite 





1. On pourra se reporter ici à ce que nous avons dit dans Le Roi 
du Monde sur la désignation des initiés, dans des traditions diver- 
ses, par des Lermes se rapportant à l'idée de “ pureté ,. 
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de reconnaitre le lien existant entre les sanctuaires 
qui en marquaient les étapes et la formation des chan- 
sons de geste, Ce fait Pourrait être généralisé, nous 
semble-t-il, ct l'on Pourrait dire ia même chose en 
ce qui concerne la Propagation d'une multitude de 
légendes dont la réelle portée initiatique est malheu- 
reusement presque toujours méconnue des modernes. 
En raison de Ja pluralité de leurs sens, les récits de ce 
genre pouvaient s'adresser à la fois à la foule des 
Pèlerins ordinaires et. aux autres ; chacun les com- 
Prenait suivant la mesure de sa Propre capacité 
intellectuelle, ct quelques-uns seulement cn péné- 
traient la signification profonde, ainsi qu'il arrive 
Pour tout enseignement initiatique, I] y a lieu de 
noter aussi que, si divers que fussent les gens qui 
Parcouraient les routes, y compris les colporteurs 
et mème les mendiants, il s'établissait entre eux, 
Pour des raisons sans doute assez difficiles à définir, 
une certaine solidarité se traduisant par l'adoption 
en commun d'un langage conventionnel special, 
«argot de la Coquille » ou « langage des pérégrins », 
Chose intéressante, M, Léon Daudet a fait remarquer 
dans un de ses récents livres que beaucoup de mots 
et de lacutions appartenant à ce langage se rencon- 
trent chez Villon et chez Rabclais (1); et, au sujet 
de ce dernier, il indique aussi, ce qui est assez digne de 
remarque au même point de vue, que, pendant plu- 
sieurs années, «il pérégrina à travers le Poitou, Pr@- 
vince à ce moment-là célèbre par les mystères et les 


1. Les Horreurs de la Guerre, pp. 145, 147 et 167, 
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farces qu’on y interprétait et aussi par les légendes 
qui y couraient ; dans Pentagruel, on retrouve tra 
de ces légendes, de ces farces, et un certain nombre de 
termes appartenant en propre aux Poitevins » (x). Si 
nous citons cette dernière phrase, c'est que, outre 
qu'il y est fait mention de ces légendes dont nous 
parlions tout à l'heure elle soulève encore nne autre 
question en liaison avec ce dont il s’agit ici, celle des 
origines du théâtre : celui-ci, tout d'abord, fut d'une 
part essentiellement ambulant, et d'autre part 
revêtu d'un caractère religieux, au moins quant à 
ses formes extérieures, caractère religieux, qui est à 
rapprocher de celui des pèlerins et des gens qui en 
prenaient les apparences. Ce qui donne encore plus 
d'importance à ce fait, c'est qu'il n'est pas particu- 
lier à l’Europe du moyen-âge; l’histoire du théâtre 
dans la Grèce antique est tout à fait analogue, et l'on 
pourrait aussi trouver des exemples similaires dans 
la plupart des pays d'Orient. 

Mais il faut nous borner, et nous envisagerons seu- 
lement encore un dernier point, à propos de l’expres- 
sion de «nobles voyageurs» appliquée aux initiés, 
ou tout au moins à certains d'entre eux, précisément 
en raison de leurs pérégrinations. Là-dessus, M, O, V. 
de L. Milosz a écrit ce qui suit : « Les «nobles voya- 
geurs », c'est le nom secret des initiés de l'antiquité, 
transmis par la tradition orale à ceux du moyen âge 
ct des temps modernes. Il a été prononcé pour la der- 
nière fois en public le 30 mai 1786, à Paris, au cours 


1. Ibid. p.178. 
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d'une séance du Parlement consacrée à l’interroga- 
toire d'un accusé célèbre (Cagliostro), victime du 
pamphlétaire Théveneau de Morande. Les périgrina- 
tions des initiés ne se distinguaient des ordinaires 
voyages d'études que par le fait que leur itinéraire 
coïncidait rigoureusement, sous ses apparences de 
course aventureuse, avec les aspirations et les apti- 
tudes les plus sécrêtes de l’adepte. Les exemples les 
plus illustres de ces pèlerinages nous sont offerts 
par Démocrite, initié aux secrets de l'alchimie par 
les prêtres égyptiens et le mage Ostanès, comme aux 
doctrines asiatiques par ses séjours en Perse et, selon 
quelques historiens, aux Indes ; Thalès, formé dans les 
temples d'Egypte et de Chaldée; Pythagore, qui 
visita tous les pays connus des anciens (et très vrai- 
semblablement l'Inde et la Chine) et dont le séjour 
en Perse fut marqué par les entretiens qu'il y eut 
avec le mage Zaratas, en Gaule par sa collaboration 
avec les Druides, enfin en Italie par ses discours à. 
l'Assemblée des Anciens de Crotone. A ces exemples, 
il conviendrait d'ajouter les séjours de Paracelse 
en France, Autriche, Allemagne, Espagne et Portu- 
gal, Angleterre, Hollande, Danemark, Suède, Hongrie, 
Pologne, Lithuanie, Valachie, Carniole, Dalmatie, 
Russie et Turquie, ainsi que les voyages de Nicolas 
Flamel en Espagne, où Maistre Canches lui apprit à 
déchiffrer les fameuses figures hiéroglyphiques du 
Livre d'Abraham Juif. Le poète Robert Browning a 
défini la nature secrète de ces pèlerinages scientifiques 
dans une strophe singulièrement riche d’intuition : 
« Je vois mon ch2min comme l'oiseau sa route sans 
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trace; quelque jour, Son jour d'heur, j'arriverai, I] 
me guide, Il guide l'oiseau, » Les années de voyage 
de Wilhelm Meister ont la mème signification initia. 
tique» (1). Nous avons tenu à reproduire ce passage 
en entier, mulgré sa longueur, en raison des exemples 
intéressants qu'il renferme; sans doute pourrait-on 
en trouver encore beaucoup d’autres plus ou moins 
connus, mais ceux-là sont particulièrement caracté- 
ristiques, encore qu'ils ne se rapportent peut-être 
pas tous au même Cas parmi ceux que nous avons 
distingués plus haut, et qu'il ne faille pas confondre 
les « voyages d'études », même réellement, initiatiques 
avec les missions spéciales des adeptes ou même de 
certains initiés d'un moindre degré. 

Pour en revenir à l'expression de «nobles voya- 
geurs», ce sur quoi nous voulons surtout attirer 
l'attention, c’est que l'épithète «nobles» semble 
indiquer qu’elle doit. désigner, non pas toute initia- 
tion indistinctement, mais plus proprement une ini- 


tiation de Kshariyas, où ce qu'on peut appeler’ 


l«art royal», suivant le vocable conservé jusqu’à 
nos jours par le Maçonnerie. En d'autres termes, il 
s'agirait alors d'une initiation se rapportant, non à 
l'ordre métaphysique pur, mais à l'ordre cosmolo- 
gique et aux applications qui s'y rattachent, ou à 
tout ce qui en Occident, a été compris sous l'appel- 
lation générale d’ «hermétisme » (2). S'il en est ainsi, 
M. Clavelle à eu parfaitement raison de dire que; 

1 Les Arcanes, p. 81-82. 

2. Sur la distinction des deux initiations sacerdotale et royale, 


nous renverrons à notre dernier livre, Autorité spirituelle et pouvoir 
temporel. 
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tandis que saint Jean correspond au point de vue 
Purement métaphysique de la Tradition, saint Jacques 
Correspondrait plutôt au point de vue des «sciences 
traditionnelles » ; et, même sans évoquer le rappro- 
chement, cependant fort plausible, avec 1e «maître 
Jacques» du Compagnonnage, bien des indices con- 
cordants tendraient à Prouver que cette correspon- 
dance est effectivément justifiée. C’est bien à ce 
domaine, que l'on peut qualifier d’« intermédiaire », 
que se réfère en effet tout ce qui s'est propagé par la 
voie des pèlerinages, aussi bien que les traditions du 
Compagnonnage ou celles des Bohémiens, La con- 
naissance des « petits mystères », qui est celle des lois 
du « devenir », S’acquiert en parcoutant la «roue des 
choses »; mais la Connaissance des « grands mystères », 
étant celle des Principes immuables, exige la contem- 
Plation immobile dans Ja « grande solitude», au 
point fixe qui est le centre de la roue, le pôle inva- 
riable autour duquel s'accomplissent, sans qu'il y 
Participe, les révolutions de l'Univers manifesté, 
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Lest des choses sur lesquelles on est obligé de revenir 
I presque constamment, tellement la plupart de nos 
contemporains, du moins en Occident, semblent éprouver 
de difficulté à les comprendre : et, bien souvent, ces choses 
sont de celles qui, en même temps qu’elles sont en quelque 
sorte à la base de tout ce qui se rapporte, soit au point de 
vue traditionnel en général, soit plus spécialement au point 
de vue ésotérique et initiatique, sont d’un ordre qui devrait 
normalement être regardé cornme plutôt élémentaire, Telle 
est, par exemple, la question du rôle et de l'efficacité propre 
des rites ; et peut-être est-ce, tout au moins en partie, à 
cause de sa connexion assez étroite avec celle-là que la ques- 
tion de la nécessité du rattachement initiatique paraît être 
également dans le même cas. En effet, dès lors qu'on a com- 
pris que l’initiation consiste essentiellement dans la trans- 
mission d’une certaine influence spirituelle, et que cette 
‘transmission ne peut être opérée que par le moyen d’un rite, 
qui est précisément celui par lequel s'effectue le rattache- 
ment à une organisation 4yant avant tout pour fonction de 
conserver et de communiquer Finfluence dont il s'agit, il 
semble bien qu'il ne devrait plus y avoir aucune difficulté à 
cet égard : transmission et râttachernent ne sont en somme 
que les deux aspects inverses d’une seule et même chose, 
suivant qu'on l’envisage en descendant ou en remontant la 
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« chaïne » mitiatique, Cependant, nous avons eu récemment 
l'occasion de constater que la difficulté existe même pour 
certains de ceux qui, en fait, possèdent un tel rattachement ; 
ceci peut paraître plutôt étonnant, maïs sans doute faut-il y 
voir une conséquence de l'amoindrissement « spéculatif » 
qu'ont subi les organisations auxquelles ïls appartiennent, 
car il est évident que, pour qui s’en tient à ce seul point de 
vue « spéculatif », les questions de cet ordre, et toutes celles 
qu'on peut'dire proprement « téchniques », né peuvent ap- 
paraître que sous une perspéctive fort indirecte et lointaine, 
êt que, par là même, leur importance fondamentale risque 
d’être plüs ou moins complètement méconnue. On pourrait 
encore dire qu'un-exemple comme celui-là permet de mesurer 
toute la distance qui sépare l'initiation virtuelle de l'initia- 
{ion effective ; ce n'est cortes pas que la première puisse être 
regardée comme négligeable, bien au contraire, puisque 
c'est elle qui est l'initiation proprement dite, c'est-à-dire le 
« commencement » (inifium) indispensable, et qu'elle apporte 
avec elle la possibilité de tous les développements ulté - 
ricurs ; mais il faut bien reconnaître que, dans les conditions 
présentes plus que jamais, il y à fort loin de cette initiation 
virtuelle au moindre début de réalisation. Quoi qu'il en soit, 
nous pensions nous être déjà suffisamment expliqué sur la 
nécessité du rattachement initiatique (1) ; mais, en présence 
de certaines questions qui nous sont encore posées à cesujet, 
nous croyons utile d'essayer d'y ajouter quelques précisions 
complémentaires, x 
Tout d'abord, nous devons écarter l'objection que cer- 
taïns pourraient être tentés de tirer du fait que le néophyte 
ne ressent aucunement l'influence spirituelle au moment 
même où il la reçoit ; à vrai dire, ce cas est d'ailleurs tout 
à fait comparable à celui de certains rites d'ordre exoté- 
rique, tels que les rites religieux de l'ordination par exemple 
où une influence spirituelle est également transmise et, 


Voir Aperçus sar d'initiation, notamment cb, V et VIIL 
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d'une façon générale tout au moins, n'est pas davantage 
ressentie, ce qui ne l'empêche pas d'être réellement présente 
et de conférer dès lors à ceux qui l’ont reçue certaines apti- 
tudes qu'ils ne pourraient avoir sans elle. Mais, dans l'ordre 
initiatique, nous devons aller plus loin : il serait en quelque 
sorte contradictoire que le néophyte soit capable de ressen- 
tir l'influence qui lui est transmise, puisqu'il n’est encore, 
vis-à-vis de celle-ci, et par définition même, que dans un état 
purement potentiel et « non-développé », tandis que la capa- 
cité de la ressentir impliquerait déjà forcément, au contraire, 
un certain degré de développement ou d'actualisation ; et 
c'est pourquoi nous disions toût à l'heure qu’il faut nécessai- 
rement commencer par l'initiation virtuelle. Seulement, 
dans le domaine exotérique, il n’y à en somme aucun incon- 
vénient à ce que l'influence reçue ne soit jamais perçue sons- 
ciemment, même indirectement et dans ses eficts, puisqu'il 
ne s'agit pas là d'obtenir, commie conséquence de la trans- 
mission opérée, un développement spirituel effectif; par 
contre, il devrait en être tout autrement quand il s'agit de 
l'initiation, et, par suite du travail intérieur accompli par 
l'initié, les cifets de cette influence devraient être ressentis 
ultérieurement, ce qui constitue précisément le passage à 
l'initiation effective, À quelque degré qu'on l'envisage, C'est 
là, du moins, ce qui devrait avoir Heu normalement et si 
l'initiation donnaït les résultats qu'on est en droit d'en at- 
tendre ; il est vrai qu’en fait, dans la plupart des cas, l'ini- 
tiation reste toujours virtuelle, ce qui revient à dire que les 
eflets dont nous parlons demeurent indéfiniment à l'état 
latent ; mais, s'il en est ainsi, ce n'en est pas moins là, au 
point de vue rigoureusement initiatique, une anomalie qui 
n'est due qu’à certaines circonstances contingentes (x), 
comme, d'une part, l'insuffisance des qualifications de l'ini- 
tié, c'est-à-dire la limitation des possibilités qu'il porte en 

1. On pourrait d'ailleurs dire, d'une façon générale, que, dans les condi- 
tions d'ane époque comme la nôtre, c’est presque toujours le cas véritable- 


ment normal au point de vue traditionnél qui n'apparaît plus que comme 
‘Un cas d'exception. 
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lui-même et auxquelles rien d'extérieur ne saurait suppléer, 
et aussi, d'autre. part, l'état d'imperfection ou de dégéné- 
rescencé auquel en sont réduites actuellement certaines or- 
ganisations initiatiques, et qui ne leur permet plus de fournir 
un appui sufisant pour attèindre l'initiation eflective, ni 
mêrne de laisser soupçonner l'existence de celle-ci à ceux qui 
pourraient y être aptes, bien que ces organisations n'en de- 
meurent pas moins toujours capables de conférer l'initiation 
virtuelle, c’est-à-dire d'assurer, à ceux qui possèdent le mi- 
nimum de qualifications indispensable, la transmission 
initiale de l'influence spirituelle, 

Ajoutons encore incidemment, avant de passer à un autre 
aspect de la question, que cette transmission, comme d'ail- 
leurs nous l'avons déjà fait remarquer expressément, n'a et 
ne peut avoir absolument rien de « magique », pour la raison 
même que c’est d’une influence spirituelle qu'il s'agit essen- 
tiellement, tandis que tout ce qui est d'ordre magique con- 
cerne exclusivement le maniement des seules influences 
psychiques. Même s’il arrive que l'influence spirituelle s'ac- 
compagne secondairement de certaines influences psychiques, 
cela n'y change rien, car ne n'est là en somme qu'une consé- 
quence purement accidentelle, et qui n’est due qu'à la cor- 
respondance qui existe forcément toujours entre les difié- 

-rents ordres de réalité ; danis tous les cas, ce n'et pas sur 
ces influences psychiques ni par ler moyen qu'agit le rite 
initiatique, qui sc réfère uniquement à l'influence spiri- 
tulle et ne saurait, précisément en tant qu'il est initiatique, 
avoir aucune raison d'être en dehors de celle-ci. Du reste, 
la même chose est vraie aussi, dans je domaine exotérique, 
en ce qui concerne les rites religieux (1) ; quelles que soient 
les différences qu'il y ait lieu de faire entre les influences 
spirituelles, soit én elles-mêmes, sait quant aux buts divers 


À. IL va de soi qu'il en est encore de même pour d'autres rites exoté- 
riques, dans les traditions autres que celles qui revêtent la forme religieuse ; 
si sous perlons plus particullèrement ici des rites religieux, c'est parce 
Qu'ils représentent, dans ce domaine, le cas le plus généralement connu en 
Occident. 
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en vue desquels elles peuvent étre mises en action, c'est bien 
toujours d’influences spirituelles qu'il s’agit proprement, 
dans ce cas aussi bien que dans celui des rites initiatiques, et, 
en définitive, cela suffit pour qu'il ne puisse y avoirlà rien de 
commun avec la magie, qui n'est qu'une science tradition- 
nelle secondaire, d'ordre tout à fait contingent et même très. 
inférieur, et à laquelle, redisons-le encore une fois de plus, 
tout ce qui relève du domaine spirituel est entièrement 
étranger, : : 

Nous pouvons maintenant en venir à ce qui nous paraît 
être le point le plus important, celui qui touche de lus près. 
au fond même de la question ; sous ce rapport, l'objection 
qui se présente pourrait être formulée ainsi : rien ne peut 
être séparé du Principe, car ce qui le serait n'aurait vérita- 
blement aucune existence ni aucune réalité, fût-elle du degré 
le plus inférieur”; comment peut-on donc parler ‘d’un ratta- 
chement qui, quels que soient les intermédiaires par lesquels. 
il s'effectue, ne peut être conçu finalement que comme un 
rattachement au Principe même, ce qui, à prendre le mot 
dans sa signification littérale, semble impliquer le rétablisse- 
mont d'un lien qui aurait été rompu ? On peut remarquer 
qu'une question de ce genre est assez semblable À celle-ci, 
que certains se Sont posée également : pourquoi faut-il 
faire des efforts pour parvenir à la Délivrance, puisque le 
« Soi » (Aimä) est imrnuable et demeure toujours'le même, 
et qu'il ne saurait aucuñement être modifié ou affecté par 
quoi que ce soit ? Ceux qui soulèvent de telles questions 
montrent par à qu'ils s'arrêtent À une vue beaucoup trop 
exclusivement théorique des choses, ce qui fait qu'ils n'en 
aperçoivent qu'un sen] côté, ou encore qu'ils confondent 
deux points de vue qui sont cependant nettement distincts, 
bien que complémentaires l'un de l'autre en un certain sens, 
le point de vue principiel et celui des êtres mantfestés, Assu-. 
rément, au point de-vue purement métaphysique, on pour- 
rait à la rigueur s'en tenir au seul aspect principiel et négli.. 
er en quelque sorte tout le reste ; mais le point de vue pro- 
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prement initiatique doit au contraire partir des conditions 
qui sont actuellement celles des êtres manifestés, et plus 
précisément. des individus humains comme tels, conditions 
dont le but même qu'il se propose est de les amener à s'af- 
franchir ; il doit donc forcément, et c’est même là ce qui le 
caractérise essentiellement par rapport au point de vue mé- 
taphysique pur, prendre en considération ce qu'on peut 
appeler un état de fait, et relier en quelque façon celui-ci à 
l'ordre principiel. Pour écarter toute équivoque sur ce point, 
nous dirons ceci : dans le Principe, il est évident que rien ne 
saurait jamais être sujet au changement ; ce n'est donc 
point le « Soi » qui doit être délivré, puisqu'il n'est jamais 
conditionné ni soumis à aucune limitation mais c'est lex moi», 
et celui-ci ne peut l'être qu'en dissipant l'illusion qui le fait 
paraître séparé du « Soi » ; de même, ce n'est pas le lien avec 
le Principe qu'il s'agit en réalité de rétablir, puisqu'il existe 
toujours et ne peut pasesser d'exister (1), miais c'est, pour 
l'être manifesté, la cdscience effective de ce lien qui doit 
être réalisée; et, dans les conditions présentes de notre uma 
nité, il n'y a pour cela aucun autre moyen possible que celui 
qui est fourni par l'initiation. ; 

On peut dès lors comprendre que la nécessité du rattache- 
ment initiatique est, non pas une nécessité de principe, mais 
seulement une nécessité dé fait, qui ne s'en impose pas moins 
rigoureusement dans l'état qui est le nôtre et que, par con- 
séquent, nous sommes obligés de prendre pour point de 
départ. D'ailleurs, pour les hommes des temps primordiaux, 
l'initiation aurait été inutile et même inconcevable, puisque 
le développement spirituel, à tous ses degrés, s'accomplis- 
sait chez eux d'une façon toute naturelle et spontanée, en 
raison de la proximité où ils étaient à l'égard du Principe ; 
mais, par suite de la « déscente » qui s'est effectuée depuis 
lors, conformément au processus inévitable de toute mani- 
festation cosmique, les conditions de la période cyclique où 


1. Ge lieu, au fond, n'est pas autre chose que le sfirétmé de la tradition 
bindoue, dont nous avons eu à parler récemment dans d'autres études. 
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nous nous trouvons actuellement sont tout autres que celles- 
là, et c'est pourquoi la restauration des possibilités de l'état 
primordial est le premier des buts que se propose l'initia- 
tion (1). C'est donc en tenant compte de ces conditions, 
telles qu’elles sont en fait, que nous devons affirmer la néces- 
sité du rattachement initiatique, et non pasd'une façon 


‘générale et sans aucune restriction, par rapport aux condi- 


tions de n'importe quelle époque ou, à plus forte raison 
encore, de n'importe quel monde, A éet égard, nous appel 
lerons plus spécialement l'attention sur ce que nous avons 
déjà dit ailleurs de la possibilité que des êtres vivants 
naissent d'eux-mêmes et sans parents (2) ; cette « génération 
spontanée » est en eflet une possibilité de principe, et l'on 
peut fort bien concevoir un monde où il en serait effective- 
ment ainsi; mais pourtant ce n'est pas une possibilité de 
fait dans notre monde, ou du moins, plus précisément, dans 
l'état ‘actuel de celui-ci ; il en est de même pour l'obtention 
de certains états spirituels, qui d’ailleurs est bien aussi une 
« naissance » (3), et cette comparaison nous paraît être à la 
fois la plus exacte et celle qui peut le micux aider à faire 
comprendre ce dont il s'agit. Dans le même ordre d'idées, 
nous pouvons encore dire ceci : dans l’état présent de notre 
monde, la tèrre ne peut pas produire une plante d'elle-même 
ct spontanément, et sans qu'on y ait déposé une graine qui 
doit nécessairement provenir d'une autre plante préexis- 
tante (4) ; il à pourtant bien fallu qu'il en ait été ainsi en un 


1. Sur l'initiation considérée, en ce qui concerne les “ petits mystères , 
comme permettant d'accomplir la “ remontée, du cycle par étapes succes- 
sives jusqu'à l'état primordial, cf. Aperçus sur l'ritiation, pp. 257-258. 

2. Aperçus sur lInitiation, p. 30. 

3. Il est à peine besoin de rappeler À ce propos tout ce que nous avons 
dit aîlleure sur l'initiation considérée comme * seconde naiasance , : cette 
façon de l'envisager est du reste commune à toutes les formes tradition 
nelles sans exception. à 

4. Signalons, sans pouvoir y insister présentement, que ceci n'est pas 
sans rapport avec le symbolisme du grain de blé dans les mystères d'Eleu- 
sis, non plus que, dans 12 Maçonnerie, arec le mot de passe du grade de 
Compagaon ; l'application initiatique est d'ailleurs évidemment en relation 
étroite avec l'idée de “ postérité spirituelle ,. — Il n'est peut-être pas sans 
intérêt de noter aussi, À ce propos, que Le mot “ néophyte , algniñce littéra- 
lement “ novvelle plante ,. 
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certain temps, sans quai rien n'aurait jamais pu commencer 


mais cette possibilité n'est plus de celles qui sont suscep- 
tibles de se manifester actuellement. Dans les conditions où 
nous sommes en fait, on ne peut rien récolter sans avoir 
semé tout d’abord, et cela est tout aussi vrai spirituellement 
que matériellement ; or le germe qui doit être déposé dans 
l'être pour rendre possible son développement spirituel 
ultérieur, c'est précisément l'influence qui, dans un état de 
de virtualité et d'« enveloppement » exactement compa- 
rable à celui de la graine (1), lui est communiquée par l'ini- 
tiation (2). s 

Nous profiterons de cette occasion pour signaler aussi une 
méprise dont nous avons relevé quelqnes exemples en ces 
dérniers temps : certains croient que le rattachement à une 
organisation initiatique ne constitue en quelque sorte qu'un 
premiér pas « vers l'initiation ».Cela ne serait vrai qu’à la 
condition de bien spécifier que c'est de l'initiation effective 
qu'il s'agit alors ; mais ceux à qui nous faisons allusion ne 
font ici aucune distinction entreinitiation virtuelle et initia- 
tion effective, et peut-être même n'ont-ils aucune idée d'une 
telle distinction, qui est pourtant de la plus grande impor- 
tance et qu'on pourrait même dire tout à fait essentielle ; au 
surplus, il est très possible qu'ils aient été plus ou moins 
influencés par certainés conceptions de provenance occul- 
tiste ou théosophiste sur les « grands initiés» et autres 
choses de genre, qui sont assurément très propres à causer 
où à entretenir bien des confusions. En tout cas, ceux-là 
oublient manifestement qu'initiation dérive d'inétism et 


1. Ce n’est pas que l'influence spirituelle, en elle-même, puisse jamais être 
dens un état de potentialité, mais le néophyte la recoit en quelque sorte 
d'me manière proportiannée À son propre état, 

2. Nous pourrions même ajouler que, en raïsôn de l« correspondances qu 
existé entre l'ordre cosmique et l'ordre humain, il peut y avoir entre les 
deux termes de La comparaison que noue venohs d'indiquer, nos pas une 
simple similitude, mais une relation beaucoup plus étroite et plus directer 
et qui est de mature à la justifier encore plus complètement ; et 1 est pos- 
sible d'entrevoir par Là que le texte biblique dans lequel l'homme déchu est 
représenté comme condamné à ne plus rien pouvoir obienir de I2 terre 
sans se livrer à un pénible travail (Genèse, LL, 17-19) peut fort bien répondre 
à ane vérité même dans son sens le plus littéral. 
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que ce mot signifie proprement «entrée » et « commence- 
ment » : c'est l'entrée dans une voie qu'il reste à parcourir 
par la suite, ou encore le commencement d’une nouvelle 
existence au cours de laquelle seront développées des possi- 
bilités d'un autre ordre que celles auxquelles est étroite- 
ment bornée la vie de l’homme ordinaire ; et l'initiation, 
ainsi entendue dans son sens le plus strict et le plus précis, 
n'est en réalité, rien d'autre que la transmission initiale de 
l'influence spirituelle à l'état de germe, c'est-à-dire, en 
d'autres termes, le rattachement initiatique lui-même. 


(A suivre.) 
René GUÉNON. 


LE SYMBOLISME DU PONT 


IEN que nous ayons déjà parlé du symbolisme du pont 


en diverses occasions, nous ajouterons encore à ce que 


nous en avons dit quelques autres considérations, en con- 
nexion avec une étude de Doña Luisa Coomaraswamy sur ce 
sujet (1), dans laquelle, elle insiste particulièrement sur un 
point qui montre l’étroit rapport de ce symbolisme avec la 
doctrine du sétrétmé, Il s'agit du sens originel du mot sétu, 
qui est le plus ancien des différents termes sanscrits dési- 
-gnant le pont, et le seul qui se trouve dans le Rig-Véda : ce 
mot, dérivé de la racine s3, « attacher », signifie proprement 
un « lien » ; et, en effct, le pont jeté sur une rivière est bien 
ce qui relie l’une des rives à l'autre, maïs, outre cette remar- 
que d'ordre tout à fait général, il y a encore dans ce qui est 
impliqué par ce terme quelque chose de beaucoup plus pré- 
dis. Il faut se représenter le pont comme constitué primiti- 
vement par des lianes, qui en sont le modèle naturel le plus 
ordinaire, ou par une corde fixée de la même façon que 
celles-ci, par exemple à des arbres croissant sur les deux 
rives, qui paraissent ainsi effectivement « attachées » l’une 
à l’autre par cette corde. Les deux rives représentant sym- 
boliquement deux étais différents de l'être, il est évident 
que la corde est ici la même chose que le « fil» qui unit ces 
états entre eux, c'est-à-dire le sétrélmé lui-même : Le carac- 
tère d’un tel lien, à la fois ténu et résistant, est aussi une 
image adéquate de sa pature spirituelle, et c'est pourquoi 
le pont, qui est aussi assimilé à un rayon de lumière, est 
souvent décrit traditionnellement comme aussi étroit que 
le tranchant d'une épée, ou encore, s'il est fait de bois, 


4. The Perilous A of Wet É 
Se Ra fare, dans le Harvard Journal of Astatie 
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comme formé d'une seule poutre ou d'un seul tronc d'ar- 
bre (1). Cette étroïtesse fait également apparaître le carac- 
tère « périllenx » de la voie dont il s’agit, qui est d'ailleurs la 
seule possible, mais que tous ne réussissent pas à parcourir, 
et que bien peu même peuvent parcourir sans aide ét par 
leurs propres moyens (2), car il y a toujours un certain dan- 
ger dans le passage d'un état à un autre ; mais ceci se rap- 
porte surtout au double sens, « bénéfique » ct « maléfique », 
que le port présente comme tant d'autres symboles, et sur 
lequel nous allons avoir à revenir tout à l'heure, 

Les deux mondes représentés par les deux rives sont, 
au sens le plus général, Je Ciel ct la\ Terre, qui étaient unis 
au commencement, et qui furent séparés par le fait même de 
la manifestation, dont le domaine tout entier'est alors assi- 
milé À une rivière où à une mer s'étendant entre eux (3). 
Le pont équivaut donc:exactement au pilier axial qui relie 
Je Ciel et la Terre tout en les maintenant séparés ; ct c'est 
en raison de cette signification qu'il doit être essentiellement 
conçu comme vertical (4), de même que tous les autres sym- 
boles de L' « Axe du Monde », par exemple l'essieu du « char- 
riot cosmique » lorsque les deux roues de celui-ci représentent 
pareillement le Ciel et la Torre (3) ; ceci établit également 


1. Rappelons à ce propos le double sens du mot anglais beam qui désigne 
à la fois une poutre et un rayon lnmineux, ainsi que nous l'avons déjà fait 
remarquer dernlèrement (Magons et charpentiers, dans le no de décembre 
1948). F. 

2, C'est là on privilège des seuls * héros solaires , dans les mythes qtles 
contes où figure le passage du pont, 

3, Dans toute application plus restreinte du même symbolisme, il s'agtre 
toujours de deux étate qui, à un certain “ niveau de référence ,, seront entre 
eux dans un rapport correspondant à gelui du Ciel et de la Terre. 

4, À cet égard, et en rapport avec ce qui vient d'être dit, sous rappellerous 
Je * tour de La corde , si soûvent décrit, dans lequel une corde lancée en 
Tair demeure ou paraît demeurer verticale tandis qu'un honxne Où un 
enfant y grimipe jusqu'à disparaître à la vue: même s’il ne s'agit là, tout au 
moins le plus habituellement, que d'un phénomène de suggestion, peu 
importe au point de vae où nous nous plaçons id,et ce n'en est pas moins, 
au même titre que l'ascension à un mât, une figuration très significative de 
ce dont il s’agit. 

5, Mme Coomaraswamy fait remarquer que, sl y à des ons où le pont 
est aéerit comme ayant La forme d'une arche, ee qui l'identifie plus où moins 
explicitement à l'are-en-ciel, ces cas sont loin d'être en réalité Les plus fré- 
quents dans Le symbolisme traditionnel. Nous ajouterons que cela même 
n'est d'ailleurs pas forcément en coutradistion. avec La conception du pont 
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l'identité fondamentale du symbolisme du pont avec celui 
de l'échelle, dont nous avons parlé en-une autre occasion (x): 
Ainsi, le passage du pont n'est pas autre chose en définitive 
que’ le parcours -même de l'axe, qui seul unit en effet les 
différents états entre eux ; la rive dont il part est, en fait, 
ce monde, c'est-à-dire l'état dans lequel l'être qui doit le 
Parcourir $e trouve présentement, et celle à laquelle il abou- 
tit, après avoir traversé les autres états de manifestation, 
est le monde principiel ; l'une des deux rives est le domaïne 
de la mort, où tout est soumis au changement, et l'autre est 
le domaine de l'immortalité (2). ] 

Nous rappelions tout à l'heure que l'axe relie et sépare 
tont à la fois le Ciel et la Terre ; de même, si le pont est bien 
réellement la voie quiunit les deux rives et pérmet de passer 
de l'une à l’autre, il peut cependant être aussi, en un certain 
sens, comme un obstacle placé entre cles, et 'ceci nous rà- 
mène à son caractère « périlleux ». Cela même est d'ailleurs. 
impliqué encore dans 12 signification du mot sé, qui est ur 
lien dans la double acception où on peut l'entendre : d’une 
part, ce qui rattache deux choses l’une à l’autre, mais aussi, 
d'autre part, une entrave dans laquelle un être se trouve 
pris ; une corde peut servir également à ces deux fins, ef le 
pont apparaîtra aussi sous l’un ou l'autre aspect, c'est-à-dire 
en somme comme « bénéfique » ou comme «maléfique », sui- 
vant que l'être réussira ou non à la franchir. On peut remar- 


comme vertical, cer, ainsi que nous l'avons dit à propos de la “ chäîne des 
mondes ,, une Îlgne courbe de longueur indéQnie peut être avsimilée, en 
<hacune de ses portions, à une droite qui sera toujours * verticale , en ce 
sens qu'élle sera perpendiculaire au domaine d'existence qu’elle traverse ; 
au eurplus, même Là où à n'y a pas identification entre le pont etl'arc-en-ciel, 
ee dernier n'en‘est pas moins regerdé aussi, d'une 1açon très générale, 
somme un symbole dé l'union du Ciel et dé la Terre. Ê 

1° Le symbolisme de l'échelle, dans le no de mai 1839, 

2. JL est évident que, dans le symbolisme génétal du passage des.eaux, 
envisagé comme eonduisent “ de La mort à l'immôrtalité … la traversée au 
moyen d'un pont où d'un gué ne correspond qu'au es Où ce passage ent 
sffectuË en allant d'une rive à l'autre, à l'excinsiondeseux oi Il ast décrit, soit 
comme la remontéé du courant vers sa eoures, s0lt au contraire comme sa 
descente vers la mer, et où le voyage doit nécessairement s'accomplir par 
d'autres moyens, par exemple conformément aû symholleme de Ja naviga- 
Ho, [lequel est d'ailleurs applicable à tous los cas (vpir Le passage des eauxr 
dans le n° dé févrler 1940). 
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quer que le double sens symbolique du pont résulte encore 

du fait qu'il peut être parcouru dans les deux directions 

opposées, alors qu'il ne doit pourtant l'étrelque dans une 

seule, celle qui va de « cette rive » vers « l'autre »; tout re- 

tour en arrière constituant un danger à éviter (x), sauf dans 

le seul cas de l'être qui, étant déjà affranchi de l'existence 

conditionnée, peut désormais « se mouvoir À volonté » à tra- 

vers tous les mondes, et pour lequel un tel retour en arrière 

n'est d'ailleurs plus qu'une apparence purement illusoire, 
Dans tout autre cas que celui-là, la partie du pont qui a été 
déjà parcourue doit normalement être «perdue de vue» et 
devenir comme si elle n'existait plus, de même que l'échelle 
symbolique est toujours regardée comme ayant son pied 
dans le domaine même où se trouve actuellement l'être qui 
y monte, sa partie inférieure disparaissant pour lui à mesure 
que s'effectue son ascension (2). Tant que l'être n'est pas 
parvenu au monde principiel, d’où il pourra ensuite redes- 
cendre dans la manifestation sans en Être aucunement affecté 
la réalisation ne peut en effet s'accomplir que dans lé sens 
ascendant ; et, pour celui qui s'attacherait à la voie pour 
elle-même, préfiant ainsi le moyen pour la fin, cette voie 
deviendrait véritablement un obstacle, au lieu de le mener 
effectivement à ka libération, ce qui implique une destruc- 
tion continuelle des liens le rattachant aux stades qu'il a 
déjà parcourus, jusqu'à ce que l'axe soit finalement réduit 
au point unique qui contient tout et qui est le centre de 
l'être total. 

RENÉ GUÉNON. 


1. De 1à Les alluslons-qu'on rencontre très fréquemment, dans les mythes 
etles légendes dé toute provenance, au danger de se retourner en chemin st 
de “regarder en arrière ». + 

2. Ily a là comme une * résorption , de l'axe par l'être qui le parcourt, 
ainsi que nous l'avons déjà expliqué dans La Grande Triade, à laquelle nous: 
ronverrons sursi eur quelques autres pointe connexes, notamment en ce ql 
soncernn l'identification de cet Btre arec l'axe lui-même, quel que soit le 
&yœbole par lequel celui-ci est représenté, et par conséquent aussl avec le 
pont, ce qui doune le véritable sens de la fonetion “ pontificale ,, et à quoi 
fuit très nettement allusion, entre autres formules traditionnelles, cette 
Phrase du Mabinogion celtique citée en 6pigraphe par Mme Coomaeraswamy : 
" Celul qui veut être Chof, celui-là doit &tre le Pont ». 
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(Suite) 


NE autré question, qui se rapporte aussi au rattache- 
U ment initiatique, a encore été soulevée en ces derniers 
temps ; il faut d'ailleurs dire tout d’abord, pour qu'on en 
comprenne exactement la portée, qu’elle concerne plus parti- 
culièrement les cas où l'initiation est obtenue en dehors des 
moyens ordinaires et normaux (1). I doit être bien entendu, 
avant tout, que de tels cas ne sont jamais qu'exceptionnels, 
et qu'ils ne se produisent que quand certaines circonstances 
rendent la transmission normale impossible, puisque leur 
raison d’être est précisément de suppléer dans une certaine 
mésure à cette transmission, Nous disons seulement dans 
une certaine mesure, parce que, d’une part, une telle chose 
ne peut se produire que pour des individualités possédant 
des qualifications qui dépassent de beaucoup l'ordinaire et 
ayant des aspirations assez fortes pour aftirer en quelque 
sorte à elles l'influence spirituelle qu'elles ne peuvent recher- 
Cher par leurs propres moyens, et aussi parte que, d'atitre 
Part, même pour de telles individualités, il est encore plus 
rare, laide fournie par le contact constant avec une organi- 
sation traditionnelle faisant défaut, que les résultats obtenus 


1, C'est à ces cas que se rapporte la note explicative ajoutée à un pas- 
age des Pages dédides à Mercure d'Abdul-Hädi (n° d'août 1946. pp. 318-819). 
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.cotrine conséquence de cette initiatiof n'aient pas un carac- 
tère pus où moins fragmentaire et incomplet. On ne saurait 
trop insister là-dessus, ct encore, malgré cela, il n'est peut- 
être pas entièrement sans danger de parler de cette possibi- 
lité, parce que trop de gens peuvent avoir tendance à s’illu- 
sionner à cet égard ; il suffira qu’il survienne dans leur exis- 
tence un événement quelque peu extraordinaire, ou parais- 
sant tel à leurs:propres yeux, mais d’ailleurs d’un genre quel- 
conque, pour qu'ils l'ifitetptétent comrne un signe qu’ils ont 
reçu cette initiation Excéptionnelle ; et les Occidentaux ac- 
tuels, en particulier, ne seront que trop facilement tentés 
de saisir le moindre prétexte dé cette sorte pour se dispenser 
d’un rattachement régulier ; c'est pourquoi il convient d’in- 
sister tout spécialement sur ce que, tant que celui-ci n’est pas 

possible A.obtenir ën fait, il n'y a pas à compter qu'on 
puisse, en dehors de lui, récévoir une initiation quélconqué. 

Üñ autre poiñit très importatit est celui-ci : même en 
pareil cas, il s'agit bien tobjotirs du rattachèment à une 

« chaîie » initiatique et de la transmission d'une influence 
spirituelle, quels qu'en.soïient d’ailleurs les moyens et les 
modalités, qui peuvent sañs doute différer grandement de ce 
qu'ils sont dans les cas notthäux, et itnpliquer, par exemple, 
une action s'exerçant én dehofs des conditions ordinäires 
de temps et de lieu ; mais, dé totite façün, il y a nécessaire- 
ment là un contact réel, ce qui n’a assurément rien de com- 
mun avec des « visions » ou des rêveries qüi ne relèvent guère 
que de l'imagination (t). Dans certains exemples connus; 
comme célui de Jacob Boehme auquel nous avons déjà fait 
allusion ailleurs (2), ce contact fut établi par la rencontre 
d’un personnage mystérieux qui ne reparut plus par la suite ; 
quel qu'ait pu être celui-ci (3), il s’agit donc là d’un fait par- 





4. Nous râppellerons encore que, dès lors qu’il s'agit de questions d’ordré 
initiatique, on ne saurait trop se défier de l'imagination; tout ce qui n'est 
qu'illusions “ psychologiques , où “ subjectives , est absolument sans 
aucune Valeur à cet égard et ne doit y intervenir en aucune façon ni à 
aucun degré, 

2, Aperçus sur l'Inlliation, p. 30. 

8. 11 peut s'agir, bién qu’il #’en soit certes pas forcément toujours ainsi, 
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faitement « positif », et non pas simplement d’un « signe » 
plus ou moins vague ét équivoque, que chacun peut inter- 
préter au gré de ses désirs, Seulement, il est bien entendu que 
l'individu qui à été initié par un tel moyen peut n’avoir pas 
clairement conscience de la véritable nature de ce qu'il a 
reçu ct de ce à quoi il. a été ainsi rattaché, et à plus forte 
raison être tout à ‘fait incapable de s'expliquer à ce sujet, 
faute d’une « instruction » lui permettant d’avoir sur tout 
cela des notions tant soit peu précises ; il peut même se 
fairé qu’il n'ait jamais entendu parler d'initiation, la chose 
et le mot lui-même étant entièrement inconnus dans le 
milieu où il vit ; mais cela importe peu au fond et n'affecte 
évidemment en rien La réalité même de cette initiation, bien 
qu'on puisse encore se rendre compte par là qu'elle n'est pas 
sans présenter certains désavantages inévitables par rap- 
port à l'initiation normale (1). : 

Cela dit, nous pouvons en venir à la question à laquelle 
nous avons fait allusion, car ces quelques remarques nous 


permettront d'y répondre plus facilement ; cette question 


est celle-ci : certains livres dont le contenu est d'ordre 
initiatique, ne peuvent-ils, pour des individualités particu- 
lièrement qualifiées et les étudiant avec les dispositions vou- 
lues, servir par eux-mêmes de véhicule à la transmission 
d’une influence spirituelle, de telle sorte que, en pareil cas, 
leur lecture suffirait, sans qu'il y ait besoin d’aucun contact 
direct avec une « chaîne » traditionnelle, pour conférer une 
initiation du genre de celles dont nous venons de parler ? 


L'impossibilité d'uné initiation par les livres est pouttant 


encore un point sur lequel nous pensions nous être suffisam- 


de l'apparence prise par nn “adepte ‘agissant, comme nous le disions tout 
à l'heure, en dehors des conditions de temps et de lleû, ainsi que pourront 
aider à le comprendre les quelques considérations que nous avons exbo- 
séés, sur certaines possibilités de cet ordre, dans les Aperçus sur l'Inffiä- 
tion, ch, XUII. 

1. Ces désavantages ont, entre aufres conséquences, celle de donner 
Souvent à l'initié, et surtout en ce qui éoncerne La façon dont il s'exprime, 
Une certaine ressemblance extérieure avec les mystiques, qui peut même 
le faire prendre pour tel par seux qui ne vont pas au fond des choses, 
Ainsi que cela est arrivé préclsément pour Jacob Boehme. 
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ment expliqué en diverses occasions, et nous devons avouer 
que nous n'avions pas prévu que la lecture de livres quels 
qu'ilssoient pourrait être envisagée comme constituant un de 
ces moyens exceptionnels qui remplacent parfois les moyens 
ordinaires de l'initiation. D'ailleurs, même en dehors du cas 
particulier et plus précis où il s'agit proprement de la trans- 
mission d’une influence initiatique, il y a là quelque chose 
qui serait nettement contraire au fait qu’une transmission 
orale est partout et toujours considérée comme une condi- 
tion nécessaire du véritable enseignement traditionnel, si 
bien que la mise par écrit de cet enseignement ne peut jamais 
en dispenser (1), et cela parce que sa transmission, pour être 
réellement valable, implique a communication d'un élément 
en quelque sorte « vital » auquel les livres ne sauraient servir 
de véhicule (2). Mais ce qui est pent-être le plus étonnant, 
c'est que la question a été posée en connexion avec un pas- 
sage dans lequel, à propos de l’étude « livresque », nous avions 
cru justement nous expliquer assez nettement pour éviter 
toute méprise, en signalant précisément, comme susceptible 
d'y donner lieu, le cas où il s'agit de «livres dont le contenu 
est d'ordre initiatique » (3) ; il semble donc qu'il ne sera pas 
inutile d'y revenir encore et de développer un pen plus com- 
plètement ce que nous avions voulu dire, 

Il est évident qu'il y a bien des façons différentes de lire 
un même livre, et que les résultats en sont également diffé- 
rents : si l'on supposé par exemple qu'il s'agit des Ecritures 


1. Le contenu même d'un liyre, en tant qu'ensemble de mots et de phrasea 
exprimant certaines idées, n’est done pas la seule chose-qui importe réelle- 
ment au point de vue traditionnel, 

2. On pourrait objecter que, d'après quelques récits se référant surtout à 
Ja tradition rosicrucienne, certains livres auraient été chargés d'influences 
par leurs auteurs enx-mêmes, ce qui est en effet possible pour un livre 
aussi bien que poux touf autre objet quelconque ; mais, même en admet-. 
tant la réalité de ce fait, il me pourrait en tout cas s'agir que d'exemplaires 
déterminés et ayant été préparés spéciulement à cet eïfet, et, en outre, 


chacuz de ces exemplaires devail être exclusivement destiné & {el dis- 


ciple à qui il était remis directement, non pas pour tenir lieu d'une initis- 
tion que ce disciple avait déjà reçue, mais uniquement pour lui fournir une 
aide plus efficace lorsque, au cours de sou travail personnel, il se servirait 
da contenu de ce livre comme d'un support de méditation. 

3, Aperçus sûr l'Initiution, pp. 224-225. 
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sacrées d’une tradition, le profane au sens le plus complet 
de ce mot, tel que le « critique » moderne, n’y verra que « lit- 
“térature », et tout ce qu’il pourra en retirer ne sera que cette 
sorte de connaissance toute verbale qui constitue l’érudition 
pure et simple, sans qu’il s'y ajoute la moindre compréhen- 
sion réelle, füt-ce du sens le plus extérieur, puisqu'il ne sait 
pas et ne se demande même pas si ce qu'il lit est l'expression 
d'une vérité ; et c'est là le genre de savoir qu'on peut qua- 
lifier de « livresque » dans l'acception la plus rigoureuse dé ce 
mot. Celui qui est rattaché à la tradition considérée, même 
s'il n’en connaît que le côté exotérique, verra déjà tout autre 
chose dans ces Ecritures, bien que sa compréhension soit 
encore bornée au seul sens littéral, et ce qu'il y trouvera 
aura pour lui une valeur incomparablement plus grande que 
celle de l’érudition ; il en serait ainsi même au degré le plus 
bas, nous voulons dire dans le cas de celui qui, par incapa- 
cité de comprendre les vérités doctrinales, y-chercherait sim- 
plement une règle de conduite, ce qui lui permettrait tout au 
moins de participer à la tradition dans la mesure de ses 
possibilités, Le cas de celui qui vise à s’assimiler aussi com- 
plètement que possible l'exotérisme de la doctrine, comme 
le fait par exemple le théologien, se situe à un niveau assu- 
rément très supérieur à celui-là ; et pourtant ce n’est tou- 
jours que du sens littéral qu'il s’agit alors, et l’existence d’au- 
fres sens plus profonds, c’est-à-dire en somme celle de l'ésoté- 
ri$me, peut n'être même pas soupçonnée. Au contraire, celui 
qui a quelque connaissance théorique de l’ésotérisme pourra, 
à l'aide de certains commentaires ou autrement, commencer 
à percevoir la pluralité des sens contenus dans les textes 
sacrés, ‘et, par suite, à discerner l'‘« esprit » caché sous la 
« lettre » ; sa compréhension est donc d'un ordre bien plus 
profond et plus élevé que celle à laquelle peut prétendre le 
plus savant et le plus parfait des exotéristes, L'étude de ces 
textes pourra alors constituer une partie importante de la 
Préparation doctrinale qui doit normalement précéder toute 
réalisation ; mais cependant, si celui qui s’y livre ne reçoit 
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par'ailleurs aucune initiation, il en restera toujours, quelques 
dispositions qu'il y apporte, à une connaissance exclusive- 
ment théorique, qu’une telle étude, par elle-même, ne per- 
met de dépasser en aucune façon, 

Si, au lieu des Ecritures sacrées, nous considérions cer- 

tains écrits d’un caractère proprement initiatique, comme 
par exemple ceux de Shankarâchârya ou ceux de Mohyid- 
din ibn'Arabi, nous pourrions, sauf sur un point, dire à peu 
près exactement la même chose : ainsi, tout le profit qu'un 
arientaliste pourra retirer de leur lecture sera de savoir que 
tel auteur (et qui pour lui n’est en eflet qu’un « auteur » et 
rien de plus) a dit telle ou telle chose ; et encore, s’il veut 
traduire cette chose au lieu de se contenter de la répéter 
textuellement et par un simple effort de mémoire, il y aura 
les plus grandes chances pour qu’il la déforme, puisqu'il ne 
s'en est assimilé le sens réel à aucun degré. La seule diffé- 
rence avec ce que nous avons dit précédemment, c’est qu'ici 
il n'y à plus lieu de considérer le cas de l'exotériste, puisque 
ces écrits se rapportent au seul domaine ésotérique et, comme 
tels, sont entièrement en dehors de sa compétence ; s’il pou- 
vait vraiment les comprendre, il Aurait déjà franchi par là 
même la limite qui sépare l’exotérisme de l’ésotérisme, et 
alors, en fait, nous nous retrouverions en présence du cas 
de l'ésotériste « théorique », pour lequel nous ‘ne pourrions, 
que redire, sans y rien changer, tout ce que nous en avons 
déjà dit. 

Il ne nous reste plus maintenant qu’à envisager une der- 
nière différence, mais qui n'est pas la moins importante au 
point de vue où nous nous plaçons présentement : nous 
voulons parler de celle qui existe suivant qu'un même livre 
est lu par cet ésotériste « théorique » dont il vient d’être 
question, et que nous supposons n'avoir rèçu encore aucune 
initiation, ou par celui qui au contraire possède déjà un 
rattachement initiatique. Celui-ci y verra naturellement des 
Choses du même ordre que celui-là, mais peut-être plus com- 
plètement, et surtout elles lui apparaîtront en quelque sorte 
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sous un jour différent ; il va de soi, d’ailleurs, que, tant qu'il 
n'en est qu'à l'initiation virtuelle, il peut ne faire que pour- 
suivre simplement, à un degré plus profond, une préparation 
doctrinale demeurée incomplète jusque-là ; mais il en va 


_ tout autrement dès qu’ilentre dans là voie de la réalisation. 


Pour lui, le contenu du livre n'est plus alors proprement 
qu'un support de méditation, au sens qu'on pourrait dire 
rituel, et exactement au même titre que les symboles de 
divers ordres qu'il emploie pour aider et soutenir son tra- 
vail intérieur ; et il serait assurément incompréhensible que 
des écrits traditionnels, qui sont nécessairément, par leur 
nature même, symboliques dans l’acception la plus, stricte 
de ce terme, ne puissent jouer aussi un tel rôle. Au delà dela 
« lettre » qui alors a en quelque sorte disparu pour lui, celui-là 


* ne verra véritablement plus quel’ « esprit », et ainsi pourront 


s'ouvrir à lui, aussi bien que lorsqu'il médite en se concen- 
trant sur un mantra ou un yanira rituel, des possibilités tout 
autres que celles d’une simple compréhension théorique ; 
mais, s’il en est aïnsi, c'est uniquement, redisons-le encore, en 
vertu de l'initiation qu’il a reçue, et qui constitue la: condition 
nécessaire sans laquelle, quelles que soïent d’ailleurs les qua- 
lifications d'une individualité, il ne saurait y avoir le moindre 
commencement de réalisation, ce qui en somme revient tout 
simplement à dire que toute initiation effective présuppose 
forcément l'initiation virtuelle. Nous ajouterons encore-que, 
s’il arrive que celui qui médite sur un écrit d'ordre initiatique 
entre réellement en contact par là avec une influence éma- 
née de son auteur, ce qui est en effet possible si cet écrit 
procède de la forme träditionnelle et surtout de la « chaîne » 
particulière auxquélles il appartient lui-même, cela encore, 
bien loin de pouvoir tenir lieu d’un rattachement initiatique, 
ne peut jamais être au contraire qu une conséquence de 
celui qu'il possède déjà. Ainsi, de quelque façon qu'on envi- 
sage la question, il ne saurait absolument en. aucun cas s'agir 
d’une initiation par les livres, mais seulement, dans certaines 
conditions, d'un usage initiatique de ceux-ci, ce qui est évi- 
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demment tout autré chose ; nous espérons y avoir insisté 
suffisamment cette fois pour qu'il ne subsiste plus la moindre 
équivoque à cet égard, et pour qu'on ne puisse plus penser 
qu’il y ait là quelque chose qui soit susceptible, fût-ce excep- 
tionnellement, de dispenser de la nécessité du rattachement. 
initiatique. 


RENÉ GUÉNON. 


LE PONT ET L’'ARC-EN-CIEL 


N° avons signalé, à propos du symbolisme du pont 
et de sa signification essentiellement « axiale », que 
l'assimilation entre ce symbolisme et celui de l'arc-en-ciel 


n'est pas aussi fréquente qu'on le pense habituellement. Il y. 


a assurément des cas où une telle assimilation existe, et un 
des plus nets est celui qui se rencontre dans la tradition 
scandinave, où le pont de Byfrosf est expressément identifié 
à l'arc-en-ciel. Ailleurs, quand le pont est décrit comme s'éle- 
vant dans fine partie de son parcours et s'abaissant dans 
l'autre, c'est-à-dire comme ayant la forme d'une arche, il 
semble plutôt que, ‘bien souvent, ces descriptions aient été 
influencées par un rapprochement secondaire avec l’arc-en- 
ciel, sans impliquer pour cela une véritable identification 
entre ces deux symboles, Ce rapprochement s'explique 
d'ailleurs facilement, par là même que larc-en-ciel est géné- 
ralement regardé comme symboïisant l'union du Ciel et de la 
Terre ; entre le moyen par lequel s'établit la communication 


de la Terre avec le Ciel et le signe de leur union, il y a une, 


connexion évidente, mais qui n’entraîne pas nécessairement 
une assimilation ou une identification. Nous ajouterons tout 
de suite que cette signification même de l’arc-en-ciel, qui se 
retrouve sous une forme ou sous une aufre dans la plupart 
des traditions, résulte directement de sa relation étroite avec 
la pluie, puisque celle-ci, comme nous l'avons expliqué 
‘ailleurs, représente la descente des influences célestes dans 
le monde terrestre (1). 


Dr Tr re la Plaie, dans 1e no de maï 1948; cf. aussi La 
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L'exemple le plus connu en Occident de cette signification 
traditionnelle de l'arc-en-ciel est naturellement le texte 
biblique où elle est nettement exprimée (x) ; il ÿ est dit 


-notamment : « Jé mettrai mon arc dans la nuée, et il sera 


pour signe de l'alliance entre moi et la terre » ; mais il est à 

remarquer que ce « signe d'alliance » n'y est aucunement 

présenté comme devant permettre le passage d’un monde à 

l'autre, passage auquél d'ailleurs, dans ce texte, il n'est 

même pas fait la moindre allusion. Dans d'autres cas, la 

même signification se trouve exprimée sous des formes très 

“différentes : chez les Grecs, par exemple, l’arc-en-ciel était" 
assimilé à l'écharpe d’Inis, ou peut-être à Iris elle-même à 

une époque où, dans les figurations symboliques, l« anthro- 
pomorphisme » n'avait pas encore été poussé par eux aussi 
loin qu'il devait l'être plustard ; ici, cette signification est 
impliquée dans le fait qu'iris était la « messagère des Dieux » 
et jouait par conséquent un rôle d'intermédiaire-entre:le Ciel 
et la Terre : mais il va de soi qu’une telle représentation est 
fort éloignée à tous égards du-symbolisme du pont. Au fond, 

l'are-en-ciel paraît bien, d’une façon générale, avoir été sur- 
tout mis en rapport avec les courants cosmiques par lesquels 

s'opère un échange d’influences entre le Ciel et la Terre, beau- 
coup plus qu'avec l'axe suivant lequel s’eflectue la commu- 
nication directe entre les différents états ; et d’ailleurs ceci 
s'accorde mieux avec sa forme courbe (2), car, bien que, 
comme nous l'avons fait remarquer précédemment, cette 

forme même ne soit pas forcément en contradiction avec une 
idée de « verticalité », il n’en est pas moins vrai que cette idée 
ne peut guère être suggérée par les apparences immédiates, 

comme elle l'est au contraire dans.le cas de tous les symboles 
proprement axiaux. L 


I] faut réconnaître que le symbolisme de l'arc-en-ciel est 


L. Genèse, LX, 12-17. 

2, {L est bien entendu qu'une forme clreulaire, ou semi-ciroulaire comme 
celle de l'aro-en-cieï, peut toujours, à ce point de vue, êtra regardée comme 
la projection plane d'une portion d'hélice: 
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ES complexe en réalité et présente de multiples aspects : 
mais, Parmi ceux-ci, un des plus importants peut-être, bien 
qu'il puisse paraître assez étonnant tout d'abord, et en tout 
cas celui qui se rapporte le plus manifestement À ce que nous 
venons d'indiquer en dernier lieu, est celui qui Passimile À 
un serpent, et qui se retrouve dans des traditions fort di- 
verses. On a remarqué que les caractères chinois désigiant 
l'arc-en-ciel ont le radical « serpent », bien que cette assimila- 
#on ne soit pas exprimée formellement par ailleurs dans la 
tradition extrême-orientale, de sorte qu'on pourrait voir là 
comme un souvenir de quelque chose qui remonte probable- 
ment très loin (r}..11 semblerait que ce symbolisme n'ait pas 
été entièrement inconnu des Grecs eux-mêmes, tout au moins 
dans la période archaïque, Car, suivant Homère, l'arc-en-ciel 
était représenté-sur la cuirasse d'Agememnon par trois ser- 
pents azurés, « imitation de l'arc d'Iris, et signe mémorable - 
aux humains que Zeus imprima dans les nues » (2). En tout 
cas, dans'certaines régions de l'Afrique, et notamment au 
Dehomey, le « serpent céleste » est assimilé à l’arc-en-ciel, et, 
en même temps, il est regardé comme le maître des pierres 
précieuses et de la richesse : il peut d'ailleurs sembler qu'il 
y ait là une certaine confusion entre deux aspects différents 
du symbolisme du serpent, car, si le rôle de mattre ou de gar- 
dien des trésors est assez souvent attribué en effet, entre 
autres entités décrites sous des formes variées, à des serpents 
ou à des dragons, ceux-ci ont alors un: caractère souterrain 
bien plutôt que céleste : mais il se peut aussi qu’il y ait entre 
ces deux aspects apparemment opposés une correspondance 
comparable à celle qui existe entre les planètes et les 
métaux (3). D'un autre côté, il est au moins curieux de remar- 
quér que, sous ce rapport, ce « serpent céleste » a une simnili- 


L: Cf. Arthür Waley, The Book of So 
! ï Hg, D. 828. 
2. iliade, XI, — Nous régretions de n'avoir él 
L = pu trouver la référe: F 
sont préeise, d'autant plus que cette figuration de HR re 


erpents semble assez étrange À f î sans 
‘être examinée de plus Fra DR ES 


3. Ci. Le Règne de la Quantité ef les Signes des Temps, ch. KXIL. 
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tude assez frappante avec le « serpént vert » du conte symbo- 
lique bien connu de Goethe, qui se transforme en pont, puis 
se fragmente en pierreries ; si ce dernier doit aussi être 
regardé comme ayant un rapport avec l'ärc-en-ciel, on re- 
trouverait dans cc cas l'identification de celui-ci avec le pont, 
ce qui en somme serait d'autant moins étonnant que Goethe 
peut fort bien, sur ce point, avoir pensé plus particulière- 
ment à la tradition scandinave. Il faut dire, du reste, que le 
conte dont il s'agit est fort peu clair, soit quant à la prove- 
nance des divers éléments du symbolisme dont Goethe à pu 
s'inspirer, soit quant à sa signification même, ef que toutes: 
les interprétations qu’on a essayé d'en donner sont réelle- 
ment peu satisfaisantes dans l'ensemble (1} ; nous ne ou- 
Jons pas y insister davantage, maïs il fous a paru qu'il pou- 
vait n'être pas sans intérêt de marquer occasionnellement le 
rapprochement quelque peu inattendu auquel il donne 
licu (2). 


On saït qu’une des principales significations symboliques 
du serpent se rapporte aux courants cosmiques auxquels 
nous faisions allusion plus haut, courants qui, en définitive, 
ne sont pas autre chose que l'effet et comme l'expression 
des actions et réactions des forces émanées rsspectivement 


1. 11 y a’d'ailleurs souvent quelque chose de confus et de nébuleux dans 
a façon dont Gæthe met en œuvre le symbolisme, et on peut lé constater 
aussi dans l'arrangement qu’il & fait de la légende de Faust ; ajoutons qu'il 
y aurait plus d'une question à se poser sur les sources auxquelles il a pu 
puiser plus ou moins directement, ainsi que sur Îa nature exacte des raita- 
chements initiatiques qu'il a pu avoir en dehors de La Matonnerie. 

2. Nous ne pouvons prendre en considération, pour l'arsimiletion plus on 
moins complète du serpent de Gæthe à l'arc-en-clel, La couleur verte qui 
lui est attribuée, bien que certains aient voulu faire du vert une sorte de 
synthèse de Vare-en-ciel, parce qu'il en serait la ovuleir centrale ; mais, 
en fait, il n'y occupe une position vraiment centrale qu'à la condition 
d'admettre l'introduetion de l'indigo dans la liste des couleurs, et nous 
avons expliqué ailleurs les raisons pour lesquelles cette introduction est 
en réalité insignifisnte et dépourvue de toute valeur au point de vue syim- 
bolique (Les sepé rayons et l'arc-en-ciel, dans le n° de juin 1840), — À ce 
propos, nous ferons remarquer que l'axe correspond proprement au * sep- 
tième rayon ,, et par conséquent à la conleur blanche, tindis que La dilfé- 
renciation même des couleurs de l'aro-en-ciel indique une certains “ exté- 
riorité , par rapport à ce rayon axial. 
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du Ciel et de la Terre (1). C’est Jà ce qui donne la seule expli- 
. cation plausible de l'assimilation de l’arc-en-ciel au serpent, 
et cette explication s'accorde parfaitement avec le caractère 
reconnu d'autre part à l’arc-en-ciel d'être le signe de l'union 
du Ciel ct de la Terre, union quien effet est en quelque sorte 
manifestée par ces courants, puisque sens elle ils ne pour- 
raient se produire. IL faut ajouter que le serpent, quand la 
cette signification, est le plus souvent associé à des symboles 
axiaux tels que l'arbre ou le bâton, ce qui est facile à com- 
prendre, car c'est la direction même de l'axe qui détermine 
celle des courants cosmiques, mais sans pourtant que celle-ci 
se confonde aucunement avec celle-là, pas plus que, pour 
reprendre ici le symbolisme correspondant sous sa forme 
géométrique la plus rigoureuse, une hélice tracée sur un 
cylindre ne se confond avec l'axe même de ce cylindre. Entre 
le symbole de l’arc-en-ciel et celui du pont, une connexion 
similaire serait en Somme celle qu'on pourrait regarder 
comme la plus normale : mais, par la suite, cette connexion 
a amené dans certains cas une sorte de fusion des deux sym- 
boles, qui ne serait entièrement justifiée que si l’on considé- 
rait en même temps la dualité des courants cosmiques difié- 
renciés comme se résolvant dans l'unité d'un courant axial. 
Cependant, il faut aussi tenir compte du fait que les figura- 
tions du pont ne sont pas identiques suivant qu'il est assimilé 
ou non à l'arc-en-ciel, et, à cet égard, on pourrait se demander 
s’il n’y a pas entre le pont rectiligne (2) ct le pont en arche, 
en principe tout au moins, une différence de signification 
correspondant d’une certaine façon à celle qui existe, ainsi 
que nous l'avons indiqué ailleurs, entre l'échëlle verticale et 
l'escalier en spirale (3), différence qui est celle de la voie 


1. Voir La Grande Triade, ch. V. ee 

2. Nous rappellerons que cette forme rectiligne, et naturellement verti- 
eale, est celle qui correspond notamment au sens précis de l'expression 
ec-pirätul-mustagim dens le tradition islamique (ef. Le Sumibolisme de la 
Croix, ch. XXV). 

3. Voir Le Sgmbolisme de l'échelle, dans le no de mai 1939. 
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4 axiale » ramenant directement Yêtre à l'état principiel et de 
ja voie plutôt « périphérique » impliquant le passage distinct 
à travers une série d'états hiérarchisés, bien que, dans l'un 
et l'autre cas, le but final sojt nécessairement le même (1). 


RENÉ GUÉNOX. 


r. L'usage initiatique de l'escalier en spirale s'explique par l'identiflea- 
tion des degrés d'initiation à autent d'états différents de l'être : ôn peut en 
citer comme exemple, dans le symbolisme maçonnique, l'escalier tournant 
(winding stairs) de 15 marches, réparties en 3 + 5+ 7, qui conduit à la’ 
a Chembre du Milien,. Dans l'autre cas, les mêmes étais hiérarchisés 
sont aussi représentés par les échelons, mais la disposition et la forme 
même de ceux-ci indiquent qu'on ne peut s'y arrêter et qu'ils ne sont que 
le moyen d'une ascension oontinue, tandis qu'il est toujours possible de 
séjourner plus ou moins longtemps sur les marches d'un escalier, ou Lout 
au moins sur les “ paliers , qui existent entre les différentes séries en les- 
quelles elles sont divisées, 
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ous avons constaté en diverses occasions que certains 
faisaient entre les termes d'« ascétique » et de « mys- 
tique » un rapprochement assez peu justifié; pour dissiper 
toute confusion à cet égard, il suffit de sc rendre compte que 
le mot « ascèse » désigne proprement un: effort méthodique 
pour atteindre un certain but, et plus particulièrement un 
but d’ordre spirituel (1), tandis que le mysticisme, on raison 
de son caractère passif, implique plutôt, comme nous l'avons 
déjà dit souvent, l'absence de toute méthode définie (2). 
D'autre part, le mot «ascétique» a pris un sens plus restreint 
que celui d'« ascèse », car il est appliqué à peu près excivsi- 
vement dans le domaine religieux, et c’est peut-être là ce qui 
explique jusqu'à un certain point la confusion dont nous 
parlons, car il va de soi que tout ce qui est «mystique », 
dans l’acception actuelle de ce mot, appartient aussi à ce 
même domaine : mais il faut bien se garder de croire que, 
inversement, tout ce qui est d'ordre religieux est par là 
même plus ou moins étroitement apparenté au mysticisme, 
ce qui est une étrange erreur commise par certains modernes, 


1. Il n'est peut-être pas Inutile de dire que ce mot “ ascèse …, qui est d'ori- 
gine grecque, n'a aucun rapport étymologique avec le latin ascenñdere, car 
il en est qui se laissent tromper à cet égard par une similitude purement 
phonétique et tout accidentelle entre ces deux mots ; d'ailleurs, même si 
lascète vise à obtenir une * ascension, de l'être vers des états plus où 
moins élevés, il est évident que le moyen ne doit én aucun cas Étre con- 
fondu avec le résultat. à l 

2. CE, Aperçus sur l'Initlation, pp. 12-13. 
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et surtout, il est bon de le noter, par ceux qui sont le plus 


ouvertement hostiles à toute religion. = 

Il y a un aucre mot dérivé d’« ascèse », celui d'« ascétisme », 
qui se prête pcut-être davantage encore aux confusions, 
parce qu'il a été nettement détourné de son sens primitif, 
à tel point que, dans le langage courant, il en est arrivé à 
n'être plus guère qu’un synonyme d'« austérité ». Or, il est 
évident que la plupart des mystiques se livrent à des aus- 
térités, parfois même excessives, bien qu'ils ne soïent d’ail- 
leurs pas les seuls, car c'est là un caractère assez général de 
la «vie religieuse » telle qu'on la conçoit en Occident, en 
vertu de l'idée très répandue qui attribue à la souffrance, et 
surtout à la souffrance volontaire, une valeur propre en elle- 
même ; il est certain aussi que, d'une façon générale, cette 


idée, qui n’a rien de commun avec le sens originel de l'ascèse - 


et n'en est nullement solidaire, est encore plus particulière- 
ment accentuée chez les mystiques, mais, redisons-le, elle est 
loin de leur appartenir exclusivement {r). D'un autre côté, 
et c’est sans doute là ce qui permet de comprendre que l'as- 
cétisme ait pris communément une telle signification, il est 
naturel que toute ascèse, ou toute règle de vie visant à un 
bat spirituel, revête aux yeux des « mondaïns » une appa- 
rence d’austérité, même si elle n'implique aucunement l’idée 
de souffrance, ct tout simplement: parce qu’elle écarte ou 
néglige forcément les choses qu'eux-mêmes regardent comme 
les plus importantes, sinon même comme tout à fait essen- 
tielles à la vie humaine, et dont la recherche remplit toute 
leur existence. 4 

Quand on parle d'ascétisme comme on le fait habituelle- 
ment, cela paraît impliquer encore autre chose : c’est que ce 
qui ne devrait être normalement qu'un simple moyen ayant 
un caräctère préparatoire est trop souvent pris pour une véri- 
table fin ; nous ne croyons rien exagérer en disant que, pour 
beaucoup d'esprits religieux, l'ascétisme ne tend point à la 


L CE. Aperçus sur Plnitiation, pp. 177-178, 
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réalisation effective d'états spirituels, mais a pour unique 

mobile l'espoir d'un «salut» qui ne sera atteint que dans 
l'a autre vie ». Nous ne voulons pas y insister outre mesure, 

mais il semble bien que, en pareil cas, fa déviation ne soit 

plus seulement dans le sens du mot, mais dans la chose même 

qu'il désigne ; déviation, disons-nous, non pas certes, parce 

qu'il y aurait dans le désir du « salut » quelque chose de plus 
ou moins illégitime, mais parce qu'une véritable ascèse doit 

se proposer des résultats plus directs et plus précis. De tels 
résultats, quel que soit d’ailleurs le degré jusqu'où ils peu- 
vent aller, sont, dans l'ordre exotérique. et religieux lui- 
même, le vrai but de l'« ascétique » ; mais combien sont, de 
nos jours tout au moins, ceux qui se doutent qu'ils peuvent 
ainsi être atteints par une voie active, donc tout autre que la 
voie pâssive des mystiques ? . 

Quoi qu'il en soit, le sens du mot 4 ascèse » lui-même, sinon 

celui de ses dérivés, est suffisamment étendu pour s’appli- 
quer dans tous les ordres et à tous les niveaux : puisqu'il 
s'agit essentiellement d’un ensemble méthodique d'efforts 
tendant à un développement spirituel, on peut fort bien 
parler, non pas seulement d’une ascèse religieuse, mais aussi 
d'une ascèse initiatique. Il faut seulement avoir soin de re- 
marquer que le but de cette dernière n’est soumis à aucune 
des restrictions qui limitent nécessairement, et en quelque 
sorte par définition même, celni de lascèse religieuse, puis- 
que le point de vue exotérique auquel celle-ci est liée se rap- 
porte exclusivement à l'état individuel humain (1), tandis 
que le point de vue initiatique comprend la réalisation des 
états supra-individuels, jusqu'à l'état suprême et incon- 
ditionné inclusivement (2). De plus, il va de soi que les er- 


1. IL et blen entendu qu'il s'agit ici de l'individualité envisagée dans son 
intégralité, aveo tontes les extensions dant elle est susceptible, sans quoi 
idée religieuse du * salut, elle-même ne pourrait avoir véritablement au- 
etn sens. 

2. Nous croyons à peine utile de rappeler que là est précisément 18 ait- 
férenoe essentielle entre le " salut, et la “ Délivrance , ; non seulement ces 
deux bute ne sont pas du même ordre, mais Île w'appartiennent même pas 
à des ordres qui, bien que différents, seraient encore comparables entre eux, 
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reurs ou les déviations concernant l'ascèse qui peuvent se 
produire dans le domaine religieux ne sauraient se retrouver 
dans le domaine initiatique, car elles ne tiennent en défini- 
tive qu'aux limitations mêmes qui sont inhérentes au point 
de vue exotérique comme tel; ce que nous disions tout à 
l'heure de l'ascétisme, notamment, n'est évidemment expli- 
cable que du fait de l'horizon spirituel plus ou moins étroite: 
ment borné qui est celui de la généralité des exotéristes ex- 
clusifs, et par conséquent des hommes 4 religieux » at sens 
le plus ordinaire de ce mot. 

Le terme d’« ascèse », tel que nous l'entendons ici, est 
celui qui, dans les langues occidentales, correspond le plus 
exactement au sanscrit iapas ; il est vrai que celui-ci contient 
ane idée qui n'est pas directement exprimée par l’autre, mais 
cette idée n'en rentre pas moins strictement dans la notion 
qu'on peut se faire de l'ascèse, Le sens premier de fapas est 
en effet celui de « chaleur » ; dans le cas dont il s'agit, cette 
chaleur est évidemment celle d'un feu intérieur {r) qui doit 
brûler ce que les Kabbalistes appelleraient les « écorces », 
c'est-à-dire en somme détruire tout ce qui, dans l'être, fait 
obstacle à une réalisation spirituelle: c’est donc bien fà 
quelque chose qui caractérise, de la façon la plus générale, 
toute méthode préparatoire à cette réalisation, méthode qui, 
à ce point de vue, pet être considérée comme constituant 
une « purification » préalable à l'obtention de tout état spi: 
rituel effectif (2). Si tapas prend souvent le sens d'effort 
Pénible où douloureux, ce n'est pas qu'il soit attribuéune va- 
leur ou une importance spéciale à la souffrance comme telle, 
ni que celle-ci soit regardée ici comme quelque chose de plus 
qu'un « accident » ; mais c'est que, par la nature même des 


puisqu'il ne saurail y avoir aucune commune mesure entre un état conûi- 
tionné quelconque et l'Etat inconditonné. 
1. Le rapport de ce feu intérieur avec Le " soufre, des hermétistes, qui 
Re re conçu es FE ete de nature ignée, est trop évident 
qu'il soit nécessaire de e plus que de l'Indi 
Êa Grande Tous oh. EI), plus que de l'indiquer en passant (Voir 
2, On pourra rapprocher ceci dees que nous avons dit au sujet de Ja vé- 
titable nature des épreuves initiatiques (Aperçus sur l'initiation ch. XXV). 
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choses, le détachement des contingences est forcément ton- 
jours pénible pour l'individu, dont l'existencé même appar- 
tient aussi à l’ordre contingent, Il n'y a X rien qui soit assi- 
milable à une « expiation » ou à une 4 pénitence », idées qui 
jouent au contraire un grand rôle dans l'ascétisme enténdu 
au sens vulgaire, et qui ont sans doute leur raison d’être 
dans un certain aspect du point de vue religieux, mais qui ne 
sauraient manifestement trouver place dans le domaine 
initiatique, ni d'ailleurs dans les traditions qui ne sont pas 
revêtues d’une forme religieuse (1). 

Au fond, on pourrait dire que toute ascèse véritable est 
essentiellement un « sacrifice », et nous avons eu l'occasion 
de voir ailleurs que, dans toutes les traditions, le sacrfce, 
sous quelque forme qu'il se présente, constitue proprement 
Vacte rituel par excellence, celui dans lequel se résument en 
quelque sorte tous les autres. Ce qui est ainsi sacrifié gra= 
duellement dans l'ascèse (2), ce sont toutes les contingences 
dont l'être doit parvenir à se dégager comme d'autant de 
liens ou d'obstacles qui l’empêchent de s'élever à un état 
supérieur (3) ; mais, s’il peut et doit sacrifier ces contingences, 
c'est en tant qu'elles dépendent de lui et qu’elles font d'une 
certaine façon partie de lui-même à un titre quelconque (4). 
Comme d’ailleurs, l'individualité elle-même n’est aussi 


1. Dans les traductions des orientalistes, on rencontre fréquemment les 
mots “ pénitence , et “ pénitent ,, qui ne s'appliquent aucunement à ce dont 
Al s'agit en réalité, tandis que ceux d' * ascèse , et d'“ascète, convien- 
draient an contraire parfaitement dans la plupart des as. 

2. Nous disons graduellement per là méme qu'il s’agit d'un processus mé- 
thodique, et d'ailleurs il est faclie de comprendre que, sauf peut-être dans 
quelques cas exceptionnels, le détachement complet ne peut pas s’opérer 

seul çoup. 
EE e Enr net dre on peut dire que ces contingences sont alors détruites 
comme telles, s'est-à-dire en tant que choses manifestées, car elles n'existent 
véritablement plus pour lui, bien que subsistant sans changement pour les 
sutres êtres : mais d'uilleurs cette dustruction apparente est en réalité une 
“ transformetion ,, car il va de sui que, au point dé vue principiel, len de 
ce qui est ne saurait jamais être détruit, ; & 

4. On peut aussi se souvenir À ce propor du symbolisme de la * porte 
étroite ,, qui ne peut être franchie par celui qui. comme les “riches, dont il 
est question éans l'Évangile, n'a pes su se dépouiller des contingences, où 
qui, “ ayant vaulu sauver son Ême {c'est-à-dire le “moi, ), la perd ; parade 
qu'il ne peut, dans ces conditions, s'unir effectivement au principe perma- 
nent et immuabie de son être. 
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qu'une contingence, l’ascèse, dans sa signification la plus. 
complète et la plus profonde, n’est en définitive pas autre 
chose que le sacrifice du « moi» accompli pour réaliser la 
conscience du « Soi ». 


RENÉ GuÉnox. 


ENCADREMENTS 
ET LABYRINTHES 


.M. À, K. Coomaraswamy a étudié (r) la signification.sym- 
bolique de certains «nœuds » qui se trouvent parmi les gra- 
vures d'Albert Dürer : ces: « nœuds » sont dés enchevêtre- 
ments très compliqués formés par le tracé d’une ligne conti- 
nue, l’ensemble étant disposé en une figure circulaire ; dans 
plusieurs cas, le nom de Dürer est inscrit dans la partie cen- 
trale. Ces «nœuds » ont été rapprochés d'une figure simi- 
laire attribuée généralement à Léonard de Vinci, et au 
centre de laquelle se lisent les mots Acédemia Leonardi 
Väni ; certains ont voulu voir dans cette dernière la « signa- 
ture collective » d’une « Académie » ésotérique comme il en 
exista un certain nombre en Italie à cette époque, et ce 
n'est sans doute pas sans raison. En effet, ces dessins ont êté 
quelquefois appelés « dédales » ou « labyrinthes », ct, ainsi 
que le fait remarquer M. Coomaraswamy, malgré la diffé- 
rence des formes qui peut être due en partie à des raisons 
d'ordre technique, ils ont effectivement un rapport étroit: 
avec les labyrinthes, et plus particulièrement avec ceux qui 
étaient tracés sur le dallage de certaines églises du moyen 
âge ; or, ceux-ci sont également regardés comme constituant 
une «signafure collective » des corporations de construc- 
teurs. En tant qu'ils symbolisent le lien unissant entre eux 
les membres d'une organisation initiatique ou tout au moins . 
ésotérique, ces tracés offrent évidemment une similitude 
frappante avec la « chaîne d’union » maçonnique ; et, si l'on 


1. The Iconography "of Dürer's “ Knots, and Leonardo's “ Concatena 
tion , dans The Art Quarterly, no de printemps 1944. 
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se souvient des nœuds de celle-ci, le nom de «nœuds » 
(Knoten) donné à ces dessins, apparemment par Dürer lui- 
même, est aussi très significatif, Pour cette raison aussi bien 
que pour une autre sur laquelle nous reviendrons par la 
suite, il est encore important de noter qu'il s'agit de lignes 
ne présentant aucune solution de continuité (1) ; les laby- 
rinthes des églises pouvaient également être parcourus d'un 
bout à l’autre sans qu'on y rencontre nulle part aucun point 
d'interruption obligeant à s'arréter ou à revenir sur ses pas, 
de telle sorte qu'ils constituaient simplement en réalité un 
chemin très long qu’il fallait accomplir entièrement avant de 
parvenir au centre (2). Dans certains cas, comme à Amiens, 
le « maître d'œuvre » s'était fait représenter lui-même dans 
la parte centrale, de même que Vinci et Dürer y ont inscrit 
leurs noms ; par là, ils se situaient symboliquement dans une 
« Terre Sainte » (3), c'est-à-dire dans un lieu réservé aux 
« élus », ainsi que nous l'avons expliqué aïlleurs (4), où dans 
un centre spirituel qui était, dans tous les cas, une ihage 
ou un reflet du véritable « Centre du Monde », comme, dans 
la tradition extrême-orientale, l'Empereur se situait tou- 
jours au lieu central (5). 

Ceci nous amène directement à des considérations d'un 
autre ordre, qui se rapportent à un sens plus « intérieur » 
et plus profond de ce symbolisme : puisque l'être qui par- 
court le labyrinthe ou tout autre figuration équivalente 
arrive finalement par là à trouver Le « lieu central », c'est-à- 
dire, au point de vue de la réalisation initiatique, son propre 

L. On pourra se souvenir ici du pentalpha qui, comme signe de recon- 
malssance des Pythagoriciens, devait être tracé d'une façon continue. 

9. Of, W. R. Lethaby, Architecture, Mysficism and Myth, ch. VII, — Cet 
auteur, qui était lui-même un architecte, a réuni dans son livre un grand 
hotabre d'informations intéressantes concernant le symbolisme architectu- 
ral, mais malheureusement il n'a pas su en dégager La véritable signification. 

3. On sait que les labyrinthes en question étaient communément appelés 
“ chemin de Jérusalem ,, et que leur parcour: était considéré comme tenant 
leu du pèlerinage en Terre Sainte : à Saint-Omer, le centre contenait une 
représentation du Temple de Jérusalem. 

4. La caverne et le labyrinthe, dans les nvs d'octobre et norembre 1937. 

5. Voir La Grande Triade, ch, XVI.— On pourrait rappeler, à l'occasion 


de ce rapprochement, le titre d'Imperator danné au chef de certaines orga- 
nisations rosicruciennes. 
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centre (x), le parcours lui-même, avec toutes ses complica- 
tions, est évidemment une représentation de la multiplicité 
des états ou des modalités de l'existence manifestéc (2), à 
travers la série indéfinie desquels l'être à dû « errer » tout 
d’abord avant de pouvoir s'établir dans ce centre. La ligne 
continue est alors l'image du s@irâtma-qui relie entre eux 
tous les états, et d’ailleurs, dans le cas du « fil d'Ariane + en 
connexion avec le parcours du labyrinthe, cette image se 
présente avec une telle netteté qu'on s'étonne qu'il soit 
possible de ne pas s’en apercevoir (3) ; ainsi se trouve justi- 
fiée la remarque par laquelle nous avons terminé notre pré- 
cédente étude sur le symbolisme de la «chaîne d'union ». 
D'autre part, nous avons insisté plus particulièrement sur le 
caractère d'e encadrements que présente celle-ci; or il 
sufit de regarder les figures de Dürer et de Vinci pour se 
rendre compte qu'elles forment aussi de véritables « enca- 
drements » autour de la partie centrale, ce qui constitue 
encore une similitude de plus entre ces symboles ; et il est 
d'autres cas où nous allons retrouver également ce même 
caractère, d'une façon qui fait ressortir une fois de plus la 
parfaite concordance des différentes traditions. 

Dans un livre dont nous avons déjà parlé ailleurs (4), 
M. Jackson Knight a signalé qu'on avait trouvé en Grèce, 
près de Corinthe, deux modèles réduits en argile de maisons 
remontant à l'époque archaïque dite « âge géométrique » (5) ; 


4, D peut-naturellement s'agir, suivant les ens, soit du centre d'un état 
partientier d'existence, soit de celui de l'être total, la premier correspon- 
dant au terme des “ petits mystères, etle second à celui des “ grands mys- 
tères 

2, Nous disons “ modalitée, pour Le cas où l'on n'envisage que l'ensemble 
&un seul état de manifestation, ainsi qu'il en est nécessairement en ce qui 
soncerne Jes “ petits mystères» C 

3, IL importe aussi, sous le même rapport, de noter que les dessins de 
Dürer et &e Vinci ontiune ressemblance manileste avec les “ arabesques , 
somme j'a signalé M. Coomereswamy, les derniers vestiges de tracés de ce 
genre, dans le monde ocvidentsl se trouvent dans les paraphes et autres 
ornements compliqués, toujours formés d'une seule ligne continne, qüi 
demeurèrent chers aux calligraphes et aux maîtres d'écriture jusque vers le 
milieu du x1xe siècle, bien qu'alors le symbolisme n’en ait sans doute plus 

ar eux 
#6 Oum volr à ce sujet notre étude sur La caverne et Le laby- 
rinfhe que nous avons rappelée plus haut. 2 3 as 

6. La reprodustion de 0es deux modèles se trouve à la p.67 du livre cité. 
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sur les murs extérieurs se voient des méandres qui entourent 
la maison, et dont le tracé paraît avoir constitué en quelque 
sorte un 4 substitut s du labyrinthe. Dans la mesure où celui. 
ci représentait une défense, soit contre les ennemis humains, 
soit surtout contre les influences psychiques hostiles, on 
peut aussi regarder cés méandres comme ayant une valeur 
de protection, et même doublement, enempêchant non seu. 
lement les influences maléfiques de pénétrer dans la demeure, 
mais aussi les influences bénéfiques d'en sortir et de se dis- 
perser au dehors. Il se peut d'ailleurs que, à certaines époques, 
on n'y ait rien vu de plus : mais il ne faut pas oublier que la 
réduction des symboles À un usage plus ou moins « magique » 
correspond déjà à un état de dégénérescence au poirit de vne 
traditionnel, état dans lequel leur sens profond a été ou- 
blié (5). Il à donc dû y avoir autre chose à l'origine, et il est 
facile de comprendre de quoi il s'agit en réalité si l'on se sou- 
vient que, traditionnellement, tout édifice est construit 
suivañt un modèle cosmique ; tant qu'il n’y eut aucune dis- 
tinction de « sacré » et de « profane », c'est-à-dire tant que 
le point de vue profane n'eut pas pris naissance par l'effet 
d’un amoïndrissement de la tradition, il en fut partout et 
toujours ainsi pout les maisons particulières elles-mêmes. 
La maison était alors une image du Cosmos, c'est-à-dire 
comme un 4 petit monde » fermé et complet en Mi-même : 
et, si l'on remarque qu'elle est « encadrée » par le méandre 
exactement de la même façon que la Loge, dont la signif- 
cation cosmique n'a pas été perdue, est « encadrée » par la 
schaîne d'union », l'identité des deux symboles apparaît 
“comme tout à fait évidente : dans l’un et l’autre cas, ce dont 
il s'agit en définitive n’est pas autre chose qu’urie représen- 
tation du « cadre » mème du Cosmos. 
Un autre exemple remarquable, au point de vue du syTn- 
bolisme des « encadrements », nous ‘est fourni par certains 
1. Naturellement, ce sens profané n'exelut pas plus une application * ma- 
gique , que toute autre application légitime, mais la dégénérescence con. 


siste en ce que le principe a été perdu de vue et qu'on n'envisage plus 
-exolusirement qu'ons shnple application isolée et d'ordre iniérieur. 
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caractères chinois, se rapportant primitivement À des rites 
de fixation ou de stabilisation (1} qui « consistaient à tracer 
des cercles concentriques ou une spirale autour des objets; 
le caractère héng, désignant un tel rite, était, dans l'ancienne 
écriture, formé d'une spirale ou de deux cercles concentriques 
entre deux lignes droites. Dans tout l'ancien monde, les 
nouvelles fondations, qu'il s'agit de camps, de cités ou de 
villages, étaient « stabilisées » en traçant des spirales où des 
cercles autour d'elles » (2), et nous ajouterons qu'on peut 
encore voir là l'identité réelle des « encadrements » avec les 
abyrinthes, Au sujet du caractère chich, que les commenta- 
teurs récents rendent simplement par «grand, l'auteur 
que nous venons de citer dit qu'il « dénote la magie qui as- 
sure l'intégrité des espaces en lés « encadrant » de signes Pro- 
tecteurs : tel est le but des dessins de bordures dans les a 
ciennes œuvres d'art, Un chéch ju est unc bénédiction qui a 
été directement ou symboliquement « encadrée » de cette 
façon ; un fléau peut aussi êtres encadré » pour l'empêcher de. 
se répandre ». Ici encore, il n'est explicitement question que 
de « magie », ou de ce qu'on suppose être tel ; mais l'idée de 
4 fixation » ou de « stabilisation « montre assez clairement 
ce qu'il en est au fond : il s'agit de la fonction qu'a essentiel“ 
lement le « cadre », ainsi Que nous l'avons dit précédemment, 
de rassembler et de. maintenir à leur place les divers élémen ss 
qu'il entoure. Il y a d’ailleurs chez Lao-tseu des passages Le 
figurent les caractères en question et qui sont très signifi- 
catifs à cet égard : « Lorsqu'on fait en sorte d'encadrer (ou 
circonscrire, ing, caractère évoquant une idée similaire à 
celle de Aéng) les sept esprits animaux et d’embrasser 
YUnité, on peut être clos, étanche et incorruptible » (3) 
ét ailleurs : «Grâce à une connaissance convenablement 
encadrée (chick), nous marchons de plain-pied dans la 
1. Ces rites correspondent videmment à un cas particulier de ce qui est 


désigné dans le langage hermétique comme la * coagulation , (voir La 


rade, ch. Vl}. ] 
AE Fi The Book of Changes, dans le Bailetin of éhe Museurt of Far 


Eastern uities, n°5, Stockholm, 1934, 
8 DATES ch, X, trductton inédite de M, Jacques Lionnet. 
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grande Voie » (x). Dans le premier de ces deux passages, il 
s'agit évidemment d'établir ou de maintenir l’ordre normal 
des différents éléments constitutifs de l'être afin d'unifier 
celui-ci ; dans le second, une « connaissance bien encadrée » 
est proprement une connaissance où chaque chose est mise 
exactement à la place qui lui convient. Du reste, la signifia 
cation cosmique du « cadre + n'a elle-même nullement dis- 
paru en pareil cas ; en effet, l'être humain, suivant toutes 
les conceptions traditionnelles, n’est-il pas le « microcosme », 
êt la connaissance ne doit-elle pas, elle aussi, comprendre’ 
d’une certaine façon la totalité du Cosmos ? 


RENÉ Gu£xox. 


1. /bid., ch, LUI, même traduct'on. 


Atlantide et Hyperborée 





Dans Aflantis (juin 1929), M. Paul Le Cour relève 
la note de notre article de mai dernier (p. 348), dans 
laquelle nous affirmions la distinction de l'H 
borée et de l'Atlantide, contre ceux qui veulent les 
confondre et qui parlent d'« Atlantide hyperbo- 
réenne ». À vrai dire, bien que cette expression semble 
en effet appartenir en propre à M. Le Cour, nous ne 
pensions pas uniquement à lui en écrivant cette note, 
car il n'est pas seul à commettre là confusion dont 
î s'agit; on la trouve également chez M. Herman 
Wirth, auteur d’un important ouvrage sur les origines 
de l'humanité (Der Aufgang der Menschheil) paru 
récemment en Allemagne, et qui emploie constamment 


le terme « nord-atlantique» pour désigner signer la région région 

qui fut le point de départ de la tradition primordiale. 
Par contre, M. Le Cour est bien le seul, à notre con- 
naissance tout au moins, qui nous ait prêté à nous- 
même l'affirmation de l'existence d’une « Atlantide 
hyperboréenne » ; si nous ne l’avions point nommé à 
ce propos, c'est que les questions de personnes comp- 
tent fort peu pour nous, et que la seule chose qui nous 
importait était de mettre nos lecteurs en garde contre 
une fausse interprétation, d'où qu'elle püût venir, 
Nous nous demandons comment M. Le Cour nous à 
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lu; nous nous le demandons même plus que jamais, 
car voilà maintenant qu'il nous fait dire que le pôle 
nord, à l'époque des origines, «n'était point celui 
d'aujourd'hui, mais une région voisine, semble-t-il, 
de l'Islande et du Groenland»; où a-t-il bien pu 
trouver cela ? Nous sommes absolument certain de 
n'avoir jamais écrit un seul mot là-dessus, de n'avoir 
jamais fait la moindre allusion à cette question, d’ail- 
leurs secondaire à notre point de vue, d'un déplace- 
ment possible du pôle depuis le début de notre Man- 
vantara (1); à plus forte raison n'avons-nous jamais 
précisé sa situation originelle, qui d’ailleurs serait 
peut-être, pour bien des motifs divers, assez difficile 
à définir par rapport aux terres actuelles. 

Le Gun dE ot ET me de 
douisme, nous convenons que l'origine des traditions 
est occidentale»; nous n'en convenons nullement, 
bien au contraire, car nous disons qu'elle est polaire, 
et le pôle, que nous sachions, n'est pas plus el 
qu'oriental ; nous persistons à penser que, comme 
nous le disions dans la note visée, le Nord et l'Ouest 
sont deux points cardinaux différents, C'est seulement 
à une époque déjà éloignée de l'origine que Te siège 
de la tradition primordiale, transféré cn d'autres 
régions, a pu devenir, soit occidental, soit oriental, 
occidental pour certaines périodes et oriental_pour 
d'autres, et, en tout cas, sûrement oriental en der- 


——_—— 











1. Cette question paraît être liée à celle de l'inclinaison de l'axe 
terrestre, inclinaison qui, d'après certaines _ données 






n'aurait pai une con: ce_de, 
ce QuT est dENENT en TNFigé de. 
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nier lieu et déjà bien avant le commencement des 
temps dits « historiques » (parce qu'ils sont les seuls 
accessibles aux investigations de l'histoire « profane »). 
D'ailleurs, qu'on le remarque bien, ce n’est nullement 
«malgré notre hindouîsme» (M. Le Cour, en employant 
ce mot, ne croit probablement pas dire si juste), 
mais au contraire à cause de celui-ci, que nous consi- 
dérons l'origine des traditions comme nordique, et 


même plus éxactement comme polaire, puisque cela 
est expressément affirmé dans le Véda, aussi bien que 


das d'autres Nues sacre Un). La terre où le soleil 
faisait Îc tour de l’horizon sans se coucher devait être 
en effet située bien près du pôle, sinon au pôle même ; 
il est dit aussi que, plus tard, les représentants de 
la tradition se transportérent en une région où Te 
jour le plus long était double du jour le plus court, 
mais ceci se rapporte déjà à une phase ultérieure, 
qui, géographiquement, n'a évidemment plus rien 
à voir avec l'Hyperborée. 

Il se peut que M. Le Cour ait raison de distinguer 
une Atlantide méridionale et une Atlantide septen- 
trionale, quoiqu'elles n'aient pas dû être primitive- 
ment séparées ; mais il n’en est pas moins vrai que 
l'Atlantide septentrionale elle-même n'avait rien 
d'hyperboréen. Ce qui complique beaucoup la ques- 
tion, nous le reconnaissons très volontiers, c'est que 
les mêmes désignations ont été appliquées, dans la 

1. Ceux qui voudraient avoir des références précises à cet égard 
pourraient les trouver dans le remarquable ouvrage de B. G. T+ 


lak, The Arctic Home in the Veda, qui semble malheureuse ment être 


resté complétement Inconnu en Euro; ans doute parce que s0n 
auteur étalt un Hindou non occidentalisé. 
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suite des temps, à des régions fort diverses, et non, 
seulement aux localisations successives du centre 
traditionnel primordial, mais encore à des centres se. 
condaires qui en procédaicnt plus ou moins directe- 
ment. Nous avons signalé cette dificulté dans notre 
étude sur Le Roi du Monde, où, précisément à la 
page mème à laquelle se réfère M. Le Cour (p. 115), 


nous écrivions ceci : « Il faut distinguer la Tula atlante 
(le lieu d'origine des Toltèques, qui était probable- 


ment situé dans l'Atlantide septentrionale) de la Tia 
pbiamemnn dans pénal nd 
hyperboréenne ; et c'est cette dernière qui, en réalité, 
Lque inre so mt n z 
représente le centre premier et suprème pour l'en- 
semble du \fanvantara actuel ; c'est elle qui Rtl'ille 
Sacrée » par excellence, et sa situation était littérale- 
ment polaire à l'origine. Toutes les autres «iles sa- 
crées », qui sont désignées partout par des noms de 
signification identique, ne furent que des images de 
celle-là ; et ceci s'applique même au contre spirituel 
de là tradition atlante, qui ne régit qu'un cycle his- 
torique secondaire, subordonné au Manvantara » (x). 
Êt nous ajoutions en note : « Une grande difficulté, 
pour déterminer le point de jonction de la tradition 
atlante avec la tradition hyperboréenne, provient de 
1. À propos de la J'ula atlante, nous croyons intéressant de repro- 
duire ici une information que nous avons relevée dans une ebro- 
nique géographique du Journal des Débats (22 janvier 1828), sur Les 
Indiens de l'isthme de Panama, et dont l'importance a certainement 
échappé à l'auteur même de cet article : * En 1925, une grande partie 
des Indiens Cunn se soulevèrent, tuèrent les gendarmes de Poname 
qui habitaient sur leur territoire et fondèrent la République indé- 
pendante de 4 dont le PESTE] est un swastika sur fond crange à 
bordure rouge. e république ex encore eure . 
Cela sie Raiquer qu'il subsiste encore, en ce qui concerne res 


traditions de l'Amérique ancienne, beaucoup plus de choses qu'on ve 
serait tenté de le croire. 
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certaines substitutions dé noms qui peuvent donnér 
lieu à de multiples confusions ; mais la question, 
malgré tout, n'est peut-être pas entièrement inso- 
luble. » 


En parlant de ce «point de jonction», nous pen- 
sions surtout au Druidisme ; et voici justement que, 


SOS —— 
à propos du Druidisme, nous trouvons encore dans 


Atlantis (juillet-août 1929) une autre note qui prouve 
combien il est parfois difficile de se faire comprendre. 
Au sujet de notre article de juin sur la «triple en- 
ceinte», M. Le Cour écrit ceci : « C'est restreindre la 
portée de cet emblème que d’en faire uniquement un 
symbole druidique ; il est vraisemblable qu'il lui est 
antérieur et qu'il rayonne au delà du monde drui- 
dique. » Or nons sommes si Join d'en faire uniquement 
un symbole druidique que, dans cet article, après 
avoir noté, suivant M. Le Cour lui-même, des exemples 
relevés en Italie et en Grèce, nous avons dit (p. 397) : 
« Le fait que cette même figure se retrouve ailleurs 
que chez les Celtes indiquerait qu'il _y avait, dans 
d’autres formes traditionnelles, des hiérarchies ini- 
Hatiques constituées sur le même modèle (que la hié- 
rarchie druidique), ce qui est parfaitement normal. » 
Quant à la question d'antériorité, il faudrait tout 
d'abord savoir à quelle époque précise remonte le 
Druidisme, et il est probable u'il remonte beaucoup 
plus haut qu'on ne le croit d'ordinaire, d'autant plus 
que les Druides étaient les possesseurs _d'une_tradi- 
tion dont une part notable était incontestabl t 
de provenance hyperboréenne. 

Nous profiterons de cette occasion pour faire une 
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autre remarque qui à son importance : nous disons 
« Hyperborée» pour nous conformer à l'usage qui a 
prévalu depuis les Grecs; mais l'emploi de ce mot 
montre que ceux-ci, à l'époque «classique » tout au 
moins, avaient déjà perdu le sens de la désignation 
primitive, En eflet, il suffirait en réalité de dire « Bo- 
rée», mot strictement équivalent au sanscrit Vardha, 
ou plutôt, quand il s'agit d'une terre, à son dérivé 
Féminin Värähi : c'est la «terre du sanglier», qui 
devint aussi la « terre de l'ours » à une certaine époque, 
pendant la période de prédominance des Kshatri riyas 
à laquelle mit fin Perashu-Räâma (x). 

TT nous reste encore, pour terminer cêttc mise au 
point nécessaire, à dire quelques mots sur trois ou 
quatre questions que M. Je Cour aborde incidemment 
dans ses deux notes ; et, tout d'abord, il ÿ a une allu- 
sion au swastika, dont il dit que «nous faisons le 
signe du pôle», Sans y mettre la moindre animosité, 
nous prierons ici M. Le Cour de ne point assimiler 
notre cas au sien, car enfin il faut bien dire les choses 
comme elles sont : nous le considérons comme un 
« chercheur » (ct cela n'est nullement pour diminuer 
son méritc), qui propose des explications selon ses 


1, Ce nom de Värdhf s'applique à la “ terre rte … 2ssimilés 


symboliquement à un ce: et de akti 

étani ENvISEGE Plus 8] ent dans son e à a} 
1l y aurait beaucoup à dire sur ce sujet, et peu rev 

nous quelque jour, Ce même nom n'a jamais dés Li 


comme Saint-Yves d'Alveydre parait Led eu Fire Er 
aurait peut-Ctre vu un peu plus clair aur Ces esilo 


si pes d'Olivet et ceux qui En suivi n'avaient mêlé 
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vues personnelles, quelque peu aventureuses parfois, 
et c'est bien son droit, puisqu'il n'est rattaché à 
aucune tradition actuellement vivante et n'est en 
possession d'aucune donnée reçue par transmission 
directe ; nous pourrions dire, en d’autres termes, qu'il 
fait de l'archéologie, tandis que, quant à nous, nous 
faisons de la science initiatique, ct il y a là deux points 
de vue qui, mème quand ils touchent aux mêmes 
sujets, ne sauraient coincider en aucune façon. Nous 
ne «faisons» point du swasfika le signe du pôle; 
nous disons qu'il est cela et qu'il l'a toujours été, 
que telle est sa verdaoie signification traditionnelle, 
ce qui est tout différent ! c'est là un fait auquel ni M. Le 
Cour ni nous-méme ne pouvons rien, M. Le Cour, 
qui ne peut évidemment faire que des interprétations 
plüs où moins hypothétiques, prétend que le suastika 
“n'est qu'un symbole se rapportant à un idéal sans 
élévation» (1); c'est là sa façon de voir, mais ce 
n'est rien de plus, et nous sommes d'autant moins 
disposé à la discuter qu'elle ne représente après tout 
qu'une simple appréciaiion sentimentale, «élevé» 
oinon, De Idéal» est pour nous quelque chose d'assez 
creux, et, t, à la vérité, ils s'agit de choses beaucoup plus 
“ U positives », dirions-nous volontiers si l'on n'avait 
tant abusé de ce mot. 

M. Le Cour, d'autre part, ne paraît pas satisfait 





1. Nous voulons supposer que, en écrivant ces mots. M. Le Cour a 
eu plutôt en vue des interprétations modernes et non tradition- 
nelles du swastika, comme celles qu'ont pu concevoir par exemple 
les “ racistes , allemands, qui ont en effet prétend SARpAEEE de 
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de la note que nous avons consacrée (n° de juin, p. 430) 

à l'article d'un de ses collaborateurs qui voulait à 

toute force voir ane opposition entre l'Orient et 

l'Occident, et qui faisait preuve, vis-à-vis de l'Orient, 

d'un exclusivisme tout à fait déplorable (x). Il écrit 

là-dessus des choses étonnantes : « M. René Guénon, 

qui est un logicien pur, ne saurait rechercher, aussi 
bien en Orient qu'en Occident, que le côté purement 
intellectuel des choses, comme le prouvent ses écrits; 
il le montre encore en déclarant qu'Agni se suffit à 
lui-même (voir Regnabit, avril 1926) et en ignorant 
la dualité Aor-A gni, sur laquelle nous reviendrons sou- 
vent, car elle est la pierre angulaire de l'édifice du 
monde manifesté, » Quelle que soit d'ordinaire notre 
indifférence à l'égard de ce qu'on écrit sur nous, nous 
ne pouvons tout de même pas laisser dire que nous 
sommes un «logicien pur », alors que nous ne consi- 
dérons au contraire la logique et la dialectique que 
comme de simples instruments d'exposition, parfois 
utiles à ce titre, mais d’un caractère tout extérieur, 
et sans aucun intérêt en eux-mêmes ; nous ne nous 
attachons, répétons-le encore une fois, qu'au seul 
point de vue initiatique, et tout le reste, c'est-à-dire 
tout ce qui n'est que connaissance « profane », est 
entièrement dépourvu de valeur à nos yeux. S'il est 
vrai que nous parlons souvent d'« intellectualité 
pure », c'est que cètte expression à un tout autre sens 


1. M. Le Cour nous reproche d'avoir dit à ce propos que son colis. 
borateur “ n'a sûrement pas le don des langues ,, et [1 trouve que 
* c'est là une affirmation malheureuse ,; il contond tont simplement, 
héëtas! le“ don des Inngues , avec lea connaïssances linguistiques : 
ce dont il s'agit n'a absolument rien à voir à l'érudition. ” 
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pour nous que pour M, Le Cour, qui parait confondre 
«intelligence » avec « raison », et qui envisage d'autre 
part une «intuition esthétique », alors qu'il n'y a pas 
d'autre intuition véritable que l’«intuition intellec- 
tuelle », d'ordre supra-rationnel ; il y a d'ailleurs là 
quelque chose d'autrement formidable que ne peut 
le penser quelqu'un qui, manifestement, n'a pas le 
moindre soupçon de ce que peut être la «réalisation 
métaphysique », et qui se figure probablement que 
nous ne sommes qu'une sorte de théoricien, ce qui 
prouve une fois de plus qu'il a bien mal lu nos écrits, 
qui paraissent pourtant le préoccuper étrangement, 

Quant à l'histoire d'Aor-Agni, que nous n'«igno- 
rons » pas du tout, il serait bon d'en finir une fois 
pour toutes avec ces rêveries, dont M. Le Cour n'a 
d'ailleurs pas la responsabilité : si « Agmi se suffit à 
lui-même », c'est pour la bonne raison que ce terme, 
en sanscrit, désign e le feu sous tous ses a: ts, sans 
aucune exception, et ceux qui prétendent le contraire 
prouvent simplement par là leur totale ignorance 
de la tradition hindoue. Nous ne disions pas autre 
<hose dans la note de notre article de Regnabit, que 
nous croyons nécessaire de reproduire ici textuelle- 
ment : « Sachant que, parmi les lecteurs de Regnabit, 
il en est qui sont au courant des théories d’une école 
dont les travaux, quoique très intéressants et très 
estimables à bien des égards, appellent pourtant 
certaines réserves, nous devons dire ici que nous 


ne pouvons accepter l'emploi des termes Aor et Agm 


pour désigner les deux aspects complémentaires du 
fcu (lumière et chaleur.) En effet, le premier de ces 
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deux mots est hébreu, tandis que le second est sans: 
crit, et l'on ne peut associer ainsi des termes emprunté 
À des traditions différentes, quelles que soient les: 
concordances réelles qui existent entre celles-ci, et 
même l'identité foncière qui se cache sous la diversité 
de leurs formes ; il ne faut pas confondre le « syncré- 
Tisme » avec la véritable synthèse. En outre, si Aoy est 
bien exclusivement la lumière, Agni est le principe 


igné envisagé intégralement (l'igmis latin étant d'aik- 
leurs exactement le mème mot), donc à la fois comme 
lumière et comme chaleur ; la restriction de ce terme: 
à la désignation du second aspect est tout à fait arbi- 
traire et injustifiée. » Il est à peine besoin de dire que, 
en écrivant cette noté, nous n'avons pas pensé le 
moins du monde à M. Le Cour; nous pensions uni- 
quement au Hiéron de Paray-le-Monial, auquel appar- 
tient en propre l'invention de cette bizarre association, 
verbale. Nous estimons n'avoir à tenir aucun compte 
d'une fantaisie issue de l'imagination un peu trop. 
fertile de M, de Sarachaga, donc entièrement dénuée 
d'autorité et n'ayant pas la moindre valeur au point 
de vue traditionnel, auquel nous entendons nous en 
tenir rigoureusement (r). L 

Enfin, M. Le Cour profite de la circonstance pour 
affirmer de nouveau la théorie antimétaphysique et 
anti-initiatique de l'a individualisme » occidental, ce: 
qui, somme toute, est son aflaire et n'engage que lui; 


1. C'est le même M, de Sarachaga qui écrivait :wadisea pouf 
swastika ; un de ses disciples, à qui nous en faisions la remarque re 
jour, nous assura qu'il devait avoir ses raisons pour l'écrire ainsi , 
c'est là une justification un peu trop facile ! 
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ct il ajoute, avec une sorte de fierté qui montre bien 
qu'il est en effet fort peu dégagé des contingences 
individuelles : « Nous maintenons notre point de vue. 
parce que nous sommes les ancêtres dans le domaine! 
des connaissances, » Cette prétention est vraiment 
un peu extraordinaire; M. Le Cour se croit-il donc 
si vieux ? Non seulement les Occidentaux modernes 
ne sont les ancêtres de personne, mais ils ne sont même 
pas des descendants légitimes, car ils ont perdu la 
clef de leur propre tradition ; ce n'est pas «en Orient 
qu'il y a cu déviation», quoi qu'en puissent dire 
ceux qui ignorent tout des doctrines orientales, Les 
“ancêtres », pour reprendre le mot de M. Le Cour, 
ce sont les détenteurs effectifs de la tradition primor- 
diale ; ilne saurait ÿ cn avoir d'autres, et, à l'époque 
actuelle, ceux-là ne sc trouvent certes pas en Occi- 
dent. 


RENÉ GLUÉKON, 


ErkaATa. — Dans notre article de juillet dernier, il 
s'est glissé deux erreurs typographiques que nous tenons 
à rectifier : 

Page 446, ligne 17, lire sceptre et non spectre. 

Page 44 ligne 8 de la note, lire principiel ct non 
principal. Le 


Âtmâ-Gîtà 


ANS notre plus récent ouvrage, nous avons fait 

allusion à un sens intérieur de la Bhagavad-Git4, 

qui, lorsqu'elle est envisagée à ce point de vue, prend 

le nom d'Âtmdé-Gîté (1) ; comme on nous a dernandé 

quelques explications à ce sujet, nous pensons qu'il 
ne sera pas sans intérêt de les donner ici. 

La Bhagavad-Gilà, qui est, ainsi qu'on le sait, un 
épisode détaché du Mahâbhärata (2), a été tant de 
fois traduite dans les langues occidentales qu’elle 
devrait être bien connue de tout le monde ; mais il 
n'en est rien, car, à vrai dire, aucune de ces traductions 
ne témoigne d'une véritable compréhension. Le 
titre même est généralement rendu d’une façon 
quelque peu inexacte, par « Chant du Bienheureux », 
car en réalité, le sens principal de Bhagaval est celui 
de « glorieux » et de « vénérable » ; celui d’ « heureux » 
existe aussi, mais d’une façon très secondaire, ct 
d’ailleurs il convient assez mal dans le cas dont il s'a- 
git(3).En cet, Bhagavai est une épithète qui s'applique 


1. Autorité spirituelle et pouvoir temporel, p. 79, note 1. 

2, Nous rappelons que les deux /tinäsas, c'est-à-dire le Râmägana et 
le Mahäbhärata, faisant partie de la Smriti, done ayant le caractère 
d'écrits traditionnels, sont tout autre chose que les simples * poèmes 
épiques .. tens profane et “ littéraire ,, qu'y voient d'ordinaire 
les Occidentaux. 

3.11 y a une certaine parenté, qui peut prêter à confusion, entre les 
racines bhaj et bhuj : cette dernière, dont le sens primitif est celui 
de * manger ,, exprime surtout les idées de jouissance, de possession, 
de bonheur ; par contre, dans la première et dans ses dérivés, 
comme bhaga et surtout bhakti, les idées prédominantes sont celles 
de vénération, d'adoration, de respect, de dévouement ou d'attache- 
ment. 
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à tous les aspects divins, et aussi aux êtres qui sont 
considérés comme particulièrement dignes de véné- 
ration (1); l'idée de bonheur, qui est d’ailleurs, au 
fond, d'ordre tout indidivuel et humain, ne s’y trouve 
pas nécessairement contenue. Il n’y a rien d'étonnant 
à ce que cette épithète soit donnée notamment à 
Krishna, qui n'est pas seulement un personnage 
vénérable, mais qui, en tant que huitième avaféra 
de Vishnu, correspond récllement à un aspect divin; 
mais il y a encore ici quelque chose de plus. 

Pour comprendre ceci, it faut se souvenir que les 
deux points de vue Vishauite, et shivaïte, qui cor- 
respondent à deux grandes voies convenant à des 
êtres de nature diflérente, prennent chacun, comme 
support pour s'élever vers le:Principe suprême, un 
des deux aspects divins, complémentaires en quelque 
sorte, auxquels ils doivent leurs désignations respec- 
tives, et transposent cet aspect de telle façon qu'ils 
l'identifient au Principe même, envisagé sans aucune 
restriction et au delà de toute détermination ou spé- 
cification quelconque. C'est pourquoi les Shaivas 
désignent le Principe suprême comme Mahédéva ou 
Mahéshwara, qui est proprement un équivalent de 
Shiva, tandis que les Vaishnaïas le désignent de 
même par quelqu'un des noms de Vishnu, comme 
Närâyana ou Bhagavat, ce dernier étant surtout 
employé par une certaine branche qui porte pour 
cette raison la dénomination de Bhdgavalas, Il n'y a 
d’ailleurs dans tout cela aucun éiément de contradic- 

1. Les Bouddhistes donnent naturellement ce titre à Bouddhe, otlez 
Juïnas le donnent de même à leurs Tirtankaras. 

u 


142 LE VOILE D'ISIS 


tion : les noms sont multiples comme les voies aux- 
quelles ils se rapportent, mais ces voies, plus ou moins 
directement, conduisent toutes vers le même but ; 
la doctrine hindoue ne connaît rien de semblable à 
l'exclusivisme occidental, pour lequel une seule et 
même voie devrait convenir pareillement à tous les 
êtres, sans tenir aucun compte des différences de 
nature qui existent entre ceux-ci. 

Maintenant, il sera facile de comprendre que Bhaga- 
val, étant identifié au Principe suprême, n'est autre, 
par là-même, que l'Afmä inconditionné ; et ceci est 
vrai dans tous les cas, que cet Aimé soit envisagé 
dans l'ordre « macrocosmique » ou dans l'ordre « mi- 
crocosmique », suivant qu'on voudra faire l'applica- 
tion à des points de vue divers; nous ne pouvons 
évidemment songer à reproduire tous les développe- 
ments que nous avons déjà donnés ailleurs à ce su- 
jet (1). Ce qui nous intéresse le plus directement ici, 
c'est l'application que nous pouvons appeler « micro- 
cosmique », c'est-à-dire celle qui est faite à chaque 
être considéré en particulier : à cet égard, Krishna 
ct Arjuna représentent respectivement le «Soi» et 
le «moi», la personnalité et l'individualité, qui sont 
Aimd inconditionné et jivétmä. L'enseignement donné 
par Krishna à Arjuna, c'est, à ce point de vue inté- 
rieur, l'intuition intellectuelle, supra-rationnelle, par 
Jaquelle le « Soi» se communique au « moi », lorsque 
celui-ci est « qualifié » et préparé de telle façon que 


1. Nous renverrons surtout, pour ceclet pour ce qui va sulvre, aux 
considérations que nous avons exposées dans L'Homme et son 
devenir selon le Védänta. 
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cette communication puisse s'établir effectivement. 

On devra remarquer, car ceci est de la plus grande 
importance pour ce dont il s'agit, que Krishna et 
Arjuna sont représentés comme montés sur un même 
char; ce char est le « véhicule» de l'être envisagé 
dans son état de manifestation ; et, tandis qu'Arjuna 
combat, Krishna conduit le char sans combattre, 
c'est-à-dire sans être lui-même engagé dans l'action, 
En efiet, la bataille dont il est question symbolise 
l'action, d'une façon tout à fait générale, sous une 
forme appropriée à la nature et à la fonction des 
Kshatriyas, à qui le livre est plus spécialement 
destiné (1) ; le champ de bataille (Kshétra) est le 
domaine de l’action, dans lequel l'individu développe 
ses possibilités ; et cette action n'affecte aucunement 
l'être principiel, permanent et immuable, mais con- 
cerne seulement l'« âme vivante » individuelle (}fvd/- 
mé). Les deux qui sont montés sur le même char sont 
donc la même chose que les deux oiseaux dont il est 
parlé dans les Upanishads : « Deux oiseaux, compa- 
gnons inséparablement unis résident sur un même 
arbre ; l'un mange le fruit de l'arbre, l'autre regarde 
sans manger» (2). Ici aussi, avec un symbolisme 
différent pour représenter l'action, le premier de ces 
deux oiseaux est jfudémd, et le second est Amd 


1. Il est à noter que ce sens est aussi, très exactement, celui de la 
nte , (jfhad); l'application 
ndaire, et ce qui le montre 
t qu'elle constitue seulement la * petite guerre sainte , 
(ihad sephir), tandis que la “ grande guerre sainte , (jihad Kebir) est 
d'ordre purement intérieur et spirituel. 

2. Mundaka Upanishad, 3 Mundaka, 1 Khanda, shruti 1 : Shwé- 
tâshwatara Upanishad, 4° Adhyâya, ahruti 6. 
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inconditionné ; il en est encore de même pour Les 
«deux qui sont entrés dans la caverne », dont il est 
question dans un autre texte (1); et, si ces deux 
sont toujours étroitement unis, c'est que véritable- 
ment ils ne sont qu'un au regard de la réalité abso- 
lue, car jfvdimd ne se distingue d'Atmä qu'en mode 
illusoire. 

Il y à aussi, pour exprimer cette union, et préci- 
sément en rapport direct avec l'Aimé-Gité, un 
terme qui est particulièrement remarquable : c'est 
celui de Naranéréyana. On sait que Néréyana, 
« Celui qui marche (ou qui est porté) sur les eaux », 
est un nom de Visknu, appliqué par transposition à 
Paramätmä où au Principe suprème, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut ; les eaux représentent ici les 
possibilités formelles ou individuelles (2). D'autre 
part, #ara où nri est l'homme. l'être individuel en 
tant qu'appartenant à l'espèce humaine ; et il y à lieu 
de remarquer l'étroite relation qui existe entre ce 
mot et celui de #éra qui désigne les eaux (3) ; ceci nous 
entrainerait d’ailleurs trop loin de notre sujet. Ainsi, 
Nara et Néréyana sont respectivement l'individuel 
et l'Universel, Le « moi » et le. « Soi », l'état manifesté 
d’un être et son principe non-manifesté ; et ils sont 
réunis indissolublement dans l'ensemble Naranérdya- 
Le Ft freres) RE pa per Te \ieu de 


l'union de l'individuel avec l'Universel, ou du “ moi , avec le 
“Soi. 

2. Dans la tradition chrétienne, la marche du Christ sur lee eaux 
a une signification qui se rapporte exactement au même symbo- 
Hsme. 

3. Peut-être, chez les Grecs, le nom de Nérée et des Néréides, 
anymphes des eaux, n'est-il pas sans rapport avec le sanserit nârà. 
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na, dont il est parlé parfois comme de deux ascètes 
résidant sur l'Himâlaya, ce qui rappelle plus spécia- 
lement le dernier des textes des Upanishads que nous 
avons mentionnés tout à l'heure, texte dans lequel les 
«deux qui, sont entrés dans la caverne » sont dési- 
gnés en même temps comme « demeurant sur le plus 
haut sommet » (1). On dit aussi que, dans ce même 
ensemble, Nara est Arjuna, et Néréyana est Krishna ; 
ce sont les deux qui sont montés sur le même char, et 
c'est toujours, sous un nom ou sous un autre, et quelles 
que soient les formes symboliques employées, jivéimd 
et laramätmä. 

Ces indications permettront de comprendre ce 
qu'est le sens intérieur de la Bhagavad-Gité, sens par 
rapport auquel tous les autres ne sont en somme que 
des applications plus ou moins contingentes, Cela 
est vrai notamment du sens social, dans lequel les 
fonctions de contemplation et d'action, se rappor- 
tant respectivement au supra-individuel et à l'indi- 
viduel, sont considérées comme étant celles du Brâh- 
mance ct du Kshatriya (2). Il est dit que le Brâähmane 
est le type des êtres fixes ou immuables (s{hévara), et 
que le Kshatriya est le type des êtres mobiles ou 
changeants (7angama) (3) ; on peut voir sans difficulté 
J’analogie qui existe entre ces deux classes d'êtres- 
d’une part, et, d'autre part, la personnalité immuable 


1.1] y à là une indication des rapports symboliques de la caverne 
et dela montagne, auxquels nous avons eu l'occasion de faire allu- 
sion dans Le Roi du Monde. 

2. Ce point de vue est celui que nous avons développé surtout 
dans Autorité spirituelle at pouvoir tæmporel. 

3. L'ensemble des êtres est parfois désigné par le composé sthdva- 
rajangama. 


146 LE VOILE D'ISIS 


et l'individualité soumise au changement ; et ceci éta- 
blit immédiatement le lien entre ce sens et le précé- 
dent. Nous voyons en outre que là même où il est 
spécialement question du Kshatriya, celui-ci, parce 
que l’action est sa fonction propre, peut être pris 
pour symboliser l'individualité quelle qu'elle soit, 
qui forcément est aussi engagée dans l'action par les 
conditions mêmes de son existence, tandis que le 
Brâhmane, en raison de sa fonction de contempla- 
tion ou de connaissance pure, représente les états 
supérieurs de l'être (x); et ainsi l'on pourrait dire 
que tout être a en lui-même le Brahmäne et le Ksha- 
triya, mais avec prédominance de l’une ou de l’autre 
des deux natures, suivant que ses tendances le portent 
principalement du côté de la contemplation ou du 
côté de l'action. On voit par là que la portée de l'en- 
seignement contenu dans la Bhagavad-Gilà est loin 
de se limiter aux Kshatriyas, entendus au sens propre, 
bien que la forme sous laquelle cet enseignement 
est exposé leur convienne tout particulièrement ; et, 
si les Occidentaux, chez qui la nature du Kshatriya 
se rencontre beaucoup plus fréquemment que celle du 
Brâhmane, revenaient à la compréhension des idées 
traditionnelles, une telle forme est sans doute aussi 
celle qui leur serait le plus immédiatement accessible, 


RENÉ GUÉNON. 


1. C'est pourquoi le Brâhmane est désigné comme un Déva sur la 
terre, les Dévas correspondant aux états supra-individuels ou infor. 
mels (quoique encore manifestés) ; cette désignation, qui est rigou- 
Lou À juste, semble n'avoir jamais été comprise des :Oceiden- 

uux. 
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Le présent numéro était à l’impression lors- 
qu’un télégramme nous 2 annoncé lo décès de 
René Guénon survenu à Gizeh (Egypte) dans la 
nuit du 7 au 8 janvier. Nous nous associons 
pleinement à la douleur de sa famille pour la perte 
immense que nous ressentons tous, 

Conformément au souhait que notre éminent 
collaborateur avait récemment formulé, nous enten- 
dons poursuivre l’œuvre à laquelle le grand dis- 
paru avait consacré toute sa vie. 

Nous continuerons la publication de travaux de 
René Guénon et consacrerons à sa mémoire un 


de nos prochains numéros. 


Nous remercions les nombreux lecteurs qui nous 
ont exprimé leur sympathie en cotte pénible cir- 
constance, 


Le Directeur : Paul CHACORNAC, 
Pour la Rédaction : Jean REYOR. 





Caïn et Abel, 





N terminant notre dernier article, nous faisions 
allusion à l'opposition de Caïn et d’Abel dans le 
symbolisme biblique, et plus spécialement à l'aspect 
sous lequel cette opposition se manifeste dans les rites 
sacrificiels : offrandes végétales de Caïn, offrandes ani- 
“males d’Abel. Ceci est naturellement lié au genre de 
vie qui leur est respectivement attribué: Caïn est 
représenté comme agriculteur, Abel comme pasteur. 
Ce sont là les types des deux sortes de peuples qui ont 
existé dès les origines de l'humanité, ou du moins dès 
qu'il s'y est produit une première différenciation : les 
sédentaires, adonnés à la culture de la terre; les 
nomades, à l'élevage des troupeaux (1); ct chacune 
de ces deux catégories avait sa loi propre, différente de 
celle de l’autre, et adaptée à la nature de ses occupa- 
tions. On peut remarquer tout de suite, à ce propos, 
que la T'horah hébraïque se rattache à la loi des peuples 
nomades : de là la façon dont est présentée l’histoire 
de Caïn et d’Abel, qui, au point de vue des peuples 


1.Ce sont là les occupations essentielles et primordiales de ces 
deux types humains; le reste n'est qu'accidentel, dérivé ou surajouté 
et parler de peuples chasseurs, pêcheurs, etc., comme le font les 
ethnologues modernes, c'est, ou prendre l’accidentel pour l'essentiel, 
où se”référer uniquement à des cas plus ou moins tardifs d'anomalie 
et de dégénérescence. — Les dénominations d'fran et de Turan, dont 
on à voulu faire des désignations de races, représentent on réalité 
respectivement les peuples sédentalres et les peuples nomades; /ran 
ou Aryana vient du mot arga (d'où àrya par alongementi,qui sigoifie 
« laboureur » (dérivé de la racine ar, qui se retrouve dans le latin 
arare, arator, et aussi arvum «champ »); et l'emploi du mot érya 
comme désignation honorifique {pour les castes supérieures) est, par 
suite, caractéristique de la tradition des peuples agricuiteurs, 
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sédentaires, serait susceptible d’une autre interpréta- 
tion ; de là aussi la réprobation attachée à certains 
arts et à certaines industries qui conviennent pro- 
prement aux sédentaires, et notamment à tout ce qui 
se rapporte à la construction d'habitations fixes. Ilen 
fut ainsi jusqu’à l'époque où Israël cessa d'être no- 
made, c'est-à-dire jusqu'au temps de David et de 
Salomon ; et l'on sait que, pour construire le Temple, 
il fallut faire appel à des ouvriers étrangers. 

Ce sont naturellement les peuples agriculteurs qui, 
étant sédentaires, construisent des villes ; ct, en fait, 
il est dit que la première ville fut fondée par Caïn lui- 
même, Les œuvres de ces peuples sont, pourrait-on 
dire, des œuvres du temps : fixés dans l'espace à un 
domaine strictement délimité, ils développent leur 
activité dans une continuité temporelle qui leur appa- 
raît comme indéfinie. Par contre, les peuples nomades 
et pasteurs n’édifient rien de durable, et ne travaillent 
pas en vue d'un avenir qui leur échappe ; mais ils ont 
devant eux l'espace, qui ne leur oppose aucune Himi- 
tation, mais leur ouvre au contraire constamment de 
nouvelles possibilités. On retrouve ainsi la correspon- 
dance des principes cosmiques auxquels se rapporte, 
dans un autre ordre, le symbolisme de Caïn et d’Abel : 
le principe de compression, représenté par le temps ; 
le principe d'expansion, par l'espace. A vrai dire, l'un 
et l'autre de ces deux principes se manifestent à la 
fois dans le temps et dans l'espace, comme en toutes 
choses, et il est nécessaire d’en faire la remarque pour 
résoudre certaines oppositions apparentes que nous 
n'avons pas à envisager présentement ; mais l'action 


CAÏN ET ABEL 27 


du premier prédomine dans la condition temporelle, 
et celle du second dans la condition spatiale. Or le 
temps use l’espace, si l'on peut dire, affirmant ainsi 
son rôle de « dévorateur »: et, au cours des âges, les 
sédentaires absorbent peu à peu les nomades : c'est là 
un sens social et historique du meurtre d'Abel par 
Caïn. 

L'activité des nomades s'exerce sur le règne animal, 
mobile comme eux ; celle des sédentaires prend pour 
objets les deux règnes fixes, le végétal et le miné- 
ral (1). D'autre part, par la force des choses, les séden- 
taires en arrivent à se constituer des symboles vi- 
suels, images faites de diverses substances, mais qui, 
au point de vue de leur signification essentielle, se 
ramènent toujours plus où moins directement au 
schématisme géométrique, origine et base de toute 
formation spatiale. Les nomades, par contre, à qui 
les images sont interdites comme tout ce qui tendrait 
à les attacher en un licu déterminé, se constituent des 
symboles sonores, seuls compatibles avec leur état de 
continuelle migration (2). Mais il y a ceci de remar- 
quable, que, parmi les facultés sensibles, la vue a un 
rapport direct avec l'espace, et l'ouie avec le temps : 
les éléments du symbole visuel s'expriment en simulta- 


1. L'utilisation des éléments minéraux comprend notamment la 
æonstruction et la métallurgie :11y aurait beaucoup à dire sur cette 
dernière, que le symbolisme biblique rapporte à Tubalcaïn. 

2, La distinction de ces deux théorles fondamentales de symboles 
æst, dans la tradition hindoue, celle du yantra, symbole figuré, et du 
mantra, symbole sonore : elle entraîne naturellement une distinc- 
tion correspondante dans les rites où ces symboles sont employés 
respectivement, bien qu'il n'y ait pas toujours une séparation auss| 
Lette et que, en fait, toutes les combinaisons soient ici possibles. 
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néité, ceux du symbole sonore en succession ol 
s'opère donc dans cet ordre une sorte de renverse- 
ment des relations que nous avons envisagées précé- 
demment. Ainsi, les sédentaires créent les arts plas- 
tiques (architecture, sculpture, peinture), c'est-à-dire 
les arts des formes qui se déploient dans l'espace ; les 
nomades créent Îcs arts phonétiques (musique, poé- 
sie), c’est-à-dire les arts des formes qui se déroulent 
dans le temps : car tout art, à ses origines, est essen- 
tiellement symbolique et rituel, et ce n'est que par 
une dégénérescence ultérieure, voire même vraisem- 
blablement très récente, qu’il perd ce caractère sacré 
pour devenir le jeu purement profanc auquel il se 
réduit chez nos contempotains (1). 

Voici donc où se manifeste le complémentarisme 
des conditions d'existence : ceux qui travaillent pour 
le temps sont stabilisés dans l’espace ; ceux qui errent 
dans l'espace se modifient sans cesse avec le temps. 
Et voici où apparaît l'antinomie du « sens inverse » : 
ceux qui vivent selon le temps, élément changeant ct 
destructeur, se fixent et conservent : ceux qui vivent 
selon l'espace, élément fixe et permanent, se disper- 
sent ef. changent incessamment. I] faut qu'il en soit 
ainsi pour que l'existence des uns et des autres 
demeure possible, par une sorte d'équilibre au moins 
relatif s'établissant entre les termes représentatifs de 


1.Ceque nous disons ici des arts s'applique également aux sciences : 
la science profane des modernes ne représente qu'une sorte de 
résidu de l'antique science traditionnelle, séparée de son principe et, 
par suite, vidée de sa signification profonde : le développement exté- 
£ieur et superficiel de cette scienee profane (d'ailleurs surtout en 
Vue des applications pratiques) ne doit pas faire illusion à cet égard. 
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deux tendances contraires ; si l’une ‘ou l’autre seule- 
ment de ces deux tendances était en action, la fin 
viendrait bientôt, soit par cristallisation, soit par vola- 
tilisation, s'il est permis d'employer à cet égard des 
expressions symboliques qui doivent évoquer la « coa- 
gulation » et la « solution » alchimiques. Nous sommes 
ici, en cffet, dans un domaine où s'affirment avec une 
particulière netteté toutes les conséquences des dua- 
lités cosmiques, images ou reflets plus où moins loin- 
tains de la première dualité «essence-substance » 
{Purusha-Prakriti) qui génère et régit toute manifes- 
tation. 

Mais le sacrifice animal est fatal à Abel (r), et l'of- 
frande végétale de Caïn n’est pas agréée (2); celui qui 
est béni meurt, celui qui vit est maudit, L'équilibre, 
de part et d'autre, est donc rompu ; comment le réta- 
blir, sinon par des échanges tels que chacun ait sa part 
des productions de l’autre ? C'est ainsi que le mouve- 
ment associe le temps ct l'espace, étant en quelque 
sorte une résultante de leur combinaison, et concilie 
en cux les deux tendances opposées dont nous avons 

1.Comme Abela'versé le sang des animaux, son sang cst versé par 
Caïn ; il y a 1à comme l'expression d'une “loi de compensation ,, en 
vertu de laquelle les déséquilibres partiels, en quoi consiste au fond 
toute manifestation, s'intègrent dans l'équilibre total. 

2. Il importe de remarquer que la Bible hébraïque admet cependant 
la validité du sacrifice non sanglant considéré en lui-même : tel est 
le cas du sacrifice de Melchissédec, consistant en l'offrande essen- 
tiellement végétale du pain et du vin : mais ceci se rapporte au 
rite du Soma védique et à la perpétuation de la Tradition primor- 
diale, au-delà de la forme spécialisée de la tradition hébraïque, et 
même au-delà de la distinction de la loi des peuples sédentaires et 
de celle des peuples nomades, — L'aoceptalion du sacrifice d’Abel et 
lerejet da relui de Caïn sont parfois figurés sous une forme symbo- 
lique assez curieuse : la fumée du premier s'élève vertfcalement 


vers le ciel, tandis que celle du second se répand horizontulement à 
la surface de la terre, ; 
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parlé ; le mouvement n’est lui-même encore qu’une 
série de déséquilibres, mais la somme de ceux-ci cons- 
titue l'équilibre relatif compatible avec Ja loi de la 
manifestation ou du «devenir», Tout échange entre 
des êtres est un mouvement, ou plutôt un ensemble 
de deux mouvements inverses et réciproques, qui 
s’harmonisent et se compensent l'un l'autre; ici, 
l'équilibre se réalise donc directement par le fait même 
de cette compensation (1). Le mouvement alternatif 
des échanges peut d'ailleurs porter sur Îes trois do- 
maines spirituel (ou intellectuel pur), psychique ct 
corporel : échange des principes, des symboles et des 
offrandes, telle est, dans la véritable histoire tradi- 
tionnelle de l'humanité terrestre, la triple base sur 
laquelle repose le mystère des pactes, des alliances et 
des bénédictions. ; 
RENÉ GUÉNOX, 


Mesr, 27 rajab 1350 H. (Laïlat El-Miraj). 


1. Equilibre, harmonie, justice, ne sont .que trols formes ou trois 
aspects d'une seule ot même chose ; on pourrait, en un certain sens. 
les faire correspondre respectivement aux trois domaines dont 
nous parlons ensuite, 
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ous avons déjà dérioncé l'étrange confusion qui est 
N commise fréquemment, à notre époque, entre les 
rites et les cérémdhies (1), ct qui témoigne d’une méconnais- 
sance complète de la véritable nature et des caractères essen- 
tiels des rites, nous pourrions même dire de la tradition en 
général. En effet, tandis que les rites, comme tout ce qui est 
d'ordre réeliement traditionnel, comportent nécessairement 
un élément « non-humain », les cérémonies, au contraire, 
sont quelque chose de purement humain et ne peuvent pré- 
tendre à rien de plus qu'à des effets strictement limités à ce 
domaine, et même, pourrait-on dire, à ses aspects les plus 
extérieurs, car ces effets, en réalité, sont exclusivement 
« psychologiques » et surtout émotifs, Aussi pourrait-on voir 
dans la confusion dont il s’agit un cas particulier ou une con- 
séquence de l’« humanisme », c’est-à-dire de la tendance 
moderne à tout réduire au niveau humain, tendance qui se 
manifeste aussi d'autre part par la prétention d'expliquer 
« psychologiquement » les efiets des rites eux-mêmes, ce qui 
supprime d'ailleurs effectivement la différence essentielle 
existant entre eux et les cérémonies. : 
I ne s'agit pas de contester l'utilité relative des cérémo- 
nies, en tant que, s'ajoutant accidentellement aux rites, elles 


1. Voir Aperpus aur l'initiation, ch. XIX. 
19 
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rendent ceux-ci, dans ‘une période d’obscuration spirituelle, 
plus accessibles à la généralité des hommes, qu'elles pré- 
parent ainsi en quelque sorte à en recevoir les effets, parce 
qu'ils ne peuvent plus être atteints immédiatement que par 
des moyens tout extérieurs comme ceux-là. Encore faut-il, 
pour que ce rôle d’ « adjuvants » soit légitime et même pour 
qu’il puisse être réellement efficace, que le développement 
des cérémonies soit maintenu dans certaines limites, au delà 
desquelles il risque plutôt d’avoir des conséquences tout 
opposées. C'est ce qu’on ne voit que trop dans l'état actuel 
des formes religieuses occidentales, où les rites finissent par 
être véritablement étouffés par les cérémonies ; en pareil 
cas, non seulement l'accidentel est trop souvent pris pour 
l'essentiel, ce qui donne naissance à un formalisme excessif 
et vide de sens, mais l' « épaisseur » même du revêtement 
cérémoniel, s'il est permis de s'exprimer ainsi, oppose à l'ac- 
tion des influences spirituelles un obstacle qui est loin d’être 
négligeable ; il y a là un véritable phénomène de « solidifi- 
cation », au sens où nous avons pris ce mot ailleurs (1), qui 
s'accorde bien avec le caractère général de l’époque moderne. 

Cet abus auquel on peut donner le nom de « cérémoni. 
lisme » est, à vrai dire, une chose proprement occidentale, 
et cela est facile à comprendre ; en effet, les cérémonies 
donnent toujours l'impression de quelque chose d'exception- 
nel, et elles en communiquent l'apparence aux rites mêmes 
auxquels elles viennent se snrajouter ; or, moins une civi- 
lisation est traditionnelle dans son ensemble, plus s'y accen- 
tue la séparation entre la tradition, dans la mesure amoin- 
drie où elle y subsiste encore, et tout Le reste, qui est alors 
considéré comme purement profane et constitue ce qu'on 
est convenu d'appeler Ja « vie ordinaire », et sur lequel les 
éléments traditionnels n'exercent plus aucune influence effes 
tive. Il est bien évident que cette séparation n'a jamais été 
poussée aussi loin qu’elle l’est chez les Occidentaux rn9- 
dernes ; et, en cela, nous voulons naturellement parler de 








1. Voir Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps. 
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ceux qui ont encore gardé quelque chose de leur tradition, 
mais qui, en dehors de la part restreinte qu'ils font dans leur 
vie à la « pratique » religieuse, ne se distinguent des autres 
en aucune façon. Dans ces conditions, tout ce qui relève de 
la tradition revêt forcément, par rapport au reste, un carac- 
tère d'exception, que souligne précisément le déploiement 
de cérémonies qui l'entoure ; ainsi, même si l'on admet qu'il 
y à ià quelque chose qui s’explique en partie par le tempéra- 
ment occidental, et qui correspond à un genre d'émotivité 
le rendant plus particulièrement sensible aux cérémonies, 
il n’en est pas moins vrai qu'il y a encore à cela des raisons 
d’un ordre plus profond, en liaisin étroite avec l'extrême 
affaiblissement de l'esprit traditionnel, Il est à remarquer 
aussi, dans le même ordre d'idées, que les Occidentaux, 
quand ils parlent de choses spirituelles ou qu'ils considèrent 
comme telles à tort ou à raison (1), se croient toujours obligés 
de prendre un ton solennel et ennuyeux, comme pour mieux 





- marquer que ces choses n'ont rien de commun avec celles 


qui font le sujet habituel de leurs entretiens ; quoi qu'ils 
puissent en penser, cette affectation « cérémonieuse » n’a 
assurément aucun rapport avec le sérieux et la dignit: qu'il 
convient d'observer dans tout ce qui est d'ordre tradition- 
nel, et qui n’excluent nullement le plus parfait naturel et la 
plus grande simplicité d’attitude, comme on peut le voir 
encore aujourd’hui en Orient (2). 





1. Nous faisons cette restriction à cause des multiples contrefaçons di 
spiritualité qui ont cours parmi nos contemporains : mais il suffit qu'ils 
soient persuadés qu'il s'agit de spiritualité ou qu'ils veuillent en persuader 
les autres pour que la même remarque s'applique dans tous les cas. 

2. Cela est particulièrement manifeste dans le cas de l'Islam, qui comporte. 
naturellement heaucoup de rites, mais où l'on ne pourrait pas trouver une 
seule cérémonie. D'autre part, en Occident mêm», on peut constater, par 
ce qui a été conservé des sermons du moyen âge, que leë prédicateurs, à 
cette époque vraiment religieuse, ne dédaignaient aucunement d'employer 
nn ton fawiller et parfois même humoristique. — Un fait assez significatif 
est la déviation que l'usage courant a fait subir av sens du mot “ pontife , 
et de ses dérivés. qui, pour l'Occidental ordinaire qui en ignure la valeur 
symbolique et traditionnelle, en sont arrivés à ne plus représenter d'autre 
idée que celle du * cérémonialisme , le plus excessif, comme si la fonc- 
tion essentielle du pontificat était, non pas l’accomplissement de certains 
rites, mais celui de cérémonies particulièrement pompeuses, 
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Ilest un autre côté de la question, dont nous n'avons rien 
dit précédemment, et sur lequel il nous paraît nécessaire 
d'insister aussi quelque peu : nous voulons parler de la con- 
nexion qui existe, chez les Occidentaux, entre le « cérémo- 
nialisme » ét ce qu'on peut appeler l'« esthétisme ». Par ce 
dernier mot, nous entendons naturellement la mentalité 
spéciale qui procède du point de vue « esthétique » ; celui-ci 
s'applique tout d’abord et plus proprement à l'art, mais il 
s'étend peu à peu à d’autres domaines et finit par affecter 
d'une « teinte » particulière la façon qu'ont les hommes d'en- 
visager toutes choses. On sait que la conception’ « esthé- 
tique » est, comme son nom l'indique d'ailleurs, celle qui 
prétend tout réduire à une simple question de « sensibilité » ; 
c'est la conception moderne et profane de l’art, qui, comme 
À. K. Coomaraswamy l'a montré dans de nombreux écrits, 
s'oppose à sa conception normale ct traditionnelle ; elle éli- 
minè de ce à quoi elle s'applique toute intellectualité, on 
pourrait même dire toute intclligibilité, ct le beau, bien loin 
d'être la « splendeur du vrai » comme on le définissait jadis, 
s'y réduit à n'être plus que ce qui produit un certain senti- 
ment de plaisir, donc quelque chose de purement « psycho- 
logique » ct « subjectif ». LI est dès lors facile de comprendre 
comment le goût des cérémonies se rattache à cette façon 
de voir, puisque, précisément, les cérémonies n'ont que des 
effets de cet ordre « esthétique » et ne sauraient en avoir 
d'autres ; elles sont, tout comme l'art moderne, quelque 
chose qu'il n'y a pas licu de chercher à comprendre et où il 
n'y a aucun sens plüs où moins profond à pénétrer, mais 
par quoi il suffit de se laisser « impressionner » d’une façon 
toute sentimentale. Tout cela n'atteint donc, dans l'être 
psychique, que la partie la plus superficielle et la plus illu- 
sôire de toutes, celle qui varie non seulement d’un individu 
à un autre, mais aussi chez le même individu suivant ses 
dispositions du moment ; ce domaine sentimental est bien, 
sous tous les rapports, le type le plus complet et le plus 
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extrême. de ce qu'on pourrait appeler la « subjectivité » à 
Pétat pur (1). 

Ce que nous disons du goût des cérémonies proprement 
dites s'applique aussi, bien entendu, à l'importance exces- 
sive et en quelque sorte disproportionnée que certains attri- 
buent à tout ce qui est « décor » extérieur, allant parfois, et 
vela même dans des choses d'ordre authentiquement tradi- 
tionnel, jusqu’à vouloir faire de cet accessoire contingent 
un élément tout à fait indispensable et essentiel, tout comme 
d'autres s'imaginent que les rites perdraient toute valeur 
s'ils n'étaient accompagnés de cérémonies plus ou moins 
+ imposantes ». Il est peut-être encore plus évident ici que 
c'est bien d’ « esthétisme » qu'il s'agit au fond, et, même 
quand ceux qui s'attachent ainsi au « décor » assurent le faire 
à cause de la signification qu’ils y reconnaissent, nous ne 
sommes pas certain qu’ils ne s’illusionnent pas bien souvent 
en cela, et qu'ils ne soicnt pas attirés surtout par quelque 
chose de beaucoup plus extérieur et « subjectif », par une 
impression « artistique » au sens moderne de ce mot le 
moins qu'on puisse dire, c'est que la confusion de l'accidentel 
avec l'essenticl, qui subsiste de toute façon, est toujours 
le signe d’une compréhension fort imparfaite. Ainsi, par 
exemple, parmi ceux qui admirent l'art du moyen âge, même 
lorsqu'ils se persuadent sincèrement que leur admiration 
n'est pas simplement « esthétique » comme l'était celle des 
« romantiques », ét que le motif principal en est la spiritua- 
lité qui s'exprime dans cet art, nous doutons qu'il y en ait 
beaucoup qui le comprennent véritablement ct qui soient 
capables de faire l’eflort nécessaire pour le voir autrement 
qu'avec des yeux modernes, nous voulons dire pour s: placer 
réellement dans l’état d'esprit de ceux qui ont réalisi cet 
art ct de ceux à qui il était destiné. Chez coux qui se plaisent 





1: Nons n'avons pas à parier ici de certaines formes de l'art moderne, qui 
peuvent produire des efléts de déséquilibre et même de # désuyré ation 
épercussions sont susceptiblas de s'étendre beaucoup plus loin; il 
plus alors seulement de l'insignifiance, au sens propre du mok, qni 
éRtasbe tout ce qui est purement profane, mais biën d'une véritable œu- 
vre de “ subversion,. 
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à s'entourer d'un « décor » de cette époque, on retrouve 
presque toujours, à un degré plus où moins accentué, sinon 
la mentalité à proprement parler, du moins l' « optique » 
des architectes qui font du « néo-gothique », ou des peintres 
modernes qui essaient d'imiter les œuvres des «4 nrimitifs ». 
Il y a toujours dans ces reconstitutions quelque chose d'ar- 
tificielet de a cirémonieux », quelque chose qui « sonne faux » 
pourrait-on dire, et qui rappelle l « exposition » ou Ie « mu- 
sée » beaucoup plus qu'il n'évoque l'usage réel et normal des 
œuvres d'art dans une civilisation traditionnelle ; pour tout 
dire en un mot, on a nettement l’impression que l'e esprit » 
en est absent (1). 

Ce que nous venons de dire au sujet du moyen âge, afin 
de donner un exemple pris à l'intérieur du monde occidental 
lui-même, on pourrait le dire aussi, ef à plus forte raison, 
dans les cas où il s’agit d’un « décor » oriental : il est bien 
rare, en effet, que celui-ci, même s'il est composé d'éléments 
authentiques, ne représente pas surtout, en tant qu’ 4 en- 
semble », l'idée que les Occidentaux se font de l'Orient, et 
qui n’a que de bien lointains rapports avec ce qu'est réelle- 
ment l'Orient lui-même (2). Ceci nous amène à préciser 
encore un autre point important : c'est que, parmi Les mul- 
tiples manifestations de l« esthétisme » moderne, il convient 
de faire une place à part au goût de l’ « exotisme », qu'on 
constate si fréquemment chez nos contemporains, et qui, 
quels que soient les divers facteurs qui ont pu contribuer à 


t, Nous sigaalerons intidemrment, dans le même ordre d'idées, le as des 
têtes dites“ folkloriques, qui sont si fort L la mode aujourd'hnl :ces esasis 
de reconstitution d'anciénnes fêtes populaires ,, même quand ils s'appulent 
sur la dogumentation la plus exacte et l'érudition la plus serupüleuse, ont 
inévitablement une aliure dérisoire de * mascarade, et de contrefaçon gros- 
sière, pouvant faire croire à une Intention “ parodique , qui pourtant 
w'existe certainement pas chez leurs organisateurs 

2. Pour prendre un exemple extrême et par Jà même plus “tangible ,, les 
œuvres de la plupart des peintres dits “ orientalisies , ne montrent que 
tro bien ee que pent donner l'“optique , oceidentale appliqués aux choses 
de l'Orient ; il n'est pes douteux qu'ils ont bien pris comme modèles des 
personnages, des objeis et des paysages orientaux, mais, parce qu'ils ne les 
ant vus que d'une façon tout extérieure, la manière dont il tes ont“ rendus 
vaut à peu près autant que lés réslisations des * folkloristes , dont nous per- 
Lions tout à l'acure. 
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le répandre et qu'il serait trop long d'examiner ici en détail, 
se ramène encore en définitive à une question de « sensibi- 
lité » plus ou moins « artistique », étrangère à toute com- 
préhension vraie, et même malheureusement, chez ceux qui 
ne font que « suivre vet imiter les autres, à une simple affaire 
de & mode », comme il ep est d'ailleurs aussi dans le cas de 
l'admiration affectée pour telle ou telle forme d'art, et qui 
varie d'un moment à l'autre au gré des circonstances. Le 
cas de ls exotisme » nous touche en quelque sorte plus direc- 
tement que tout autre, parce qu'il est fort à craindre que 
l'intérêt même que certains manifestent pour les doctrines 
orientales ne soit dû trop souvent à cette tendance ; quand 
il en est ainsi, il est évident qu'il ne s’agit que d'une « atti- 
tude » purement extérieure et qu’il n’y a pas lieu de prendre 
au sérieux. Ce qui complique les choses, c'est que cette 
même tendance peut aussi se mêler parfois, dans une pro- 
portion plus où moins grande, à un intérêt beaucoup plus 
réel et plus sincère ; ce cas n'est certes pas désespéré comme 
l'autre, mais ce dont il faut bien se rendre compte alors, 
c'est qu'on ne pourra jamais parvenir à la véritable com- 
préhension d'une doctrinc quelconque que quand l'impres- 
sion d’ «exotisme » qu'elle a pu donner au début aura entiè- 
rement disparu. Cela peut demander un effort préliminaire 
assez considérable et mème pénible pour certains, mais qui 
est strictement indispensable s'ils veulent obtenir quelque 
résultat valable des études qu'ils ont entreprises ; si la chose 
est impossible, ce qui arrive naturellement quelquefois, 
c'est qu'on a afMaire à des Occidentaux qui, du fait de leur 
constitution psychique spéciale, ne pourront jamais cesser 
de l'être, et qui, par conséquent, feraient beaucoup mieux 
de le demeurer entièrement et franchement, et de renoncer 
à s'occuper de choses dont ils ne peuvent tirer aucun profit 
réel, car, quoi qu'ils fassent, elles se situeront toujours pour 
eux dans un 4 autre-monde », sans rapport avec celui auquel 
ils appartiennent en fait et dont ils sont incapables de sortir, 
Nous ajouterons que ces remarques prennent une impor- 
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tance toute particulière dans le cas des Occidentaux d’ori- 
gine qui, pour une raison ou pour une autre, et surtout pour 
des raisons d'ordre ésotérique et initiatique, les seules en 
somme que nous puissions considérer comme véritablement 
dignes d'intérêt (r), ont pris le parti d'adhérer à une tradi- 
tion orientale ; en effet, il y a là une véritable question de 
« qualification » qui se pose pour eux, et qui devrait, en toute 
rigueur, faire l’objet d’une sorte d’ « épreuve » préalable 
avant d’en venir à une adhésion réelle et effective. En toute 
cas, et même dans les conditions les plus favorables, il faut 
que ceux-là soient bien persuadés que, tant qu'ils trouveront 
le moindre caractère « exotique » à la forme traditionnelle 
qu'ils auront adoptée, ce sera la preuve la plus incontestable 
qu’ils ne se la sont pas vraiment assimilée et que, quelles 
que puissent être les apparences, elle demeure encore pour 
eux quelque chose d'extérieur à leur être réel et qui ne le 
modifie que superficicllement ; c’est la en quelque sorte un 
des premicrs obstacles qu'ils rencontrent sur leur voie, et 
l'expérience oblige à reconnaître que, pour beaucoup, ce 
n'est peut-être pas le moins difficile à surmonter. 


RENÉ Guéxon. 


1. Voir à ce sujet 4 propos de “conversions ,, dans le n° de septembre 1948. 
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ous n'avions pas l'intention de revenir ici sur les ques- 
tions concernant le caractère propre du Christia= 
nisme, Car nous pensions que ce que nous en avions dit 
en diverses occasions, fût-ce plus ou moins incidemment, 
était tout'au moins suffisant pour qu'il ne puisse y avoir 
aucune équivoque à cet égard (1). Malheureusement, nous 
avons dû constater en ces derniers temps qu'il n’en était 
rien, et qu'il s'était au contraire produit à ce propos, dans 
l'esprit d'un assez grand nombre de nos lecteurs, des con- 
fusions plutôt fâcheuses, ce qui nous a montré la nécessité 
de donner de nouveau quelques précisions sur certains 
poirits. Ce n’est d’ailleurs qu’à regret que nous nous y dé- 
cidons, car nous devons avouer que nous ne nous sommes 
jamais senti aucune inclination pour traiter spécialement 


1. Nous n'avons pu nous défendre de quelque étonnement en voyant que 
certains ont trouvé que les Aperçus sur initiation touchaient davantage et 
blus directement au Christianisme que nos autres ouvrages ; NOUS pouvons 
les assurer que, là aussi bien qu'ailleurs, nous r’avons entendu en parler 
que dans la mesure où cela était strictement nécessaire pour la com- 
préhension de notre exposé, at, si l'on peut dire, en fonction des différentes 
questions que nous avions à traiter au cours de celui-ci. Ce qui n’est guère 
moins étonnant, c'est que des lecteurs qui assurent pourtant avoir suivi 
attentivement et constamment tout ce que nous ayons écrit aient cru trou- 
ver dans ce livre quelque chose de nonveau à cet égard, alors que, sur 
tous les points qu'ils nous ont signalés, nous n'avons fait nu contraire qu'y 
reproduire purement et simplement des considérations que nous aviôns 
déjà développées dans quelques-uns de nos articles parus précédemment 
loi même. 
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ce sujet, pour plusieurs raisons diverses, dont la première 
est l'obscurité presque impénétrable qui entoure tout ce 
qui se rapporte aux origines et aux premiers temps du 
Christianisme, obscurité telle que, si l'on y réfléchit bien, 
elle paraît ne pas pouvoir être simplement accidentelle et 
avoir été expressément voulue; cette remarque est du reste 
à retenir en connexion avec ce que nous dirons par la 
suite. 

“En dépit de toutes les difficultés qui résultent d'un tel 
état de choses, il y a cependant au moins un point qui ne 
semble pas douteux, et qui d'ailleurs n’a été contesté par 
aucun de ceux qui nous ont fait part de leurs observations, 
mais sur lequel, tout au contraire, quelques-uns se sont 
appuyés pour formuler certaines de leurs objections :-c'est 
que, loin de n'être que la religion ou Ja tradition exoté- 
rique que l’on connaît actuellement sous ce nom, le Chris- 
tianisme, à ses origines, avait, tant par ses rites que par 
sa doctrine, un caractère essentiellement ésotérique, et par 
conséquent initiatique. On peut en trouver uneconfirmation 
dans le fait que la tradition islamique considère le Chris- 
tianisme primitif comme ayant été proprement une ferigah, 
c'est-à-dire en somine une voie initiatique, et non une 
shariyak ou une législation d'ordre social et s'adressant à 
tous; et cela est tellement vrai que, par la suite, on dut 
y suppléer par la constitution d’un droit « canoniqué » (x) 
qui ne fut en réalité qu’une adaptation de l’ancien droit 
romain, donc quelque chose qui vint entièrement du dehors, 
et non point un développement de ce qui était contenu 


tout d'abord dans le Christianisme lui-même. Il est du reste 


évident qu'on ne trouve dans l'Evangile aucüme prescrip= 
tion qui puisse être regardée comme ayant un caractère 
véritablement légal au sens propre de ce mot; la parole 
bien connue : « Rendez à César ce qui appartient à Cé- 

1. A ce propos, il n'est peut-être pas sans intérêt de remarquer que, en 
arabe, le mot ganûn, dérivé du grec, est employé pour désigner toute loi 


adoptée pour des raisons purement contingentes et ne faisant pas partie 
intégrante de la shartgah ou de la législation traditionnelle. 
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sar... », nous paraît tout particulièrement significative à 
cet égard, car elle implique formellement, pour tout ce qui 
est d'ordre extérieur, l'acceptation d'une législation com- 
plémentaire étrangère à la tradition chrétienne, et qui est 
simplement celle qui existait en fait dans le milieu où celle- 
ci prit naissance, par là même qu’il était alors incorporé à 
l’Empire romain. Ce serait là, assurément, une lacune des 
plus graves si le Christianisme avait été alors ce qu’il est 
devenu plus tard; l'existence même d’une telle lacune 
serait non seulement inexplicable, mais vraiment inconce- 
vable pour une tradition orthodoxe et régulière, si cette 
tradition devait réellement comporter un exotérisme aussi 
bien qu’un ésotérisme, et si clle devait même, pourrait-on 
dire, s'appliquer avant tout au domaine exotérique ; par 
contre, si le Christianisme avait le caractère que nous ve- 
nons de dire, la chose s'explique sans peine, car il ne s'agit 
nullement d’une lacune, mais d'une abstention intention- 
nelle d'intervenir dans un domaine qui, par définition même, 
ne pouvait pas-le concerner dans ces conditions. 

Pour que cela ait été possible, il faut que l'Eglise chré- 
tienne, dans les premiers temps, ait constitué une organi- 
sation fermée ou réservée, dans laquelle tous n'étaient pas 
admis indistinctemènt, mais seulement ceux qui possé- 
daient les qualifications nécessaires pour recevoir valable- 
ment l'initiation sous la forme qu’on peut appeler « chris- 
tique »; et l'on pourrait sans doute retrouver encore bien 
des indices qui montrent qu'il en fut effectivement ainsi, 
quoiqu’ils soient généralement incompris à notre époque, et 
que même, par suite de la tendance moderne à nier l’ésoté- 
risme, on cherche trop souvent, d’une façon plus ou moins 
consciente, à les détourner de leur véritable signification (1). 
Cette Eglise était en somme comparable, sous ce rapport, 

1. Nous avons eu souvent l'occasion de constater noterument ceite façon 
de procéder dans l'intérprétation aetuelle des Pères de l'Eglise, et plus par- 
ticulièrement des Pères grecs: on s'efforce, autant qu'on le peut, de sou- 
tentr que c'est à tort qu'on voudrait volrchez eux des allusions ésotériques, 


et, quand la chose devient tout à fait impossible, on n'hésite pas à leur en 
aire grief et à déclarer qu'f y eut là de leur part uue regrettable faiblesse | 
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au Sangha bouddhique, où l'admission avait aussi les carac- 
tères d'une véritable initiation (x), et qu'on a coutume d’as- 
similer à un « ordre monastique », ce qui est juste tout au 
moins en ce sens que ses statuts particuliers n'étaient, pas 
plus que ceux d’un ordre monastique au sens chrétien de 
ce terme, faits pour être étendus à tout l'ensemble de la 
société au sein de laquelle cette organisation avait été éta- 
blie (2). Le cas du Christianisme, à ce point de vue, n'est 
dons pas unique parmi les différentes formes traditionnelles 
connues, et cette constatation nous paraît être de nature à 
diminuer l'étonnement que.certains pourraient on éprouver ; 
il est peut-être plus difficile d'expliquer qu'il ait ensuite 
changé de caractère aussi complètement que le montre tout 
ce que nous voyons autour de nous, maïs ce n'est pas encore 
le moment d'examiner cette autre question. 

Voici maintenant l’objection qui nous a été adressée et à 
laquelle nous faisions allusion plus haut: dès lors que les 
rites chrétiens, et en particulier les sacrements, ont eu un 
caractère initiatique, comment ont-ils jamais pu le perdre 
pour devenir de simples rites exotériques ? Cela est impos- 
sible et même contradictoire, nous dit-on, parce que le 
caractère initiatique est permanent et immuable et ne sau- 
rait jamais être effacé, de sorte qu'il faudrait seulement 
admettre que, du fait des circonstances ot de l'admission 
d'une grande majorité d'individus non qualifiés, ce qui était 
primitivement une initiation cffective s'est trouvé réduit à 
n'avoir plus que la valeur d'une initiation virtuelle. Il y a 
là une méprise qui nous paraît tout à fait évidente! l'ini- 
tiation, ainsi que nous l'avons expliqué à maintes reprises, 
confère bien en eflet à ceux qui la reçoivent un caractère 


1 Voir À. K. Coomaraswamy, L'ordination bouddhique est-elle une initia- 
tion ? dans Le no de juillet 1039. 

3. C'est oette extension illégitime qui donna lieu ultérieurement, dans le 
Bouäthisme indien, à certaines déviations telles que la négation des oastes : 
le Bouddha n'avait pas à tenir compte de aelles-el à l'intérieur d'uns orga- 
nisation fermée dont Les membres devaient, en principe tout au mofns, être 
au delà de leur distinction; mais vouloir supprimer cette même distinction 
dans le milieu social tout entier constituait une hérésie formelle au point do 


vue de la tradition hindoue. 
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qui est acquis une fois pour toutes et qui est véritablement 
inneffaçable ; mais cette notion de la permanence du carac- 
tère initiatique s'applique aux êtres humains qui le possè- 
dent, et non pas À des rites ou à l’action de l'influence spi- 
rituelle à laquelle ceux-ci sont destinés à servir de véhicule : 
ilest absolument injustifié de vouloir la transporter de l’un 
de ces deux cas à l'autre, ce qui revient même en réalité à 
lui attribuer une signification : toute différente, et nous 
sommes certains de n'avoir jamais rien dit nous-même qui 
puisse donner lieu à une semblable confusion. A l'appui de 
cette objection, on fait valoir que l'action qui s'exerce par 
les sacrements chrétiens est rapportée au Saint Esprit, ce 
qui est parfaitement exact, mais entièrement en dehors de 
le question; que d’ailleurs l'influence spirituelle soit désignée 
ainsi conformément au langage chrétien, ou autrement sui- 
vant la terminologie propre à telle ou telle tradition, il 
est également vrai que sa nature est essentiellement trans- 
cendante et supra-individuelle, car, s’il n’en était pas ainsi, 
ce n’est plus du tout à une influence spirituelle qu’on aurait 
affaire, maïs une simple influence psychique ; seulement, cela 
étant admis, qu'est-ce qui pourrait empêcher qne la même 
influence, ou une influence de même nature, agisse suivant 
des modalités différentes et dans des domaines également 
différents, et en outre, parce que cette influence est en 
elle-même d'ordre transcendant, faudrait-il que ses effets le 
soient nécessairement aussi dans tous les cas (x) ? Nous ne 
voyons pas du iout pourquoi il en serait ainsi, et nous 
sommes même certain du contraire; en effet, nous avons 
toujours eu le plus grand soin d'indiquer qu'une influence 
spirituelle intervient aussi bien dans les rites exotériques 
que dans les rites initiatiques, mais il va de soi que les effets 
qu'elle produit ne sauraient aucunement être du même 
ordre dans les deux cas, sans quoi la distinction même des 
cn AR mou reine à De RE 


concernant élmplerment l’ordre corporel, comme les guérisons miraculeuses 
Par exemple, 
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deux domaines correspondants ne subsisterait plus (1). Nous 
ne comprenons pas davantage en quoi il serait inadmis- 
sible que l'influence qui opère par le moyen des sacrements 
chrétiens, après avoir agi tout d’abord dans l’ordre initia- 
tique, ait ensuite, dans d’autres conditions et pour des 
raisons dépendant deces conditions mêmes, fait descendre 
gon action dans le domaine simplement religieux et éxoté- 
rique, de telle sorte que ses effets ont été dès lors limités 
à certaines possibilités d'ordre exclusivement individuel, 
ayant pour terme le « salut », et cela tout en conservant 
cependant, quant aux apparences extérieures, les mêmes 
supports rituels, parce que ceux-ci étaient d'institution 
christique et que sans eux il n’y aurait même plus eu de 
tradition proprement chrétienne. Qu'il en ait bien réelle- 
ment été ainsi en fait, et que par conséquent, dans l'état 
présent des choses et même depuis une époque fort éloi- 
gnée, on ne puisse plus considérer en aucune façon les rites 
chrétiens comme ayant un caractère initiatique, c'est ce sur 
quoi il nous va falloir insister avec plus de précision; mais 
nous devons d'ailleurs faire remarquer qu'il y a une cer- 
taine impropriété de langage à dire qu'ils ont « perdu » ce 
caractère, comme si ce fait avait été purement accidentel, 
car nous pensons au Gontraire qu’il a dû s'agir là d’une 
adaptation qui, malgré les conséquences regrettables qu'elle 
eut forcément à certains égards, fut pleinement justifiée et 
même nécessitée par les circonstances de temps et de lieu. 


(A suivre). 
RENÉ GUÉNON. 


1. Si l'action du Soint-Esprit ne s'exerçalt que dans le domaine ésotérique, 
parce qu'il est le seul vraiment transcendant, nous demanderons aussi à 
nos contradicteurs, qui sont catholiques, ae qu'il faudrait penser de la doc. 
trine suivant faquelle {! intérvient dans la formulation des dogmes les plus 
évidemment exotériques, 


PIERRE BRUTE 
ET PIERRE TAILLÉE 


Ne avons Îu récemment, dans un article où il était 
è question des autels qui, chez les anciens Hébreux, 
devaient être formés exclusivement de pisrres brutes, cette 
phrase plutôt stupéfiante: « Le symbolisme de la pierre 
brute a été altéré par la Franc-Maçonnerie, qui l’a trans- 
posé du domaine sacré an niveau profane; un symbole, pri- 
mitivement destiné À exprimer les rapports surnaturels de 
l'âme avec le Dieu « vivant » et « personnel », y exprime 
désormais des réalités d'ordre alchimiquemoralisant, social 
et occultiste, « L'auteur de ces lignes, d’après tout ce que 
nous savons de lui, est de ceux chez qui le parti pris peut ‘ 
assez facilement aller jusqu'à la mauvaise foi ; qu'une orga- 
nisation initiatique ait fait descendre un symbole « au ni- 
veau profane », c’est là une chose tellement absurde et con- 
tradictoire que nous ne croyons pas que personne puisse la 
soutenir sérieusement ; et, d'autre part, l'insistance sur les 
mots « vivant » et « personnel» montre évidemment une in- 
tention bien arrêtée de prétendre limiter le « domaine sacré» 
au seyl point de vue de l’exotérisme religieux ! Qu'actuelle- 
ment la grande majorité des Maçons ne comprennént plus 
le véritable sens de-leurs symboles, pas plus que la plupart 
des Chrétiens ne comprennent celui des leurs, c’est là une 
tout autre question; en quoi la Maçonnerie peut-elle, plus 
que l'Eglise, être rendue responsable d’un état de fait qui 
n'est dû qu'aux conditions même du monde moderne, à 
l'égard duquel l’une et l’autre sont pareillement « anachro- 
niques » par leur caractère traditionnel? La tendance « mo- 
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ralisante », qui n'est en efiet que trop réelle depuis le 
xvrne siècle, était en somme une conséquence à peu près 
inévitable, si l'on tient compte de la mentalité générale, 
de la dégénérescence e spéculative » sur laquelle nous avons 
si souvent insisté; on peut en dire autant de l'importance 
excessive attribuée au point de vue social, et du reste, sous 
ce rapport, les Maçons sont fort loin de constituer une ex- 
ception à notre époque : qu’on veuille bien examiner impar- 
tialement ce qui s'enseigne aujourd’hui au nom de l'Eglise, 
et qu'on nous dise s’il est possible d'y trouver beaucoup 
autre chose que de simples considérations morales et 50- 
ciales! Pour en finir avec ces remarques, il est à peine 
besoin de souligner l'impropriété, probablement voulue, du 
mot « occultiste », car la Maçonnerie n'a certes rien à voir 
avec l'occultisme, auquel elle est fort antérieure, même sous 
sa forme « spéculative »; pour ce qui est du symbolisme 
alchimique, ou plus exactement hermétique, il n’a assuré- 
ment rien de profane,ct il se rapporte, comme nous l'avons 
expliqué ailleurs, a domaine des « petits mystères », qui 
est précisément le domaine propre des initiations de mé- 
tier en généralet de la Maçonnerie en particulier. 

Ce n'est pas simplement pour faire cette mise au point, 
si nécéssaire qu'elle soit d’ailleurs, que nous avons cité là 
phrase ci-dessus, mais surtout parce qu'elle nous a paru 
susceptible de fournir l'occasion d'apporter “quelques pré- 
cisions utiles sur le symbolisme de la pierre brute et de 
la pierre taillée. Ce qui est vrai, c'est que, dans la Maçon- 
nerie, la pierre brute a un autre sens que dans les cas des 
autels hébraïques, auquel il faut joindre ici celui des monu- 
ments mégalithiques ; mais, s'il en est ainsi, c'est que ce sens ne 
se réfère pas au mème type de tradition. Cela est facile à 
comprendre pour tous ceux qui ont connaissance des con- 
sidérations que nous avons exposées sur les différences 
essentielles qui existent, d’unefaçon tout à fait générale, 
entre les traditions des peuples nomades et celles des peu- 
ples sédentaires; et d'ailleurs, quand Israël passa du pre. 
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mer de ces états an second, l'interdiction d'élever des 
édifices en pierres taillées disparut, parce qu'elle n'avait 
plus de raison d’être pour lui, témoin la construction du 
Temple de Salomon, qui assurément ne fut pas une entre- 
prise profane, et à laquelle se rattache, symboliquement 
tout au moins, l'origine même de la Maçonnerie. Peu im- 
porte à cet égard que les autels aient dû alors continuer à 
être faits de pierres bruts, car c’est là un cas très parti- 
culier, pour lequel le symbolisme primitif pouvait être con- 
sérvé sans aucun inconvénient, tandis qu'il est trop évi- 
demment impossible de bâtir le plus modeste édifice avec 
de telles pierres. Qu'en outre ç rien de métallique ne puisse 
se trouver » dans les autels, comme le signale aussi l'au- 
teur de l’article en question, cela se rapporte encore à un 
autre ordre d'idées, que nous avons également expliqué, et 
qui se retrouve d'ailleurs dans la Maçonnerie elle-même 
avec le symbole du « dépouillement des métaux ». 
Maintenant, il n'est pas doutcux que, en vertu des lois 
cycliques, des peuples « préhistoriques » tels que ceux qui 
élevèrent les monuments mégalithiques, quels qu'ils aient 
pu être, étaient nécessairement dans un état plus proche 
du principe que ceux qui vinrent après eux, mais aussi que 
cet état ne pouvait pas se perpétuer indéfiniment, et que 
les changements survenant dans les conditions de l'huma= 
nité aux différentes époques de son histoire devaient exiger 
des adaptations successives de la tradition, ce qui a même 
pu arriver au cours de l’existence d'un même peuple et 
sans qu’il y ait eu dans celle-ci aucune solution de conti- 
nuité, comme le montre l'exemple que nous venons de 
citer en ce qui concerne les Hébreux. D'autre part, il est 
bien certain aussi, et nous l'avons dit ailleurs, que, chez 
les peuples sédentaires, la substitution des constructions 
en pierre aux constructions en bois correspond à un degré 
plus accentué de 4 solidification », en conformité avec les 
étapes de la « descentes cyclique; mais, dès lors qu'un tel 
mode de construction était rendu nécessaire par les nou 
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velles conditions du milieu, il fallait, dans une civilisation 
traditionnelle, que, par des rites et des symboles appropriés, 
il reçût de la tradition elle-même la consécration qui était 
seule susceptible de le légitimer, et par suite de l'intégrer 
à cette civilisation et c'est précisément pourquoi nous avons 
parlé à cet égard d’une adaptation. Une telle légitimation: 
impliquait celle de tous les métiers, à commencer par le 
taille des pierres, qui étaient requises pour cette constfuc- 
tion, et elle ne pouvait être vraiment effective. qu'à la 
condition que l'exercice de chacdn de ces métiers fût rate 
taché À une initiation correspondante, puisque, conformé 
ment à la conception traditionnelle, il devait représenter 
Yapplication régulière des principes dans son ordre contine 
gent. Il en fut ainsi partout et toujours, sauf naturellement 
dans le monde occidental moderne dont la civilisation a 
perdu tout caractère traditionnel, et cela n'est pas vrai 
seulement pour les métiers de la construction que nous 
envisageons plus spécialement ici, mais également pour tous 
les autres dont la constitution fut de même rendue néces- 
saire par certaines circonstances de temps ou de lieu ; et 
il importe de remarquer que cette légitimation, avec tout 
ce qu'elle comporte, fut toujours possible dans tous les 


cas, sauf pour les senls métiers purement mécaniques qui 


ne prirent naissance qu'à l'époque moderne. Or, pour les 
tailleurs de pierre et pour les constructeurs qui employaient 
les produits de leur travail, la pierre brute pouvait-elle 
représenter autre chose que la « matière première » indif- 


férenciée, ou le « chaos » avec toutes ses correspondances: 


tant microcosmiques que macrocosmiques, tandis que la 


pierre complètement taillée sur toutes ses faces représente: 


au contraire l'achèvement ou la perfection de l' « œuvre » ? 
Là est toute l'explication de la différence qui existe entre 
la signification symbolique de la pierre brnte dans des cas 
comme ceux des monuments mégalithiques et des autels 
primitifs, et celle de cette même pierre brute dans-la Maçon- 
nerie, Nous ajouterons, sans pouvoir y insister davantage 
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fci, que cette différence correspond à un double aspect de 
la materia prima, suivant que celle-ci est envisagée comme 
la « Vierge universelle » où comme le « chaos » qui est 
à l'origine de toute manifestation ; dans le tradition hin- 
doue également, Prakriti, en même temps qu'elle est la 
pure potentialité qui est littéralement au-dessous de toute 
existence, est aussi un aspect de la Shakt, c'est-à-dire de 
la « Mère divine » ; et il est bien entendu que ces deux 
points de vue ne sont nullement exclusifs l’un de l'autre, 
ce qui justifie d’ailleurs la coexistence des autels en pierres 
brutes avec les édifices en pierres taillées. Ces quelques 
considérations montreront encore que, pour l'interprétation 
des symboles comme en toute autre chose, il faut toujours 
savoir tout situer à sa place exacte, faute de quoi l'on 
risque fort de tomber dans les plus grossières erreurs. 


RENÉ GUÉNON, 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 
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(suite) 


S' l'on considère quel était, à l'époque dont il s'agit, 

l'état du monde occidental, c’est-à-dire de l’ensemble 
des pays qui étaient alors compris dans l’Empire romain, on 
peut facilement se rendre compte que, si le Christianisme 
n'était pas « descendu » dans le domaine exotérique, ce 
monde, dans son ensemble, aurait été bientôt dépourvu de 
toute tradition, celles qui y existaient jusque-là, et notam- 
ment la tradition gréca-romaine qui y était naturellement 
devenue prédominante, étant arrivées à une extrême dégé- 
nérescence qui indiquait que leur cycle d'existence était 
sur le point de se terminer (2), Cette « descente », insistons-y 
encore, n'était donc nullement un accident ou une déviation, 
et on doit au contraire la regarder comme ayant eu un 
caractère véritablement « providentiel », puisqu'elle évita 
à l'Occident de tomber dès cette époque dans un état qui 
eût été en somme comparable à celui où il se trouve actuel- 
lement. Le moment où devait se produire une perte géné- 

1. Etudes Traditionnelles, n° ce septembre 1948. 

2. 11 est bien entendu que, én parlant du monde occidental dans son 
ensemble, nous faisons exception pour une élite qui non seulement com- 
prenait sure sa propre tradition au point de vue extérieur, mais qui en 
outre, continuait de recevoir Finitistion aux mystères; la tradition aurait 
pu ainsi se maintenir encore plus ou moins longtemps dans un milieu de 
plus en plus restreint, mais cela est en dehors de la question que nous 
envisageons présentement, puisque c'est de la généralité des Occidentaux 
qu'il s'agit et que c'est pour celle-ci que le Christianisme dut venir rampla- 
cer les anclennes formes traditionnelles au moment où elles se réduisaient 


pour elle à n'être plus que des “ superatitions , au sens étymologique de 
ve mot. 
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rale de la tradition comme celle qui caractérise proprement 
les temps modernes n’était d'ailleurs pas encoré venu ; il 
fallait donc qu'il y eût un 4 redressement », et le Christia- 
nisme seul pouvait l'opérer, mais à la condition de renon- 
cer au caractère ésotérique et « réservé » qu'il avait tout 
d'abord (1} : et ainsi le « redressement » n'était pas seule- 
mont bénéfique pour l'humanité occidentale, ce qui est 
trop évident pour qu'il y ait lieu d'y insister, mais il était 
en même temps, comme l'est d’ailleurs nécessairement 
toute action ç providentielle » intervenant dans le cours de 
Fhistoire, en parfait accord avec lès lois cycliques elle-même. 

Il serait probablement impossible d’assigner une date 
précise à ce changement qui fit du Christianisme une reli- 
gion au sens propre du mot et une forme traditionnelle 
s'adressant à tous indistinctement ; mais ce qui est certain en 
tout cas c'est qu'il était déjà un fait accompli à l'époque de 
Constantin et du Concile de Nicée, de sorte Que celui-ci 
n'eut qu'à le « sanctionner », si l'on peut dire, en inaugu- 
rant l'ère des formulations « dogmatiques # destinées à cons- 
tituer une présentation purement exotérique de la doc- 
trine (2). Cela ne pouvait d'ailleurs pas aller sans quelques 
inconvénients inévitables, car le fait d’enfermer ainsi la 
doctrine dans des formules nettement définies et limitées 
rendait beaucoup plus difficile, même à ceux qui en étaient 
réellement capables, d'en pénétrer le sens profond ; de plus, 
les vérités d'ordre plus proprement ésotérique, qui étaient 
par leur nature même hors de la portée du plus grand 
nombre, ne pouvaient plus être présentés que comme des 
« mystères » au sens que ce mot a pris vulgairement, c'est- 


1. Sans ce rapport, on pourrait dire que le passage de l'ésotérisme à 
l'exotérisme constituait ici un véritable “ sacrifice ,, ce qui est d'ailleurs 
vrai de toute descente de l’esprit, 

9, En même temps, la * conversion , de Constantin Ampliquait la recon- 
naissance, par un note en quelque sorte officiel de l'autorité impériale, äu 
fait que la tradition gréco-romaine devait désormais être considérée comme 
éteinte, bien que naturellement il en alt subsisté encore assez longtemps 
és restes qui ne pouvalent qu'aller en dégénérant de plus en plus avant de 
disparaître définitivement, et qui sont ce qui fut désigné un peu plus tard 
par le terme méprisant de * paganieme 
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à-dire que, aux Yeux du commun, elles ne devaient pas 
tarder à apparaître comme quelque chose qu'il était impos- 
sible de comprendre, voire même interdit de chercher à 
approfondir, Ces inconvénients n'étaient cependant pas 
tels qu’ils pussent s'opposer à la constitution du Christia- 
nisme eu forme traditionnelle exotérique ou en empêcher 
la légitimité, étant donné l'immense avantage qui devait 
par ailleurs, ainsi que nous l'avons déjà dit, en résulter 
pour le monde occidental ; du reste, si le Christianisme 
comme tel cessait par Ià d'être initiatique, il restait encore 
la possibilité qu'il subsistât, à son intérieur, une initiation 
spécifiquement chrétienne pour l'élite qui nc pouvait s'en 
tenir au seul point de vue de l’exotérisme et s'enfermer dans 
les limitations qui sont irhérentes à celui-ci ; c'est là encore 
une autre question que nous aurons à examiner un peu plus 
tard. 

D'aatre part, il est à remarquer que ce changement dans 
le caractère essentiel et, pourrait-on dire, dans la nature 
même du Christianisme, explique parfaitement que, 
comme nous le disions au début, tout ce qui l'avait précédé 
ait été volontairement enveloppé d’obscurité, et que même 
iln'ait pas pu en être autrement. Il est évident en effet que 
la nature du Christianisme originel, en tant qu'elle était 
csenticllement ésotérique et initiatique, devait demeurer 
entièrement ignorée de ceux qui étaient maintenant admis 
dans le Christianisme devenu exotérique ; par conséquent, 
tout ce qui pouvait faire connaître ou seulement soupçonner 
ce qu'avait été réellement le Christianisme à ses débuts, 
devait être recouvert pour eux d'un voile impénétrable. 
Bien entendu, nous n'avons pas à rechercher par quels 
moyens un tel résultat a pu être obtenu ; ce serait plutôt 
là l'affaire des historiens, si toutefois il —eur venait à l'idée 
de se poser cette question, qui d’ailleurs leur apparaîtrait 
sans doute comme à peu près insoluble, fauté de pouvoir 
y appliquer leurs méthodes habituelles et s'appuyer sur des 
« documents » qui manifestement ne sauraient exister en 
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pareil cas ; mais ce qui nous intéresse ici, c'est seulement 
de constater la chose et d'en comprendre la véritable raison, 
Nous ajouterons que, dans ces conditions, et contrairement 
à ce que pourraient en pènser les amateurs d'explications 
rationnelles, qui sont aussi toujours des explications super- 
ficielles et « simplistes », on ne peut aucunement attribuer 
cette « obscuration » des origines à une ignorance trop évi- 
demment impossible chez ceux qui devaient être d'autant 
plus conscients dé la transformation du Christianisme 
qu'ils y avaient eux-mêmes pris une part plus ou moins 
directe, ni prétendre non plus, suivant un préjugé assez 
répandu parmi les modernes qui prêtent trop volontiers 
aux autres leur propre mentalité, qu'il y ait eu là de leur 
part une manœuvre « politique » et intéressée, dont nous ne 
voyons d'ailleurs pas très bien quel profit ils auraient pu 
retirer eflectivement ; la vérité est au contraire que cela 
fut rigoureusement exigé par la nature même des choses, 


afin de maintenir, en conformité avec l'orthodoxie tradi-* 


tionnelle, la distinction profonde des deux domaines exo- 
térique et ésotérique (1). 

Certains pourraient peut-être se demander ce qu'il est 
advenu, avec un pareil changement, des enscignements 
du Christ, qui constituent le fondement du Christianisme 
par défnition mème, ct dont il ne pourrait s'écarter sans 
cesser de mériter son nom, sans compter qu'on ne voit pas 
ce qui pourrait s’y substituer sans compromettre le carac- 
tère 4 non-humain » en dehors duquel il n’y a plus aucune 
tradition authentique, En réalité, ces enseignements n'ont 
pas été touchés par là ni modifiés en aucune façon dans 


1. Nous avons fait remarquer ailleurs que la confusion entre ces deux 
domaines est une des oauses qui donnent le plus fréquemment naissance à 
das * seotes | hétérodoxes, et il n'est pas douteux qu'en fait, parmi les 
anciennes hérésles chrétiennes, il en est ua certais nombre qui n'euremt 
pas d'autre origine que celle-là; on s'explique d'autant mieux par là les 
précautions qui furent prises pour éviter cette confusion dans la mesure 
än possible, et dont on ne saurait aucunement contester l'efficacité à cet 
égard, même si, à un tout autre point de vue, on est tenté de regretter 
qu'elles aient eu pour elfet sccondaire d'apperter à une étude approfondie 
et complète du Christianisme des difficultés presque insurmontables. 
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leur # littéralité », et la permanence du texte des Evangiles 
et des autres écrits du Nouveau Testament, qui remontent 
évidemment à la première période du Christianisme, en 
constitue une preuve suffisante {1) ; ce qui a changé, c'est 
seulement leur compréhension, ou, si l'on préfère, la pers- 
pective suivant laquelle ils sont envisagés et la significa- 
tion qui leur est donnée en conséquence, sans d'ailleurs 
qu'on puisse dire qu'il y ait quoi que ce soit de faux ou 
d'illégitime dans cette signification, car il va de soi que les 
mêmes vérités sont susceptibles de recevoir une applica- 
tion dans des domaines différents, en vertu des correspon- 
dances qui existent entre tous les ordres de réalité. Seule- 
ment, il y à des préceptes qui, concernant spécialement ceux 
qui suivent une voie initiatique, et applicables par consé- 
quent dans un milieu restreint et en quelque sorte quaïi- 
tativement homogène, deviennent impraticables en fait 
sion veut les étendre à tout l’ensemble de la société humaine ; 
c'est ce qu'on reconnait assez explicitement en les consi- 
dérant comme étant seulement des « conseils de perfection », 
auxquels ne s'attache aucun caractère d'obligation (2) : 
cela revient à dire que chacun n’est tenu de suivre la voie 
évangélique que dans la mesure non seulement de sa propre 
capacité, ce qui va de soi, mais même de ce que lui permet. 
tent les circonstances contingentes dans lesquelles il se 
trouve placé, ct c'est là en effet tout ce qu’on peut raison- 
nablement exiger de ceux qui ne visent pas à dépasser la 


“simple pratique exotérique (3). D'autre part, pour ce qui 


2. Môme si l'on admettait, ce qui n’est pâs notre cas, les préti 
endues Le 
clusïons de la * critique . moderne, qui, avec des itentions trop trs 
net antitraditionnelies, s'efforce d'attribuer à ces écrite des dates aussi 
“ lerdives , que possible, ils seralent certainement encor: ë 
RS pens dont nous parlons cl. EE ES 
ous n'entendons pas parler des abus auxquels cette sorte de restrlc- 
me ou de + iinimisetion , a pu parois donner lieu, mais des nécessités 
réelles d'une adaptation à ua milieu social comprenant des individus aussi 
dcnas ps que pue quant à leur’ nivoou spirituel, et auxquels 
sme doit cépendant s'. 
pa, p' s'adresser Su même titre et sans aucune 
3, Lette pratique exo'érique pourrait se définir comme un mini 
nécessaire et suffisant pour assurer le * salnt ar c'est là Li lue 
auquel elle est effectivement destinée. DS RER 
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est de la doctrine proprement dite, s'il est des vérités qui 
peuvent être comprises à la fois exotériquement et ésoté- 
riquement, suivant des sens se rapportant à dos degrés 
différents de réalité, il en est d'autres qui, relevant exclu- 
sivement de l’ésetérisme et n'ayant aucune correspondance 
en dehors de celui-ci, deviennent, comme nous l'avons 
déjà dit, entièrement incompréhensibles quand on essaie 
de les transporter dans le domaine exotérique, et qu’on doit 
forcément se borner alors à exprimer purement et simple- 
ment sons la forme d'énonciations « dogmatiques », sans 
jemais chercher à en donner la moindre explication ; ce 
sont celles-ci qui constituent proprement ce qu'on est 
convenu d'appeler les « mystères » du Christianisme. À vrai 
dire, l'existence même de ces « mystères » serait tout à fait 
injustifiable si l’on n’admettait pas le caractère ésotériqué 
du Christianisme originel ; en tenant compte de celui-ci, 
au contraire, elle apparaît comme une conséquence normale 
et inévitable de l « extériorisation » par laquelle le Chris- 
tianisme, tout en conservant la même forme quant aux 
apparences, dans sa doctrine aussi bien que dans ses rites, 
est devenu la tradition exotérique et spécifiquement reli 
gieuse que nous connaissons aujourd’hui. 


(4 suivre.) 


RENÉ GUÉNON. 


CONTRE LA VULGARISATION 


A sottise d'un grand nombre et même de la majorité 
des hommes, à notre époque surtout, et de plus en 
plus à mesure que se généralise ct s’accentue la déchéance 
“intellectuelle caractéristique de l'ultime période cyclique, 
est peut-être la chose la plus difficile à supporter qu'il y 
ait en ce monde, 11 faut y joindre à cet égard l'ignorance, 
ou plus précisément une certaine sorte d'ignorance qui”lui 
est d’ailleurs étroitement liée, celle qui n’est aucunement 
consciente d'elle-même, qui se permet d'affirmer d'autant 
plus audacieusement qu'elle sait et comprend moins, et 
qui est par là même, chez celui qui en est affigé, un mal 
irrémédiable (1). Sottise et ignorance peuvent en somme 
être réunies sous le nom commun d'incompréhension ; 
mais il doit être bien entendu que supporter cette incompré- 
hension n'implique aucunement qu'on doit lui faire des 
concessions quelconques, ni même s'abstenir de redresser 
les erreurs auxquelles elle donne naissance et de faire tout 
ce qu’il est possible pour les empêcher de se répandre, ce 
qui du reste est bien souvent aussi une tâche fort déplai- 
sante, surtout lorsqu'on se trouve obligé en présence de 
l'obstination de certains, de répéter à maintes reprises des 
choses qu'il devrait normalement suffire d’avoir dites une 


1. Dans la tradition islamique, c'est à supporter la sottise et l'ignorance 
humaines que consiste hagigatuz-2akah, ln * vérité , de l’aumône, c'est-à- 
dire son aspect intérieur et le plus réel (kagigah s'oppose dei à muzäherak, 
qui est seutement la manifestation extérieure, ou l’accomplissement du 
précepte pris au sens strictement littéral); ceci relève naturellement de la 
vertu de “ patience, (ez-çabr), à laquelle est attachée une importance 
toute particulière, comme le prouve le fait qu'elle est mentionnée 72 fois 
dans le Gorâa. % 
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fois pour toutes, Cette obstination à laquelle on se heurte 
ainsi n'est d’ailleurs pas toujours exempte de mauvaise 
foi ; et, À vrai dire, la mauvaise foi elle-même implique 
forcément une étraitesse de vues qui n'est en définitive 
que la conséquence d'une incompréhension plus ou moins 
complète ; aussi arrive-t-il qu'incompréhension réelle et 
mauvaise foi, comme sottise et méchanceté, se mêlent 
d'une telle façon qu'il est parfois bien difficile de détermi- 
ner exactement la part de l’une et de l’autre. 

En parlant de concessions faites à l'incompréhension, 
nous pensons notamment à la vulgarisation sous toutes 
ses formes ; vouloir « mettre à la portée de tout le monde » 
des vérités quelconques, ou ce que l’on considère tout au 
moins comme des vérités, quand ce « tout le monde » com- 
prend nécessairement une grande majorité de sots et d'igno- 
rants, peut-il en effet être autre chose que cela en réalité ? 
La vulgarisation procède d'ailleurs d'un souci éminemment 
profane, et, comme toute propagande, elle suppose chez 
celui même qui s’y livre un certain degré d'incompréhension, 
relativement moindre sans doute que celui du « grand 
public » auquel il s'adresse, mais d'autant plus grand que 
ce qu'il prétend exposer dépasse davantage le niveau men- 
tal de celui-ci. C'est pourquoi les inconvénients de la vul- 
garisation sont le plus limités quand ce qu'elle s'attache à 
diffuser est également d'un ordre tout profane, comme les 
conceptions philosophiques et scientifiques modernes, qui, 
même dans la part de vérité qu'il peut leur arriver de con- 
tenir, n'ont assurément rien de profond ni de transcendant. 
Ce cas est d’ailleurs Le plus fréquent, car c'est là surtout 
ce qui intéresse le 4 grand public » par suite de l'éducation 
qu'il a rèçue, et aussi ce qui lui donne Je plus facilement 
l'agréable illusion d'un 4 savoir » acquis à peu de frais ; le 
vulgarisateur déforme toujours les choses par simplifica- 
tion, ct aussi en affirmant péremptoirement ce que les 
savants eux-mêmes ne regardent que comme de simples 
hypothèses, mais, en prenant une telle attitude, il ne fait 
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en somme que continuer les procédés en usage dans l'en- 
seignemènt rudimentaire qui est imposé à tous dans le 
monde modeïne, et qui, au fond, n'est aussi rien d'autre 
que de la vulgarisation, et peut-être la pire de toutes en 
un sens, car il donne à la mentalité de ceux qui le reçoivent 
une empreinte « scientiste » dont bien peu sont capables 
de se défaire par la suite, et que le travail des vulgarisa- 
teurs proprement dits ne fait guère qu'entretenir et renfor- 
cer encore, ce qui atténue leur responsabilité dans une 
certaine mesure. 

Il y a actuellement une autre sorte de vulgarisation qui, 
bien que n'atteignant qu'un public plus restreint, nous 
paraît présenter des dangers plus graves, ne serait-ce que 
par les confusions qu'elle risque de provoquer volontaire- 
ment où iavolontairement, et qui vise ce qui, par sa nature, 
devrait être le plus complètement à l'abri de semblables 
tentatives, nous voulons dire les doctrines traditionnelles, 
et plus particulièrement les doctrines orientales, À vrai 
dire, les occultistes et les théosophistes avaient déjà entre- 
pris quelque chose de ce genre, mais ils n'étaient arrivés 
qu'à produire de grossières contrefaçons ; ce dont il s'agit 
maintenant revêt des apparences plus sérieuses, nous di- 
rions volontiers plus « rospectables », qui peuvent en impo- 
ser à bien des gens que n'auraient pas séduits des déforma- 
tions trop visiblement caricaturales, ILy à d’ailleurs, parmi 
les vulgarisateurs, une distinction à faire en ce qui concerne 
leurs intentions, sinon les résultats auxquels ils aboutissent ; 
naturellement, tous veulent également répandre le plus 
possible les idées qu'ils exposent, mais ils peuvent y être 
poussés par des motifs très différents, D'une part, il y a des 
propagandistes dont la sincérité n'est certes pas douteuse, 
mais dont l'attitude même prouve que leur compréhension 
doctrinale ne saurait aller bien loin ; de plus, même dans 
les limites de ce qu'ils comprennent, les besüins de la pro- 
pagande les entraînent forcément à s'accommoder tou- 
jours à la mentalité de ceux à qui ils s'adressent, ce qui, 
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surtout quand il s’agit d'un public occidental « moyen », 
ne peut être qu'au détriment de la vérité ; et le plus curieux 
est qu'il y a là pour eux une telle nécessité qu'il serait tout 
à fait injuste de les accuser d’altérer volontairement cette 
vérité, D'autre part, il y en a qui,au fond, ne s'intéressent 
que très médiocrement aux doctrines, maïs qui, ayant 
constaté le succès qu'ont ces choses dans un milieu assez 
étendu, trouvent bon de profiter de cette «mode » et en ont 
fait une véritable entreprise commerciale ; ceux-là sont 
d’ailleurs beaucoup plus « éclectiques » que les premiers, et 
ils répandent indistinctement tout ce qui leur paraît être 
de nature à satisfaire les goûts d’une certaine « clientèle », 
ce qui est évidemment leur principale préoccupation, 
même quend ils croient devoir afficher quelques préten- 
tions à La 4 spiritualité ». Bien entendu, nous ne voulons 
citer aucun nom, mais nous pensons que beaucoup de nos 
lecteurs pourront facilement trouver eux-mêmes quelques 
-exemples de l’un et de l’autre cas ; ét nous nc parlons pas 
des simples charlatans, comme il s’en rencontre surtout 
parmi les pseudo-ésotéristes, qui trompent sciemment le 
public en lui présentant leurs propres inventions sous l'éti- 
quette de doctrines dont ils ignorent à peu près tout, con- 
tribuant ainsi à augmenter encore la confusion dans l'es- 
prit de ce malheureux public, S 
Ce qu'il y a de plus fâcheux dans tout cela, à part les 
idées fausses ou « simplistes » qui sont répandues par là sut 
les doctrines traditionnelles, c'est que bien des gens ne 
savent même pas faire la distinction entre l’œuvre des 
vulgarisateurs de toute espèce et un exposé fait au con- 
traire en dehors de tout souci de plaire au public ou de se 
mettre à sa portée ; ils mettent tout sur le même plan, et 
ils vont jusqu'à attribuer Les mêmes intentions à tout, y 
compris ce qui en est le plus éloigné en réalité, Ici, nous 
avons affaire à la sottise pure ct simple, maïs parfois aussi 
à la mauvaise foi, ou plus probablement à un mélange de 
l'une et dé l'autre ; en effet, pour prendre nn exemple qui 
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nous concerne directement, après que nous avons expliqué 
nettement, chaque fois que l’occasion s'en est présentée, 
combien et pour quelles raisons nous sommes résolument 
opposé à toute propagande, aussi bien qu'à toute vulgari- 
sation, puisque nous avons protésté à maintes reprises 
contre les assertions de certains qui, malgré cela, n'en pré- 
tendaient pas moins nous atiribuer des intentions propa- 
gandistes, quand nous voyons ces mêmes gens où d'autres 
qui leur ressemblent répéter indéfiniment la même calomnie, 
comment serait-il encore possible d'admettre qu'ils soient 
réellement de bonne foi ? Si du moins, à défaut même de 
toute compréhension, ils avaient tant soit peu d'esprit 
logique, nous leur demanderions de nous dire quel intérêt 
nous pourrions bien avoir à chercher à convaincre qui que 
ce soit de la vérité de telle ou telle idée, ot nons sommes bien 
sûr qu'ils ne pourraient jamais trouver à cette question la 
moindre réponse à peu près plausible. En effct, parmi les 
propagandistes et les vulgarisateurs, les vins sont tels par 
l'effet d'une sentimentalité déplacée, et les autres parce 
qu'ils y trouvent un profit matériel ; or il est trop évident, 
par la façon même dont nous exposons les doctrines, que 
ni l'un ni l’autre de ces deux motifs n'y entre pour une part 
si minime qu'elle soit, et que d'ailleurs, à supposer que nous 
ayons jamais pu nous proposer de faire une propagande 
quelconque, nous aurions alors adopté nécessairement une 
attitude tout opposée à celle de rigoureuse intransigeance 
doctrinale qui a été constamment la nôtre. Nous ne, voulons 
pas y insister davantage, mais, en constatant de divers côtés, 
depuis quelque temps, une étrange recrudescence des atta- 
ques les plus ineptes et les plus injustifiées, il nous a paru 
nécessaire, au risque de nous attirer le reproche de nous 
répéter trop souvent, de remettre encore une fois de plus les 
choses au point, 
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ARMI les rites chrétiens, ou plus précisément parmi 
‘les sacrements qui en constituent la partie la plus 
essentielle, ceux qui présentent la plus grande similitude 
avec des rites d'initiation, et qui par conséquent doivent 
en être regardés comme l’ « extériorisation » s’ils ont eu 
effectivement ce caractère à l'origine (2), sont naturelle- 
ment, comme nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs, 
ceux qui ne peuvent être reçus qu'une seule fois, et avant 
tout le baptême. Celui-ci, par lequel le néophyte était admis 
dans la communauté chrétienne et en quelque sorte « incor- 
poré » à celle-ci, devait évidemment, tant qu’elle fut une 
organisation initiatique, constituer la première initiation, 
c'est-à-dire le début des « petits mystères » ; c'est d'ailleurs 
ce qu’indique nettement le caractère de'« seconde naissance » 
qu’il a conservé, bien qu'avec une application différente, 
même en descendant dans le domaine exotérique. Ajoutons 
tout de suite, pour n'avoir pas à y revenir, que la confir- 


1. Cf, Etudes Traditionnelles, no: de septembre et octobre-novembre 1949. 

2. En disant ici rites d'initiation, nous entendons par Là que ceux qui ont 
proprement pour butla communication même de l'influence initiatique ; il 
va de soi que, en déhors de ceux-là, il peut exister d'autres rites inilintiques, 
c'est-à-dire réservés à une élite ayant déjà reçu l'initiation : ainsi, par exem- 
ple, on peut penser que l'Eucharistie fat primitivement un rite initiatique 
en ce sens auais non pas un rite d'initiation. 
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mation paraît avoir marqué l'accession à un degré supé. 
rieur, et le plus vraisemblable est que celui-ci correspondait 
en principe à l'achèvement des « petits mystères + ; quant 
à l'ordre, qui maïntenant donne seulement la possibilité 
d'exercer certaines fonctions, il ne peut être que l’ « exté- 
riorisation » d'une initiation sacerdotalce, se rapportant 
comme telle aux 6 grands mystères ». 

Pour se rendre compte que, dans ce qu’on pourrait appe- 
ler le second état du Christianisme, les sacrements n'ont 
plus aucun caractère initiatique et ne sont bien réellement 
que des rites purement exotériques, il suffit en somme de 
considérer le cas du baptême, puisque tout le reste en dépend 
directement. A l'origine, malgré!’ «obscuration » dont nous 
avons parlé, on sait tout au moins que, pour conférer le 
baptême, on s’entourait de précautions rigoureuses, et que 
ceux qui devaient le recevoir étaient soumis à une lorigue 
préparation. Actuellement, c'est en quelque sorte tout le 
contraire qui a lieu, et on semble avoir fait tout le possible 
pour faciliter À l'extrême la réception de ce sacrement, 
puisque non seulement il est donné à n'importe qui indis- 
tinctement, sans qu'aucune question de qualification et 
de préparation ait à se poser, mais que même il peut aussi 
être conféré valablement par n'importe qui, alors que les 
autres sacrements ne peuvent l'être que par ceux, prêtres 
ou évêques, qui exercent une fonction rituelle déterminée. 
Ces facilités, ainsi que le fait que les enfants sont baptisés 
le plus tôt possible après leur naissance, ce qui exclut évi- 
demment l'idée d'une préparation quelconque, ne peuvent 
s'expliquer que par un changement radical dans la concep- 
tion même du baptême, changement à la suite duquel il 
fut considéré comme une condition indispensable pour le 
4 salut », ct qui devait par conséquent être assurée au plus 
grand nombre possible d'individus, alors que primitivement 
il s'agissait de tout autre chose. Cette façon de voir, suivant 
laquelle le «salut », qui est le but final de tous les rites exo- 
tériques, est lié nécessairement à l'admission dans l'Église 
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chrétienne, n'est en somme qu’une conséquence de cette 
sorte d' « exclusivisme » qui est inévitablement inhérent 
au point de vue de tout exotérisme comme tel. Nous ne 
croyons pas utile d'y insister davantage, car il est trop 
clair qu'un rite qui est conféré à des enfants naissants, 
et sans même qu'on se préoccupe aucunement de détermi- 
ner leurs qualifications par un moyen quelconque, ne sau- 
rait avoir le caractère et la valeur d'une initiation, celle-ci 
fût-elle réduite à n'être plus que simplement virtuelle ; 
nous allons d’ailleurs revenir tout à l'heure sur la question 
de la possibilité de la subsistance d’une initiation virtuelle 
par les sacréments chrétiens. 

Nous signelerons encore accessoirement un point qui 
n'est pas sans importance : c'est que, dans le Christianisme 
tel qu'il est actuellement, et contrairement à ce qu'il en 
était tout d’abord, tous les rites sans exception sont publics ; 
tout le monde peut y assister, même à ceux qui paraftraient 
devoir être plus particulièrement « réservés », comme l'ordi- 
nation d'un prêtre ou la consécration d'un évêque, et à 
plus forte raison à un baptême ou à une confirmation. Or 
ce serait là une chose inadmissible s'il s'agissait de rites 
d'initiation, qui normalement ne peuvent être accomplis 
qu'en présence de ceux qui ont déjà reçu la même initia- 
tion (1) ; entre la publicité d'une part et l'ésotérisme et 
l'initiation de l’autre, il y a évidemment incompatibilité, 
Si cependant nous ne regardons cet argument que comme 
secondaire, c'est que, s’il n'y en avait pas d’autres, on pour- 
rait prétendre qu'il n'y a là qu'un abus dû à une certaine 
dégénérescence, comme il peut s'en produire parfois dans 
une organisation initiatique sans que celle-ci aille pour cela 
jusqu'à perdre son caractère propre ; mais nous avons 

1. À la suite de l'article sur l'ordination bonddhique que nous avons men- 
1tonné précédemihent, nous posfimes à À. K. Coomaraswamy une question à 
ee sujet ; 11 nous confirma que cette ordination n'était jamais conférée qu'en 
présence des seuls membres du Sangha, composé uniquement de ceux qui 
eux-mêmes l'avaient reçue, À l'exclusion non seulement des étrangers au 


Bouddhisme, mais aussi des adhérents «laïques », qui n'étaient, en somme, 
que des associés « de l'extérieur ». 
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vu que, précisément, la descente du Christianisme dans 
l'ordre oxotérique ne devait nullement étre considérée 
comme une dégénérescence, et d’ailleurs les autres raisons 
que nous exposons suffisent pleinement à montrer que, en 
réelité, il ne peut plus y avoir là aucunes initiation. 

S'il y avait encore une initiation virtuelle, comme cer- 
tains l'ont envisagé dans les objections qu'ils nous ont 
faites, et si par conséquent ceux qui ont recu les sacrements 
chrétiens, ou même le seul baptême, n'avaient dès lors 
nul besoin de rechercher une autre forme d'initiation quelle 
qu'elle soit (1), comment pourrait-on expliquer l'existence 
d'organisations  initiatiques spécifiquement chrétiennes, 
telles qu'il y en cut incontestablement pendant tout le 
moyen âge, et quelle pourrait bien être alors leur raison 
d'être, puisque leurs rites particuliers feraient en quelque 
sorte double emploi avec les rites ordinaires du Christia- 
nisme ? On dira que ceux-ci constituent ou représentent 
seulement une initiation aux 4 petits mystères », de sorte 
que la recherche d’une autre initiation se serait imposée 
à ceux qui auraient voulu aller plus loin et accéder aux 
4 grands mystères » ; mais, outre qu'il est fort invraisem- 
blable, pour ne pas dire plus, que tous ceux qui entrèrent 
dans les organisations dont il s'agit aient été prêts à aborder 
ce domaine, il y a contre une telle supposition un fait déci- 
sif : c'est l'existence de l'hermétisme chrétien, puisque 
par définition même, l'hermétisme relève précisément des 
« petits mystères » ; et nous ne parlons pas des initiations 
de métier, qui se rapportent aussi à ce même domaine, et 
qui, même dans les cas où elles ne penvent étre dites spé- 
cifiquement chrétiennes, n'en requéraient pas moins de 


1. Nous eraignons fort, à vrai dire, que ce ne soit là, chez beaucoup, le 
principal motif qui les ponsse à vouloir se persuader que les rites chréliens 
ont gardé une valeur initiatique : au fond, ils voudraient sedispenser de tout 
rattachement initiatique régulier ét pouvoir néanmoins prétendre à obtenir 
des résultats de cet ordre : même s'ils admettent que ces résultats ne 
Peuvent être qu'exceptionnels dans les conditions présentes, chacun 8e 
croit volontiers destiné à être parmi les exceptions ; il va sats dire qu'il 
m'y à là qu'une déplorable illusion. 
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leurs membres, dans un milieu chrétien, la pratique de 
l'exotérisme correspondant. 

Maintenant, il nous faut prévoir encore une autre équi- 
voque, car certains pourraient être tentés de tirer de ce qui 
précède une conclusion erronée, peñsant que, si les sacrements 
n'ont plus aucun caractère initiatique, il doit en résulter 
qu'ils ne peuvent jamais avoir des effets de cet ordre, à 
quoi ils ne manqueraient sans doute pas d'opposer certains 
cas où il semble bien qu'il en ait été autrement ; la vérité 
est qu’en effet les sacrements ne peuvent pas avoir de tels 
effets par eux-mêmes, leur efficacité propre étant limitée 
au domaine exotérique, mais qu'il y a cependant autre 
chose à envisager à cet égard. En effct, partout où il existe 
des initiations relevant spécialement d'une forme tradi- 
tionnelle déterminée et prenant pour base l'exotérisme 
même de celle-ci, les rites exotériques peuvent, pour ceux 
qui-ont reçu une telle initiation, être transposés en quelque 
sorte dans un autre ordre, en ce sens qu'ils s’en serviront 
comme d'un support pour le travail initiatique lui-même, 
et que par conséquent, pour eux, les effets n'en seront plus 
limités au seul ordre exotérique comme ils le sont pour la 
généralité des adhérents de la même forme traditionnelle ; 
en cela, il en est du Christianisme comme de toute autre 
tradition, dès lors qu'il y à où qu'il y a eu une initiation 
proprement chrétienne. Seulement, il est bien entendu que, 
loin de dispenser de l'initiation régulière ou de pouvoir 
en tenir lieu, cet usage initiatique des rites exotériques 
la présuppose au contraire essentiellement comme la condi- 
tion nécessaire de sa possibilité même, condition 4 laquelle 
les qualifications les plus exceptionnelles ne sauraient 
suppléer, et hors de laquelle tout ce qui dépasse le niveau 
ordinaire tie peut aboutir tout au plus qu'au mysticisme, 
c'est-à-dire à quelque chose qui, en réalité, ne relève encore 
que de l'exotérisme religieux. 

On peut facilement comprendre, par ce que nous venons 
de dire en dernier lieu, ce qu'il en fut réellement de ceux 
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-qui, au moyen âge, laissèrent des écrits d'iuspiration mani- 
festement initiatique, et qu'aujourd'hui on a communément 
le tort de prendre pour des « mystiques », parce qu'on ne 
connait plus rien d'autre, mais qui furent certainement 
quelque chose de tout différent. IL n'est nullement à sup- 
poser qu'il se soit agi là de cas d'initiation « spontanée », 
ou de cas d'exception dans lesquels une initiation virtuelle 
demeurée attachée aux sacrements aurait pu devenir effec- 
tive, alors qu’il y avait toutes les possibilités d'un rat- 
tachement normal à quelqu'une des organisations initia- 
tiques régulières qui existaient à cette époque, souvent 
même sous le couvert des ordres religieux et à leur inté- 
rieur, bien que ne se confondant en aucune façon avec 
eux. Nous ne pouvons nous y étendre davantage pour ne 
pas allonger indéfiniment cet exposé, mais nous ferons 
remarquer que c'est précisément quand ces initiations 
cessèrent d'exister, ou tout au moins d'être suffisamment 
accessibles pour offrir encore réellement ces possibilités 
de rattachement, que le mysticisme proprement dit prit 
naissance, de sorte que les deux choses apparaissent comme 
étroitement liées (1). Ce que nous disons ici ne s'applique 
d’ailleurs qu'à l'Église latine, et ce qui est très remarquable 
aussi, c'est que, dans les Églises d'Orient, il n'y a jamais 
eu de mysticisme au sens où on l'entend dans le Christia- 
nisme occidental depuis le xyi siècle ; ce fait peut donne- 
à penser qu'une certaine initiation du genre de celles aux- 
quelles nous faisions allusion a dû se maintenir dans ces 
Églises, et, effectivement, c'est cc qu'on y trouve avec 
l'hésychasme, dont le caractère réellement initiatique ne 
semble pas douteux, même si, là comme dans bien d'autres 
cas, il à été plus où moins amoindri au cours des temps 


1. Nous ne voulons pas âire que certaines formes d'initiation chrétienne 
me se solent pas continuées plus tard, puitque nous avons même des rai- 
sons de penser qu'il en subsiste encore quelque chose actuellement, mais 
cela dans des milieux tellement restreinte que, en fait, on peut les considérer 
comme pratiquement inacesssibles, ou bien, comme nous allons le dire, dans 
des branches de Christianisme autres que l'Eglise latine. 
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modernes, par une conséquence naturelle des conditions 
générales de cette époque, à laquelle ne peuvent guère 
échapper que les initiations qui sont extrêmement peu 
répandues, qu'elles l'aient toujours été où qu'elles aïent 
décidé volontairement de se « fermer » plus que jamais 
pour éviter toute dégénérescence. Dans l’hésychasme, l'ini- 
tiation proprement dite est essentiellement constituée par 
la transmission régulière de certaines formules, exactement 
comparable à la communication des mantras dans la tra- 
dition hindoue et à celle du wird dans les fwrug islamiques ; 
il y existe aussi toute une « technique » de l'invocation 
comme moyen propre du travail intérieur (1), moyen bien 
distinct des rites chrétiens exotériques, quoique ce travail 
n'en puisse pas moins trouver aussi un point d'appui dans 
ceux-ci comme nous l'avons expliqué, dès lors que, avec 
les formules requises; l'influence à laquelle elles servent 
de véhicule à été transmise valablement, ce qui implique 
naturellement l'existence d'une chaîne initiatique inin- 
terrompuc, puisqu'on ne peut évidemment transmettre 
que ce qu'on a reçu soi-même (2). Ce sont là encore des 
questions que nous ne pouvons qu'indiquer ici très sommaire- 
ment, mais, du fait que l'hésychasme est encore vivant de 
nos jours, il nous semble qu'il serait possible’ de trouver de 
ce côté certains éclaircissements sur ce qu'ont pu être les 
caractères et les méthodes d'autres initiations chrétiennes 
qui malheureusement appartiennent au passé. 

Pour conclure enfin, nous pouvons dire ceci : en dépit 
des origines initiatiques de Christianisme, celui-ci, dans 
son étet actuel, n'est certainement rien d'autre qu'une 


1, Une remarque intéressante à ce propos est que celte invocation est dé- 
elgnée en grec parle lerme mnêmé « mémoire » où « souvenir », qui est ici 
exactement l'équivalent de l'arabe dAfkr. 

2. 11 ést à noter que, parmi les interprètes modernes de l'hésychasme, il 
en est beaucoup qui s'efforcent de « minimiser » l'importaucé de son côté 
proprement « technique », soit parce que cela répond réellement à leurs 
tendances, soit parce qu'ils pensent se débarrasser ainsi de certaines eriti- 
ques qui procèdent d'une méconnaissance complète des choses initiatiques; 
c'est à, dans tous les cas, un exemple de ces amolnürissements dont nous 
parlions tout à l'heure. 
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religion, c'est-à-dire une tradition d'ordre exclusivement 
exotérique, et il n'a pas lui-même d’autres possitilités que 
celles de tout exotérismo; il ne le prétend d'ailleurs aucune- 
ment, puisqu'il n’y est jamais question d’autre chose que 
d'obtenir le « salut ». Une initiation peut naturellement s’y 
superposer, et elle le devrait même normalement pour que 
la tradition soit véritablement complète, possédant effec- 
tivement les deux aspects exotérique et ésotérique ; mais, 
dans sa forme occidentale tout au moins, cette initiation, 
en fait, n'existe plus présentement. Il est d’ailleurs bien 
entendu que l’observance des rites exotériques cst pleine- 
ment suffisante pour atteindre au « salut » ; c'est déjà beau- 
Coup, assurément, et même c'est tout ce à quoi peut légiti- 
mement prétendre, aujourd'hui plus que jamais, l'immense 
majorité des êtres humains ; mais que devront faire, dans 
cs conditions, ceux pour qui, suivant l'expression de 
certains mutaçawwujfin, « le Paradis n'est encore qu'une 
prison » ? 


RENÉ GUÉNON. 





Cologne ou Strasbourg ? 


L‘ question qui a êté cnvisagée dans le numéro 
d'octobre dernier du Voile d’Isis doit, à ce qu'il 
nous semble, étre divisée en deux : une question 
d'ordre historique ct ue question d'orêre symbo- 
lique; et la divergence signalée ne porte, en sotime, 
que sur le premier de ces deux points de vue. D'ail- 
Jeurs, la contradiction n'est peut-être qu'appa- 
rente : si la cathédrale de Strasbourg «st bien 
le centre officiel d'un certain rite compagnon- 
nique, celle de Cologne re serait-elle pas de même 
le centre d'un autre rite ? K£ n'y aurait-il pas, 
précisément pour ecîte raison, deux chartes ma- 
çonniqtes distinctes, l'une datée ée Strasbourg 
et l'antre de Colcgne, ce qui pourrait avoir donné 
lien à ne confusion ? Ce serait à vérifier, et il 
faudrait savoir aussi si ces deux chartes portent 
la même date on des detes différentes, La chose 
est intéressante suttout au poiut de vue histo- 
rique : celui-ci n'est pas pour nous le plus impor- 
tant, mais il n’est pas sans valeur non plus, patce 
qu'il est lié d'une certaine façon au point de vue 
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symbolique lui-même: ce n’est pas arbitrairement, 
en effect, que tel ou tel lieu a été choisi comme cen- 
fe par des organisations comme celles dont il 

Quoi qu'il en soit, nous sommes tout à fait 
d'accord avec M, Ajfbert Bérnet, lorsqu'il dit que 
le « point sensible » doit exister dans toutes les 
cathédrales qui ont été construites suivant les 
règles véritables de l'art, et aussi lorsqu'il déclare 
qu'il fauf surtout en ü en user au point de vue sym- 
botique ». TI y a, à ce sujet, ün rapprochement 
curieux à faire : Wronski affirmait qu'il y a dans 
tout corps un point tel, que, s'il est atteint, Le 
votps tout entier est par là même désagrégé aus- 
sitôt, volatilisé en quelque sorte, toutes ses mo- 
lécules étant dissociées ; ct il prétendait avoir 
trouvé le moyen de déterminer par le calcul la 
position de ce centre de cohésion, N'est-ce pas 1à, 
surtout si on l’envisage symboliquement comme 
douS pensons qu'on doit le faire, la même chose 
exactement que le « point sensible » des cathé- 
drales ? 











Ta question, sous sa forme la plus générale, 


ust celle de ce qu’on pourrait appeler le « nœud vi- 
tal» » existant dans tout composé, comme point de 
fonction de ses éléments constitutifs, La cathé- 
drale cc construite selon les règles forme un vé: 
table ensemble organique, et c'est pourquoi elle xrquoi elle 
a, elle aussi, un « Vital ». Le problème qui 
se se rapporte à pre à ce ei lemme que celui qu'ex- 
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« nœud gordien » ; mais, assurément, les maçons 
modernes seraient bien surpris si on leur disait 
que leur épée peut jouer rituellement, à cet égard 
le même rôle que celle d'Alexandre. 

On peut dire encore que la solution effective 
du problème en question se rattache at au « pouvoir 
des dicis > (potesias ligandi & solvendi) ‘entendu 


dans sa signification hermétique, ou, ce qui ru- 
vient au même, qu "elfe correspond à la sec 





phase du du coagula, solve des alchimistes, Une 








pas oublier que, comme nous Îe faisions remarquer 
dans l'article de Regnabit auquel se réfère M. Paul- 
Redonnel, Janus, qui était chez les Romains le 
dieu de dus aux “Mystères, était en même 









ont ceux qui, aujourd” Ru, 
comprennent encore quelque chose du symbolisme 
profond de la « Loge de Saint Jean ». 


René GuÉxOox. 
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CONNAISSANCE  INITIATIQUE 
ET “ CULTURE” PROFANE 


N° avons fait remarquer incidemment, au cours de 
nos précédents articles, qu'il faut bien se garder 
de toute confusion entre la connaissance doctrinale d'ordre 
initiatique, même lorsqu'elle n’est encore que théorique et 
simplement préparatoire à la « réalisation », et tout ce qui 
est instruction extérieure ou savoir profane, qui est en 
réalité sans aucun rapport avec cette connaissance. Cer- 
taines réflexions qui nous ont été transmises de divers 
côtés sont venues nous montrer la nécessité d’insister 
encore plus spécialement sur ce point : il faut en finir avec 
le préjugé qui veut que ce qu’on est convenu d'appeler la 
« culture », au sens profond et « mondaïn », ait une valeur 
quelconque, ne fût-ce qu’à titre de préparation, vis-à-vis 
de la connaissance initiatique, alors qu’elle n’a et ne peut 
avoir véritablement aucun point de contact avec celle-ci. 

En principe, il s'agit bien là, purement et simplement, 
d’une absence de rapport : l'instruction profane, à quelque 
degré qu'on l’envisage, ne peut servir en rien à la connais- 
sance initiatique, et elle n’est pas non plus incompatible 
avec elle; elle apparaît uniquement, de ce point de vue, 
comme une chose indifférente, au même titre que l'habileté 

17 
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acquise dans un métier manuel où la « culture physique » 
qui est si fort à la mode de nos jours. Au fond, tout cela 
est du même ordre pour qui se place au point de vue qui 
nous occupe; mais le danger est de se laisser prendre à 
l'apparence trompeuse d'une prétendue «intellectualité » 
qui n’a rien à voir avec l’intellectualité pure et véritable ; 
et l'abus constant qui est fait précisément du mot «intel- 
lectuel» par nos contemporains suffit à prouver que ce 
danger n’est que trop réel. Il en résulte souvent, entre 
autres inconvénients, une tendance à vouloir unir ou plutôt 
mêler entre elles des choses qui sont d'ordre totalement 
différent ; nous avons eu maintes occasions de signaler, à 
cet égard, la vanité de toutes les tentatives faites pour 
établir un lien ou une comparaison quelconque entre la 
science moderne et profane ct la connaissance tradition- 
nelle. Certains vont même, en ce sens, jusqu'à prétendre 
trouver dans la première des « confirmations » de la seconde, 
comme si celle-ci, qui repose sur les principes immuables, 
pouvait tirer le moindre bénéfice d’une conformité acci- 
dentelle ct tout extérieure avec quelques-uns des résultats 
hypothétiques et sans cesse changeants de cette recherche 
incertaine et tâtonnante que les modernes se plaisent à 
décorer du nom de « science » | 

Mais ce n’est pas sur ce côté de la question que nous 
avons à insister surtout présentement, ni même sur le danger 
qu'il peut y avoir, lorsqu'on accorde une importance exa- 
gérée à ce savoir inférieur, d'y consacrer toute son activité 
au détriment d'une connaissance supérieure, dont la possi- 
bilité même arrivera ainsi à être totalement méconnue ou 
ignorée. On ne sait que trop que ce cas est celui de l'immense 
majorité de nos contemporains ; et, pour ceux-là, la ques- 
tion d'un rapport avec la Connaissance initiatique ou tra- 
ditionnelle ne se pose plus, puisqu'ils ne soupçonnent même 
pas l'existence d'une telle Connaissance. Mais, sans même 
aller jusqu'à cet extrême, l'instruction profane peut cons- 
tituer bien souvent en fait, sinon en Principe, un obstacle à 
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l'acquisition de la véritable connaissance, c’est-à-dire tout 
le contraire d'une préparation efficace, et cela pour diverses 
raisons sur lesquelles nous devons maintenant nous expli- 
quer un peu plus en détail. 

D'abord, l'éducation profane impose certaines habitudes 
mentales dont il peut être plus ou moins difficile de se défaire 
par la suite ; il n’est que trop aisé de constater que les limi- 
tations et même les déformations qui sont l'ordinaire 
conséquence de l’enseignement universitaire sont souvent 
irrémédiables; et, pour échapper entièrement à cette 
fâcheuse influence, il faut des dispositions spéciales qui ne 
peuvent être qu'exceptionnelles. Nous parlons ici d'une 
façon tout à fait générale, et nous n’insisterons pas sur tels 
inconvénients plus particuliers, comme l'étroitesse de vues 
qui résulte inévitablement de la « spécialisation »; ce qu'il 
est essentiel d'observer, c'est que, si la connaissance profane 
cn elle-même est simplement indifférente, comme nous 
l'avons dit, les méthodes par lesquelles elle est inculquée 
sont la négation même de celles qui ouvrent l'accès À la 
connaissance initiatique. 

Ensuite, il faut tenir compte, comme d’un obstacle qui est 
loin d’être négligeable, de cette sorte d’infatuation qui est 
fréquemment causée par un prétendu savoir, et qui est 
même, chez bien des gens,'d’autant plus accentuée que ce : 
savoir est plus élémentaire, inférieur et incomplet ; d'ail- 
leurs, même sans sortir du point de vue profane et des 
Contingences de la «vie ordinaire», les méfaits de l'ins- 
truction primaire à cet égard sont aisément reconnus de 
tous ceux que n'aveuglent pas certaines idées préconçues. 
Il est évident que, de deux ignorants, celui qui se rend 
compte qu’il ne sait rien est dans une disposition beaucoup 
plus favorable à l'acquisition de la connaissance que celui 
qui croit savoir quelque chose ; les possibilités naturelles 
du premier sont intactes, pourrait-on dire, tandis que celles 
du second: sont comme «inhibées » ct ne Peuvent plus se 
développer librement, D'ailleurs, même en admettant une 
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égale bonne volonté chez les deux individus considérés, 
il n'en resterait pas moins, dans tous les cas, que l’un d'eux 
aurait tout d'abord à se débarrasser des idées fausses dont 
son « mental » est encombré, tandis que l’autre serait tout au 
moins dispensé de ce travail préliminaire et négatif, qui 
représente un des sens de ce que l'initiation maçonnique 
désigne symboliquement comme le «dépouillement des 
métaux ». 

On peut s'expliquer aisément par là un fait que nous avons 
eu fréquemment l’occasion de constater en ce qui concerne 
les gens dits « cultivés » ; on sait ce qui est entendu commu- 
nément par ce mot : il ne s’agit même pas là d’une ins- 
truction tant soit peu solide, si limitée et si inférieure qu'en 
soit la portée, mais d'une «teinture » superficielle de toutes 
sortes de choses, d'une éducation surtout «littéraire », en 
tout cas purement livresque et verbale, permettant de 
parler avec assurance de tout, y compris ce qu'on ignore 
le plus complètement, et susceptible de faire illusion à ceux 
qui, séduits par ces brillantes apparences, ne s'aperçoivent 
pas qu'elles ne recouvrent que le néant. Cette « culture » 
produit généralement, à un autre niveau, des effets assez 
comparables à ceux que nous rappelions tout à l'heure en 
ce qui concerne l'instruction primaire; il y a certes des 
exceptions, car il peut arriver que celui qui a reçu une telle 
«culture» soit doué d'assez heureuses dispositions natu- 
relles pour ne l’apprécier qu'à sa juste valeur et ne point 
en être dupe lui-même; mais nous n'exagérons rien en 
disant que, en dehors de ces exceptions, la grande majorité 
des gens « cultivés » doivent être comptés parmi ceux dont 
l'état mental est le plus défavorable à la réception de la 
véritable connaissance. Il y a chez eux, vis-à-vis de celle-ci, 
une sorte de résistance souvent inconsciente, parfois aussi 
voulue; ceux mêmes qui ne nient pas formellement, de 
parti pris et « a priori», tout ce quiest d'ordre ésotérique ou 
initiatique, témoignent du moins à cet égard d’un manqué 
d'intérêt complet, et il arrive même qu'ils affectent de faire 
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étalage de leur ignorance de ces choses, comme si elle était 
à leurs propres yeux une des marques de la supériorité que 
leur confère leur « culture » | Qu'on ne croie pas qu'il y ait 
là de notre part la moindre intention caricaturale ; nous 
ne faisons que dire exactement ce que nous avons vu en 
maintes circonstances, non seulement en Occident, mais 
même en Orient, ou d’ailleurs ce type de l'homme « cul- 
tivé » a assez peu d'importance, n'ayant fait son apparition 
que comme produit d’une certaine éducation plus ou moins 
« occidentalisée ». La conclusion à tirer de là, c'est que les 
gens de cette sorte sont tout simplement les moins «ini- 
tiables » des profanes, et qu'il serait parfaitement déraison- 
nable de tenir le moindre compte de leur opinion, ne fût-ce 
que pour essayer d'y adapter la présentation de certaines 
idées ; du reste, il convient d'ajouter que le souci de l’« opi- 
nion publique » en général est une attitude aussi «anti- 
initiatique » que possible. 

Nous devons encore, à cette occasion, préciser un autre 
point qui se rattache étroitement à ces considérations : 
c'est que toute connaissance exclusivement « livresque » 
n’a rien de commun avec la connaissance initiatique, même 
envisagée à son stade simplement théorique. Cela peut 
même paraître évident après ce que nous venons de dire, 
car tout ce qui est étude livresque fait incontestablement 
partie de l'éducation la plus extérieure ; si nous y insistons, 
c'est qu’on pourrait se méprendre dans le cas où cette étude 
porte sur des livres dont le contenu est d'ordre initiatique. 
Celui qui lit de tels livres à la façon des gens « cultivés », ou 
même celui qui les étudie à la façon des « érudits » et selon 
les méthodes profanes, n'en sera pas pour cela plus rap- 
proché de la véritable connaissance, parce qu'il y apporte 
des dispositions qui ne lui permettent pas d'en pénétrer le 
sens réel ni de se l'assimiler à un degré quelconque ; l'exem- 
ple des orientalistes, avec l'incompréhension totale dont 
ils font preuve, en est une illustration particulièrement 
frappante, Tout autre est le cas de celui qui, prenant ces 
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mêmes livres comme «supports» de son travail intérieur, 
cæ qui est le rôle auquel ils sont essentiellement destinés, 
sait voir au delà des mots et trouve dans ceux-ci une occa- 
sion et un point d'appui pour le développement de ses 
propres possibilités. Ceci, on le comprendra sans peine, 
n'a plus rien de commun avec l'étude livresque, bien que les 
livres en soient le point de départ ; le fait d'entasser dans 
sa mémoire des notions verbales n'apporte pas même 
l'ombre d’une connaissance réelle ; seule compte la péné- 
tration de l'esprit enveloppé sous les formes extérieures, 
pénétration qui suppose que l'être porte en lui-même des 
possibilités correspondantes, puisque toute connaissance 
est identification ; et, sans cette « qualification » inhérente 
à la nature même de cet être, les plus hautes expressions de 
la connaissance initiatique, dans la mesure où elle est expri- 
mable, et les Ecritures sacrées elles-mêmes, ne seront jamais 
que «lettre morte ». 


RENÉ GUÉNON. 
Mesr, 7 moharram 1352 H, 
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CONTEMPLATION DIRECTE 
._ ET 
CONTEMPLATION PAR REFLET 


ous devons revenir encore une fois sur les différences 
essentielles qui existent entre la réalisation métaphy- 
sique ou initiatique et la réalisation mystique, car, à ce sujet, 
certains ont ‘posé cette question : si la contemplation est, 
comnie nous l'avons dit (1), læ plus haute forme de l'activité, 
et beaucoup plus active en réalité que tout ce qui relève de 
l’action extérieure, et si, conume on l'admet généralement, 
il y a aussi contemplation dans le cas des états mystiques, 
n'y a-t-il pas là quelque chose d’incompatible avec le carac- 
tère de passivité qui est inhérent au mysticisme mêmé ? 


De plus, dès lors qu’on peut parler de contemplation à la fois. 


dans l’ordre métaphysique et dans l’ordre mystique, il pour- 
rait sembler que l’un et l’autre coïncident sous ce rapport, 
au moins dans une certaine mesute ; où bien, s’il n’en est 
pas ainsi, y aurait-il donc deux sortes de contemplation ? 
Avant tout, il corivient de rappeler à cet égard qu'il y a 
bien des qualités différentes de mysticisme, et que les formes 
inférieures de celui-ci ne seuraient être en cœuse ici, car on ne 
peut pas y parler réellement de contemplation au vrai sens 
de ce mot. Il faut écarter, à ce point de vue, tout ce qui a le 


1, Voir Contre le * quiétisme ,, &ans le no de décembre 1945. 
| 10 
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caractère le plus nettement « phénoménique », c'est-à-dire en 
somme tous les états où se rencontre ce À quoi les théoriciens 
du mysticisme appliquent des désignations comme celles 
de « vision sensible » et de « vision imaginaire » (et d’ailleurs 
l'imagination rentre également dans l'ordre des facultés 
sensibles prises au sens le plus étendu), états qu'eux-mêmes 
considèrent aussi comme inférieurs, et que même, avec 
juste raison, ils n'envisagent pas sans une certaine méfiance, 
car il est évident que c'est là que l'illusion peut s’introduire 
avec la plus grande facilité, Il n'y a de contemplation mys- 
tique proprement dite que dans le cas de ce qui est appelé 
« vision intellectuelle », qui est d’un ordre beaucoup plus 
« intérieur », et à laquelle n'atteignent que les mystiques 
qu'on peut dire supérieurs, à tel point qu'il semble que ce 
soit là en quelque sorte l'aboutissement et comme le but 
même de leur réalisation ; mais ces mystiques dépassent-ils 
effectivement par là le domaine individuel ? C'est en cela 
que consiste au fond toute la question, car c’est cela seul qui, 
tout en laissant d’ailleurs subeister en tout cas la différence 
des moyens caractérisant respectivement les deux voies 
initiatique et mystique, pourrait justifier, quant à leur 
bot, une certaine assimilation comme celle dont nous venons. 
de parler. Il est bien entendu qu'il ne s'agit aucunement 
pour nous d’amoïindrir la portée des différences qualitatives 
dui existent dans le mysticisme Iui-même ; mais il n’en est 
pas moins vrai que, même pour ce qu'il y a de plus élevé dans 
celui-ci, cette assimilation impliquerait une confusion qu'il 
ést nécessaire de dissiper. ; 

Nous dirons nettément qu'il ÿ a bien réellement deux 
sortes de contemplation, qu'on pourrait appeler une con- 
“templation directe et une contemplation .par reflet ; de 
même en effet qu'on peut regarder directement le soleil 
ou regarder seulement son reflet dans l’eau, de même aussi 
on peut contempler, soit les réalités spirituelles telles qu'elles 
sont on elles-mêmes, soit lenr réflet dans le domaine indi- 
viduel, On peut bien parler de contemplation dans les deux 
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cas, et-même, en un certain sens, ce sont bien les mêmes réa- 
lités qui sont contemplées,comme c'est le même soleil qu'on 
voit directement où par son reflet ; mais il n’en est pas 
moins évident qu'il-y a là une très grande différence, IL y a 
même plus que ne pourrait le faire penser à première vue 
la comparaison que nous venons de donner, car la contem- 
plation directe des réalités spirituelles implique nécessaire- 
ment qu'on se transporte soi-même en quelque sorte dans 
leur propre démaine, ce qui suppose un certain degré de 
réalisation des états supra-individuels, réalisation qui ne 
peut jamais être qu’essentiellement active ; par contre, 
la contemplation par reflet implique seulement qu'on 
« s'ouvre » à ce qui se présentera comme spontanément (et 
qui pourra aussi ne pas se présenter, puisque c’est là quelque 
chose qui ne dépend aucunement de la volonté ou de l'ini- 
Hlative du contemplatif), et c’est pourquoi il n’y a là rien 
qui soit incompatible avec la passivité mystique, Naturelle- 
ment, cela n'empêche pas la contemplation d'être toujours, 
à un degré ou à un autre, une véritable activité intérieure, 
et d'ailleurs un état qui serait purement passif ne se conçoit 
peut-être même pas; puisque la simple sensation elle-même 
a aussi quelque chose d'actif sous un certain rapport ; en 
fait, la passivité pure n'appartient qu'à là maferia prima 
et ne saurait se rençontrer nulle part dans la manifestation, 
Mais la passivité du mystique consiste proprement en ce 
qu'il se borne à recevoir ce qui vient à lui, et qui ne peut pas 
ne pas éveiller en lui une certaine activité intérieure, celle-là 
même qui constituera précisément sa contemplation ; il est 
passif parce qu'il ne fait rien pour aller au devant des réalités 
qui sont l'objet de cetté contemplation, "et c'est cela même 
qui entraîne comme conséquence qu’il ne sort pas de son 
état individuel. Il faut donc, pour que ces réalités lui de- 
viennent accessibles en quelque façon, qu'elles descendent 
pour ainsi dire dans le domaine individuel, ou, si l'on pré-. 
fère, qu'elles s'y reflètent comme nous le disions tout à 
l'heure : cette dernière façon de parier est d'ailleurs la plus 
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exacte, parce qu'elle fait mieux comprendre qu’elles ne sonf 
aucunément afféctées par cette « descente » apparenté, paf 
plus que le soleil ne l'est par l'existence de son reflet, ° ‘ 
Un autre point particulièrement important, et qui sé 
rattache du reste assez étroitement au précédent, c’est que la: 
contemplation mystique, par là même qu’elle n'est qu'indié 
recte, n'implique jamais aucune identification, maïs, âu: 
contraire, laisse toujouts subsister la dualité entre le sujet 
et l'objet ; à vrai dire, d’ailleurs, il est en quelque sorté 
nécessaire qu'il en soit ainsi, car cette dualité fait partie 
intégrante du point de vue religieux comme tel, et, ainsi que 
nous avons déjà en souvent l’occasion de le dire, tout ce qui 
est mysticisme relève proprement du domaine religieux (x). 
Ce qui peut prêter à confusion sur ce point, c'est que les 
mystiques emploient volontiers le mot d'eunion +, et que la 
contemplation dont il s'agit appartient même plus précisé 
ment à ce qu'ils nomment « vie unitive » ; mais cette union » 
n'a aucunement la même signification que le Yoge ou 565 
équivalents, de sorte‘qu'il n'y a là qu'uné similitude tout 
extérieure. Ce n'est pas qu'il soit illégitime d'employer le 
même mot ; car, dans le langage courant lui-même, oh parle 
d'union entre des êtres dans bien des cas divers et où il n'y à 
évidemment identification entre eux à atcun degré : il 
faut seulement avoir toujours le plus grand soin de ne pas 
confondre des choses différentes sous prétexte qu’un seul 
mot sert À désigner également les unes et fes autres, Dans le 
mysticisme, insistons-y encore, il n'est jamais question 
d'identification avec le Principe, ni même avec tel ou tel 
de ses aspects 4 non-suprêmes » (ce qui en tout cas dépasse- 
rait encore manifestement les possibilités d'ordre individuel) ; 
tenant à Craie eee en Les or ancleu spa 
corâprendre autrement que comme l'affirmation plus ou moins explicite 
d'une identification ; mais leu modernes, qui d'ailleurs cherchent générale- 
ment à en atténuer lo sons, lea trouvant gênants parcs qu'elles ne rentrent 
pas de laurs propres conceptiods, commettent une srrsur en les rappor- 
tent au mysticiame; il y avait certainement alors, dans le Christianisme 


Dors des choses d'un tout autre ordre et dont ile n'ont plus là moindre 
ee. 
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et, de plus, l'union qui est considérée comme le terme même 
de la vie mystique est toujours rapportée à une manifesta- 
tion principiélle envisagée uniquement dans le domaine 
humain ou par rapport à celui-ci (x). : 

11 doit être bien entendu, d'autre part, que la contempla- 
tion atteinte dans la réalisation initiatique comporte bien 
des degrés différents, de sorte qu'elle ne va assurément pas 
toujours jusqu’à une identification ; mais, quand il en est 
ainsi, elle n’est encore regardée que comme un stade préli- . 
minaire, une étape dans le cours de la réalisation, et non 
point comme le but suprême auquel l'initiation doit conduire 
finalement (2). Cela devrait suffire à montrer que les deux 
voies ne tendent pas réellement à la même fin, puisque l'une 
d'elles s'arrête à ce qui ne représente pour l'autre qu'une 
étape secondaire ; et de plus, même à ce degré, il y a une. 
grande différence en ce que, dans l’un des deux cas, c'est un 
reflet qui est contemplé en quelque sorte en lui-même et pour 
luismême, tandis que, dans l'autre, ce reflet n'est pris que 
comme le point d'aboutissement des rayons dont il faudra 
suivre la direction pour remonter, à partir de là, jusqu à la 
source même de la lumière, 

RENÉ GuÉNon, 


1. Le 1 re même des mystiques set 'très net à ct égard : il no s'agit 
jamais d'union avee le Christ-principe, c'est-à-dire aves le Logos an lui- 
même, ce qui, même sans aller jusqu'à l'identification, serait déjà au delà du 
domaine humain ; il s'agit toujours @’ “ union avec le Christ Jésus ,, 
expression qui se réfère clalrement, d'une façon exclusive, au seul ssppét 
“ individaalisé, de l'Avatéra. 

2, Le différence entre cette sontemplation préliminaire et l'identifleation 
est relle qui exlste entre ao que Ja tradition islamique désigne respeotire- 
ment comme agrulyagin ek haggul-ysqin (voir Aperçus isur liniliation, 
pp. 178-176). 
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= symbole maçonnique du 4 pavé mosaïque » (essella- 
led payement) est de ceux qui sont souvent insuffisam- 
ment compris ou mäl interprétés ; ce pavé est formé de car- 
reaux alternativement blancs et noirs, disposés exactement 
de la même façon que les cases de l'échiquier où du damier. 
Nous ajouterons tout de suite que le symbolisme est évi- 
demment le même dans les deux cas, car, ainsi que nous 
l'avons déjà dit en diverses occasions, les jeux ont été, à 
l'origine, tout autre chose que les simples amusements pro- 
fanes qu'ils sont devenus actuellement, et d’ailleurs le jeu 
d'échecs est certainement un de ceux où les traces du carac- 
tère 4 sacré » originel sont demeurées le plus apparentes 
en dépit de cette dégénérescence. * 

Au sens le plus immédiat, la juxtaposition du blanc et du 
noir représente naturellement la lumière et les ténèbres, le 
jour et la nuit, et, par suite, toutes les paires d’opposés ou de 
complémentaires (il est À peine besoin. de rappeler que ce 
qui est opposition à un certain niveau devient complémen- 
tarisme à un autre niveau, de sorte que le même symbolisme 
st également applicable à l’une et à l'autre); on a donc à, 
à cet égard, un exact équivalent du symbole extrême- 
oriental du yn-yang (1). On peut même remarquer que 
l'interpénétration et l’inséparahilité des deux aspects y5# 
son de He artils dont lon po Le er ns Lemon Poe. 
Re es Le ae Le le sise qui est vrai, et prétendait 
Hub conclaré d& E, si ae n'est que, om parall eus, le réauléat bent one 


ce peu simplement à linfluence des idées préconçues de l'expérimenta- 
eur L 
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et yang, qui sont représentées dans ce dernier cas par le fait 
que les deux moitiés de la figure sont délimitées par une 
ligne sinueuse, le sont ici aussi par la disposition enchevé- 
trée des deux sortes de carreaux, tandis qu'une autre dis- 
position, comme par exemple celle de bandes rectilignes 
alternativement blanches et noires, ne rendrait pas aussi 
nettement la ‘même idée et pourrait même plutôt faire pen- 
ser à une juxtaposition pure et simple (1). 

Il serait inutile de répéter à ce propos toutes les considé- 
rations que nous avons déjä-exposées ailleurs en ce qui con- 
cerne le yin:yang : nous rappellerons seulement d’une façon 
plus particulière qu’il ne faut voir dans ce symbolisme, non 
plus que dans la reconnaissance des dualités cosmiques dont 
ü est l'expression, l'affirmation d'aucun « dualisme +, car 
si ces dualités existent bien réellement dans leur ordre, 
leurs termes n'en sont pas moins dérivés de l'unité d'un 
même principe (le Tai-Ki de la tradition extrême-orien- 

tale). C'est IA en effet un des points les plus importants, 
parce que c'est celui-là surtout qui donne lieu à de fausses 
interprétations ; certains ont cru pouvoir parler de 4 dua- 
lime » au sujet du #in-yang, probablement par incom- 
préhension, mais peut-être aussi quelquefois avec des inten- 
tions d'un caractère plus ou moins suspect ; en tout ces, 
pour ce qui est du 4 pavé mosaïque s, une telle interprétation 
est le plus souvent le fait des adversaires de la Maçonnerie, 
qui voudraient baser là-dessus une accusation de « mani- 
chéisme » (2). Il est assurément très possible que certains 
4 düalistés » aient eux-mêmes détourné ce symbolisme de 
son véritable sens pour l'interpréter conformément à leurs 
propres doctrines, comme ils ont pu altérer pour la même 
raison les symboles exprimant une unité et une immuta- 

L Cette dernière disposition a cependant été employée aussi dans cer 
tains ons: on sait qu'elle se trouvait notamment daus le Beaucéart des Tem- 

pllers, dont la signification était encore La même, 

2. Cesgess, s'ils étaientlogiques, devraient, suivant cequenans avons dit pins 

haut, avoir le plus grand soën dé s'abstenir de jouer aux échecs pour ne pas 


risquer de tomber eux-mêmes sous cette accusation; cette simple remarque 
me sufüt-elle pas à montrer toute l'inanité .&e leur argumentation? 


166 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


bilité inconcevables pour eux (r) ; mais ce ne sont là en 
tout cas que des déviations hétérodoxes qui n'affectent 
absolument en rien le symbolisme en lui-même, et, quand. 
on se place au point de vue proprement initiatique, ce ne 
sont pas de telles déviations qu’il y a lieu d'envisager (2). 
Maintenant, outre la signification dont nous avons parlé 
jusqu'ici, il y en a encore uné autre d’un ordre plus profond, 
et ceci résulte immédiatement du double sens de la couleur 
noire, que nous avons expliqué en d’autres occasions; nous 
venons de considérer seulement son!sens inférieur et cosmo- 
logique, mais il faut aussi considérer son sens supérieur et 
métaphysique. On en trouve un exemple particulièrement 
net dans la tradition hindoue, où celui qui est initié dait 
être assis sur une peau aux poils noirs et blancs, symboli- 
sant respectivement le non-manifesté et le manifesté (3) ; 
le fait qu'il s'agit ici d’un rite essentiellement initiatique 
justifie suffisamment le rapprochement avec le cas du 
« pavé : mosaïque » et l'attribution expresse de la même 
signification à celui-ci, même si, dans l’état actuel des choses, 
cette signification à été complètement oubliée, On retrouve 
donc là un symbolisme équivalent à celui d'Arjuna, le 
« blanc », et de Krishna, le « noir », qui sont, dans l'être 
lui-même, le mortel et l'immortel, le « moi » et le « Soi » (4) 


1. Voirne d'octobre-novembre 1845, p. 54, à propos du symbolisme d'un 
plat cathare. 

‘à Nous rappellerons aussi, à ee propos ce que nous avons dit ailleurs sur 
a question du ‘renversement des symboles ”, et plus spécialement la re- 
marque que 2ous avons faile alors sur le caractère véritablement diabo- 
lique que présente l'attribution au symbolisme orthodoxe, et notamment 
À celui des organisations initiatiques, de l'interprétation à rebours qui est 
en réalité ie fait de la ‘ contre-initiation ” (Le Règne de La quantité et les 
Signes des Temps, ch. XXX). 

8. Shatapata Bréhmana, LL, 2, 1, 5-7. — À nn autre niveau, ces deux eou- 
leuts représentent aussi icl le Ciel etla Terre, mais il faut faire attention à 
ce que, eu raison dela correépondanos de eeux-0i avec le non-manifesté et 
le manifesté, c'est alors le noir qui se rapporte au Ciel et ie blanc à la 
Terre, de sorte que les relations existant dans le es du yin-yang se trou- 
vont intervèrties; ce n’est d’ailleurs {à qu'une application du sens inverse 
de l'anslogie. L'initié doit touchér le jonction des poils noirs et blancs, 
uniesant ainsi les principes complémentaires dont il ve maître en tant que 
“ Fils du Cistet de in Terre , (cf. £a Grande Triade, ch. IX). 

4. Ce symbolisme est aussi eelui des Dioscures ; le rapport de ceux-ci avec 
les deux hémisphères ou les deux moitiés de l'‘ Œuf du Moude ” nous re- 
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et, puisque ceux-ci sont aussi les « deux oiseaux inséparable- 

ment unis » dont il est question dafs les Upanmishads, ceci 

évoque encore un autre symbole, celui de l'aigle blanc et 

noir à deux têtes qui figure dans certains hauts grades ma- 

çonniques, nouvel exemple qui, après tant d’autres, montre . 
une fois de plus que le langage symbolique a un caractère 

véritablement universel. À 

RENÉ GUÉNON. 


mène d’ailleurs à la considération du Ciel et de la Terre que nous avons 
indiquée dans 1a note préeédente (cf, La Grande Triade,eh. V)-. 
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CONTRE LE MÉLANGE 
DES FORMES TRADITIONNELLES 


L y a, suivant la tradition hindoue, deux façons opposées, 
l'une inférieure et l’autre supérieure, d'être en dehors 
des castes : on peut-être « sans caste » (averna), au sens « pri- 
vatif », c’est-à-dire au-dessous d’elles; ot l'on peut au con- 
traire être «au delà des castes» (ativarna) ou au-dessus d’elles, 
bien que ce second cas soit incomparablement plus rare que 
le premier, surtout dans les conditions de l’époque actuelle. 
D'une manière analogue, on peut être aussi en deçà ou au 
delà des formes traditionnelles : l'homme «sans religion », par 
exemple, tel qu'on le rencontre couramment dans le monde 
occidental moderne, est incontestablement dans le premier 
cas ; le second, par contre, s'applique exclusivement à ceux 
qui ont pris effectivement conscience de l'unité et de l’iden- 
tité fondamentales de toutes les traditions ; et, ici encore, 
Se second cas ne peut être actuellement que très exception- 
nel, Que l'on comprenne bien,. d’ailleurs, que, en parlant de 
Conscience eficctive, nous voulons dire par là que des notions 
Simplement théoriques sur cette unité et cette identité, tout 
€n étant assurément déjà loin d'être négligeables, sont tout 
à fait insuffisantes pour que quelqu'un puisse estimer avoir 
dépassé Le stade où il est nécessaire d'adhérer à une forme 
déterminée et de s’y tenir strictement. Ceci, bien entendu, ne 
Slgnifie nullement que celui qui est dans ce cas ne doit pas 
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s'efforcer en même temps de comprendre les autres formes 
aussi complètement et aussi profondément que possible, 
mais seulement que, pratiquement, il ne doit pas faire usage 
de moyens rituels ou autres appartenant en propre à plu- 
sieurs formes différentes, ce qui scrait non seulement inutile 
et vain, mais même nuisible et dangereux à divers égards. 
Les formes träditionnelles peuvent être comparées à des 
voies qui conduisent toutes à un même but, mais qui, en tant 
que voies, n’en sont pas moins distinctes ; il est évident qu'on 
n'en peut suivre plusieurs à La fois, et que, lorsqu'on s'est en- 
gagé dans l'une d'elles, il convient de la suivre jusqu'au bout 
et sans s'en écarter, car vouloir passer de l'une à l'autre serait 
bien le meilleur moyen de ne pas avancer en réalité, sinon 
même de risquer de s'égarer tout à fait. Il n'y a que celui qui 
est parvenu au terme qui, par là même, domine tuntes les 
voies, et cela parce qu'il n'a plus à les suivre : il pourra done, 
s'il ya lieu, pratiquer indistinctement tontes les formes, mais 
précisément parce qu’il les a dépassées et que, pour Ini, elles 
sont désormais unifiées dans leur principe commun, Généra- 
lement, d'ailleurs, il continuera alors à s'en tenir extérieure- 
ment à une forme définie, ne serait-ce qu'à titre d’« exemple » 
© pour céux qui ne sont pas parvenus au même point que lui ; 
mais, si des circonstances particulières viennent À l’exiger, 
il pourra tout aussi bien participer à d’autres formes, puisque, 
de ce point où il est, il n'y a plus entre elles aucune différence 
réelle. Du reste, dès lors que ces formes sont ainsi unifiées 
pour lui, il ne saurait plus aucunement y avoir en cela mé- 
ange ou confusion quelconque, ce qui suppose nécessaire- 
ment l'existence de la diversité comme telle ; et, encore une 
fois, il s'agit de celui-là seul qui est effectivement au delà de 
cette diversité : les formes, pour lui, n'ont plus le caractère de 
voies où de moyens, dont il n'x plus besoin, et lies ne sub- 
sistent plus qu'en tant qu'expressions de la Vérité une, 
expressions dont il est tout aussi légitime de se servir suivant 
les circonstances qu'il l’est de parler en différentes langues 
pour se faire comprendre de ceux à qui l'on s'adresse, 
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Il y a en somme, entre ce cas et celui d'un mélange illégi- 
time des formes traditionnelles, toute la différence que nous 
avons indiquée en d'autres occasions, et d'une façon tout à 
fait générale, comme étant celle de la « synthèse » et du 
«syncrétisme », En effet, celui qui envisage toutes les formes 
dans l’unité même de leur principe, comme nous venons dé 
le dire, en à par là même une vue essentiellement synthé- 
tique, au sens le plus rigoureux du mot ; il ne peut se placer 
qu'à l'intérieur de toutes également, et même, devrions-nous 
dire, au point qui est pour toutes le plus intérieur, puisque 
c'est véritablement leur centre commun. Pour reprendre la 
comparaison que nous avons employée tout à l'heure, toutes 
les voies, partant de points différents, vont en se rapprochant 
de plus en plus, mais en demeurant cependant toujours dis- 
tiuctes, jusqu'à ce qu'elles aboutissent finalement à ce centre 
unique ; mais, vues du centre même, elles ne sont plus en réa- 
lité qu'autant de rayons qui en émanent et par lesquels il est 
en relation avec les points multiples de la circonférence. Ces 
deux sens, inverses l'un de l'autre, dans lesquels les mêmes 
voies peuvent être envisagées, correspondent très exacte- 
ment à ce que sont les points de vue respectifs de celui qui est 
“en chemin » vers le centre et de celui qui y est parvenu, et 
dont les états, précisément, sont souvent décrits ainsi, dans le 
symbolisme traditionnel, comme ceux du « voyageur et du 
“ sédentaire ». Ce dernier est encore comparable à celui qui, 
se tenant au sommet d'une montagne, en voit également, et 
sans avoir à se déplacer, les différents versants, tandis que 
celui qui gravit cette même montagne n'en voit que la partie 
la plus proche de Lui : et il est bien évident que la vue qu'en a 
le premier peut seule être dite synthétique. 

D'autre part, celui qui n'est pas au centre est forcément 
toujours dans une position plus où moins « extérieure », 
RE À Fégard de sa propre forme traditionnelle, et à plus 

raison à l'égard des autres ; si donc il vent, par exemple, 
accomplir des rites appartenant à plusieurs formes diffé- 
rentes, prétendant utiliser concurremment les uns ct les 
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autres comme moyens ou « supports » de son développement 
spirituel, il ne pourra réellement que les associer ainsi « du 
dehors », ce qui revient à dire que ce qu'il fera ne sera pas 
autre chose que du « syncrétisme », puisque celui-ci consiste 
justement en un tel mélange d'éléments disparates que rien 
n'unific véritablement. Tout ce que nous avons dit par 
ailleurs contre le « syncrétisme » en général vaut donc dans ce 
cas particulier, et même, pourrait-on dire, avec certaines 
aggravations : tant qu'il ne s'agit que de théories, en effet, il 
peut, tout en étant parfaitement insignifiant et illusoire et 
en ne représentant qu'un effort dépensé en pure perte, être 
du moins encore relativement inoffensif ; mais ici, par le con- 
tact direct qui est impliqué avec des réalités d’un ordre plus 
profond, il risque d’entrainer, pour celui qui agit ainsi, une 
déviation où un arrêt de ce développement intérieur pour 
lequel il croyait, bien à tort, se procurer par là de plus grandes 
facilités. Un tel cas est assez comparable à celui de quelqu'un 
qui, sous prétexte d'obtenir plus sûrement nne guérison, 
emploierait à la fois plusieurs médications dont les effets ne 
feraient que se neutraliser et se détruire, et qui pourraient 
même, parfois, avoir entre elles des réactions imprévues et 
plus ou moins dangereuses pour l'organisme ; il est des choses 
dont chacune est efficace quand on s'en sert séparément, 
mais qui n'en sont pas moins radicalement iucompatibles. 
Ceci nous amène à préciser encore un autre point : c'est 
que, en-outre de la raison proprement doctrinale qui s'oppose 
à la validité de tout mélange des formes traditionnelles, il est 
une considération qui, pour être d'ordre plus contingent, 
n'en est pas moins fort importante au point de vue qu'on 
peut appeler « technique », En effet, en supposant que quel- 
qu'un se trouve dans les conditions voulues pour accomplir 
des rites relevant de plusieurs formes de telle façon que les 
uns et les autres aient des effets réels, ce qui implique natu- 
rellement qu'il ait tout au moins quelques liens cffectifs avec 
chacune de ces formes, il pourra arriver, et même il arriveræ 
presque inévitablement dans la plupart des cas, que ces rites 
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feront entrer en action des influences psychiques qui, ne 
s'harmonisant pas entre elles, se heurteront et provoqueront 
un état de désordre et de déséquilibre affectant plus où 
moins gravement celui qui les aura imprudemment susci- 
tées ; on conçoit sans peine qu'un tel danger est de ceux aux- 
quels il ne convient pas de s'exposer inconsidérément. Le 
choc des influences psychiques est d'ailleurs plus particuliè- 
rement à redouter, d'une part, comme conséquence des rites 
les plus extérieurs, de ceux qui appartiennent au côté exoté- 
rique de différentes traditions, puisque c’est évidemment 
sous ce rapport surtout que celles-ci se présentent comme 
exclusives les unes des autres, la divergence des voies étant 
d'autant plus grande qu'on les considère plus loin du centre: 
et, d'autre part, bien que cela puisse sembler paradoxal À qui 
m'y réfléchit pas suffisamment, l'opposition est d'autant plus 
violente que les traditions auxquelles il est fait appel ont plus 
de caractères communs, comme, par exemple, dans le cas de 
celles qui revêtent exotériquement la forme religieuse, car 
des choses qui sont beaucoup plus différentes n'entrent que: 
difficilement en conflit entre elles, du fait de cette différence 
même : il ne peut y avoir de luttequ'à la condition de se pla- 
cer sur le même terrain, Nous préférons ne pas insister da- 
vantage là-dessus, mais nous souhaitons que cet avertisse- 
ment suffise à ceux qui seraient tentés de mettre en œuvre de 
Es moyens discordants ; qu'ils n'oublient pas que le do- 
maine purement spirituel est Le seul où l’on soit à l'abri de 
toute attointe, parce que les oppositions mêmes n'y ont plus 
aucun sens, et que, tant que le domaine psychique n'est pas 
complètement et définitivement dépassé, les pires mésaven- 
tures demeurent toujours possibles, même, et nous devrions. 
peut-être dire surtout, pour ceux qui font trop résolument 
Profession de n’y pas croire, 


RENÉ GUÉNON. 


LA TÉTRAKTYS 
ET LE CARRÉ DE QUATRE 


aus avons été amené, au cours de notre précédente 
étude sur la notation mathématique, à faire allusion 

à la Tétraktys pythagoricienne, et nous en avons indiqué 
alors la formule numérique : 1 + 2 + 3 + 4— 10, montrant 
la relation qui unit directement le dénaire au quaternaire. On 
sait d'ailleurs l'importance toute particulière qu'y atta- 
chaient les Pythagoriciens, et qui se traduisait notamment 
par le fait qu’ils prêtaient serment « par la sainte Téraklysni 
on à peut-être moins remarqué qu'ils avaient aussi une autré 
formule de serment, qui était « par le carré de quatre » ; et ü 
y 2 entre les deux un rapport évident, car le nombre quatre 
est, pourrait-on dire, leur base commune. On pourrait dé 
duire de Rà, entré autres conséquences, que la doctrine pytha- 
goricienne devait se présenrer avec un caractère plus « cos- 
mologique » que purement métaphysique, ce qui n'est, 
d'ailleurs pas un cas exceptionnel quand on a affaire aux tra- 
ditions occidentales, puisque nous avons cu déjà l'occasion 
de faire une remarque analogue en ce qui concerne l’hermé- 
tisme. La raison de cette déduction, qui peut sembler étrange 
à première vue pour qui n'est pas habitué à l'usage du sym- 
bolisme numérique, est que le quaternaire est partout et tou- 
jours considéré comme étant proprement le nombre de la 
manifestation universelle ; il marque donc, à cet égard, le 
point de départ même de la « cosmologie », tandis que les 
nombres qui le précèdent, c'est-à-dire l'unité, le binaire et le 
ternaire, se rapportent strictement à l' r ontologie » : la mise 
en évidence plus particulière du quaternaire correspond donc 
bien par là à celle du point de vue « cosmologique n lui-même. 
Au début des Raséïl Ikhwën Eç-Çal, les quatre termes du 
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quaternaire fondamental sont énumérés ainsi : 1° le Principe, 
qui est désigné comme El-Bérf, le « Créateur » [ce qui indique 
qu'il ne s'agit pas du Principe suprême, mais seulement de 
l'Etre, en tant que principe premier de la manifestation, qui 
d'ailleurs est bien en effet l'Unité métaphysique) ; 2° l'Esprit 
universel ; 3° l'Âme universelle : 4 la Hylè primordiale, 
Nous ne développerons pas actuellement les différents points 
de vue auxquels ces termes pourraient être envisagés : on 
pourrait notamment les faire correspondre respectivement 
aux quatre « mondes » de la Kabbalé hébraïque, qui ont aussi 
‘eur exact équivalent dans l'ésotérisme islamique, Ce qui im- 
porte pour le moment, c'est que le quaternaire ainsi constitué 
est regardé comme présupposé par la manifestation, en ce 
sens que la présence de tous ses termes est nécessaire au déve- 
loppément complet des possibilités que comporte celle-ci ; 
et, est-il ajouté, c'est pourquoi, dans l'ordre des choses ma- 
nifestées, on retrouve toujours spécialement la marque (on 
pourrait dire en quelque sorte la a signature ») du quater- 
aaira: de là, par exemple, les quatre éléments (l'Tther n'étant 
pas compté ici, car il ne s'agit que des éléments « difiéren- 
ciés »}, les quatre points cardinaux (ou les quatre régions de 
l'espace qui y correspondent, avec les quatre » piliers » du 
monde), les quatre phases en lesquelles tout cycle se divise 
aaturellement (les âges de la vie humaine, les saisons dans le 
zycle annuel, les phases lunaires dans le cycle mensuel, cte.), 
# ainsi de suite ; on pourrait établir ainsi une multitude 
ndéfinie d'applications du quaternuire, toutes reliées entre 
lles, d'ailleurs, par des correspondances analogiques rigou- 
cusés, car elles ne sant, au fond, qu'autant d'aspects plus ou 
moins spéciaux d'un mêmé «schéma » général de la manifes- 
ation, . 

Ce « schéma », sous sa forme géométrique, est un des sym- 
voles les plus répandus, un de ceux qui sont véritablement 
“mmuns à toutes les traditions : c'est le cercle divisé en 
quatre parties égales par une croix formée de deux diamètres 
“ectangulaires : et l'on peut remarquer tout de suite que 

ti 
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cette figure exprime précisément la relation du quaternaire 
et du dénaire, comme l'exprime, sous la forme numérique, 
la formule que nous rappelions au début. En effet, le quater- 
naire est représenté géométriquement par le carré, si on l'en- 
visage sous l'aspect « statique », mais, sous l'aspect « dyna- 
mique » comme c’est le Las ici, il l'est par la croix ; celle-ci, 
lorsqu'elle tourne autour de son centre, engendre la circonfé- 
rence, qui, avec le centre, zeprésente le dénaire, lequel est, 
comme nous l'avons dit précédemment, le cycle numérique 
complet. C'est là ce qu'on appelle la « circulature du qua- 
drant », représentation géométrique de ce qu'exprime arith- 
métiquement la formule t + 2 + 3 + 4— 10 ; inversement, 
le problème hermétique de la « quadrature du cercle» (expres- 
sion si mal comprise d'ordinaire) n'est pas autre chose que ce 
que représente la division quaternaire du cercle, supposé 
donné tout d'abord, par deux diamètres rectangulaires, et il 
s'exprimera numériquement par la même formule, mais 
écrite ch sens inverse : 10 = 1 + 243 + 4, pour montrer que 
tout le développement de la manifestation çst ainsi ramené 
au quaternaire fondamental. 

Cela dit, revenons au rapport de la Téfraktys et du carré de 
quatre : les nombres 10 et 16 occupent le même rang, le qua- 
trième, respectivement dans la série des nombres triangu- 
laires et dans celle des nombres carrés, On sait que les nom- 
bres triangulaires sont les nombres obtenus en faisant la 
somme des nombres entiers conséentifs depuis l'unité jusqu'à 
chacun des termes successifs de la séric ; l'unité elle-même 
est le premier nombre triangulaire, comme elle est aussi le 
premier nombre carré, car, étant le principe et l'origine de la 
série des nombres entiers, elle doit l'être également de toutes 
les autres séries qui en sont ainsi dérivées. Le second nombre 
triangulaire est 1 +2 = 3, ce qui montre d'ailleurs que, dès 
que l'unité a produit le hinaire par sa propre polarisation, on 
a immédiatement le ternaire par là même ; et la représenta- 
tion géométrique en est évidente : 1 correspond au sommet 
du triangle, 2 aux extrémités de sa base, et le triangle lui- 
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même, dans son ensemble, est naturellement Ja figure du 
noire 3. Si l'on considère ensuite les trois termes du ter- 
naîre comme ayant une existence indépendante, leur somme 
donne le troisième nombre triangulaire : 1 + 2 + 3=6;ce 
nombre sénaire étant le double du ternaire, on peut dire qu’il 
implique un nouveau ternaire qui est un reflet du premier, 
comme dans le symbole bien connu du « sceau de Salomon » ô 
mais ceci pourrait donner lieu à d'autres considérations qui 
seraient en dehors de notre sujet. En continuant la série, on 
2, pour le quatrième nombre triangulaire, 1 +2 +34 4=10, 
c'est-à-dire la Tétrakfys ; et l'on voit par À, comme nous 
l'avons déjà expliqué, que le quaternaire contient d’une cer- 
taine façon tous les nombres, puisqu'il contient le dénaire, 
d'où la formule du Tao-ie-King que nous avons citée précé- 
demment : « un à produit deux, deux a produit trois, trois a 
produit tous les nombres », ce qui revient encore à dire que 
toute la manifestation est comme enveloppée dans le quater- 
naire, ou, inversement, que celui-ci constitue la base com- 
plète de san développement intégral. 

La Téfraktys, en tant que nombre trianvulaire, était natu- 
rellement représentée par un symbole qui était dans son en- 
semble de forme ternaire, chacun de ses côtés extérieurs 
comprenant quatre éléments : et ce symbole se composait en 
tout de dix éléments, figurés par autant de points, dont neuf 
se trouvaient ainsi sut Je périmètre du triangle et un À son 
centre, On remarquera qu'on retrouve dans cette disposition, 
malgré la différence des formes géométriques, l'équivalent 
de re que nous avons indiqué au sujet de la représentation du 
dénaire par ie cercle, puisque, là également, r correspond au 
centre et g à la circonférence, Notons aussi en passant, à ce 
Propos, que c'est parce que 9, et non Pas 10, est le nombre de 
la circonférence, que la division de celle-ci s'effectue norma- 
lement suivant des multiples de g (go degrés pour le qua- 
drant, et par suite 360 pour la circonférence entière), ce qui 
sst d'ailleurs en relation directe avec toute la question des 
“nombres cycliques », 
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Le carré de quatre est, géométriquement, un carré dont les 
côtés comprennent quatre éléments, comme ceux du triangle 
dont nous venons de parler : si l’on considère les côtés eux- 
mêmes comme mesurés par le nombre de ces éléments, il en 
résulte que les côtés du triangle et ceux du carré seront égaux. 
On pourra alors réunir les deux figures en faisant coïncider 

la base du triangle avec le côté supérieur 
du carré, comme dans le tracé ci-contre 
(où nous avons marqué les points, pour 
plus de clarté, non sur les côtés mêmes, 
mais à l'intérieur des figures, ce qui per- 
met de compter distinctement ceux qui 
appartiennent respectivement au triangle 
ct au carré) ; et l'ensemble ainsi obtenu 
donne lieu encore à plusieurs remarques importantes, Tout 
d'abord, si l'on considère seulement le triangle et le carré 
comme tels, cet ensemble est une représentation géométrique 
du septénaire, en tant que celui-ci est la somme du ternaire 
et du quaternaire : 3 +4 = 7; on peut dire plus précisé- 
ment, d'après la disposition même de la figure, que ce sep- 
ténaire est formé de l'union d'un ternaire supérieur et d'un 
quaternaire inférieur, ce qui est susceptible d'applications 
diverses. Pour nous en tenir à ce qui nous concerne plus 
spécialement ici, il suffira de dire que, dans la correspon- 
dance des nombres triangulaires et des nombres carrés, les 
premiers doivent être rapportés à un domaine plus élevé 
que les seconds, d’où l'on peut inférer que, dans le symbo- 
tisme pythagoricien, la Tétraktys devait avoir au rôle supé- 
rieur à celui du carré de quatre ; et, en fait, tout ce qu'on 
en connaît paraît indiquer qu'il en était bien réellement 
ainsi. 

Maintenant, il y à autre chose de plus singulier, et qui, 
bien que se référant À une forme traditionnelle différente, n6 
peut certes pas tre regardé comme une simple « coïnci- 
dence »: les deux nombres 10 et 16, contents respectivement 
dans le triangle et dans le carré, ont pour somme 26 ; or Ce 
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nombre 26 est la valeur numérique totale des lettres formant 
le Tétragramme hébraïque +. De plus, 10 est la valeur 
de la première lettre. et 16 est celle de l’ensemble des trois 
autres lettres 5-7 : cette division du Tétragramme est par- 
faitement normale, et la correspondance de ses deux parties 
est encore très significative : la Tétraktys s'identifie ainsi au « 
dans le triangle, tandis que le reste du Tétragramme s'inscrit 
dans le carré placé au-dessous de celui-ci. 

D'autre part, le triangle ct le carré contiennent l’un et 
l'autre quatre lignes de points ; il est à noter, bien que ceci 
n'ait en somme qu'une importance secondaire, et unique- 
ment pour marquer encore les concordances de différentes 
sciences traditionnelles, que les quatre lignes de points se 
retrouvent dans les figures de la géomancie, figures qui 
d'ailleurs, par les combinaisons quaternaires de 1 et 2, sont 
au nombre de 16 = 4*: ct la géomancie, comme son nom 
l'indique, est en relation spéciale avec la torre, qui, suivant 


la tradition extrème-orientale, est symbolisée par la forme 
carrée, 





Enfin, si l’on considère les formes solides correspondant, 
dans la géométrie à trois dimensions, aux figures planes dont 
il s'agit, au carré correspond un cube, et au triangle une py- 
ramide quadrangulaire ayant pour base la face supérieure de 
ce cube ; l'ensemble forme ce que le symbolisme maçonnique 
désigne comme la « pierre cubique à pointe », et qui, dans 
l'interprétation hermétique, cst regardé comme une figure 
dela « pierre philosuphale », Il y a encorc, sur ce dernier sym- 
bole, d'antres remarques à fre ; mais, comme elles n’ont 
Plus de rapport avec la question de Ja Tétrakiys, il sera préfé- 
Table de les envisager séparément dans un autre article. 
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CONTRE LE « QUIÉTISME » 


TEN que nous ayons souvent parlé déjà des différences 
B profondes qui séparent le mysticisme de tout ec qui 
est d'ordre ésotérique ct initiatique, nous ne croyons pas 
inutile de revenir sur un point particulier qui se rattâche à 
cette question, ayant eu l'occasion de constater qu’il y a là 
encore UnC erreur assez répandue ; il s’agit de la qualification 
de « quiétisme » appliquée à certaines doctrines orientales, 
Que ce soit une erreur, cela résulte déjà du fait que ces doc- 
trines n'ont rien de mystique, tandis que le terme même de 
«quiétisme » a été créé spécialement pour désigner une forme 
de mysticisme, qui est d’ailleurs de celles qu’on peut appeler 
‘ aberrantes », et dont le caractère principal est de pousser à. 
l'extrême la passivité qui, à un degré ou à un autre, est inhé- 
rente au mysticisme comme tel. Or, d'une part, il convient 
de ne pas étendre des termes de ce genre à ce qui ne relève 
pas du domaine mystique, car ils deviennent alors aussi im- 
Propres que les étiquettes philosophiques quand on prétend 
les appliquer en dehors de la philosophie ; et, d'autre part, 
la passivité, même dans les limites où elle peut être considé- 
rée en quelque sorte comme « normale » au point de vue mys- 
tique, et à plus forte raison dans son exagération « quiétiste », 
est tout à fait étrangère aux doctrines dont il s'agit. À vrai 
dire, nous soupçonnons que l'imputation de « quiétisme », 
tout comme celle de « panthéisme », n’est bien souvent, chez 
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certains, qu'un prétexte pour écarter ou déprécier une doc- 
trine sans se Gonner la peine de l’étudier plus profondément 
et de chercher vraiment à la comprendre ; ilen est ainsi, plie 
généralement, de toutes les épithètes « péjoratives » qu'on 
emploie à tort et à travers pour qualifier des doctrines fort 
diverses, en reprachant à celles-ci de « tomber » dans ceci ie 
cela, expression habituelle en pareil cas et qui est très signif- 
cative à cet égard : mais, comme nous l'avons fait remarquer 
en d'autres occasions, toute erreur a nécessairement guelque 
raison de se produire, de sorte qu'il est bon, malgré tout, 
d'examiner les choses d’un peu plus près. 

Il n'est pas douteux que le quiétisme, an sens propre de ce 
mot, jouit d'une mauvaise réputation en Occident, ct tout 
d'abord dans les milieux religieux, ce qui est ra tarel eu 
somme, puisque la variété de mysticisme qui est as dési- 
gnée a été expressément déclarée hétérodoxe, ct à juste titre, 


en raison des nombreux et graves dangers qu'elle présonte à. 


divers points de vue, et qui, au fond, ne sont antres que céux 
de la passivité elle-même portée à son plus haut degré et ie 
en pratique « intégralement », nous voulons dire sans qu au- 
cuhe atténuation soit apportée aux conséquences qu'elle 
entraîne dans tous les ordres. De ce côté, il n’y a donc pas 
lieu de s'étonner si ceux à'qui les injures tiennent lieu d'argu- 
ments, et qui ne sont malheureusement que trop rombrenss 
se servent du quiétisme, aussi bien que du panthéisme, 
comme d’une sorte d’ « épouvantail », si l’on peut s'exprimer 
ainsi, pour détourner ceux qui s’en laissent impressionner de 
tout ce devant quoi eux-mêmes éprouvent une crainte qui, 
en fait, n’est due qu’à leur incapacité de le comprendre. Mais 
il y a quelque chose de plus curieux : c'est que la mentalité 
u laïque » des modernes retourne volontiers cette même accu- 
sation de quiétisme contre la religion elle-même, en l'éten- 
dant indüment, non seulement à tous les mystiques, y caï- 
pris les plus orthodoxes d’entre etix, mais encore aux reli- 
gieux appartenant aux Ordres contemplatifs, qui d'ailleurs 
sont tous indistinctement des « mystiques » à ses yeux, bien 
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qu'ils ne le soient pourtant pas nécessairement en réalité : il 
en est même qui poussent la confusion encore plus loin, allant. 
jusqu'à identifier purement et simplement mysticisme et reli- 
gion. . . 
Ceci s'explique assez facilement par les préjugés. qui sont, 
d'une façon générale, inhérents à la mentalité occidentale 
moderne : celle-ci, tournée exclusivement vers l’action exté-. 
rieure, en est arrivée peu à peu, non seulement à ignorer pour 
son propre compte tout:ce qui se rapporte à la contempla- 
tion, mais même à éprouver à son égard une véritable haine 
partout où elle la rencontre, Ces préjugés sont tellement ré- 
pandus que bien des gens qui se considèrent comme religieux, 
mais qui n'en sont pas moins fortement affectés par cette 
mentalité autitraditionnelle, déclarent volontiers qu'ils font 
une grande différence entre les Ordres-contémplatifs et ceux 
qui s'occupent d'activités sociales : ils n’ont naturellement 
que des éloges pour ces derniers, mais, en revanche, ils sont 
tout prêts à s'accorder avec leurs adversaires pour demander 
la suppression des premiers, sous prétexte qu'ils ne sont plus 
adaptés aux conditions d’une époque de « progrès » comme 
la nôtre ! Il convient de remarquer en passant que, actuelle- 
ment encore, une telle distinction serait impossible dans les 
Eglises chrétiennes d'Orient, où l'on ne cônçoit pas que quel- 
qu'un puisse se faire moine pour éutre chose que, pour se 
livrer à la contemplation, et où d’ailleurs la vie contempla- 
tive, bien loin d’être taxée sottement d’ «inutilité » et d’ « oi- 
siveté », est au contraire unanimement regardée comme la 
forme supérieure d'activité qu'elle est véritablement, , 
11 faut dire, à ce propos, qu'il y a dans les langues occiden- 
tales quelque chose qui est assez gênant, et qui peut contri- 
buer pour une part à certaines confusions : c’est l'emploi des 
mots « action » et « activité », qui ont évidemment une origine 
Commune, mais qui n'ont cependant ni le même sens ni la 
même extension. L'action est toujours entendue-comme une, 
activité d'ordre ‘extérieur, ne relevant proprement que du 
domaine corporel, et c'est précisément en cela qu’elle se dis- 
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tingue de la contemplation et qu’elle semblé même s’y oppo- 
ser d'une certaine façon, bien que, ici comme partout, le 
point de vue de l'opposition ait forcément un caractère illu- 
soire, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs, et que ce soit 
plutôt d'un complémentarisme qu’il s'agit en réalité. Par 
contre, l'activité à un sens beaucoup plus général et qui s'ap- 
plique également dans tous les domaines et à tous les niveaux 
de l'existence : ainsi, pour prendre l'exemple 1e plus simple, 
on parle bien d'activité mentale, mais, même avec toute 
l'imprécision du langage courant, on ne pourrait guère parler 
d'action mentale ; et, dans un ordre plus élevé, on peut tout 
aussi bien parler d'activité spirituelle, ce qu'est effective- 
ment la contemplation ( distinguée, bien entendu, de la 
simple méditation qui n'est qu'un moyen mis en ŒUVTE POUT 
y parvenir, et qui appartient encorc.au domaine de la men- 
talité individuelle). 11 y a même quelque chose de plus : si 
Von envisage le complémentarisme de L' « actif » et du « pas- 
sif», en correspondance avec L’« acte » et la « puissance » pris: 
au sens aristotélicien, on voit sans peine que ce qui est Le plus 
actif'est aussi, et par là même, ce qui est le plus proche de 
L'ordre purement spirituel, tandis que l'ordre corporel est 
celui où prédomine la passivité ; de là dérive cette consé- 
quence, qui n'est paradoxale qn'en apparence, que l'activité 
est d'autant plus grande et plus réelle qu'elle s'exerce dans 
un domaine plus éloigné de celui de l'action. Malheureuse- 
ment, la plupart des modernes ne semblent guère comprendre 
ce point de vue, et il en résulte de singulières méprises, 
comme celle de certains orientalistes qui n'hésitent pas à qua- 
ifier de « passif » Purusha, s'il s'agit de la tradition hindoue, 
ou Tien, s'il s'agit de la tradition éxtréme-orientale, c'est-à- 
dire, dans tous les cas, ce qui est précisément au contraire le 
principe actif de la manifestation universelle | 
Ces quelques considérations permettent de comprendre 
pourquoi les modernes sont tentés de voir du x quiétisme », 
ou ce qu'ils croient pouvoir appeler ainsi, dans toute doctrine 
qui met la contemplation au-dessus de l'action, c'est-à-dire 
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en somme dans toute doctrine traditionnelle sans exception : 
ils semblent d’ailleurs croire que cela revient en quelque sorte 
à mépriser l’action et même à ni dénier toute valeur propre, 
fût-ce dans l'ordre contingent qui est le sien, ce qui est tout 
à fait faux, puisqu'il ne s’agit en réalité que de situer chaque 
chose à la place quidoit normalement lui appartenir : recon- 
naître qu’une chose occupe le plus bas degré dans une hiérar- 
chie ne revient certes nullement à nier la légitimité de san 
existence, car elle n’en est pas moins un élément nécessaire de 
l'ensemble dont elle fait partie. Nous ne savons trop pour- 
quoi on a pris l’habitude de s'attaquer plus spécialement, 
sous ce rapport, à la doctrine hindone, qui en cela ne diffère 
absolument en rien des autres traditions, qu'elles soient orien- 
tales ou occidentales ; nous nous sommes du reste suffisamn- 
ment expliqué, en diverses occasions, sur la façon dont elle 
envisage l’action, pour n'avoir pas besoin d’y insister davan- 
tage ici. Nous ferons seulement remarquer combien il est 
absurde de parler de « quiétisme » à propos du Voge, comme 
certains le font, quand on songe à l'activité prodigieuse qu'il 
faut déployer, et cela dans tous les domaines, pour parvenir 
au but du Yoga (c'est-à-dire en réalité au Yoga même, en- 
tendu dans son sens strict, les moyens préparatoires n'étant 
ainsi désignés que par extension) ; d’ailleurs, il s'agit 1à de 
méthodes proprement initiatiques, dont l'activité est un des 
caractères essentiels comme telles. Ajoutons, pour prévenir 
toute objection possible, que,si les interprétatiohs de quelques 
Hindous contemporains peuvent sembler se prêter à l'impu 
tation de « quiétisme », c'est que ceux-là ne sont qualifiés k 
aucun degfé pour parler de ces choses, et que même, du fait 
de l'éducation occidentale qu’ils ont reçue, ils sont presque 
aussi ignorants que les Occidentaux eux-mêmes de ce qui 
concerne leur propre tradition. £ : 
Maïs, si l'on est convenu de reprocher à la doctrine hindoue 
de mépriser l'action, c'est surtout, d'une façon générale, au 
Sujet du Taoïsme qu'on éprouve le besoin de parler plus 
expressément encore de « quiétisme », et cela à cause du rôle 
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qu'y joue le«non-agin (wou-wei), dontles orientalistes ne com- 
prennent nullement la véritable signification, et que certains 
d'entre eux font synonyme d’ «inactivité », de « passivité » et 
‘rnême d” «inertie » (c'est d’ailleurs parce que le principe actif 
de la manifestation est « non-agissant » qu’ils le prétendent 
& passif » comme nous le disions plus haut). Il en est pourtant 
quelques-uns qui se sont rendu compte qu'il y a là une erreur ; 
mais, ne comprenant pas davantage au fond ce dont il s'agit, 
ét confondant également action et activité, ils se refusent 
alors à traduire wou-wei par « non-agir », et ils remplacent ce 
terme par des périphrases plus ou moins vagues ct insigni- 
fiantes, qui amoindrissent la portée de la doctrine et ne lais- 
sent plus rien apercevoir de son sens profond et spécifique- 
ment initiatique. En réalité, la traduction par « non-agir » est 
‘la seule acceptable, mais, à cause de l’incompréhension ordi- 
naire, il convient d'expliquer comment on doit l'entendre : 


‘non seulement ce « non-agir » n’est point l'inactivité, mais, 


suivant ce que nous avons indiqué précédemment, il est au 
contraire la suprême activité, et cela parce qu'il est aussi loin 
‘que possible du domaine de l'action extérieure, et complète- 
ment affranchi de toutes les limitations qui sont imposées à 
celle-ci par sa propre nature ; si le « non-agir » n'était, par 
définition même, au delà de toutes les oppositions, on pourrait 
donc dire qu'il est en quelque sorte l'extrême opposé du but 
que le quiétisme assigne au développement de la spiritualité. 

Il va de soi que le «non-agir», ou ce quilui équivaut dans la 
partie initiatique des autres traditions, implique, pour celui 
qui y est parvenu, un parfait détachement à l'égard de l'ac- 
tion extérieure, comme d’ailleurs de toutes les aütres choses 
contingentes, ct cela parce qu'un tel être se situe au centre 
même de la « roue cosmique », tandis que ces choses n'appar- 
tiennent qu’à sa circonférence ; si le quiétisme. professe de 
son côté une indifférence qui paraît ressembler à quelques 
égards à ce détachement, c'est assurément pour de tout 
autres räisons. De même que des phénomènes similaires 
peuvent être dus à des causes fort diverses, dés façons d'agir 
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(ou, dans certains cas, de s'abstenir d'agir) qui sont extérieu- 
rement les mêmes peuvent procéder des intentions les plus 
différentes ; maïs naturellement, pour ceux qui s'en tiennent 
aux apparences, il peut résulter de là bien des fausses assimi- 
létons. Il y a effectivement sous ce rapport certains faits, 
étranges aux yeux des profanes, qui pourraient être invoqués 
par eux à l'appui du rapprochement erroné qu’ils veulent 
établir entre le quiétisme et des traditions d'ordre initia- 
tique ; mais ceci soulève quelques questions qui sont assez 
intéressantes en elles-mêmes pour mériter que nous leur con- 
sacrions-spécialement un prochain article. 


RENÉ GUÉNON. 


SUR LA SIGNIFICATION 


DES FÊTES « CARNAVALESQUES > 


propos d'une certaine « théorie de‘la fête » formulée par 
. un sociologue, nous avons signalé (1) que cette théorie 
avait, entre autres défauts, celui de vouloir réduire toutes Les 
fêtes à un seul type, qui constitue ce qu’on peut appeler les 
fêtes « carnavalesques », expression qui nous paraît assez 
claire pour être facilement comprise de tout le monde, puisque 
le Carnaval représente effectivement ce qui en subsiste encore 
aujourd’hui en Occident ; ef nous disions alors qu'il se pose, 
au sujet de ce genre de fêtes, des questions qui méritent un 
examen plus approfondi, En effet, l'impression qui s'en dé- 
gage est toujours, et avant tout, une impression de « dé- 
sordre » au sens le plus complet de ce mot ; comment donc se 
fait-il que l'on-constate leur existence, non pas seulement à 
une époque comme la nôtre, où l’on pourrait en somme, si 
elles lui appartenaient en propre, les considérer tout simple- 
ment comme une des nombreuses manifestations du déséqui- 
libre général, mais aussi, et même avec un bien plus grand 
développement, dans des civilisations traditionnelles avec 
lesquelles elles semblent incompatibles au premier abord ?° 
Il n'est pas inutile de citer ici quelques exemples précis, et 
nous mèntionnerons tout d’abord, à cet égard, certaines fêtes 
d’un caractère vraiment étrange qui se célébraient au moyen- 
âge : la « fête de l’Ane », où cet animal, dont le symbolisme, 
proprement « satanique »est bien connu dans toutes les tradi- 
tions (2), était introduit jusque dans le chœur même de 
l'église, où il occupait la place d'honneur et recevait les plus 
extraordinaires marques de vénération ; et la « fête des Fous », 
où le bas clergé se livrait aux pires inconvenances, parodiant 
1. Voir numéro d'avril 1940, p. 189. 


2. Ce serait une erreur que de vouloir opposer à ceci le rôle joué Par 
l'âne dans la tradition évangélique, car, en réalité, le bœuf ét l'âné, placés 
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à la fois la hiérarchie ecclésiastique et la liturgie elle-même (1). 
Comment est-il possible d'expliquer que de pareilles choses, 
dont le caractère le plus évident est incontestablement un 
caractère de parodie et même de sacrilège (2), aient pu, à 
une époque comme celle-là, être mon seulement tolérées, 
mais même admises en quelque sorte officiellement ? 

Nous mentionnerons aussi les Saturnales des anciens Ro- 
mains, dont lc Carnaval moderne paraît d’ailleurs être dérivé 
directement, bien qu'iln’en soit plus, à vrai dire, qu’un ves- 
tige très amoindri : pendant ces fêtes, les esclaves comman- 
daient aux maîtres et ceux-ciles servaient (3) ; on avait alors 
l'image d’un véritable « monde renversé », où tout se faisait 
au rebours de l’ordre normal (4). Bien qu’on prétende com- 
munément qu'il y avait dans ces fêtes un rappel de l’ « âge 
d'or », cette interprétation est manifestement fausse, car il ne 
s'agit pas là d’une sorte d'« égalité » qui pourrait à la rigueur 
être regardée comme représentant, dans la mesure où le per- 
mettent les conditions présentes (5), l'indifférenciation pre- 
mière des fonctions sociales ; il s'agit d’un renversement des 
rapports hiérarchiques, ce qui est tout à fait différent, et un 
tel renversement constitue, d'une façon générale, un des 


de part et d'autre de La crèche à la naissance du Christ, symbolisent res- 
pectivement l’ensemble des forces bénéfiques et celui des forces maléfiques ; 
Ïls se retrouvent d'ailleurs, à la crucifixion; soue le forme du bon et du 
mauvais larron. D'autre part, le Christ monté sur un âne, à son entrée à 
Jérusalem, représente le trlomphe sur les forces maléfques, triomphe dont 
la réalisation, constitue proprement la “ rédemplion ,. 

1. Ces , fous , portaient d'ailleurs une coiffure À longues oreilles, mani- 
festement destinée à évoquer l'idée d'une tête d'âne, et ce trait n’est pas 
le moins significatif au point de vue où nous nous plaçons, 

2. L'auteur de la théorie à laquelle nous avons fait allusion reconnaît 
bien l'existence de cette parodie et de ce sacrilège, mats, les rapportant à 
sa conception de la “ fêle , en général, il prétend en faire des éléments 
caractéristiques du * sacré , lui-même, ce qui n'est pas seulement un para- 
ces un peu fort, mais, ilfaut le dire nettement, une contradiction pure et 
simple. 

4. On rencontre même; en des pays très divers, des cas de fêtes du même 
Senre où on allait jusqu'à conférer lemporaîrement à un esclave ou à wi 
criminel les insignes de la royauté, svec tont le pouvoir qu’ils comportent, 
quitte À le mettre à mort lorsque la fête était terminée. + 

4. Le même auteur parle aussi, à ce propos, d’ “ actes à rebours , et 
même de “retour au chaos ,, ce qui contient au moins une part de vérité, 
mais, par une étonnante confusion d'idées, {1 veut asalmiler e chaos à 
l''âged'or, 

5. Nous voulons dire les conditions du Kali-Yuga ou del’ * âge de ter , 
dont l’époque romaine fait partie aussi bien que la nôtre. 
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caractères les plus nets du « satanisme ». IL faut donc y voir 
bien plutôt quelque chose qui se rapporte à l'aspect «sinistre » 
de Saturne, ‘aspect qui ne lui appartient certes pas en tant 
que dieu de l’ « âge d’or », maïs au contraire en tant qu'iln’est 
plus ‘actuellement que le dieu déchu d’une période révo- 
lue (1). 

On voit par ces exemples qu’il y a invariablement, dans les 
fêtes de ce genre, un élément « sinistre » et même « satanique », 
et ce qui est tout particulièrement à noter, c'est que c'est 
précisément cet élément même qui plaît au vulgaire et excite 
sa gaieté : c'est là, en effet, quelque chose qui est très propre, 
et plus même que quoi que ce soit d'autre, à donner satisfac- 
tion aux tendances de l’ « homme déchu », en tant que ces 
tendances le poussent à développer surtout les possibilités 

_les plus inférieures de son être. Or c'est justement en cela que 
réside la véritable raison d'être des fêtes en question : il s'agit 
en somme de « canaliser » en quelque sorte ces téndances et de 
les rendre aussi inoffensives qu'il se peut, en leur donnant 
l'occasion de se manifester, mais seulement pendant des 
périodes très brèves et dans des circonstances bien détermi- 
nées, .et en assignant ainsi à cette manifestation des limites 
étroites qu'il ne lui est pas permis de dépasser (2). S'il n’en 
était pas ainsi, ces mêmes tendances, faute de ‘recevoir 1e 
minimum de satisfaction exigé par l’état actuel de l'huma- 
nité, risqueraient de faire explosion, si l'on peut dire (3), et 

L. Que les anciens dieux deviennent d’une certaine façon des démons 
c'est Ià un fait a$sez généralement constaté, et dont l'attitude des Chré- 
tiens à l'égard des dieux du “ paganisme , n'est qu'un simple cas particulier, 
mais qui semble n'avoir jamais été expliqué comme il conviendrait ; nous 
ne pouvons d'ailleurs insister ici sur ce point, qui nous entraînerait hors 
de notre sujet. Il ést bien entendu que ceci, qui se réfère uniquement à 
certaines conditions cycliques, n'affecte ou ne modifie en rien le caractère 
essentiel de ces mêmes dieux en tant qu'ils symbolisent intemporellement 
des principes d'ordre supra-humain, de sorte que, à côté de oet aspect 
maléfique accidentel, l'aspect bénéfique subsiste loujours malgré tout, st 
alorsmême qu'il est le plus complètement méconnu des “ gene du dehors, ; 
Y'interprétation astrologique de Saturne pourrait fournir un exemple très 
nét à cet égard. 

2. Ceci est un tapport avec la question de l’ “ encadrement, symbo- 


lique, sur laquelle nous nous proposons de revenir dans un prochain 
article, 


3. À la fin du moyen âge, lorsque les fêtes grotesques dont nous avons 
“parlé farent supprimées ou tombèrent en désuétude, il se produisit une expan. 
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d'étendre leurs effets à l'existence tout entière, collective- 
ment aussi bien qu’individuellement, causant un désordre 
bien autrement grave que celui qui se produit seulement 
pendant quelques jours spécialement réservés à cette fin, et 
qui est d’ailleurs d'autant moins redoutable qu’il se trouve 
comme « régularisé » par là même, car, d'un côté, ces jours 
sont comme mis en dehors du cours normal des choses, de 
façon à n'exercer sur celui-ci aucune influence appréciable, 
et cependant, d’un autre côté, le fait qu’il n’y a Rà rien d’im- 
prévu « normalise » en quelque sorte le désordre lui-même et 
l'intègre dans l'ordre total, , à 

| Outre cette explication générale, qui est parfaitement évi- 
dente quand on veut bien y réfléchir,il y a quelques remarques 
utiles à faire en ce qui concerne plus particulièrement les 
« mascarades », qui jouent un rôle important dans le Carnaval 
proprement dit et dans d’autres fêtes plus ou moins simi- 
Jaires ; et ces remarques confirmeront encore ce que nous 
venons de dire. En effet, les masques de Carnaval sont géné- 
ralement hideux et évoquent le plus souvent des formes ani- 
males ou démoniaques, de sorte qu’ils sont comme une sorte 
de « matérialisation » figurative de ces tendances inférieures, 
voire même « infernales », auxquelles il est alors permis de 
s'extérioriser, Du reste, chacun choisira tout naturellement 
parmi ces masques, sans même en avoir clairement cons- 
cience, celui qui lui convient le mieux, c'est-à-dire celui .qui 
représente ce qui est le plus conforme à ses propres tendances 
de cet ordre, si bien qu'on pourrait dire que le masque, qui est 
censé cacher. le véritable visage de l'individu, fait au con- 
‘traire apparaître aux yeux de tous ce que celui-ci porte réelle- 
ment en lui-même, mais qu'il doit habituellement dissimuler, 
Il est bon de noter, car cela en précise davantage encore le 
caractère, qu'ily a là comme une parodie du « retournement » 





aucune proportion avec ce qu'on avait vu dns 
les siècles précédents 8 deux faits ont entre eux ua rapport assez 
direct, bien que géné: entinaperqu, ce qui est d'ailleurs d'autant plus 
étonnant qu'il y a quelques ress-mhiances assez frappantes entre de telles 
fêtes et Le Sabbat des sorciers, où tout 8e faisait aussi * À rebours . 


sion de la sorcellerie 





190 . ‘ÉTUDES TRADITIONNELLES 


qui, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs (x), se produit à 
un certain degré du développement initiatique ; parodie, 
disons-nous, et contrefaçon vraiment « satanique », car ici ce 
«retournement » est une extériorisation, non plus de la spiri- 
‘tualité, mais, tout au contraire, des possibilités inférieures de 
l'être (2), 

© Pour terminer cet aperçu, nous su que, si les fêtes 
de cette sorte vont en s’amoindrissant de plus en plus et ne 
semblent même plus éveiller qu'à peine l'intérêt de la foule, 
c'est que, dans une époque comme la nôtre, elles ont-vérita- 
blement perdu leur raison d'être (3) : comment, en effet, 
pourrait-il être encore question de « circonscrire » le désordre 
et de l'enfermer dans des limites rigoureusement définies, 
alors qu'il est répandu partout: et se manifeste constamment 
dans tous les domaines où s'exerce l’activité humaine ? Ainsi, 
la disparition presque complète de ces fêtes, doit on pourrait, 
si l'on s’en tenait aux apparences extérieures et à un point 
de vue simplément « esthétique », être tenté de se féliciter en 
raison de l'aspect de « laideur » qu’elles revêtent inévitable- 
ment, cette disparition, disons-nous, constitue au contraire, 
quand on va au fond des choses, un symptôme fort peu ras- 
surant, puisqu'elle témoigne que le désordre a fait irruption 
daris tout lé cours de l'existence et s'est généralisé à uri tel 
point que nous vivons en réalité, pourrait-on dire, dans un 
sinistre « Carnaval perpétuel ». 

5 , RENÉ GUÉXON. 


4. Vdir, daus les numéros dé juin 1939 et de janvier 1940, L'esprit est-il 
dans Le cotps Ou la corps dans l'esprit ? 

2. [1 y avait aussi, dans certalues civilisations traditfonnelles, des périodes 
spéciales où, pour des raisons analogues, on permettait aux “ influences 
érrantes , de se manifester librement, en prenant d’ailleurs toutes les 
prévautions nécessaires en pareil cas ; ces influences correspondent natu- 
réellement, dans l’ordre cosmique, àce qu'est ie psychisme inférieur dans 
l'être humain, et par suite, entre leur manifestation at celle des influences 
spirituelles, il y 4 le même rapport inverse qu'entre les doux sorteu d'exté- 
riorisat lon que nous venons de mentionner ; au surplus, dans ces conditions 
1 n'ést pas difficile de comprendre que la mascarade elle-même semble 
figurer en quelque sorte une apparition de “ larves, on de spectres mal- 
faieants, 

3. Cela revisnt à ‘dire qu'elles ñe sont plus, à proprement parler, que 
dés “ superstitions , au sens étymologique de ce mot. 
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N° avons fait remarquer, en différentes occasions, que 
l'idée de « création », si on veut l'entendre dans son 
sens propre et exact, et sans lui donner une extension plus 
où moins abusive, ne se rencontre en réalité que dans des 
traditions appartenant À une ligne unique, celle qui est 
constituée par le Judaïsme, le Christianisme et l’Islamisme : 
cette ligne étant celle des formes traditionnelles qui peuvent 
être dites spécifiquement religieuses, on doit conclure de là 
qu'il existe un lien direct entre cette idée et le point de vüe 
religieux lui-même. Partout ailleurs, le mot de « création », 
si on tient à l’employer dans certains cas, ne pourra que 
rendre très inexactement une idée différente, pour laquelle 
il serait bien préférable de trouver une autre expression ; du 
reste, cet emploi n’est le plus souvent, en fait, que le résul- 
tat d’une de ces confusions ou de ces fausses assimilations 
comme il s’en produit tant en Occident pour tout ce qui 
concerne les doctrines orientales. Cependant, il ne suffit pas 
d'éviter cette confusion, et il fant se garder tout aussi soi- 
gneusement d’une autre erreur contraire, celle qui consiste à 
vouloir voir une contradiction ou une opposition quelconque 
entre l'idée de création et cette autre idée à laquelle nous 
venons de faire allusion, et pour laquelle le terme le plus 
juste que nous ayons à notre disposition est celui de «mani- 
festation » ; c'est sur ce dernier point que nous nous propo- 
sons d’insister présentement, s 
26 
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Certains, en effet, reconnaissant que l'idée de création ne 
se trouve pas dans les doctrines orientales (à l'exception de 
l'Islamisme qui, bien entendu, ne peut être mis en Cause Sous 
ce rapport), prétendent aussitôt, et sans essayer d'aller plus 
au fond des choses, que l'absence de cette idée est la marque 
de quelque chose d'incomplet ou de défectueux, pour en 
conclure que les doctrines dont il s'agit ne sauraient être 
considérées comme une expression adéquate de la vérité. S'il 
en est ainsi du côté religieux, où s'affirme trop souvent un 
fâcheux « exclusivisme », il faut dire qu'il en est aussi qui, 
du côté antireligieux, veulent, de la même constatation, 
tirer des conséquences toutes contraires : ceux-là, attaquant 
naturellement l'idée de création comme toutes les autres 
idées d'ordre religieux, affectent de voir dans son absence 
même une sorte de supériorité ; ils ne le font d’ailleurs évi- 
demment que par esprit de négation et d'opposition, et non 
point pour prendre réellement la défense des doctrines 
orientales dont ils ne se soucient guère. Quoi qu’il en soit, 
ces reproches et ces éloges ne valent pas mieux et ne sont 
pas plus acceptables les uns que les autres, puisqu'ils pro- 
cèdent en somme d’une même erreur, exploitée seulement 
suivant des intentions contraires, conformément aux ten- 


dances respectives de œux qui la commettent ; la vérité. 


est que les uns et les autres portent entièrement à faux,et 
qu'il y a dans les deux cas une incompréhension à peu près 
égale. 

La raison de cette commune erreur ne semble d'ailleurs 
pas très difficile à découvrir : ceux dont l’horizon intellec- 
tuel ne va pas au delà des conceptions philosophiques occi- 
dentales s'imaginent d'ordinaire que, là où il n’est pas ques- 
tion de création, et où il est cependant manifeste, d'autre 
part, qu'on n'a pas affaire à des théories matérialistes, il ne 
peut y avoir que du « panthéisme ». Or on sait combien ce 
mot, à notre époque, est souvent employé à tort et à travers : 
il représente pour les uns un véritable épouvantail, à tel 
point qu'ils se croient dispensés d'examiner sérieusement 
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ce à quoi ils se sont hâtés de l'appliquer (l'usage si courant 
de l'expression « tomber dans le panthéisme » est bien carac- 
téristique à cet égard), tandis que, probablement à cause 
de cela même plus que pour tout autre motif, les autres le 
revendiquent volontiers et sont tout disposés à s'en faire 
comme une sorte de drapeau. Il est donc assez clair que ce 
que nous venons de dire se rattache étroitement, dans la 
pensée des uns et des autrés, à l’imputation de «panthéisme » 
adressée communément aux mêmes doctrines orientales, et 
dont nous avons assez souvent montré l'entière fausseté, 
voire même l'absurdité (puisque le panthéisme est en réalité 
une théorie essentiellement antimétaphysique), pour qu'il 
soit inutile d'y revenir encore une fois de plus. 

Puisque nous’ avons été amené à parler du panthéisme, 
nous en profiterons pour faire tout de suite une observation 
qui a ici une certaine importance, à propos d'un mot qu'on 
a précisément l'habitude d'associer aux conceptions pan- 
théistes : ce mot est celui d’ « émanation », que certains, 
toujours pour les mêmes raisons et par suite des mêmes con- 
fusions, veulent employer pour désigner la manifestation 
quand elle n’est pas présentée sous l'aspect de création. Or, 
pour autant du moins qu'il s'agit de doctrines tradition- 
nelles et orthodoxes, ce mot doit étre absolument écarté, 
non pas seulement à cause de cette association fâcheuse 
(que celle-ci soit d’ailleurs plus on moins justifiée au fond, 
cæ qui actuellement ne nous intéresse pas), mais surtout 
parce que, en lui-même et par sa signification étymologique, 
il n'exprime véritablement rien d’autre qu'une impossibilité 
pure et simple. En effet, l’idée d’ « émanation » est propre- 
ment celle d'une « sortie » ; mais à manifestation ne doit 
en aucune façon être envisagée ainsi, car rien ne peut réelle- 
ment sortir du Principe ; si quelque chose en sortait, le 
Principe, dès lors, ne pourrait plus être infini, et il se trou- 
veraif limité par le fait même de la manifestation ; la vérité 
est que, hors du Principe, il n'y a et il ne peut y avoir que 
le néant. Si même on voulait considérer l’ « émanation », 
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non par rapport au Principe suprème et infini, mais seule- 
ment par rapport à l’Etre, principe immédiat de la mani- 
festation, ce terme donnerait encore lieu à une objection: 
qui, pour être autre que la précédente, n'est pas moins déci- 
sive : si les êtres sortaient de l'Etre pour se manifester, on 
ne pourrait pas dire qu'ils sont réellement des êtres, et ils 
seraient proprement dépourvus de toute existence, car 
l'existence, sous quelque mode que ce soit, ne peut être 
autre chose qu'ene participation de l'Etre ; cette conséquence 
outre qu'elle est visiblement absurde en elle-même comme 
dans l'autre cas, est’ contradictoire avec l'idée même de la 
manifestation. 

Ces remarques étant faites, nous dirons nettement que 
l'idée de la manifestation, telle que les doctrines orientales 
l'envisagent d’une façon purement métaphysique, ne s'op- 
pose nullement à l'idée de création ; elles se réfèrent seule- 
ment à des niveaux et à des points de vue différents, de telle 
sorte qu'il suffit de savoir situer chacune d'elles à sa véri- 
table place pour se rendre compte qu’il n'y a entre elles 
aucune incompatibilité. La différence, en cela comme sur 
bien d'autres points, n’est en somme que celle même du point 
de vue métaphysique et du point de vue religieux ; or, s’il 
est vrai que le premier est d'ordre plus élevé et plus profond 
que le second, il ne l’est pas moins qu'il ne saurait aucune- 
ment annuler ou contredire celui-ci, ce qui est d’ailleurs 
suffisamment prouvé par le fait que l’un et l'autre peuvent 
fort bien coexister à l'intérieur d'une même forme tradi- 
tionnelle ; nous aurons d'ailleurs à revenir là-dessus par la 
suite. Au fond, il ne s’agit donc que d’une diflérence qui, 
pour être d’un degré plus accentué en raison de la distinction 
très nette des deux domaines correspondants, n'est pas plus 
extraordinaire mi plus embarrassante que celle des points 
de vue divers auxquels on peut légitimement se placer dans 
un même domaine, suivant qu'on le pénétrera plus ou moins 
profondément. Nous pensons ici à des points de vue tels que, 
Par exemple, ceux de Shankarâchärya et de Rämânuja À 
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l'égard du Védénia ; il est vrai que, là aussi, l'incompréhen- 
sion a voulu trouver des contradictions, qui sont inexis- 
tantes en réalité ; mais cela même ne fait que rendre l'ana- 
logie plus exacte et pius complète, 

Il convient d'ailleurs de préciser le sens même de l'idée 
de création, car il semble donner lieu parfois aussi À cer- 
tains malentendus : si « créer » est synonyme de « faire de 
rien », suivant la définition unanimement admise, mais péut- 
être insuffisamment explicite, il faut assurément entendre 
par là, avant tout, de rien qui soit extérieur au Principe ; 
en d’autres termes, celui-ci, pour être « créateur », se suffit 
à lui-même, et n'a pas à recourir à une sorte de « substance » 
située hors de lui et ayant une existence plus où moins 
indépendante, ce qui, À vrai dire, est du reste inconcevable, 
On voit immédiatement que la première raison d'être d’une 
telle formulation est d'affirmer expressément que le Prin- 
cipe n’est point un simple « Démiurge » (et ici il n'y a pas 
lieu de distinguer selon qu’il s'agit du Principe suprême ou 
de l'Etre, car cela est également vrai dans les deux cas) ; 
ceci ne veut cependant pas dire nécessairement que toute 
conception « démiurgique » soit radicalement fausse : mais, 
en tout cas, elle ne peut trouver place qu’à un niveau beau- 
coup plus bas et correspondant à un point de vue beaucoup 
plus restreint, qui, ne se situant qu'à quelque phase secon- 
daire du processus cosmogonique, ne concerne plus le Prin- 
cipe en aucune façon. Maintenant, si l'on se borne à parler 
de «faire de rien » sans préciser davantage, comme on le fait 
d'ordinaire, il y a un autre danger À éviter : c'est de considé- 
rer ce « rien » comme une sorte de principe, négatif sans doute, 
mais dont serait pourtant tirée effectivement l'existence 
manifestée ; ce serait là revenir À une erreur à peu près sem- 
blable à celle contre laquelle on a justement voulu se pré- 
munir en attribuant au « rien » même une certaine « substan- 
tialité » ; et, en un sens, cette erreur serait même encore plus 
grave que l'autre, car il s’y ajouterait une contradiction 
formelle, celle qui consiste à donner quelque réalité au 
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« rien », c'est-à-dire en somme au néant. Si l'on prétendait, 
pour échapper à cette contradiction, que le « rien » dont il 
s'agit n'est pas le néant pur et simple, mais qu'il n'est tel 
que par rapport au Principe, on commettrait encore en cela 
une double erreur : d'une part, on supposerait cette fois 
quelque chose de bien réel en dehors du Principe, et alors 
U n'y auraït plus aucune différence véritable avec la con- 
ception « démiurgique » elle-même ; d'autre part, on mécon- 
naîtrait que les êtres ne sont aucunement tirés de ce « rien » 
relatif par la manifestation, le fini ne cessant jamais d’être 
strictement nul vis-à-vis de l'Infini. 

Dans cæ qui vient d’être dit, et aussi dans tout ce qui 
pourrait être dit d’autre au sujet de l’idée de création, il 
manque,quant à la façon dont la manifestation est considérée, 
quelque chose qui est pourtant tout à fait essentiel : la 
notion même de la possibilité n'y apparaît pas : mais, qu'on 
É remarque bien, ceci ñe constitue nullement un grief, et 
une telle vue, pour être incomplète, n'en est pas moins 
légitime, car la vérité est que cette notion de la possibilité 
n’a à intervenir que lorsqu'on se place ay point de vue méta- 
physique, et, nous l'avons déjà dit, ce n'est pas à ce point 
de vuë que la manifestation est envisagée comme création. 
Métaphysiquement, la manifestation présuppose nécessai- 
rement certaines possibilités capables de se manifester ; mais, 
si elle procède ainsi de la possibilité, on ne peut diré qu’elle 
vient de « rien », car il est évident que la possibilité n’est 
pas « rien » ; et, objectera-t-on peut-être, cela n'est-il pas 
précisément contraire à l'idée de création ? La réponse est 
bien facile : toutes les possibilités sont comprises dans la 
Possibilité totale, qui ne fait qu’ un avec le Principe même ; 
c'est donc dans celni-ci, en définitive, qu'elles sont réeile- 
ment contenues à l'état permanent et de toute éternité ; et 
d’ailleurs, s'il en était autrement, c'est alors qu’elles ne 
seraient véritablement « rien », et il ne pourrait même plus 
être question dé possibilités. Donc, si la manifestation pro 
cède de ces possibilités ou de certaines d'entre elles {nous 
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rappellerons ici que, outre les possibilités de manifestation, _ 
il y a également À envisager les possibilités de non-manifes- 
tation, du moins dans le Principe suprême, mais non plus 
quand on se limite à l'Etre), elle ne vient de rien qui soit 
extérieur au Principe ; et c'est là justement le sens que nous 
avons reconnu à l'idée de création correctement entendue, 
de sorte que, au fond, les deux points de vue sont non seule 
ment conciliables, mais même en parfait accord entre eux, 
Seulement, la différence consiste en ce que le point de vue 
auquel se rapporte l’idée de création n'envisage rien au delà 
de la manifestation, ou du moins n'envisage que le Principe 
sans approfondir davantage, parce qu’il n’est encore qu'un 
point de vue relatif, tandis qu'aû contraire, au point de vue 
métaphysique, c'est ce qui est dans le Principe, c'est-à-dire 
la possibilité, qui est en réalité l'essentiel et qui importe 
beaucoup plus que la manifestation en elle-même, 

On pourrait dire, somme toute, que ce sont Ià deux expres- 
sions différentes d'une même vérité, À la condition d'ajouter, 
bien entendu, que ces expressions correspondent à deux 
aspects ou à deux points de vue qui eux-mêmes sont réelle- 
ment différents : mais alors on peut se demander si celle de 
ces deux expressions qui est la plus complète et la plus 
profonde ne serait pas pleinement suffisante, et quelle est 
la raison d'être de l’autre, C’est, tont d'abord et d’une façon 
générale, la raison d'être même de tout point de vue exoté- 
riqué, en tant que formulation des vérités traditionnelles 
bornée à ce qui est à la fois indispensable et accessible à tous 
les hommes sans distinction. D'autre part, en ce qui con- , 
cerne le cas spécial dont il s'agit, il peut y avoir des motifs 
d’ « opportunité », en quelque sorte, particuliers à certaines 
formes traditionnelles, en raison des circonstances cantin- 
gentes auxquelles elles doivent être adaptées, et requérant 
une mise en garde expresse contre une conception de l'ori- 
gine de la manifestation en mode « démiurgique », alors 
qu'une semblable ‘précaution serait tout à fait inutile ail- 
leurs. Cependant, quand on observe que l’idée de création 
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est strictement solidaire du point de vue proprement reli- 
gieux, on peut être amené par là à penser qu'il doit y avoir 
autre-chose encore ; c'est ce qu'il nous reste à examiner 
maintenant, même s'il ne nous est pas possible d’entrer dans 
tous les développements auxquels ce côté de la question 
pourrait donner lieu, 

Qu'il s'agisse de la manifestation considérée métaphysi- 
quement ou de la création, l& dépendance complète des 
êtres manifestés, en tout ce qu'ils sont réellement, à l'égard 
du Principe, est affirmée tout aussi nettement et expressé- 
ment dans un cas que dans l’autre ; c'est seulement dans la 
façon plus précise dont cette dépendance est envisagée de 
part et d'autre qu'apparaît une différence caractéristique, 
qui correspond très exactement à celle des deux points de 
vue. Au point de vue métaphysique, cette dépendance est 
en même temps une « participation » : dans toute la mesure 
de ce qu’ils ont de réalité en eux, les êtres participent du 
Principe, puisque toute réalité est en celui-ci ; il n’en est 
d’ailleurs pas moïns vrai que ces êtres, en tant que contin- 
gents et limités, ainsi que la manifestation tont entière dont 
ils font partie, sont nuls par rapport au Principe, comme nous 
le disions plus haut ; mais il y a dans cette participation 
comme un-lien avec celui-ci, donc un lien entre le manifesté 
et le non-manifesté, qui permet aux êtres de dépasser la 
condition relative inhérente à la manifestation. Le point de 
vue religieux, par contre, insiste plutôt sur la nullité propre 
des êtres manifestés, parce que, par sa nature même, il n'a 
pas à les conduire au delà de cette condition : et il implique 
la considération de la dépendance sous un aspect auquel 
correspond pratiquement l'attitude d’el-whädiyah, pour em- 
ployer le terme arabe que le sens ordinaire de « servitude » 
ne rend sans doute qu'assez imparfaitement dans cette 
acception spécifiquement religieuse, mais suffisamment 
néanmoins pour permettre de comprendre celle-ci mieux 
que ne le ferait le mot d’ « adoration » (lequel répond d’ail- 
leurs plutôt à un autre terme de même racine, el-1bédah) or 
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l'état d'abd, ainsi envisagé, est proprement la condition 
dela «a créature » vis-à-vis du « Créateur ». 

Puisque nous venons d'emprunter un terme au langage 
de la tradition islamique, nous ajouterons ceci : personne 
n'oserait certes contester que l’Islamisme, quant à son côté 
religieux ou exotérique; soit au moins aussi « créationniste » 
que peut l'être le Christianisme lui-même ; pourtant, cela 
n ‘empêche nullement que, dans son aspect ésotérique, il ya 


« créatüre », ét'en effet, en tant qu'il a réalisé 1” « Identité 
Suprême », donc qu'il est actuellement identifié au Free 
ou à l'Incréé, il ne peut nécessairement être lui-même qu'in- 
créé, Là, le point de vue religieux est non moins nécessaire- 
ment dépassé, pour faire place au point de vue métaphysique 
pur ; mais, si l’un et l'autre peuvent ainsi coexister dans la 
même tradition, chacun au rang qui lui convient et dans 
le domaine qui lui appartient en propre, cela prouve très 
évidemment qu'ils ne s'opposent ou ne se contredisent en 
aucune façon. 

Nous savons qu'il ne peut y avoir aucune contradiction 
réelle, soit à l'intérieur de chaque tradition, soit entre celle-ci 
et les autres traditions, puisqu'il n’y a en tout cela que des 
expressions diverses de la Vérité une. Si quelqu'ün croit y 
voir d'apparentes contradictions, ne devrait-il donc pas en 
conclure tout simplement qu’il y a là quelque chose qu'il 
comprend mal ou incomplètement, au lieu de prétendre 
imputer aux doctrines traditionnelles elles-mêmes des dé- 
fauts qui, en réalité, n'existent que du fait de sa propre 
insuffisance intellectuelle ? 

: RENÉ GuÉNoN. 


LA CAVERNE 
ET LE LABYRINTHE 


ANS un livre récent (1), M. Jackson Knight expose d'in- 
D téressantes recherches ayant pour point de départ le pas- 
sage du sixième Livre de l'Enéide où sont décrites les portes 
de l'antre de la Sibylle de Cumes : pourquoi le Labyrinthe de 
Crète et son histoire sont-ils figurés sur ces portes ? I] se 
refuse très justement à voir là, comme l’ont fait certains qui 
ne vont pas plus loin que les conceptions « littéraires » 
modernes, une simple digression plus ou moins inutile ; il 
estime au contraire que ce passage doit avoir une réelle 
valeur symbolique, se fondant sur une étroite relation entre 
le labyrinthe et la caverne, rattachés l’un et l’autre à la 
même idée d’un voyage souterrain. Cette idée, suivant l'in- 
terprétation qu’il donne de faits concordants appartenant 
à des époques et à des régions fort différentes, aurait été 
liée originairement aux rites funéraires, et aurait été ensuite, 
en vertu d’une certaine analogie, transportée dans les rites 
initiatiques ; nous reviendrons plus particulièrement sur ce 
point tout à l’heure, mais nous devons d'abord faire quel- 
ques réserves sur la façon même dont il conçoit l'initiation. 
Il semble en effet envisager celle-ci uniquement comme un 
produit de la « pensée hutnaïne », doué d’ailleurs d’une vita- 
lité qui lui assure une sorte de permanence à travers les 
âges, même si parfois il ne subsiste pour ainsi dire qu'à 
Pétat latent ; nous n’avons nullement besoin, après tout ce 
que nous avons déjà exposé sur ce sujet, de montrer de 
nouveau tout ce qu’il y a là d'insuffisant, par là même qu’il 


1. W. F. Jackson Knight, Cumasan Gates, a reference of the Sixth “ Æneid, 
to Initiation Pattern (Basil Blackwell, Oxford). 
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n'y estbas tenu compte des éléments « supra-humains » qu 
en réalité, constituent précisément ici l'essentiel. Nous insis 
térons seulement sur ceci : l'idée d'une subsistance à l' 
latent amène l'hypothèse d'ime conservation dans un « sub 
conscient collectif » emprunté à certaines théories psycho 
logiques récentes ; quoi qu'on puisse penser de celles-ci, ë, 
y à en tout cas, dans l'application qui en est ainsi faïte, une! 
complète méconnaissance de la nécessité de la « chaîne » 
initiatique, c'est-à-dire d’une transmission effective et inin- 
terrompue. Il est vrai qu'il y a une autre question qu'il faut 
bien se garder de confondre avec celle-A : il a pu arriver 
parfois que des choses d'ordre proprement initiatique 
trouvent à s'exprimer à travers des individualités qui 

n'étaient nullement conscientes de leur véritable significa- 
tion, et nous nous sommes expliqué jadis là-dessus à propos 
de la légende du Graal ; mais, d’une part, cela ne touche en 
rien à ce qui concerne l'initiation elle-même dans sa réalité, 
et, d'autre part, on ne saurait envisager ainsi le cas de Vir- 
gile, chez qui il y a, tout comme chez Dante, es indications 
beaucoup trop précises et trop manifestement conscientes 
pour qu’il soit possible d'admettre qu'il ait été one à 
tout rattachement E initiatique ‘effectif. Ce dont il s’agit n'a 
rien à voir avec L «inspiration poétique » telle qu'on l'entend 
aujourd’hui, et, à cet égard, M. J. Knight est certainement 


trop disposé à partager les vues « littéraires » auxquelles sa 


thèse s'oppose pourtant par ailleurs ; mais nous n'en devons. 
pas moins reconnaître tout le mérite qu'il y a, pour un 
écrivain universitaire, à avoir le courage d'aborder un tel 
sujet, voire même simplerhent de parler d'initiation. 

Cela dit, revenons à la question des rapports de la caverne 
fiméraire et de la caverne que : bien que ces rapports 
soient assurément très réels, l'identification de l'une et de 
l'autre, quant à leur symbolisme, ne représente tout au plus 
qu'une moitié de la vérité. Remarquons d'ailleurs que, même 
au seul point de vue funéraire, l'idée de faire dériver le 
symbolisme du rituel, au lieu de voir au contraire dans le 
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tituel lui-même le symbolisme en action qu'il est vraiment, 
met déjà l'auteur dans un grand embarras lorsqu'il constate 
que le voyage souterrain est presque toujours suivi d'un 
voyage à à l'air libre, que beaucoup de traditions représentent 
comme'une navigation ; cela seraït en effet inconcevable s'il 
ne s'agissait que de la description imagée d'un rituel d’enter- 
rement, mais s'explique au contraire parfaitement quand on 
sait qu'il s’agit en réalité de phases diverses traversées par 
l'être au cours d’une migration qui est bien véritablement 
« d'outré-tombe », et qui ne concerne en rien le corps qu'il 
a laissé derrière lui en quittant la vie terrestre. D'añtre part, 
en raison de l’analogie qui existe entre la mort entendue au 
sens ordinaire de ce mot et la mort initiatique dont nous 
avons parlé en une autre occasion, une même description 
symbolique peut s'appliquer également À ce qui advient 
à l'être dans l’un et l'autre cas ; là est, quant à la caverne 
et au voyage souterrain, la raison de l'assimilation envisagée, 
dans la mesure où elle est justifiée ; mais, au point où elle 


- doit légitimement s'arrêter, on n’en est encore qu'aux pré- 


liminaires de l'initiation, et mon point à l'initiation elle- 
même, 

En effet, on ne peut voir en toute rigueur qu’une prépa- 
ration à l'initiation, et rien de plus, dans la mort au monde 
profane, suivie de la « descente aux Enfers » qui est, bien 
entendu, la même chose que le voyage dans le monde sou- 
terrain auquel la caverne donne accès ; et, pour ce qui est 
de l'initiation même, bien loin d' être considérée comme une 
mort, elle l’est au contraire comme une « seconde naïssance », 
ainsi que comme un passage des ténèbres à la lumière. ‘Or le 
lieu de cette naissance est encore la caverne, du moins dans 
les cas où c'est dans celle-ci que l'initiation s'accomplit, en 
fait où symboliquement, car il va de soi qu'il ne faut pas 
trop généraliser et que, de même aussi que pour le laby- 
rinthe dont nous parlerons ensuite, il ne s'agit pas là de 
quelque chose qui soit nécessairement commun à toutes 
les formes initiatiques sans exception. La même chose 
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apparaît du reste, même exotériquement, dans le symbo- 
lisme chrétien de la Nativité, tout aussi nettement que-dans 
d’autres traditions : et il est évident que la caverne comme 
lieu de naissance ne peut pas avoir précisément la même 
signification que la caveme comme lieu de mort ou de 
sépulture. On pourrait cependant faire remarquer, pour 
relier du moins entre eux ces aspects différents et même 
apparemment opposés, que mort et naissance ne sont en 
somme que les deux faces d'un même changement d’état, et 
que le passage d’un état à un autre est toujours regardé 
comme devant s'effectuer dans l'obscurité (x) ; en ce sens, 
la caverne serait donc, plus exactement, le lieu même de ce 
passage ; mais ceci, tout en étant strictement vrai, ne se 
réfère encore qu'à l'un des côtés de son symbolisme com- 
plexe. 

Si l'auteur n'a pas réussi à voir l’autre côté de ce symbo- 
lisme, cela est dû très probablement à l'influence exercée 
sur lui par les théories de certains «historiens des religions» : 
à la suite de ceux-ci, il admet en effet que la caverne doït 
toujours être rattachée à des cultes « chthoniens », sans doute 
pour la raison, un peu trop « simpliste », qu’elle est située à 
l'intérieur de la terre ; mais cela est bien loin de la vérité (2). 
Pourtarit, il ne peut faire autrement que de s'apercevoir 
que la caverne initiatique est donnée avant tout comme une 
image du monde (3) ; mais son hypothèse l'empêche d'en 
tirer la conséquence qui s'impose cependant, et qui est 


1. On pourrait rappeler aussi, à cet égard, le symbolisme du grain de blé 
dans les mystères d'Eteusis, 

2. Cette interprétation unilatérale le conduit à une singulière méprise : il 
eite, parmi d’autres exemples, le mythe shintoïste de la danse exécutée 
devant l'entrée d'uné caverne pour en faire sortir la * déesse ancestrale , 
qui s’y était cachée ; malheureusement pour sa thèse, il ne s'agit point Là 
de la “ terre-mère ., comme il le croit et le dit même expressément, mais 
bien de la déesse solaire, ce qui est tout à fait différent. 

8. Dans la Maçonnerie, il en est de même de la Loge, dont certaine ont 
même rapproché la désignation du mot sanscrit loka,ce qui est en effet 
exact symbotiquement, sinon étymologiquement ; mais il faut ajouter que ls 
Loge n'est pas assimilée à Le caverne, et que l'équivalent de celle-el se trouve 
seulement, dans ce oas, au début même des épreuves initiatiques, de sorte 
qu'il ne s'y attache d'autre sens que celui de lieu souterrain, en rapport 
direct avec les idées de mort et de" descente. 
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celle-ci : dès lors qu’il en est ainsi, cette caverne doit former 
un tout complet et contenir en elle-même la représentation 
du ciel aussi bien que celle de la terre ; s’il arrive que‘e ciel 
soit expressément mentionné dans quelque texte ou figuré 
dans quelque monument comme correspondant à la voûte 
de la caverne, les explications proposées à ce sujet devien- 
nent tellement confuses et peu satisfaisantes qu’il n’est plus 
possible de les suivre. La vérité est que, bien loin d’être un 
lieu ténébreux, la caverne initiatique est éclairée intérieure“ 
ment, si bien que c'est au contraire au dehors d'elle que 
règne l'obscurité, le monde profane étant naturellement 
assimilé aux « ténèbres extérieures », et la « seconde naïs- 
sance » étant en même temps une « illumination » (r). Main- 
tenant, si l'on demande pourquoi la caverne est envisagée 
de cette façon au point de vue initiatique, nous répondrons 
que la solution de cette question se trouve, d'une part, dans 
le fait que le symbole de la caverne est complémentaire de 
celui de la montagne, et, d'autre part, dans le rapport qui 
unit étroitement le symbolisme de la caverne à celui du 
cœur ; nous nous proposons de traiter séparément ces deux 
points essentiels, mais il n’est pas difficile de comprendre, 
d'après tout ce que nous avons déjà eu l’occasion d'exposer 
par ailleurs, que ce dont il s'agit est en relation directe avec 
la figuration même des centres spirituels. 

Nous passerons sut d'autres questions qui, si importantes 
qu'elles soient en elles-mêmes, n’interviennent ici qu'acces- 
soirement, comme, par exemple, celle de la signification du 
« rameau d’or » : il est fort contestable qu'on puisse identi- 
fier celui-ci, si ce n'est peut-être sous un aspect très secon- 
daire, au bâton ou à la baguette qui, sous des formes diverses, 
se rencontrent très généralement dans le symbolisme tra- 
ditionnel (2). Sarfs insister davantage là-dessus, nous exa- 


1, Dans le symbolisme maçonnique également, et pour Lea mêmes raisons, 
les " lumières , se trouvent obligatoirement à l'Intérieur de la Loge ; et le 
mot £aka, que nous rappelions tout à l'heure, se rattache aussi directement 
À une racine dont le sens premier désigne la lumière. 

2. Il serait certainement beaucoup plus juste d'assimiler ce * rameau d’or 
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minerons, dans une seconde partie, ce qui concerne le laby- 
rinthe, dont le sens peut paraître plus énigmatique encore, 
ou tout au moins plus dissimulé, que celui de la caverne, 
et les rapports qui existent entre celle-ci et celui-là. 


(4 suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


au gui druidique et à lacacia maçonnique, sans parler des “ rameaux , de 
la fête chrétienne qui porte précisément ce nom, en tant que symbole et 
gage de résurrection et d'immortalité, 
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DE LA CONFUSION 
DU PSYCHIQUE ET DU SPIRITUEL 


ous avons déjà signalé à maintes reprises la fâcheuse 

tendance qu'ont certains, en Occident, à confondre 
les deux domaines psychique et spirituel ; mais nous avons à 
constater tant de manifestations de cette tendance, sous 
des formes variées, qu'il nous faut bien revenir encore sur 
ce sujet, si peu agréable soit-il à traiter. Nous ne voyons 
que trop, en effet, les conséquences qui peuvent en résulter : 
propager cette confusion, c’est,'qu'on le veuille ou non, 
engager des êtres à se perdre irrémédiablement dans le 
chaos du « monde intermédiaire », et, par là, c’est faire, 
souvent inconsciemment d'ailleurs, le jeu des forces « sata- 
niques » qui régissent ce que nous avons appelé la « contre- 
initiation % 

Ici, il importe de bien préciser afin d'éviter tout malen- 
tendu : aucun développement des possibilités d'un être, 
même dans un ordre inférieur, ne peut être regardé comme 
essentiellement « maléfique » en lui-même; tout dépend 
de l'usage qui en est fait, et, avant tout, il est nécessaire de 
considérer si ce développement est pris pour une fin en soi, 
où au contraire pour un simple moyen en vue d'atteindre 


e 
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un but d'ordre plus élvé. En effet, comme nous l'avons 
souvent fait remarquer, n'importe quoi peut, suivant les 
circonstances de chaque cas particulier, servir d'occasion 
et de « support » à celui qui s'engage dans la voie qui doit 
le mener à une « réalisation » spirituelle ; cela est vrai sur- 
tout au début, en raison de la diversité des natures indivi- 
duelles dont l'influence est alors à son maximum, mais il en 
est encore ainsi, jusqu'à un certain point, dans des stades 
ultérieurs, tant que les limites de l'individualité ne sont pas 
dépassées. Mais, d’un autre côté, n'importe quoi peut tout 
aussi bien être un obstacle qu'un « support », si l'être s'y 
arrête et se laisse illusionner et égarer par certaines appa- 
rences de « réalisation » qui n’ont aucune valeur propre et 
né sont que des résultats tout accidentels et contingents, 
si même on peut les regarder comme des résultats à un 
point de vue quelconque ; et ce danger d’illusion et d'éga- 
rement existe toujours, précisément, tant qu'on n'est 
encore que dans l’ordre des possibilités individuelles. 
L'exemple le plus grossier, si l’on peut dire, d’une sem- 
blable.erreur, c’est celui qui se réfère à des possibilités d'ordre 
simplement corporel et physiologique; nous voulons en 
cela faire allusion, notamment, à la méprise trop commune 
parmi les Occidentaux en ce qui concerne certains procédés 
préparatoires du Yoga, où leur ignorance ne veut voir 
qu'une sorte de méthode de « culture physique » ou une 
« thérapeutique » spéciale. Cette erreur est d’ailleurs, au 
fond, la moins grave et la moins dangereuse, car elle est celle 
dont les conséquences vont le moins loin : elle ne fait guère 
courir que le risque d'obtenir, par des « pratiques » accom- 
plies inconsidérément ét sans contrôle, ut résultat tout 
opposé à celui qu'on recherche, et de ruiner sa santé en 
croyant l'améliorer. Ceci ne nous intéresse en rien, sinon 
en,ce qu’il y a là une déviation dans l'emploi de ces « pra- 
tiques » qui, en réalité, sont faites pour un tout autre usage, 
aussi éloigné que possible de ce domaine physiologique, et 
dont les répercussions naturelles dans celui-ci ne consti- 
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tuent qu'un simple « accident » auquel il ne convient pas 
d’attacher la moindre importance. Cependant, il faut ajou- 
ter que ces mêmes « pratiques » peuvent avoir aussi, à 
l'insu de l'ignorant qui s’y livre comme à une « gymnas- 
tique » quelconque, des répercussions dans le domaine 
psychique, c'est-à-dire dans les modalités subtiles de l'indi- 
vidu, ce qui en augmente considérablement le danger : on 
peut ainsi, sans s'en douter le moins du monde, ouvrir 


la porte à des « influences » de toute sorte, contre lesquelles 


on est d'autant moins prémuni que parfois on ne soupçonne 
même pas leur existence, et qu’à plus forte raison on est 
incapable de discerner leur véritable nature, Mais il n'y a là, 
du moins, aucune prétention « spirituelle » ou « initiatique », 
tandis qu’il en est tout autrement pour ceux qui recherchent 
de prétendus « pouvoirs », c'est-à-dire en somme la produc- 
tion de « phénomènes » plus ou moins extraordinaires, ow 
pour ceux qui s'efforcent de « centrer » leur conscience sur 
des prolongements inférieurs de l'individualité humaine, 
les prenant à tort pour des états supérieurs, simplement: 
parce qu'ils sont en dehors du cadre où s’enferme généra- 
lement l’activité de l’homme ordinaire ; nous reviendrons 
une autre fois sur le premier de ces deux cas, et c’est sur le 
second que nous voulons insister quelque peu présentement. 

Là encore, à la vérité, c'est l'attrait du « phénomène » 
qui est le plus souvent à la racine de l'erreur : ceux qui sæ 
comportent ainsi veulent obtenir des résultats qui soient 
en quelque sorte « sensibles », et c’est à ce qu'ils croient 
être une « réalisation » ; mais cela revient à dire que tout ce 
qui est vraiment d'ordre spirituel leur échappe entière- 
ment. Bien entendu, il ne s'agit aucunement de nier la 
réalité des « phénomènes » en question comme tels ; ils ne 
sont même que trop réels, pourrions-nous dire, et ils n’en 
sont que plus dangereux : ce que nous contestons, c'est 
leur valeur et leur intérêt, et c'est là-dessus que porte l’illu- 
sion, Si encore il n’y avait là qu’une simple perte de temps 
€t d'efforts, le mal ne serait pas très grand ; mais, en général, 
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l'être qui s'attache à ces choses devient ensuite incapable 
de s’en affranchir et d’aller au delà ; on connaît bien, dans 
toutes les traditions orientales, le cas de ces individus qui, 
devenus de simples producteurs de « phénomènes », n'at- 
teindront jamais à la moindre spiritualité. Mais il y a pius 
<ncore : il-peut y avoir là une sorte de développement « à 
rebours », qui non seulement n'apporte aucune acquisi- 
tion valable, mais éloigne toujours davantage de la « réali- 
sation » spirituelle, jusqu'à ce que l'être soït définitivement 
égaré dans ces prolongements inférieurs de son individua- 
fité auxquels nous -faisions allusion tout à l'héure, et par 
lesquels il ne peut entrer en contact qu'avec l’« infra-hu- 
main ». Sa situation est alors sans issue, ou du moins il n'y 


en à qu'une, qui est une « désintégration » de l'être cons- 


cient ; c'est là, pourrait-on dire en toute rigueur, wne véri- 
table « descente aux Enfers », mais sans « remontée » pos- 
sible ; et, quant à l'aboutissement, il correspond à un des 
sens les plus défavorables et « sinistres » de cette « seconde 
mort » dont nous avons parlé dans un précédent article : 
c'est proprement l'ombre « inversée » de la « seconde mort » 
initiatique. 

On ne saurait trop se méfier, à cet égard, de tout appel 
au « subconscient », à l'« instinct », à l'« intuition » infra- 
rationnelle, voire même à une « force vitale » plus ou moins 
mal définie, en un mot à toutes ces choses vagues et 
obscures qui conduisent plus ou moins directement à une 
prise de contact avec les états inférieurs. À plus forte raison 
doit-on se garder de tout ce qui induit l'être à « se fondre », 
nous dirions volontiers à « se dissoudre », dans une sorte 
de « conscience cosmique » exclusive de toute « transcen- 


dance », donc de toute spiritualité effective ; c'est 1à l'ultime 


conséquence de toutes les erreurs antimétaphysiques que 
désignent des termes comme ceux de « panthéisme », 
d'« immanentisme » et de « naturalisme », toutes choses 
d’ailleurs étroitement connexes, conséquence devant la- 
quelle certains reculeraient assurément s'ils pouvaient savoir 
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vraiment de quoi ils parlent. C'est là, en effet, prendre 
littéralement la spiritualité « à rebours », lui substituer ce qui 
est véritablement l'inverse, puisqu'il conduit à sa perte 
définitive, et c'est en quoi consiste le « satanisme » propre- 
ment dit ; qu'il soit du reste conscient ou inconscient, céla 
change peu les résultats ; et il ne faut pas oublier que le 
« satanisme inconscient » de certains, plus nombreux que 
jamais à notre époque de désordre intellectuel, n’est jamais, 
au fond, qu’un instrument au service du « satanisme cons- 
cient » des représentants de la « contre-initiation ». 

Nous avons eu parfois l’occasion de signaler le symbo- 
lisme initiatique d’une « navigation » s'accomplissant à 
travers l'Océan qui représente le domaine psychique, et 
qu'il s'agit de franchir, en évitant tous ses dangers, pour 
parvenir au but ; mais que dire de celui qui se jetterait en 
plein milieu de cet Océan et n'aurait d'autre aspiration que 
de s'y noyer ? C'est 1à, très exactement, ce que signifie cette 
« fusion » avec une « conscience cosmique » qui n'est en 
réalité que l’ensemble confus et indistinct de toutes les 
« influences psychiques », lesquelles, quoique certains 
puissent s’imaginer, n'ont certes rien de commun avec les 
« influences spirituelles », même s'il arrive qu’elles les 
imitent plus ou moins datis quelques-unes de leurs mani- 
festations extérieures. Ceux qui commettent cette fatale 
méprise oublient ou ignorent tout simplement la distine- 
tion des « Eaux supérieures » et des « Eaux inférieures »; 
au lieu de s'élever vers l'Océan d’en haut, ils s'enfoncent 
dans les abîmes de l'Océan d’en bas ; au lieu de concentrer 
toutes leurs puissances pour les diriger vers le monde 
informel, qüi seul peut être dit « spirituel », ils les dispersent 
dans la diversité indéfiniment changeante et fuyante des 
formes de la: manifestation subtile, sans se douter que ce 
qu'ils prennent pour.une plénitude de « vie» n'est en réalité 


que le royaume de la mort. 
RENÉ GUÉNON. 
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DE LA HIÉRARCHIE INITIATIQUE 


’ALLUSION que nous faisions à la hiérarchie initiatique, 
en parlant de la notion de l' « élite » comme suscep- 
tible, outre son sens général, d'être envisagée à plusieurs 
degrés différents, a besoin d’être encore précisée à certains 
égards, car il se produit à ce sujet de fréquentes confusions, 
non seulement dans le monde purement profane, ce dont il 
n'y aurait pas lieu de s'étonner, mais même parmi ceux qui, 
à un titre ou à un autre, devraient normalement être plus 
instruits de ce dont il s'agit. Il semble d’ailleurs que toute 
idée de hiérarchie, même en dehors du domaine initiatique, 
soit particulièrement obscurcie à notre époque, et qu'elle 
soit une de celles contre lesquelles s’acharnent plus spéciale- 
ment les négations de l'esprit moderne, ce qui, à vrai dire, 
est bien conforme au caractère antitraditionnel de celui-ci, 
caractère dont l’ « égalitarisme » sous toutes ses formes repré- 
sente en somme simplement un des aspects, Il n’en est pas 
moins étrange de voir cet « égalitarisme » admis et proclamé 
même par des membres d'organisations initiatiques qui, si 
amoindries ou déviées qu'elles puissent être à bien des points 
de vue, conservent pourtant forcément toujours une cer- 
taine constitution hiérarchique, feute de quoi elles ne pour- 
raient subsister en aucune façon ; il y a là évidemment 
quelque chose de paradoxal, et même de contradictoire, qui 
7 
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me peut s'expliquer que par l'extrême désordre qui règne 
partout actuellement. Il n’est d'ailleurs pas nécessaire d'y 
insister davantage ici, car il est bien clair que ce n'est pas 
à ceux qui nient de parti pris toute hiérarchie que nous 
pouvons songer à nous adresser ; Ce que nous voulions dire, 
c'est que, dans ces conditions, il n'est pas étonnant que 
cette idée soit parfois plus où moins mal comprise par ceux 
mêmes qui l'admettent encore, et qu'i leur arrive de se 
méprendre sur les différentes applications qu'il convient d'en 
faire. 

Comme nous venons de le dire, toute organisation initia- 
tique, en elle-même, est essentiellement hiérarchique, si bien 
qu'on pourrait voir là un de ses caractères fondamentaux, 
quoique, bien entendu, il ne lui soit pasexclusivement pro- 
pre, et qu'il puisse exister aussi en un certain sens, non seu- 
lement dans les organisations traditionnelles «extérieures », 
mais même jusque dans Les organisations profanes, du moins 
pour autant que celles-ci sont constituées, dans leur ordre, 
suivant des règles normales. Cependant, la hiérarchie initia- 
tique a quelque chose de spécial qui la distingue de toutesles 
autres : c’est qu’elle est formée essentiellement par des degrés 
de « connaissance», avec tout ce qu’implique ce mot entendu 
dans son véritable sens, car c'est en cela que consistent les 
degrés mêmes de l'initiation, et aucune considération autre 
que celle-là ne saurait y intervenir. Certains ont représenté 
ces degrés par une série d'enceintes concentriques qui doi- 
vent être franchies successivement, ce qui est une image très 
exacte, car c'est bien d’un « centre » qu’il s'agit de s'appro- 
cher de plus en plus, jusqu’à l'atteindre finalement au der- 
nier degré ; d'autres ont comparé aussi la hiérarchie ini- 
tiatique à une pyramide, dont les assises vont toujours en se 
rétrécissant À mesure qu'on s'élève de la base vers le som- 
met, de façon à aboutir ici encore à un point unique qui 
joue le même rôle que le centre dans la figure précédente ; 
quel que soit d’ailleurs le symbolisme adopté à cet égard, 
c'est bien précisément cette hiérarchie de degrés que nous 
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avions en vue en parlant des distinctions s’opérant à l'in- 
térieur de l' « élite », 
I1 doit être bien entendu que ces degrés peuvent être: 
indéfiniment multiples, comme les états auxquels ils corres- 
dent et qu'ils impliquent dans leur réalisation, car c'est 
véritablement d'états diftérents qu'il s'agit dès lors que la 
connaissance est effective, ainsi que nous avons eu déjà 
Voccasion de l'expliquer bien souvent. Par conséquent, les- 
degrés existant dans une organisation initiatique quelconque 
ne représenteront jamais qu'une classification, forcément 
« schématique » ici comme en toutes choses, et limitée en 
somme à la considération de certaines étapes principales. 
ou plus nettement caractérisées ; et, suivant le point de vue 
auquel on se placera pour établir une telle classification, les 
degrés ainsi distingués en fait pourront naturellement être 
plus ou moins nombreux, sans qu’il faille pour cela voir dans 
ces différences de nombre une contradiction ou une incom- 
patibilité quelconque, car, au fond, cette question ne touche 
à aucun principe doctrinal et relève simplement des méthodes 
qui peuvent être particulières à chaque organisation initia- 
tique, fût-ce à l'intérieur d'une même forme traditionnelle, 
et à plus forte raison quand on passe d'une de ces formes 
à une autre, À vrai dire, il ne peut y avoir, en tout cela, de 
distinction parfaitement tranchée que celle des « petits 
mystères » et des « grands mystères », c'est-à-dire de ce qui: 
se rapporte respectivement à l'état humain et aux états 
supérieurs de l'être ; tout le reste n’est, dans le domaine des 
uns et des autres, que subdivisions qui peuvent être poussées 
plus ou moins loin pour des raisons d'ordre contingent. 

s D'autre part, il faut bien comprendre aussi que la répar- 
&ition des membres d’une organisation initiatique dans ses. 
différents degrés n'est en quelque sorte que « symbolique » 
Par rapport à la hiérarchie réelle, parce que l'initiation, à un 
degré quelconque, peut, dans bien des cas, n'être que vir- 
tuelle ; si elle était toujours effective, les deux hiérarchies: 
<olncideraient entièrement ; mais, si la chose est concevable- 
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en principe, il faut reconnaître qu'elle n'est guère réalisable 
en fait, et qu'elle l'est d'autant moins, dans certaines orga- 
nisations, que celles-ci ont subi une dégénérescence plus 
ou moins accentuée et qu’elles admettent trop facilement 
des membres dont la plupart sont fort peu aptes à obtenir 
plus qu’une simple initiation virtuelle. Cependant, si ce sont 
là des défauts inévitables dans une certaine mesure, ils 
n'atteignent en rien la notion même de la hiérarchie initia- 
tique, qui demeure parfaitement indépendante de toutes 
les circonstances de ce genre ; un état de fait, si fâcheux 
qu'il soit, ne peut rien contre un principe et ne saurait 
aucunement l'affecter ; et la distinction que nous venons 
d'indiquer résout naturellement l'objection qui pourrait se 
présenter à la pensée de ceux qui ont eu l’occasion de cons- 
tater, dans les organisations initiatiques dont ils peuvent 
avoir quelque connaissance, la présence, même aux degrés 
supérieurs, d’individualités auxquelles toute initiation effec- 
tive ne fait que trop manifestement défaut. 

Un autre point important est celui-ci : une organisation 
initiatique comporte non seulement une hiérarchie de degrés, 
mais aussi une hiérarchie de fonctions, et ce sont là deux 
choses distinctes, qu'il faut avoir bien soin de ne pas con- 
fondre, car la fonction dont quelqu'un peut être investi, à 
quelque niveau que ce soit, ne lui confère pas un nouveau 
degré et ne modifie en rien celui qu'il possède déjà. La fonc- 
tion n'a, pour ainsi dire, qu'un caractère « accidentel » par 
rapport au degré : l’exercice d'une fonction déterminée peut 
exiger la possession de tel ou tel degré, mais il n'est jamais 
attaché nécessairement à ce degré, si élevé d'ailleurs que 
celui-ci puisse être ; et, de plus, la fonction peut n'être que 
temporaire, elle peut prendre fin pour des raisons multi- 
ples, tandis que le degré constitue toujours une acquisition 
permanente, obtenue une fois pour toutes, et qui ne saurait 
jamais se perdre en aucune façon, et cela qu'il s'agisse d’ini- 
tiation effective ou même simplement virtuelle. 

La hiérarchie initiatique véritablement essentielle est donc 
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celle des degrés ; dès lors que c'est de u connaissance » qu'il 
s'agit proprement en toute initiation, il est bien évident que 
Je fait d'être investi d'une fonction n'ejoute rien sous ce 
rapport ; il peut donner, par exemple, la faculté de trans- 
mettre l'initiation à d'autres, mais non pas celle d'accéder 
soi-même à un état plus élevé. IL ne saurait y avoir aucun 
degré ou état qui soit supérieur à celui de l « adepte » ; que 
ceux qui y sont parvenus exercent par surcroit certaines 
fonctions ou qu’ils n'en exercent aucune, cela ne fait abso- 
jument aucune différence sous ce rapport ; et ce qui est vrai 
à cet égard pour le degré suprême l'est également, à tous 
les échelons de la hiérarchie, pour chacun des degrés infé- 
rieurs (1). Par conséquent, lorsqu'on parle de la hiérarchie 
initiatique sans préciser davantage, il doit être bien entendu 
que c'est toujours de la hiérarchie des degrés qu'il s'agit ; 
c'est celle-là, et celle-là seule, qui, comme nous le disions 
précédemment, définit les «élections» successives allant gra- 
duellement du simple « rattachement » initiatique jusqu'à 
l'identification avec le « Centre », c'est-à-dire, en d'autres 
termes, à la réalisation de l’ « Identité Suprême ». 


RENÉ GUÉXON. 


1, Nous rappelons que l'“ adepte, est proprement celui qui s atteint la 
plénitude de l'initiation, certaines écoles font cependant une distinction 
entre 0e qu'elles appellent “ adepte mineur , et" adepte majeur, ; ces 
expressions doivent alors se comprendre, originnirement tout au moins, 
comme désignant celui qui sat parvenu à la perfection respectivement 
dans l'ordre des * petits mystères , et dans celui des“ grande mystères 
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ans son article Tradition hellinique et Art grec (n° de 
décembre 1938), M. Elie Lebasquais a attiré très juste- 

ment l'attention sur l'importance du rôle joué, dans l'« orne- 
mentation » symbolique de la Grèce archaïque, par la double 
spirale, qui, dit-il, « peut être regardée comme la projection 
plane des deux hémisphères de l'andro- 

gyne, ofire l'image du rythme alterné de- 

l'évolution et de l'involution, de la nais- 

sance et de la mort,en un mot représente 

la manifestation dans son double aspect » ; et nous pen- 
sons qu'il n'est pas sans intérêt d'apporter, au sujet de 
ce symbolisme, quelques développements complémentaires. 
Tout d’abord, il faut remarquer que cette figuration peut 
être envisagée à la fois dans un sens « macrocosmique » et 
dans un sens « microcosmique » ; en raison de leur analogie, 
on peut toujours passer de l’un à l'autre par une adaptation 
convenable : mais c'est surtout au premier que nous nous 
référerons directement ici, car c'est par rapport au symbo- 
lisme de l'« Œuf du Monde » que se présentent les rappro- 
chements les plus remarquables. A ce point de vue, on 
peut considérer les deux spirales comme l'indication d'une 
force cosmique agissant en sens inverse dans les deux hémis-- 
phères, qui, dans leur application la plus étendue, sont 
naturellement les deux moitiés de l'x Œuf du Monde », les- 
points autour desquels s'enroulent ces deux spirales étant 
les deux pôles. On peut remarquer tout de suite que ceci 
est en relation étroite avec les deux sens contraires de rota- 
tion du swastika, ceux-ci représentant en somme la même 
révolution du monde autour de son axe, mais vue respec— 
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autre des deux pôles ; et ces deux 


jvement de l'un et de 
£ + bien en effet La double action 


sens de rotation exprimen 
de la force cosmique dont il s'agit. pe: 

D'autre part, il est facile de se rendre compte de la simili- 
tude de cette figure avec le symbole extrême-oriental de 
l'ynyang, dans lequel les deux demi-circonférences qui 
forment la ligne délimitant intérieurement les deux parties 
claire et obscure de la figure correspondent aux deux spirales 

tes, et leurs centres aux deux pôles. Ceci nous 
ramène d’ailleurs à l'idée de  « androgyne », puisque le 
principe yang, représenté par la partie claire, est considéré 
comme masculin, et le principe y#, représenté par la partie 
obscure, comme féminin ; ces deux principes sont donc en 
réalité complémentaires, mais leurs actions respectives, dans 
tous les domaines de la manifestation, apparaissent comme 
contraires. On peut donc parler, soit de la double action 
d'une force unique, comme nous Le faisions tout à l'heure, 
soit de deux forces produites par polarisation de celle-là 
et centrées sur les deux pôles, et produisant à leur tour, par 
les actions et réactions qui résultent de leur différenciation 
même, le développement des virtualités enveloppées dans 
l' « Œuf du Monde » (1). 

Il est à remarquer que ces deux mêmes forces sont aussi 
figurées de façon différente, bien qu'équivalente au fond, 
dans d’autres symboles traditionnels, notamment par deux 
lignes hélicoïdales s'enroulant en sens inverse autour d'un 
axe vertical, comme on le voit par exemple dans certaines 
formes du Brahma-danda ou bâton brâähmanique, qui est 
une image de l’ « Axe du Monde », et où ce double enroule- 
ment est précisément mis en rapport avec les deux orien- 
tations contraires du swasfika ; dans l'être humain, ces 
deux lignes sont les deux #4dfs ou courants subtils de droite 


1. Ceux qui se plaisent à chercher des points de comparaison dans Les 

ns ; Ah one dry d'ordre * microcos- 
rapproc figurations 20: « Kinès 

peint ds départ de la division cellulaire. PEER 
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et de gauche, ou positif et négatif (idé et pingald) (1). ‘ne 
autre figuration identique est celle des deux serpents du 
caducée, qui se rattache d’ailleurs au symbolisme général 
da serpent sous ses deux aspects opposés ; et, à cet égard, la 
double spirale peut aussi être regardée comme figurant un 
serpent enroulé sur lui-même en deux sens contraires : ce 
serpent est alors un « amphisbène », dont les deux têtes 
correspondent aux deux pôles, et qui, à lui seul, équivaut 
à l'ensemble des deux serpents opposés du caducée (2). 

Ceci ne nous éloigne en rien de la considération de 
l'« Œuf du Monde», car celui-ci, dans différentes traditions, se 
trouve fréquemment rapproché du symbolisme du serpent ; 
on pourra se rappeler ici le Kneph égyptien, représenté sous 
la forme d'un serpent produisant l'œuf par sa bouche (image 
de la production de la manifestation par le Verbe}, et aussi, 
bien entendu, le symbole druidique de l'« œuf de serpent » (3). 
D'autre part, le serpent est souvent donné comme habitant 
les eaux, comme on le voit notamment pour les nägas dans 
la tradition hindoue, et c'est aussi sur ces mêmes eaux que 
flotte l' « Œuf du Monde » ; or les eaux sont le symbole des 
possibilités, et le développement de celles-ci est figuré par la 
spirale, d’où l'association étroite qui existe parfois entre- 
celle-ci et le symbolisme des eaux (4). 


1.L' “Axe du Monde , et l'axe de l'être huruain (représenté corporelle- 
ment par la colonne vertébrale) sont également désignés l'un et l'autre, en 
raison de leur correspondance analogique, par le terme Méru-danda. 

2. Pour expliquer La formation du caducée, on dit que Mercure vit deux 
serpents qui se battaient (chaos), et qu'il les sépara (distinction des con 
traires) avec sa baguette (détermination d’un axe suivant lequel s'ordonnera 
le ebaos;, autour de lagnelle ils s'enroulèrent (équilibre des deux force8: 
contraires, agissant symétriquement par rapport à l'* Axe du Monde ,). I: 
laut remarquer aussi que le caducée est consläéré comme l'attribut earacté- 
ristique de deux fonctions complémentaires de Mercure ou Hermès : d'ans 
part, celle d'interprète ou de messager des Dieux, et, d'autre part, celle à® 
“ psychopompe ,, conduisant les êtres à travers leurs changements d'états 
ou dans les passages d'un cycle d'existence à un autre ; ces deux fonction 
correspondent en sffet respectivement aux deux sens descendant et asoan- 
dant des courants représentés par les deux serpents. 

3. On sait que celui-ci était représenté, en fait, par l'oursin fossile, 

4. Cette association est signalée par M, Ananda K. Coomeraswamy dans 
son étude Angel and Titan (voir le compte rendu d'autre part). - Dans l'art 
chinois, La forme de la spirale apparaît notamment dans la figuration du 
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gi l' « Œuf du Monde » est ainsi, dans res ve 
serpent », il est aussi ailleurs un « œu le »; 
_ A Er ici au symbolisme de Hamsa, dont nous 
avons eu déjà à parler dans un récent article (D. Or il arrive 
souvent, et en particulier dans les figurations étrusques, 
que la double spirale est surmontée d'un oiseau ; celui-ci 
est évidemment le même que Hamsa, le cygne qui couve le 
Brahmända sur les eaux primordiales, et qui s'identifie aussi 
à l'a esprit » ou « souffle divin » qui, suivant le début de la 
Genèse hébraïque, « était porté sur la face des eaux ». Ce qui 
n'est pas moins remarquable encore, c'est qué, chez les 
Grecs, de l'œuf de Léda, engendré par Zeus sous la forme 
d'un cygne, sortent les Dioscures, Castor et Pollux, qui sont 
en correspondance symbolique avec les deux hémisphères, 
donc avec les deux spirales que nous envisageons, et qui 
représentent par conséquent leur différenciation dans cet 
« œuf de cygne », c'est-à-dire en somme la division de l'« Œuf 
du Monde » en ses deux moitiés supérieure et inférieure (2), 
Nous ne pouvons d'ailleurs songer à nous étendre ici davan- 
tage sur le symbolisme des Dioscures, qui est fort complexe, 
comme celui de tous les couples similaires formés d'un mortel 
et d’un immortel, souvent représentés l’un blanc et l'autre 
noir, comme Les deux hémisphères dont l’un est éclairé tan- 
dis que l'autre est dans l'obscurité ; nous dirons seulement 
que ce symbolisme, au fond, tient d'assez près à celui des 
Dévas et des Aswras, dont l'opposition est également en 
rapport avec la double signification du serpent, suivant 
qu’il se meut dans une direction ascendante ou descendante, 
autour d'un axe vertical, ou encore en se déroulant ou s’en- 
roulant sur lui-même, comme dans La figure de la double 
spirale (3). 


* double chaos , des eaux supérieures et intérieures (c'est-à-dire des possi- 


bllités et formelles), souvent en rapport avec le symbolisme du 


1. Voir La Terre du Soleil, ne de janvier 1998. 


2. Pour préciser cette 
Fe _ n, les Dioscures sont figurés avec des 


2 cf. de M. Ananda K. Coomareswamy déjà oltée plus haut. — Dans 
8 
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Dans les symboles antiques, cette double spirale est par- 
fois remplacée par deux ensembles de cercles concentriques, 
tracés autour de deux points qui sont encore les pôles : ce 
sont les cercles célestes et infernaux, auxquels correspon- 
dent précisément les Dévas et les Aswras ; en d'autres termes, 
ce sont les états supérieurs et inférieurs par rapport à l'état 
humain, ou encore les cycles conséquents et antécédents par 
rapport au cycle actuel, ce qui corrobore aussi la significa- 
tion de l'yn-yang envisagé comme projection plane de 
l'hélice représentative des états multiples de l'Existence 
universelle. Les deux symboles sont équivalents, et l'un 
peut être considéré comme une simple modification de 
l'autre ; mais la double spirale indique en outre la continuité 
entre les cycles ; on pourrait dire aussi qu’elle représente les 
choses sous un aspect « dynamique », tandis que les cercles 
concentriques les représentent sous un aspect « statique » (r). 

En parlant ici d'aspect « dynamique », nous pensons natu- 
rellement encore à l'action de la double force cosmique, 
et plus spécialement dans son rapport avec les phases in- 
verses et complémentaires de toute manifestation : « éva- 
lution » ou développement, déroulement, et « involution » 
enveloppement, enroulement,ou encore «catabase» ou mar- 
che descendante et « anabase » ou marche ascendante, sortie 
dans le manifesté et rentrée dans le non-manifesté (2). La 


le symbolisme bien connu du “ barattement de la mer. les Dévas et les 
Asuras tirent en sens contraires le serpent enroulé autour de la montagne 
qui représente l' “ Axe du Monde ,. 

1. Si, au lieu d'envisager l'ensemble de la manifestation universelle, on se 
bornait à un monde, c'est-à-dire à l'état correspondant au plan de la figure 
(aupposé horizontal), les deux moltiés de celle-ci représenteraient respecti- 
est le reflet des états supérieurs et la trace des états inférieurs dans ce 


2. Il est au moins curieux que M. Léon Daudet ait pris le symbole de la 
double spirale pour “ schéma de l'ambiance . (Courriers des Pays-Bas : voir 
La figure dans Les Horreurs de la Guarre, et les considérations sur l'* am- 
biance , dans Melancholia| : il envisage l'un des deux pôles comme * pofnt 
de départ , et l'autre comme “ point d'arrivée ,, de sorte que le pareours 
de la spirale doit être regardé comme centrifuge d'un cbté et comme cen+ 
tripète de l'autre, ce qui correspond blen «ux deux phases “ évolutive, et 
“ involutive , ; et ce qu'il appelle “ ambiance , comporte en somme l'en- 
deux courants inverses de la force cosmique que nous considé- 
rons ici. 
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jration » (et l'on remarquera la parenté qui existe 
ec la sera de la spirale et celle Le spiritus 
ou « souffle » dont nous parlions plus haut), c'est l'a expir » 
et L’ « aspir » universels, par lesquels sont produites, suivant 
le langage taoïste, les « condensations » et les ' dissipations », 
résultant de l'action alternée des deux principes y" et yang, 
ou, suivant la terminologie hermétique, les « coagulations » 
et les « solutions » : pour les êtres individuels, ce sont les 
naissances et les morts ; pour les mondes, c'est ce que la tra- 
dition hindoue désigne comme les jours et les nuits de Brah- 
md ; et, à tous les degrés, dans l'ordre « macrocosmique » 
comme dans l’ordre « microcosmique », des phases corres- 

se retrouvent dans tout cycle d'existence, car 
elles sont l'expression même de la loi qui régit tout l'ensem- 
ble de la manifestation universelle. 


RENÉ GUÉNON. 
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DE LA MORT INITIATIQUE 


A question de ce qu'on appelle la « mort initiatique », 
L comme presque toutes celles du même ordre, semble fort 
peu comprise de ceux de nos contemporains qui ont la pré- 
tention de traiter de ces choses ; ainsi, il nous arrive fré- 
quemment de rencontrer, à ce propos, une expression 
comme celle de « mort fictive», qui témoigne de la plus 
complète incompréhension. Ceux qui s'expriment ainsi ne 
voient évidemment que l'extériorité du rite, et n'ont aucune 
idée des effets qu'il doit produire sur ceux qui sont vraiment 
« qualifiés » ; autrement, ils se rendraient compte que cette 
a mort », bien loin d'être « fictive », est au contraire, en un 
sens, plus réelle même que la mort entendue au sens ordi- 
naire du mot, car il est évident que le profane qui meurt ne 
devient pas initié par là même, et la distinction de l'ordre 
profane et de l’ordre initiatique est, à vrai dire, la seule qui 
dépasse les contingences inhérentes aux états particuliers de 
l'être et qui ait, par conséquent, une valeur profonde et per- 
manente au point de vue universel, Nous nous contenterons 
de rappeler, à cet égard, que toutes les traditions insistent 
sur la différence essentielle qui existe dans les états post- 
humes de l'être humain selon qu'il s'agit du profane ou de 
l'initié ; si les conséquences de la mort, prise dans son accep- 

16 
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tion habituelle, sont ainsi conditionnées per cette distine- 
tion, c'est donc que le changement qui donne accès à l'ordre 
initiatique correspond à un degré supérieur de réalité. 

Il est bien entendu que le mot de « mort » doit être pris 
ici dans son sens le plus général, suivant lequel nous pouvons 
dire que tout changement d'état, quel qu'il soit, est à la 
fois une mort et une naissance, selon qu’on l’envisage d'un 
côté ou de l'autre : mort par rapport à l’état antécédent, 
naissance par rapport à l'état conséquent. L'initiation est 
généralement décrite comme une « seconde naissance », ce 
qu'elle est en effet ; mais cette « seconde naissance » implique 
nécessairement la mort au monde profane et la suit en 
quelque sorte immédiatement, puisque ce ne sont là que les 
deux faces d’un même changement d'état. Quant au symbo- 
lisme du rite, il sera basé sur l'analogie qui existe entre tous 
les changements d'état ; en raison de cette analogie, la mort 
et la naissance au sens ordinaire symbolisent elles-mêmes la 
mort et la naissance initiatiques, les images qui leur sont 
empruntées étant transposées par le rite dans un autre ordre 
de réalité, Il y à lieu de remarquer notamment, à ce sujet, 
que tout changement d'état doit être considéré comme 
s'accomplissant dans les ténèbres, ce qui donne l'explication 
du symbolisme de la couleur noire en rapport avec ce dont il 
s’agit (1) : le candidat à l'initiation doit passer par l'obscu- 
rité complète avant d'accéder à la « Vraie Lumière », C'est 
dans cette phase d’obscurité que s'effectue ce qui est désigné 
comme la « descente aux Enfers», dont nous avons traité 
amplement ailleurs (2) : c'est, pourrait-on dire, comme une 
sorte de « récapitulation » des états antécédents, par laquelle 
les possibilités du domaine profane seront définitivement 
épuisées, afin que l'être puisse dès lors développer librement 
Les possibilités d'ordre supérieur qu’il porte en lui, et dont 


1. Cette e: où convient également en ce qui concerne les phases du 
Q Grand go qui correspondent strictement à celles de 
Vnitiation. 

2. Voir L'Esotérisme da Dante. 
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a réalisation appartient Proprement au domaine initiati- 
ue. 
$ D'autre part, puisque des considérations similaires sont 
applicables à tout changement d'état, et que les degrés ulté- 
rieurs et successifs de linitiation correspondent naturelle- 
ment aussi à des changements d'état, on peut dire qu'il y 
aura encore, pour l'accession à chacun d'eux, mort et nais- 
sance, bien que la « coupure », s’il est permis de s'exprimer 
ainsi, soit moins nette et d’une importance moins fonda- 
mentale que pour l'initiation première, c'est-à-dire pour le 
passage de l’ordre profane à l'ordre initiatique, D'ailleurs, 
il va de soi que les changements subis par l'être au cours de 
son développement sont réellement en multitude indéfinie ; 
les degrés initiatiques conférés rituéliquement, dans quelque 
forme traditionnelle que ce soit, ne peuvent donc corres- 
pondre qu'à une sorte de classification générale des prin- 
cipales étapes à parcourir, et chacun d'eux peut résumer en 
lui-même tout un ensemble d'étapes secondaires et intermé- 
diaires. Mais il est, dans ce Processus, un point plus particu- 
lièrement important, où le symbolisme de la mort doit appa- 
raître de nouveau de la façon la plus explicite ; et ceci 
demande encore quelques explications. 
La «seconde naissance », entendue comme correspondant 
à l'initiation première, est Proprement ce qu'on peut appeler 
une « régénération psychique » ; et c'est en effet dans l'ordre 
psychique, c’est-à-dire dans l'ordre où se situent les moda- 
lités subtiles de l'être humain, que doivent s'effectuer les 
Premières phases du développement initiatique ; mais celles- 
ci ne constituent pas un but en elles-mêmes, et elles ne sont 
encore que préparatoires par rapport à la réalisation de pos- 
sibilités d'un ordre plus élevé, nous voulons dire de l’ordre 
spirituel au vrai sens de ce mot. Le point du processus ini- 
tiatique auquel nous venons de faire allusion est donc celui 
qui marquera le passage de l'ordre psychique à l’ordre spiri- 
tuel ; et ce Passage pourra être regardé plus spécialement 
Comme constituant une « seconde mort » et une « troisième 


216 LE VOILE D'ISIS 


naissance » (1). Il convient d'ajouter que cette « troisième 
naissance » sera représentée plutôt comme une « résurrec- 
tion » que comme une naissance ordinaire, parce qu'il ne 
s’agit plus ici d'un « commencement » au même sens que lors 
de l'initiation première ; les possibilités déjà développées, 
et acquises une fois pour toutes, devront se retrouver 
après ce passage, mais « transformées », d’une façon analogue 
à celle dont le « corps glorieux » ou «corps de résurrection » 
représente la «transformation » des possibilités humaines, 
au delà des conditions limitatives qui définissent le mode 
d'existence de l'individualité comme telle. 

La question, ainsi ramenée à l'essentiel, est en somme 
assez simple ; ce qui la complique, ce sont, comme il arrive 
presque toujours, les confusions que l'on commet en y mêlant 
des considérations qui se rapportent en réalité à tout autre 
chose. C'est ce qui se produit notamment au sujet de la 
« seconde mort », à laquelle beaucoup prétendent attacher 
une signification particulièrement fâcheuse, parce qu'ils ne 
savent pas faire certaines distinctions essentielles entre les 
divers cas où cette expression peut être employée. « La se- 
conde mort», d'après ce que nous venons de dire, n'est 
autre chose que la «mort psychique»; on peut envisager 
ce fait comme susceptible de se produire, à plus ou moins 
longue échéance après la mort corporelle, pour l'homme 
ordinaire, en dehors de tout processus initiatique; mais 
alors cette « seconde mort » ne donnera pas accès au domaine 
spirituel, et l'être, sortant de l'état humain, passera sim- 
plement à un autre état individuel de manifestation. Il y à 
là une éventualité redoutable pour le profane, qui a tout 
avantage à être maintenu dans ce que nous avons appelé les 
« prolongements » de l’état humain, ce qui est d’ailleurs, dans 
toutes les traditions, la principale raison d’être des rites funé- 
raires. Mais il en va tout autrement pour l'initié, puisque 
celui-ci ne réalise les possibilités mêmes de l'état humain 


1. Dans le symbolisme maçonnique, ceci correspond à l'initiation au grade 
de Maître, 
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que pour arriver à le dépasser, et qu’il doit nécessairement 
sortir de cet état, sans d’ailleurs avoir besoin pour cela 
d'attendre la dissolution de l'apparence corporelle, pour 
passer aux états supérieurs. 

Ajoutons encore, pour n'omettre aucune possibilité, qu'il 
est un autre aspect défavorable de la « seconde mort », qui 
se rapporte à la « contre-initiation » ; celle-ci, en effet, imite 
dans ses phases l'initiation véritable, mais ses résultats sont 
en quelque sorte au rebours de celle-ci, et, évidemment, 
elle ne peut en aucun cas conduire au domaine spirituel. 
Lorsque l'être qui suit cette voie arrive à la « mort psy- 
chique », il se trouve dans une situation non pas exactement 
semblable à celle du profane, mais pire encore à certains 
égards, en raison du développement qu’il a donné aux pos- 
sibilités inférieures de l'ordre subtil ; mais nous n'y insiste- 
rons pas davantage, car c'est là un cas qui ne peut présenter 
d'intérêt qu'à un point de vue très spécial, et qui, en tout 
état de cause, n’a absolument rien à voir avec la véritable 
initiation. Le sort des « magiciens noirs», comme on dit 
communément, ne regarde qu’eux-mêmes, et il serait pour 
le moins inutile de fournir un aliment aux divagations plus 
où moins fantastiques auxquelles ce sujet ne donne lieu que 


trop souvent déjà ; il ne convient de s'occuper d'eux que 


pour dénoncer leurs méfaits lorsque les circonstances l'exi- 
gent, et pour s'y opposer dans la mesure du possible ; et 
malheureusement, à une époque comme:la nôtre, ces méfaits 
sont singulièrement plus étendus que ne sauraient l'imaginer 
ceux qui n’ont pas eu l'occasion de s’en rendre compte 
directement. 

RENÉ GUÉNON. 
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De la régularité initiatique 


ous disions dans notre dernier article que l'ini- 
tiation implique, comme condition nécessaire, 
Je rattachement à une organisation traditionnelle 
régulière; c’est même ce rattachement qui constitue 
l'initiation au sens le plus strict, tel que le définit 
l'étymologie du mot qui la désigne, et c'est lui qui 
est partout représenté comme une « seconde, nais- 
sance » où comme une « régénération » :.« seconde nais= 
sance », parce qu'il ouvre à l'être un monde autre que 
celui où s'exerce l’activité de sa modalité corporelle, 
monäe qui sora pour lui le champ de développement 
de possibilités d’un ordre supérieur ; « régénération », 
parce qu'il rétablit ainsi cet être dans des prérogati- 
ves qui étaient naturelles ct normales aux premiers 
âges de l'humanité, alors que celle-ci ne s'était pas 
encore éloignée de la spiritualité originelle pour s’en- 
foncer de plus en plus dans la matérialité, comme clle 
devait le faire au cours des époques ultérieures, et 
parce qu'il doit le conduire tout d'abord, comme pre- 
mière étape essentielle de sa réalisation, à la restau- 
ration en lui de L’ « état primordial », qui est la pléni- 
tude ct la perfection de l'individualité humaine, rési- 
dant au point central unique et invariable d'où l'être 
pourra ensuite s'élever aux états supérieurs. 
Il nous faut maintenant insister encore à cet égard 
sur un point capital : c'est que le rattachement dont 
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il s'agit doit être réel et effectif, et qu'un -soi-disant, 
rattachement « idéal », tel que certains se sont plu par- 
{ois à l'envisager à notre époque, est entièrement vain 
et de nul effet. Cela est facile à comprendre, dès lors 
qu'il s'agit proprement de la transmission d'une « in- 
fkwence spirituelle », qui doit s'effectuer selon des lois 
défuies ; et ces lois, pour être évidemment tout 
autres que celles qui régissent les forces du monde 


physique, n’en sont pas moins rigoureuses, et elles 


présentent même avec ces dernières, en dépit des dif- 
férences profondes qui les en séparent, une certaine 
axialogie, en vertu de la continuité et de la correspon- 
danoe qui existent entre tons les états de l’Existence 
universelle, C’est cette analogie qui nous a permis, par 
exemple, de parler de « vibration » à propos du Fiat Lux 
par lequel est illuminé et ordonné le chaos des poten- 
tialités spirituelles, bien qu'il ne s'agisse nullement là 
d’une vibration d'ordre sensible comme celles qu’étu- 
dient les physiciens, pas plus que la « lumière » dont 
il est question ne peut être identifiée à celle qui est 
saisie par la faculté visuelle dé l'organisme corporel ; 
mais ces façons de parler, tout en étant nécessaire- 
ment symboliques, puisqu'elles sont fondées sur une 
analogie, n'en sont pas moins strictement légitimes, 
car cette analogie existe réellement dans la nature 
même des choses et va même, en un certain sens, 
beaucoup plus loin qu'on ne pourrait le supposer (1). 
toto qu dslals à mueeiaton dans oeiains MnORRde dans 
les modes d'action et les effets extérieurs, à amené certains à se 


faire uné conception erronée et plus où moins grossièrement maté- 
sialisée des “ infiuenees spirituélies ,, les aesimilant Para Fr 
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Nous aurons à revenir plus amplement sur ces cons: 
dérations lorsque nous parlerons, dans la suite de ces. 
études, des rites. initiatiques et de leur efficacité; 
pour le moment, il suffit d’en retenir qu'il y a là des, 
lois dont il faut tenir compte, faute de quoi le résultat. 
visé ne pourrait pas plus être attoint qu'un effet phy- 
sique ne peut être obtenu si l’on ne se place pas dans 
les conditions requises en vertu des lois auxquelles 
sa production est soumise ; et, dès lors qu'il s'agit 
d'une transmission à opérer effectivement, cela im- 
plique manifestement un contact réel, quelles que 
soient d'ailleurs les modalités par lesquelles il pourra 
être établi, modalités qui seront naturellement déter- 
minées par ces lois d'action des « influences spirituel- 
les » auxquelles nous venons de faire allusion. : 

De cette nécessité d’un rattachement  cffcctif 
résultent immédiatement plusieurs conséquences ex- 
trêmement importantes, soit en ce qui concerne l'indi- 
vidu qui aspire à l'initiation, soit en ce qui concerne 
les organisations initiatiques elles-mêmes ; et ce sont 
ces conséquences que nous nous Proposons d'exami- 
ner présentement. Nous savons qu’il en est, et beau- 
coup même, à qui ces considérations paraitront peu 
plaisantes, parce qu'elles dérangeront l'idée trop 
commode et trop « simpliste » qu'ils s'étaient formée 
de l'initiation, ou parce qu'elles détruiront certaines 
simplement à des forces physiques telles que l'électricité ou le 
magnétisme ; et de cette même incormpréhension a pu venir aussi, 
au moins en partie, l'idée trop répandue de chercher à établir des 
rapprochements entre les connaissances traditionnelles et les points 
de vue de la science moderne et profane, idée absolument vaine, 


puisque ce sont là des choses qui n'appartiennent pas aù même 
domaine, 


676 LE VOILE D'ISIS. 


prétentions injustifiées et certaines assertions plus 
ou moins intéressées, mais dépourvues de toute auto- 
rité; mais ce sont là des choses auxquelles nous ne 
saurions nous arrêter si peu que cé soit, n'ayant et 
ne pouvant avoir, ici comme toujours, nul autre souci 
que celui de la vérité, . 

Tout d’abord, pour ce qui est de l'individu, il est 
évident, d’après ce qui vient d'être dit, que son inten- 
tion d'être initié, même en admettant qu'elle soit 
vraiment pour lui l'intention de se rattacher à une 
tradition dont il peut avoir quelque connaissance 
« extérieure », ne saurait aucunement suffire par elle- 
même à lui assurer l'initiation effective, En effet, il 
ne s'agit nullement d’ « érudition », qui, comme tout 
ce qui relève du savoir profane, est ici sans aucune 
valeur ; et il ne s'agit pas davantage de rêve ou d'ima- 
gination, non plus que d'aspirations sentimentales 
quelconques. S'il suffisait, pour pouvoir se dire initié, 
de lire des livres, fussent-ils les Ecritures sacrées 
d'une tradition authentiquement orthodoxe, ou de 
songer plus ou moins vaguement à quelque’ organisa- 
tion passée ou présente à laquelle on attribue com- 
plaisamment son propre « idéal » (ce mot qu'on em- 
ploie de nos jours à tout propos, et qui, signifiant 
tout ce qu'on veut, ne signifie véritablement rien au 
fond), ce scrait vraiment trop facile ; et la question 
préalable de la « qualification » se trouverait même 
par là entièrement supprimée, car chacun, étant natu- 
rellement porté à s’estimer « bien et dûment quali- 
fié », ct étant ainsi à la fois juge et partie dans sa 
propre cause, découvrirait assurément sans peine 
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d'excellentes raisons (excellentes tout au moins à ses 
propres yeux et suivant les idées qu'il s'est forgées} 
pour se considérer comme initié sans plus de formali- 
tés, et nous ne voyons même pas pourquoi il hésite- 
rait à s’attribuer d'un seul coup les degrés les plus 
transcendants. Ceux qui s'imaginent qu'on « S’ini- 
tie » soi-même, comme nous le disions précédemment, 
ont-ils jamais réfléchi à ces conséquences plutôt 
fâcheuses qu’implique leur affirmation ? Dans ces 
conditions, plus de sélection ni de contrôle, plus de 
« moyens de reconnaissance », ali sens où nous avons 
déjà employé cette expression, plus de hiérarchie 
possible, et, ‘bien entendu, plus de transmission de 
quoi que ce soit ; en un mot, plus rien de ce qui carac- 
térise essentiellement l'initiation et de ce qui la cons- 
titue en fait; et pourtant c’est là ce que certains, avec 
une étonnante inconscience, osent présenter comme 
une conception « modernisée » de l'initiation (bien 
modernisée en effet, et bien digne des « idéaux » 
laïques, démocratiques et égalitaires), sans même 
se douter que, au lieu d’avoir tout au moins des ini- 
tiés « virtuels », ce qui après tout est encore quelque 
chose, on n'aurait plus ainsi que de simples profanes 
qui se poseraient indûment en initiés. 

Mais laissons là ces divagations, qui peuvent sem- 
bler négligeables ; si nous avons cru devoir en parler 
quelque peu, c'est que l'incompréhension et le désor- 
dre intellectuel qui caractérisent malheureusement 
notre époque leur permettent de se propager avec 
une déplorable facilité. Ce qu'il faut bien cormpren- 
dre, c'est que, dès lors qu’il est question d'initiation, 
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il s'agit de choses sérieuses et de réalités « positives 
dirions-nous volontiers.si les « scientistes » profanes 
n'avaient tant. abusé de ce mot; qu'on accepte ces 
choses telles qu’elles sont, ou qu'on ne parle plus du 
tout d'initiation ; nous ne voyons aucun moyen terme 
possible entre ces deux attitudes, et mieux vaudrait 
renoncer franchement à toute initiation que d'en 
donner le nom à ce qui n’en serait plus qu’une vaine 
parodie, sans même les apparences extérieures que 
cherchent du moins encore à sauvegarder certaines 
autres contrefaçons dont nous aurons à parler tout 
à l'heure. 

Pour en revenir à ce qui a été le point de départ de 
cette digression, nous dirons qu'il faut que l'individu 
n'ait pas. seulement l'intention d'être initié, mais 
qu'il soit « accepté » par une organisation tradition- 
nelle régulière, ayant qualité pour lui conférer l'ini- 
tiation, c’est-à-dire pour lui transnettre L'«in- 
fltence spiritu lle » sans le secours de laquelle il lui 
serait impossible, en dépit de tous ses efforts, d'arri- 
ver jamais à s'affranchir des limitations et des entra- 
ves du monde profane. I1 peut sc faire que, en raison 
de son défaut de « qualification », son intention ne 
rencontre aucune réponse, si sincère qu’elle puisse être 
d'ailleurs, car là n’est pas la question, et en tout ceci 
il ne s’agit aucunement de « morale », mais de règles 
« techniques » se référant à des lois « positives » (nous 
répétons ce mot faute d'en trouver ün autre plus 
adéquat), et qui s'imposent avec une nécessité aussi 
inéluctable que, dans un autre ordre, Les conditions 
physiques indispensables À l'exercice de certaines 
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professions (1). En pareil cas, il te pourra jarrais 
se considérer comme initié, quelles que soient les 
connaissances théoriques qu'il arrivera à acqtiérir ; 
et il est d'ailleurs à présumer qué, même sous ce rap- 
port, il n'ira jamais bien loin (nous parlons natureflé- 
ment d'une compréhension véritable, quoique encore 
extérieure, et non pas de la simple érudition, c'est-à- 
diré d'une accumulation de notions faisant uniqtié- 
ment appel à la mémoire, ainsi que cela à lieu dans 
l'enseignement profane), caf là connaissance théori- 
que elle-même, pour dépasser un certair dégré, sup» 
pose déjà la « qualifieationt » réquise pour obtenir l'inf- 
tiation qui Jui permettra de sé transformer, par la 
« réalisation » intérieure, en contiaissance effective, 
et æinsi nul ne saurait être empêché de développer 
les ‘possibilités qu'il porte vraiment en lui-même; en 
définitive, ne sont écartés que ceux qui s'illusionnent 
sur leur propre compte, croyant pouvoir obtenir 
quelque chose qui, ent réalité, se trouvé Etre incompa- 
tible avec leur nature individuelle (2). 


1 Peut-être reviendrons-noi 
“ guælifioations , initiatiqu 





quéïque jour sur cette questlon des 
rt losquelles il en est non seule 
ment d'intellectuelles, mal de psychiques et même de phy- 
siques (au séns de corporelles. e mot est pris evuramment) ; if ét 
d'ailleurs à: remarquer que ces dernières ne diffèrent pas sensible- 
ment de celles qui sünt exigées; même d'uns lex religions exôtériques, 
pour l'accession aux fonorlons. saeerdotales; et cela est facilement 
compréhensible, car il s'agit également, dans l'uret l'autre cas, de 
l'aptitude à la réception et au manigment d'* influences spirituelles ,, 
et certains organismes peuvent être à cet égard des instruments 
foutilisables. . 

2. Pour ceux qui seraient tentés de voir là quelque contradiction 
avue cequé:nousindiquions. dans la nota précédente, noue ajuuterons 
vevl : sl étrange que.cela puisse semibler, du fait que-l£ plupart de 
nos contemporains sont dans une complète ignorance de font ce qui 
concerne les solences traditionnelles, les défauts psychiques et même 
corporels correspondent généralement à des Ilmitations intellec- 
tuelles, dont ils sont en quelque sorte des signes extérieurs. IL y à 
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Passant maintenant à l’autre côté de la question, 
c'est-à-dire à celui qui se rapporte aux organisations 
initiatiques elles-mêmes, nous dirons ceci : il est trop 
évident qu'on ne peut transmettre que ce qu’on pos- 
sède soi-même; par conséquent, il faut nécèssaire- 
ment qu’une organisation soit effectivement déposi- 
taire d'une « influence spirituelle » pour pouvoir la 
communiquer aux individus qui se rattachent à 
elle ; et ceci exclut immédiatement toutes les forma- 
tions. pseudo-initiatiques, si nombreuses à notre 
époque, et dépourvues de tout caractère authentique- 
ment traditionnel. Dans ces conditions, en effet, une 
organisation initiatique ne saurait être le produit 
d’une fantaisie individuelle ; elle ne peut être fondée, 
à la façon d'une association profane, sur l'initiative 
de quelques personnes qui décident de se réunir en 
adoptant des formes quelconques ; et, même si ces 
formes ne sont pas inventées de toutes pièces, mais 
empruntées à des rites réellement traditionnels dont 
les fondateurs auraient eu quelque connaissance par 
« érudition », elles n’en seront pas plus valables pour 
cela, car, à défaut de filiation régulière, la transmis- 
sion de l’ « influence spirituelle » est impossible et 
inexistante, si bien que, en pareil cas, on n’a affaire 
qu’à une vulgaire contrefaçon de l'initiation. À plus 
forte raison en est-il ainsi lorsqu'il ne s'agit que de 
reconstitutions purement hypothétiques, pour he pas 


d’ailleurs des “ qualifications , secondaires dont l'absence ne cons: 
titue pas un empêchement pour l'admission aux divers degrés d'ini- 
tiation, mais seulement pour l'exercice de certaines fonctions dan: 
les organisations initiatiques ; et ce sont là deux choses toutes difié- 
rentes, qu'il faut avoir bièn soin de ne pas confondre comme il semble 
qu'on l'ait fait quelquefois. 
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dire imaginaires, de formes traditionnelles disparues 
depuis un temps plus ou moins reculé, comme celles 
de l'Egypte ancienne ou de la Chaldée pat exemple ; 
et, même s'il y avait dans l'emploi de telles formes 
une volonté sérieuse de se rattacher à la tradition à 
laquelle elles ont appartenu, elles n'en seraient pas 
plus efficaces, car on ne peut se rattacher en réalité 
qu'à quelque chose qui a une existence actuelle, et 
encore faut-il pour cela, comme nous le disions en ce 
qui concerne les individus, être « accepté » par les 
représentants autorisés de la tradition à laquelle on 
se réfère, de telle sorte qu'une organisation apparem- 
ment nouvelle ne pourra être légitime que si elle 
est un prolongement d’une organisation préexistante, 
de façon à maintenir sans aucune interruption la 
continuité de la « chaîne » initiatique. k i 

En tout ceci, nous ne faisons en somme qu'expri- 
mer en d’autres termes ce que nous avons déjà dit plus 
haut sur la nécessité d'un rattachement eflectif ct 
direct et la vanité d'un rattachement « idéal »; et il 
ne faut pas, à cet égard, se laisser duper par les déno- 
minations ‘que s'attribuent certaines organisations 
qui n’y ont aucun droit, mais qui essaient de se donner 
par là, une apparence d'authenticité. Ainsi, pour 
prendre un exemple, il existe une multitude de grou- 
pements, d'origine toute récente, qui s’intitulent « ro- 
sicruciens », sans avoir jamais eu le moindre contact 
avec les Rose-Croix, bien entendu, fût-ce par quelqué 
voie indirecte et détournée, et sans même savoir ce 
que ceux-ci ont été en réalité, puisqu'ils se les repré- 
sentent presque invariablement çomme ayant cons- 
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titué une «société », ce qui est une grossière erreur, 
ainsi que nous l'avons expliqué én diverses occasions, 
Ii ne faut voir là, le plus souvent, que ke besoin de se 
parer d'un titre à eflet au la volonté d'en imposer aux 
naïfs ; mais, même si l’on envisage le cas le plus favo- 
rable, c'est-à-dire si lon admet que la constitution 
de quelques-uns de ces groupements procède d'un 
désir de se rattacher « idéalement » aux Rose-Croix, 
ce ne sera encore là, au point de vue initiatique, qu’un 
pur néant. Ce que nous disons sur cet exemple parti- 
+ulier s'applique d’ailleurs pareillement à toutes les 
organisations inventées par les « occultistes » €? at 
tres « néo-spiritualistes » de tout genre et de toute 
dénomination, organisations qui, quelles que soient 
leurs prétentions, ne peuvent, en toute vérité, être 
qualifiées que de « pseudo-initiatiques », Car elles 
n'ont absolument rien de réel à transmettre, et ce 
qu'elles présentent m'est qu'une contrefaçon, voire 
même trop souvent une parodie ou ne caricaturé 
de l'initiation (1). 

+. Des investigatfons que nous avons dt fotre à ce sujet, on ‘on 
temps défà ussez lobatain, nous ont conduit à ane conalusion formelle 
et indubirable que nous devons exprimer ici nettement, sans nous 
préoccuper des expioslens de rage qu'elle est sans doute de nature à 
susciter de divers oûtés : de toutes les organisations à prétentions 
fnitiatiquen qui sont rérandues netuellement dans le moride occiden- 
tal, il n'en estque deux qui, si déchues qu'elles solent l'une et l'autre 
du fait de l'ignorance et de l'incompréhension de l'immense mifo 
rité de leurs membres. peuvent revendiquer nne origine tradition. 
nelle authentique et une transmission initiatique réelle, ces deux 
organisations, qui d'afllaurs, Avyrai dire, n'en furent peimitivemeat 
eule, sont le Compagnonnage el la Maçonnerie Toit le 
tquetantalsie où charlatunisme ; er, dans dat ordre d'idées 
AL n'est pae de ehose #k absurde où si sxtravugante qu'elle n'ait à 
notre époque quelque chance de réussir et d'être prise au sérieux 
depuis Les rêveries occultistes sur les “initiations en astral | 


Jusqu'au système américain, d'intentions surtout “ commerciales » 
ües prétendues * inttiattons par. correspondante me 
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Ajoutons encore, comme autre conséquence de ce 
qui précède, que, lors même qu'il s'agit d'une organi- 
sation authentiquement initiatique, ses membres 
n'ont pas le pouvoir d'en changer les formes à leur gré 
ou de les altérer dans ce qu'elles ont d’essentiel ; cela 
n'exclut pas cértaines possibilités d'adaptation aux 
circonstances, qui d'ailleurs s'imposent aux individus 
bien plutôt qu'elles ne dérivent de leur volonté, mais 
qui, en tout cas, sont limitées par la condition de ne 
pas porter atteinte aux moyens par lesquels sont 
assurées la conservation et la transmission de l’« in- 
fluence spirituelle » dont Yorganisation considérée 
est dépositaire ; si cette condition n'était pas obser- 
vée, il en résulterait une véritable rupture avec la 
tradition, qui ferait perdre à l'organisation sa « régu- 
jarité ». En outre, une organisation initiatique ne 
peut valablement incorporer à ses rites des éléments 
empruntés à des formes traditionnelles autres que 
celle suivant laquelle elle est régulièrement consti- 
tuée; de tels éléments, dont l'adoption aurait un 
caractère tout artificiel, ne représenteraient que de 
simples fantaisies superfétatoires, sans aucune efñ- 
cacité au point de vue initiatique, et qui par consé- 
quent n'ajouteraient absolument rien de réel, mais 
dont la présence 'ne pourrait même être, en raison de 
leur hétérogénéité, qu'une cause de trouble et de dés- 
harmonie. Les lois qui président au maniement des 
« influences spirituelles » sont d’ailleurs chose trop 
complexe et trop délicate pour que ceux qui n'en ont 
pas une connaissance complète puissent se permettre 
impunément d'apporter des modifications plus ou 
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moins arbitraires à des formes rituéliques où tout a sa 
raison d'être, et dont la portée exacte risque fort de 
leur échapper. 

Ce qui résulte clairement de tout cela, c'est la nul- 
lité des initiatives individuelles quant à la constitu- 
tion des organisations initiatiques, soit en ce qui con- 
cerne leur origine même, soit sous le rapport des for- 
mes qu'elles revêtent ; et l'on peut remarquer à ce 
propos que, en fait, il n'existe pas de formes rituéli- 
ques traditionnelles auxquelles on puisse assigner 
comme auteurs des individus déterminés. Il est facile 
de comprendre qu'il en soit ainsi, si l’on réfléchit que 
le but essentiel et final de l'initidtion dépasse le do- 
maine de l'individualité et ses possibilités particuliè- 
res, ce qui serait impossible si l'on en était réduit à 
des moyens purement humains; de cette simple 
remarque, et sans même aller plus au fond des choses, 
on peut donc conclure immédiatement qu il y faut la 
présence d’un élément « non-humain », et tel est bien 
le caractère de l’ « influence spirituelle » dont la trans- 
mission constitue l'initiation proprement dite. Il nous 
reste à préciser, dans la mesure du possible, les con- 
ditions dans lesquelles cette transmission peut s'opé- 
rer effectivement, c'est-à-dire en somme à donner 
une idée plus nette de ce que les diverses traditions 
s'accordent à désigner comme la « chaîne » initiati- 
que, et ce sera là l'objet d’un prochain article. 


RENÉ GUÉNOX. 


Mesr, 197 jumâd thâni 1351 H. 


LE VOILE D'’ISIS 





De la transmission initiatique, 





N° avons dit précédemment que l'initiation 
proprement dite consiste essentiellement en la 
transmission d'une «influence spirituelle», trans- 
mission qui ne peut s'effectuer que par le moyen 
d'une organisation traditionnelle régulière, de telle 
sorte qu’on ne saurait parler d'initiation en dchors 
du rattachement à une telle organisation. Nous 
avons précisé que la «régularité» devait être enten- 
due comme excluant toutes les organisations pseudo- 
initiatiques, c’est-à-dire toutes celles qui, quelles que 
soient leurs prétentions et de quelque apparence 
qu’elles se revêtent, ne sont effectivement déposi- 
taires d'aucune « influence spirituelle », et ne peuvent , 
par conséquent rien transmettre en réalité, 11 est 
dès lors facile de comprendre l'importance capitale 
que toutes les traditions attachent à ce qui est dési- 
gné comme la « chaîne » initiatique, c’est-à-dire à une 
succession assürant d’une façon ininterrompue la 
transmission dont il s'agit; en dehors de cette suc- 
cession, en effet, l'observation même des formes ritué- 
liques serait vaine, car il y manquerait l'élément 
vital essentiel à leur efficacité, 

Nous nous proposons de révenir plus spécialement 
par la suite sur la question des rites initiatiques, mais 
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nous devons dès maintenant répondre à une objection 
qui peut se présenter ici : ces rites, dira-t-on, n'ont-ils 
pas par eux-mêmes une cfhcacité qui leur est inhérente? 
Ils en ont bien uneen effet, puisque, s'ils ne sont pas 
observés, ou s'ils sont altérés dans quelqu'un de leurs 
éléments essenticls, aucun résultat effectif ne pourra 
être obtenu; mais, si c'est là une condition néces- 
saire, elle n’est pourtant pas suffisante, et il faut en. 
outre, pour que ces rites aient leur effet, qu’ils soient 
accomplis par ceux qui ont qualité pour les accom- 
plir. Ceci, d’ailleurs, n’est nullement particulier aux 
rites initiatiques, mais s'applique tout aussi bien aux 
rites religieux, qui ont pareillement leur efficacité 
propre, mais qui ne peuvent pas davantage être 
accomplis valablement par n'importe qui; ainsi, si 
un rite religieux requiert une ordination sacerdotale, 
celui qui n'a pas reçu cette ordination aura beau en 
observer toutes les formes et même y apporter lin- 
tention voulue (x), il n’en obtiendra aucun résultat, 
parce qu'il n’est pas porteur de l'«influence spiri- 


tuelle» qui doit opérer en prenant ces formes ritué-- 


liques comme support. Même dans des rites d’un ordre: 
très inférieur, d'ordre magique par exemple, où inter- 
vient une influence qui n’a plus rien de spirituel, mais 


qui est simplement psychique (en entendant par là, au 


sens le plus général, ce qui appartient au domaine des 


1. Nous formulons expressément lei cette condition de l'* intén- 
tion , pour bien préciser que les rites ne sauraient être ua objet 
d’ “ expériences , au sens profane de ce mot; celui qui voudrait 
accomplir-nn rite, de quelque ordre qu'il soit d’ailleurs, par simple 
curiosité et pour en expérimenter l'effet, pourrait être bien sûr 
d'avance que .cet effet sera nul. 4 
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éléments subtils de l'individualité humainé), la pre- 
duction d’un effet réel est conditionnée dans bien des 
cas par une certaine transmission ; et la plus vulgaire 
sorcellerie des catnpagnes fournirait À cet égard de 
nombreux exemples. Nous n'avons d'ailleurs pas à 
insister sur ce dernicr point, qui est entièrement en 
dehors de notre sujet ; nous l’indiquons seulement pour 
faire mieux comprendre qua, “a fortiori», une trans- 
mission régulière est indispensable pour permettre 
d'accomplir välablement les rites impliquant l’action 
d’une influence d'ordre supérieur, qui peut être dite 
proprement «non-humaine », ce qui est à la fois°le 
cas des rites initiatiques et celui des rites religieux. 
Là est on effet le point essentiel, et il nous faut y 
insister quelque.peu : nous avons déjà dit que la cons- 
titution d'organisations initiatiques régulières n’est 
pas à la disposition des initiatives individuelles, et 
l'on peut en dire exactement autant en ce qui con- 
cerne les. organisations religieuses, parce que, dans 
l'un et l’autre cas, il fant la présence de quelque chose 
qui ne saurait venir des individus, étant au delà du 
domaine des possibilités humaines. On peut d'ailleurs 
réunir ces deux cas en disant qu'il s'agit ici de l’en- 
semble des organisations qui peuvent être qualifiées 
véritablement de «traditionnelles »; on comprendra 
dès lors pourquoi nous nous refusons, ainsi que nous 
l'avons dit en maintes oceasions, à appliquer le nom 
de «tradition » à ce qui n'est que purement humain, 
comme le fait abusivement le langage profane; et il 
ne sera pas inutile de remarquer que ce mot même de 
“tradition », dans son sens originel, n’exprime rien 
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d'autre que l'idée même de transmission que nous 
envisageons présentement. 

Maintenant, on pourrait, pour plus de commodité, 
diviser les organisations traditionnelles en vexoté- 
riques » et « ésotériques », bien que ces deux termes, 
si on voulait les entendre dans leur sens le plus précis, 
ne s'appliquent peut-être pas partout avec une égale 
exactitude; mais, pour ce que nous avons actuelle- 
ment en vue, il nous suffira d'entendre par «exoté- 
riques » les organisations qui, dans une’certaine forme 
de civilisation, sont ouvertes à tous indistinctement, 
et” par «ésotériques » celles qui sont réservées à une 
élite, ou, en d’autres termes, où ne sont admis que 
ceux qui possèdent une « qualification » particulière. 
Ces dernières sont proprement les organisations ini- 
tiatiques; quant aux autres, elles ne comprennent 
pas soulement les organisations spécifiquement reli- 
gieuses, mais aussi, comme on le voit dans les civili- 
sations orientales, des organisations sociales qui n'ont 
pas ce caractère religieux, tout en étant parcillement 
rattachées à un principe d'ordre: supérieur, ce qui 
est dans tous les cas la condition indispensable pour 
qu’elles puissent être reconnues comme tradition- 
nelles, D'ailleurs, comme nous n'avons pas à envisager 
ici les organisations exotériques en clles-mêmes, 
mais seulement pour comparer leur cas à celui des 
organisations ésotériques ou initiatiques, nous pou- 
vons nous borner à la considération des organisations 
religieuses, parce que ce sont les seules de cet ordre 
qui soient connues en Occident, et qu'ainsi ce qui s'y 
rapporte sera plus immédiatement compréhensible, 
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Nous dirons donc ceci : toute religion, au vrai sens 
de ce mot, a une origine « non-humaine » et est orga- 
nisée de façon à conserver le dépôt d’un élément éga- 
lement. « non-humain » qu’eile tient de cctte origine ; 
cet élément, qui est de l’ordre de ce que nous appe- 
lons les « influences spirituelles », exerce son action 
effective par le moyen de rites appropriés, et l'accom- 
plissement de ces rites, pour être valable, c’est-à-dire 
pour fournir un support réel à l'influence dont il s'agit, 
requiert une transmission directe et ininterrompue au 
sain de l’organisation religieuse. S'il on est ainsi 
dans l’ordre simplement exotérique (et il est bien 
entendu que ce que nous disons ne s'adresse pas aux 
«critiques » négateurs qui prétendent réduire la reli- 
gion à un «fait humain »,et dont nous n'avons pas 
à prendre l'opinion en considération), à plus forte 
raison devra-t-il en être de même dans un ordre 
plus élevé, c'est-à-dire dans l’ordre ésotérique. Les 
termes dont nous venons de nous servir sont assez 
larges pour s'appliquer encore ici sans aucun chan-. 
gement, en remplaçant seulement le mot de « reli- 
gion» par celui d'« initiation »; toute la différence 
portera sur la nature exacte des « influcnces spiri- 
tuelles » qui entrent en jeu (car il y à bien des dis- 
tinctions à faire dans ce domaine, où nous com- 
prenons en somme tout ce qui se rapporte à des 
possibilités d'ordre supra-individuel), et surtout sut 
les finalités respectives de l’action qu'elles exercent 
dans l'un et l’autre cas. 

Si, pour mieux nous faire comprendre encore, 
nous nous référons plus particulièrement au cas du 
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Christianisme dans l’ordre religieux, nous pourrons 
ajouter ceci : les rites d'initiation, ayant pour but }a 
transmission de l'« influence spirituelle » d'un individu 
à un autre qui pourra par la suite la transmettre à son 
tour, sont exactement comparables sous ce rapport à des 
rites d'ordination{t); et l'on peut même remarquer que 


les uns ot les autres sont semblablement susceptibles. 


de comporter plusieurs degrés, la plénitude de l'«in- 
fluence spirituelle » n'étant pas forcément communi- 
quée d’un soul coup avec toutes les prérogatives 
qu'elle implique, spécialement en ce qui concerne 
l'aptitude actuelle à exercer télles ou telles fonctions 
dans l'organisation traditionnelle (2). Or on sait 
quelle importancé a, pour les Eglises chrétiennes, la 
question de la «succession apostolique », et cela se 
comprend sans peine, puisque, si cette succession 
venait à étre interrompue, aucuné ordination ne sau- 
rait plus être valable, et, par suite, la plupart des rites 
ne seraient plus que de vaines formalités sans portée 
effective (3). Ceux qui adrmettent à très juste titre la 


1. Nous disons “ sous ce rapport ., car, à un autre point de vue, 
Yinitiation première, en tant qué “ seconde naissance ,, serait 
comparable an rite du baptême ; 1 va de sol que les correspon- 
danees que l'on peut envisager entre des ordres aussi différents 
doivent être forcément assez complexes et ne se laistent pas réduire 
à mme sorte de schéma unillnéaire. 

9. Nous disons “aptitude actuelle , pour préciser qu'il s'agit ici de 
quelque chose de plus que la “ qualification, préalable, qui peut êtré 
désignée aussi comme une aptitude ; ainsi, on pourra dire qu'un 
{individu est apte à l'exercice des fonctions sacerdotales s'il n’a aucun 
des empêchements qui en interdisent l'accès, mais \l n'y sera actuel. 
lément apte que s'il a reçu effectivement l'ordination. 1 

3. En fait, les Eglises protestantes qui n'admettent pas les fonctions 
sacerdotales ont supprimé presque tous les rites, ou ne ont gar- 
dés qu'à titre de simples slmulacres “ commémoratifs , ; et ils ne 
peuvent être rien de plus en pareil cas. On sait d'autre part à quelles 
discussions la question de la “ succession apostolique , donne lieu en 
ce qui conoérne la légitimité de l'Egiise anglicane ; et il est curieux 
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nécessité d'une telle condition dans l'ordre religieux 
ne devraient pas avoir la moindre difficulté à compren- 
dre qu'elle ne s'impose pas moins rigoureusement 
dans l'ordre initiatique, ou, en d’autres termes, 
qu'une transmission régulière, constituant la « chaîne » 
dont nous parlions plus haut, y est tout aussi stric- 
tement indispensable, 

Nous disions tout à l'heure que l'initiation doit 
avoir une origine « non-humaine », car, sans cela, elle 
ne pourrait en auçune façon atteindre son but final, 
qui dépasse Ic domaine des possibilités individuelles ; 
c'est pourquoi les véritables rites initiatiques, comme 
nous l'avons indiqué précédemment, ne peuvent être 
rapportés à des auteurs humains, ét, en fait, on né 
leur connaît jamais de teis auteurs (1), pas plus qu’on 
ne connaît d'inventeurs aux symboles traditionnels, 
et'pour la même raison, car ces symboles sont égale- 
ment « non-humains » dans leur origine et dans leur 
essence (2), On peut dire en toute rigueur que,.dans 
des cas comme ceux-là, il n’y a pas d’origine « histo- 
rique », puisque l’origine réelle se situe dans un 
monde auquel ne s'appliquent pas les conditions de 
temps ct de lieu qui définissent les faits historiques 
comme tels ; et c'est pourquoi ces choses échapperont 


de noter que les théosophistes eux-mêmes, lorsqu'ils voulurent 
<onstituer leur Eglise “ Uibre-catholique ;, cherchèrent avant tout à 
lui assurer le bénéfice d'une “ succession apostolique, régulière, 

1. Certaines attributions à des personnages légendaires, ou plus 
exactement symboliques, ne sauraient aucunement être regardées 
comme ayant un caractère “ historique ,, mais confirment au con- 
traire pleinement ce que nous disons ci, 4 

2, Les organisations ésotériques musulmanes se transmettent un 
signe de reconnaissance qui, suivant La tradition, fut communiqué an 
Prophète par l'archazge Gabriel lui-même ; on ne saurait indiquer 
plus nettement l'origine “ non-humaine , de l'initiation. 
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toujours inévitablement aux méthodes profanes de 
fécherche, qui ne peuvent donner de résultats vae 
labies que dans l'ordre purement humain (x). 

Dans de telles conditions, il est facile de compren- 
dre que le rôle de l'individu qui confère l'initiation à 
ün autre est bien véritablement un rôle de «trans- 
mettour », au sens le plus exact de ce mot ; il n'agit 
pas en tant qu'individu, mais en tant que support 
d'anc influence qui n'appartient pas à l'ordre indivi- 
ducl ; il est uniquement un anneau de la «chaîne » 
dont le point de départ est en dehors et au delà de 
l'humanité, C'est pourquoi il ne peut agir en son propre 
nom, mais au nom de l'organisation à laquelle il est 
rattaché et dont il tient ses pouvoirs, où, plus exacte- 
ment encore, au nom du principe que cette organisa- 
tion représente visiblement. Cela explique d’ailleurs 
que l'efficacité du rite accompli par un individu soit 
indépendante de la valeur de cet individu comme tel, 
ce qui est vrai également pour les rites religieux ; et 
nous ne l’entendons pas au sens « moral », ce qui serait 
trop évidemment sans importance dans une question 
qui est en réalité d'ordre exclusivement « technique », 


1. Notons à ce propos que ceux qui, avec des intentions * apologé- 
tiques ,, insistent sur ce qu'ils appellent, d'ua terme d’ailleurs assez 
barbare, l'“ historicité , d'une religion, au point d'y voir quélque 
chose de tout à fait essentiel et même d'y subordonner parfois les 
considérations doctrinales (alors qu'au contraire les faits historiques 
eux-mêmes ne valent vraiment qu'en tant qu'ils peuvent être pris 
comme symboles de réalités spirituelles), commettent üne grave 
erreur au détriment de la * transcendance , de ce‘te religion. Une 
telle erreur, qui témoigne d'ailleurs d’une conception assez fortement 
“ matérialisée , et de l'incapraité de s'élever à un ordre supérieur, 
peut être regardée comme une fâcheuse concession au point de vue 
“humaniste ,, c'est-à-dire individualiste et antitraditionnel], qui carac- 
térise proprement l'esprit occidental moderne. 
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mais en ce sens que, même si l'individu considéré 
ne possède pas le degré de connaissance nécessaire 
pour comprendre le $ens profond du rite et la raison 
essentielle de ses divers éléments, ce rite n’en aura 
pas moins son plein effet si, étant régulièrement 
investi de la fonction de « transmetteur », 1l l'accom- 
plit en observant toutes les règles prescrites, ct avec 
une intention que suffit à déterminer la conscience 
de son rattachement à l'organisation traditionnelle, 
De là dérive immédiatement cette conséquence, que 
même une organisation où il ne se trouverait plus à 
un certain moment que ce que nous avons appelé 
des initiés « virtucls» n’en demcurerait pas moins 
capable de continuer à transmettre récllement l’ « in- 
fluence spirituelle » dont elle est dépositaire ; il suffit 
Pour cela que la «chaîne» ne soit pas interrompue ; 
et, à cet égard, là fable bien connue de« l’âne por- 
tant des reliques » est susceptible d’une signification 
initiatique digne d’être méditée (1). 

Per contre, la connaissance même complète d’un 
rite, si elle a été obtenue en dehors des conditions ré- 
gulières, est entièrement dépourvue de toute valeur ;. 
c'est ainsi, pour prendro.un exemple simple (puisque 
le rite s'y réduit essenticllement à la prononciation 


1.11 est même à remerquer, à ce Propos, que les reliques sont pré. 
cisément un véhicule d'« influences spirituelles , ; là est la véri- 
table raison du culte dont elles sont l'objet, même si cette raison 
n'est pas toujours consciente chez les représéntants des religions 
exotériques, qui semblent parfois ne pas se rendre compte du varac- 
tère très « positif » des forces qu'ils manient,ce qui d'ailleurs n'em- 
pêche pas ces forces d'agir eftectivement, même à leur {nsu,quoique 
peut-être avec raoins d'arpleur que si elles étaient mieux dirigées 
“ techniquement ,. 
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d'une formule), que, dans la tradition hindoue, un 
mantra qui a été appris autrement que de la bouche 
d'un gurw autorisé est sans aucun offet, parce qu'il 
n'est pas « vivifié » par la présence de 1’ «influence 
“spirituelle » dont il est uniquement destiné à être le 
véhicule {1). Ceci s'étend d’ailleurs, à un degré ou à 
un autre, à tout ce à quoi est attachée une « influence 
spirituelle » : ainsi, l'étude des textes sacrés d’une 
tradition, faite dans les livres, ne saurait jamais sup- 
pléer à leur communication directe; et c'est pour- 
quoi, là même où les enseignements traditionnels 
ont été plus où moins complètement mis par écrit, 
ils n'en continuent pas moins à être régulièrement 
l'objet d’une transmission orale, qui, en même temps 
qu’elle est indispensable pour leur donner leur plein 
effet (dès lors qu’il ne s’agit pas de s’en tenir à une 
connaissance simplement théorique), assure la per- 


pétuation de la « chaîne» à laquelle est liée la vie. 


même de la tradition. Autrement, on n'aurait plus 
affaire qu'à une tradition morte, à: laquelle aucun 
rattachement effectif n'est plus possible; et, si la 
-connaissance de ce qui reste d'une telle tradition 
peut avoir encore un certain intérêt théorique: (en 
dehors, bien entendu, du point de vuc de la simple 
érudition profane, dont la valeur ici est nulle, ot en 
tant qu'elle est susceptible d'aider à la compréhension 


lons en passant, à propos. de.cette “ vivification ,, si l'on 
lies ainsi, que le consécration des temples, des ima- 
pe at des objets rituels a pour but essentiel d'en faire le réceptacle 
Sétoctit des “ influences spirituelles , sans la présence et l'action 
desquelles les rites auxqnels ils doivent servir seraient dépourvus 
d'efficacité. 
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de- certaines vérités doctrinales), elle ne saurait 
être d'aucun bénéfice direct en vue d'une « réalisa- 
tion » quelconque (r). 

Il s'agit si bien, en tout ceci, de la communication 
de quelque chose de « vital », que, dans l'Inde, nul 
disciple ne peut jamais s'asseoir en face du guru, et 
<ela afin d'éviter que l'action du. brâna qui est lié au 
souffle et à la voix, en s'exerçant trop directement, 
ne produise un choc trop violent et qui, par suite, 
pourrait n'être pas sans danger; psychiquement et 
même physiquement (2). Cette action est d'autant 
plus puissante, en effet, que le préna lui-même, en 
pareil cas, n’est que le véhicule ou le support de l’uin- 
fluence spirituelle » qui se transmet du guru au dis- 
ciple; et le gwrw, dans l'exercice de sa fonction pro- 
pre, ne doit pas être considéré comme une indivi- 
dualité (celle-ci disparaissant alors véritablement, 
sauf en tant que simple support), mais uniquement 
comme le représentant de la tradition même, qu’il 
incarne en quelque sorte Par rapport à son disciple, 
-Ce qui constitue bien ce rôle de «transmetteur » dont 
nous parlions plus haut. 
© Nous pensons çn avoir dit assez pour montrer, 
aussi clairement qu'il est possible de le faire, la néces- 
sité de la transmission initiatique, et pour faire com- 
prendre qu'il ne s'agit pas là de choses plus où moins 


1. Ceci complète et précise encore ce que nous disions, dans notre 
deruicr article, de la vanité d'un “prétendu rattachement * idéal A 
aux formes d’une tradition disparue, 

2. Là est également l'explication de la disposition spéciale des 
sièges dans une loge maçonnique, ce dont la plupart des Maçons 
aciuels sont assurément bien loin de se douter, 
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vagues ct nébuleuses, mais au contraire de choses 
extrêmement précises et bien définies, Il nous reste- 
rait encore, pour compléter ce que nous avons à dire 
sur cette question, à parler quelque peu des centres 
spirituels dont procède, directement ou indirecte- 
ment, toute transmission régulière; bien que nous 
ayons déjà eu l’occasion de donnér ailleurs de nom- 
breuses indications à cet égard (1), ce sujet est assez 
important, au point de vue où nous nous plaçons plus 
particulièrement ici, pour qu'il ne soit pas inutile 
d'y revenit dans un autre article, 
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DE QUELQUES ERREURS 
CONCERNANT L’INITIATION 


Bi que nous ayons déjà signalé, au cours de nos pré- 

cédents articles, nombre d'erreurs trop répandues 
sur la nature et le but de l'initiation, nous ne croyons pés 
superflu d’insister encore plus spécialement sur quelques- 
uns de ces points, car tout ce que nous avons eu l’occasion 
de lire sur ce sujet nous apporte presque chaque jour de 
nouvelles preuves d’une incompréhension à peu près géné- 
rale. Naturellement, nous ne pouvons songer à relever tou- 
tes ces erreurs une à une et dans le détail, ce qui serait par 
trop fastidieux et dépourvu d'intérêt; mieux vaut nous 
borner à considérer certains cas en quelque sorte « typiques », 
ce qui, en même temps, a l’avantage de nous dispenser de 
faire des allusions trop directes à tel auteur ou à telle école, 
puisqu'il doit être bien entendu que ces remarques ont pour 
nous une portée tout à fait indépendante de toute question 
de « personnalités ». 

Nous rappellerons d'abord, mais sans y insister, les cor- 
ceptions suivant lesquelles l'initiation scrait quelque chose 
d'ordre simplement « moral » ou « social » ; celles-là sont par 
trop bornées et « terrestres », et l'erreur la plus grossière est 
loin d'être toujours la plus dangereuse. Nous dirons seule- 
ment, pour couper court à toute confusion, que de telles 
conceptions ne s'appliquent même pas réellement à cetie 
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première partie de l'initiation que l'antiquité désignait sous 
le nom de « petits mystères » ; ceux-ci concernent bien l'in- 
dividualité humaine, mais dans le développement intégral 
de ses possibilités, donc au delà de la modalité corporelle 
dont l’activité s'exerce dans le domaine qui est commun à 
tous les hommes. Nous ne voyons pas quelle pourrait être 
la valeur où même la raison d'être d’une prétendue initia- 
tion qui se bornerait à répéter, en le déguisant sous une 
forme plus ou moins énigmatique, ce qu'il y a de plus banal 
dans l'éducation profane, ce qui est le plus vulgairement 
« à la portée de tout le monde ». D'ailleurs, nous n’entendons 
nullement nier par là que la connaissance initiatique puisse 
avoir des applications dans l’ordre social, comme dans n’im- 
porte quel ordre; mais c’est là une tout autre question : 
d'abord, ces applications contingentes ne constituent point 
le but de l'initiation ; ensuite, elles ont en elles-mêmes un 
caractère tout différent de ce dont nous venons de parler, 
car elles partent de principes qui n’ont rien à voir avec des 
préceptes de « morale » courante, et elles procèdent par des 
voies insaisissables aux profanes, et cela en vertu de la nature 
même des choses ; c'est donc assez loin de ce que quelqu'un, 
dans un article récent, appelait « la préoccupation de vivre 
convenablement » ! 

Des erreurs plus subtiles, et par suite plus redoutables, se 
produisent parfois lorsqu'on parle, à propos de l'initiation, 
d'une « communication » avec des états supérieurs ou des 
« mondes spirituels » ; et, avant tout, il y a là trop souvent 
l'illusion qui consiste à prendre pour « supérieur » ce qui ne 
l'est pas véritablement. Il nous faudrait en somme répéter 
ici tout ce que nous avons déjà dit de la confusion du psy- 
chique et du spirituel, car c'est celle-là qui est le plus fré- 
quemment commise à cet égard : les états « psychiques » 
n'ont rien de « supérieur » ni de « transcendant », puisqu'ils 
font partie de l’état individuel humain; et, quand nous 
parlons d'états supérieurs de l'être, sans aucun abus de lan- 
gage, nous entendons par là exclusivement les états supra- 
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individuels. Certains vont même encore plus loin dans la 
confusion et prennent pour « spirituel » tout ce qui ne tombe 
pas sous les sens ordinaires et « normaux 1; nous avons vu 
qualifier ainsi jusqu'au monde « éthérique », c’est-à-dire, 
tout simplement, la partie la plus subtile du monde corpo- 
rl! Dans ces conditions, il est fort à craindre que la « com- 
munication » dont il s’agit ne se réduise à la « clairvoyance », 
à la « clairaudience », ou à l’exercice de quelque autre faculté 
psychique du même genre et non moins insignifiante, même 
quand elle est réelle. C'est bien là ce qui arrive presque tou- 
jours en fait, et, au fond, toutes les écoles pseudo-initiati- 
ques de l'Occident moderne en sont plus où moins B ; nous 
en avons assez dit précédemment sur ce sujet pour qu'il n’y 
ait plus lieu d'y insister davantage, car il doit être trop évi- 
dent, pour quiconque aura suivi nos exposés, que tout cela 
n'a absolument rien de commun avec la véritable initiation. 

Mais ce n’est pas tout : admettons que, dans la pensée de 
certains, il s'agisse vraiment d’une communication avec les 
états supérieurs ; cela ne suffira pas encore à caractériser 
Vinitiation. En effet, une telle communication est établie 
aussi par des rites d'ordre purement exotérique, notamment 
par les rites religieux ; il ne faut pas oublier que, dans ce cas 
également, des « influences spirituelles » entrent réellement 
en jeu, bien que pour des fins toutes différentes de celles qui 
se rapportent au domaine initiatique. L'intervention d’un 
Élément « non-humain » peut définir, d’une façon générale, 
tout ce qui est authentiquement traditionnel ; mais la pré- 
sence de ce caractère commun n'est pas une raison suffisante 
Pour ne pas faire ensuite les distinctions nécessaires, et en 
Particulier pour confondre le domaine religieux et le domaine 
initiatique, ou pour voir entre eux tout au plus une simple 
différence de degré, alors qu'il y a réellement une différence 
de nature, et même, pouvons-nous dire, de nature profonde. 
Cette confusion est très fréquente aussi, surtout chez ceux 
qui Prétendent étudier l'initiation « du dehors », avec des 
Intentions qui peuvent être d’ailleurs fort diverses ; aussi 
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est-il indispensable de la dénoncer expressément : l'ésotérisme 
n'est pas la partie « intérieure » d’une religion comme telle, 
même quand il prend sa base et son point d'appui dars 
celle-ci comme il arrive dans certaines formes traditionnelles ; 
et l'initiation n’est pas non plus une sorte de religion spc- 
ciale réservée à une minorité, comie semblent se l'imaginer, 
par exemple, ceux qui parlent des mystères antiques en les 
qualifiant de « religieux ». Il ne nous est pas possible de déve- 
lopper ici toutes les différences qui séparent les deux do- 
maines religieux et initiatique, ce qui nous entraîncrait 
fort loin ; mais il sufñra, pour ce que nous envisageons pré- 
seiteiaut, de préciser que la religion considère l'être unique- 
ment dans l'état individuel humain et ne vise aucunement 
à l'en faire sortir, mais au contraire à lui assurer les condi- 
tions les plus favorables dans cet état même, tandis que 
l'initiation a essentiellement pour but de dépasser les possi- 
bilités de cet état et de rendre effectivement possible le pas- 
sage aux états supérieurs, ct même, finalement, de conduire 
l'être au delà de tout état conditionné quel qu’il soit. 

11 résulte de là que, en ce qui concerne l'initiation, la 
simple communication avec les états supérieurs ne peut pas 
être regardée comme une fin, mais seulement comme un point 
de départ : si cette communication doit être établie tout 
d'abord par l’action d’une « influence spirituelle », c’est pour 
permettre ensuite une prise de possession effective de ces 
états, et non pas simplement, comme dans l’ordre religieux, 
pour faire descendre sur l'être une « grâce » qui l'y relic d’une 
certaine façon, mais sans ly faire pénétrer. Pour exprimer 
la chose d'une manière qui sera peut-être plus aisément 
compréhensible, nous dirons que, si par exemple quelqu'un 
peut entrer en rapport avec les anges, sans cesser pour cela 
d'être lui-même enfermé dans sa condition d’individu hu- 
main, il n'en sera pas plus avancé au point de vue initiati- 
que ; il ne s’agit pas ici de communiquer avec d'autres êtres 
qui sont dans un état « angélique », mais d'atteindre et de 
réaliser soi-même un tel état supra-individuel, non pas, bien 
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entendu, en tant qu'être humain, ce qui serait évidemment 
absurde, mais en tant que l'être qui se manifeste comme 
humain dans un certain état a aussi en lui les possibilités de 
tous les autres états. Toute réalisation initiatique est donc 
essenticllement et purement « intérieure », au contraire de 
cette « sortie de soi » qui constitue l’ « extase » au sens propre 
et étymologique de ce mot ; ct là est, non pas certes la seule 
différence, mais du moins une des grandes différences qui 
existent entre les états « mystiques », lesquels appartiennent 
entièrement au domaine religieux, et les états initiatiques. 

C'est là, eu effet, qu’il faut toujours en revenir en dernier 
lieu, car la confusion du point de vue initiatique avec le 
point de vue mystique est celle que commettent le plus fré- 
quemment, ct d'une façon qui ne semble pas toujours entiè- 
rement involontaire, les négatours les plus « sérieux » de 
l'ésotérisme, nous voulons dire par là les exotéristes religieux 
qui se refusent à admettre quoi que ce soit au delà de leur 
propre domaine, mais qui estiment cette assimilation ou 
cette « annexion » plus habile qu’une négation brutale. Ii y 
à là, à vrai dire, une attitude assez nouvelle, ou qui du moins 
s'est beaucoup généralisée en ces dernières années ; et, à 
voir de quelle manière certains s'efforcent de travestir en 
« mysticisme » les doctrines orientales les plus nettement 
initiatiques, il semblerait vraiment que cette tâche revête à 
leurs yeux un caractère particulièrement urgent; nous 
n'avons pas à chercher quelles peuvent être leurs raisons 
d'agir ainsi, mais seulement à constater le fait, que d'ailleurs 
nous avons eu déjà l’occasion de signaler, Il y aurait pour- 
tant, dans le domaine religieux, quelque chose qui, à certains 
Égards, pourrait mieux se prêter à un rapprochement, ou 
plutôt à une apparence de rapprochement : c’est ce qu'on 
désigne par le terme d’ « ascétique », car il y a là tout au 
moins une méthode « active », au lieu de l'absence de mé- 
thode et de la « passivité » qui caractérisent le mysticisme ; 
mais i] va de soi que ces similitudes sont tout extérieures, et, 
d'autre part, cette « ascétique » n’a peut-être que des buts 
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trop visiblement limités pour pouvoir être avantageusement 
utilisée de cette façon, tandis que, avec le mysticisrme, on ne 
sait jamais très exactement où l'on va, et ce vague même est 
assurément propice aux confusions. Seulement, ceux qui se 
livrent à ce travail de propos délibéré, non plus que ceux qui 
les suivent plus ou moins inconsciemment, ne paraissent pas 
se douter que, dans tout ce qui se rapporte à l'initiation, il 
n’y a rien de vague ni de nébuleux, mais au contraire des 
choses très précises et très « positives »; tout ce que nous 
exposons ici le montre suffisamment, et d’ailleurs, quand 
nous avons parlé des conditions de l'initiation, nous avons 
indiqué explicitement les raisons pour lesquelles celle-ci est 
incompatible avec le mysticisme. La question a sans doute 
encore d'autres aspects, sur lesquels nous reviendrons peut- 
être quelque jour ; nous devons, pour le moment, nous con- 
tenter d’avoir souligné une fois de plus le caractère particu- 
lièrement insidieux de cette confusion, qui est de nature à 
tromper des esprits qui ne se laisseraient point prendre aux 
déformations plus grossières des pseudo-inititiations mo- 
dernes. 


RENÉ GUÉNON, 
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j js transmission initiatique régulière procède plus ou 
moins directement, avons-nous dit, de centres spi- 
rituels rattachés eux-mêmes au centre suprême qui con- 
serve le dépôt de la Tradition primordiale, dont toutes 
les formes traditionnelles particulières sont dérivées par 
adaptation à telles ou telles circonstances définies de temps 
et de lieu. Nous avons indiqué, dans notre étude sur Le Roi 
du Monde, comment ces centres spirituels sont constitués 
à l'image du centre suprême, dont ils sont en quelque sorte 
comme autant de reflets ; nous n’y reviendrons pas ici, et 
nous envisagerons seulement certains points qui sont en 
rapport plus immédiat avec les questions que nous avons 
traitées dans nos précédents articles. 

Tout d’abord, il est facile de comprendre que le rattache- 
ment au centre suprême soit indispensable pour assurer 
la continuité de transmission dés «influences spirituelles » 
depuis les origines mêmes de la présente humanité (nous 
devrions même dire au delà de ces origines, puisque ce dont 
il s'agit est «non-humain ») et à travers toute la durée de 
son cycle d'existence ; il en est ainsi pour tout ce qui a un 
caractère véritablement traditionnel, même pour les orga- 
nisations exotériques, religieuses ou autres, tout au moins 
à leur point de départ ; à plus forte raison en est-il de même 
dans l'ordre initiatique. En même temps, c'est ce ratta- 
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chement qui maintient l'unité intérieure et essentielle exis- 
tant sous la diversité des apparences formelles, et qui est, 
par conséquent, la garantie de l’ «orthodoxie», au vrai 
sens de ce mot. Seulement, il doit être bien entendu que ce 
rattachement peut ne pas demeurer toujours conscient, et 
cela n'est que trop évident dans l'ordre exotérique; par 
contre, il semble qu'il devrait l'être toujours dans le cas 
des organisations initiatiques dont une des raisons d’être 
fondamentales est précisément, en prenant pour point 
d'appui une certaine forme traditionnelle, de permettre de 
passer au delà de cette forme et de s'élever ainsi de la diver- 
sité à l’unité. Ceci, naturellement, ne veut pas dire qu'une 
telle conscience doive exister chez tous les membres d’une 
organisation initiatique, ce qui ést manifestement impossible 
et rendrait d'ailleurs inutile l'existence d’une hiérarchie 
de degrés ; mais elle devrait exister au sommet de cette 
hiérarchie, si tous ceux qui y sont parvenus étaient véri- 
tablement des «adeptes», c'est-à-dire des êtres ayant 
réalisé effectivement la plénitude de l'initiation ; et de tels 
«adeptes » constitueraient un centre initiatique qui serait 
constamment en communication consciente avec le centre 
suprême. Cependant, en fait, il peut arriver qu'il n’en soit 
pas toujours ainsi, ne serait-ce que par suite d’une certaine 
dégénérescence que rend possible l'éloignement des origines, 
et qui peut aller jusqu'au point où, comme nous Je disions 
précédemment, une organisation en arriverait à ne plus 
comprendre que ce que nous avons appelé des «initiés 
virtuels », continuant cependant à transmettre, même s'ils 
ne s’en rendent plus compte, l’ «influence spirituelle » dont 
cette organisation est dépositaire. Le rattachement subsiste 
alors malgré tout, par là même que la transmission n'a pas 
été interrompue, et cela suffit pour que quelqu'un de ceux 
qui auront reçu |’ «influence spirituelle » dans ces condi- 
tions puisse toujours en reprendre conscience s’il a en lui 
les possibilités requises ; ainsi, même dans ce cas, le fait 
d'appartenir à une organisation initiatique est loin de ne 
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représenter qu'une simple formalité sans portée réelle, 
comme le croient trop volontiers ceux qui ne vont pas au 
fond des choses. 

D'autre part, il importe de remarquer qu'une organisa- 
tion initiatique peut procéder du centre suprême, non pas 
directement, mais par l'intermédiaire de centres secondaires 
et subordonnés, ce qui est même le cas le plus habituel ; 
comme il y à dans chaque organisation une hiérarchie de 
degrés, il y a aussi, parmi les organisations elles-mêmes, ce 
qu'on pourrait appeler des degrés d’ «intériorité » et d’ « Ex- 
tériorité » relative : et il est clair que celles qui sont les 
plus extérieures, c’est-à-dire les plus éloignées du centre 
suprême, sont aussi celles où la conscience du rattachement 
à celui-ci peut se perdre le plus facilement. Bien que le but 
de toutes les organisations initiatiques soit essenticllement 
le même, il en est qui se situent en quelque sorte à des ni- 
veaux différents quant À leur participation à la Tradition 
primordiale (ce qui d'ailleurs ne veut pas dire que, parmi 
leurs membres, il ne puisse pas y en avoir qui aient atteint 
personnellement un même degré de connaissance effective) ; 
et il n’y a pas lieu de s'en étonner, si l'on observe que les 
différentes formes traditionnelles elles-mêmes ne dérivent 
pas toutes immédiatement de la source originelle ; la « chaî- 
ne» peut compter un nombre plus ou moins grand d'an- 
ncaux intermédiaires, sans qu’il y ait pour cela aucune 
solution de continuité. L'existence de cette superposition 
n'est pas une des moindres raisons parmi toutes celles qui 
font la complexité et la difficulté d'une étude quelque peu 
approfondie de la constitution des organisations initia- 
tiques ; encore faut-il ajouter qu'une telle superposition peut 
se rencontrer aussi à l'intérieur d'une même forme tradi- 
tionnelle, et nous avons eu l'occasion d'en donner ici un 
exemple particulièrement net en ce qui concerne la tradi- 
tion extrême-orientale (1). Cet exemple est même peut-être 


1 Voir notre article sur Taoïsme et Confacianisme, dans le n° spécial sur 
la Chine (noût-septembre 1932). 
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un de ceux qui permettent le mieux de comprendre com- 
ment la continuité est assurée à travers les multiples éche- 
lons constitués par autant d'organisations superposées, 
depuis celles qui, engagées dans le domaine de l'action, ne 
sont que des formations temporaires destinées à jouer un 
rôle relativement extérieur, jusqu’à celles de l’ordre le plus 
profond, qui, tout en demeurant dans le « non-agir » prin- 
cipiel, ou plutôt par cela même, donnent à toutes les autres 
leur direction réelle. À ce propos, nous devons appeler 
spécialement l'attention sur le fait que, même si certaines 
de ces organisations, parmi les plus extérieures, se trouvent 
être en opposition entre elles, cela ne saurait en rien empè- 
cher l'unité de direction d'exister effectivement, parce que 
la direction en question est au delà de cette opposition, et 
non point dans le domaine où celle-ci s'affirme. Il y a là, 
en somme, quelque chose de comparable aux rôles joués 
par différents acteurs dans une même pièce de théâtre, et 
qui, alors même qu’ils s'opposent, n’en concourent pas moins 
à la marche de l'ensemble; chaque organisation joue de 
même le rôle auquel elle est destinée ; ct ceci peut s'étendre 
même au domaine exotérique, où les éléments qui luttent 
les uns contre les autres n'en obéissent pas moins tous, 
quoique tout à fait inconsciemment et involontairement, à 
une direction unique dont ils ne soupçonnent même pas 
l'existence (1), 

Ces considérations font aussi comprendre comment, au 


1. D'après la tradition islamique, tout être est muslim, c'est-à-dire soumis à 
la volonté divine, à laquelle rien ne peut se soustraire ; la différence entre 
les êtres consiste en ce que, tandis que les uns se conforment consciemment 
et volontairement à l'ordre universel, les autres l’ignorent ou même prétén- 
dent s'y opposer (voir Le Symbolisme de la Croix, p. 187). Pour comprendre 
entièrement Le rapport de ceei avec ce que nous venons de dire, 1 faut 
remarquer que les véritables centres spirituels doivent être considérés 
comme représentant la Volonté divine en ce monde : aussi ceux qui y sont 
rattachés de façon effective peuvent-ils être regardés comme collaborant 
consclemment à la réalisation de ce que l'initiation maçonnique désigne 
comme le “ plan du Grand Architecte , ; quant aux deux autres catégories 
auxquelles nous venons de faire allusion, les ignorants purs et simples sont 
les profanes, et ceux qui ont la prétention illusoire d'aller contre l'ordre 
préétabli relèvent de la “ contre-initiation ,, dont nous aurons à parler 


ultérieurement, 
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sein d'une mème organisation, il peut exister en quelque 
sorte une double hiérarchie, et ceci plus spécialement dans 
le cas où les chefs apparents ne sont pas conscients cux- 
mêmes du rattachement à un centre spirituel : il pourra y 
avoir alors, en dehors de la hiérarchie visible qu'ils cons- 
tituent, une autre hiérarchie invisible, dont les membres, 
sans remplir aucune fonction «officielle », seront cependant 
ceux qui assureront effectivement, par leur seule présence, 
la liaison effective avec ce centre, Ces représentants des 
centres spirituels, dans les organisations relativement exté- 
rieures, n’ont évidemment pas à se faire connaître comme 
tels, et ils peuvent prendre telle apparence qui convient 
le mieux à l’ «action de présence » qu'ils ont à exercer, que 
ce soit celle de simples membres de l’organisation s'ils doi- 
vent y jouer un rôle fixe et permanent, ou bien, s’il s'agit 
d'une influence momentanée ou devant se transporter en des 
points différents, celle de ces mystérieux « voyageurs » dont 
L'histoire a gardé plus d’un exemple, et dont l'attitude exté- 
rieure est souvent choisie de la façon la plus propre à dérou- 
ter les investigateurs, qu'il s'agisse d'ailleurs de frapper 
l'attention pour des raisons spéciales, ou au contraire de 
passer complètement inaperçus (1). On peut comprendre 
également par là ce que furent véritablement ceux qui, 
sans appartenir eux-mêmes à aucune organisation connue 
(et nous entendons par Jà une organisation revêtue de formes 
extérieurement saisissables), présidèrent dans certains cas 
à la formation de telles organisations, ou, par la suite, les 
inspirèrent et les dirigèrent invisiblement ; tel fut notam- 
ment le rôle des Rose-Croix dans le monde occidental, et 
c'est là aussi le vrai sens de ce que la Maçonnerie du Xvrr1e siè- 
cle désigna sous le nom de « Supérieurs Inconnus ». 

Tout ceci permet d’entrevoir certaines possibilités d'action 


1. Pour ce dernier cas, qui échappe forcément aux historiens, mais qu 
est sans doute le plus fréquent. nous citerons seulement deux xemples 
typiques, très connus dans la tradition taoïste, et dont on pourrait trouver 
l'équivalent même en Occident : celui des jongleurs et celui des marchands 


de chevaux. 


10 LE VOILE D'ISIS 


des centres spirituels, en dehors même des moyens que l’on 
peut considérer comme normaux, et cela surtout lorsque 
les circonstances sont elles-mêmes anormales, nous voulons 
dire dans des conditions telles qu’elles ne permettent plus 
l'emploi de voies plus directes et d'une régularité plus appa- 
rente, C'est ainsi que, sans même parler d'une intervention 
immédiate du centre suprême, qui est possible toujours et 
partout, un centre spirituel, quel qu'il soit, peut agir en 
dehors de sa zone d'influence normale, soit en faveur d’indi- 
vidus particulièrement « qualifiés », mais se trouvant isolés 
dans un milieu où l'obscurcissement en est arrivé à un tel 
point que rien de traditionnel n’y subsiste plus et que l'ini- 
tiation ne peut plus y être obtenue, soit en vue d'un but 
plus général, et aussi plus exceptionnel, comme celui qui 
consisterait à renouer une « chaîne » initiatique rompue acci- 
dentellement. Une telle action se produisant plus particu- 
lièrement dans une période ou dans une civilisation où la 
spiritualité est presque complètement perdue, et où, par 


conséquent, les choses de l'ordre initiatique sont plus cachées ‘ 


que dans aucun autre cas, on ne devra pas s'étonner que ses 
modalités soient extrêmement difficiles à définir, d'autant 
plus que les conditions urdinaires de lieu et parfois même 
de temps y deviennent pour ainsi dire inexistantes. Nous 
n'y insisterons donc pas davantage ; mais ce qu'il est essen- 
tiel de retenir, c'est que, même s'il arrive qu'un individu 
apparemment isolé parvienne à une initiation réelle, cette 
initiation ne pourra jamais être spontanée qu’en apparence, 
et que, en fait, elle impliquera toujours le rattachement, 
par un moyen quelconque, à un centre existant effective- 
ment ; en dehors d'un tel rattachement, il ne saurait en 
aucun cas être question d'initiation. 

Si nous revenons à la considération des cas normaux, nous 
devons dire encore ceci pour éviter toute équivoque sur ce 
qui précède : en faisant allusion à certaines oppositions, nous 
n'avons nullement en vue les voies multiples qui peuvent 
être représentées par autant d'organisations initiatiques 
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spéciales, soit en correspondance avec des formes tradition- 
nelles différentes, soit dans une même forme traditionnelle. 
Cette multiplicité est rendue nécessaire par le fait même 
des différences de nature qui existent entre les individus, 
afin que chacun puisse trouver ce qui, lui étant conforme, 
lui permettra de développer ses propres possibilités ; si le 
but est le même pour tous, les points de départ sont indé- 
finiment diversifiés, et comparables à la multitude des 
points d’une circonférence, d’où partent autant de rayons 
qui aboutissent tous au centre unique, ct qui sont ainsi 
l'image des voies mêmes dont il s'agit. Il n'y a en tout cela 
aucune opposition, mais au contraire une parfaite harmonie ; 
et, à vrai dire, il ne peut y avoir d'opposition que lorsque 
certaines organisations sont, du fait des circonstances 


_contingentes, appelées à jouer un rôle en quelque sorte 


accidentel, extérieur au but essentiel de l'initiation et 
n'affectant celui-ci en aucune façon, On pourrait cependant 
croire, d'après certaines apparences, et on croit souvent en 
fait, qu’il y a des initiations qui sont, en elles-mêmes, oppo- 
sées les unes aux autres ; mais c'est là une erreur, ct il est 
bien facile de comprendre pourquoi il ne saurait en être 
réellement ainsi, En effet, comme il n'y a en principe qu’une 
Tradition unique, dont toute forme traditionnelle ortho- 
doxe est dérivée, il ne peut y avoir qu’une initiation égale- 
ment unique en son essence, quoique sous des formes di- 
verses et avec des modalités multiples ; là où la «régularité » 
fait défaut, c’est-à-dire là où il n’y a pas de rattachement 
à un centre traditionnel orthodoxe, on n'a plus affaire à 
la véritable initiation, et ce n'est qu'abusivement que ce 
mot pourra être encore employé en pareil cas. En cela, nous 
n'entendons pas parler seulement des organisations pseudo- 
initiatiques dont il a déjà été question précédemment, et 
qui ne sont en vérité qu'un pur néant ; mais il est autre chose 
qui présente un caractère plus sérieux, et qui est précisé- 
ment ce qui peut donner une apparence de raison à l’illu- 
sion que nous venons de signaler : s'il semble qu'il y ait des 
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initiations opposées, c'est que, en dehors de l'initiation véri- 
table, il y a ce qu'on peut appeler, bien qu'avec certaines 
réserves, la « contre-initiation »; et nous aurons maintenant 
à nous expliquer plus complètement sur ce point, trop sou- 
vent mal compris ou faussement interprété, si bien que 
d’autres développements seront encore nécessaires pour 
dissiper les confusions auxquelles il donne lieu et faire 
apparaître les choses sous leur véritable aspect. 


REXÉ GUÉXNOX. 


Mesr, 10 shaabän 1351 H. 
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Des conditions de l'initiation. 





| confusion entre le domaine ésotérique et ini- 
tiatique et le domaine mystique semble n’avoir 
jamais été aussi répandue qu'elle l'est aujourd'hui, 
et les constatations que nous avons eu l’occasion de 
faire récemment à cet égard nous engagent à formuler 
quelques considérations qui nous paraissent Oppor- 
tunes ct même nécessaires, En effet, il est mainte- 
nant de mode, si l'on peut dire, de qualifier de « mys- 
tiques » les doctrines orientales elles-mêmes, ÿ com- 
pris celles où il n'y a même pas l'ombre d'une appa- 
rence pouvant donner lieu à une telle qualification ; 
c'est là un fait qui apparaît comme assez nouveau, ct 
il pourrait être intéressant de chercher à quelles ten- 
dances où à quelles intentions il correspond exacte- 
ment. L'origine de cette fausse interprétation cest 
naturellement imputable à certains orientalistes, qui 
peuvent d'ailleurs n'y avoir pas été amenés tout 
d’abord par une arrière-ponsée nettement définie, mais 
seulement par le parti pris plus ou moins inconscient, 
qui leur est habituel, de tout ramener à des points 
de vue occidentaux (r). Mais d’autres sont venus 


1. C'est ainsi que, spécialement depuis que l'orientaliste anglais 
Nicholson s'est avisé de traduire lapawæuf par mysticisme, il est 
vonvenu en Occident que l'ésotérismeislamique est essentiellement 
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ensuite; qui se sont émparés de cette assimilation, 
et qui, voyant le parti qu'ils pourraient en tirer pour 
des fins qui ne semblent nullement désintéressées, 
s'efforcent d'en répandre l'idée en dehors du monde 
spécial, et somme toute assez réstreint, des orienta- 
listes ct de leur clientèle ; et ceci est plus grave, car il 
n'est pas difficile d'y apercevoir des marques non 
équivoques d'une tentative «annexionniste » contre 
laquelle il importe de se tenir sur ses gardes ; nous en 
avons d'ailleurs donné dernièrement ici même deux 
exemples simultanés (1). 

Nous ne nous proposons point présentement 
d'exposer toutes les différences qui séparent en réalité 
les deux points de vue initiatique et mystique, car il 
y faudrait tout un volume, ni même de préciser la 
distinction essentielle des domaines auxquels ils cor- 
respondent ou donnent accès respectivement. Notre 
intention, pour le moment, n'est que d'insister quel- 
que peu sur ce qu'on pourrait appeler uné difié- 
rence de « modalité », en vertu de laquelle l'initiation, 
dans son .processus même, présente des caractères 
tout autres que ceux du mysticisme ; cela suffit à 
montrer tout au moins qu'il y a bien là deux « voies » 
réellement distinctes, même s'il reste à établir par 


“mystique , ; et même, dans Ce cas, on ne parie plus du tout d'éso- 
térisme. mais uniquement de mysticisme, c'est-à-dire qu'on est 
arrivé à une véritable substitution de points de vue. Le plus beau 
est que, sur des questions de cet ordre, l'opinion des orientelistes 
qui ne connaissent ces choses que par les livres, éompte manileste- 
ment beaucoup plus, aux yeux de l'immense majorité des Occiden- 
taux, que l'avis de eux quien ont une connaissance directe et effec— 
tive ! 
1. Voirne de juillet 1992, pp, 476-477 et 480-481, 
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ailleurs que, en dépit de quelques apparentes ana- 
logies qui peuvent faire illusion à l'observateur « du 
dehors », ces deux voies ne conduisent gas véritable- 
ment au même but, 

Ce qu'on dit le plus souvent à cet égard, c’est que 
le mysticisme est « passif », tandis que l'initiation est 
«active»; cela est d'ailleurs vrai, à la condition de 
préciser en quel sens on doit l'entendre exactement. 
Cela signifie surtout que, dans le cas du mysticisme, 
l'individu se borne à recevoir simplement ce qui se 
présente à lui, et tel qu'il se présente, sans que lui- 
même y soit pour rien ; et, disons-le en passant, c’est 
en cela que réside pour lui le danger principal, du fait 
qu'il est ainsi «ouvert » à toutes les influences, de 
quelque .ordre qu'elles soient, et que d'ailleurs, en 
général, il n’a pas la préparation qui serait nécessaire 
pour lui permettre d'établir entre elles une discerimi- 
nation quelconque (1). Dans le cas de l'initiation, au 
contraire, c'est à l'individu qu'appartient l'initiative 
d'une «réalisation » qui se poursuivra méthodique- 
ment, sous un contrôle rigouroux ct incessant, et qui 
devra normalement aboutir à dépasser les possibilités 
de l'individu comme tel ; il est indispensable d'ajou- 
ter que cette initiative ne suffit pas, car il est bien 
évident que l'individu ne saurait se dépasser Iui-même 
par ses propres moyens, mais c'est elle qui constitue 
vbligatoirement le point de départ de toute « réalisa- 


L. C'est aussi ce caractère de “ pagsivité , qui explique, s'il ne les 

que ee ah ps qui tendent À sonfondre les mÿs- 
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tion» pour l'initié, fandis que le mystique n'en à 
aucune, même pour des choses qui ne vont nullement, 
au delà du domaine des possibilités individuelles, 
Cette distinction peut déjà paraître assez nette, 
mais elle ne saurait cependant suffire ; nots pourrions 
même dire qu’elle ne fépond qu’à l'aspect le plus «exo- 
térique» de la question, ct, en tout cas, elle est par 
trop incomplète en ce qui concerne l'initiation, dont 
elle est fort loin d'inclure toutes les conditions néces- 
saires. Disons tout d'abord, quoique Ja chose aille 
de soi, que la première de ces conditions est une 
certaine aptitude où disposition naturolle, sans la- 
.quélle tout effort demeurerait vain, car l'individu 
ne peut développer que les possibilités qu'il porte 
en lui dès l'origine; cette aptitude, qui fait ce que 
certains appellent Ÿ«initiable », constitue propre- 
ment la «qualification » requise Par toutes les tradi- 
tions initiatiques. Cette condition est, du reste, la 
selle qui soit, en un certain sens, commune à l’initia- 
tion et au mysticisme, car il est clair que le mystique 
doit avoir, lui aussi, une disposition naturelle spéciale, 
quoique entièrement diflérente de celle de l'a initiable », 
voire même opposée par certains côtés ; mais cette 
condition, pour lui, si elle est également nécessaire, 
est de plus suffisante ; il n'en est aucune autre qui 
doive venir s’y ajouter, et les circonstances seules 
font tout le reste, faisant passer à leur gré de la « puis- 
sance » à «l'acte » telles ou telles des possibilités que 
comporte la disposition dont il s'agit. Ceci résulte 
directement de ce caractère de « passivité dont nous 
parlions tout à l'heure : il ne saurait en effet, en pareil 
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cas, s'agir d’un effort où d'un travail personnel quel- 
conque, que le mystique n'aura jamais à effectuer, et 
dont il devra. même se garder soigneusement, comme 
de quelque chose qui serait en opposition avec sa 
«voie», tandis que, au contraire, pour l'initiation, et 
en raison de son caractère «actifs, un tel travail 
constitue une autre condition non moins strictement 
nécessaire que la première, et sans laquelle le passage 
de la « puissance » à lu acte » ne saurait s'accomplir 
en aucune façon (1). 

Pourtant, ce n'est pas encore tout : nous n'avons 
fait en somme que développer la première distinction, 
pour en tirer cette conséquence que, pour l'initiation, 
il ÿ a une condition qui n'existe pas en ce qui concerne 
le mysticisme ; mais il est encore une autre condition 
non' moins nécessaire dont nous n'avons pas parlé, 
et qui vient se placer en quelque sorte entre celles 
dont il vient d'être question. Cette condition est 
même la plus caractéristique de toutes, celle qui per- 
met de définir l'initiation sans équivoque possible, et 
de ne la confondre avec quoi que ce soit d'autre ; par 
là, ce cas de l'initiation est beaucoup mieux délimité 

4. Tirésuite de Là, exitre autres conséquences, que les oonnaissances 
d'ordre dactrinal, qui sont indispensables à l'initié, et dont la com- 
préhension théorique est pour lui une condition préalable de toute 

réalisation ,, peuvent faire entièrement défaut au mystique ; de là 
vient souvent, chez gelui-oi, outre la possibilité d'erreurs et de con- 
fusions multiples, une étrange incapacité de s'exprimer intelligible- 
ment, 11 doit être bien entendu, d’ailleurs, que les connaissances 
dont {1 s'agit n’ont absolument rlen à voir avec toutce qui est ins- 
truction extérieure ou savoir profane, qui est loi de nuile valeur, et 
qui serait plutôt unobstacle qu'une afde en bien des os ; un homme 
peutne savoir ni lire ni écrire et attelndre néanmoins eux plus hauts 
degrés de linitlation, tandis qu'il est des " savants » ét même des 


“ génies ,, suivant Ja façon de voir du monde profane, qui ne sont 
x initiables, à aucun degré. L 
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qu'ils se placent dans les conditions voulues ‘pour 
l'obtenir ; or une de ces conditions est précisément 
celle dont nous parlons, comme uné autre condition 
est un effort dont les hotnmes des premiers âges 
n'avaient non plus nul besoin, puisque le développe- 
ment spirituel s’accomplissait en eux tout aussi natu- 
rellement que le développement corporel. 

Il s'agit done d'une condition dont la nécessité 
s'impose en conformité des lois qui régissent notre 
monde actuel; et, pour mieux le faire comprendre, 
nous pouvons recourir ici à une analogie : tous les 
êtres qui se développeront aü cours d’un cycle sont 
contenus dès le commencement, à l’état de germes 
subtils, dans l'« Œuf du Monde»; dès lors, pourquoi 
ne naftraient-ils pas à l’état corporel d'eux-mêmes 
et sans parents ? Cela non plus n'est pas une impos- 
sibilité absolue, et on peut concevoir un monde où il 
en serait ainsi; mais, en fait, ce monde n’est pas le 
nôtre, Nous réservons, bien entendu, la question des 
anomalies : il se peut qu'il y ait des cas exceptionnels 
de «génération spontanée », et, dans l'ordre spirituel, 
nous avons nous-même appliqué tout à l'heure cette 
expression au cas du mystique; mais nous avons dit 
aussi que celui-ci est un «irrégulier», tandis que 
l'initiation est chose essentiellement « régulière », qui 
n'a rien à voir avec les anomalies. Encore faudrait-il 
savoir exactement jusqu'où celles-ci peuvent aller ; 
elles doivent bien, elles aussi, rentrer en définitive dans 
quelque loi, car toutes choses ne peuvent exister que 
comme éléments de l'ordre total et universel. Cela, si 
l'on veut bien y réfléchir, peut donner à penser que 
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les états réalisés par le mystique ne sont pas précisé- 
ment les mêmes que ceux de l'initié, et que, si leur 
réalisation n’est pas soumise aux mêmes lois, c'est 
qu'il s'agit effectivement de quelque chose d'autre; 
mais c'est là la question de la distinction des deux 
domaines initiatique et mystique eux-mêmes, ques- 
tion que, dès le début, nous avons déclaré ne pas 
vouloir aborder ici ; et d’ailleurs, nous pouvons main- 
tenant laisser entièrement de côté le cas du mysti- 
cisme, sur lequel nous en avons dit assez pour ce que 
nous nous proposions d'établir, pour ne plus envisager 
exclusivement que celui de l'initiation. 

T1 nous reste en effet à préciser le rôle du rattache- 
ment à une organisation traditionnelle, qui ne saurait, 
bien entendu, dispenser en aucune façon du travail 
iiférieur que chacun ne peut accomplir que par soi- 
même, mais qui est requis pour que ce travail même 
puisse effectivement porter ses fruits, Il doit être bien 
compris que ceux qui ont été constitués les déposi- 
taires de la connaissance initiatique ne peuvent la 
communiquer d'une façon plus ou moins comparable 
à celle dont le professeur, dans l'enseignement profane, 
communique à ses élèves des formules livresques qu’ils 
n'auront qu'à emmagasiner dans leur mémoire; il s’agit 
ici de quelque chose qui, dans son essence même, est 
proprement «incommunicable », puisque ce sont des 
états à réaliser intérieurement, Ce qui peut s'enseignér, 
ce sont seulement des méthodes préparatoires à l'obten- 
tion de ces états ; ce qui peut être fourni du dchors à 
cet égard, c'est en somme une aide, un appui qui 
facilite grandement le travail à accomplir, et aussi 
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un contrôle qui écarte les obstacles et les dangers qui 
peuvent se présenter ; tout cela est fort loin d'être 
négligeable, et celui qui en serait privé risquerait fort 
d'aboutir à un échec ; mais encore cela ne justificrait- 
il pas entièrement ce que nous avons dit quand nous 
avons parlé d’une condition nécessaire. Aussi n'est-ce 
pas là ce que nous avions en vue, du moins d'une 
façon immédiate ; tout cela n'intervient que secondai- 
rement, et en quelque sorte à titre de conséquences, 
après l'initiation entendue dans son sens le plus strict, 
tel que nous l'avons indiqué plus haut, ct lorsqu'il 
s'agit de développer effectivement la virtualité qu’elle 
constitue : mais encore faut-il, avant tout, que cette 
virtualité préexiste, C'est donc autrement que doit 
être entendue la transmission initiatique proprement 
dite, et nous ne saurions mieux la caractériser qu'en 
disant qu’elle est essentiellement la transmission d'une 
“influence spirituelle»; nous nous proposons d'y 
revenir plus amplement dans de prochaines études ; 
pour le moment, nous nous bornerons à déterminer 
plus exactement le rôle que joue cette influence, entre 
l'aptitude naturelle préalablement inhérente à l'in- 
dividu et le travail de réalisation qu'il accomplira 
par la suite. 

Nous avons fait remarquer ailleurs que les phases 
de l'initiation, de même que celles du « Grand Œuvre » 
hermétique qui n'en est au fond qu'une des expres- 
sions symboliques, reproduisent celles du processus 
cosmogonique; cette analogie, qui se fonde direc e- 
ment sur celle du «microcosme» avec le x macro- 
cosme», permet, mieux que toute autre, d'éclairer 
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la question dont il s'agit présentement. On peut dire, 
en effet, que les aptitudes ou possibilités incluses dans 
la nature individuelle ne sont tout d'abord, en elles- 
mêmes, qu'une maleria prima, c'est-à-dire une pure 
motentialité, où il n’est rien de développé ou de difié- 
rencié (1); c'est alors l'état chaotique et ténébreux, 
que le symbolisme initiatique fait précisément corres- 
pondre au monde profane, et dans lequel se trouve 
l'être qui n'est pas encore parvenu à la «seconde 
naissance ». Pour que ce chaos puisse commencer à 
prendre forme et à s'organiser, il faut qu’une vibra- 
tion initiale lui soit communiquée par les puissances 
spirituelles, que la Genèse hébraïque désigne comme les 
Elohim ; cette vibration, c'est le Fiat Lux qui illumine 
le chaos, et qui est le point de départ nécessaire de 
tous les développements ultérieurs ; et, au point de 
vue initiatique, cette illumination est précisément 
constituée par la transmission de l'\influence spiri- 
tuelle » dont nous venons de parler (2). Dès lors, et par 
Ja vertu de cette influence, les possibilités spirituelles de 
l'être ne sont plus la simple potentialité qu'elles étaient 
auparavant ; elles sont devenues une virtualité prête 
à se développer en acte dans les divers stades de la 
réalisation initiatique, 


1, Ce n'est, à rigoureusement parler, une materla prima qu'en un 
sens relatif, non au sens absolu ; mais cette distinction n'importe 
pas au point de vue où nous nous plaçons, 

2. De là viennent des expressions comme celle de “ donner la 
Lumière employée pour désigner l'initiation au sens restreint, c'est- 
à-dire la transmission même dont il s'agit lei. On remarquera aussi, 
ence qut concerne les Ælohim, que le nombre septémaire qui leur 
est attribué est en rapport étroit avec la constitution des organise- 
tions initiatiques, qui doit être eflectivement vne image de l'ordre 
cysmique. 


620 LE VOILE D'ISIs 


Nous pouvons résumer tout ceci en disant que l'ini- 
tiation effective implique trois conditions qui se pré- 
sentent en mode successif, et qu'on peut faire corres- 
pondre respectivement aux trois termes de « poten- 
tialité », de « virtualité » et d'« actualité»: 70 Ja « qua: 
liication » constituée par certaines possibilités inhé- 
rentes à la nature propre de l'individu, et qui sont la 
materia prima sur laquelle le travail initiatique devra 
s'effectuer ; 2° la transmission, par le moyen du ratta- 
chément à une organisation traditionnelle, d’une 
«influence spirituelle » donnant à l'être L’ «illumina- 
tion,» qui lui permettra d'ordonner et de développer 
ces possibilités qu'il porte en lui; 3° le travail inté- 
rieur par lequel, avec le secours d'u adjuvants » ou de 
«supports» extérieurs s’il y a lieu et surtout dans 
les premiers stades, ce développement sera réalisé 
graduellement, faisant passer l'être, d'échelon en 
échelon, à travers les différents degrés de la hiérarchie 
initiatique, pour le conduire au but final de Ja « Déli- 
vrance » où de le Tdentité Suprême », 
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ous disions, en terminant notre dernier article, que la 
N question des «épreuves initiatiques », ou de ce qu’on 
est convenu d'appeler ainsi, donne lieu à bien des con- 
ceptions erronées ; et le mot même d' « épreuves », qui est 
employé en de multiples sens, est peut-être pour quelque 
chose dans ces équivoques, à moins pourtant que certaines 
des acceptions qu'il a prises couramment ne proviennent 
déjà de confusions préalables, ce qui est également fort pos- 
sible. On ne voit pas très bien, en effet, pourquoi on qualifie 
communément d’ «épreuve » tout événement pénible, ni 
pourquoi on dit de quelqu'un qui souffre qu'il est « éprou- 
vé » ; si l'on y réfléchit quelque peu, en dehors de toute idée 
préconçue, il est difficile de voir là autre chose qu’un simple 
abus de langage, dont il pourrait d’ailleurs n'être pas sans 
intérêt de rechercher l'origine. Quoi qu'il en soit, cette idée 
vulgaire des « épreuves de la vie » existe, même si elle ne 
répond à rien de nettement défini, et c'est elle surtout qui a 
donné naissance à de fausses assimilations en ce qui concerne 
les « épreuves initiatiques », à tel point que certains ont été 
jusqu'à ne voir dans celles-ci qu’une sorte d'image symbo- 
lique de celles-là, ce qui, par un étrange renversement des 
choses, donnerait à supposer que ce sont les faits de la vie 
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profane qui ont une valeur effcctive et qui comptent véri- 
tablement au point de vue initiatique lui-même. Ce serait 
vraiment trop simple s’il en était ainsi, et alors tous les 
hommes seraient, sans s’en douter, des candidats à l’initia- 
tion ; il suffirait à chacun d’avoir traversé quelques circons- 
tances difficiles, ce qui arrive plus ou moins à tout le monde, 
pour atteindre cette initiation, dont on serait d’ailleurs bien 
en peine de dire par qui et au nom de quoi clle lui serait 
conférée. Nous pensons en avoir dit assez, précédemment, 
sur la vraie nature de l'initiation, pour n'avoir pas à insis- 
ter sur l'absurdité de telles conséquences : la vérité est que 
la vie ordinaire n'a, en elle-même, rien à voir avec l'ordre 
initiatique ; et, à un certain point de vue, c'est elle qui 
pourra, si l'on veut, tre prise comme un symbole, et non 
pas l'inverse, 

Ce point mérite que nous nous y arrêtions un instant : 
nous avons eu souvent l'occasion de faire remarquer que le 
symbole doit toujours être d’un ordre inférieur à ce qui est 
symbolisé (ce qui suffit à écarter toutes les interprétations 
« naturalistes » imaginées par les modernes) ; les réalités du 
domaine profane, étant celles de l’ordre le plus bas, ne sau- 
raient donc être symbolisées par quoi que ce soit, ct d’ail- 
leurs elles n’en ont nul besoin. Par contre, tout événement 
ou phénomène quelconque, si insignifiant qu'il soit, pourra 
toujours être pris comme symbole d'une réalité d'ordre 
supérieur, dont il est en quelque sorte une expression sen- 
sible, par là même qu'il en est dérivé comme une consé- 
quence l'est de son principe ; et à ce titre, si dépourvu de 
valeur ct d'intérêt qu'il soit en lui-même, il pourra présenter 
une signification profonde à celui qui est capable de voir 
au delà des apparences immédiates. I1 y a à une transposi- 
tion dont le résultat n’aura plus rien de commun avec la vie 
ordinaire, celle-ci ayant simplement fourni le point d'appui 
permettant, à un être doué d'aptitudes spéciales, de sortir 
de ses limitations; ct ce point d'appui, nous y insistons, 
pourra être tout à fait quelconque, tout dépendant ici de 


DES ÉPREUVES INITIATIQUES 147 


la nature propre de l'être qui s'en servira, Par conséquent, 
ct ceci nous ramène à l'idéc des « épreuves », il n'y à rien 
d’impossible à ce que la souffrance soit, dans certains cas 
particuliers, l'occasion ou le point de départ d'un dévelop- 
pement de possibilités latentes, mais exactement comme 
n'importe quoi d'autre peut l'être dans d'autres cas ; l'oc- 
casion, disons-nous, et rien de plus ; et cela ne saurait auto- 
riser à attribuer à la souffrance en elle-même aucune vertu 
spéciale ct privilégiée, en dépit de toutes les déclamations 
accoutumées sur ce sujet. Remarquons d’ailleurs que ce 
rôle contingent et accidentel de la souffrance, même ramené 
ainsi à ses justes proportions, semble être beaucoup plus 
restreint dans l’ordre initiatique que dans certaines autres 
« réalisations » d’un caractère plus extérieur : c'est surtout 
chez les mystiques qu'il devient en quelque sorte habituel 
ct paraît acquérir une importance qui peut faire illusion, ce 
qui s'explique sans doute par des considérations de nature 
spécifiquement religicuse. 11 faut encore ajouter que la 
psychologie profane a certainement contribué pour une 
bonne part à répandre sur tout cela les idées les plus confuses 
ct les plus erronées ; mais en tout cas, qu'il s'agisse de simple 
psychologie ou de mysticisme, tout cela n’a absolument 
rien de commun avec l'initiation. 

Cela étant mis au point, il nous faut encore indiquer l'ex- 
plication d’un fait qui pourrait paraître, aux yeux de cer- 
tains, susceptible de donner lieu à une objection : bien que 
les circonstances difficiles ou pénibles soient assurément, 
comme nous I disions tout à l'heure, communes à la vie de 
tous les hommes, il arrive assez fréquemment que ceux qui 
suivent une voie initiatique les voient se multiplier d’une 
façon inaccoutumée. Ce fait est dû tout simplement à une 
sorte d'hostilité inconsciente du milieu : il semble que ce 
monde, nous voulons dire l'ensemble des êtres et des choses 
mêmes qui constituent le domaine profane, s'efforce par 
tous les moyens de retenir celui qui est près de lui échapper ; 
et de telles réactions n’ont en somme rien que de parfaite- 
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ment normal. Il s’agit donc là proprement d'obstacles sus- 
cités par des forces adverses, et non point, comme on semble 
parfois se l'imaginer à tort, d' « épreuves » voulues par les 
puissances qui président à l'initiation ; il est nécessaire d'en 
finir avec ces fables beaucoup plus proches des rêveries 
« occultistes » que des réalités initiatiques. 

Ce qu'on appelle les « épreuves initiatiques » est quelque 
chose de tout différent, et il nous suffira maintenant d'un 
mot pour couper court définitivement à toute équivoque : 
ce sont essentiellement des rites, ce que les prétendues 
« épreuves de la vie » ne sont évidemment en aucune façon ; 
et elles ne sauraient exister sans ce caractère rituel, ni être 
remplacées par quelque chose qui ne posséderait pas ce 
même caractère. On peut voir tout de suite par là que les 
aspects sur lesquels on insiste généralement le plus sont en 
réalité tout à fait secondaires : si ces « épreuves » étaient 
vraiment destinées, suivant la notion la plus « simpliste », 
à montrer si un candidat à l'initiation possède les qualités 
requises, il faut convenir qu’elles seraient fort inefficaces, et 
l’on comprend que ceux qui s'en tiennent à cette façon de 
voir soient tentés de les regarder comme sans valeur ; mais, 
normalement, celui qui est admis à les subir doit déjà avoir 
été reconnu « bien et dûment qualifié » : il faut donc qu’il y 
ait là tout autre chose, On dira alors que ces « épreuves » 
constituent un enscignement donné sous forme symbolique, 
et destiné à être médité ultérieurement ; cela est vrai, mais 
on peut en dire autant de n'importe quel autre rite, car tous 
ont également un caractère symbolique, donc'une significa- 
tion qu’il appartient à chacun d'approfondir selon la mesure 
de ses propres capacités. La raison d’être essentielle du rite, 
c'est l'efficacité qui lui est inhérente, ainsi que nous l'avons 
déjà expliqué ; cette cfficacité est d’ailleurs, cela va de soi, 
en étroite relation avec le sens symbolique inclus dans sa 
forme, mais elle n'en est pas moins indépendante d’une 
compréhension actuelle de ce sens chez ceux qui prennent 
part au rite. C'est donc à ce point de vue de l'efficacité di- 
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recte du rite qu'il convient de sc placer avant tout : le reste, 
quelle qu'en soit l'importance, ne saurait venir qu'en se- 
cond lieu, et tout ce que nous avons dit jusqu'ici au cours 
de ces études nous dispense de nous y attarder davantage. 

Pour plus de précision, nous dirons que les « épreuves » 
sont des rites préliminaires ou préparatoires à l'initiation 
proprement dite ; elles en constituent le préambule néces- 
saire, de telle sorte que l'initiation même est comme leur 
conclusion ou leur aboutissement immédiat, Il est à remar- 
quer qu'elles revêtent souvent la forme de « voyages » sym- 
boliques ; nous ne faisons que noter ce point en passant, car 
il a été suffisamment parlé ici du symbolisme du voyage, à 
diverses reprises, pour que nous n’ayons pas à y revenir. 
Disons seulement que, sous cet aspect, elles se présentent 
comme une « recherche » conduisant l'être des « ténèbres » 
du monde profane à la « lumière » initiatique ; mais encore 
cette forme, qui se comprend ainsi d'elle-même, n'est-elle 
en quelque sorte qu'accessoire, si bien appropriée qu'elle 
soit à ce dont il s’agit. Les « épreuves » sont essentiellement 
des rites de purification ; et c'est là ce qui donne l'explica- 
tion véritable de ce mot même d’ « épreuves », qui a ici un 
sens nettement « alchimique », et non point le sens vulgaire 
qui a donné licu aux méprises que nous avons signalées. 
Maintenant, ce qui importe pour connaître le principe fonda- 
mantal du rite, c'est de considérer que la purification s’o- 
père par les éléments, ct la raison peut en être exprimée en 
peu de mots : qui dit élément dit simple, et qui dit simple 
dit incorruptible, Donc, la purification rituelle aura toujours 
pour « support » matériel les rorp< qui symbolisent les élé- 
ments et qui en portent les désignations (car il doit être bien 
entendu que les éléments eux-mêmes ne sont nullement des 
corps prétendus « simples », ce qui est d’ailleurs une contra- 
diction, mais ce à partir de quoi sont formés tous les corps), 
ou tout au moins l’un de ces corps ; et ceci s'applique égale- 
ment dans l’ordre traditionnel exotérique, notamment en 
ce qui concerne les rites religieux, où ce mode de purification 
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est usité non seulement pour les êtres humains, mais auser 
Pour d’autres êtres vivants, pour des objets inanimés et 
pour des lieux ou des édifices. Si l'eau semble jouer ici un 
rôle prépondérant Par rapport aux autres corps représenta- 
tifs des éléments, il faut dire Pourtant que ce rôle n'est pas 
exclusif; peut-être poutrait-on expliquer cette prépondé- 
Trance en remarquant que l’eau est en outre, dans toutes les 
traditions, plus particulièrement le symbole de la « subs- 
tance universelle ». Quoi qu'il en soit, il est à peine besoin 
de dire que les rites dont il s’agit, lustrations, ablutions ou 
autres, n'ont, pas plus d’ailleurs que les jeûnes de caractère 
également rituel où que l'interdiction de certains aliments, 
absolument rien à voir avec des prescriptions d'hygiène 
ou de propreté corporelle, suivant la conception niaise de 
Certains modernes, qui veulent de parti pris ramencr toutes 
choses à une explication purement « humaine », ct qui se 
plaisent à choisir toujours l'interprétation la plus grossière 
qu’il soit possible d'imaginer. 11 est vrai que les prétendues 
explications « psychologiques », si elles sont d'apparence 
plus subtile, ne valent Pas mieux au fond : toutes négligent 
parcillement d'envisager la seule chose qui compte en réalité, 
à savoir que l’action effective des rites n'est pas une « croyan- 
ce» ni une vuc théorique, mais un fait positif. 

On peut comprendre maintenant pourquoi, lorsque les 
«épreuves » revêtent Ja forme de « voyages» successifs, 
ceux-ci sont mis respectivement en rapport avec les diffé- 
rents éléments ; ct il nous reste seulement à indiquer en 
quel sens, au point de vue initiatique, le terme même de 
« purification » doit être entendu. 11 s'agit de ramener l'être 
à un état de simplicité indifférenciée, comparable, comme 
nous l'avons dit précédemment, à celui de la malcria prima, 
afin qu'il soit apte à recevoir lu vibration du Fiat Lux ini- 
tiatique ; il faut que L’ « influence spirituelle » dont la trans- 
mission va lui donner cette « illumination » première ne 
rencontre en lui aucun obstacle dû à des « préformations » 
inharmoniques provenant du monde profane ; et c’est pour- 
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quoi il doit être réduit tout d'abord à cet état de materia 
prima, ce qui, si l'on veut bien y réfléchir un instant, montre 
assez clairement que le processus initiatique et le « Grand 
Œuvre » hermétique ne sont en réalité qu’une seule et même 
chose : la conquête de la Lumière divine qui est l'unique 
essence de toute spiritualité, 
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DES PRÉTENDUS « POUVOIRS » 
PSYCHIQUES 


ES dernièrement de la confusion du psychique 

et du spirituel, et de l'attrait du « phénomène » 
comme cause principale de cette erreur, nous faisions allu- 
sion au cas de ceux qui recherchent de prétendus « pouvoirs », 
ce qu'ils appellent ainsi n'étant pas autre chose que la 
faculté de produire des « phénomènes » plus ou moins extra- 
ordinaires, En fait, la plupart des écoles pseudo-ésotériques 
ou pseudo-initiatiques de l'Occident moderne ne se pro- 
posent rien d'autre ; c'est 1à une véritable hantise chez la 
grande majorité de leurs adhérents, qui s'illusionnent sur la 
valeur de ces « pouvoirs » au point de les prendre pour le 
signe d’un développement spirituel, voire même pour son 
aboutissement, alors que, même quand ils ne sont pas un 
simple mirage de l'imagination, ils relèvent uniquement du 
domaine psychique et ne sont le plus souvent qu'un obstacle 
à l'acquisition de toute vraie spiritualité. 

Cette illusion s'accompagne souvent, chez certains, d'un 
intérêt plus ou moins excessif pour la « magie », dont la cause 
est encore cette même passion pour les « phénomènes » qui 
est si caractéristique de la mentalité occidentale ; mais ici 
s'introduit une autre méprise qu'il est bon de signaler : la 
vérité est qu'il n'y a pas de « pouvoirs magiques », bien qu'on 
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rencontre À chaque instant cette expression, non seulement 
chez ceux dont nous parlons, maïs aussi chez ceux qui s'ef- 
forcent de combattre leurs tendances, tout en étant non 
moins ignorants qu'eux du fond des choses. La magie, 
comme nous l'avons dit souvent, n'est en réalité qu'une 
science comme une autre et devrait être traitée comme telle “ 
les phénomènes dont elle s'occupe, si bizarres ou exception- 
nels qu’ils puissent être, ne sont pas pour cela plus « trans- 
cendants » que d’autres ; tout cela est purement « physique », 
eu sens propre et originel de ce mot. Le magicien, quand il 
provoque de tels phénomènes, le fait en appliquant la con- 
naissance qu’il a de certaines lois naturelles ; il n'y a donc 
là aucun « pouvoir » extraordinaire, pas plus qu'il n’y en à 
chez celui qui, ayant étudié une science quelconque, en met 
les résultats en pratique; dira-t-on, par exemple, qu'un 
médecin possède des « pouvoirs » parce que, sachant quel 
remède convient à telle ou telle maladie, il guérit celle-ci 
au moyen du remède en question ? Entre le magicien et le 
possesseur de « pouvoirs » psychiques, il y a une différence 
comparable à celle qui existe, dans l’ordre corporel, entre 
celui qui accomplit un certain travail à l’aide d’une ma- 
chine et celui qui le réalise par le seul moyen de la force ou 
de l'habilité de son organisme ; l’un. et l'autre opèrent bien 
dans le même domaine, mais non pas de la même façon. 
D'autre part, qu'il s'agisse de magie ou de « pouvoirs », il 
n'y a là, nous le répétons, absolument rien de spirituel ni 
d'initiatique ; si nous marquons la différence entre les deux 
choses, ce n’est donc pas que l’une vaille plus que l'autre 
à notre point de vue; mais il est toujours nécessaire de sa- 
voir exactement de quoi l’on parle et de dissiper les confu- 
sions qui ont cours à ce sujet. 

Les « pouvoirs » psychiques sont, chez certains individus, 
quelque chose de tout à fait spontané, l'effet d'une simple 
disposition naturelle qui se développe d'elle-même ; il est 
bien évident que, dans ce cas, il n'y a point à en tirer vanité, 
pas plus que d’une autre aptitude quelconque, puisqu'ils 
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ne témoignent d'aucune « réalisation » voulue, et que même 
celui qui les possède peut ne pas soupçonner l'existence 
d’une telle chose : s'il n’a jamais entendu parler d’«initia- 
tion », il ne lui viendra certes pas à l’idée de se croire « ini- 
tié » parce qu’il voit des choses que tout le monde ne voit 
pas, où parce qu'il a parfois des rêves « prémonitoires », 
ou parce qu'il lui arrive de guérir un malade par simple 
contact, et sans qu'il sache lui-même comment cela peut se 
faire. Mais il y a aussi le cas où de semblables « pouvoirs » 
sont acquis ou développés artificiellement, comme résui- 
tat de certains « entraînements » spéciaux : c'est là quelque 
chose de plus dangereux, car cela va rarement sans entrat- 
ner un certain déséquilibre; et,en même temps, c'est dans ce 
cas que l'illusion se produit le plus facilement : il y a des 
gens qui sont persuadés qu'ils ont obtenu certains « pou- 
voirs », parfaitement imaginaires en fait, soit simplement 
sous l'influence de leur désir et d'une sorte d’« idée fixe », 
soit par l'effet d'une suggestion qu’exerce sur eux quelqu'un 
de ces milieux où se pratiquent d'ordinaire les « entraîne- 
ments » de ce genre. C’est là surtout qu'on parle d'« initia- 
tion » à tort et à travers, en l'identifiant plus ou moins à 
l'acquisition de ces trop fameux « pouvoirs » ; il n’est donc 
pas étonnant que des esprits faibles ou des ignorants se 
laissent en quelque sorte fasciner par de pareilles préten- 
tions, que suffit pourtant à réduire à néant la seule constata- 
tion de l'existence du premier cas dont nous avons parlé, 
Puisque, dans celui-là, il se trouve des « pouvoirs » tout à 
fait semblables, sinon mêmè souvent plus développés et plus 
authentiques, sans qu'il y ait la moindre trace d’« initiation » 
réelle où supposée. Ce qui est peut-être le plus singulier 
et le plus difécilement compréhensible, c'est que les pos- 
Sesseurs de ces « pouvoirs » spontanés, s’il leur arrive d’en- 
trer en contact avec ces mêmes milieux pseudo-initiatiques, 
sont parfois amenés à croire, eux aussi, qu'ils sont des « ini- 
tiés »; ils devraient assurément mieux savoir à quoi s'en 
tenir sur le caractère réel de ces facultés, qui se rencontrent 
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du reste, à un degré ou à un autre, chez beaucoup d'enfants 
fort ordinaires par ailleurs, bien que souvent, par la suite, 
elles disparaissent plus ou moins rapidement. La seule 
excuse à toutes ces illusions, c'est que nul de ceux qui les pro- 
voquent et les entretiennent chez eux-mêmes ou chez les 
autres n’a la moindre notion de ce qu'est la véritable initia- 
tion ; mais, bien entendu, cela n’en atténue aucunement le 
danger, soit quant aux troubles psychiques et même phy- 
siologiques qui sont l'accompagnement habituel de ces 
sortes de choses, soit quant aux conséquences plus éloi- 
gnées, mais encore plus graves, d'un développement de 
possibilités inférieures qui, comme nous l'avons dit précé- 
demment, va directement au rebours de la spiritualité. 

Il est particulièrement important de remarquer que les 
« pouvoirs » dont il s’agit peuvent fort bien coexister avec 
l'ignorance doctrinale la plus complète, ainsi qu’il n'est 
que trop facile de le constater, par exemple, chez la plupart 
des « clairvoyants » et des « guérisseurs » ; cela seul prouve- 
rait suffisamment qu'ils n'ont pas le moindre rapport avec 
l'initiation, dont le but ne peut être que de pure connais- 
sance. En même temps, cela montre que leur obtention 
est dépourvue de tout intérêt véritable, puisque celui qui 
les possède n'en est pas plus avancé dans la réalisation de 
son être propre, réalisation qui ne fait qu'un avec la con- 
naissance même ; ils ne feprésentent que des acquisitions 
toutes contingentes et transitoires, exactement comparables 
en cela au développement corporel, qui du moins ne pré- 
sente pas les mêmes dangers ; et même les quelques avan- 
tages non moins contingents que peut apporter leur exercice 
ne compensent certainement pas les inconvénients aux- 
quels nous venons de faire allusion. Encore ces avantages 
ne consistent-ils trop souvent qu'à étonner les naïfs et à se 
faire admirer d'eux, où en d’autres satisfactions non moins 
vaines et puériles ; et faire étalage de ces « pouvoirs » est 
déjà faire preuve d'une mentalité incompatible avec toute 
initiation, fût-ce au degré le plus élémentaire; que dire 
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alors de ceux qui s'en servent pour se faire passer pour de 
« grands initiés » ? N'insistons pas, car ceci ne relève plus 
que du charlatanisme, même si les « pouvoirs » en question 
sont réels dans leur ordre ; ce n’est pas, en effet, la réalité 
des « phénomènes » comme tels qui importe ici surtout, 
mais bien la valeur et la portée qu’il convient de leur attri- 
buer. 

11 n’est pas douteux que, même chez ceux dont la bonne 
foi est incontestable, la part de la suggestion est fort grande 
en tout cela ; il n’y a, pour s’en convaincre, qu'à considé- 
rer un cas comme celui des « clairvoyants », dont les préten- 
dues « révélations » sont aussi loin que possible de s’accorder 
entre elles, mais, par contre, sont toujours en rapport avec 
leurs propres idées ou celles de leur milieu ou de l'école 
à laquelle ils appartiennent. Supposons cependant qu'il 
s'agisse de choses tout à fait réelles, ce qui a d’ailleurs plus 
de chances de se produire quand la « clairvoyance » est spon- 
tanée que quand elle a été développée artificiellement ; 
même dans ce cas, on ne comprend pas pourquoi ce qui est 
vu ou entendu dans le monde psychique aurait plus d'in- 
térêt ou d'importance que n’en a, dans le monde corporel, ce 
qu'il arrive à chacun de voir et d'entendre en se promenant 
dans une rue : gens dont la plupart lui sont inconnus ou 
indifférents, incidents qui ne le concernent en rien, frag- 
ments de conversations incohérents ou même inintelligibles, 
et ainsi de suite ; cette comparaison est certainement celle 
qui donne l’idée la plus juste de ce qui se présente en fait 
au « clairvoyant » volontaire ou involontaire, Le premier 
est plus excusable de s'y méprendre, car il doit éprouver 
quelque peine à reconnaître que tous ses efforts n’aboutissent 
qu'à un résultat aussi dérisoire ; mais, pour ce qui est du 
« clairvoyant » spontané, la chose devrait lui paraître toute 
naturelle, comme elle l'est en effet, et, s'il n'arrivait trop 
souvent qu’on lui persuade qu'elle est extraordinaire, il ne 
songerait sans doute jamais à se préoccuper davantage de 
ce qu’il rencontre dans le domaine psychique que de son 
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analogue du domaine corporel, ni à chercher des significa.- 
tions merveilleuses ou compliquées à ce qui en est tout à fait 
dépourvu dans l'immense majorité des cas. À vrai dire, # 
y a bien une raison à tout, même au fait le plus infime et le 
plus indifférent en apparence, mais elle nous importe si pe 
que nous n'en tenons aucun compte et n'éprouvons nul 
besoin de la rechercher, tout au moins quand il s’agit de ce 
qu’on est convenu d'appeler la « vie ordinaire », c'est-à-dire 
des événements du monde corporel ; si la même règle était: 
observée à l'égard du monde psychique, que de divagations 
nous seraient épargnées | Il est vrai qu’il faudrait pour cela 
un degré d'équilibre mental dont malheureusement les 
« clairvoyants », même spontanés, ne sont doués que bien 
rarement, et à plus forte raison ceux qui ont subi les « entraf- 
nements » psychiques dont nous parlions plus haut. Quoi 
qu’il en soit, ce « désintéressement » total à l’égard des phé- 
nomènes n'en est pas moins strictement nécessaire à qui- 
conque, sé trouvant pourvu de facultés de ce genre, veut 
malgré cela entreprendre une réalisation d’ordre spirituel ; 
quant à celui qui n’en est pas pourvu, bien loin de s’effor- 
cer de les obtenir, il doit estimer au contraire que c'est là 
pour lui un avantage en vue de cette même réalisation, em 
ce sens qu’il aura ainsi moins d'obstacles à écarter ; mais 
nous reviendrons une prochaine fois sur ce dernier point. 
En somme, le mot même de « pouvoirs », quand on l’em- 
ploie ainsi, a le tort d'évoquer l’idée d’une supériorité que 
ces choses ne comportent aucunement ; si l'on peut néam- 
moins l’accepter, ce ne saurait être que comme un simple 
synonyme de celui de « facultés », qui a du reste, étymologi- 
quement, un sens à peu près identique : ce sont bien des pos- 
sibilités de l'être, mais des possibilités qui n'ont rien de 
« transcendant », puisqu'elles sont tout entières de l’ordre 
individuel, et que, même dans cet ordre, elles sont loin 
d’être les plus élevées et les plus dignés d'attention. Quant, 
à leur conférer une valeur initiatique quelconque, ne fût-ce 
qu’à titre simplement auxiliaire ou prépatatoire, ce serais 
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Jà tout l'opposé de la vérité ; et, comme celle-ci seule compte 
à nos yeux, nous devons dire les choses telles qu’elles sont, 
sans nous préoccuper de ce qui peut plaire ou déplaire à 
quiconque ; les possesseurs de « pouvoirs » psychiques au- 
raient assurément grand tort de nous en tenir rigueur, car 
ils ne feraient par là que nous donner encore plus entière- 
ment raison, en manifestant leur incompréhension et leur 
défaut de spiritualité : comment, en effet, pourrait-on 
qualifier autrement le fait de tenir à une prérogative indi- 
viduelle, ou plutôt à son apparence, au point de la préférer 
à la connaissance et à la vérité (x) ? 


RENÉ GUÉNON, 


1. Qu’on n’aille point opposer, à ce que nous avons dit ci-dessus, que les 
“ pouvoirs , spontanés pourraient être le résultat de quelque Initiation reçue 
“ en astral ,, si ce n’est dans des “ existences antérieures , ; quand nous par- 
Jons de l'initistion, nous entendons parler uniquement de choses sérieuses, 
et non de fantasmagories d'un goût douteux. 
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DES QUALIFICATIONS 
INITIATIQUES 


L nous est souvent arrivé, au cours de nos précédents 
articles, de faire allusion aux qualifications initiatiques, 

et, de divers côtés, on nous a posé de nombreuses questions 
à ce sujet ; à vrai dire, il n’est guère possible de prétendre 
le traiter d’une façon complète, mais du moins pouvons-nous 
y apporter quelques éclaircissements, Et, tout d’abord, il 
doit être bien entendu que ces qualifications sont exclusi- 
vement du domaine de l’individualité ; en effet, s’il n'y avait 
à envisager que la personnalité ou le « Soi », il n'y aurait 
aucune différence à faire à cet égard entre les êtres, et tous 
seraient également qualifiés, sans qu’il y ait lieu .de faire la 
moindre exception ; mais la question se présente tout autre- 
ment par le fait que l'individualité doit nécessairement être 
prise comme moyen et comme support de la réalisation 
initiatique ; il faut par conséquent qu'elle possède les apti- 
tudes requises pour jouer ce rôle, et tel n’est pas toujours le 
cas. L'individualité n’est ici, si l'on veut, que l'instrument 
de l'être véritable ; mais, si cet instrument présente certains 
défauts, il peut être plus ou moins complètement inutili- 
sable, ou même l'être tout à fait pour ce dont il s'agit. Il n'y 
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a d’ailleurs là rien dont on doive s'étonner, si l'on réfléchit 
seulement que, même dans l'ordre des activités profanes, 
ce qui est possible à l’un ne l'est pas à l'autre, et que, par 
exemple, l'exercice de tel ou tel métier exige certaines apti- 
tudes spéciales, mentales ct corporelles tout à la fois. La 
différence essentielle est que, dans ce cas, il s'agit d'une 
activité qui relève tout entière du domaine individuel, qui 
ne le dépasse en aucun façon ni sous aucun rapport, tandis 
que, en ce qui concerne l'initiation, le résultat à atteindre 
est au contraire au delà des limites de l'individualité ; mais, 
encore une fois, celle-ci n'en doit pas moins être prise comme 
point de départ, et c'est là une condition à laquelle il est 
impossible de sc soustraire. 

On peut encore dire ceci : l'être qui entreprend le travail 
de réalisation initiatique doit forcément partir d’un certain 
état de manifestation, celui où il est situé actuellement, et 
qui comporte tout un ensemble de conditions déterminées : 
d'une part, les conditions qui sont inhérentes à cet état et 
qui le définissent d'une façon générale, et, d'autre part, 
celles qui, dans ce même état, sont particulières à chaque 
individualité et la différencient de toutes les autres. Il est 
évident que ce sont ces dernières qui doivent être envisagées 
en ce qui concerne les qualifications, puisqu'il s'agit à de 
quelque chose qui, par définition même, n'est pas commun 
à tous les individus, mais caractérise proprement ceux-là 
seuls qui appartiennent, virtuellement tout au moins, à 
l' « élite » entendue dans le sens que nous avons précisé pré- 
cédemment. 

Maintenant, il faut bien comprendre que l'individualité 
doit être prise ici telle qu'elle est en fait, avec tous ses élé- 
ments constitutifs, et qu’il peut y avoir des qualifications 
concernant chacun de ces éléments, y compris l'élément 
corporel lui-même, qui ne doit aucunement être traité, à ce 
point de vue, comme quelque chose d’indifférent ou de 
négligeable. Peut-être n’y aurait-il pas besoin de tant y 
insister si nous ne nous trouvions en présence de la concep- 
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tion grossièrement simplifiée que les Occidentaux modernes 
se font de l'être humain : non seulement l'individualité est 
pour eux l'être tout entier, mais encore cette individualité 
elle-même est réduite à deux parties supposées complètement 
séparées l'une de l'autre, l’une étant le corps, et l’autre 
quelque chose d'assez mal défini, qui est désigné indifférem- 
ment par les noms les plus divers et parfois les moins appro- 
priés. Or la réalité est tout autre : les éléments multiples 
de l'individualité, quelle que soit d’ailleurs la façon dont 
on voudra les classer, ne sont point ainsi isolés les uns des 
autres, mais forment un ensemble dans lequel il ne saurait 
y avoir d'hétérogénéité radicale et irréductible ; et tous, le 
corps aussi bien que les autres, sont, au même titre, des 
manifestations ou des expressions de l'être dans les diverses 
modalités du domaine individuel, Entre ces modalités, il y 
a des correspondances telles que ce qui se passe dans l'une 
a normalement sa répercussion dans les autres : il en résulte 
que, d’une part, l'état du corps peut influer d'une certaine 
né sé ou défavorable sur les autres modalités, et 
que, d'autre part, l'inverse n'étant pas moins vrai, il 
fournir des signes traduisant sensiblement l’état re 
celles-ci ; il est clair que ces deux considérations complémen- 
taires ont l'une et l’autre leur importance sous le rapport 
des qualifications initiatiques. Tout cela serait parfaitement 
évident si la notion occidentale de « matière », le dualisme 
cartésion et les conceptions plus ou moins « mécanistes » 
n'avaient tellement obscurci ces choses pour la plupart de nos 
contemporains ; Ce sônt ces circonstances conti rt i 
obligent à s’attarder à des i i Frs 
pre re : Pare aussi élémentaires, 
sufôrait autremen non 
pes à y ajouter la moindre Er be pe ca = 
PER qualification essentielle, celle qui do- 
Mc sh De re est une question d’ « horizon intel- 
possibilités date Do ue $# Pa 
Re rs RER tout en existant virtuelle- 
, Soient, du fait des éléments 
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inférieurs de celle-ci, empêchés de se développer, soit tem- 
porairement, soit même définitivement. C'est là la première 
raison de ce qu'on pourrait appeler les qualifications secon- 
daires ; et il y a encore une seconde raison qui résulte immé- 
diatement de ce que nous venons de dire : c'est que, dans 
ces éléments, qui sont les plus accessibles à l'observation, on 
peut trouver des marques de certaines limitations intellec- 
tuelles ; dans ce dernier cas, les qualifications secondaires de- 
viennent en quelque sorte des équivalents symboliques de k 
qualification fondamentale elle-même. Dans le premier cas, 
au contraire, il peut se faire qu’elles n'aient pas toujours une 
égale importance : ainsi, il peut y avoir des obstacles s’oppo- 
sant à toute initiation, même simplement virtuelle, ou seule- 
ment à une initiation effective, ou encore au passage à des 
degrés plus ou moins élevés ; et il faut ajouter aussi qu'il 
y a des empêchements spéciaux qui peuvent ne concerner 
que certaines formes d'initiation. 

Sur ce dernier point, il suffit en somme de rappeler que 
la diversité des modes d'initiation, soit d'une forme tradi- 
tionnelle à une autre, soit à l'intérieur d'une même forme 
traditionnelle, a précisément pour but de répondre à celle 
des aptitudes individuelles ; elle n'aurait évidemment aucune 
raison d'être si un mode unique pouvait convenir également 
à tous ceux qui sont, d'une façon générale, qualifiés pour 
recevoir l'initiation. Puisqu'il n'en est pas ainsi, chaque 
organisation initiatique devra avoir sa « technique » parti- 
culière, et elle ne pourra naturellement admettre que ceux 
qui seront capables de s'y conformer et d'en retirer un 
bénéfice cfiectif, ce qui suppose, quant aux qualifications, 
l'application de tout un ensemble de règles spéciales, valables 
seulement pour l'organisation considérée, et n'excluant aucu- 
nement, pour ceux qui seront écartés par là, la possibilité 
de trouver ailleurs une initiation équivalente, pourvu qu'ils 
possèdent les qualifications générales qui sont strictement 
indispensabics dans tous les cas. Un des exemples les plus 
nets que l'on puisse donner à cet égard, c'est le fait qu'il 
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existe des formes d'initiation qui sont exclusivement mas- 
culines, tandis qu’il en est d'autres où les femmes peuvent 
être admises ; on peut donc dire qu’il y a là une certaine 
qualification qui est exigée dans un cas et qui ne l'est pas 
dans l’autre, et que cette différence tient aux modes par- 
ticuliers d'initiation dont il s’agit ; nous y reviendrons d'ail- 
leurs par la suite, car nous avons pu constater que ce fait 
est généralement fort mal compris à notre époque. 

Là où il existe une organisation sociale traditionnelle, 
même dans l’ordre extérieur, chacun, étant à la place qui 
convient à sa propre nature individuelle, doit par là même 
pouvoir trôuver aussi plus facilement, s'il est qualifié, le 
mode d'initiation qui correspond à ses possibilités. Ainsi, 
si l'on envisage à ce point de vue l'organisation des castes, 
l'initiation des Kshatriyas ne saurait être identique à celle 
des Brâhmanes, et ainsi de suite ; ct, d'une façon plus par- 
ticulière encore, une certaine forme d'initiation peut être 
liée directement à l'exercice d’un métier déterminé, ainsi 
que nous l'avons expliqué en d'autres occasions, ce qui ne 
peut avoir toute sa valeur effective que si le métier qu'exerce 
chaque individu est bien celui auquel il est destiné par les 
aptitudes inhérentes à sa nature même, de telle sorte que 
ces aptitudes feront en même temps partie intégrante des 
qualifications spéciales requises pour la forme d'initiation 
correspondante. 

Au contraire, là où rien n’est plus organisé suivant des 
règles traditionnelles et normales, ce qui est le cas du monde 
occidental moderne, il en résulte une confusion qui s'étend 
à tous les domaines, et qui entraîne inévitablement des 
complications ot des difficultés multiples quant à la détermi- 
nation précise des qualifications initiatiques, puisque la 
place de l'individu dans la société n’a plus alors qu'un rap- 
port très lointain avec sa nature, et que même, bien sou- 
RS ce sont uniquement les côtés les plus extérieurs et les 
FRO< importants de celle-ci qui sont pris en considération, 
c'est-à-dire ceux qui n'ont réellement aucune valeur, même 
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secondaire, au point de Vue initiatique. Une autre cause 
de difficultés qui s'ajoute encore à celle-là, et qui en est 
d’ailleurs solidaire dans une certaine mesure, c'est l'oubli 
des sciences traditionnelles : les données de certaines d'entre 
elles pouvant fournir le moyen de reconnaître la véritable 
nature d'un individu, lorsqu'elles viennent à faire défaut, 
il n’est jamais possible, Par d’autres moyens quelconques, 
d'y suppléer entièrement et avec une parfaite exactitude ; 
quoi qu’on fasse à cet égard, il y aura toujours une part plus 
ou moins grande d’ « empirisme » qui pourra donner lieu 
à bien des erreurs. C'est là une des principales raisons de la 
dégénérescence de certaines organisations initiatiques : 
l'admission d'éléments n0n qualifiés, que ce soit par igno- 
rance pure et simple des règles qui devraient les éliminer, ou 
par impossibilité de les appliquer sûrement, esi en effet un 
des facteurs qui contribuent le plus à cette dégénérescence, 
et peut même, si elle 5 généralise, amener finalement la 
ruine complète d'une telle organisation. 

Avant de passer à la seconde partie de cette étude, dans 
laquelle nous insisterons davantage sur la signification réelle 
qu'il convient d'attribuer aux qualifications secondaires, il 
est encore un point sur lequel nous devons attirer l’atten- 
tion : c'est que, outre les qualifications requises pour l'ini- 
tiation elle-même, et qui sont celles que nous avons en vue 
ici, il peut y avoir, par surcroît, d'autres qualifications plus 
particulières qui soient requises seulement pour remplir 
telle ou telle fonction dans une organisation initiatique. 
Ce sont là deux choses qu'il importe de ne jamais confondre, 
et cette distinction correspond à celle que nous avons indi- 
quée, dans notre dernief article, en ce qui concerne la hié- 
rarchie initiatique ; il sufñra donc, pour en comprendre la 
raison, de se reporter à C que nous avons dit alors ; et nous 
ajouterons seulement que l'aptitude à recevoir l'initiation, 
même jusqu'au degré le plus élevé, n'implique pas nécessai- 
rement l'aptitude à exercer une fonction quelconque, fût-ce 
la plus simple de toutes: Il doit d'ailleurs être bien entendu 
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que la fonction, quelle qu'elle soit, n’a jamais qu’un carac- 
tère accidentel et contingent ; ce qui seul est véritablement 
essentiel, c'est l'initiation elle-même avec ses degrés, puisque 
c'est elle qui influe d’une façon effective sur l'état réel de 
l'être, tandis que la fonction ne saurait aucunement le 
modifier ou y ajouter quoi que ce soit. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNONX. 


LES FLEURS SYMBOLIQUES 


‘USAGE des fleurs dans le symbolisme est, comme on le 

L sait, très répandu ct se retrouve dans la plupart des 
traditions ; il est aussi très complexe, et notre intention 
ne peut être ici que d'en indiquer quelques-unes des signi 
fications les plus générales. Il est évident en effet que, sui. 
vant que telle ou telle fleur est prise comme symbole, le sens 
doit varier, tout au moins dans ses modalités secondaires, 
ct aussi que, comme il arrive généralement dans le symbo- 
lisme, chaque fleur peut avoir elle-même une pluralité de 
significations, d'ailleurs reliées entre elles par certaines 
correspondances. ! 
Un des sens principaux est celui qui se rapporte au prin- 
cipe féminin ou passif de la manifestation, c'est-à-dire à 
Prakriti, la Substance universelle : ct, à cet égard, la fleur 
équivaut à un certain nombre d'autres symboles, parmi les- 
quels un des plus importants est la coupe. Comme celle-ci, 
en effet, la fleur évoque par sa forme même l’idée d'un 
« réceptacle », ce qu'est Prakriti pour les influences éma- 
nées de Purusha, et l'on parle aussi couramment du « calice # 
d'une fleur. D'autre part, l'épanouissement de cette même 
fleur représente en même temps le développement de la: 
manifestation elle-même, considérée comme production de: 
Prakriti ; et ce double sens est particulièrement net dans un: 
cas comme celui du lotus, qui est en Orient la fleur symbolique‘ 
par excellence, et qui a pour caractère spécial de s'épanouir! 
à la surface des eaux, laquelle, ainsi que nous l'avons expli-: 
qué ailleurs, représente toujours le domaine d'un certain* 
état de manifestation, ou le plan de réflexion du « Rayon: 


Céleste » qui exprime l'influence de Pwrusha s'exerçant ; 
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sur ce domaine pour réaliser les possibilités qui y sont con- 
tenues potentiellement, enveloppées dans l'indifférenciation 

imordiale de Prakriti (1). 

Le rapprochement que nous venons d'indiquer avec la 
coupe doit naturellement faire penser au symbolisme du 
Graal dans les traditions occidentales ; et il y a lieu de faire 

écisément, à ce sujet, une remarque qui est très digne 
d'intérêt. On sait que, parmi les divers autres objets que la 
légende associe au Graal, figure notamment une lance, qui, 
dans l'adaptation chrétienne, n'est autre que la Jance du 
œnturion Longin, par laquelle fut ouverte au flanc du 
Christ la blessure d'où s'échappèrent le sang et l'eau que 
Joseph d'Arimathie recueillit dans la coupe de la Cène ; mais 
il n'en est pas moins vrai que cette lance ou quelqu'un de ses 
équivalents existait déjà, comme symbole en quelque sorte 
complémentaire de la coupe, dans les traditions antérieures 
au Christianisme (2). La lance, lorsqu'elle est placée verti- 
calement, est une des figures de l'« Axe du Monde », qui 
s'identifie au « Rayon Céleste » dont nous parlions tout à 
l'heure ; et l’on peut rappeler aussi, à ce propos, les fré- 
quentes assimilations du rayon solaire à des armes telles 
que la lance ou la flèche, sur lesquelles ce n'est pas le lieu 
d'insister davantage ici. D'un autre côté, dans certaines 
représentations, des gouttes de sang tombent de la lance 
elle-même dans la coupe ; or ces gouttes de sang ne sont 
ici autre chose, dans la signification principielle, que l'image 
des influences émanées de Purusha, ce qui évoque d'ailleurs 
le symbolisme vêdique du sacrifice de Purusha à l'origine 
de la manifestation (3) ; et ceci va nous ramener directe- 
ment à la question du symbolisme floral, dont nous ne nous 


L Voir Le Symbolisme de la Croix, ch. XXIV. 

2. Cf. Le Hoi du Monde, p. 51. On pourrait relater, entre les différents 
Sas où la lance est employée comme symbole, de curieuses similitudes jus- 
Qu'en des points de détail : ainsi, chez les Grecs, la lance d'Achille passait 
re Œuérir les blessures qu'elle avait causées ; la légende médiévale attribue 

éme vertu À la lance de la Passion. 

On pourrait aussi, à certains égards, faire ici un rapprochement avec le 
“Yabolleme bien connu du pélican. 
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sommes éloigné qu'en apparence Par ces considérations, 

Dans le mythe d'Adonis (dont le nom, du reste, signifie 
« le Seigneur »), lorsque le héros est frappé mortellement 
par le boutoir d'un sanglier, qui joue ici le même rôle que la 
lance (1), son sang, en se répandant à terre, donne naissance 
à une fleur ; et l'on trouverait sans doute assez facilement 
d'autres exemples similaires. Or ceci se retrouve également 
dans le symbolisme chrétien : c'est ainsi que M. Charbon- 
neau-Lassay a signalé « un fer à hosties, du xr1e siècle, où 
l'on voit le sang des plaies du Crucifié tomber en gouttelettes 
qui se transforment en roses, et le vitrail du xrn siècle de 
la cathédrale d'Angers où le sang divin, coulant en ruisscaux, 
s'épanouit aussi sous forme de roses » (2). La rose est en 
Occident, avec le lis, un des équivalents les plus habituels 
de ce qu'est le lotus en Orient ; ici, il semble d'ailleurs que le 
symbolisme de la fleur soit rapporté uniquement à la pro- 
duction de la manifestation (3), et que Prakriti soit plutôt 
représentée par le sol même que le sang vivifie ; mais il est 
aussi des cas où il semble en être autrement. Dans le même 
article que nous venons de citer, M. C harbonneau-Lassay re- 
produit un dessin brodé sur un canon d’autel de l'abbaye de 
Fontevrault, datant de la première moitié du xvre siècle 
et conservé aujourd'hui au musée de Naples, où l'on voit 
la rose placée au pied d’une lance dressée verticalement et 
le long de laquelle pleuvent des Souttes de sang. Cette rose 
apparaît là associée à la lance exactement comme la coupe 
l'est ailleurs, ct elle semble bien recueillir les gouttes de sang 
plutôt que provenir de la transformation de l'une d’elles 3 


1. Il y aurait beaucoup à dire sur le symbolisme du sanglier et sur son 
caractère « polaire », qui le met précisément en rapport aussi avec |’ <Axe 
du Monde ». 

2. Feynabit, n° de janvier 1925. Signalons aussi, comme se rapportant à un 
symbolisme connexe, la figuration des siaq plaies du Christ par cinq roses, 
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du reste il est'évident que les deux significations ne s'oppo- 
sent nullement, mais qu’elles se complètent bien plutôt, car 
ces gouttes, en tombant sur la rose, la vivifient aussi et la 
font s'épanouir : et il va sans dire que ce rôle symbolique 
du sang a, dans tous les cas, sa raison dans le rapport direct 
de celui-ci avec le principe vital, transposé ici dans l'ordre 
cosmique. Cette pluie de sang équivaut aussi à la « rosée 
céleste » qui, suivant la doctrine kabbalistique, émane de 
1 « Arbre de Vie », autre figure de l’ « Axe du Monde », et 
dont l'influence vivifiante est principalement rattachée aux 
idées de régénération ct de résurrection, manifestement 
connexes de l'idée chrétienne de la Rédemption ; et cette 
même rosée joue également un rôle important dans le sym- 
bolisme alchimique et rosicrucien (x). 

Lorsque la fleur est considérée comme représentant le 
développement de la manifestation, il y a aussi équivalence 
entre elle et d'autres symboles, parmi lesquels il faut noter 
tout spécialement celui de la roue, qui se rencontre à peu 
près partout, avec des nombres de rayons variables suivant 
les figurations, mais qui ont toujours par eux-mêmes une 
valeur symbolique particulière. Les types les plus habituels 
sont les roues à six et huit rayons ; la « rouelle » celtique, 
qui s’est perpétuée à travers presque tout le moyen âge 
occidental, se présente sous l’une et l'autre de ces deux 
formes ; ces mêmes figures, et surtout la seconde, se rencon- 
trent très souvent dans les pays orientaux, notamment en 
Chaldée et en Assyrie, dans l'Inde et au Thibet. Or la roue 
est toujours, avant tout, un symbole du Monde : dans le 
langage symbolique de la tradition hindoue, on parle cons 
tamment de la « roue des choses » on de la « roue de vie » 
qui correspond nettement à cette signification : et les 
allusions à la « roue cosmique » ne sont pas moins fréquentes 
dans la tradition extrême-orientale. Cela suffit à établir 


la 
1. Cf. Le Roi du Monde, p. 31. La similitude qui existe entre le nom de 
Fosée (ros) et oelui de la Due (rosa\ ne peut d'ailleurs manquer d'être Es 
Pr ceux qui savent combien sst fréquent l'emploi d'un certain sym 
e phonétique, 
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l'étroite parenté de ces figures avec les fleurs symboliques, 
dont l'épanouissement est d’ailleurs également un rayonne- 
ment autour du centre, car elles sont, elles aussi, des figures 
« centrées » : et l'on sait que, dans la tradition hindoue, le 
Monde est parfois représenté sous la forme d'un lotus au 
centre duquel s'élève le Mérte, la « montagne polaire ». I] y a 
d’ailleurs des correspondances manifestes, renforçant encore 
cette équivalence, entre le nombre des pétales de certaines 
de ces fleurs et celui des rayons de la roue : ainsi, le lis a 
six pétales, et le lotus, dans les représentations du type le 
plus commun, en a huit, de sorte qu’ils correspondent res- 
pectivement aux roues à six et huit rayons dont nous venons 
de parler (1). Quant à la rose, elle est figurée avec un nom- 
bre de pétales variable ; nous ferons seulement remarquer 
à ce sujet que, d’une façon générale, les nombres cinq et six 
se rapportent respectivement au « microcosme » et au « ma- 
crocosme »; en outre, dans le symbolisme alchimique, la 
rose à cinq pétales, placée au centre de la croix qui repré- 
sente le quaternaire des éléments, est aussi, comme nous 
l'avons déjà signalé ici dans une autre étude, le symbole 
de la « quintessence », qui joue d’ailleurs, relativement à la 
manifestation corporelle, un rôle analogue à celui de Pra- 
kriti (2). Enfin, nous mentionnerons encore la parenté des 
fleurs à six pétales et de la roue à six rayons avec certains 
autres symboles non moins répandus, tels que celui du 
« Chrisme », sur lesquels nous nous Proposons de revenir en 
une autre occasion (3). Pour cette fois, il nous suffira d’avoir 


1. Nous avons noté. comme e: 










pierre sculptér, 
l’ancienne église Saint-Maxime de Chinon, et qui date très probablement de 
l'époque carolingienne. La roue se trouve d'ailleurs très souvent figurée sur 
les églises romanes. et la rosace gothique elle-même, que son nom assimile 
aux symboles floraux, semble bien en être dérivée, de sorte qu’elle se ratta- 
cherait ainsi, par une filiation ininterrompue, à l'antique r rouelle » celtique. 
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montré les deux similitudes les plus importantes des sym- 
boles floraux, avec la coupe en tant qu'ils se rapportent à 
Prakriti, et avec la roue en tant qu'ils se rapportent à la 
manifestation cosmique, le rapport de ces deux significations 
étant d'ailleurs, en somme, un rapport de principe à consé- 
quence, puisque l’rakriti est la racine même de toute mani- 


festation. 
RENÉ GUÉKNON. 


; {| 
4 sont orientés suivant les branches du Chrisme ; de plus, celui-c 
La) rbeh dans un cercle, ce qui fait apparaître aussi nettement que pos- 
sible son identité avec La roue à six rayons. 
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(Suite) (), 


PRÈS les considérations d'ordre général que nous avons 
À exposées dans la première partie de cette étude, il 
nous faudrait, pour préciser davantage, donner des exemples 
bien définis des conditions requises pour l'accession à telle 
ou telle forme initiatique, et en montrer dans chaque cas la 
véritable signification ; mais un tel exposé, quand il doit 
s'adresser à des Occidentaux, est rendu fort difficile par le 
fait que ceux-ci ne connaissent qu'un nombre extrêmement 
restreint de ces formes initiatiques, et que des références à 
toutes les autres risqueraient de rester entièrement incom- 
prises, Encore tout ce qui subsiste en Occident des anciennes 
organisations de cet ordre est-il bien amoindri à tous égards, 
et il est aisé de s'en rendre compte plus spécialement en ce 
qui concerne la question même dont il s’agit présentement : 
si certaines qualifications y sont encore exigées, c’est bien 
plutôt par la force de l'habitude que par une compréhension 
quelconque de leur raison d’être ; et, dans ces conditions, 
il n'y a pas lieu de s'étonner s’il arrive parfois que des 
membres de ces organisations protestent contre le main- 


1: Voir n°%196, avril 1938, pp. 119 et suiv. 
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tien de ces qualifications, où leur ignorance ne voit qu’une 
sorte de vestige historique, un reste d'un état de choses 
disparu depuis longtemps, en un mot un « anachronisme » 
pur ct simple. Cependant, comme on est bien obligé de 
prendre pour point de départ ce qu'on a le plus immédiate- 
ment à sa disposition, cela même peut fournir l'occasion de 
quelques indications qui, malgré tout, ne sont pas sans 
intérêt, et qui, bien qu'ayant surtout à nos yeux le carac- 
tère de simples « illustrations », n’en sont pas moins suscep- 
tibles de donner lieu à des réflexions d'une application plus 
étendue qu’il ne pourrait le sembler au premier abord. 
Comme nous l'avons déjà dit à diverses reprises, il n'y a 
plus guère dans le monde occidental, comme organisations 
initiatiques pouvant revendiquer une filiation traditionnelle 
authentique (condition en dehors de laquelle, rappelons-le 
encore une fois, il ne saurait être question que de « pseudo- 
initiation »), que le Compagnonnage et la Maçonnerie, c'est- 
à-dire des formes initiatiques basées essenticllement sur 
l'exercice d'un métier, ct, par conséquent, caractérisées 
par des méthodes particulières, symboliques et rituelles, 
en relation directe avec ce métier lui-même. Seulement, il y 
a ici une distinction à faire : dans le Compagnonnage, la 
liaison originelle avec le métier s'est toujours maintenue, 
tandis que, dans la Maçonnerie, elle a disparu en fait ; de là, 
dans ce dernier cas, le danger d'une méconnaissance plus 
complète de la nécessité de certaines conditions, pourtant 
inhérentes à la forme initiatique même dont il s'agit. En 
effet, dans l'autre cas, il est évident que tout au moins les 
conditions voulues pour que le métier puisse être exercé 
effectivement, ct même pour qu'il le soit d'une façon aussi 
adéquate que possible, ne pourront jamais être perdues de 
vue, même si l'on n'y envisage rien de plus que cela, c'est- 
à-dire si l’on ne prend en considération que leur raison exté- 
rieure, et si l’on oublie leur raison plus profonde et propre- 
ment initiatique. Au contraire, là où cette raison profonde 
n'est pas moins oubliée ct où la raison extérieure elle-même 
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n'existe plus, il est assez naturel en somme (ce qui, bien 
entendu, ne veut pas dire légitime) qu'on en arrive à penser 
que le maintien de semblables conditions ne s'impose en au- 
cune façon, et à ne les regarder que comme des restrictions 
génantes, voire même injustes (c'est 1à une considération 
dont on abuse beaucoup à notre époque, conséquence de 
l'« égalitarisme » destructeur de la notion de l'x élite »}, 
apportées à un recrutement que la manie du « prosélytisme » 
et la superstition démocratique du « grand nombre », traits 
bien caractéristiques de l'esprit occidental moderne, vou- 
draient faire aussi large que possible, ce qui est bien une des 
causes les plus certaines et les plus irrémédiables de dégé- 
nérescence pour une organisation initiatique. 

Au fond, ce qu'on oublie en pareil cas, c'est tout simple- 
ment ceci : si le rituel initiatique prend pour « support » le 
métier, de telle sorte qu’il en est pour ainsi dire dérivé par 
une transposition appropriée (ct sans doute faudrait-il, à 
l'origine, envisager plutôt les choses en sens inverse, puis- 
que le métier ne représente véritablement qu'une application 
contingente des principes auxquels l'initiation sc rapporte 
directement), l'accomplissement de ce rituel, pour être 
réellement et pleinement valable, exigera des conditions 
parmi lesquelles se retrouveront celles de l'exercice même 
du métier, la même transposition s'y appliquant également, 
et cela en vertu des correspondances qui existent entre les 
différentes modalités de l'être ; et, par là, il apparaît claire- 
ment que, comme nous l'avons indiqué précédemment, qui- 
conque est qualifié pour l'initiation, d’une façon générale, 
ne l'est pas par là même indifféremment pour toute forme 
initiatique quelle qu'elle soit. Nous devons ajouter que la 
méconnaissance de ce point fondamental, entraînant la ré- 
duction toute profane des qualifications à de simples règles 
Corporatives, apparaît, du moins en ce qui concerne la 
Maçonnerie, comme liée assez étroitement à une méprise 
Sur le vrai sens du mot « opératif » ; mais, comme des expli- 
Cations plus complètes là-dessus nous entraîneraient trop 
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loin, et comme elles impliquent d'ailleurs des considérations 
d'une portée initiatique tout à fait générale, nous préférons 
les réserver pour le moment, et nous nous proposons d'en 
faire par la suite le sujet d’un article spécial, 

Ainsi, si l'initiation maçonnique exclut notamment les 
femmes (ce qui, nous l'avons déjà dit, ne signifie nullement 
que celles-ci soient inaptes à toute initiation), et aussi les 
hommes qui sont affectés de certaines infirmités, ce n'est 
point tout simplement parce que, anciennement, ceux qui ÿ 
étaient admis devaient être capables de transporter des far- 
deaux ou de monter sur des échafaudages, comme certains 
l'assurent avec une déconcertante naïiveté ; c'est que, pour 
ceux qui sont ainsi exclus, l'initiation maçonnique comme 
telle ne saurait être valable, si bien que les effets en seraient 
nuls par défaut de qualification. On peut dire d'abord, à 
cet égard, que la connexion avec le métier, si elle a cessé 
d'exister quant à l'exercice extérieur de celui-ci, n’en sub- 
siste pas moins d’une autre façon plus essentielle, en tant 
qu’elle demeure nécessairement inscrite dans la forme même 
de cette initiation ; si elle venait à en être éliminée, ce ne 
serait plus l'initiation maçonnique, mais quelque autre 
chose toute différente; et, comme il serait d'ailleurs im- 
possible de substituer légitimement une autre filiation tra- 
ditionnelle à celle qui existe en fait, il n'y aurait même plus 
alors réellement aucune initiation. C'est pourquoi, là où äl 
reste encore tout au moins, à défaut d'une compréhension 
plus eflective, une certaine conscience plus ou moins obscure 
de la valeur propre des formes rituéliques, on persiste à con- 
sidérer les conditions dont nous parlons ici comme faisant 
partie intégrante des landmerks (le terme anglais, dans cette 
acception « technique », n'a pas d'équivalent exact en fran- 
çais), qui ne peuvent être modifiés en aucune circonstance, 
et dont la suppression ou la négligence risquerait d’entraf- 
ner une véritable nullité initiatique. 

Maintenant, il y a encore quelque chose de plus : si l'on 
examine de près la liste des défauts corporels qui sont con- 
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sidérés comme des empêchements à l'initiation, on consta- 
tera qu'il en est parmi eux qui ne semblent pas très graves 
extérieurement, et qui, en tout cas, ne sont pas tels qu'ils 
puissent vraiment s'opposer à ce qu'un homme exerce le 
métier de constructeur ; c'est donc qu'il n’y a là encore 
qu'une explication partielle, bien qu’exacte dans toute la 
mesure où elle est applicable, et que, en outre des conditions 
requises par le métier, l'initiation en exige d'autres qui 
n'ont plus rien à voir avec celui-ci, mais qui sont unique- 
ment en rapport avec les modalités du travail rituélique, 
envisagé d’ailleurs non pas seulement dans sa « matérialité », 
si l'on peut dire, mais surtout comme devant produire des 
résultats effectifs pour l'être qui l'accomplit, Ceci apparaîtra 
d'autant plus nettement que, parmi les diverses formulations 
des landmarks (car, bien que non écrits en principe, ils ont 
cependant été souvent l'objet d'énumérations plus ou moins 
détaillées), on se reportera aux plus anciennes, c'est-à-dire 
à celles qui remontent à une époque où les choses dont il 
s'agit étaient encore connues, et même, pour quelques-uns 
tout au moins, connues d'une façon qui n'était pas simple- 
ment théorique ou « spéculative », mais réellement « opé- 
rative®», dans le vrai sens auquel nous faisions allusion plus 
haut, En faisant cet examen, on pourra même s'apercevoir 
d’une chose qui, assurément, semblerait aujourd’hui tout à 
fait extraordinaire à certains s'ils étaient capables de s'en 
rendre compte : c'est que les empêchements à l'initiation, 
dans la Maçonnerie, coïncident presque entièrement avec 
ce que sont, dans l'Église catholique, les empêchements 
à l'ordination. 

Ce dernier point est encore de ceux qui, pour être bien 
compris, appellent quelque commentaire, car on pourrait, 
à première vue, être tenté de supposer qu'il y a là une cer- 
taine confusion entre des choses d'ordre différent, d'autant 
plus que nous avons souvent insisté sur la distinction essen- 
tielle qui existe entre les deux domaines initiatiques et reli- 
gieux, et, par conséquent, entre les rites qui se rapportent 
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respectivement à l'un et à l'autre. Cependant, il n'est pas 
besoin de réfléchir bien longuement pour comprendre qu'il 
doit y avoir des lois générales conditionnant l'accomplisse- 
ment des rites, de quelque ordre qu'ils soient, puisqu'il 
s'agit toujours, en somme, de la mise en œuvre de certaines 
influences spirituelles, quoique le but en soit naturellement 
différent suivant les cas. D'un autre côté, on pourrait aussi 
objecter que, dans le cas de l'ordination, il s'agit proprement 
de l'aptitude à remplir certaines fonctions, tandis que, pour 
ce qui est de l'initiation, nous avons au contraire insisté 
précédemment sur le fait que les qualifications requises 
pour la recevoir sont distinctes de celles qui peuvent être 
nécessaires pour exercer en outre une fonction dans une 
organisation initiatique (fonction concernant principale- 
ment la transmission de l'influence spirituelle) ; et il est 
exact que ce n'est pas à ce point de vue des fonctions qu'il 
faut se placer pour que l'analogie soit véritablement ap- 
plicable. Ce qu'il faut considérer, c'est que, dans une organi- 
sation religieuse du type de celle du Catholicisme, le prêtre 
seul accomplit activement les rites, alors que les laïques 
n'y participent qu'en mode « réceptif »; par contre, l'acti- 
vité dans l'ordre rituélique constitue toujours, et sans au- 
cune exception, un élément essentiel de toute méthode 
initiatique, de telle sorte que cette méthode implique né- 
cessairement la possibilité d'exercer une telle activité. C'est 
donc, en définitive, cet accomplissement actif des rites qui 
exige, en dehors de la qualification proprement intellec- 
tuelle, certaines qualifications secondaires, variables en 
partie suivant le caractère spécial que revêtent ces rites dans 
telle ou telle forme initiatique, mais parmi lesquelles l'ab- 
sence de certains défauts corporels joue toujours un rôle 
important, soit en tant que ces défauts font directement 
obstacle à l'accomplissement des rites, soit en tant qu'ils 
sont le signe extérieur de défauts correspondants dans les 
éléments subtils de l'être. C’est là surtout que nous voulions 
en arriver dans cette partie de notre exposé ; et, au fond, 
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ce qui paraît s'y rapporter plus spécialement à un cas par- 
ticulier, celui de l'initiation maçonnique, n'a été pour nous 
que le moyen le plus commode d'introduire ces considéra- 
tions, qu’il nous restera encore à rendre plus précises à 
l'aide de quelques exemples déterminés d’empêchements 
dus à des défauts corporels ou à des défauts psychiques 
manifestés sensiblement par ceux-ci. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


L'ÉNIGME 
DE MARTINES DE PASQUALLY 


"HISTOIRE des organisations initiatiques est souvent fort 
difficile à éclaircir, et cela se comprend facilement 

par la nature même de ce dont il s’agit, car il y a là trop 
d'éléments qui échappent nécessairement aux moyens d'in- 
vestigation dont disposent les historiens ordinaires. Ir'ya 
même pas besoin, pour s’en rendre compte, de remonter 
à des époques très reculées; il suffit de considérer le 
xvure siècle, où l’on voit, coexistant encore avec les mani- 
festations de l'esprit moderne dans ce qu'il a de plus profane 
et de plus antitraditionnel, ce qui semble bien être les der- 
niers vestiges de divers courants initiatiques ayant existé 
jadis dans le monde occidental, et au cours duquel appa- 
raissent des personnages qui ne sont pas moins énigmatiques 
que les organisations auxquelles ils se rattachaient ou qu'ils 
ont inspirées. Un de ces personnages est Martines de Pas- 
qually : et, à propos des ouvrages publiés en ces dernières 
années sur lui et sur son Ordre des Elus Coëns par MM. R. Le 
Forestier et P. Vulliaud, nous avons. eu déjà l'occasion de 
remarquer combien de points de sa biographie demeuraient 
obscurs en dépit de tous les documents mis au jour (x). 
M. Girard van Rijnberk vient encore de faire paraître 
sur ce sujet un autre livre (2), qui contient également une 
documentation intéressante et en grande partie inédite ; 


1. Un nouveau ïivre sur POrdre des Elus Coens (no de décembre 1929} ; 
‘propos des** Rose-Croix lyonnais , (n° de janvier 1930). 

E Un thaumaturge au XVIIIe siècle: Martines de Pasqually, sa vie, son 
avre, son Ordre (Félix Alcan, Paris). 


186 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


mais devons-nous dire que, malgré cela, ce livre pose peut. 
être encore plus de questions qu'il n'en résout (1) ? 
L'auteur fait d'abord remarquer l'incertitude qui règne 
sur le nom même de Martines,et il énumère les multiples 
variantes qu’on trouve dans les écrits où il en est question ; 
il est vrai qu'il ne faut pas attacher à ces différences une 
importance excessive, car, au XVIHe siècle, on ne respectait 
guère l'orthographe des noms propres: mais il ajoute : 
« quant à l’homme lui-même qui, mieux que tout autre, 
aurait dû connaître l'orthographe exacte de son propre 
nom ou de son pseudonyme de chef d'initiation, il a toujours 
signé : Don Martines de Pasqually (une seule fois : de Pas- 
qually de La Tour). Dans l'unique acte authentique que 
l'on connaît, l'acte de baptême de son fils, son nom est ainsi 
formulé : Jaques Delivon Joacin Latour de La Case, 
don Martinets de Pasqually. » Il est inexact que l'acte en 
question, qui a été publié par Papus (2), soit « l'unique acte 
authentique que l'on connaît », car deux autres, qui ont sans 
doute échappé à l'attention de M. van Rijnberk, ont été 
publiés ici même (3) : l'acte de mariage de Martines, et le 
« certificat de catholicité » qui lui fut délivré lors de som 
départ pour Saint-Domingue, Le premier porte : « Jaque 
Delyoron Joachin Latour De la Case Martines Depasqually, 
fils légitime de feu Mre Delatour de la Case et de dame 
Suzanne Dumas de Rainau » (4); et le second porte sim- 


1. Signalons incidemment une petite erreur: M. van Rijnberk, en par- 
lant de ses prédécesseurs, attribue à M. René Philipon Les notices histo- 
riques signées “ un Chevalier de la Rose Croissante , et servant de préfaces 
aux éditions du Traité de la Réintégration des Etres de Martines de Pas- 
qually et des Enseignements secrets de Marlines de Pasquallr de Franz von 
Baader publiées dans la “ Bibliothèque Rosicrucienne .. Etonné de cette sffire 
mation, nous avons posé la question à M. Philipon lui-même ; celui-ci noms 
a répondu qu'il a seulement traduit l'opuscule de von Baader, et que, comme 
nous le pensions, les deux notices en question sont en réalité d'Albério 
Thomas. 

2. Martines de Pasqually, pp. 10-11 

3. Le mariage de Martines de Pasquallg (n° de janvier 1959). 

4. On remarqua qu'il y a iel Delÿoron, alors que l'acte de baptême porte 
Delivoa (ou peut-être Delivron) : ce nom, étant intercalé entre deux prénomss 
ne sembie d'ailleurs pas être un nom de famille. D'autre part, il est à peine 
besoin de rappeler que la séparation des particules (qui ne constituent pas 
lorcément un signe nobiliaire) était alors tout à fait facultative. 
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plement : « Jacques Pasqually de Latour »; quant à la 
signature de Martines lui-même, elle est, sur le premier, 
« Don Martines Depasqualiy », et, sur le second, « Depas- 
qually de la Tour ». Le fait que son père, dans l'acte de 
mariage, est nommé simplement « Delatour de la Case » 
{de même d'ailleurs que son fils dans l'acte de baptême, 
bien qu’une note marginale l'appelle « de Pasqually », sans 
doute parce que ce nom était plus connu), paraît venir à 
l'appui de ce qu'écrit ensuite M. van Rijnberk : « On serait 
tenté d'en déduire que son véritable nom était de La Case, 
ou de Las Cases, et que « Martines de Pasqually » n'a été 
qu'un hiéronyme, » 

Seulement, ce nom de La Case ou de Las Cases, qui peut 
être une forme francisée du nom espagnol de Las Casas, 
soulève encore d'autres questions ; ct, tout d'abord, il faut 
remarquer que le second successeur de Martines comme 
« Grand Souverain » de l'Ordre des Elus Coens (le premier 
ayant été Caignet de Lestère) s'appelait Sébastien de Las 
Casas ; y avait-il quelque parenté entre lui et Martines ? 
La chose n'a rien d’impossible : il était de Saint-Domingue, 
et Martines s'était rendu dans cette île pour y recueillir un 
héritage, ce qui peut faire supposer qu'une partie de sa 
famille s’y était établie (1). Mais il y a encore autre chose de 
beaucoup plus étrange : L.-CI. de Saint-Martin, dans son 
Crocodilé, met en scène un« Juif espagnol» nommé Eléazar, 
auquel il prête visiblement beaucoup de traits de son ancien 
maître Martines ; or voici en quels termes cet Eléazar ex- 
blique les raisons pour lesquelles il avait été obligé de quitter 
l'Espagne et de se réfugier en France : « J'avois à Madrid 
Un ami chrétien, appartenant à la famille de Las-Casas, à 
laquelle j'ai, quoique indirectement, les plus grandes obli- 


1. est vrai qu'il y avait aussi à Saint-Domingue des parents de sa 
éme, de sorte qu'il se pourrait que l'héritage fût venu de ce cûté: 
€épendant, la lettre publiée par Papus (Mortines de Pasqually. p.58), sans 
na Parfaitement claire, est bien plutôt en faveur de l’autre hypothèse, car 

apparait pas que ses deux beäux-frères qui étaient à Saint-Domingue 
*eu un intérêt quelconque dans la * donation , qui lui avait été faite. 
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gations. Après quelques prospérités dans le commerce, i] 
fut soudainement ruiné de fond en comble par une banque- 
route frauduleuse, Je vole à l'instant chez lui, pour prendre 
part à sa peine, et lui offrir le peu de ressources dont ma 
médiocre fortune me permettoit de disposer ; mais ces res- 
sources étant trop légères pour le mettre au pair de ses 
affaires, je cédai à l'amitié que je lui portois, et je me laissai 
entraîner à ce mouvement, jusqu'à faire usage de quelques 
moyens particuliers, qui m'aidèrent à découvrir bientôt la 
fraude de ses expoliateurs, et même l'endroit caché où ils 
avoient déposé les richesses qu'ils lui avoient enlevées. Par 
ces mêmes moyens, je lui procurai la facilité de recouvrer 
tous ses trésors, et de les faire revenir chez lui, sans que 
même ceux qui les lui avoient ravis pussent soupçonner qui 
que ce fût de les en avoir dépouillés à leur tour. J'eus tort, 
sans doute, de faire usage de ces moyens pour un pareil 
objet, puisqu'ils ne doivent s'appliquer qu’à l'administration 
des choses qui ne tiennent point aux richesses de ce monde ; 
aussi j'en fus puni. Mon ami, instruit dans une foi timide 
et ombrageuse, soupçonna du sortilège dans ce que je venais 
de faire pour lui ; et son zèle pieux l’emportant sur sa recon- 
naissance, comme mon zèle officieux l'avoit emporté sur 
mon devoir, il me dénonça à son église, à la fois comme 
sorcier et comme juif. Sur-le-champ, les inquisiteurs en sont 
instruits; je suis condamné au feu, avant même d'être 
arrêté, mais au moment où l'on se met en devoir de me 
poursuivre, je suis averti par cette même voie particulière 
du sort qui me menace ; et sans délai, je me réfugie dans 
votre patrie (1). » 

Sans doute, il v a dans le Crocodile beaucoup de choses 
purement fantaisistes, où il serait bien difficile de voir des 
allusions précises à des événements et à des personnages 
réels ; il n'en est pas moins fort invraisemblable que le nom 
de Las Casas se retrouve là par l'effet d’un simple hasard. 


1. La Crocodile, chant 23. 
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C'est pourquoi nous avons Cru intéressant de reproduire le 
passage en entier, malgré sa longueur : quels rapports pou- 
yait-il y avoir au juste entre le Juif Eléazar, qui ressemble 
tant à Martines par les « pouvoirs » et la doctrine qui lui 
sont attribués, et la famille de Las Casas, et quelle pouvait 
être La nature des « grandes obligations » qu'il avait à celle- 
ci ? Pour le moment, nous ne faisons que formuler ces ques- 
tions, sans prétendre y apporter une réponse quelconque ; 
nous verrons si la suite nous permet d’en envisager une plus 
ou moins plausible (1). 

Passons à d'autres points de la bivgraphie de Martines, 
qui ne réservent pas moins de surprises : M. van Rijnberk 
dit qu'« on ignore complètement l'année et le lieu de sa nais- 
sance »; mais il fait remarquer que Willermoz écrit au ba- 
ron de Türkheim que Martines est mort « avancé en âge »; 
et il ajoute : « Au moment où Willermoz écrivit cette phrase, 
il avait lui-même gr ans ; comme les hommes ont la ten- 
dance générale d'évaluer l’âge des autres mortels selon une 
mesure qui s'accroît avec leurs propres années, on ne doit 
point douter que l'âge avancé attribué à Martines par le 
nonagénaire Willermoz ne devait guère atteindre moins de 
70 ans. Comme Martines est mort en 1774, il doit être né 
tout au plus dans les dix premières années du xvait siècle. » 
Aussi penche-t-il pour l'hypothèse de Gustave Bord, qui 
fait naître Martines vers 1710 ou 1715 ; mais, mème en pre- 
nant la première date, cela le ferait mourir à 64 ans, ce qui, à 
vrai dire, n'est pas encore un âge « avancé », surtout par 
rapport à celui de Willermoz.… Et puis, malheureusement, 
un des documents dont M. van Rijnberk ne paraît pas avoir 
eu connaissance, donne à cette hypothèse un démenti formel : 
le « certificat de catholicité » a été délivré en 1772 à M. Jacques 

1. Encore un rapprochement bizarre : Saint-Martin représente Las 
l'ami du Juif Fléazar, comme ayant été apolié de ses trésars ; Marti 
la lettre que nous avons déjà mentionnée, éit : * On m'a fait dans ce pays-là 
(c'est-à-dire à Suint-Domingue) une donation d'un gran4 bien que Je vais 


retirer des raains d'un homme qui le retient injustement, ; et il se trouve 
rt lettre a été écrite. sous la dictée de Martines, par Saint-Martin lui- 
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Pasqually de Latour, écuyer,né à Grenoble, âgé de 45 ans » ; 
il faudrait conclure de là qu'il est né vers 1727 ; et, s'il est 
mort à Saint-Domingue deux ans plus tard, en 1774, il 
n'atteignit que l’âge bien peu « avancé » de 47 ans | 

Ce même document confirme en outre que, comme beau- 

coup l'avaient déjà dit, mais contrairement à l'avis de 
M. van Rijnberk qui se refuse à l'admettre, Martines est né 
à Grenoble, Cela ne s'oppose d'ailleurs pas, évidemment, 
à ce qu'il ait été d'originé espagnole, puisque, parmi toutes 
celles qu'on a voulu lui assigner, c'est en faveur de celle-là 
qu'il semble y avoir le plus d'indices, y compris, bien en- 
tendu, le nom même de Las Casas ; mais il faudrait alors 
admettre que son père était déjà établi en France avant sa 
naissance, et que peut-être même c’est en France qu'il 
s'était marié, Ceci trouve d'ailleurs une confirmation dans 
l'acte de mariage de Martines, car le nom de sa mère, tel 
qu'il y est indiqué, « dame Suzanne Dumas de Rainau », 
ne peut guère, à ce qu'il nous semble, être autre chose qu'un 
nom français, tandis que celui de « Delatour de la Case » 
peut être simplement francisé, Au fond, la seule raison vrai- 
ment sérieuse qu'on puisse avoir de douter que Martines 
soit né en France (car on ne peut guère prendre en considé- 
ration les assertions contradictoires des uns et des autres, 
qui ne représentent toutes que de simples suppositions), 
ce sont les particularités de langage qu'on relève dans ses 
écrits ; mais, en somme, ce fait pent très bien s'expliquer en 
partie par l'éducation reçue d'un père espagnol, et en partie 
aussi par les séjours qu'il fit probablement en divers pays ; 
nous reviendrons plus tard sur ce dernier point. 

Par une coïncidence assez curieuse, et qui ne contribue 
guère à simplifier les choses, il paraît établi qu'il y avait à 
Grenoble, à la même époque, une famille dont le nom était 
réellement Pascalis ; mais Martines, à en juger par les noms 
portés sur les actes qui la concernent, doit lui avoir été 
complètement étranger. Peut-être est-ce À cette famille 
qu'appartenait l'ouvrier carrossier Martin Pascalis, qu'on 
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a appelé aussi Martin Pascal où même Pascal Martin (car, 
là-dessus non plus, on n'est pas très bien fixé), si toutefois 
celui-ci est bien véritablement un personnage distinct, et si 
ce n’est pas tout simplement Martines lui-même qui, à un 
certain moment, dut exercer ce métier pour vivre, car, 
apparemment, sa situation de fortune ne fut jamais très 
brillante ; c'est là encore une chose qui semble n'avoir ja- 
mais été éclaircie d'une façon bien satisfaisante. À , 

D'autre part, beaucoup ont pensé que Martines était 
Juif ; il ne l'était certainement pas de religion, puisqu'il est 
surabondamment prouvé qu'il était catholique ; mais il est 
vrai que, comme le dit M. van Rijnberk, « cela ne préjuge 
en rien de la question de race ». Il y a bien en effet, dans la 
vie de Martines, quelques indices qui pourraient tendre à 
faire supposer qu'il était d'origine juive, mais qui n'ont 
pourtant rien de décisif, et qui peuvent tout aussi bien 
s'expliquer par des affinités d’un tout autre genre qu'une 
communauté de race. Franz von Baader dit que Martines 
fut « à la fois juif et chrétien »; cela ne rappelle-t-il pas les 
rapports du Juif Eléazar avec la famille chrétienne de Las 
Casas ? Mais le fait même de présenter Eléazar comme un 
« Juif espagnol » peut très bien être une allusion, non pas 
à l'origine personnelle de Martines, mais à l'origine de sa 
doctrine, dans laquelle, en effet, les éléments judaïques pré- 
dominent incontestablement. 

Quoi qu'il en soit, il reste toujours, dans la biographie de 
Mertines, un certain nombre d'incohérences et de contra- 
dictions, parmi lesquelles la plus frappante est sans doute 
celle qui se rapporte à son âge; mais peut-être M. van Ri- 
inberk indique-t-il la solution, sans s'en douter, en suggé- 
rant que « Martines de Pasqually » était un « hiéronyme », 
c'est-à-dire un nom initiatique. En cffct, pourquoi ce même 
“hiéronyme » n’aurait-il pas servi, comme cela s'est produit 
dans d'autres cas similaires, à plusieurs individualités diffé- 
rentes ? Et qui sait même si les « grandes obligations » 
Que le personnage que Saint-Martin appelle le Juif Eléazar 
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avait à la famille de Las Casas n'étaient pas dues à ce que 
celle-ci avait fourni, d'une façon ou d’une autre, une sorte: 
de « couverture » à son activité initiatique ? Il serait sans 
doute imprudent de vouloir préciser davantage ; nous vers 
rons cependant si ce qu'on peut savoir de l'origine des cons 
naissances de Martines ne serait pas susceptible d” apporteé 
encore quelques nouveaux éclaircissements. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉKNON. 
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1 nous considérons les infirmités ou les simples défauts 
S corporels en tant que signes extérieurs de certaines 
imperfections d'ordre psychique, il conviendra de faire une 
distinction entre les défauts que l'être présente dès sa nais- 
sance, ou qui se développent naturellement chez lui, au 
cours de son existence, comme des conséquences d’une cer- 
taine prédisposition, et ceux qui sont simplement le résultat 
de quelque accident. 11 est évident, en effet, que les premiers 
traduisent quelque chose qui peut être regardé comme plus 
strictement inhérent à la nature même de l'être, et qui, par 
conséquent, est plus grave au point de vue où nous nous pla- 
çons, bien que d’ailleurs, rien ne pouvant arriver à un être qui 
ne corresponde réellement à quelque élément plus ou moins 
essentiel de sa nature, les infirmités d'origine apparemment 
accidentelle elles-mêmes ne puissent pas être regardées 
comme entièrement indifférentes à cet égard. D’un autre côté, 
Si l’on considère ces mêmes défauts comme obstacles directs à 
l'accomplissement des rites ou à leur action effective sur 
l'être, la distinction que nous venons d'indiquer n'a plus à 
Mtervenir; mais il doit être bien entendu que certains 
défauts qui ne constituent pas de tels obstacles n'en sont pas 
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moins, pour la première raison, des empêchements à l'initia- 
tion, et mème parfois des empêchements d'un caractère plus 
absolu, car ils expriment une « déficience » intérieure ren- 
dant l'être impropre à toute initiation, tandis qu'il peut y 
avoir des infirmités faisant seulement obstacle à l'efficacité 
des méthodes « techniques » particulières à telle ou telle forme 
initiatique. 

Certains pourront s'étonner que nous disions que les infir- 
mités accidentelles ont aussi une correspondance dans la 
nature même de l'être qui en est atteint ; nous les renverrons 
aux considérations que nous avons exposées précédemment 
sur les rapports de l'être avec l'ambiance dans laquelle il se 
manifeste (1), car c'en est là en somme une conséquence 
directe, Comme nous l'avons dit alors, toutes les relations 
entre les êtres manifestés dans un même monde, ou, ce qui 
revient au même, toutes leurs actions et réactions réci- 
proques, ne peuvent être réelles que si elles sont l'expression 
de quelque chose qui appartient à la nature de chacun de ces 
êtres. En d'autres termes, tout ce qu'un être subit, aussi bien 
que tout ce qu'il fait, constituant une « modification » de 
lui-même, doit nécessairement correspondre à quelqu’une des 
possibilités qui sont impliquées dans sa nature, de telle sorte 
qu'il ne peut rien y avoir qui soit purement accidentel, si l'on 
entend ce mot au sens d’ « extrinsèque » comme on le fait 
communément. Toute la différence n'est donc ici qu'une dif- 
férence de degré : il y a des modifications qui représentent 
quelque chose de plus important ou de plus profond que 
d'autres ; il y a donc, en quelque sorte, des valeurs hiérar- 
chiques à observer sous ce rapport parmi les diverses possibi- 
lités du domaine individuel ; mais, à rigoureusement parler, 
rien n'est indifférent ou dépourvu de signification, parce que, 
au fond, un être ne peut recevoir du dehors que de simples 
« occasions » pour la réalisation, en mode manifesté, des vir- 
tualités qu'il porte tout d'abord en lui-même. 


1. L'étre et le milieu, no do décembre 1995. 
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I! peut aussi sembler étrange, à ceux qui s'en tiennent aux 
apparences, que certaines infirmités peu graves au point de 
vue extérieur aient été toujours et partout considérées 
comme un empêchement à l'initiation ; un cas typique de ce 
genre est celui du bégaiement, En réalité, il suffit de réfléchir 
tant soit peu pour se rendre compte que, dans ce cas, on 
trouve précisément à la fois l'une et l'autre des deux raisons 
que nous avons mentionnées ; et en effet, tout d'abord, il y a 
le fait que la « technique » rituelle comporte presque toujours 
la prononciation de certaines formules verbales, prononcia- 
tion qui doit naturellement être avant tout correete pour 
être valable, ce que le bégaiement ne permet pas à ceux qui 
en sont affligés. D'autre part, il y a dans une semblable infir- 
mité le signe manifeste d’une certaine « dérythmie n de l'être, 
s'il est permis d'employer ce mot ; et d’ailleurs les deux 
choses sont ici étroitement liées, car l'emploi même des for- 
mules auxquelles nous venons de faire allusion n'est propre- 
ment qu'une des applications de la « science du rythme » à la 
méthode initiatique, de sorte que l'incapacité à les prononcer 
correctement dépend en définitive de la « dérythmie » 
interne de l'être, 

Cette « dérythmie » n’est elle-même qu’un cas particulier 
de désharmonie ou de déséquilibre dans la constitution de 
l'individu ; et l’on peut dire, d'une façon générale, que toutes 
les anomalies corporelles qui sont des marques d'un déséqui- 
libre plus ou moins accentué, si elles ne sont pas forcément 
toujours des empêchements absolus (car il y a évidemment 
là bien des degrés à observer), sont tout au moins des indices 
défavorables chez un candidat à l'initiation, Il peut d'ailleurs 
Se faire que de telles anomalies, qui ne sont pas proprement 
des infirmités, ne soient pas de nature À s'opposer à l'accom- 
Plissement du travail rituélique, mais que cependant, si elles 
atteignent un degré de gravité indiquant un déséquilibre 
Profond et irrémédiable, elles suffisent À elles seules à dis- 
qualifier définitivement le candidat, conformément à ce que 

ous avons déjà expliqué plus haut, Telles sont, par exemple, 
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des dissymétries notables du visage ou des membres ; mais, 
bien entendu, s'il ne s'agissait que de très légères dissymé- 
tries, elles ne pourraient même pas être considérées vérita- 
blement comme une anomalie, car, en fait, il n’y a sans doute 
personne qui présente en tout point une exacte symétrie 
corporelle. Ceci peut d'ailleurs s’interpréter comme signi- 
fiant que, dans l'état actuel de l'humanité tout au moins, 
aucun individu n'est parfaitement équilibré sous tous les 
rapports ; et, effectivement, la réalisation du parfait équilibre 
de l'individualité, impliquant la complète neutralisation de 
toutes les tendances opposées qui agissent en elle, donc la 
fixation en son centre même, seul point où ces oppositions 
cessent de se manifester, équivaut par là même, purement et 
simplement, à la restauration de L' « état primordial ». On 
voit donc qu'il ne faut rien exagérer, et que, s’il y a des indi- 
vidus qui sont qualifiés pour l'initiation, ils le sont malgré un 
certain état de déséquilibre relatif qui est inévitable, mais que 
précisément l'initiation pourra et devra atténuer si celle 
produit un résultat effectif, et même faire disparaître si elle 
arrive à être poussée jusqu'au degré qui correspond à la per- 
fection des possibilités individuelles, c'est-à-dire jusqu'au 
terme des « petits mystères ». 

Nous pouvons aussi, à cette occasion, faire en passant une 
remarque assez curieuse ; c’est que certaines disqualifications 
initiatiques, surtout du genre de celles dont nous venons de 
parler en dernier lieu, peuvent en même temps représenter 
des qualifications en sens contraire, c'est-à-dire à l'égard de 
la « contre-initiation ». On pourra s’en faire une idée si l'on 
remarque, par exemple, l'importance attribuée aux dissy- 
métries corporelles dans certaines descriptions de l'Anté- 
christ ; même si ces descriptions sont surtout symboliques, 
elles n'en sont pas moins significatives sous ce rapport, 
puisque cela suppose essentiellement que ces dissymétries 
sont les marques visibles de la nature même de l'être auquel 
elles sont attribuées ; et il est évident que l'Antéchrist doit 
être considéré comme synthétisant en lui toutes les puissances 
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de la « contre-initiation ». Cela se comprend d’ailleurs facile- 
ment, car celle-ci, allant au rebours de l'initiation, par défini- 
tion même, va par conséquent dans Le sens d’un accroisse- 
ment du déséquilibre des êtres, dont le terme extrême est la 
«désintégration » à laquelle nous avons eu déjà parfois à faire 
allusion ; mais ce n'est pas Je lieu d'y insister davantage, 
puisque, bien entendu, ce n'est pas de la « contre-initiation » 
ni des mystères du « Satellite sombre » que nous entendons 
traiter présentement. 
Nous devons encore faire remarquer qu'il est certains 
défauts qui, sans être tels qu'ils s'opposent à une initiation 
virtuelle, peuvent l'empêcher de devenir effective ; va de 
soi, d'ailleurs, que c'est ici surtout qu'il y aura lieu de tenir 
compte des différences de méthodes qui existent entre les 
diverses formes initiatiques ; mais, dans tous les cas, il y aura 
des conditions de cette sorte À considérer dès lors qu'on en- 
tendra passer du « spéculatif » à l'« opératif », Un des cas les 
plus généraux, dans cet ordre, sera notamment celui des 
défauts qui, comme certaines déviations de la colonne verté- 
brale, nuisent à la circulation normale des courants subtils 
dans l'organisme ;il est à peine besoin, en effet, de rappeler le 
rôle important que jouent ces courants dans la plupart des 
Processus de réalisation, à partir de leur début même, et tant 
que les possibilités individuelles ne sont pas dépassées, I] 
convient d'ajouter, pour éviter toute méprise à cet égard, 
que, si la mise en action de ces courants est accomplie cons- 
ciemment dans certaines méthodes, il en est d'autres où il 
n'en est Pas ainsi, mais où cependant cette action n'en existe 
Pas moins effectivement et n'en est même pas moins impor- 
tante en réalité; l'examen approfondi de certaines particula- 
ee a oi de certains « signes de reconnaissance » par 
les ee (qui sont en même temps tout autre chose quand on 
ee ten vraiment), ponts fournir là-dessus des indi- 
sus s nethes; bien qu'assurément inattendues pour qui 
Es pas habitué à considérer les choses à ce point de vue qui 
Proprement celui de la « technique » initiatique. 
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Comme il faut nous borner, nous nous contenterons de ces 
quelques exemples, peu nombreux sans doute, mais choisis à 
dessein parmi ceux qui correspondent aux cas les plus carac- 
téristiques et les plus instructifs, de façon à faire comprendre 
le mieux possible ce dont il s'agit véritablement ; il serait en 
somme peu utile, sinon tout à fait fastidieux, de les multiplier 
indéfiniment. Si nous avons tant insisté sur le côté corporel 
des qualifications initiatiques, c'est qu'il est certainement 
celui qui risque d'apparaître le moins clairement aux yeux de 
beaucoup, celui que nos contemporains sont généralement le 
plus disposés à méconnaître, donc celui sur lequel il y à 
d'autant plus lieu d'attirer spécialement leur attention. C'est 
aussi qu'il y avait là une occasion de montrer une fois de plus 
combien tout ce qui concerne l'initiation est loin des simples 
théories plus ou moins vagues et nébuleuses que voudraient 
y voir tant de gens qui, par un effet trop commun de la confu- 
sion moderne, ont la prétention de parler de choses dont ils 
n'ont pas la moindre connaissance réelle, mais qu'ils n'en 
croient que plus facilement pouvoir « reconstruire » au gré de 
leur imagination. 

RENÉ GUÉNON. 


L'ÉNIGME 
DE MARTINES DE PASQUALLY 


(Suite) 


ANS la même lettre, datée de juillet 182r, où Willer- 
D moz affirme que Martines est mort « avancé en âge », il 
y a un autre passage digne de remarque, d'après lequel l'ini- 
tiation aurait été transmise à Martines par son père lui- 
même : « Dans son Ministère, il avait succédé à son père, 
‘homme savant, distinct et plus prudent que son fils, ayant 
peu de fortune et résidant en Espagne. Il avait placé son fils 
Martines encore jeune dans les gardes wallonnes, où il eut ne 
querelle qui provoqua un duel dans lequel il tua son adver- 


saire ; il fallait s'enfuir promptement, et le père se hâta de le- 


consacrer son successeur avant son départ. Après une longue 
absence, le père, sentant approcher sa fin, fit promptement 
revenir le fils et lui remit les dernières ordinations. » À vrai 
dire, cette histoire des gardes wallonnes, dont il a été impos- 
sible de trouver aucune confirmation par ailleurs, nous paraît 
assez suspecte, surtout si elle devait, comme le dit M. van 
Rijnberk, « impliquer que Martines était né en Espagne », ce 
qui n'est cependant pas absolument évident ; il ne s'agit 
d’ailleurs pas là d'un point sur lequel Willermoz ait pu 
apporter un témoignage direct, car il déclare ensuite qu'il 
«n'a connu le fils qu'en 1767 à Paris, longtemps après la mort 
du père » (x). Quoi qu'il en soit de cette question secondaire, 


1. Cette année 1767 est celle même du mariage de Martines : il est donc 
très probable que les deux frères domiciliés à Saint-Domingue, pour les- 
quels il serait venn alors à Paris solliciter Ia croix de Saint-Louis, ne sont 
autres en réalité que les deux beaux-frères “ puissamment riches , dont Il 
est question, comme nous l'avons déjà dit, dans la lettre des 17 et 90 avril 
1772 citée par Papus (Martines de Pasqually, p. 68). Cela est d'ailleurs 
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il reste l'assertion que Martines aurait reçu de son père non 
seulement l'initiation, mais même la transmission de cer- 
taines fonctions initiatiques, car le mot « ministère » ne peut 
guère s'interpréter autrement; et, à ce propos, M. van 
Rijnberk signale une lettre écrite en 1779 par le Maçon 
Falcke, et dans laquelle on lit ceci : « Martinez Pasqualis, un 
Espagnol, prétend posséder les connaissances secrètes comme 
un héritage de sa famille, qui habite l'Espagne et les posséde- 
rait ainsi depuis trois cents ans ; elle les aurait acquises de 
J'Inquisition, auprès de laquelle ses ancêtres auraient servi, » 
Il y a ici une forte invraisemblance, car on ne voit vraiment 
pes quel dépôt initiatique l'Inquisition aurait jamais pu pos- 
séder ct communiquer ; mais rappelons que, dans le passage 
du Crocodile que nous avons reproduit, c'est Las Casas qui 
dénonce à l'Inquisition son ami le Juif Eléazar, précisément 
à cause des connaissances secrètes de celui-ci ; ne dirait-on 
pas qu'il y a là encore quelque chose qui a été brouillé à des- 
sein (1) ? 

Maintenant, on pourrait assurément se demander ceci : 
quand Martines, ou le personnage que Villermoz connut sous 
ce nom à partir de 1767, parle de son père, faut-il l'entendre 
littéralement, ou bien ne s'agit-il pas plutôt uniquement de 
son « père spirituel », quel qu'ait pu être celui-ci ? On peut 
fort bien, en effet, parler de « filiation » initiatique, et il est 
évident qu'elle ne coïncide pas forcément avec la filiation au 
sens ordinaire de ce mot ; on pourrait même peut-être évo- 
quer, encore ici, la dualité de Las Casas et du Juif Eléazar... 
I] faut dire cependant qu'une transmission initiatique hérédi- 


Encore confirmé par le fait que, dans une autre lettre du t novembre 1771. 
On trouve celte phrase : * Je vous fais part que j'ai enfin obtenu la croix de 
Saint-Louis de mon beau-frère , (ibd., p.55) : il ne l'avait done pas. tout au 
moins pour l'un d'eux, obtenue immédiatement en 1767, contrairement à ce 
Au'écrit Willermoz, dont la mémoire « assurément Lien pu le tromper sur ce 
Point ; il est étonnant que M. van Rijnberk n'ait pas songé à faire ces rap- 
Prochements, qui nous paraissent élucider sufflsamment cette question, du 
reste tout à fait accessoire. 

L Remarquons encore une bizarrerie, dont nous ne prétendons d'ailleurs 
Urer aucune conséquence ; Falcke parle au présent de Martines, qui pour- 
tant devait alors être mort depuis cinq ans déjà. 
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taire, impliquant même en outre l'exercice d'une certaine 
fonction, ne représenterait pas un cas tout à fait exception. 
nel ; mais, en l'absence de données suffisantes, il est bien diff. 
cile de décider si ce cas fut effectivement celui de Martines, 
Tout au plus pourrait-on trouver un indice, en faveur de 
l'afirmative, dans certaines particularités concernant la suc. 
cession de Martines : celui-ci donna à son fils aîné, aussitôt 
après le baptême, la première consécration dans la hiérarchie 
des Elus Coens, ce qui peut faire penser qu'il le destinait à 
devenir son successeur. Ce fils disparut à l'époque de la Révo. 
lution, et Willermoz dit n'avoir pas pu savoir ce qu'il était 
devenu ; quant au second, chose encore plus singulière, on 
connaît la date de sa naissance, mais il n'en fut plus jamais 
fait mention par la suite. En tout cas, quand Martines mourut 
en 1774, le fils aîné était certainement vivant ; ce n'est cepen- 
dant pas lui qui lui succéda comme « Grand Souverain », maig 
Caignet de Lestère, puis, quand celui-ci mourut à son tour en 
1778, Sébastien de Las Casas ; que devient, dans ces condi- 
tions, l'idée d'une transmission héréditaire ? Le fait que le 
fils était trop jeune pour pouvoir remplir ces fonctions (ik 
n'avait que six ans) ne saurait d’ailleurs être invoqué, car 
Martines aurait fort bien pu lui désigner un substitut jusqu'à 
sa majorité, et on ne voit pas qu'il en ait jamais été questiom 
Pourtant, ce qui est encore curieux, il semble bien d'autre 
part qu’il y ait eu quelque parenté entre Martines et ses deux 
successeurs : en effet, il parle dans une lettre de « son cousin 
Cagnet », qui, en tenant compte des variations orthogra- 
phiques habituelles à l'époque, doit être le même que Caignet 
de Lestère (1); et, quant à Sébastien de Las Casas, nous avons 
déjà indiqué qu'une telle parenté était suggérée par son nom 
même ; mais, de toute façon, cette transmission à des parents 
plus ou moins éloignés, alors qu'il existait un héritier direct, 
ne peut guère être assimilée à la « succession dynastique » 

4, * Je vous instruls encore que J'ai livré les patentes constitutives à mon 


cousin Cagnet , (lettre du 17 novembre 1771, citée par Papus, Martines dé 
Pasqually, p. 66). 
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dont parle M. van Rijnberk, et à laquelle il attribue même 
« une certaine importance ésotérique » que nous ne nous 
expliquons pas très bien, 

Que Martines aït été initié par son père ou par quelqu'un 
d'autre, ce n'est pas là qu'est la question essentielle, car cela 
ne jette pas beaucoup de lumière sur ce qui seul importe vrai- 
ment au fond : de quelle tradition relevait cette initiation ? 
Ce qui pourrait peut-être fournir là-dessus quelques indica- 
tions plus nettes, ce sont les voyages que fit probablement 
Martins avant le début de son activité initiatique en 
France ; malheureusement, sur ce point encore, on n'a que 
des renscignernents tout à fait vagues et douteux, et l'asser- 
tion même d'après laquelle il serait allé en Orient ne signifie 
rien de bien défini, d'autant plus que bien souvent, en pareil 
cas, il ne s'agit que de voyages légendaires ou plutôt symbo- 
liques. À ce sujet, M. van Rijnberk estime pouvoir faire état 
d'un passage du Traité de la Réintégration des Etres où Mar- 
tines semble dire qu'il est allé en Chine, alors qu’il n'y a rien 
de tel pour des pays beaucoup moins lointains; mais ce 
voyage, s’il a eu lieu réellement, est peut-être le moins inté- 
ressant de tous au point de vue où nous nous plaçons en ce 
moment, car il est clair que, ni dans les enseignements de 
Martines ni dans ses « opérations » rituelles, ‘il n'y a rien qui 
présente le moindre rapport direct avec la tradition extrème- 
orientale, 11 y a cependant, dans une lettre de Martines, 
cette phrase assez remarquable : « Mon état et ma qualité 
d'homme véritable m'a toujours tenu dans la position où je 
Suis » (1) ; il semble qu’on n'ait jemais relevé cette expression 
d « homme véritable », qui est spécifiquement taoïste, mais 
Qui est sans doute la seule de ce genre qu'on puisse trouver 
chez Martines (2). 

Quoi qu'il en soit, si Martines était né vers 1727, ses 


1. Extrait publié par Papus, Martines de Pasqually, p. 124, 
D ne faudrait d'ailleurs pas croire que, quand Martines parle de la 
8, cela doive toujours être pris À le lettre, car, ainsi que l'a signalé 
rs Faroremier, il emploie le mot * Chinois , comme une sorte d'anagramme 
achites ,. 
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voyages ne purent pas durer de bien longues années, même 
s'il n'y a pas lieu d'en retrancher le temps de son passage 
supposé aux gardes wallonnes, car son activité initiatique 
connue commence en 1754, et, à cette date, il n'aurait eu 
encore que 27 ans (1). On admet volontiers qu'il dut aller en 
Espagne, surtout si ses origines familiales l'y rattachaient; 
et peut-être aussi en Italie ; c'est très plausible en effet, et il & 
pu rapporter d'un séjour dans ces deux pays quelques-uned 
des singularités les plus frappantes de son langage ; mais; 
à part l'explication de ce détail tout extérieur, cela n'avance 
pas à grand'chose, car, à cette époque, que pouvait-il bien 
subsister dans ces pays au point de vue initiatique ? Il faut 
certainement chercher ailleurs, et, à notre avis, l'indication 
la plus exacte est celle que donne ce passage d’une note du 
prince Christian de Hesse-Darmstadt : « Pasquali prétendait 
que ses connaissances venaient de l'Orient, mais il est à prés 
sumer qu'il les avait reçues de l'Afrique », par quoi il faut 
entendre, selon toute probabilité, les Juifs séphardites établig 
dans l'Afrique du Nord depuis leur expulsion d'Espagne (2), 
Ceci peut en effet expliquer beaucoup de choses : d'abord, la 
prédominance des éléments judaïques dans la doctrine dé 
Martines ; ensuite, les relations qu’il paraît avoir eues avec 
les Juifs également séphardites de Bordeaux, aussi bien; 
comme nous l'avons déjà fait remarquer précédemment, que 
la présentation d'Eléazar comme un « Juif espagnol » paf 
Saint-Martin ; enfin, la nécessité qu'il y avait, pour un travail 
initiatique à accomplir dans un milieu non juif, de « greffer » 
pour ainsi dire la doctrine reçue de cette source sur une formé 
initiatique répandue dans le monde occidental, et qui, at 
xvire siècle, ne pouvait être que la Maçonnerie, Î 
Le dernier point soulève encore d’autres questions sur les- 

1. Céel, bien entendu, sous La réserve que Les voyages en question, au bles 
d'être attribués entièrement à ce seul personnage, devraient peut-être l'être 
en partie à son initiateur, î 
2. Les trois cenls ans dont parle Faleke coïncideraient approximatiremest 
avec l'époque où Les Juifs furent expulsés d'Espagne ; nous ne rocens 


cependant pas dire qu'il y ait lieu d'attacher une grande importance 
rapprochement. 
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quelles nous allons avoir à revenir ; mais, auparavant, nous 
devons faire remarquer que le fait même que Martines ne 
mentionne jamais l'origine exacte de ses connaissances, ou 
qu’il la rapporte vaguement à l' « Orient », est parfaitement 
compréhensible : dès lors qu’il ne pouvait transmettre telle 
quelle l'initiation qu'il avait reçue lui-même, il n’avait pas à 
en indiquer la provenance, ce qui eût été tont au moins inu- 
tile ; il semble que, dans ses lettres, il n'ait jamais fait expres- 
sément allusion qu'une seule fois À ses « prédécesseurs », et 
cela sans y ajouter la moindre précision, donc sans affirmer 
en somme rien de plus que l'existence d’une transmission 
initiatique quelconque (1). Il est bien certain, en tout cas, que 
la forme de cette initiation n'était pas celle de l'Ordre des 
Elus Coens, puisque celui-ci n'existait pas avant Martines 
lui-même, et que nous le voyons l'élaborer peu à peu, de 1754 
à 1774, sans que même il ait jamais pu arriver à finir de 
l'organiser complètement (2), 

Ici se place naturellement la réponse à une objection qui 
peut venir à la pensée de certains : si Martines était « mission- 
né » par quelque organisation initiatique, comment se fait-il 
que son Ordre n'ait pas été en quelque sorte tout « préformé » 
dès le début, avec ses rituels et ses grades, et que, en fait, à 
soit même toujours resté à l'état d'ébauche imparfaite, sans 
rien d'arrêté définitivement ? Sans doute, beaucoup des sys- 
tèmes maçonniques de hauts grades qui virent le jour vers 
la même époque furent dans le même cas, et certains n'exis- 
tèrent guère que « sur le papier »; mais, s'ils représentaient 
Simplement les conceptions particulières d'un individu ou 
d'un groupe, il n'y a rien d'étonnant à cela, tandis que, pour 
l'œuvre du représentant autorisé d'une organisation initia- 


1. * Je n'ai jamais cherché à induire personne en erreur, ni tromper les 
Pérsonnes qui sont reuues à moi de bonne foi pour prendre quelques con- 
: “sances que mes prédécesseurs m'ont transraises , (cité par Papus, Mar- 

nes de Pasqually, p. 122). 

F 2. Quand Willermoz dit qu' “il avait succédé à son père dans son minis- 

ère, il ne faut donc pas traduire, alnsl que le fait trop hâtivement M. Van 
inberk, * comme Souverain Maître de l'Ordre « dont, à ce moment, i] ne 

Pouvait encore être aucunement question. 
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tique réelle, les choses, semble-t-il, auraient dû se passer tont 
autrement. C'est là n’envisager la question que d'une façon 
assez superficielle ; en réalité, il faut considérer au contraire 
que la « mission » de Martines comportait précisément le tra- 
vail d’ « adaptation » qui devait aboutir à la formation de 
l'Ordre des Elus Coens, travail que ses « prédécesseurs » 
n'avaient pas eu à faire, parce que, pour une raison ou pour 
une autre, le moment n'était pas encore venu, et que peut. 
être même ils n'auraient pas pu faire, nous dirons tout à 
l'heure pourquoi. Ce travail, Martines ne put le mener entià. 
rement à bonne fin, maïs cela ne prouve rien contre ce qui se 
trouvait au point de départ ; à la vérité, deux causes parais< 
sent avoir concouru à cet échec partiel : il se peut, d'une part, 
qu'une série de circonstances défavorables ait fait continuels 
lement obstacle à ce que se proposait Martines : et il se peut: 
aussi, d'autre part, que lui-même ait été inférieur à sa tâche; 
malgré les « pouvoirs » d'ordre psychique qu'il possédait manié 
festement et qui devaient la Ini faciliter, soit qu'il les aît eng 
d'une façon toute naturelle et spontanée, ainsi que cela se! 
rencontre parfois, soit que, plus probablement, il ait ét& 
« préparé » spécialement à cet effet, Willermoz reconnaît Iui-! 
même que « ses inconséquences verbales et ses imprudences: 
lui ont suscité des reproches et beaucoup de désagré<; 
ments » (1) ; il semble que ces imprudences aient consisté suré 
tout à faire des promesses qu'il ne pouvait pas tenir, où du! 
moins pas immédiatement, et aussi à admettre parfois trop: 
facilement des individus qui n'étaient pas suffisamment « ques: 
lifiés ». Sans doute, comme bien d’autres, dut-il, après avoit 
reçu le « préparation » voulue, travailler par lui-même à sed: 
risques et périls ; du moins, il ne parait pas avoir jamais com: 
mis de fautes telles qu'elles aient pu lui faire retirer sa « mis- 
sion », puisqu'il poursuivit activement son œuvre jusqu'au: 
dernier moment et en assura la transmission avant de mourir. | 
Nous sommes d'ailleurs bien loin de penser que l'initiation 


1. Lettre déjà citée au baron de Türkheim (juillet 1821), 
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qu'avait reçue Martines ait été au delà d'un certain degré 
encore assez limité, et ne dépassant pas en tout cas le do- 
maine des « petits mystères », ni que ses connaissances, 
quoique très réelles, aient eu vraiment le caractère « trans- 
cendant » que lui-même semble leur avoir attribué ; nous 
nous sommes déjà expliqué là-dessus en une autre occa- 
sion (1), et nous avons signalé, comme traits caractéristiques 
à cet égard, l'allure de « magie cérémonielle » que revêtent les 
« opérations » rituelles, et l'importance attachée à des résul- 
tats d'ordre purement « phénoménique », Ce n’est pas une 
raison, cependant, pour réduire ceux-ci, ni à plus forte raison 
les « pouvoirs » de Martines, au rang de simples « phénomènes 


.métapsychiques », tels qu'on les entend aujourd'hui ; M. van 


Rijnberk, qui semble être de cet avis, se fait évidemment, 
sur la portée de ces derniers, aussi bien que sur celle des 
théories psychologiques modernes, de bien grandes illusions, 
que, quant à nous, il nous est tout à fait impossible de parta- 
ger. 

D'autre part, il faut encore ajouter une remarque qui a une 
importance toute particulière : c'est que le fait même que 
l'Ordre des Elus Coens était une forme nouvelle ne lui per- 
mettait pas de constituer, par lui seul et d'une façon indé- 
pendante, une initiation valable et régulière ; il ne pouvait, 
pour cette raison, recruter ses membres que parmi ceux qui 
eppartenaient déjà à une organisation initiatique, à laquelle 
il venait ainsi se superposer comme un ensemble de grades 
supérieurs ; et, comme nous l'avons dit plus haut, cette orga- 
nisation, lui fournissant la base indispensable qui, autrement, 
lui aurait manqué, devait être inévitablement la Maçonnerie. 
Par conséquent, une des conditions requises par la « prépara- 
tion » de Martines, en outre de l'enseignement reçu par ail- 
leurs, devait être l'acquisition des grades maçonniques : cette 
condition faisait vraisemblablement défaut à ses « prédéces- 
Seurs », et c'est pourquoi ceux-ci n'auraient pas pu faire ce 


1 Un nouveau livre sur l'Ordre des Elus Coens, ne de décembre 1829, 
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qu'il fit. C'est en effet comme Maçon, et non autrement, que 
Martines se présenta dès le début, et c'est « à l'intérieur » 
de Loges préexistantes que, comme tout fondateur d'un sys- 
tème de hauts grades, il entreprit, avec plus ou moins de 
succès suivant les cas, d'édifier les « Temples » où quelques 
membres de ces mêmes Loges, choisis comme les plus aptes, 
travailleraient suivant le rite des Elus Coens. Sur ce point 
tout au moins, il ne saurait y avoir aucune équivoque : si 
Martines reçut une « mission », ce fut celle de fonder un rite 
ou « régime » maçonnique de hauts grades, dans lequel il 
introduirait, en les revêtant d'une forme appropriée, les 
enseignements qu'il avait puisés À une autre source initia- 
tique. 
(À suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 
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u cours de nos précédents aperçus sur la question de 
l'initiation, nous avons été naturellement amené à faire 
souvent allusion aux rites, puisqu'ils constituent l'élément 
essentiel pour la transmission de l « influence spirituelle » 
et le rattachement à la « chaîne » initiatique, si bien qu'on 
peut dire que, sans les rites, il ne saurait y avoir d'initiation 
en aucune façon. Il nous faut revenir encore sur ce sujet 
pour préciser quelques points particulièrement importants; 
il est d'ailleurs bien entendu que nous ne prétendons point 
traiter ici complètement des rites en général, de leur raison 
d’être, de leur rôle, des diverses espèces en lesquelles ils se 
divisent, car il ÿ faudrait, non un article, mais un volume 
tout entier. 

Il importe de remarquer tout d’abord que la présence des 
rites est un caractère commun à toutes les institutions tra- 
ditionnelles, de quelque ordre qu'elles soient, exotériques 
aussi bien qu'ésotériques, en prenant ces termes dans leur 
sens Je plus large, suivant la distinction que nous avons 
déjà indiquée, Ce caractère est une conséquence de l'élé- 
ment « non-humain » impliqué dans de telles institutions, 
car on peut dire que les rites ont toujours pour but de mettre 
l'être humain en rapport, directement ou indirectement, 
avec quelque chose qui dépasse son individualité et qui 
appartient à d'autres Ctats d'existence; il est d’ailleurs 
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évident qu'il n'est pas nécessaire dans tous les cas que la 
communication ainsi établie soit consciente pour être réelle, 
car elle s'opère le plus habituellement par l'intermédiaire de 
certaines modalités subtiles de l'individu, modalités dans 
lesquelles la plupart des hommes sont actuellement inca- 
pables de transférer le centre de leur conscience. Quoi qu'il 
en soit, que l'effet soit apparent ou non, qu’il soit immé- 
diat ou difléré, le rite porte toujours son efficacité en lui- 
même, à la condition, cela va de soi, qu'il soit accompli 
conformément aux règles traditionnelles qui assurent sa 
validité, et hors desquelles il ne serait plus qu'une forme 
vide et un vain simulacre; et cette eflicacité n’a rien de 
« merveilleux x ni de « magique », comme certains le disent 
parfois avec une intention de dénigrement et de négation, 
car elle résulte tout simplement des lois nettement définies 
suivant lesquelles agissent les « influences spirituelles », lois 
dont la technique rituelle n'est en somme que l'application 
et la mise en œuvre (x). 

Cette considération de l'efficacité inhérente aux rites, et 
fondée sur des lois qui ne laissent aucune place à la fantai- 
sie ou à l'arbitraire, est commune à tous les cas sans excep- 
tion; cela est vrsi pour les rites d'ordre exotérique aussi 
bien que pour les rites initiatiques, et, parmi les premiers, 
pour les rites relevant de formes traditionnelles non reli- 
gieuses aussi bien que pour les rites religieux. Nous devons 
rappeler encore à ce propos, car c’est là un point des plus 
importants, que, comme nous l'avons déjà expliqué précé- 
démment, cette efficacité est entièrement indépendante 
de ce que vaut l'individu qui accomplit le rite; la fonction 
seule compte ici, et non l'individu comme tel ; en d'autres 
termes, Ja condition nécessaire et suffisante est que celui-ci 

1. 11 est à peine besoin de dire que loutes les considérations que nous 
exposons ivi concernent exclusivement les rites véritables, possédant un 
caractère traditionnel, et que nous nous refusons absolument à donner ce 
nom de rites à re qui n'en est qu'une parodie, c'est-à-dire à des cérémonies 
établies en vertu de coulumes purement humaines, et dont l'effet, si tant 


est qu'elles enaient un, ne saurait en aucun cas dépasser le domaine “ psy- 
chologique , au sens le plus profare de ce mot. 
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ait reçu régulièrement le pouvoir d'accomplir tel rite; peu 
importe qu'il n'en comprenne pas la signification, et même 
qu'il ne croie pas à son efficacité, cela ne saurait empêcher 
le rite d’être valable si toutes les règles prescrites ont été 
convenablement observées (1). 

Cela étant dit, nous pouvons en venir à ce qui concerne 
plus spécialement l'initiation, et nous noterons d'&bord, à 
cet égard, que son caractère rituel met en évidence une 
des. différences fondamentales qui la séparent du mysti- 
cisme, pour lequel il n'existe rien de tel, ce qui se comprend 
sans peine si l'on se reporte à ce que nous avons dit de son: 
« irrégularité », On sera peut-être tenté: d’objecter que le 
mysticisme apparaît parfois comme ayant un lien plus ou 
moins direct avec l’observance de certains rites ; mais ceux- 
ci ne lui appartiennent nullement en propre, n'étant rien 
de plus ni d'autre que les rites religieux ordinaires ; et d'ail-. 
leurs ce lien n’a aucun caractère de nécessité, car, en fait. 
il est loin d'exister dans tous les cas, tandis que, nous le 
répétons, il n'y a pas d'initiation sans rites spéciaux et appro+ 
priés. L'initiation, en effet, n'est pas, comme les réalisations 
mystiques, quelque chose qui tombe d’au-delà des nuages, 
si Fon peut dire, sans qu'on sache comment ni pourquoi ; 
elle repose au contraire sur des lois scientifiques positives et 
sur des règles techniques rigoureuses ; on ne saurait trop 
insister là-dessus pour écarter toute possibilité de malen- 
tendu sur sa véritable nature (2). 

1, C'est donc une grave erreur d'employer, comme le fait souvent certain 
écrivain maçonnique, apparemment satisfait de cette “ trouvaille , plutôt 
malencontreuse, l'expression de “ jouer au rituel , en parlant de l'accomplis- 
sement des rites Initiatiques par des individus qui en ignorent le sens et qt i 
ne cherchent même pas à le pénétrer : une telle expression ne saurait conve- 
nir qu'au css de profanes qui simuleraient les rites, n'ayant pas qualité pour 
les accomplir valablement ; mais, dans une organisation initiatique, si dégé- 
nérée qu'elle puisse être quant à la qualité de ses membres actuels, le rituel 
n'est pas quelque chose à quoi l'on joue, il est et demeure toujours une chose 
sérieuse et réellement efficace, même à l'insu de ceux qui y prenneni part 

2, C'est à cette technique. concernant le maniement des * influences spi 
tuelles ,, que se rapportent proprement des expressions comme celles 
sacerdotal , et d'“ art royal, ; d'autre part, il s'agit ici de seience sacrée 
et traditinnelle, mais qui, pour être S'un tout autre ordre que la science 


profane, n'en est pas moins “ positive ,, et l'est même réellement beaucoup 
plus si l'on prend ee mot daxs son véritrble sens. 
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Quant à la distinction des rites initiatiques et des rites 
exotériques, nous ne pouvons, pour le moment tout au 
moins, que l'indiquer assez sommairement, car, s'il s'agis- 
sait d'entrer dans le détail, cela risquerait de nous entraîner 
Lort loin. 11 y aurait lieu, notamment, de tirer toutes les con- 
séquences du fait que les premiers sont réservés et ne con- 
cement qu'une élite possédant des « qualifications » particu- 
lières, tandis que les seconds sont publics et s'adressent 
indistinctement à tous les membres d'un milieu social donné, 
ce qui montre bien que, quelles que puissent être parfois 
les similitudes apparentes, leur but ne saurait être le même 
en réalité (1). En fait, les rites exotériques n’ont pas pour 
but, comme les rites initiatiques, d'ouvrir à l'être certaines 
possibilités de connaissance, ce à quoi tous ne sauraient 
être aptes ; et, d'autre part, il est essentiel de remarquer 
que, bien que nécessairement ils fassent aussi appel à l'in- 
tervention d'un élément d'ordre supra-individuel, leur 
action n'est jamais destinée à dépasser le domaine de l'in- 
dividualité.Ceci est très visible dans le cas des rites religieux, 
que nous pouvons prendre plus particulièrement comme 
terme de comparaison, parce qu'ils sont les seuls rites exo- 
tériques que connaisse l'Occident : toute religion se propose 
uniquement d'assurer le « salut » de ses adhérents, ce qui est 
une finalité relevant encore de l’ordre individuel, et, par 
définition en quelque sorte, son point de vue ne s'étend 
pas au delà ; les mystiques eux-mêmes n'envisagent tou- 
jours que le « salut », et jamais la « Délivrance », tandis que 
celle-ci est, au contraire, le but dernier et suprême de toute 
initiation (2). 


1. Signalons à ce propos l'erreur des ethnologues et des sociolognes qui 
qualifient très improprement de “ rites d'initiation , des rites concernant 
simplement l'agrégation de l'individu à une organisation sociale extérieure, 
et pour lesquels le fait d'avoir atteint un certain âge constitue la seule qua- 
lification requise. 

2. Si l'on dit que ceci n'est vrai que des * grands mystères ,, nous répon- 
drons que les “ petits mystères , qui s'arrêtent effectivement aux limites des 
possibilités hursaines, ne constituent par rapport à ceux-ci qu'un stadé pré- 
paratoire et ne sont pas à eux-n.êmes leur propre fin, tandis que la religion 
se présente comme un (out qui se suffit el ne requicrt aucun complément 





DES RITES INITIATIQUES I0I 


Un autre point d’une importance capitale est le suivant : 
l'initiation, à quelque degré que ce soit, représente pour 
l'être qui l'a reçue une acquisition permanente, un état 
que, virtuellement ou effectivement, il a atteint une fois 
pour toutes, et que rien désormais ne saurait lui enlever (x). 
Nous pouvons remarquer, sans y insister pour ne pas nous 
écarter de notre sujet, qu'il y a là encore une différence très 
nette avec les « états mystiques », qui apparaissent comme 
quelque chose de passager ct même de fugitif, dont l'être 
sort comme il y est entré, et qu'il peut même ne jamais 
retrouver, ce qui s'explique par le caractère « phénomé- 
nique » de ces états, reçus du dehors, en quelque sorte, au 
lieu de procéder de l’ « intériorité » même de l'être (2). De 
là résulte immédiatement cette conséquence, que les rites 
d'initiation confèrent un caractère définitif et ineffaçable ; 
il en est d’ailleurs de même, dans un autre ordre, de certains 
rites religieux, qui, pour cette raison, ne sauraient jamais 
être renouvelés pour le même individu, et qui sont par là 
même ceux qui présentent l'analogie la plus accentuée avec 
les rites initiatiques, à tel point qu'on pourrait, en un certain 
sens, les considérer comme une sorte de transposition de 
ceux-ci dans le domaine exotérique (3). 


ultérieur :11ne s'agit là, en réalité, que des différents degrés successifs d'une 
seule et même initiation. 

1. Précisons, pour qu'il n'y ait place à aucune équivoque, que ceci doit 
s'entendre uniquement des degrés d'initiation, et non des fonctions, qui peu- 
vent n'être conférées que temporairement à un individu, ou que celui-ci peut 
devenir inapte à exercer pour de multiples raisons : ce sont là deux choses 
entièrement distinctes, entre lesquelles on doit bien se garder de faire 
aucune confusion, la première étant d'ordre purement intérieur, tandis que La 
seconde se rapporte à une activité extérieure à l'être, ce qui explique la 
différence que nous venens d'indiquer. 

2. Ceci touche à la question de la “ dualité , que maintient le point de vue 
relgieux, par là même qu'il se rapporte essentiellement à ce que la termi- 
nologie hindoue désigne comme le “ Non-Suprême ,. 

3. On sait que, parmi les sept sacrements du Catholicisme, il en est trois qui 
sont dans c+ cas et ne peuvent être reçus qu'une seule fois : le baptême, la 
confirmation et l'ordre. L'analogie di baptême avec une initiation, en tant 
que “ seconde naissance ,, est évidente. ot la confirmation représente l'acces- 
sion à un degré supérieur ; quant à l'ordre, nous avons déjà signalé les simi- 
Htudes qu'on peut y trouver en ce qui concerne la transmission des#influences 
spirituelles ,, et qui sont rendues encore plus frappantes par le fait que ce 
sacrement n'est pas reçu par tous et requiert certaines qualifications spé- 
clales, D'ailleurs, l'ordination n'est, à vrai dire, que le substitut exotérique de 
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Une autre conséquence de ce que nous venons de dire, 
c’est que la qualité initiatique, une fois qu’elle a été reçue, 
n’est nullement attachée au fuit d'être membre actif de 
telle où telle organisation; dès lors que le rattachement à 
une organisation traditionnelle a été effectué, il ne peut 
être rompu per quoi que ce soit, et il subsiste alors même 
que l'individu n'a plus avec cette organisation aucune rela- 
tion apparente, ce qui n'a qu’une importance tout à fait 
secondaire. Cela seul suffirait, à défaut de toute autre con- 
sidération, à montrer combien les organisations initiati- 
ques diffèrent profondément des associations profanes, 
auxquelles elles ne sauraient être assimilées ou même com- 
parées en aucune façon : celui qui se retire d'une association 
profane ou qui en est exclu n'a plus aucun lien avec elle et 
redevient exactement ce qu'il était avant d’en faire partie ; 
au contraire, le lien établi par le caractère initiatique ne 
dépend en rien de contingences telles qu’une démission ou 
une exclusion, qui sont d'ordre simplement « administra- 
tif » et n’affectent que les relations extérieures ; et, si ces 
dernières sont tout dans l'ordre profane, où une associa- 
tion n’a rien d'autre à donner à ses membres, elles ne sont 
dans l’ordre initiatique qu'un moyen tout à fait accessoire, 
et nullement nécessaire, relativement aux réalités intérieures 
qui seules importent véritablement. 11 suffit, pensons-nous, 
d’un peu de réflexion pour se rendre compte que tout cela 
est d'une parfaite évidence ; ce qui est étonnant, c’est de 
constater, comme nous en avons eu maintes fois l’occasion, 
une méconnaissance à peu près générale de notions aussi 
simples et aussi élémentaires (1). 
l'initiation sacerdotale, et ce point pourrait donner lieu à d'amples dévelop- 
pemenis, dans lesquels il ne nous est pas possible d'entrer présentement, 
d'autant plus qu'ils toucheraient forcément à des questions telles que ceile-du 


“pouvoir des clefs, que nous estimons préférahle de réserver jusqu'à nou- 
vel ordre. 


1. Pour prendre, à titre d'application de ce qui vient d'être dit en dernier 
lieu, l'exemple Le plus simple et le plus vulgaire en ce qui concerne les orga- 
nisations initistiques, il est tout à fait inexact de parler d'un “ex-Maçon, 
comme on le fait couramment; un Muçon démissionnaire ou même exclu ne 
fait plus partie d'aucune Loge ni d'aucune Obé lience, mais n'en demeure pas 
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IL nous reste, pour compléter ces quelques notes sur la 
question des rites, à parler plus spécialement de ce qu'on 
appelle les « épreuves initiatiques » ; ce n’est là en somme 
qu’un cas particulier, mais qui est assez important pour 
mériter d'être traité à part, d'autant plus qu'il donne lieu 
à beaucoup de fausses conceptions qu’il est bon de dissiper 
à cette occasion; nous en ferons donc l’objet d’un prochain 
article. 


RE 





GUÉXON. 


Mesr, 12 shawäl 1351 H. 


moins Maçon pour cela; que d'ailleurs lui-même le veuille ou non, cela n'y 
change rien; et 1a preuve en est que, s'il vient ensulte à être “ réintégré ., on 
ne l'initie pas de nouveau et on ne le fait pas repasser par Les grades qu'il a 
déjà reçus; aussi l'expression anglaise d'unatiached Mason est-elle la seule 
qui convienne proprement en pareil cas 
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N°: avons souvent insisté déjà sur le fait que, si le but 
ultime de toute initiation est essentiellement un, il est 
Cependant nécessairequeles voies qui permettent del’atteindre 
soient multiples, afin de s'adapter à la diversité des condi- 
tions individuelles ; en cela, en effet, il ne faut pas considérer 
seulement le point d'arrivée, qui est toujours le même, mais 
aussi le point de départ, qui est différent suivant les indivi- 
dus. Il va de soi, d'ailleurs, que ces voies multiples tendent 
à s’unifier à mesure qu'elles se rapprochent du but, et que, 
même avant d'y parvenir, il y a un point à partir duquel les 
différences individuelles ne peuvent plus intervenir en aucune 
façon ; et il n’est pas moins évident que leur multiplicité, 
qui n’affecte en rien l'unité du but, ne saurait davantage 
affecter l'unité fondamentale de la doctrine, qui, en réalité, 
n'est pas autre chose que celle de la vérité même. 

Ces notions sont tout à fait courantes dans toutes les civi- 
lisations orientales : ainsi, dans les pays de langue arabe, 
il est passé en expression proverbiale de dire que « chaque 
Sheikh à sa tarigah », pour dire qu’il y a de nombreuses fas 
çons de faire une même chose et d'obtenir un même résultat. 
À la multiplicité des f#wrug dans l'initiation islamique cor- 
respond exactement, dans la tradition hindoue, celle des 

29 
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voies du Yoga, dont on parle quelquefois comme d'autant 
de Yogas distincts, bien que cet emploi du pluriel soit tout 
à fait impropre si le mot était pris dans son sens strict, qui 
désigne le but lui-même ; il ne justifie que par l'extension 

usuelle de la même dénomination aux méthodes ou aux 

procédés qui sont mis en œuvre pour atteindre ce but ; et, 

en toute rigueur, il serait plus correct de dire qu'il n'y a qu'un 

Yoge, mais qu'il y a de multiples mérgas ou voies conduisant 

à sa réalisation, 

Nous avons constaté à cet égard, chez certains Occiden- 

taux, une méprise vraiment singulière : de la constatation 
de cette multiplicité de voies, ils prétendent conclure à 
l'inexistence d'une doctrine unique et invariable, voire même 
de toute doctrine dans le Yoga ; ils confondent ainsi, si 
invraisemblable que cela puisse paraître, la question de doc- 
trine et la question de méthode, qui sont des choses d'ordre 
totalement différent. On ne devrait d'ailleurs pas parler, si 
l'on tient à l'exactitude de l'expression, d’ « une doctrine 
du Yoga », mais de la doctrine traditionnelle hindoue, dont le 
Yoga représente un des aspects ; et, pour ce qui est des 
méthodes de réalisation du Yoga, elles ne relèvent que des 
applications « techniques » auxquelles la doctrine donne 
lieu, et qui sont traditionnelles, elles aussi, précisément parce 
qu'elles sont fondées sur la doctrine et ordonnées en vue 
de celle-ci, ce à quoi elles tendent étant toujours, en défini- 
tive, l'obtention de la pure Connaissance, Il est bien clair 
Que la doctrine, pour être vraiment tout ce qu’elle doit être, 
doit comporter, dans son unité même, des aspects ou des 
points de vue (darshanas) divers,et que, sous chacun de ces 
points de vue, elle doit être susceptible d'applications indé- 
finiment variées ; pour s'imaginer qu'il peut y avoir là 
quelque chose de contraire à son unité et à son invariabilité 
essentielles, il faut, disons-le nettement, n'avoir pas la 
moindre idée de ce qu'est réellement une doctrine tradition- 
nelle. D'ailleurs, d'une façon analogue, la multiplicité indé- 
finie des choses contingentes n'est-elle pas, elle aussi, com- 
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prise tout entière dans l'unité de leur Principe, et cela sans 
que l'immutabilité de celui-ci en soit aucunement affectée ‘ 

11 ne suffit pas de constater purement et simplement une 
érreur ou une méprise comme celle dont il s'agit, et il est 
plus instructif d’en chercher l'explication ; nous devons donc 
nous demander à quoi peut bien correspondre, dans la men- 
talité occidentale, la négation de l'existence d'une chose telle 
que la doctrine traditionnelle hindoue. Il vaut mieux, en 
effet, prendre ici cette erreur sous sa forme la plus générale 
et la plus extrême, car c'est seulement ainsi qu’il est possible 
d'en découvrir la racine même ; quand elle revêt des formes 
plus particulisées ou plus atténuées, celles-ci se trouveront 
dès lors expliquées aussi « a fortiori », et d’ailleurs, à vrai dire, 
elles ne font guère que dissimuler, quoique d'une façon sans 
doute inconsciente dans bien des cas, la négation radicale 
que nous venons d'énoncer, En effet, nier l'unité et l'inva- 
riabilité d'une doctrine, c'est en somme nier ses caractères 
les plus essentiels et les plus fondamentaux, ceux-là mêmes 
sans lesquels elle ne mérite plus ce nom ; c’est donc bien 
encore, même si l’on ne s’en rend pas compte, nier véritable- 
ment l'existence même de la doctrine comme telle, 

Tout d'abord, en tant qu'elle prétend s'appuyer sur la 
considération d'uns diversité de méthodes, ainsi que nous 
venons de le dire, cette négation procède manifestement de 
l'incapacité d'aller au delà des apparences extérieures et de 
percevoir l'unité sous leur multiplicité : sous ce rapport, elle 
est du même genre que la négation de l'unité foncière et 
principielle de toute tradition, à cause de l'existence de 
formes traditionnelles différentes, qui ne sont pourtant en 
réalité qu’autant d'expressions dont la tradition unique se 
revêt pour s'adapter à des conditions diverses de temps et de 
lieu, tout comme les différentes méthodes de réalisation, dans 
chaque forme traditionnelle, ne sont qu'autant de moyens 
qu'elle emploie pour se rendre accessible à la diversité des 
cas individuels. Cependant, ce n'est encore là que le côté 
le plus superficiel de la question ; pour aller davantage au 
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fond des choses, il faut remarquer que cette mème négation 

montre aussi que, quand on parle de doctrine comme nous 1e 

faisons ici, on réncontre, chez certains, une incompréhension 

complète de ce dont il s'agit réellement ; en effet, s'ils ne 

détournaient pas ce mot de son sens normal, ils ne pourraient 

pas contester qu'il s'applique à un cas comme celui de la 
tradition hindoue, et que c’est même seulement dans un tel 
cas, nous voulons dire quand il s'agit d’une doctrine tradi- 
tionnelle, qu'il a toute la plénitude de sa signification. Or, 

si cette incompréhension se produit, c'est parce que la plu- 
part des Occidentaux actuels sont incapables de concevoir 
une doctrine autrement que sous l’une ou l'autre de deux 
formes spéciales, de qualité extrémement inégale d'ailleurs, 
puisqué l’une est d'ordre exclusivement profane, tandis que 
l’autre possède un caractère vraiment traditionnel, mais qui 
toutes deux sont spécifiquement occidentales : ces deux 
formes sont, d’une part, celle d’un système philosophique, et, 
de l'autre, celle d'un dogme religieux. ; 

Que la vérité traditionnelle ne puisse aucunement s'ex- 

primer sous une forme systématique, c'est là un point que 
mous avons assez souvent expliqué pour n'avoir pas à ÿ 
insister de nouveau ; d'ailleurs, l’unité apparente d'un sys- 
tème, qui ne résulte que de ses limitations plus ou moins 
étroites, n’est proprement qu'une parodie de Ja véritable 
unité doctrinale. Au surplus, toute philosophie n'est rien de 
plus qu'une construction individuelle, qui, comme telle, 
ne se rattache à aucun principe transcendant, et qui est par 
conséquent dépourvue de toute autorité ; elle n’est donc point 
une doctrine au vrai sens de ce mot, et nous dirions plutôt 
que c’est une pseudo-doctrine, entendant par là qu’elle a 
la prétention d'en être une, mais que cette prétention n'est: 
nullement justifiée. Naturellement, les Occidentaux mo- 
dernes pensent tout autrement à cet égard, et, là où ils ne 
retrouvent pas les cadres pseudo-doctrinaux auxquels ils 
sont habitués, ils sont inévitablement désemparés ; mais, 
comme ils ne veulent ou ne peuvent pas l'avouer, ils s'effor- 
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cent quand même de tout faire rentrer dans ces cadres en le 
dénaturant, ou bien, s'ils ne peuvent y réussir, ils déclarent 
tout simplement que ce à quoi ils ont affaire n'est PS une 
doctrine, par un de ces renversements de l’ordre aormal dont 
ils sont coutumiers, En outre, comme ils confondent l'in- 
tellectuel avec le rationnel, ils confondent aussi 1€ doc- 
trine avec une simple « spéculation », et, comme une doctrine 
traditionnelle est tout autre chose que cela, ils 2° Peuvent 
comprendre ce qu'elle est ; ce n'est certes pas la pbilosophi à 
qui leur apprendra que la connaissance théorique, étant 
indirecte et imparfaite, n'a en elle-même qu'une Valeur 
« préparatoire », en ce sens qu'elle fournit une direction qui 
empêche d’errer dans la réalisation, par laquelle sas veut 
être obtenue la connaissance effective, dont l'existence êt la 
possibilité même sont quelque chose qu'ils ne souPsonnent 
même pas ; alors, quand nous disons, cormme not faisions 
plus haut, que le but à atteindre est la pure Connaissance, 
comment pourraient-ils savoir ce que nous entendons PAr là ? 

D'autre part, nous avons eu bien soin de précise”, 2 COUrS 
de nos ouvrages, que l'orthodoxie de la doctrine traditionnelle 
hindoue ne devait aucunement être conçue en. md reli- 
gieux ; cela implique forcément qu’elle ne saurait S'EXPriMer 
sous une forme dogmatique, celle-ci étant inapplicable en 
dehors du point de vue de la religion proprement dite. Seule- 
ment, en fait, les Occidentaux ne connaissent généralement 
pas d'autre forme d'expression des vérités traditionnelles 
que celle-là ; c'est pourquoi, quand on parle d'orthodoxie 
doctrinale, ils pensent inévitablement à des formules d0g- 
matiques ; ils savent en effet tout au moins çe U'6St un 
dogme, ce qui d’ailleurs ne veut certes pas dire qu'Üs le BETE 
prennent ; mais ils savent sous quelle apparence RES 
il se présente, et c'est à cela que se borne toute l'idée Le E 
ont encore de la tradition, L'esprit antitraditionnel Qui est 
celui de l'Occident moderne, entre en fureur à cette seule 
idée du dogme, parce que c'est ainsi que la tradition lui appa- 
rait, dans l'ignorance où il est de toutes les autres formes 
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qu'elle peut revêtir ; et l'Occident n’en serait jamais arrivé 
à son état actuel de déchéance et de confusion s'il était de- 
meuré fidèle à son dogme, puisque, pour s'adapter à ses con- 
ditions mentales particulières, la tradition devait nécessai- 
rement y prendre cet aspect spécial, du moins quant à sa 
partie exotérique. Cette dernière restriction est indispensable, 
car il doït être bien entendu que, dans l’ordre ésotérique et 
initiatique, il n'a jamais pu être question de dogme, même 
en Occident ; mais ce sont là des choses dont le souvenir 
même est trop complètement perdu, pour les. Occidentaux 
modernes, pour qu'ils puissent y trouver des termes de com- 
paraison qui les aideraient à comprendre ce que peuvent être 
les autres formes traditionnelles. D'un autre côté, si le dogme 
n'existe pas partout, c'est que, même dans l'ordre exotérique, 
il n'aurait pas la même raison d’être qu'en Occident ; il y a 
des gens qui, pour ne pas « divaguer » au sens étymologique 
de ce mot, ont besoin d'être tenus strictement en tutelle, 
tandis qu’il en est d'autres qui n’en ont nullement besoin ; 
le dogme n'est nécessaire que pour les premiers et non pour 
les seconds, de même que, pour prendre un autre exemple 
d'un caractère quelque peu différent, l'interdiction des 
images n'est nécessaire que pour les peuples qui, par leurs 
tendances naturelles, sont portés à un certain anthropormot- 
phisme ; et sans doute pourrait-on montrer assez facilement 
que le dogme est solidaire de la forme spéciale d'organisa- 
tion traditionnelle que représente la constitution d’une 
« Eglise », et qui est, elle aussi, quelque chose de spécifique- 
ment occidental. 

Ce n’est pas ici le lieu d’insister davantage sur ces der- 
aiers points ; mais, quoi qu'il en soit, nous pouvons dire ceci 
pour conclure : la doctrine traditionnelle, quand elle est 
complète, a, par son essence même, des possibilités réelle- 
ment illimitées ; elle est donc assez vaste pour comprendre 
dans son orthodoxie tous les aspects de la vérité, mais elle 
ne saurait pourtant admettre rien d'autre que ceux-ci, et c'est 
à précisément ce que signifie ce mot d'orthodoxie, qui n'ex- 
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clut que l'erreur, mais qui l'exclut d’une façon absolue. Les 
Orientaux, et plus généralement tous les peuples ayant une 
civilisation traditionnelle, ont toujours ignoré ce que les 
Occidentaux modernes décorent du nom de « tolérance », et 
qui n'est réellement que l'indifférence à la vérité, c'est-à- 
dire quelque chose qui ne peut se concevoir que là où l'in 
tellectualité est totalement absente ; que les Occidentaux 
vantent cette « tolérance » comme une vertu, n'est-ce pas 
là un indice tout à fait frappant du degré d’abaissement où les 
a amenés le reniement de la tradition ? 


RENÉ GuÉnoN. 


LE DÔME ET LA ROUE 


AR sait que la roue est, d’une façon générale, un symbole 
du monde: la circonférence représente la manifestation, 
ui est produite par l'irradiation du centre ; ce symbolisme 
<st d'ailleurs naturellement susceptible de significations 
plus où moins particularisées, car, au lieu de s'appliquer: 
à l'intégralité de la manifestation universelle, il peut aussi 
s'appliquer seulement à un certain domaine de manifes- 
tation. Un exemple particulièrement important de ce der- 
nier cas est celui où deux roues se trouvent associées comme 
correspondant à des parties différentes de l'ensemble cos 
mique ;-ceci se rapporte au symbolisme du chariot, tel qu’il 
se rencontre notamment, en de fréquentes occasions, dans 
la tradition hindoue ; M. Ananda K. .Coomaraswamy a 
exposé ce symbolisme à diverses reprises, et encoré, à pro- 
pos du chhatra et de l'ushnisha, dans un article que nous 
avons signalé dernièrement, et auquel nous emprunterons 
quelques-unes des considérations qui vont suivre. 

En raïson de ce symbolisme, la construction d’un chariot 
est proprement, tout comme la construction architecturale 
dont nous avons parlé dans notre dernier article, la réalisa- 
tion « artisanale » d'un modèle cosmique ; nous avons à peine 
besoin de rappeler que c’est en vertu de considérations de 
cet ordre que les métiers, dans une civilisation traditionnelle, 
possédent une valeur spirituelle et un caractère véritable- 
ment «sacré », et que c'est par là qu'ils peuvent normalement 
servir de « support » à une initiation. IL y a d'ailleurs, entre 
les deux constructions dont il s'agit, un exact parallélisme, 
comme on le voit tout d'abord en remarquant que l'élément 
fondamental du chariot est l'essien (aksha, mot identique 
À « axe »), qui représente ici l’ « Axe du Monde », et qui ainsi 
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équivaut au pilier (skambha) central d'un édifice, auquel tout 
l'ensemble décelui-ci doit être rapporté. Peu importe du 
reste, comme nous l'avons dit, que ce Pilier soit figuré 
matériellement ou non : semblablement, il est dit dans cer- 
tains textes que l’essieu du chariot cosmique est seulement 
un « souffle séparateur » (vyna), qui, occupant l'espace 
intermédiaire (añfariksha, expliqué comme aniary-akska), 
maintient le Ciel et la Terre en leurs « lieux » respectifs (1), 
et qui d'ailleurs, en même temps qu’il les sépare ainsi, les 
unit aussi comme un pont (sé) et permet de passer de l'un 
à l'autre (2). Les deux roues, qui sont placées aux deux extré- 
mités de l’essieu, représentent alors en effet le Ciel et la 
Terre : et l’essieu s'étend de l'une à l'autre, de même que k' 
Pilier central s'étend du sol au sommet de la voûte. Entre 
les deux roues, et supportée par l'essieu, est la « caisse » 
{%osha) du chariot, dont, à un autre point de vue, le plancher 
correspond aussi à la Terre, l'enveloppe latérale à l'espace 
intermédiaire, et le toit au Ciel ; le plancher du chariot cos- 
mique étant carré ou rectangulaire, et son toit étant en 
forme de dôme, on retrouve ici la structure architecturale 
étudiée précédemment. 

Si l'on considère les deux roues comme représentant le 
Ciel et la Terre, on pourrait peut-être objecter que, comme 
toutes deux sont également circulaires, la différence des 
formes géométriques qui leur correspondent le plus ordinai- 
rement n'apparaît plus dans ce cas ; mais rien n'empêche 
d'admettre qu'il y ait en cela an certain changement de 
‘point de vue, la forme circulaire se justifiant d’ailleurs de 
toute façon comme symbole des révolutions cycliques aax- 
‘quelles est soumise toute manifestation, « terrestre » aussi 

1. À ceci correspond exactement, dans La tradition axtrême-orientale, 1n 
tomparsison du Ciel et de la Terre aux deux planches d'un soufflet. L'anta- 
vikaha est aussi, dans la tradition hébraïque, le “ firmament au milieu des 
“saux .» séparant les eaux inférieures d'avec les eaux supérieures (Genèse 
4 8): l'idée exprimée an latin par le mot frmamentum correspond an onire 
PS “ adamantin , qui est fréquemment attribué à l' "Aus du 


2. On retrouve lol très nettement les deux significations comyplémentatres 
du barsakh dans la tradition islamique. 
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bien que « céleste ». Cependant, on peut aussi, d’une cer- 
taine manière, retrouver la différence dont il s'agit, en sup- 
posant que, tandis que la roue « terrestre » est plane, la roue 
« céleste » a, comme le dôme, la forme d’une portion de 
sphère (x) ; cette considération peut sembler étrange à pre- 
mière vue, mais, précisément, il existe en fait un objet sym- 
bolique qui unit ainsi en lui la structure de la roue et celle 
du dôme. Cet abjet, dont la signification « céleste » n’est 
nullement douteuse, est le parasol (chhara) : ses côtes sont. 
manifestement similaires aux rayons de la roue, et, comine 
ceux-ci s'assemblent dans le moyeu, elles se réunissent éga- 
lement dans une pièce centrale (kar#tk4) qui les supporte, 
et qui est décrite comme un « globe perforé » ; l'axe, c'est- 
à-dire le manche du parasol, traverse cette pièce centrale, 
de même que l'essieu du chariot pénètre dans le moyeu de 
la roue ; et le prolongement de cet axe au delà du point de 
rencontre des côtes ou des rayons correspond en outre à 
celui de l’axe d’un sffpa, dans les cas où celui-ci s'élève en 
forme de mât au-dessus du sommet du dôme ; il est d'ailleurs 
évident que le parasol lui-même, par le rôle auquel ïäf est 
destiné, n’est pas autre chose que l’équivalent « portatif », 
si l’on peut dire, d’un toit voûté. 

C'est en raison de son symbolisme « céleste » que le parasol 
est un des insignes de la royauté ; il est même, à proprement 
parler, un emblème du Chakravartf ou monarque universel (2), 
et, s’il est attribué aussi aux souverains ordinaires, c'est 
seulement en tant qu'ils représentent en quelque sorte 
celui-ci, chacun à l’intérieur de son propre domaine, partici- 
pant ainsi à sa nature et s'identifiant à lui dans sa fonction 
cosmique (3). Maintenant, il importe de remarquer que, 


1: Cette différence de forme est celle qui existe entre lea deux écailles. 
de la tortue, dont nous avons indiqué Le symbolisms équivalent dans unb 
note de notre précédent article, 

2 Nous rappellerons, à ce propos, que la désignation même de Chakra- 
varit se rapporte ansai au symbolisme de la roue, 

3, Nous avons fait aïlusjon précédemment à La fonction cosmique reconna® 
à l'Empereur par La Tradition extrême-orientale : il va de soi que c'est 
encore de la même chose qu'il s'agit ici ; et, en connexion avec ce que noü# 
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par une stricte application du sens inverse de l’analogie, le 
parasol, dans l’usage ordinaire qui en est fait dans le «monde 
d'en bas », est une protection contre la lumière, tandis que, 
en tant qu’il représente le Ciel, ses côtes sont au contraire 
les rayons mêmes de la lumière ; et, bien entendu, c'est en ce 
sens supérieur qu’il doit être considéré quand il est un attri- 
but de la royauté. Une remarque semblable s’applique aussi a 
l'ushnisha, entendu en son sens primitif comme une coiffure : 
celle-ci à communément pour rôle de protéger contre la 
chaleur, mais, quand elle est attribuée symboliquement au 
Soleil, elle représente inversement ce qui irradie la chaleur 
(et ce double sens est contenu dans l'étymologie même du 
mot wshnisha) ; ajoutons que c'est suivant sa signification 
« solaire » que l'ushnéshe, qui est proprement un turban et 
peut être aussi une couronne, ce qui est d’ailleurs la même 
chose au fond {1}, est aussi, comme le parasol, un insigne 
de la royauté ; l’un et l'autre sont ainsi associés au caractère 
de « gloire » qui est inhérent à celle-ci, au lieu de répondre 
à un simple besoin pratique comme chez l'homme ordinaire. 

D'autre part, tandis que l’ushnfsha enveloppe la tête, 
le parasol s'identifie à la tête elle-même ; dans sa correspon- 
dance « microcosmique », en effet, il représente le crâne et la 
chevelure ; il convient de remarquer, à cet égard, que, dans 
le symbolisme des diverses traditions, les cheveux repré- 
sentent le plus souvent les rayons lumineux. Dans l’ancienne 
iconographie bouddhique, l’ensemble constitué par les em- 
preintes de pieds, l’autel ou le trône (2) et le parasol, corres- 


venons de dire sur La signification du parasol, nous ferons aussi remarquer 
que, en Chine, l'accomplissement des rites constituant Le “ culte du Ciel , 
était exclusivement réservé à l'Empereur, 

1. Dans ja tradition islamique, le turban, considéré plus spécialement 
comme l1 marque distinotive d'un sreikh (dans l'un ou l'autre des deux 
ordres exatérique et ésotérique) est désigné couramment comme éd) el-faläm ; 
c'est donc ane couronne (f4j}, qui, dans ce cas, est Le signe, non du pouvoir 
temporel comme celle des rois, mais d'une autorité spirituelle, Rappelons 
aussi, au sujet du rapport de la couronne avec les rayons solaires, la rela- 
tion étroite qui existe entre son symbolisme et celui des cornes, et dont 
nous avons parlé dans l'article que nous avons consacré À celui-ci (no de 
novembre 1938). 

2. Le trône est, en tant que siège, équivalent en un sens à l'autel, celui-ci 
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pondant respectivement à la Terre, à l’espace intermédiaire. 
et au Ciel, figure d’une façon complète le corps cosmique du 
Mahäpurusha où de l'« Homme universel » (1). De même, le 
dime, dans des cas tels que celui du sédpa, est aussi, À cer 
tains égards, une représentation du crâne humain €) ; et 
cette observation est particulièrement importante en raison 
du fait que l'ouverture par laquelle passe l'axe, qu’il s'agisse 
du dôme ou du parasol, correspond dans l'être humain au 
brahma-randhra ; nous aurons à revenir plus amplement sur 
ce dernier point dans notre prochain article. 


RENÉ GUÉNON. 
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DU DOUBLE SENS 
DES SYMBOLES 


N s'étonne parfois qu'un même symbole puisse être 
0 pris en deux sens qui, apparemment tout au moins, 
sont directement opposés l’un à l’autre : il ne s'agit pas en 
cela, bien entendu, dela multiplicité des sens que, d’une façon 
générale, peut présenter tout symbole suivant le point de vue 
ou le niveau auquel on l'envisage, mais, plus spécialement, 
de deux aspects qui sont liés entre eux par un certain rapport 
de corrélation, prenant la forme d’une opposition, de telle 
sorte que l’un d’eux soit pour ainsi dire l’inverse ou le « néga- 
tif » de l’autre, Pour le comprendre, il faut partir de la consi- 
dération de la dualité comme présupposée par toute manifes- 
tation, et, par suite, comme la conditionnant dans tous ses 
modes, où elle doit toujours se retrouver sous une forme ou 
sous une autre ; il est vrai que cette dualité est proprement 
un complémentarisme, et non pas une opposition ; mais deux 
termes qui sont en réalité complémentaires peuvent aussi, © 
à un point de vue plus extérieur et pluscontingent apparaître 
comme opposés. Toute opposition n'existe comme telle qu’à 
Un certain niveau, car il n’en peut être aucune qui soit irré- 
ductible ; à un niveau plus élevé, elle se résout en un complé- 
Mentarisme, dans lequel ses deux termes se trouvent déjà 
conciliés et harmonisés, avant de rentrer finalement dans 
l'unité du principe commun dont ils procèdent l’un et l’autre, 

19 
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Ou pourrait donc dire que le point de vue do pe Et 
risme est, en un certain sens, intermédiaire entre ui 
l'opposition et celui de l'unification ; et chacun de ces points 


de vue a sa raison d'être et sa valeur propre dans l'ordre | 


auquel il s'applique, bien que, évidemment, is ne se es 
pas au même degré de réalité ; ce qui importe est . 
savoir mettre chaque aspect à sa place hiérarchique, F- ra 
pas prétendre le transporter dans domaine où il n'aurai 
ucune signification acceptable, ae, 
ae ces tte, on peut comprendre que le ft d envi- 
sager dans un symbole deux aspects contraires me en Fe 
même, rien que de parfaitement légitime, et que d’ailleurs la 
considération d'un de ces aspects n'exclut nullement celle de 
l'autre, puisque chacun d'eux est également vrai Sous un 
certain rapport, et que même leur existence est en quelque 
sorte solidaire. C'est donc une erreur, assez fréquente du 
reste, de penser que la considération respective del un et de 
l'autre de ces aspects doit être rapportée à des doctrines ou 
à des écoles se trouvant elles-mêmes en opposition : ici, fout 
dépend seulement de la prédominance qui peut Fueattnse 
à l'un par rapport à l’autre, on parfois aussi de l'intention 
suivant laquelle le symbole peut être employé, par exemple, 
comment élément intervenant dans certains rites, ou éncoré 


comme moyen de reconnaissance ; mais c'est là un point sur. 


lequel nous allons avoir à revenir. Ce qui montre bien que les 
deux aspects ne s'excluent point et sont susceptibles d'être 
envisagés simultanément, c'est qu'ils peuvent se trouver 
réunis dans une même figuration symbolique complexe ; à cet 
égard, il convient de remarquer, bien que nous ne DHÉONs 
pour le moment développer ceci complètement, qu as 
lité, qui pourra être opposition où complémentarisme suivan! 

le point de vue auquel on se placera, peer qua à la situa- 
tion de ses termes l’un par rapport à l'autre, se disposer dans 
un sens vertical ou dans un sens horizontal ; ceci résulte 
immédiatement du schéma crucial du quaternaire, qui peut 
se décomposer en deux dualités, l'une verticale et l'autre 
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horizontale. La dualité verticale peut être rapportée aux deux 
extrémités d'un axe, on aux deux directions contraires sui- 
vant lesquelles cet axe peut être parcouru ; la dualité horizon 
tale est celle de deux éléments qui se situent symétriquement 
de part et d'autre de ce même axe ; on peut donner comme 
exemple du premier cas les deux triangles du sceau de Salo- 
mon, et comme exemple du second les deux serpents du 
caducée ; et l'on remarquera que c'est seulement dans la dua- 
lité verticale que les deux termes se distinguent nettement 
l'un de l'autre par leur position inverse, tandis que, dans la 
dualité horizontale, ils peuvent paraître tout à fait semblables 
ou équivalents quand on les envisage séparément, alors 
que pourtant leur signification n'est pas moins réellement 
contraire dans ce cas que dans l'autre. On peut dire encore 
que, dans l’ordre spatial, la dualité verticale est celle du haut 
et du bas, et la dualité horizontale celle de la droite et de la 
gauche ; cette observation semblera peut-être trop évidente, 
mais elle n'en a pas moins son importance, parce que, symbo- 
liquement, ces deux couples de termes, sont eux-mêmes sus- 
ceptibles d'applications multiples, sur lesquelles il n'y a 
d'ailleurs pas lieu d'insister présentement, mais dont il ne 
serait pas très difficile de découvrir des traces jusque dans le 
langage courant, ce qui indique bien qu'il s'agit là de choses 
d'une portée très générale, 

Tout cela étant posé en principe, on pourra sans peine en 
déduire certaines conséquences concernant ce qu'on pourrait 
appeler l'usage pratique des symboles ; mais, À cet égard, il 
faut faire intervenir tout d'abord une considération d'un 
caractère plus particulier, celle du cas où les deux aspects 
contraires sont pris respectivement comme « bénéfique » et 
comme « maléfique ». Nous employons ces deux expressions 
faute de mieux, car elles ont l'inconvénient de pouvoir faire 
Supposer qu'il y a là quelque interprétation plus ou moins 
* morale », alors qu'en réalité il n'en est rien, et qu'elles 
doivent être entendues ici en un sens purement « technique », 
De plus, il doit être bien compris aussi que la qualité « béné- 
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fique » ouemaléfique » ne s'attache pas d’une façon absolue à 
l'un des deux aspects, puisqu'elle ne convient proprément 
qu'à une spplication spéciale, à laquelle il serait impossible 
de réduir indistinctement toute opposition quelle qu’elle 
soit, et qu'en tout cas elle disparaît nécessairement quand on 
passe du point de vue de l'opposition à celui du complémen- 
tarisme, aiquel une telle considération est totalement étran- 
gère. Dars ces limites et en tenant compte de ces réserves, 
c’est là unpoint de vue qui a normalement sa place parmi les 
autres : mais c'est aussi de ce point de vue même ‘que peut 
résulter, ans l'interprétation et l'usage du symbolisme, une 
sorte de .subversion » qui constitue souvent une des « mar- 
ques » canctéristiques de ce qui, consciemment ou non, relève 
du domane de la « contre-initiation » où se trouve plus où 
moins dirctement soumis à son influence. | _n 
La « sbversion » dont nous parlons peut consister, soit à 
attribuer à l'aspect « maléfique », tout en le reconnaissant 
cependant comme tel, la place qui doit normalement revenir 
à l'aspect« bénéfique », voire même une sorte de suprématie 
sur céluidi, soit à interpréter les symboles au rebours Je leur 
sens légiime, en considérant comme « bénéfique » l'aspect 
qui est et réalité « maléfique » et inversement. ñ E d'ail- 
leurs remarquer que, d’après ce que nous avons dit précédem- 
ment, un telle « subversion x peut nc pas apparaître visible- 
ment dar la représentation des symboles, puisqu'il en est 
pour lesmels les deux aspects opposés ne sont pas marqués 
par une différence extérieure, reconnaissable à precnège 
vue : ains, dans les figurations qui se rapportent à ce qu'on & 
coutume d'appeler, assez improprement d'ailleurs, le « culte 
du serpent », il serait souvent impossible, du moins à pe const, 
dérer quele serpent lui-même, de dire a priori s'il s'agit de 
l'Agathohimén ou du Kakodaiïmôn ; de là de nombreuses 
méprises surtout de la part de ceux qui ignorant cette double 
significatin du serpent, sont tentés de n'y voir partout 
toujoursqu'un symbole « maléfique », ce qui est le cas de ) 
généralité des Occidentaux modernes ; et Ce que nous disons 
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ici du serpent pourrait s'appliquer pareillement à beaucoup 
d'autres animaux symboliques, pour lesquels on a pris com- 
munément l'habitude, quelles qu’en soient d’ailleurs les rai- 
sons, de ne plus envisager qu’un seul des deux aspects opposés 
qu'ils possèdent en réalité. Pour les symboles qui sont suscep- 
tibles de prendre deux positions inverses, et spécialement pour 
ceux qui se réduisent à des formes géométriques, il peut 
sembler que la différence doive apparaître beaucoup plus 
nettement ; et pourtant, en fait, il n'en est pas toujours ainsi, 
puisque les deux positions du même sÿmbole sont suscep- 
tibles d'avoir l'une et l'autre une signification légitime, et que 
d’ailleurs leur relation n'est pas forcément celle du « béné- 
fique » et du « maléfique », qui n'est, redisons-le encore, 
qu'une simple application particulière parmi toutes les 
autres. Ce qu’il importe de savoir en pareil cas, c'est s’il y a 
réellement une volonté de « retournement », pourrait-on dire, 
en contradiction formelle avec la valeur légitime et normale 
du symbole ; c'est pourquoi, comme nous le faisions remar- 
quer à propos d’un livre dont nous avons rendu compte 
récemment, l'emploi du triangle inversé, par exemple, est 
bien loin d’être toujours un signe de « magie noire », quoiqu'il 
le soit effectivement dans certains cas, ceux où il s'y attache 
une intention de prendre le contrepied de ce que représente 
le triangle dont le sommet est tourné vers le haut : et, notons- 
le incidemment, un pareil « retournement » intentionnel 
s'exerce aussi sur des mots on des formules, comme on peut le 
constater dans certaines pratiques de sorcellerie, 

On voit donc que la question est plus complexe que certaine 
ne se l'imaginent, et nous dirions volontiers plus subtile, car 
ce qu'il faut examiner pour savoir à quoi on a véritablement 
affaire dans tel ou tel cas, ce sont moins les figurations, 
prises dans leur « matérialité », que les interprétations dont 
elles s'accompagnent et par lesquelles s'explique l'intention 
qui a présidé à leur adoption. Bien plus, la « subversion » la 
plus habile et la plus dangereuse est certainement celle qui 
ne se trahit pas par des singularités trop manifestes et que 
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n'importe qui peut facilement apercevoir, mais qui déforme 
lesens des symboles ou renverse leur valeur sans rien changer 
aleurs apparences extérieures. Mais la ruse la plus diabolique 
& toutes est peut-être celle qui consiste à faire attribuer au 
symbolisme orthodoxe lui-même, tel qu'il existe dans les 
organisations véritablement traditionnelles, et plus particu- 
liirement dans les organisations initiatiques, qui sont surtout 
vsées en pareil cas, l'interprétation à rebours qui est propre- 
ment le fait de la «contre-initiation » ; et celle-ci, comme nous 
Javons signalé dernièrement, ne se prive pas d'user de ce 
moyen pour provoquer les confusions et les équivoques dont 
ele a quelque profit à tirer. C’est là, au fond, tout le secret de 
artaines campagnes menées, soit contre l’ésotérisme en géné- 
rl, soit contre telle ou telle forme initiatique en particulier, 
aec l'aide inconsciente de gens dont la plupart seraient fort 
tonnés, et même épouvantés, s'ils pouvaient se rendre 
wmpte de ce pour quoi on les utilise ; il arrive malheureuse- 
ment parfois que ceux qui croient combattre le diable se 
trouvent ainsi tout simplement, sans s’en douter le moins du 
monde, transformés en ses meilleurs serviteurs ! 


RENÉ GUÉNON. 


RÉSIDUS PSYCHIQUES 


ous avons fait allusion, à propos du « chamanisme », à 

N l’utilisation possible de certaines forces, dans des cas 
comme celui-là, par les puissances de la « contre-initiation » ; 
peut-être est-il bon d'ajouter sur ce point quelques précisions 
complémentaires, car on pourrait s'étonner que les vestiges 
de ce qui fut originairement une tradition authentique se 
prêtent à une « subversion » de ce genre. À la vérité, ce cas 
est tout à fait comparable à celui des restes psychiques qu'un 
être humain laisse derrière lui en passant à un autre état, et 
qui, dès qu'ils ont été ainsi abandonnés par l’ « esprit », peu- 
vent aussi servir à n'importe quoi; qu'ils soient d’ailleurs 
utilisés consciemment par un magicien ou un sorcier, ou in- 
consciemment par des spirites, les effets plus ou moins malé- 
fiques qui peuvent en résulter n'ont évidemment rien à voir 
avec laqualité propre de l’être auquel ces éléments ont appar- 
tenu antérieurement ; ce n’est plus qu'une catégorie spéciale 
d’ «influences errantes », qui n’ont gardé tout au plus de cet 
être qu'une apparence purement illusoire. 

Ce dont il faut se rendre compte pour bien comprendre une 
telle similitude, c'est que les influences spirituelles, pour 
entrer en action dans notre monde, doivent nécessairement 
prendre des « supports» appropriés, d'abord dans l'ordre psy- 
chique, puis dans l’ordre corporel lui-même, si bien qu'il ya 
là quelque chose d'analogue à la constitution d'un être 
humain. Si ces influences spirituelles se retirent par la suite, 
pour une raison quelconque, leurs anciens «supports » COrpO- 
rels, lieux ou objets, n'en demeureront pas moins chargés 
d'éléments psychiques, et qui seront même d'autant plus 
forts et plus persistants qu'ils auront servi d'intermédiaires 
€ d'instruments à une action plus puissante, On pourrait 
logiquement conclure de là que le cas où il s’agit de centres 


RÉSIDUS PSYCHIQUES 259 


traditionnels et initiatiques importants, éteints depuis un 
temps plus où moins long est en somme celui qui présente les 
plus grands dangers à cet égard, soit que de simples impru- 
dences provoquent des réactions violentes des « conglomé- 
rats , psychiques qui y subsistent, soit surtout que des 
« magiciens noirs », pour employer l'expression couramment 
admise, s'emparent de ceux-ci pour les manœuvrer À leur gré 
et en obtenir des effets conformes à leurs desseins. 
_Remarquons que le premier des deux cas que nous venons 
d'indiquer suffit à expliquer, pour une part tout au moins, le 
caractère nocif que présentent certains vestiges de civilisa- 
tions disparues, lorsqu'ils viennent à être exhumés par des 
gens qui, ignorant tout de ces choses, agissent forcément en 
imprudents par là même. Ce n’est pas à dire qu’il ne puisse 
pas parfois y avoir encore autre chose : ainsi, telle ou telle 
civilisation ancienne a pu, dans sa dernière période, dégénérer 
par un développement excessif de la magie, ainsi que nous 
l'avons déjà signalé en d'autres occasions, et ses restes en 
garderont alors naturellement l'empreinte, sons la forme d’in- 
fluences psychiques de l'ordre le plus inférieur. IL se peut 
aussi que, même en dehors de toute dégénérescence de cette 
sorte, des lieux ou des objets aient été préparés spécialement 
en vue d'une action défensive contre ceux qui y toucheraient 
indôment, car de telles précautions n'ont en soi rien d'illégi- 
time, bien que cependant le fait d'y attacher une trop grande 
importance ne soit pas un indice des plus favorables, puis- 
qu'il témoigne de préoccupations assez éloignées de la pure 
spiritualité, et méme peut-être d'une certaine méconnais- 
sance de la puissance propre que celle-ci possède en elle-même 
et sans qu’il soit besoin d'avoir recours à de semblables 
«adjuvants ». Mais, tout cela mis à part, les influences psy- 
chiques subsistantes, dépourvues de l’ « esprit » qui les diri- 
geait autrefois et réduites ainsi à une sorte d'état « larvaire », 
peuvent fort bien réagir d'elles-mêmes à une provocation 
quelconque, si involontaire soit-elle, d'une façon plus ou 
moins désordonnée et qui, en tout cas, n'a aucun rapport avec 
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les intentions de ceux qui les employèrent jadis à une action} 
d'un tout autre ordre, pas plus que les manifestations saugre= 
nues des « cadavres » psychiques qui interviennent parfois 
dans les séances spirites n'ont de rapport avec ce qu'auraient 
pu faire ou vouloir faire, en n'importe quelle circonstance, les 
individualités dont ils constituèrent la forme subtile et dont 
ils simulent encore tant bien que mal l' «identité » posthume, 
au grand émerveillement des naïfs qui veulent bien les 
prendre pour des « esprits ». , 

Les influences en question peuvent donc, en bien des occa- 
sions, être déjà suffisamment malfaisantes lorsqu'elles sont. 
simplement livrées à elles-mêmes ; c'est là un fait qui ne 
résulte de rien d'autre que de la nature même de ces forces du 
«monde intermédiaire », et auquel personne ne peut rien, pas 
plus qu’on ne peut empêcher l'action des forces « physiques », 
nous voulons dire d'ordre corporel, de causer aussi, dans cer- 
taines conditions, des accidents dont nulle volonté humaine 
ou autre ne saurait être rendue responsable. Mais, en outre, 
cès mêmes influences sont à la merci de quiconque saura les 
« capter », comme les forces « physiques » le sont également ; 
il va de soi que les unes et les autres pourront alors servir aux 
fins les plus diverses et même les plus opposées, suivant les 
intentions de celui qui s'en sera emparé et qui les dirigera 
«eormme il l'entend ; et, s'il se trouve que celui-là soit um 
« magicien noir », il est bien évident qu’il en fera un usage 

. tout contraire à celui qu'ont pu en faire, à l'origine, les repré- 
sentants qualifiés d'une tradition régulière. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici s'applique aux ves- 
tiges laissés par une tradition entièrement éteinte ; mais, à 
côté de ce cas, il y a lieu d'en envisager un autre : celui d'une 
ancienne civilisation traditionnelle qui se survit pour ainsi 
dire à ellemême, en ce sens que sa dégénérescence a été 
poussée À un tel point que l' «esprit » aura fini par s'en retirer 
totalement : certaines connaissances, qui n'ont en elles- 
mêmes rien de « spirituel » et ne relèvent que de l’ordre des 
applications contingentes, pourront encore continuer à se 


RESIDUS PSYCHIQUES 2bI 


transmettre, surtout les plus inférieures d’entre elles, mais, 
naturellement, elles seront dès lors susceptibles de toutes les 
déviations, car elles aussi ne représentent plus que des « ré 
sidus » d’une autre sorte, la doctrine pure dont elles devaient 
normalement dépendre ayant disparu, Dans un pareil cas de 
« survivance », les influerices psychiques antérieurement 
mises en œuvre par les représentants de la tradition pourront 
encore être « captées », même à l'insu de leurs continuateurs 
apparents, mais désormais illégitimes : ceux qui s'en servi- 
ront réellement à travers eux auront ainsi l'avantage d'avoir 
à leur disposition, comme instruments inconscients de l'action 
qu'ils veulent exercer, non plus seulement des objets dits 
«inanirnés », mais aussi des hommes vivants qui servent éga- 
lement de « supports » à ces influences, et dont l'existence 
actuelle confère naturellement à celles-ci une plus grande 
« vitalité ». C’est bien là exactement ce que nous avions en 
vué en considérant un exemple comme celui du « chama- 
nisme », sous la réserve, bien entendu, que ceci peut ne pas 
s'appliquer indistinctement à tout ce qu’on a l'habitude de 
ranger sous cette désignation quelque peu conventionnelle, 
et qui, en fait, n'en est peut-être pas arrivé à un égal degré 
de déchéance. 

Une tradition qui est ainsi déviée est véritablement morte 
comme telle, tout autant que celle pour laquelle il n'existe 
plus aucune apparence de continuation ; d'ailleurs, si elle 
était encore vivante, si peu que ce ft, une pareille « subver- 
sion », qui n'est en somme pas autre chose qu'un retourne- 
ment de ce qui en subsiste pour le faire servir dans un sens 
antitraditionnel par définition même, ne pourrait évidem- 
ment avoir Heu en aucune façon. fl convient cependant 
d'ajouter que, avant même que les choses en soient à ce point 
et dès que des organisations traditionnelles sont assez amoin- 
dries et afaiblies ponr ne plus être capables d’une résistance 
suffisante, des agents plus où moins directs de la « contre- 
initiation » peuvent déjà s'y introduire pour travailler à hâter 
le moment où la « subversion » deviendra possible ; il n'est 
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pas certain qu'ils y réussissent dans tous les cas, car tout ce 
qui a encore quelque vie peut toujours se ressaisir ; mais, si la 
mort se produit, l'ennemi se trouvera ainsi dans la place, 
pourrait-on dire, tout prêt à en tirer parti et à utiliser aussitôt 


le « cadavre » à ses propres fins. Les représentants de ce qui, 


dans le monde occidental, possède encore actuellement un 
caractère traditionnel authentique, tant dans le domaine 
exotérique que dans le domaine initiatique, auraient, pen- 
sons-nous, le plus grand intérêt à faire leur profit de cette 
dernière observation pendant qu’il en est temps encore, car, 
autour d'eux, les signes menaçants que constituent les « infil- 
trations » dé ce genre ne font malheureusement pas défaut 
pour qui sait les apercevoir. 

Une autre considération qui a encore son importance est 
celle-ci : si la « contre-initiation » a avantage à s'emparer des 
lieux qui furent le siège d'anciens centres spirituels, toutes les 
fois qu’elle le peut, ce n’est pas uniquement à cause des in- 
fluences psychiques qui y sont accumulées et qui se trouvent 
en quelque sorte « disponibles » ; c'est aussi en raison même 
de la situation particulière de ces lieux, car il va sans dire 
qu'ils ne furent point rhoisis arbitrairement paur le rôle qui 
Jeur fut assigné À une époque ou à une autre et par rapport à 
telle ou telle forme traditionnelle, La « géographie sacrée », 
dont la connaissance détermine un tel choix, est, comme toute: 
autre science traditionnelle d'ordre contingent, susceptiblet 
d’être détournée de son usage légitime et appliquée « à 
rebours » : si un point est « privilégié » pour servir à l'émis” 
sion et à la direction des influences psychiques quand celles-cË 
sont le véhicule d'une action spirituelle, il ne le sera pas moins, 
quand ces mêmes influences psychiques seront utilisées d'une 
tout autre manière et pour des fins contraires à toute spiris 
tualité, Ce danger de détournement de certaines connais 
sances, dont nous trouvons ici un exemple très net, expliqué 
d’ailleurs, notons-le en passant, bien des réserves qui sonË 
chose toute naturelle dans une civilisation normale, mais quê 
les modernes ne semblent plus guère capables de comprendre; 


RÉSIDUS PSYCHIQUES 263 


puisqu'ils attribuent communément À une volonté de « mono- 
poliser » ces connaissances ce qui n’est en réalité qu’une 
mesure destinée à en empêcher l'abus autant qu'il est pos- 
sible, À vrai dire, du reste, cette mesure ne cesse d’être effi- 
cace que dans le cas où les organisations dépositaires des 
connaissances en question laissent pénétrer dans leur sein 
des individus non qualifiés, voire même, comme nous venons 
de le dire, des agents de la « contre-initiation », dont un des 
buts les plns immédiats sera précisément alors de découvrir 
ces secrets, Tout cela n’a certes aucun rapport avec le véri- 
table secret initiatique, qui, comme nous l'avons expliqué en 
d’autres circonstances, réside exclusivement dans l’ « inef- 
fable » et l’ « incommunicable », et qui, évidemment, est 
par là même à l'abri de toute recherche indiscrète ; mais, 
bien qu’il ne s'agisse ici que de choses contingentes, on devra 
pourtant reconnaître que les précautions qui peuvent être 
prises dans cet ordre pour éviter toute déviation sont Join de 
n'avoir qu'un intérêt négligeable. 

De toute façon, qu'il s'agisse des lieux eux-mêmes, des 
influences qui y demeurent attachées, ou encore des con- 
naissances du genre de celles que nous venons de mentionner, 
on peut rappeler à cet égard, l’adage ancien : « Corruptio 
obtimi pessima » ; et c'est bien de « corruption » qu’il convient 
de parler en effet, même au sens le plus littéral de ce mot, 
puisque les « résidus » qui sont ici en cause sont, comme nous 
le disions tout d'abord, comparables aux produits de la 
décomposition de ce qui fut un être vivant. Ii y a là, pour- 
rait-on dire, une sorte de « nécromancie » qui met en œuvre 
des restes psychiques tout autres que ceux des individualités 
humaines, et ce n'est assurément pas la moins redoutable, 
Car elle a par là des possibilités d'action bien autrement éten- 
dues que celles de la vulgaire sorcellerie ; il faut d'ailleurs 
que nos contemporains soient vraiment bien aveugles pour 
n’en avoir pas même le moindre soupçon ! 


RENÉ GUÉNox. 
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ous avons déjà, en maintes occasions, expliqué la diffé- 
N rence fondamentale existant dans la nature des 
sciences chez les anciens et chez les modernes, différence qui 
est celle des sciences traditionnelles et des sciences profanes ; 
mais c'est là une question sur laquelle tant d'erreurs sont 
répandues qu'on ne saurait y revenir avec trop d'insistance, 
C'est ainsi que nous voyons souvent affirmer, comme une 
chose qui ne saurait faire aucun doute, que la science des 
anciens était purement « empirique », ce qui, au fond, revient 
à dire qu’elle n'était pas même une science à proprement 
parler, mais seulement une sorte de connaissance toute pra- 
tique et utilitaire. Or il est facile de constater que, tout au 
contraire, les préoccupations de cet ordre n'ont jamais tenu 
tant de place que chez les modernes, et aussi, sans même 
remonter plus loin que l'antiquité dite « classique », que tout 
ce qui relevait de l'expérimentation était considéré par les 
anciens comme ne pouvant constituer qu'une connaissance 
d'un degré très inférieur. Nous ne vVOyOns pas très bien com- 
ment tout cela peut se concilier avec la précédente affirma- 
tion : et, par une singulière inconséquence, ceux mêmes qui 
formulent celle-ci ne manquent presque jamais, par ailleurs, 
de reprocher aux anciens leur dédain de l'expérience ! 
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La source de l'erreur dont il s'agit, comme d'une multitude 
d'autres, c'est la conœæption « évolutionniste » ou « progres- 
siste » : on veut, en vertu de celle-ci, que toute connaissance 
ait commencé par être À un état rudimentaire, à partir duquel 
elle se serait développée et élevée peu à peu ; on postule une 
sorte de grossière simplicité primitive, qui, bien entendu, 
ne peut être l’objet d'aucune constatation ; et l’on prétend 
tout faire partir d'en bas, comme s'il n’était pas contradic- 
toire d'admettre que le supérieur puisse sortir de l'inférieur. 
Une telle conception n'est pas simplement une erreur quel- 
conque, mais constitue proprement une « contre-vérité »; 
nous voulons dire par là qu’elle va exactement au rebours de 
la vérité, par un étrange renversement qui est bien caracté- 
ristique de l'esprit moderne. La vérité, c'est qu'il y 2 eu au 
contraire, depuis les origines, une sorte de dégradation ou de 
« descente » continuelle, allant de la spiritualité vers la maté- 
rialité, c'est-à-dire du supérieur vers l'inférieur, et se mani- 
festant dans tous les domaines de l'activité humaine, et que 
de là sont nées, à des époques assez récentes, les sciences 
profanes, séparées de tout principe transcendant, et justifiées 
uniquement par les applications pratiques auxquelles elles 
donnent lieu, car c'est là, en somme, tout ce qui intéresse 
l'homme moderne, qui ne se soucie guère de connaissancé 
pure, et qui, en parlant des anciens comme nous le disions 
tout à l'heure, ne fait que leur attribuer ses propres ten: 
dances (1), parce qu'il ne conçoit même pas qu’ils aient pu 
en avoir de toutes différentes, pas plus qu'il ne conçoit qu'i 
puisse exister des sciences tout autres, par leur objet et pai 
leur méthode, que celles qu'il cultive lui-même de façor 
exclusive. 

Cette même erreur implique aussi l'« empirisme » entendt 
au sens où ce mot désigne une théorie philosophique, c’est: 
à-dire l’idée, très moderne aussi, que toute connaissance 


1. C'est par une illusion du même genre que les modernes, parce qu'ils 
sont mus surtout par des motifs * économiques ,, prétendent expliquér towi 
les événements historiques en les rapportant à des causes de cet ordre. 
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dérive entièrement de l'expérience, et plus précisément de 
l'expérience sensible ; ce n’est d’ailleurs là, en réalité, qu'une 
des formes de l'affirmation que tout vient d’en bas. Il est 
clair que, en dehors de cette idée préconçue, il n'y à aucune 
raison de supposer que le premier état de toute connaissance 
a dû être un état « empirique »; ce rapprochement entre les 
deux sens du même mot n’a certes rien de fortuit, et nous 
pourrions dire que c'est l’empirisme» philosophique des 
modernes qui les porte à attribuer aux anciens un « empi- 
risme » de fait. Or nous devons avouer que nous n'avons 
jamais pu arriver à comprendre même la possibilité d'une 
telle conception, tellement elle nous paraît aller à l'encontre 
de toute évidence : qu'il y ait des connaissances qui ne vien- 
nent point des sens, c'est là, purement et simplement, une 
question de fait; mais les modernes, qui prétendent ne 
s'appuyer que sur les faits, les méconnaissent ou les nient 
volontiers quand ils ne s'accordent pas avec leurs théories. 
En somme, l'existence de cette conception « empiriste » 
prouve simplement, chez ceux qui l’ont émise et chez ceux 
qui l’acceptent, la disparition complète de certaines facultés 
d'ordre supra-sensible, à commencer, cela va de soi, par la 
pure intuition intellectuelle (x). 

, Les sciences telles que les comprennent les modernes, 
c'est-à-dire les sciences profanes, ne supposent effectivement, 
d’une façon générale, rien de plus ni d'autre qu’une élabora- 
tion rationnelle de données sensibles ; ce sont donc elles qui 
sont véritablement « empiriques » quant à leur point de 
départ ; et l'on pourrait dire que les modernes confondent 
indüment ce point de départ de leurs sciences avec l'origine 
de toute science. Encore y a-t-il parfois, même dans leurs 
sciences, comme des vestiges amoindris ou altérés de connais- 
sances anciennes, dont la nature réelle leur échappe ; et nous 
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pensons surtout ici aux sciences mathématiques, dont leg 
notions essentielles ne sauraient être tirées de l’expériencæ 
sensible ; les efforts de certains philosophes pour expliquer, 
« empiriquement » l'origine de ces notions sont parfois d'un, 
comique irrésistible ! Et, si certains sont tentés de protester 
quand nous parlons d'amoindrissement ou d'altération, nous 
leur demanderons de comparer à cet égard, par exemple, la 
science traditionnelle des nombres à l’arithmétique profane ; 
ils pourront sans doute assez facilement comprendre par là 
ce que nous voulons dire. 

D'ailleurs, la plupart des sciences profanes ne doivent 
réellement leur origine qu'à des débris ou, pourrait-on dire, 
à dés résidus de sciences traditionnelles incomprises : nous 
avons cité ailleurs, comme particulièrement caractéristique, 
l’exemple de la chimie, issue, non point de l’alchimie véri- 
table, mais de sa dénaturation par les « souffleurs », c'est-à- 
dire par des profanes qui, ignorant le vrai sens des symboles 
hermétiques, les prirent dans une acception grossièrement 
littérale. Nous avons cité aussi le cas de l'astronomie, qui 
ne représente que la partie matérielle de l'ancienne astro- 
logie, isolée de tout ce qui constituait l'« esprit » de cette 
science, et qui est irrémédiablement perdu pour les modernes, 
lesquels s'en vont répétant niaisement que l'astronomie fut 
découverte, de façon tout « empirique », par des « bergers 
chaldéens », sans se douter que le nom des Chaldéens était 
en réalité la désignation d'une caste sacerdotale | On pour- 
rait multiplier les exemples du même genre, établir une com- 
paraison entre les cosmogonies sacrées et la théorie de la 
« nébuleuse » et autres hypothèses similaires, ou encore, dans 
un autre ordre d'idées, montrer la dégénérescence de la méde- 
cine à partir de son ancienne dignité d'art sacerdotal », 
et ainsi de suite. La conclusion serait toujours la même : des 
profanes se sont emparés illégitimément de fragments de con- 
naissances dont ils ne pouvaient saisir ni la portée ni la 
signification, et ils en ont formé des sciences soi-disant 
indépendantes, qui valent tout juste ce qu'ils valaient eux- 
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mêmes ; la science moderne, qui est sortie de là, n'est donc 
proprement que la science des ignorants (1). 

Les sciences traditionnelles, comme nous l'avons dit bien 
souvent, sont essentiellement caractérisées par leur rattache- 
ment aux principes transcendants, dont elles dépendent 
strictement à titre d'applications plus ou moins contingentes, 
et c’est bien là tout le contraire de l’« empirisme » ; mais les 
principes échappent nécessairement aux profanes, et c'est 
pourquoi ceux-ci, fussent-ils des savants modernes, ne peu- 
vent jamais être au fond que des «empiriques ». Depuis que, 
par suite de la dégradation à laquelle nous faisions allusion 
précédemment, les hommes ne sont plus tous pareillement 
qualifiés pour toute connaissance, c’est-à-dire tout au moins 
depuis le début du Kali-Yuga, il y a forcément des pro- 
fanes : mais, pour que leur science tronquée et faussée ait 
pu se faire prendre au sérieux et se donner pour ce qu'elle 
n'est pas, il a fallu que la vraie connaissance disparaisse, 
avec les organisations initiatiques qui étaient chargées de la 
conserver et de la transmettre, et c'est là précisément ce qui 
est arrivé dans le monde occidental au cours des derniers 
siècles, 

Nous ajouterons encore que, dans la façon dont les mo- 
dernes envisagent les connaissances des anciens, on voit 
apparaître nettement cette négation de tout élément « supra- 
humain » qui fait le fond de l'esprit antitraditionnel, et 
qui n’est, somme toute, qu'une conséquence directe de l'igno- 
rance profane. Non seulement on réduit tout à des propor- 
tions purement humaines, mais, du fait de ce renversement 
de toutes choses qu’entraîne la conception « évolutionniste », 
on va jusqu'à mettre de l’« infra-humain » à l'origine ; et le 
plus grave est que, aux yeux de nos contemporains, ces 
choses semblent aller de soi : on en est arrivé à les énoncer 
comme si elles ne pouvaient pas même être contestées, et à 


1. Par ne eurieuse ironie des choses, le “ scientisme , de otre époque 
tient par-deseus tout à se proclamer “ laïque ,, sans s'apercevoir que c'est 
à, tout simplement, l'aveu explicite de cette ignoranca 
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présenter comme des « faits » les hypothèses les moins 
fondées, parce qu'on n'a même plus l’idée qu'il puisseen être 
autrement ; c'est là le plus grave, disons-nous, parce que 
c'est ce qui peut faire craindre que, parvenue à un tel point, 
k déviation de l'esprit moderne ne soit tout à fait irrémé- 
diable. 

Ces considérations pourront encore aider à comprendre 
pourquoi il est absolument vain de chercher à établit un 
accord ou un rapprochement quelconque entre les connais- 
sances traditionnelles et les connaissances profanes, et pour- 
quoi lés premières n’ont pas à demander aux secondes une 
« confirmation » dont, en elles-mêmes, elles n’ont d’ailleurs 
nul besoin, Si nous y insistons, c'est que nous savons combien 
cette façon de voir est répandue aujourd’hui chez ceux qui 
ont quelque idée des doctrines traditionnelles, mais une idée 
«extérieure », si l’on peut dire, et insuffisante pour leur per- 
mettre d'en pénétrer la nature profonde, ainsi que pour les 
empêcher d’être illusionnés par le prestige trompeur dela 
science moderne et de ses applications pratiques. Ceux-là, 
en mettant ainsi sur le même plan des choses qui ne sont 
nullement comparables, ne perdent pas seulement leur 
temps et leurs efforts ; ils risquent encore de s'égarer et d’éga- 
rer les autres dans toutes sortes de fausses conceptions ; et 
Les multiples variétés de l’ « occultisme » sont là pour mon- 
trer que ce danger n'est que trop réel. 


RENÉ GUÉNON. 
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OMME suite à nos derniers articles, nous devons encore 
à préciser la vraie nature du secret initiatique, distingué 
de tous les autres genres de secrets plus ou moins extérieurs 
qu'on rencontre dans les multiples organisations qui, pour 
cette raison, sont qualifiées de secrètes au sens le plus géné- 
ral. Nous avons dit, en effet, que cette qualification, pour 
nous, signifie uniquement que de telles organisations pos- 
sédent un secret, de quelque nature qu'il soit ; et nous avons 
déjà expliqué que, suivant le but que se proposent ces orga- 
nisations, ce secret peut naturellement porter sut les choses 
les plus diverses et prendre les formes les plus variées. Mais, 
dans tous les cas, un secret quelconque autre que le secret 
proprement initiatique a toujours un caractère conven- 
tionnel ; nous voulons dire par là qu’il n’est tel qu’en vertu 
d'une convention plus ou moins expresse, et non par la 
nature même des choses. Au contraire, le secret initiatique 
est tel parce qu'il ne peut pas ne pas l'être, étant d'ordre 
purement intérieur et consistant exclusivement dans l’«inex- 
primable », lequel, par suite, est nécessairement aussi 
}’ « incommunicable » ; il est donc absolument indépendant 
de toute convention, et ainsi, si les organisations initiatiques 
sont secrètes, ce caractère n'a ici plus rien d’artificiel et ne 
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résulte d'aucune décision plus ou moins arbitraire de la part 
de qui que ce soit. Ce point est donc particulièrement impor- 
tant pour bien distinguer, d'une part, les organisations ini- 
tiatiques de toutes les autres organisations secrètes quel- 
conques, et d'autre part, dans les organisations initiatiques 
elles-mêmes, ce qui constitue l'essentiel de tout ce qui peut 
venir s’y adjoindre accidentellement ; aussi devons-nous 
maintenant nous attacher à en développer quelque peu les 
conséquences. 

La première de ces conséquences, que nous avons déjà 
indiquée précédemment, c'est que, alors que tout secret 
d'ordre extérieur peut toujours être trahi, le secret initia- 
tique seul ne peut jamais l'être en aucune façon, puisque, 
en lui-même et en quelque sorte par définition, il est inac- 
cessible et insaisissable aux profanes et ne saurait être 
pénétré par eux, sa connaissance ne pouvant être que la con* 
séquence de l'initiation elle-même. En effet, ce secret est de 
nature telle que les mots ne peuvent l'exprimer ; c'est pour- 
quoi, ainsi que nous l'avons expliqué en une autre occasion, 
l’enseignement initiatique ne peut faire usage que de rites 
et de symboles, qui suggèrent plutôt qu'ils n'expriment au 
sens ordinaire de ce mot, À proprement parler, ce qui est 
transmis par l'initiation n’est pas le secret lui-même, puis- 
qu’il est incommunicable, mais l' « influence spirituelle » 
qui a les rites pour « véhicule », et qui rend possible le travail 
intérieur au moyen duquel, en prenant les symboles comme 
base et comme support, chacun atteindra ce secret et le 
pénétrera plus ou moins complètement, plus ou moins pro- 
fondément, selon la mesure de ses propres possibilités de 
compréhension et de réalisation. 

Quoi qu'on puisse penser des autres organisations secrètes, 
on ne peut donc, en tout cas, faire un reproche aux organi- 
sations initiatiques d'avoir ce caractère, puisque leur secret 
n'est pas quelque chose qu’elles cachent volontairement pour 
des raisons quelconques, légitimes ou non, et toujours plus 
ou moins sujettes à discussion et à appréciation comme tout 
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ce qui relève du domaine profane (1), mais quelque chose 
qu'il n’est au pouvoir de personne, quand bien même il le 
voudrait, de dévoiler et de communiquer à autrui. Quant 
au fait que ces organisations sont « fermées », c'est-à-dire 
qu'elles n'admettent pas tout le monde indistinctement, il 
s'explique simplement par la nécessité de posséder certaines 
« qualifications », faute desquelles aucun bénéfice réel ne 
peut être retiré du rattachement à une tello/ organisation ; 
et de plus, quand celle-ci devient trop « ouverte » et insuffi- 
samment stricte à cet égard, elle court le risque de dégénérer 
par suite de l’incompréhension de ceux qu'elle admet ainsi 
inconsidérément, et qui, surtout lorsqu'ils y deviennent le 
plus grand nombre, ne manquent pas d’y introduire toutes 
sortes de vues profanes et de détourner son activité vers des 
buts qui n’ont rien de commun avec le domaine initiatique, 
comme on ne le voit que trop dans ce qui, de nos jours, sub- 
siste encore d'organisations de ce genre dans le monde occi- 
dental. 

Ainsi, et c'est là une seconde conséquence de ce que nous 
avons énoncé au début, le secret initiatique en lui-même et 
le caractère « fermé » des organisations qui le détiennent 
(ou, pour parler plus exactement, qui détiennent les moyens 
par lesquels il est possible à ceux qui sont « qualifiés » d'y 
avoir accès) sont deux choses tout à fait distinctes et qui ne 
doivent aucunement être confondues. En ce qui concerne le 
premier, c’est en méconnaître totalement l'essence et la 
portée que d’invoquer des raisons de « prudence » comme on 
Je fait parfois ; pour le second, par contre, qui tient d'ail- 
leurs à la nature des hommes en général et non à celle de 
l'organisation initiatique, on peut jusqu’à un certain point 
parler de « prudence », en ce sens que, par là, cette organisa- 
tion se défend, non contre des « indiscrétions » impossibles 

1. C'est pourquoi Il est dit dans 1 Bible que “ Dieu « livré le monde (c'est- 
à-dire le domaine profane, tant sous le rapport de la connafesance que sous 
celui de l'action) aux disputes des hommes ,, auxquelles échappe au contraire 


nécessairement tout ce qui présente un caractère “ supramondain ,, c'est-à- 
dire d'ordre " sacré, ou traditionnel. 
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quant à sa nature essentielle, mais contre ce danger de dégé- 
nérescence dont nous venons de parler ; encore n’en est-ce pas 
là la raison première, celle-ci n'étant autre que la parfaite 
inutilité d'admettre des individualités pour lesquelles l’ini- 
tiation ne serait jamais que « lettre morte », c’est-à-dire une 
formalité vide et sans aucun effet réel. Quant à la « pru- 
dence » vis-à-vis du monde extérieur, ainsi qu'on l'entend le 
dlus souvent, ce ne peut être qu’une considération tout à 
fait accessoire, encore qu’elle soit assurément légitime en 
présence d'un milieu plus ou moins consciemment hostile, 
l'incompréhension profane s'arrétant rarement à une sorte 
d’indifférence et ne se changeant que trop facilement en une 
haine dont les manifestations constituent un danger qui n’a 
certes rien d’illusoire ; mais ceci ne saurait cependant attein- 
dre l’organisation initiatique elle-même, qui, comme telle, 
est, ainsi que nous l’avons dit, véritablement « insaisissable ». 
Aussi les précautions à cet égard s’imposeront-elles d'autant 
plus que cette organisation sera déjà plus « extériorisée », 
donc moins purement initiatique ; il est d’ailleurs évident 
que ce n'est que dans ce cas qu'elle peut arriver à se trouver 
en contact direct avec le monde profane, qui, autrement, ne 
pourrait que l'ignorer purement et simplement. Nous ne 
parlerons pas ici d'un danger d'un autre ordre, pouvant 
résulter de l'existence de ce que nous avons appelé la «contre- 
initiation », et auquel de simples mesures de « prudence » ne 
sauraient d'ailleurs obvier ; celles-ci ne valent que contre 
le monde profane, dont les réactions, nous le répétons, ne 
sont à redouter qu'en tant que l'organisation a pris une 
forme extérieure telle que celle d’une « société » ou a été 
entraînée plus ou moins complètement à une action s'exer- 
çant £n dehors du domaine initiatique, toutes choses qui 
ne sauraient être regardées que comme ayant un caractère 
simplement accidentel et contingent (1). 


1. Ce que nous venons de dire ici s'applique au monde profane réduit à tui- 
même, si l'on peut s'exprimer ainsi; maïs il convient d'ajouter qu'il peut aussi, 
dans certains cas, servir d'instrument inconscient à une action exercée par 
les représentants de la “ contre-initiation 
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Nous arrivons ainsi à dégager encore une autre consé- 
quence de la nature du secret initiatique : il peut arriver 
en fait que, outre ce secret qui seul lui est essentiel, une 
organisation initiatique possède aussi secondairement, et 
sans perdre aucunement pour cela son caractère propre, 
d'autres secrets qui ne sont pas du même ordre, mais d’un 
ordre plus ou moins extérieur et contingent ; et ce sont ces 
secrets purement accessoires qui, étant forcément les seuls 
apparents aux yeux de l'observateur du dehors, seront sus- 
ceptibles de donner lieu à la confusion que nous signalions 
à la fin de notre dernier article. Ces secrets peuvent provenir 
de la « contamination » dont nous avons parlé, en entendant 
par là l'adjonction de buts n'ayant rien d’initiatique, et aux- 
quels peut d’ailleurs être donnée une importance plus ou 
moins grande, puisque, dans cette sorte de dégénérescence, 
tous les degrés sont évidemment possibles ; mais il n'en est 
pas toujours ainsi, et il peut se faire également que de tels 
secrets se rapportent à des applications contingentes, mais 
légitimes, de la doctrine initiatique elle-même, applications 
qu'on juge bon de « réserver » pour des raisons qui peuvent 
être fort diverses, et qui seraient à déterminer dans chaque 
cas particulier. Les secrets auxquels nous faisons allusion 
ici sont, plus spécialement, ceux qui concernent les sciences 
et les arts traditionnels ; ce qu’on peut dire de la façon la 
plus générale à cet égard, c'est que, ces sciences et ces arts 
ne pouvant être Vraiment compris en dehors de l'initiation 
où ils ont leur principe, leur « vulgarisation » ne pourrait 
avoir que des inconvénients, car elle amènerait inévitable- 
ment une déformation ou même une dénaturation, du genre 
de celle qui a précisément donné naissance aux sciences et 
aux arts profanes, comme nous l'avons exposé en d’autres 
circonstances. 

Dans cette même catégorie de secrets accessoires et non 
essentiels, on doit ranger aussi un autre genre de secret qui 
existe très généralement dans les organisations initiatiques, 
et qui est celui qui occasionne le plus communément, chez 


44 LE VOILE D'ISIS 


les profanes, cette méprise sur laquelle nous avons précé- 
demment appelé l'attention : ce secret est celui qui porte, 
soit sur l'ensemble des rites et des symboles en usage dans 
une telle organisation, soit, plus particulièrement encore, 
et aussi d’une manière plus stricte d'ordinaire, sur certains 
mots et certains signes employés par elle comme « moyens 
de reconnaissance », pour permettre à ses membres de se 
distinguer des profanes. I] va de soi que tout secret de cette 
Dature n'a qu'une valeur conventionnelle et toute relative, 
et que, par là même qu'il concerne des formes extérieures, il 
peut toujours être découvert ou trahi, ce qui risquera d'ail- 
leurs, tout naturellement, de se produire d'autant plus aisé- 
ment qu’il s'agira d’une organisation moins rigoureusement 
« fermée » ; aussi doit-on insister sur ceci, que non seulement 
ce secret ne peut en aucune façon être confondu avec le véri- 
table secret initiatique, sauf par ceux qui n'ont pas la 
moindre idée de la nature de celui-ci, mais que même il 
n'a rien d'essentiel, si bien que sa présence ou son absence 
ne saurait être invoquée pour définir une organisation comme 
possédant un caractère initiatique ou comme en étant dé- 
pourvue. En fait, la même chose, ou quelque chose d'équi- 
valent, existe aussi dans la plupart des autres organisations 
secrètes quelconques, n'ayant rien d'initiatique, bien que 
les raisons en soient alors différentes : il peut s'agir, soit 
d'imiter les organisations initiatiques dans leurs apparences 
les plus extérieures, comme c’est le cas pour les associations 
que nous avons qualifiées de « pseudo-initiatiques », voire 
pour certains groupements fantaisistes qui ne méritent pas 
même ce nom, soit tout simplement pour se garantir autant 
que possible contre les indiscrétions, au sens le plus vulgaire 
de œ mot, ainsi qu’il arrive surtout pour les associations à 
but politique, ce qui se comprend sans la moindre difficulté. 
D'autre part, l'existence d’un secret de cette sorte n’a, pour 
les organisations initiatiques, rien de nécessaire ; et même 
il a dans celles-ci une importance d'autant moins grande 
qu’elles ont un caractère plus pur et plus élevé, parce qu'elles 
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sont alors d'autant plus dégagées de toutes les formes exté- 
rieures et de tout ce qui n’est pas véritablement essentiel. I] 
arrive donc ceci, qui peut sembler paradoxal à première vue, 
mais qui est pourtant très logique au fond : l'emploi de 
« moyens de reconnaissance » par une organisation est une 
conséquence de son caractère « fermé »; mais, dans celles 
qui sont précisément les plus « fermées » de toutes, ces 
moyens se réduisent jusqu’à disparaître parfois entièrement, 
parce qu'alors il n’en est plus besoin, leur utilité étant direc- 
tement liée à un certain degré d’ « extériorité » de l’organi- 
sation qui y a recours, et atteignant en quelque sorte son 
maximum quand celle-ci revêt un aspect « semi-profane », 
dont la forme de « société » est l'exemple le plus typique, 
parce que c'est alors que ses occasions de contact avec le 
monde extérieur sont le plus étendues et multiples, et que, 
par conséquent, il lui importe le plus de se distinguer de 
celui-ci par des moyens qui soient eux-mêmes d'ordre exté- 
rieur. 

L'existence d’un tel secret extérieur et secondaire dans les 
organisations initiatiques les plus répandues se justifie d’ail- 
leurs encore par d'autres raisons : certains lui attribuent sur- 
tout un rôle « pédagogique », s'il est permis de s'exprimer 
ainsi ; en d’autres termes, la « discipline du secret » constitue- 
rait une sorte d’ « entraînement » ou d'exercice faisant partie 
des méthodes propres à ces organisations ; et l’on pourrait y 
voir en quelque sorte, à cet égard, comme une forme atté- 
nuée et restreinte de la « discipline du silence » qui était en 
usage dans certaines écoles anciennes, notamment chez les 
Pythagoriciens (x). Ce point de vue est assurément juste, à la 


1. Disciplina secreti ou disciplina areani, disait-on aussi dans l'Eglise chré- 
tlenue des premiers siècles; mais {] faut remarquer que, en latin, le mot dis- 
ciplina à le plus souvent le sens d'“ enseignement ,, qui est d'ailleurs le sens 
élymologique, et même, par dérivation, celui de “ science , on de * doctrine, 
tandis que ce qui est appelé * discipline, en français n'a qu'une valeur de 
moyen préparatoire en vue d'un but qui peut être de connaissance comme 
c'est le cas ici, mais qui peut être aussi d’un tout autre ordre, par example 
simplement * moral ,; c'est même de cette dernière façon qu'on l'entend le 
Plus communément dans le domaine profane, 
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condition de n'être pas exclusif ; et il est à remarquer que: 
sous ce rapport, la valeur du secret est complètement indé- 
pendante de celle des choses sur lesquelles il porte ; le secret 
gardé sur les choses les plus insignifiantes aura, en tant que 
« discipline », exactement la même efficacité qu'un secret 
réellement important en lui-même. Ceci devrait être une 
réponse suffisante aux profanes qui, à ce propos, accusent les 
organisations initiatiques de « puérilité », faute d'ailleurs 
de comprendre que les mots ou les signes sur lesquels le 
secret est imposé ont une valeur symbolique propre; s’ils 
sont incapables d'aller jusqu'à des considérations de ce 
dernier ordre, celle que nous venons d'indiquer est du moins 
à leur portée et n'exige certes pas un bien grand effort de 
compréhension. 

Mais il est, en réalité, une raison plus profonde, basée pré- 
cisément sur ce caractère symbolique que nous venons de 
mentionner, et qui fait que ce qu'on appelle « moyens de 
réconnaissance » n’est pas cela seulement, mais aussi, en 
même temps, quelque chose de plus : ce sont là véritablement 
des symboles comme tous les autres, dont la signification 
doit être méditée et approfondie au même titre, et qui font 
ainsi partie intégrante de l'enseignement initiatique. Il en 
est d’ailleurs de même de toutes les formes employées par les 
organisations initiatiques, et, plus généralement encore, de 
toutes celles qui ont un caractère traditionnel (y compris les 
fortes religieuses) : elles sont toujours, au fond, autre chose 
que ce qu’elles paraissent au dehors, et c'est même là ce qui 
les différencie essenticllement des formes profanes, où l’ap- 
parence extérieure est tout et ne recouvre aucune réalité 
d’un autre ordre. À ce point de vue, le secret dont il s’agit 
est lui-même un symbole, celui du véritable secret initia- 
tique, ce qui est évidemment bien plus qu'un simple moyen 
« pédagogique » (+) ; mais, bien entendu, ici pas plus quail- 


1, On pourrait, si l'on voulait entrer quelque peu dans le détail à cet égard, 
remarquer par exemple que les “ mots sacrés , qui ne doivent jamais être 
prononcés sont un symbole particulièrement net de ]' “ ineffable , ou de 


DU SECRET INITIATIQUE 437 


leurs, le symbole ne doit en aucune façon être confondu avec 
ce qui est symbolisé, et c'est cette confusion que commet 
l'ignorance profane, parce qu’elle ne sait pas voir ce qui est 
derrière l'apparence, et qu’elle ne conçoit même pas qu'il 
puisse y avoir là quelque chose d'autre que ce qui tombe sous 
les sens, ce qui équivaut pratiquement à la négation pure et 
simple de tout symbolisme. 

Enfin, nous indiquerons une dernière considération qui 
pourrait encore donner lieu à d'autres développements : 
le secret d'ordre extérieur, dans les organisations initiatiques 
où il existe, faït proprement partie du rituel, puisque ce qui 
en est l'objet est communiqué, sous l'obligation correspon- 
dante de silence, au cours même de l'initiation à chaque degré 
ou comme achèvement de celle-ci ; il constitue donc, non 
seulement un symbole comme nous venons de le dire, mais 
aussi un véritable rite, avec toute la vertu propre qui est 
essentiellement inhérente à celui-ci comme tel. Du reste, à la 
vérité, le rite et le symbole sont, dans tous les cas, étroite- 
ment liés par leur nature même, car tout rite comporte 
nécessairement un sens symbolique dans tous ses éléments 
constitutifs, et, inversement, tout symbole produit, pour 
celui qui le médite avec les aptitudes et les dispositions 
requises, des effcts rigoureusement comparables à ceux 
mêmes des rites proprement dits, sous la réserve, bien en- 
tendu, qu'il y ait, au point de départ de ce travail de médi- 
tation et comme condition préalable, la transmission ini- 
tiatique régulière, en dehors de‘laquelle, d’ailleurs, les rites 
aussi ne seraient qu'un vain simulacre, ainsi qu'il arrive dans 
les parodies de ia « pseudo-initiation ». 

RENÉ GUÉNON. 


1' “inexprimeble, ; on salt d'ailleurs que quelque chose de semblable se 
trouve parfois jusque dans l'exotérisme, par exemple pour le Tétragramme 
dans la tradition judaïque. On pourrait aussi montrer, dans Le même ordre 
d'idées, que certains signes sont en rapport avec la “loeulisation ., dans 
l'être humain, des “centres , subtils dont L’“ éveil, constitue, selon certaines 
méthodes telles que celles dont nous avous parlé ici dans notre étude sur 
Kundalint-Yoga, un des moyens d'acquisition de la connalssance Initiatique. 
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L *ÊTRE contingent peut être défini comme celui 
qui n'a pas en lui-même sa raison suffisante ; 
un tel être, par conséquent, n'est rien par lui-même, 
et rien de ce qu’il est ne lui appartient en pro- 
pre. Tel est le cas de l'être humain, en tant qu'indi- 
vidu, ainsi que de tous les êtres manifestés, en quel- 
que état que ce soit, car, quelle que soit la différence 
entre les degrés de l'Existence universelle, elle est 
toujours nulle au regard du Principe. Ces êtres, hu- 
mains ou autres, sont donc, en tout ce qu’ils sont, dans 
une dépendance complète vis-à-vis du Principe, « hors 
duquel il n’y a rien, absolument rien qui existe » (1) ; 
c’est dans la conscience de cette dépendance que con- 
siste proprement ce que plusieurs traditions désignent 
comme la «pauvreté spirituelle », En même temps, 
pour l'être qui est parvenu à cette conscience, celle-ci 
a pour conséquence immédiate le détachement à 
l'égard de toutes les choses manifestées, car il sait 
dès lors que ces choses aussi ne sont rien, que leur 
importance est rigoureusement nulle par rapport à la 
Réalité absolue. Ce détachement, dans le cas de l'être 
humain, implique essentiellement et avant tout l'indif- 
férence à l'égard des fruits de l'action, telle que l’en- 
seigne notamment la Bhagavad-Gitä, indifférence par 
laquelle l'être échappe à l’enchaînement indéfini des 
conséquences de cette action : c'est l’«action sans 
désir» (nishkäma Karma), tandis que l’action avec 


1. Mohyiddin ibn Arabi, Risälatul-Ahadigah. 
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désir» (sakdma Karma) est l'action accomplie en 
vue de ses fruits. , 

Par là, l'être sort donc de la multiplicité ; il échappe, 
suivant les expressions employées par la doctrine 
taoïste, aux yicissitudes du « courant des formes », 
à l'alternance des états de «vie» et de «mort», de 
«condensation» et de «dissipation» (x), passant de 
la circonférence de la «roue cosmique » à son centre, 
qui est désigné lui-même comme «le vide (le non- 
manifesté) qui unit les rayons et en fait une roue » (2). 
« Celui qui est arrivé au maximum du vide, dit aussi 
Lao-tseu, celui-là sera fixé solidement dans le repos. 
Retourner à sa racine (c'est-à-dire au Principe, à la 
fois origine première et fin dernière de tous les êtres), 
c'est entrer dans l’état de repos »(3). « La paix dans 
le vide, dit Lie-tseu, est un état indéfinissable ; on ne 
la prend ni ne la donne ; on arrive à s’y établir » (4). 
Cette «paix dans le vide», c'est la «grande paix » 
(Es-Sakinah) de l'ésotérisme musulman (5), qui est 
en même temps la «présence divine» au centre de 
l'être, impliquée par l'union avec le Principe, qui ne 
peut effectivement s'opérer qu'en ce centre même. 
« À celui qui demeure dans le non-manifesté, tous les 
êtres se manifestent. Uni au Principe, il est en 
harmonie, par lui, avec tous les êtres. Uni au Prin- 
cipe, il connaît tout par les raisons générales supé- 


1. Aristote, dans un sens semblable, dit “ génération , et “ corrup- 
tion ,. 

2. Tao-te-King, XI. 

3. Tao-te-Hing, XVI. 

4. Lie-tseu, ch, I. 

5, Voir notre article sur La grande guerre sainte (n° de mai 1980). 
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vital, par rassemblement de toutes ses puissances, il 
s'est uni au principe de toutes les genèses. Sa nature 
étant entière (totalisée synthétiquement dans l'unité 
principielle), son esprit vital étant intact, aucun être 
ne saurait l'entamer (x). » 

La «simplicité» dont il a été question plus haut 
correspond à l’unité «sans dimensions » du point pri- 
mordial, auquel aboutit le mouvement de retour vers 
l'origine, « L'homme absolument simple fléchit par sa 
simplicité tous les êtres. si bien que rien ne s'oppose 
à lui dans les six régions de l'espace, que rien ne lui 
est hostile, que le feu et l'eau ne le blessent pas (2). » 
En effet, il se tient au centre, dont les six directions 
sont issues par rayonnement, et où elles viennent, 
dans le mouvement de retour, se neutraliser deux à 
deux, de sorte que, en ce point unique, leur triple oppo- 
sition cesse entièrement, et que rien de ce qui en ré- 
sulte ou s'y localise ne peut attcindre l'être qui de- 
meure dans l'unité inunuable. Celui-ci ne s'opposant 
à rien, rien non plus ne saurait s'opposer à lui, car 
l'opposition est nécessairement une relation réciproque, 
qui exige deux termes en présence, et qui, par con- 
séquent, est incompatible avec l'unité principielle ; 
et l'hostilité, qui n'est qu’une suite ou une manifesta- 
tion extérieure de l'opposition, ne peut exister à 
l'égard d’un être qui est en dehors et au delà de toute 


id. — La dérnière phrase se rapporte encore aux conditions de 
y en primordial , : c'est ce que la tradition judéo-chrétienne 
désigne comme l'immortalité de l'homme avant la * chute ,, immor- 
talité recouvrée par celui qui, revenu au “ Centre du Monde ,, 8’ali- 
mente à l'“ Arbre de Vie ,. 
2. Lie-tseu, ch. IL. 
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opposition. Le feu et l'eau, qui sont le type des con- 
traires dans le «monde élémentaire », ne peuvent le 
blesser, car, à vrai dire, ils n'existent même plus pour 
lui en tant que contraires, étant rentrés, en s'équili- 
brant et se neutralisant l’un l'autre par la réunion de 
leurs qualités apparemment opposées, mais réelle- 
ment complémentaires, dans l'indifférenciation de 
l'éther primordial. 

Ce point central, par lequel s'établit, pour l'être 
humain, la communication avec les états supérieurs 
ou « célestes », est aussi la « porte étroite » du symbo- 
lisme évangélique, et l’on peut dès lors comprendre 
ce que sont les «riches » qui ne peuvent y passer : 
ce sont les êtres attachés à la multiplicité, et qui, par 
suite, sont incapables de s'élever de la connaissance 
distinctive à la connaissance unifiée. Cet attachement, 
en effet, est directement contraire au détachement 
dont il a été question plus haut, comme la richesse est 
contraire à la pauvreté, et il enchaîne l'être à la série 
indéfinie des cycles de manifestation (x). L'attache- 
ment à la multiplicité est aussi, en un certain sens, 
la «tentation» biblique, qui, en faisant goûter à 
l'être le fruit de l' « Arbre de la Science du bien et du 
mal », c'est-à-dire de la connaissance duelle et distinc- 
tive des choses contingentes, l'éloigne de l'unité cen- 
trale originelle et l'empêche d'atteindre le fruit de 
l'« Arbre de Vie»; et c'est bien par là, en effet, que 
l'être est soumis à l'alternance des mutations cycliques, 
c'est-à-dire à la naissance ct à la mort. Le parcours 


1, C’est le samsära bouddhique, la rotation Indéfinie de la * roue 
de vie ,, dont l'être doit se libérer pour atteindre le Nirvdna. 
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indéfini de la multiplicité est figuré précisément par 
les spires du serpent s'enroulant autour de l'arbre qui 
symbolise l’« Axe du Monde » : c'est le chemin des 
« égarés » (Ed-dällin), de ceux qui sont dans l’«er- 
reur » au sens étymologique de ce mot, par opposition 
an «chemin droit » (Æç-çirdtul-mustagim), en ascen- 
sion verticale suivant l’axe même, dont il est parlé 
dans la première strat du Qordn (1). 

« Pauvreté», «simplicité», «enfance», ce n'est là 
qu'une seule et même chose, et le dépouillement que 
tous ces mots expriment (2) aboutit à une « extinc- 
tion » qui est, en réalité, la plénitude de l'être, de 
même que le «non-agir » (wou-wei) est la plénitude de 
l'activité, puisque c'est de là que sont dérivées toutes 
les activités particulières : « Le Principe est toujours 
non-agissant, et cependant tout est fait par lui» (3). 
L'être qui est ainsi arrivé au point central a réalisé 
par là même l'intégralité de l'état humain : c'est 
l’ohomme véritable» (ichenn-jen) du Taoïsme, et 
lorsque, partant de ce point pour s'élever aux états 
supérieurs, il aura accompli la totalisation parfaite 
de ses possibilités, il sera devenu l’« homme divin » 
(cheun-jen), qui est l'« Homme Universel » (El- 
Insénul-Kémil) de l’ésotérisme musulman, Ainsi, on 
peut dire que ce sont les « riches » au point de vue de 
la manifestation qui sont véritablement les « pauvres » 


1. Ce “ chemin droit, est identique au Te ou “ Rectitude , de Lao- 
tseu, qui est la direction qu'un être doit suivre pour que son exis* 
tence soit selon la “ Voie , (Tao), ou. en d'autres termes, en confor- 
mité avec le Principe. 

2, C'est le “ dépouillement des métaux , dans le symbolisme macon- 
nique, 

3. Tao-te-King, XXXVII. 
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au regard du Principe, et inversement ; c'est ce 
qu'exprime encore très nettement cette parole de 
l'Evangile : «Les derniers seront les premiers, et les 
premiers seront les derniers » (1); et nous devons 
constater à cet égard, une fois de plus, lé parfait accord 
de toutes les doctrines traditionnelles, qui ne sont 
que les expressions diverses de la Vérité une. 


RENÉ GUÉNON. 
Mesr, 11-12 rabi awal 134 9 H. (Müûlid En-Nabi). 


1. Saint Matthieu, XX, 16. 
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ESPRIT ET INTELLECT 


0° nous à fait remarquer que, tandis qu'il est souvent 
affirmé que l'esprit n’est autre qu'Aémé, il y a cepen- 
dant des cas où ce même esprit paraît s'identifier seulement 
à Buddhi ; n'y a-t-il pas là quelque chose de contradictoire ? 
Il ne.suffrait pas d'y voir une simple question de termino-" 
logie, car, s'il en était ainsi, on pourrait tout aussi bien ne 
pas s'arrêter là et accepter indistinctement les multiples sens 
plus ou moins vagues et abusifs donnés vulgairement au 
mot «esprit », alors que, au contraire, nous nous sommes 
toujours appliqué à les écarter soigneusement ; et l’insuffi- 
gance trop évidente des langües occidentales, en ce qui con- 
cerne l'expression des idées d'ordre métaphysique, ne doit 
certes pas empêcher de prendre toutes les précautions néces- 
saires pour éviter les confusions. Ce qui justifie ces deux em- 
plois d'un même mot, c’est, disons-le tout de suite, Ja corres- 
pondance qui existe entre difiérents 4 niveaux » de réalité, 
et qui rend possible la transposition de certains Lermes d'un 
de-ces niveaux à l’autre. = 
Le cas dont il s’agit est en somme comparable à celui du 
. mot «essence », qui est aussi susceptible de s'appliquer de 
plusieurs façons différentes ; en tant qu'il est corrélatif de 
« substance », il désigne proprement, au point de vue de la 
manifestation universelle, Pwrwshe envisagé par rapport à 
Prakriti ; mais il peut aussi être transposé au delà de cette 
# 13 
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dualité, et il en est forcément ainsi lorsqu'on parle de l'a Egé 
sence divine +, même si, comme il arrive le plus souvent em 
Occident, ceux qui emploient cette expression ne vont pas 
dans leur conception de la Divinité, au delà de l’Etre pur (r}i 
De même, on peut parler de l'essence d’un'être comme com 
plémentaire de sa substance, mais on peut aussi désigner 
comme l'essence ce qui constitue la réalité ultire, immua- 
bleet inconditionnée de cet être: et la raison en est que 
la première n’est en définitive rien d'autre que l'expression 
de la seconde à l'égard de la manifestation. Or, si l'on dit 
que l'esprit d’un être est la même chose que son essence, on 
peut aussi l'entendre dans l’un et l'autre de ces deux sens ; 
et, si l'on se place au point de vue de la réalité absolue, l'es- 
prit ou l'essence n'est et ne peut être évidemment nen d'autre 
qu’Aimä. Seulement, il faut bien remarquer qu'Atmä, com- 
prenant en soi ct principiellement toute réalité, ne peut par 
B-même entrer en corrélation avec quoi que ce soit ; ainsi. 
dès lors qu’il s’agit des principes constitutifs d'un être dans. 
ses états conditionnés, ce qu’on ÿ eñvisage comme l'esprit, 
par exemple dans le ternaire « esprit, âme, corps », ne peut 
plus être l'Afmé4 inconditionné, mais ce qui le représente en 
quelque sorte de Ia façon la plus directe dans la manifesta- 
tion. Nous pourrions ajouter que ce n’est même-plus l'essence 
corrélative de la substance, car, s'il est vrai que c'est par 
rapport à la manifestation que celle-ci doit être considérée, 
elle d'est cependant pas dans la manifestation même : çe ne 
pourra donc être proprement que le premier et le plus élevé 
de tous les principes manifestés, c'est-à-dire Buddhi. 

Il faut aussi, dès lors qu'on se place au point de vue d’un 
état de manifestation tel que l'état individuel humain, faire 
intervenir ici ce qu’on pourrait appeler une question de « pers- 
pective » : c'est ainsi que, lorsqué nous parlons de l’universel 
en le distinguant de l'individuel, nous devons y comprendre 

1. L'emploi du terme Parushotéoma, dans la tradition hindoue, implique 


précisément la même transposition par rapport à ce que désigne Parusha 
dans son sens le plus habituel. 
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non seulement le non-manifesté, mais aussi tont. ce qui, dans 
la manifestation elle-même, est d'ordre supra-individuel, 
c'est-à-dire la manifestation informelle, à laquelle Budéhi 
appartient essentiellement, De même, l'individualité comme 
telle comprenant l’ensemble des éléments psychiques et cOr" 
porels, nous ne pouvons désigner que comme’ spirituels les 
principes transcendants par rapport à cette individualité, cé 
qui est précisément encore le cas de Buddhi on de l'intelleët : 
c'est-pourquoi nous pouvons dire, comme nous l'avons fait 
souvent, que, pour nous, l’intellectualité pure et la spiritua- 
lité sont sÿmonymes au fond ; et d’ailleurs l’intellect lui-même 
est aussi susceptible d'une transposition du genre de celles 
dont il a été question plus haut, puisqu'on n'éprouve En 
général aucune difficulté à parler de l’« Intellect divin ?. 
Nous ferons encore remarquer à ce propos que, bien que des 
gwnas soient inhérents à Prakriti, on ne peut regarder satfva 
que comme une.tendance spirituelle (ou, si l'on préfère, 
4 spiritualisante s), parce qu'il est la tendance qui oriente 
l'être vers les états supérieurs ; c’est là, en somme, une con- 
séquence de la même « perspective » qui fait apparaître Îles 
états supra-individuels comme des degrés intermédiaires 
entre l'état humain et l’état inconditionné, bien que, entre 
celui-ci et un état conditionné quelconque, fût-il le plus 
élevé de tous, il n'y ait réellement aucune commune nÿ€- 
sure (x). * s 

Ce sur quoi il convient d'insister tout particulièrementt, 
c’est la nature essentiellement supra-individuelle de l'intél- 
lect. pur ; c'est d’ailleurs seulement ce qui appartient à oct 
ordre qui peut vraiment être dit 4 transcendant », ce terme 1€ 
pouvant normalement s'appliquer qu'à ce qui est au delà du 
domaine individuel, L'intellect n'est donc jamais individu 
lisé ; ceci correspond encore à ce qu'on peut exprimer, at 
point de vue plus spécial du monde corporel, en disant que 


1, Of, F. Schuon, Des modes de la réalisation spirituelle, dans Ie n° d’avrill- 
mai 1947, p. 148, note 3. 
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quelles que puissent être les apparences, l'esprit n’est jamais. 
réellement « incarné », ce qui est d’ailleurs également vrai 
dans toutes les acceptions où ce miot d’« esprit » peut être pris 
légitimement (1). Il résulte de 1à que Ja distinction qui existe 
entre l'esprit et les éléments d'ordre individuel est beaucoup 
plus profonde que toutes celles’qu'on peut établir parmi ces 
derniers) et notamment entre les éléments psychiques et les 
éléments corporels, c'est-à-dire entre ceux qui appartiennent 
respectivement à la manifestation subtile et à la manifesta- 
tion grossière, lesquelles ne sont en somme l'une et l'autre 
que des modalités de la manifestation formelle (2). ï 
Ce n’est pas tout encore : nôn seulement Buddhi, en tant 

qu'elle est la première des productions de Prakriti, consti- 
tue le lien entre tous les états de manifestation, mais d'un 
autre côté, si l'on envisage les choses à partir de l'ordre prin- 
cipiel, elle apparaît comm le rayon lumineux directement 
émané du Soleil spirituel, qui est A#mé lui-même; on peut 
donc dire qu'elle est aussi la première manifestation d'A 
m {3}, quoiqu'il doive être bien entendu que, en soi, celui-ci 
ne pouvant être affecté ou modifié par aucune contingence 
demeure toujours non-manifesté (4). Or la lumière est essen- 
tieflement une et n’est pas d’une nature différente dans le 
Soleil et dans ses rayons, qui ne se distinguent de lui qu'en 
mode illusoire à l'égard du Soleil lui-même (bien que cette 
distinction n’en soit pas moins réelle pour l'œil qui perçoit 
ces rayons, et qui représente ici l'être situé dans la manifes- 
tation) (5) ; en raison de cette « connaturalité » essentielle, 

1. On pourrait même dire que c'est I ce qui marque, d'une façon tout à 
tait générale, le distinction la plus nette et la plus importante entre ces accep- 
tlons et les sens illégitimes qui sont trop souvent attribués à ce même mot. 

2. G'est aussi pourquoi, en toute rigueur, l'homme ne peut pas parler de, 
«ou esprit, contme il parle de“ son âme, ou de “ 800 COTPS le possessit, 
impliquant qu'il s'agit d'un élément appartenant proprement au “ moi, c'est- 
à-dire d'ordre individuel, Dans la diviston ternaire des éléments de l'être 
l'individu comme tel est composé de l'ême et du corps, tandis que l'esprit 
(gans lequel 11 ne pourrait d'ailleurs exister en aucune façon) est transcen- 
dant par rapport à lui. 

8 Cf. La Grande Triade, p. 80, note 2. : k É 

4. D est, suivant la formule upanishadique, * Ce par quoi tout est mani. 


esté, et qui n'est oi-même manifesté par rien 
5, On sait - ue la lumière est le symbole traditionnel de la nature même de 
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Buddhi n'est donc en définitive pas autre chose que l'expres- 
sion même d'Atmé dans la manifestation. Ce rayon lumineux 
qui relie tous les états entre eux est aussi représenté symbo- 
liquement comme le « souffle » par lequel ils subsistent, ce qui, 
on le remarquera, est strictement conforme au sens éfymo- 
logique des-mots désignant l'esprit (que ce soit le latin spiri- 


fus ou le grec pnewma) ; et; ainsi que nous l'avons déjà expli- 


qué en d’autres occasions, il est proprement. le. séirélmé, 
ce qui revient encors à dire qu'il est en réalité Aimä mème, 
ou, -plus précisément, qu’il est l'apparence que prend Aimé 
dès que, au lieu de ne considérer que le Principe suprême (qui 
serait alors représenté comme le Soleil contenant en lui- 
même tous ses rayons à l'état « indistingué »}, on envisage 
aussi les. états de manifestation, cette apparence n'étant 
d’ailleurs telle, en tant qu’elle semble donner au rayon une 
existence distincte de sa source, que du point de vue des êtres 
qui sont situés dans ces états, car il est évident que l'« exté- 
rionté » de.ceux-ci par rapport au Principe ne peut être que 
purement illusoire. 

La conclusion qui résulte immédiatement de là, c'est que, 
tant que l'être est, non pas seulement dans l'état humain, 
mais dans un état manifesté quelconque, individuel ou supra- 
individuel, il ne peut y avoir pour lui aucune différence 
effective entre l'esprit et l’intellect, ni par conséquent entre 
la spistualité et l'intellectualité véritable. En d’autres 
termes, pour parvenir au but suprème et final, iln' a d'autre 
voie pour cet être que le rayon même par lequel il est relié au 
Soleil spirituel ; quelle que soit la diversité apparente ‘des 
voies existant au poinf de départ, elles doivent toutes s'uni- 
fier tôt où tard dans cette seule voie « axiale » ; et, quänd 
l'être aura suivi celle-ci jusqu’au bout, il « entrera dans son 
propre Soi», hors duquel il n a jemais été qu’illusoîrement, 


Yesprit ; nous avons falt remarquer ailleurs qu'on rencontre également, à cet 
égard, les expressions de “ lumière spirituelle, et de * lumière Intelligible 
comme slelles étaient en quelque sorte synonymes, 08 qui implique encore 
manifestement une assimilation entre l'esprit et l'intellect. 
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puisque ce « Soi », qu'on l'appelle analogiquement esptif, 
essence ou de quelque autre nom qu'on voudra, est identique 
à la réalité absolue en laquelle tout est contenu, c’est-à-dire 
à l'Abn suprême et inconditionné, 


RENÉ GUÉNON. 


MAYÀ 


M. A. K. Coomaraswamy à fait remarquer récemment (1} 
qu'il est préférable de traduire Méyé par « art » plutôt que 
par « illusion » comme on le fait Le plus habituellement ; 
cette traduction correspond en effet à un point de vue “qu'on 
pourrait dire plus principiel. « Celui qui produit la manifes- 
tation par le moyen de son + art » est l'Architecte divin, et 
le monde est son « œuvre d'art # ; comme tel, le monde n'est 
ni plus ni moins irréel que ne le sont nos propres œuvres 
d'art, qui, à cause de leur impermanence relative, sont aussi 
irréelles si onles compare à l'art qui « réside » dans l'ar- 
tiste. «Le danger principal de l'emploi du mot «illusion », 
en effet, c'est qu’on risque trop souvent de le faire syno- 
nyme d’ 6 irréalité » entendue d’une façon absolue, c'est-à- 
dire de considérer les choses qu'on dit illusoires comme 
n'étant qu'un néant pur et simple, alors qu’il s'agit seule- 
ment de degrés différents dans la réalité ; mais nous revien- 
drons plus loin sur ce point. Pour le moment, nous ajoute- 
rons à ce propos que la traduction assez fréquente de Méyä 
par « magie », qu'on a prétendu parfois appuyer sur une 
similitpde verbale tout extérieure et qui ne résulte en fait 
d'aucune parenté étymologique, nous paraît fortement 
influencée par le préjugé occidental moderne qui veut que 
la magie n'ait que des effets purement imaginaires, dépour- 
vus de toute réalité, ce qui revient encore à la même erreur. 
En tout cas, même pour ceux qui reconnaissent la réalité, 

1. Compte rendu du livre ei d'Heinrich Zimmer, Myths and Se 


re in Indian Art and Civilisation, dans ln Review of Religion, ne de mars 
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dans leur ordre relatif, des phénomènes produits par la 
magie, il n'y à évidemment aucune raison d'attribuer aux 
productions de F « art » divin un caractère spécialement 
4 magique », non plus d’ailleurs que de restreindre de quelque 
autre façon la portée du symbolisme qui les assimile aux 
« œuvres d'art » entendues dans leur sens le plus général (1). 
« Méyä est le « pouvoir » maternel (Shakéi) par lequel agit 
l'Entendement divin »; plus précisément encore, elle est 
Kriyä-Shakiï, c'est-à-dire l' 4 Activité divine » (en tant que 
celle-ci est distinguée de la « Volonté divine », qui est Zchsh4- 
Shakti). Comme telle, elle est inhérente à Brahma même ou 
au Principe snprême ; elle se situe donc à un niveau incom- 
parablement supérieur’ à celui de Prakriti, et, si celle-ci est 
aussi appelée Méyd, notamment dans le Sänkhya, c'est 
qu'elle n'est en réalité que le reflet de cette Shak dans 
l'ordre 4 cosmologique » (2) : on peut d'ailleurs remarquer 
ici l'application du sens inverse de l'analogie, la suprême 
Activité se reflétant dans la pure passivité, et la 4 toute- 
puissance » principielle dans la potentialité de la materia 
prima. De plus, Méy, par là même qu'elle est l'art » divin 
qui réside dans le Principe, s'identifie aussi à la 4 Sagesse », 
Sophie, entendue exactement dans le même $ens que dans 
la tradition judéo-chrétienne ; et, comme telle, elle est Ia 
mère de l'Auatära : elle l'est tout d'abord, quant à sa géné- 
ration éternelle, en tant que Shakti du Principe, qui ne fait 
d'ailleurs qu'un avec le Principe lui-même dont elle n'est 
que l'aspect « maternel » (3) ; et elle l'est aussi, quant à sa 
naissance dans le monde manifesté, en tant-que Prakriti, ce 
qui montre encore plus nettement la connexion existant 
entre ces deux aspects supérieur et inférieur de Mäyä (4). 


+. D est bien entendu que ce sens doit être conforme à la conception tra- 
ditionnelle de l'art,et non pas aux théories * esthétiques , des modernes. 

2, Dans la terminologle occidentale, on pourrait dire Joi qu'il ne faut pas 
confondre la Natura naturans avec la Natura naturaéa, bien que toutes deux 
solent désignées per le nom de Natura, : 

9, Krishha dit : “ Bien que sauë naissance, Je nais de ma propre Mayän 
Bhagavad Gitä, IV, 6). 
1 4, Cf, La Grande Prades, pp. 18-19 ; I doit être bien entendu à ce propos 


15, 
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Nous pouvons faire une autre remarque, se rattachant 
directement à ce qui vient d'être dit de L’ 6 art » divin, en ce 
qui concerne la signification du 4 voile de Méyd » : celui-ci 
est avant tont le 4 tissu » dont est faite la manifestation uni- 
verselle :nous retrouvons donc là le symbolisme traditionnel 
du tissage dont nous avons parlé ailleurs (1), et, bien qu'on 
semble généralement ne pas s'en rendre compte, cette signifi- 
cation est indiquée très clairement dans certaines représen- 
tations, où sur ce voile sont figurés des êtres divers appar- 
tenant au monde manifesté. Ce n'est donc que secondaire- 
ment que ce voile apparaît en même temps comme cachant 
ou enveloppant en quelque sorte té Principe, et cela parce 

que ‘le déploïement de la manifestation dissimule en effet 
celui-ci à nos regards ; ce point de vue, qui est celui des êtres 
manifestés, est d’ailleurs encore inverse du point de vue 

‘principiel, car il fait apparaître la manifestation comme 
«extérieure » par rapport au Principe, tandis qu'elle ne peut 
en réalité lui être qu’ « intérieure », puisque rien ne saurait 
exister d'une façon quelconque en dehors du Principe qui, 
par là même qu'il est infini, contient nécessairement toutes 
choses en soi. 

Ceci nous ramène à la question de l'illusion : ce qui est 


proprement illusoiré, c'est le point de vue qui fait considérer 


la manifestation comme extérieure au Principe ; et c'est 
en ce sens que l'illusion est aussi 4 ignorance » {avidyd), c'est- 
à-dire précisément le contraire ou l'inverse de la « Sagesse » 
dont nous parlions plus haut ; c'est là, pourrait-on dire, 
l’autre face de Méyd, mais à la condition d'ajouter que cette 
face n'existe que comme conséquence de la façon erronée 
dont nous envisageons ses productions. Celles-ci sont vérita- 


que Ta tradition chrétienne, n'envisageant pas distinctement l'aspect “ mater- 
nel, danû le Principe même, ne peut,explicitement tout au molns, se placer, 
quant À sa conception de la Theotokos, qu'au second des deux points de vue 
que nous venons d'indiquËr. — Comme le dit M. Cobmaraswamy, * ce n'est 
pas par aecident que le nom de la mère du Bouddha est Mégé , (de même 
que, chez les Grecs, Maïa est la mère d'Hermès) : c’est là-dessus que repose 
æussi le rapprochement que certaines ont voulu faire entre ce nom de Lol 
et celui de Maria. 
1, Le Symbolisme de la Croix, ch. XIV. 
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blsment autres que ce qu'elles nous semblent être, car elles 
expriment toutes quelque chose du Principe, comme toute 
œuvre d'art exprime quelque chose de son auteur, et c'est 
là ce qui fait toute leur réalité ; celle-ci n’est donc qu'une 
réalité dépendante et « participée », qui peut être dite-nulle 
au regard de la réalité absolue du Principe (1), mais qui, en 
elle-même, n'en est pas moins une réalité, L'illusion peut - 
donc, si l'on veut, être entendue en deux sens difiérents, 
soit comme une fausse apparence que les choses prennent 
par rapport à nous, soit comme une moindre réalité de ces 
choses même par rapport au Principe ; mais, dans L'un et 
l'autre cas, elle implique nécessairement un fondement réel, 
et, par conséquent, elle ne saurait jamais être en aucune 
façon assimilée à un pur néant. 
5 RENÉ Guénon, 


1. M. Coomaraswarmy rappelle à cet égard une parole de saint Augustin : 
“ Quo comparata nec puichra, nec bon, nec sunt , (Confessions, XI, 4), 
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La doctrine de l'Unité, c’est-à-dire l'affirmation 
que le Principe de toute existence est essen- 
tiellement Un, est un point fondamental commun à 
à toutes les traditions orthodoxes, et nous pouvons 
même dire que c'est sur ce point que leur identité de 
fond apparaît le plus nettement, se traduisant jusque 
dans l'expression même. En effet, lorsqu'il s'agit de 
l'Unité, toute diversité s'efface, et ce n'est que lors- 
qu'on descend vers la multiplicité que les différences 
de formes apparaissent, les modes d'expression étant 
alors multiples eux-mêmes comme ce à quoi ils se 
rapportent, et susceptibles de varier indéfiniment pour 
s'adapter aux circonstances de temps et de lieux. 
Mais «la doctrine de l'Unité est unique » (suivant la 
formule arabe : Æ/-Tawhidu wéhidun), c'est-à-dire 
qu'elle est partout et toujours la même, invariable 
comme le Principe, indépendante de la multiplicité 
et du changement qui ne peuvent affecter que les ap- 
plications d'ordre contingent. 

Aussi pouvons nous dire que, contrairement à 
l'opinion courante, il n'y a jamais eu nulle part aucune 
doctrine réellement «polythéiste», c'est-à-dire ad- 
mettant une pluralité de principes absolue et irréduc- 
tible. Ce « pluralisme » n’est possible que comme une 
déviation résultant de l'ignorance et de l’incompré- 
hension des masses, de leur tendance à s'attacher 
exclusivement à la multiplicité du manifesté : de là 
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l’«idolâtrie» sous toutes ses formes, naissant de la 
confusion du symbole en lui-même avec ce qu'il est 
destiné à exprimer, et la ‘personnification des attri- 
buts divins considérés comme autant d'êtres indépen- 
dants, ce qui est la seule origine possible d’un « poly- 
théisme » de fait. Cette tendance va d’ailleurs en s’ac- 
centuant à mesure qu'on avance dans le développe. 
ment d'un cycle de manifestation, parce que ce déve- 
loppement lui-même est une descente dans la multi- 
plicité, et en raison de l'obscuration spirituelle qui 
l'accompagne inévitablement. C'est pourquoi les 
formes traditionnelles les plus récentes sont celles 
qui doivent énoncer de la façon la plus apparente 
à l'extérieur l'affirmation de l'Unité ; et, en fait, cette 
affirmation n’est exprimée nulle part aussi explicite- 
ment et avec autant d'insistance que dans l’Islamisme 
où elle semble mème, si l'on peut dire, absorber en 
elle toute autre affirmation. 

La seule différence entre les doctrines tradition- 
nelles, à cet égard, est celle que nous venons d'indi- 
quer : l'affirmation de l'Unité est partout,mais, à l'ori- 
gine, elle n'avait pas même besoin d'être formulée 
expressément pour apparaître comme la plus évidente 
de toutes les vérités, car les hommes étaient alors 
trop près du Principe pour la méconnaitre ou la 
perdre de vue, Maintenant au contraire, on peut dire 
que la plupart d’entre eux, engagés tout entiers dans 
la multiplicité, et ayant perdu la connaissance mtui- 
tive des vérités d'ordre supérieur, ne parviennent 
qu'avec peine à la compréhension de l'Unité; et c'est 
pourquoi il devient peu à peu nécessaire, au cours 
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de l’histoire de l'humanité terrestre, de formuler cetre 
afirmation de l'Unité à maintes reprises et de plus en 
plus nettement, nous pourrions dire de plus en plus 
énergiquement, 

Si nous considérons l'état actuel des choses, nous 
voyons que cette affirmation est en queique sorte 
plus enveloppée dans certaines formes traditionnelles, 
qu'elle en constitue même parfois comme le côté 
ésotérique, en prenant ce mot dans son sens le plus 
large, tandis que, dans d’autres, elle apparaît à tous 
les regards, si bien qu'on en arrive à ne plus voir 
qu'elle, quoiqu'il y ait assurément, là aussi, bien 
d’autres choses, mais qui ne sont plus que secondaires 
vis-à-vis de celle-là. Ce dernier cas est celui de l'Isla- 
misme, même exotérique; l'ésotérisme ne fait ici 
qu'expliquer et développer tout ce qui est contenu 
dans cette aflirmation et toutes les conséquences qui 
en dérivent, et, s'il le fait en termes souvent identiques 
à ceux que nous rencontrons dans d’autres traditions, 
telles que le Védânta et le Taoïsme, il n’y a pas lieu 
de s'en étonner, ni de voir là l'effet d'emprunts qui 
sont historiquement contestables; il en est ainsi sim- 
plement parce que la vérité est une, et parce que, dans 
cet ordre principiel, comme nous le disions au début, 
l'Unité se traduit nécessairement jusque dans l'ex- 
pression elle-même, 

D'autre part, il est à remarquer, toujours en envi- 
sageant les choses dans leur état présent, que les 
peuples occidentaux et plus spécialement les peuples 
nordiques, sont ceux qui semblent éprouver le plus 
de difficultés à comprendre la doctrine de l'Unité, en 


ET-FAWHÎD 515 


même temps qu'ils sont plus engagés que tous les 
autres dans le changement et la multiplicité. Les 
deux choses vont évidemment ensemble, et peut-être 
y a-t-il là quelque chose qui tient, au moins en partie, 
aux conditions d'existence de ces peuples : question 
de tempérament, mais aussi question de climat, l'un 
étant d'ailleurs fonction de l’autre, au moins jusqu'à 
un certain point. Dans les pays du Nord, en effet, où 
la lumière solaire ‘est faible et souvent voilée, toutes 
choses apparaissent aux regards avec une égale valeur, 
si l'on peut dire, et d’une façon qui affirme purement 
et simplement leur existence individuelle sans rien 
laisser entrevoir au delà; ainsi, dans l'expérience 
ordinaire elle-même, on ne voit véritablement que la 
multiplicité, Il en est tout autrement dans les pays où 
le soleil, par son rayonnement intense, absorbe pour 
ainsi dire toutes choses en lui-même, les faisant dis- 
paraître devant lui comme la multiplicité disparaît 
devant l'Unité, non qu'elle cesse d'exister selon son 
mode propre, mais parce que cette existence n'est 
rigoureusement rien au regard du Principe. Ainsi, 
l'Unité devient en quelque sorte sensible : ce flam- 
boiement solaire, c'est l’image de la fulguration de 
l'œil de Shiva, qui réduit en cendres toute manifes- 
tation, Le soleil s'impose ici comme le symbole par 
excellence du Principe Un (Allahu Ahad),qui est l'Etre 
nécessaire, Celui qui seul Se sufit à Lui-même dans 
Son absolue plénitude (Aahu Es-Samad), et de qui 
dépendent entièrement l'existence et la subsistance de 
toutes choses, qui hors de Lui ne seraient que néant. 

Le « monothéisme «, si l’on peut employer ce mot 
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pour traduire E/-Tawhfd, bien qu'il ne restreigne 
quelque peu la signification en faisant penser presque 
inévitablement à un point de vue exclusivement reli- 
gieux, le «monothéisme », disons-nous, a donc un 
caractère essentiellement « solaire ». 11 n’est nulle part 
plus sensible » que dans le désert, où la diversité 
des choses est réduite à son minimum, et où, en même 
temps, les mirages font apparaître tout ce qu'a d'illu- 
soire le monde manifesté. Là, le rayonnement s0- 
laire produit les choses et les détruit tour à tour ; 
ou plutôt, car il est inexact de dire qu'il les détruit, 
il les transforme et les résorbe après les avoir mani- 
festées, On ne pourrait trouver une image plus vraie 
de l'Unité se déployant extérieurement dans la mul- 
Plicité sans cesser d'être elle-même et sans en être 
affectée, puis ramenant à elle, toujours selon les appa- 
rences, cette multiplicité qui, en réalité, n’en est 
jamais sortie, car il ne saurait rien y avoir en dehors 
du Principe, auquel on ne peut rien ajouter ct duquel 
on ne peut rien retrancher, parce qu’Il est l'indivi- 
sible totalité de l’Existence unique, Dans la lumière 
intense des pays d'Orient, il suffit de voir pour com- 
prendre ces choses, pour en saisir immédiatemnt la 
vérité profonde ; et surtout il semble impossible de 
ne pas les comprendre ainsi dans le désert, où le soleil 
trace les Noms divins en lettres de feu dans le ciel. 


RENÉ GUÉXON. 
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‘“ FIDÈLES D'AMOUR ” 
ET ‘ COURS D'AMOUR ‘’ 


L° recherches sur Jes « Fidèles d'Amour », dont nous 
avons eu déjà à parler ici à plusieurs reprises, con- 
tinuent à donner lieu, en Italie, à d'intéressants travaux : 
M. Alfonso Ricolfi, qui avait déjà fait paraître divers arti- 
cles sur ce sujet, vient de publier une étude que d’autres 
doivent suivre, ct où il affirme son intention de reprendre 
l'œuvre laissée inachevée par Luigi Vaili (x). Peut-être le 
fait-il, cependant, avec quelque timidité, car il estime que 
celui-ci a « exagéré » sur certains points, notamment en 
refusant une existence réelle à toutes les femmes chantées 
par les poètes se rattachant aux « Fidèles d'Amour», à 
s'opposé de l'opinion la plus communément admise ; mais, 
à vrai dire, cette question a sans doute moins d'importance 
qu'il ne semble le croire, du moins quand on se place en 
dehors d'un point de vue de simple curiosité historique, et 
n'affecte en rien la véritable interprétation, Il n’y à rien 
d'impossible, en effet, à ce que certains, désignant par un 
nom féminin la Sagesse divine, aient adopté, à titre pure- 


1. Studi sui * Pedeli d'Amore ,: 1. Le“ Corti d'Amore, in Francia ed 1 
loro riflessi in Italia ; Biblioteca della Nuova Rivista Storica, Societe Editrice 
Dante Alighieri. 
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ment symbolique, le nom d’une personne ayant vécu réelle- 
ment, et même il peut y avoir à cela au moins deux raisons : 
d’abord, comme nous le disions encore dernièrement, n'im- 
porte quoi peut, selon la nature des individus, être l'occasion 
ct le point de départ d’un développement spirituel, et cela 
peut être vrai d’un amour terrestre aussi bien que de toute 
autre circonstance (d'autant plus qu'il ne faut pas oublier 
que ce à quoi nous avons affaire ici peut en soine être 
caractérisé comme une voie de Kshatriyas) ; ensuite, le 
véritable sens de la désignation ainsi employée n’en était 
que plus difficilement pénétrable pour les profanes, qui s'en 
tenaient naturellement à la lettre, et cet avantage, quoique 
d'ordre contingent, n'était peut-être pas toujours entière- 
ment négligeable. 

Cette remarque nous amène à envisager un autre point 
qui à avec celui-là des rapports assez étroits : M. Ricolf 
estime qu'il faut distinguer entre « Cours d'Amour» et 
« Cours d'amour » ; et cette distinction n’est pas, comme on 
pourrait le croire à première vue, une simple subtilité, En 
cffct, il faut entendre par « Cour d'Amour » une assemblée 
symbolique présidée par l'Amour lui-même personnifié, 
tandis qu’une « Cour d'amour » est seulement une réunion 
humaine, constituant une sorte de tribunal appelé à se pro- 
noncer sur des cas plus ou moins complexes ; que ces cas 
aient d’ailleurs été réels ou supposés, ou, en d'autres termes, 
qu'il se soit agi d’une juridiction effective ou d'un simple 
jeu (ct il a pu en fait y avoir l’un et l'autre), peu importe au 
point de vue où nous nous plaçons. Les « Cours d'amour », 
si vraiment elles ne s'occupaient que de questions concer- 
nant l'amour profane, n'étaient point les assemblées des 
véritables « Fidèles d'Amour » (à moins pourtant que ceux-ci 
n'aient pris parfois extérieurement cette apparence pose 
mieux se dissimuler) ; mais elles ont pu en être une imita- 
tion et comme une parodie, née de l'incompréhension des 
non-initiés, de même qu'il y avait incontestablement, à la 
même époque, des poètes profanes qui, célébrant dans leurs 
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vers des femmes réelles, n'y mettaient rien de plus que le 
sens littéral. De même encore, à côté des véritables alchi- 
mistes, il y avait des « souffleurs » ; à aussi, il faut se garder 
de toute confusion entre les uns et les autres, et ce n’est pas 
toujours facile sans un examen approfondi, puisque, exté- 
rieurement, leur langage peut être le même ; et cette confu- 
sion même, dans ce cas comme dans l’autre, a pu servir 
parfois à dérouter des recherches indiscrètes. 

Mais ce qui seroit inadmissible, c'est d'attribuer une sorte 
de priorité ou d’antériorité à ce qui n’est que contrefaçon 
où dégénérescence ; et M. Ricolfi nous semble disposé à 
admettre trop facilement que le sens profond ait pu être 
comme surajouté après coup à quelque chose qui, au début, 
n'aurait eu qu’un caractère tout profane. À cet égard, nous 
nous contenterons de rappeler ce que nous avons dit bien 
souvent sur l’origine initiatique de toute science et de tout 
art, dont le caractère proprement traditionnel n'a pu se 
perdre ensuite que par un effet de l'incompréhension dont 
nous parlions tout à l'heure ; d’ailleurs, supposer l'inverse, 
c'est admettre une influence du monde profane sur le monde 
initiatique, c’est-à-dire un renversement des véritables rap- 
ports hiérarchiques qui sont inhérents à la nature même des 
choses. Ce qui peut faire illusion, dans le cas présent, c’est 
que limitation profane a dû toujours être plus visible 
que la véritable organisation des « Fidèles d'Amour », or- 
ganisation que, du reste, il faudrait bien se garder de conce- 
voir à la façon d’une « société », ainsi que nous l'avons déjà 
expliqué pour les organisations initiatiques en général : si 
elle peut paraître insaisissable à l'historien ordinaire, c'est 
là une preuve, non point de son inexistence, mais au con- 
traire de son caractère vraiment sérieux et profond (1). 


1. Rappelons encore, à ce Propos, qu'il ne peut aucunement s'agir d'une 
"secte, : le domaine initlatique n'est pas celui de la religion exotérique, et 
la formation de “ sectes , religieuses ne peut avoir été ici qu'un autre cas 
de dégénérescence profane ; nous regrettons de retrouver encore chez 
M, Ricolf une certaine confusion entre les deux domaines, qui nuit beaucoup 
à la compréhension de ee dont il s'agit réellement, 
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Un des principaux mérites du travail de M. Ricolf est 
d'apporter de nouvelles indications en ce qui concerne 
l'existence des « Fidèles d'Amour » dans la France septen- 
trionale ; et le poème peu connu de Jacques de Baisieux 
sur les Fiefs d'Amour (identifiés aux « fiefs célestes » par 
opposition aux « fiefs terrestres »), sur lequel il s'étend assez 
longuement, est particulièrement significatif à cet égard. 
Les traces d’une telle organisation sont assurément beau- 
coup plus rares dans cette région qu'en Languedoc et en 
Provence (1) ; il ne faut pourtant pas oublier qu’il y eut, 
un peu plus tard le Roman de la Rose ; et, par ailleurs, d'é- 
troits rapports avec la « Chevalerie du Graal » (à laquelle 
Jacques de Baisieux lui-même fait explicitement allusion) 
sont suggérés par le fait que Chrestien de Troyes traduisit 
l'Ars amandi d'Ovide, qui ainsi pourrait bien avoir égale- 
ment quelque signification autre que le sens littéral (et il 
n'y aurait point lieu de s'en étonner de la part de l’auteur 
des Métlamorphoses). Assirément, tout est loin d'avoir été 
dit sur l’organisation de la « chevalerie errante », dont l’idée 
même se rattache à celle des « voyages » initiatiques ; nous 
ne pouvons, pour le moment, que rappeler tout ce qui a déjà 
été écrit ici sur ce dernier sujet ; ct nous ajouterons seule- 
ment que l'expression de «chevaliers sauvages », signalée 
par M. Ricoïfi, mériterait à elle seule toute une étude parti- 
culière, 

ILy a aussi des choses assez étranges dans le livre d'André, 
chapelain du roi de France ; elles ont malheureusement 
échappé en grande partie à M. Ricolfi, qui en rapporte 
quelques-unes sans y voir rien d’extraordinaire. Ainsi, il 
est dit que le palais de l'Amour s'élève « au milieu de l’Uni- 
vers », que ce palais a quatre côtés et quatre portes ; la 
porte de l'Orient est réservée au dieu, et celle du Nord 


1. Estce par une simple coïncidence que, dans le Compagnonnage, le 
“ Tour de France , laisse de côté toute la région septentrionale et ne com 
prend guère que des villes situées au sud de la Loire, ou ne faut-il pas voir 
là quelque chose dont l'origine peut remonter fort loin et dont les raisons, 
wela va sans dire, sont aujourd'hui entièrement perdues dé vue ? 


FIDÈLES D'AMOUR ET COURS D'AMOUR 289 


demeure toujours fermée. Or il y a ceci de remarquable : le 
Temple de Salomon, qui symbolise le « Centre du Monde », 
a aussi, d’après la tradition maçonnique, la forme d’un qua- 
drilatère ou « carré long », et des portes s'ouvrent sur trois 
de ses côtés, celui du Nord seul n'ayant aucune ouverture ; 
s’il y a là une légère différence (absence de porte d’une part, 
porte fermée de l’autre), le symbolisme est exactement le 
même, le Nord étant ici le côté obscur, celui que n'éclaire pas 
la lumière du Soleil (1). De plus, l'Amour apparaît ici sous 
la forme d'un roi, portant sur la tête une couronne d'or ; 
n'est-ce pas ainsi que nous le voyons également représenté, 
dans Ja Maçonnerie écossaise, au grade de « Prince de Mer- 
cy » (2), et ne peut-on pas dire qu'il est alors le « roi paci- 
fique », ce qui est le sens même du nom de Salomon ? Il y 
a encore un autre rapprochement qui n’est pas moins frap- 
pant : dans divers poèmes et fabliaux, la « Cour d'Amour » 
est décrite comme composée entièrement d'oiseaux, qu'on 
voit y prendre la parole tour à tour ; or nous avons dit 
précédemment ce qu'il fallait entendre par la « langue des 
oiseaux » (3) ; et serait-il admissible de ne voir qu'une pure 
coïncidence dans le fait que, comme nous l'avons indiqué 
alors, c'est précisément en connexion avec Salomon que, 
dans le Qordn, cette « langue des oiseaux » se trouve expres- 
sément mentionnée ? Ajoutons encore une autre remarque 
qui n’est pas sans intérêt non plus pour établir d'autres 
concordances : les principaux rôles, dans cette «-Cour 
d'Amour », paraissent être généralement attribués au rossi- 
gnol et au perroquet ; on sait l'importance donnée au rossi- 
gnol dans la poésie persane, dont Luigi Valli a déjà signalé 


1, C'est le côté du yin dans la tradition chinoise, tandis que le côté opposé 
est celui du yang: et cette remarque pourrait alder à oudre la question 
controversée de la position respective des deux colonnes symboliques : celle 
du Nord doit normalement correspondre au principe féminin, et celle du 
Midi au principe masculin. 

2. Voir L'Esotérisme de Dante, pp. 16-19.— M. Ricolfi a lui-même étudié, dans 
un de ses articles du Corriere Padano, le sens particulier donné par les 
« Fiüèles d'Amour , au mot Merzè, qui semble bien avoir été une des dési- 
gnations énigmatiques de leur organisation. 

9. Voir notre article sur ce sujet dans Le Voile d'lsis, n° de novembre 1931. 
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les points de contact avec celle des « Fidèles d'Amour » ; 
mais ce qu'on sait peut-être moins, c'est que le perroquet 
est le véhane ou véhicule symbolique de Kéma, c’est-à-dire 
de l'Eros hindou ; tout cela n'est-il pas bien fait pour donner 
à réfléchir ? Et, pendant que nous en sommes à ce qui con- 
cerne les oiseaux, n'est-il pas curieux aussi que Francesco 
da Barberino, dans ses Documenti d'Amore, représente 
l'Amour lui-même avec des pieds de faucon où d'épervier, 
l'oiseau emblématique de l’Horus égyptien, dont le sym- 
bolisme est en étroite relation avec celui du « Cœur du 
Monde » (1) ? 

À propos de Francesco da Barberino, M. Ricolfi revient 
sur la figure dont nous avons déjà parlé (2), et où six couples 
de personnages disposés symétriquement et un treizième 
personnage androgyne au centre représentent assez visi- 
blement sept degrés initiatiques ; si son interprétation 
difière quelque peu de celle de Luigi Valli, ce n’est que sur 
des points de détail qui n’en changent nullement la signi- 
fication essentielle. Il donne en outre la reproduction d’une 
seconde figure, représentation d’une « Cour d'Amour » où les 
personnages sont répartis sur onze gradins ; ce fuit ne semble 
pas avoir attiré particulièrement son attention ; mais, si 
l'on veut bien se reporter à ce que nous avons dit ailleurs 
du rôle de ce nombre 11 chez Dante, en rapport avec le 
symbolisme de certaines organisations initiatiques (3), on en 
comprendra facilement toute l'importance, 11 semble du 
reste que l’auteur des Document d'Amore n'ait pas été 
étranger même à certaines connaissances traditionnelles 
d'un genre assez spécial, comme l'explication du sens des 
mots par le développement de leurs éléments constitutifs ; 
en effet, qu’on lise attentivement cette phrase par laquelle 

1. M. L. Charbonneau-Lassay a consacré une étude à ce sujet dans la 
revus Regnabit. 

2 Le Voile d'Isis, no de mars 1932. 

3. L'Esotérisme de Dante. pp. 61-73. — M. Ricolfi semble d'ailleurs assez dis- 
posé à admettre leu rapports dés “ Fidèles d'Amour , avec les Templiers, 


blen qu'il n'y fasse qu'une sllusion en passant, cette question étant en dehors 
du sujet qu'il se proposait de traiter plus spécialement. 
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il définit l’une des douze vertus auxquelles correspondent 
les douze parties de son ouvrage (et ce nombre aussi a sa 
raison d’être : c'est un zodiaque dont l'Amour est le Soleil), 
et que M. Ricolfi cite sans commentaire : « Docilitas, data 
novitiis notitia vitiorum, docet illos ab illorum vilitate abs- 
tinere » ; n’y a-t-il pas là quelque chose qui rappelle, par 
exemple, le Cratyle de Platon (x) ? 

Signalons encore, sans quitter Francesco da Barberino, 
une assez curieuse méprise de M. Ricolfi à propos de sa 
figure androgyne, qui est nettement hermétique et n’a 
absolument rien de « magique », car ce sont là deux choses 
tout à fait différentes ; il parle même à cet égard de « magie 
blanche », tandis qu’il voudrait voir de la « magie noire » 
dans le Rebis de Basile Valentin, à cause du dragon qui, 
comme nous l'avons déjà dit (2), représente tout simplement 
le monde élémentaire, et qui d'ailleurs est placé sous les 
pieds dudit Rebis, donc dominé par lui, et aussi, chose plus 
amusante, à cause de l’équerre et du compas, ceci pour des 
raisons qu'il n’est que trop facile de deviner, et qui relèvent 
assurément beaucoup plus des contingences politiques que 
de considérations d'ordre initiatique | Et enfin, pour termi- 
ner, puisque M. Ricolfñ semble avoir quelque doute sur le 
caractère ésotérique de la figure où, sous l'apparence d’une 
simple «lettre ornée », Francesco da Barberino s'est fait 
représenter en adoration devant la lettre I, précisons encore 
la signification de celle-ci, qui fut d’après Dante le premier 
nom de Dieu : elle désigne proprement l' « Unité divine » 


1. À une époque plus récente, nous retrouvons encore un procédé similaire, 
et employé de façon beaucoup plus apparente, dans le traité hermétique de 
Cesare della Riviera, !! Mondo magico degli Heroi (voir notre compte rendu 
dans Le Voile d'Isis,n° d'octobre 1982).— De même, quand Jacques de Baisieux 
dit que a-mor signifie “ sans mort ,,{lne faut point se hâter de déclarer, 
commele fait M. Ricolfi,que c'est là une “ fausse étymologie , : en réalité,il ne 
s'agit nullement d'étymologie, mais d'un procédé d'interprétation comparable 
au nirukta de la tradition hindoue ; et, sans rien connaître du poème en ques- 
tion, nous avions nous-même indiqué cette explication, en y ajoutant une 
comparaison avec les mots sanscrits a-mara et a-mrifa, dans le premier 
article que nous avons consacré aux travaux de Luigi Valli (Le Voile d'Isis, 
no de février 1929). 

2. Le Voile d'Isis, n° de mars 1992. 
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(et c'est d’ailleurs pourquoi ce nom est premuer, l'unité de 
l'essence précédant nécessairement la multiplicité des attri- 
buts) ; en cffet, non seulement elle est l'équivalent du 104 
hébraïque, hiéroglyphe du Principe, et lui-même principe 
de toutes les autres lettres de l'alphabet, et dont la valeur 
numérique 10 se ramène à l’unité (c’est l’unité développée 
dans le quaternaire : 1 +2 + 3 +4 = 10, ou le point 
central produisant par son expansion le cercle de la mani- 
festation universelle) ; non seulement la lettre T elle-même 
représente l'unité dans la numération latine, en raison de sa 
forme de ligne droite, qui est la plus simple de toutes les 
formes géométriques (le point étant « sans forme ») ; mais 
encore, dans la langue chinoise, le mot À signifie « unité », 
et Taï-i est la « Grande Unité », qui est représentée sym- 
boliquement comme résidant dans l'étoile polaire, ce qui est 
encore plein de signification, car, en revenant à la lettre I 
des alphabets occidentaux, on s'aperçoit que, étant une droite 
verticale, elle est par là même propre à symboliser l’ « Axe 
du Monde », dont on connaît assez l'importance dans toutes 
les doctrines traditionnelles (x) ; et ainsi ce « premier nom 
de Dieu » nous rappelle aussi l’antériorité du symbolisme 
« polaire » par rapport au symbolisme « solaire ». 
Naturellement, nous avons surtout insisté ici sur les points 
où les explications de M. Ricolf sont le plus manifestement 
insuffisantes,car nous pensons que c'est là ce qu'il y a de plus 
utile ; mais il va de soi qu’il serait injuste de faire grief à des 
spécialistes de l’ « histoire littéraire », que rien n’a préparés 
à aborder le domaine ésotérique, de manquer des données 
nécessaires pour discerner et interpréter correctement tous 
les symboles initiatiques. I1 faut au contraire reconnaître 
le mérite qu’il y a de leur part à oser aller à l'encontre 


1. Dans la Maçonnerie opérative, le fil à plomb,figure de l'“ Axe du Monde» 
est suspendu à l'étoile polaire, ou à la lettre G qui dans ce eas en tient la 
place, et qui n'est elle-même, comine nous l'avons indiqué, qu'un substitut du 
iod hébraïque (Le Voile d'Isis,n° de mars 1932 ; voir aussi une remarque sur 
les origines de la lettre G, dans les comptes rendus des revues du n° de 
décembre 1932). 
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d'opinions officiellement admises et d’interprétations anti- 
traditionnelles imposées par l'esprit profane qui domine le 
monde moderne, et leur savoir gré de mettre à notre dispo- 
sition, en exposant impartialement les résultats de leurs 
recherches, des documents dans lesquels nous pouvons 
trouver ce qu'eux-mêmes n’y ont pas vu ; et nous ne pou- 
vons que souhaiter de voir paraître encore bientôt d’autres 
travaux du même genre, apportant de nouvelles lueurs sur 
la question si mystérieuse et si complexe des organisations 
initiatiques du moyen âge occidental. 


RENÉ GUÉNON. 
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ous faisions allusion, à la fin de notre dernier article, 
à certaines façons d'agir plus ou moins extraordi- 
naires qui peuvent, suivant les cas, procéder de raisons foit 
différentes ; il est vrai que, d’une manière générale, eltés. 
impliquent toujours que l'action extérieure ést envisagée 
autrement qu'elle ne l'est par la majorité des hommes, et 
qu’il n'est pas accordé, à cette action prise en elle-même, 
l'importance qu'on lui attribue communément ; mais il y a à 
. cet égard bien des distinctions à faire. Nous devons préciser 
tout d’abord que le détfchement vis-à-vis de Faction, dont 
hous parlions à propos du « non-agir », ést avant tout une 
parfaite indifférence en ce qui concerne les résultats qu'on 
peut en obtenir, puisque ces résultats, quels qu'ils soient, 
n’affectent plus réellement l'être qui est parvenu au centre 
de la « roue cosmique ». En outre, il est évident qu'un tel 
être n’agira jamais pat besoin d'agir, et que d’ailleurs, s’il 
doit agir pour un motif quelconque, tout en ayant pleinement 
conscience que cette action n'est qu’une"simple apparence 
contingente, i illusoire commé telle à son propre point de vrie 
{nous ne disons pas, bien entendu, au point de vue des 
autres êtres qui en sont témoins), if ne Paccomplira pas 
forcément d'yne façon qui diffère extérieurement de celle 
des autres hommes, à moins qu'il n y ait pour cela aussi des 
$ 8 
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motifs particuliers dans certains cas déterminés. On com- 
prendra sans peine que c'est là quelque chose de totalemerit 
différent de l'attitude des quiétistes et d’autres mystiqués 
plus'ou moins « irréguliers », qui, préteridant traiter l'action 
comme négligeable (alors qu'ils sont cependant fort loin- 
d'être arrivés au point d’où elle apparaît comme purement: 
illusoire), ÿ trouvent surtout un préte*te pour faire indis- 
tinctement n'importe quoi, suivant les impulsions de la 
partie instinctive ou « subconsciente » de leur être, ce qui, 
risque évidemment d'amener toute sorte d'abus,;de désordres 
où de déviations, et ce qui, en tout cas, a au moins de grave 
danger de laisser les possibilités inférieures se développer 
librement et sans contrôle, au lieu. de faire pour les dominer 
un éffort qui serait d’ailleurs inçompatible avec l'extrême 
pare qui caractérise les mystiques de ce genré. 

“On peut aussi se demander jusqu’à quel point l'indifié- 
rerfte affichée en pareil cas est bien réelle (et pent-elle l'être 
vraimènt pour quiconque n'est pas parvenu au centre et 
effectivement affranchi par. là même de toutes les contin- 
gences « périphériques » ?), car on voit parfois ces mêmes 
mystiques se livrer à des extravagances parfaitement vou- 
Ines : c'est ainsi que les quiétistes proprement dits, ceux de la 
fin du xvué siècle, avaient formé etre eux une association 
dite de la « Sainte Enfance », dans laquelle üls s'appliquaient 
à imiter toutes les manières d'agir et de parler des enfants. 

C'était, dans leur intention, mettre en pratique aussi litté- 
rälement que possible lé précepte évangélique de « devenir 
comme de petits enfants » ; mais c'est véritablement là la 
« lettre qui tue », et l’on peut s'étonner qu’un homme tel que 
Fénelon n'ait pas répugné à.se prêter à une telle. parodie, 
car il n'est guère possible de qualifier autrement cffe imi- 
tation extérienre des enfants par des adultes, qui a inévita- 
blement ud caractère artificiel et forcé, et par suite quelque 
chose de caricatural. En tout cas, cette simulation, car em 
somme ce n'était pas autre chose, ne s’accordait guère avec 
la conception quiétiste d'après laquelle l'être doit tenir sa 
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conscience en quelque sorte séparée de l'action, donc ne 
jamais s’appliquer à accomplir celle-ci d'une façon plntét 
que d'une autre. Nous ne voulons ‘d’ailleurs pas dire par 1à 
qu'une certaine simulation, fût-ce celle de la folie {et celle de 
l'enfance n'en est pas si éloignée après tout quant aûx appa> 
rences), ne puisse pas être parfois justifiée, même chez de 
simples mystiques ; mais cette justification n’est possible 
qu’à la condition de se placer à.un point de vue tout autre 
que celui du quiétisme. Nous pensons ici notamment à cer 
tains cas qui se rencontrent assez fréquemment dâns les 
formes orientales du Christianisme {où d'ailleurs, il est bon 
de le noter, le mysticisme lui-même n'a pas exactement la 
même signification que dans sa forme occidentale) : en effet, 
« l'hagiographie orientale connaît des voies de sanctification 
étranges et insolites, comme celle des « fous en Christ», 
commettant des actes extravagants pour cacher leurs dons 
spirituels aux yeux de l'entourage sous l'apparence hideuse 
de la folie, ou plutôt pour se libérer des liens de ce monde 
dans leur expression la plus intime et la plus génante pour 
l'esprit, celle de notre « moi » social » (r). On conçoit que cette 
appareñce d: folie soit effectivement un moyen, bien que ce, 
ne soit peut-être pas le seul, d'échapper à toute curiosité 
indiscrète, aussi bien qu'à toute obligation sociale difficile- 
ment compatible avec le développement spirituel ; mais il 
importe de remarquer qu'il s'agit alors d’une attitude prise. 
vis-à-vis du monde extérieur et constituant une sorte de 
+ défense » contre celui-ci, et non point, comme dans le cas 
des quiétistes dont nous parlions tout à l'heure, d'un moyen 
devant conduire par-lui-même à l'acquisition de certains 
états intérieurs, Il faut ajouter qu’une telle simulation est 
2ssez dangereuse, car elle peut facilement aboutir peu à peu 
À une folie réelle, surtout chez le mystique qui, par défini” 
tion même, n'est jamais entièrement maître de ses états À 
d'ailleurs, entre la simulation pure’et simple et la folie pro- 
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prement dité, il peut.y avoir de multiples degrés de déséqni:: 
libre plus où moins accentué, et tout déséquilibre est néces= 
sairement un obstacle qui, tant qu'il subsiste, s'oppose ati 
développement harmonieux ‘et complet des possibilités 
supérieures de l'être, ; 

” Ceci nous amène À envisager un autre cas, qui peut pa- 
raître extérieurernent assez semblable à celni-là, bien que 
pourtant, aù fond, il en soit très différent sous plusieurs rap- 
ports : c'est celui de ce que, dans l'Islam, on appelle les 
majédhib; ceux-ci se présentent en effet sous un aspect 
extravagant qui rappelle beaucoup celui des « fous en Christ » 
dont il vient d'être question, mais ici il ne s’agit plus de 
simulation, ni d’ailleurs de mysticistne, bien que ce soit là. 
assurément ce qui peut en donner le plus facilement l'illu- 
sion à un observateur du dehors, Le majdh4b appartient 
normalement à une fargah, et, par conséquent, il a suivi 
une voie, initiatique, at moins dans ses premiers stades, ce 
qui, comme nous l'avons dit souvent, est incornpatible avec 
-le mysticisme ; maïs, à un certain moment, il s'est exercé sur 
lui, du côté spirituel, une « attraction » (jedhb, d'où le nom 
de majähAb) qui, fante d'une préparation adéquate et d’une 
attitude suffisamment « active », a provoqué un déséquilibre 
et comme une « scission », pourrait-on dire, entre les diffé- 
rents éléments de son être, La partie supérieure, au lieu 
d'entraîner avec elle la partie inférieure et de la faire parti- 
ciper dans la mesure du possible à son propre développement, 
s’en détache au contraire et la laisse pour ainsi dire en ar- 
rière (1) ; et il ne peut résulter de là qu'une réalisation frag- 
mentaire et plus ou moins désordonnée, En effet, au point 
de vue d’une réalisation complète et normale, aucun des 
éléments de l'être n'est vraiment négligeable, pas même 
ceux qui, appartenant à un ordre inférieur, doivent être 


1. IL est bien entendu, d’atllours, que la lien ne peut jamals étre entière- 
ment rompu, car alors la mort s'enguivrait aussitôt ; mais il est extrême 
ment affaibllet comme * relâché ,, ce qui- du reste se produit aussi, à un 
degré ou à un autre, dans tous les cas de déséquilibre, 
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considérés par là-même comme n’ayant qu’une moindre réalité 
(mais non pas comme n’ayant aucune réalité) : il'faut seule- 
ment savoir toujours maintenir chaque chose à la place qui 
lui revient dans la hiérarchie des degrés de l'existence ; et 
cela est également vrai de l'action extérieure, qui n'est en 
somme que l'activité propre de certains de ces éléments. 
Mais, faute d'être capable d'« unifier » son être, le majdh4b 
« perd pied » et devient comme « hors de lui-même » ; c'est: 
par le fait qu'il n'est plus maître deses états, mais par là 
seulement, qu'il est comparable au mystique : et, bien qu’il 
ne soit en réalité ni un fou ni un simulateur (çe dérnier mot 
ne devant pas forcément être pris ici dans un sens défavo- 
rable, comme on aura déjà pu le comprendre par ce qui 
précède), il présente cependant souvent les. apparencés de la 
folie (x). En ce qui concerne la voie initiatique, il y a là une 
déviation incontestable, Comme il y en a une aussi, “quoique 
d'un genre quelque peu différent, chez les producteurs de. 
« phénomènes » plus ou moins extraordinaires comme on en 
rencontre notamment dans l'Inde : et, outre que les uns et les 
autres ont ceci de commun que leur développement spiri- 
tuel ne peït jamais arriver à sa perfection, nous verrons tout 
à l'heure qu'il y a encore une autre raison de rapprocher ces 
deux cas, - ‘ ; 

Ce que nous venons de dire s'applique naturellement aux 
véritables majédhib ; mais, à côté de ceux-ci, il peut aussi y 
avoir de faux majédhfb, qui en prennent volontairement les 
apparences sans l'être réellement et c'est ici surtout qu'il 
F a lieu d'apporter la plüs grande attention à observer les. 
distinctions essentielles, car cette simulation elle-même 
neut être .de déux sortes toutes contraires. Il y'a en effet, 
l'un côté, les simulateurs vulgaires, qu'on pourrait appeler 
tussi les « contrefacteurs », qui trouvent avantage à se faire 
asser pour #4j4dhfb pour mener une existence en quelque 


1: C'est ponrquét, dans le langage ordinaire, le môt ma/dhtb est partots 
Mployé comme uhe sorte d'* euphémime , pour mafrdn, “fou. ke 
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“sorte « parasitaire »; ceux-là, évidemmént, n'ont pas le 
moïndre intérêt et ne sont en somme que de simples men- 
diants qui, tout comme les faux infirmes ou autres simula- 
teurs de ce genre, font preuve d’une certaine habileté spé- 
ciale dans l'exercice de leur métier. Mais, d'un autre côté, 
il arrive aussi que, pour des raisons diverses, et avant tout 
pour passer inaperçu et ne pas laisser voir à la foule ce qu'il 
est réellement, un homme ayant atteint un haut degré de 
développement spirituel se dissimule parmi les majédhéb ; 
et même un walf, dans ses rapports avec le monde extérieur 
{rapports dont la nature et les motifs échappent nécessaire. 
ment à l'appréciation des hommes ordinaires), peut aussi 
revêtir, parfois l'apparence d'un gajdhib. D'ailleurs, sauf 
en ce qui conceme l'intention de demeurer caché qui se 
retrouve de part et d'autre, ce cas ne sauraït être comparé à 
célui des « fous en Christ », qui n'ont point atteint un tel 
degré et ne sont que des mystiques d'un genre particulier ; 
et il va de soi que les dangers que nous signalions à ce propos 
n'existent aucunement ici, puisqu'il s'agit d'êtres dont l'état 


© réel ne peut plus être affecté par ces manifestations exté- 


_ 


rieures. 


1 nous faut maintenant remarquer que la même chose a- 


lieu aussi pour les producteurs de « phénomènes » auxquels 
nous faisions allusion plus haut ; et ceci nous conduit direc- 
tement au cas des « jongleurs », dont les façons d'agir ont si 
souvent servi de « déguisement », dans toutes les formes 
traditionnelles, à des initiés de haut rang, surtout lorsqu'ils 
‘avaient à remplir à l'extérieur quelque « mission » spéciale. 
Par jongleur, en eflet, il ne faut pas entendre uniquement 
une sorte de « prestidigitateur », suivant l’acception très! 
restreinte que les modernes ont donnée à ce mot ; au point 
de vue où noushous plaçons ici, l'homme qui exhibe les 
« Phénomènes » d'ordre psychique les plus authentiques 
rentre exactement dans la mêïne catégorie, car,'en réalité, lé 
jongleur est celui qui amuse la”foule en accomplissant des 
choses bizarres, du même simplement en affectant des allures. 
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extravagantes (1}, C'est ainsi qu'on l'entendait au moyen 
âge, où le jongleur était par là identifié en quelque sorte au 
boufion ; et l'on sait, par ailleurs, que le bouffon était aussi 
appelé « fou », bien qu'il ne le fût pas réellement, ce qui 
montre le lien assez étroit qui existé entre les divers cas 
dont nous venons de parler, Si l’on ajoute à cela que le jon- 
gleur, ainsi que le #ajdh4b d'ailleurs, est habituellement 
un «errant », ilest fâcile de comprendre les avantages qu'offre 
son rôle lorsqu'il s’agit d'échapper à l'attention des profanes 
ou de la détourner de ce qu'il convient de leur laissér ignorer, 
soit pour des raisons de simple opportunité, soit pour d'autres 
raisons d’un ordre beaucoup plus profond (2). En effet, la 
folie est en définitive un des masques les plus impénétrables 
dont la sagesse puisse se couvrir, par là-même qu'elle en est 

l'extrême opposé; c'est pourquoi, dans le Taoïsme, les 
« Immortels » eux-mêmes sont toujours décrits, quand ils se 
manifestent dans notre monde,-sous ur aspect plus où moins 

extravagant et méme ridicule, et qui, par surcroît, n’est pas 

exempt d'une certaine « vulgarité » ; mais ce dernier trait se 
rapporte encore à un autre côté de la question, dont nous 
réserveron l'examen pour un prochain article. 


RENÉ GUÉNO. 


2 1. Etymologiquement, Le jongleur (du latin joculator) est proprement un 

plaisant, quel que soit d'ailleurs ls genre de " plaisanteries, auquel il 
se livre. $ - 

2. Le jongleur et le majdhb véritables peuvent aussi, en raison des 
mêmes avantages, servir à “véhiculer , certaines choses sans en Être eux- 
mêmes conscients ; mais c'est Ià nne autre question qui ne nous pncerne 
pas présentement. 
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Aws une importante étude que nous mentionnons 
. d'autre part (1), M. Ananda -K. Coomaraswamy 
expose le-symbolisme de la superstructure de l'autel vêdique, 
et plus spécialement des trois briques perfarées (swaya: 
mätrinné) qui en constituent une des parties essentielles, 
Ces briques, qui peuvent être aussi des pierres (shatkara), 
dévraïent en principe, d'après leur désignation, être perfo- 
rées « d'elles-mêmes », c'est-à-dire naturellement, bien que, 
dans la pratique, cette perforation ait pu parfois être arti- 
ficielle, Quoi qu'il en soit, il s’agit de trois briques où pierres 
de forme annulaire, «qui, superposées, correspondent aux 
« trois, mondes » (Terre, Atmosphère et Ciel); et qui, avec 
trois autres briques représentant les « Lumières.universelles » 
(Agni, Véyu-et Aditya), forment l'Axe vertical de l'Univers. , 
On trouve d’ailleurs sûr d'anciennes monnaies indiennes (et 
des figurations similaires se rencontrent aussi sur certains 
sceaux babyloniens) une représentation des « trois mondes » 
sous là forme de trois anneaux reliés entre eux par une ligne 
verticale qui passe par leurs centres (2), à 
De ces trois briques superposées, la plus basse correspond 
architecturalement au foyer (auquel l'autel lui-même est 
d'ailleurs identifié, étant également le lieu de la manifesta- 
tion d'Agni dans le monde terrestre), et la plus haute à 
. 1. Swnyamétrinnä : Janua Gall, dans Zalmoxis, Towe Il (1869). j 
2, Dans l'architecture jslemique, on voit très fréquemment, au sommet 
d'un minaret ou d'une quhbah, un ensemble de trois globes superposés et: 
aurmontés d'un croissant; ces trois globes représentent également trois 
mondes, qui sont élamel-rnulk, flam el-malaküt et élam el-jabbarät, atle crois“ 
“sut qui les domine, symbole derla Majesté divine (Æl-Jaldl), correspond aÿ 
quatrième monde, * Alam dél-ezzah (lequel est * extra-cosmique ». donc au; 
delà de Là “ porte , dont il est iel question) : la tige verticale qui supporte. 
Le tout est évidemment identique au mât d'un s/0pa, ainsi qu'aux divers 


autres syinboles axiaux similaires dont nous avons parlé en d'autres occai 
“ions, 
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Je œil » où ouverfure centrale du dôme (1) ; elles forment 
ainsi, comme le dit M.-Coomaraswamy, à la fois une « che- 
minée » et un « chemin » (et le rapprochement de ces deux 
mots n'est certes pas dépourvu de signification, même si, 
comme il est possible, ils ne sont pas directement reliés par 
l'étymologie) (2), « par où Agni s'achemine et nous-mêrfes 
devons nous achéminer vers le Ciel ». En outre, permettant 
le passage d’un monde à un autre, qui s'effectue nécessaire. 
ment suivant l'Axe de l'Univers, et cela dans les deux sens 
opposés, elles sont la voie par laquelle les Déves montent et 
descendent à travers ces mondes, en se servant des trois 
« Lumières universelles » comme d'autant d'échelons, con- 
formément à un symbolisme dont l'exemple le flus connu est 
celui de T« échelle de Jacob » (3). Ce qui unit ces mondes et 
leur est en quelque sorte commun, quoique sous des modalités 
diverses, c'est le « Souffle total » (sarve-préna), auquel cor- 
respond ici le vide central des briques superposées (4) : c'est 
aussi, suivant un autre mode d'expression équivalent au 
fond, le siéréimé qui, comme nous l'avons déjà expliqué 
ailleurs, relie tous les états de l'être entre eux et à san centre 
total, généralement symbolisé par le Soleil, de sorté que le 
séirdtmé lui-même est alors représenté comme un « rayon 
solaire », et plus précisément comme le « septième rayon » 
qui passe directement à travers le Soleil (5). 


1. Voir La porfe étroite, no de décembre 1958. 

2, M. Coomaraswamy rappelle à ce propos le cas des personnages * folklo- 
riques, tels que saint Nicolas st lés diverses persounificat{onis de’ Noël 
qui sont représentés comme descendant et remontant par la cheminée, ce 
el Ce m'est pas sans présenter un certain rapport avec ce dont il 
s [1 0 C “ 3 

3. Voir Le symbolisme de échellé,no de mai 1939. — Il est bien entendu 
que les Dévas sont, dans la tradition hindoue, la même chose que les Anges 
dans les traditions judéo-chrétienne et islamique. 

4. Ceci est évidemment en rapport avec le symbolisme général de la res- 
piration et avec celui des “ souflles vitaux …. . 

6. Tout ce symbolisme doit être entendu à la fais au sens maerocosmique. 
ét au sens microconmique, puisqu'il s'applique aussi bien aux mondes envi- 
sagés dans leur ensemble, comme on le voit Ici, qu'à chacun des êtres qui 
sontmanifestés dans ces mondes. C'est naturellement par le “ eœur ,, c'est 
à-dire par le centre, que s'établit çette connexion de toutes choses avec le 
Soleil ; et l'on ssit que le cœur lui-même correëpond au Soleil et en "est 
comme l'image dans chaque être particulier. Ê 
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C'est effectivement à ce passage « à trafers le Soleil » que 
se réfère plus proprement le symbolisme de la brique supé: 
rieure, puisque celle-ci, comme nous le disions tout à l’heure, 
correspond à l’x œil» du dôme ou du « toit cosmique » (et 
nous rappelons à cet égard que le Soleil est aussi désigné 
cotnme l'« Œïl du Monde »), c'est-à-dire à l'ouvertüre par 
laquelle s'accomplit (et, en effet, elle ne peut s'accomplir 
que « par le haut ») la soitie du Cosmos, celui-ci, avec les 
divers mondes qu'il renferme, étant représenté par tout 
l'ensemble de l'édifice dans, le symbolisme architectural, 
La correspondance de cette ouvêrtére supérieure dans l'être 
humain est le &rahme-randhra, c’est-à-dire l'orifice situé à la 
couronne de la tête et par lequel l'artère subtile axiale 
sushumnä est en continuité constante avec le « rayon solaire » 
appelé également sushwm#é, lequel n’est pas autre chose 
que le sétrdimé envisagé dans sûn rapport particulier avec 
“cet être; aussi la brique supérieure peut-elle encore être 
assimilée au'crâne de l'« Homme cosmique », si l'on adopte 
un symbolisme « anthropomorphique »'pour représenter 
l'ensemble du Cosmos. D'autre part, dans le symbolisme 
zodiacal, cette tnême ouverture correspond au Capricorne, 
qui est la « porte des dieux » et se rapporte au déva-yäne, 
dans lequel est accompli le passage « au delà du Soleil », 
tandis que le Cancer est la « porte des homimes » et se rap- 
porté au fifri-Véna, par lequel l'être ne sort pas du Cos- 
mos (1) ; et l’on peut dire encore que ces deux « portes 
solsticiales » correspondent, pour les êtres qui passent par 
l'une ou par l'autre, aux cas où la « porte solaire » est res- 
pectivement ouverte‘ou fermée. Comme le précise M, Coo- 
maraswarmy, les deux yénas, qui sont ainsi mis en relation 
avec les deux moitiés du cycle annuel,sont rapportés au Nordet 
au Sud en tant que le mouvement apparent du Soleilest, d'une 
part, une montée vers le Nord en partant du Capricorne, et, 
d'autre part, une descente vers le Sud en partant du Cancer. 


1. Voir Les portés solstiélales, no de mai 1939, et Le aymholisms du Zodiaque 
chez les Ppthagoriciens, ne de juin 1038. 


JANUA CŒLI JAI 


C'est donc le Soleil, ou plutôt ce qu'il représente’ dans 
l'ordre principiel (car il va de soi que c’est du « Soleil spiri- 
tuel » qu'il s'agit en réalité) (1), qui, en tant qu'e (Œil du 
Monde », est véritablernent la « porte du Ciel » où Jamwz 
Cœæh; décrite aussi en termes variés comme um x troï » (2), 
comme une « bouche » (3), et encore cotme le moyeu de la 
roue d’un chariot ; la signification axiale de ce dernier sym- 
bole est d'ailleurs évidente (4). Cependant, il y a lieu cle faire 
ici une distinction, afin d'éviter ce qui-pourrait, pour cer: 
tains tout au moins, donner lieu à une confusion : nous 
avons dit en effet en d'autres occasions, à propos de L'aspect 
lunaire du symbolisme de Janus (ou plus exactement de 
Janus-Jana, identifié à Lunus-Luna), que la Lune est À la 
fois" Janue Cœlé et Janua Inferni; dans ce cas, au lieu des 
deux moitiés ascendante et descendante du cycle annuel, il 
faudrait naturellement, pour établir une correspondance 
analogue (5), considérer les deux moïtiés croissante et dé- 
croissante de la lunaison ou du cycle mensuel, Maintenant, 
si le Soleil et la Lune peivent être regardés l'un et l’autre 
comme Janua Cæœli, c'est que, en réalité, le Ciel, dans les 
deux cas, n’est pas pris dans le même sens : d’une façon 
générale, en effet, ce terme peut être employé pour désigner 
tout ce qui se réfère aux états supra-humains : mais il est À 
évident qu'il y-a une grande différence à faire entre ceux de 
ces états qui appartiennent encore au Cosmos (6) et ce qui, 
au contraire, est au delà du Cosmos. En ce qui concerne la 


1. M. Coomaraswamy emploie souvent l'expression Supernai Sun, qu'il ne 
nous semble pas possible de rendre exactement et littéralement en français. 

2, Voir Le “ trou de l'aiguille ,, n° de janvier 1840, 

8, Nous reviendrons plus particulièrement sur ce point dans us prochain 
article. G 

4, Les deux roues du “ chariot cosmique ,, placées aux deux extrémités 
de son essieu (qui est alors l'Axe de l'Univers), sont le Ciel et la Terre (voie 
Le dôme et la roue, ne de novembre 1938) ; c'est naturellement de Le roue 
“ céleste, qu'il s'agit Loi, A 

5. Ansalogue, disons-nous, mais non pas équivalente, car, même éans le 
cas du pitri-yâra, on ne peut jamais dire que lé Soleil soit Janwa Inferné. 

8. Ce sont proprement les états de manifestation informelle ; le Cosmos 
doit être considéré comme comprenant toute la manifestation tant infor 
melle que formelle, tandis que 06 qui est au delà du Cosmos est Je non- 
manifesté, 
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« porte solaire », il s'agit du Ciel qu'on peut dire suprême et, 
« extra-cosmique » ; par contre, en cé qui concerne la « porte 
lunaire », il s’agit seulement du Swzrga, c'est-à-dire de celui 
des « trois mondes » qui, tout en étant le plus élevé, est pour- 
tant compris dans le Cosmos aussi bien que les deux autres, 
Pour revenir à la, considération de la plus haute des trois 
briques perforées de l'autel védique, on peut dire que la 
« porte solaire » se situe à sa face supérieure (qui est Le véri- 
table sommet de l'édifice total}, et la « porte lunaire » à sa 
face inférieure, puisque cette brique elle-même représente 
le Swarga; d'ailleurs, la sphère lunaire est effectivement 
décrite comme touchant à la partie supérieure de l’Atmos- 
phère où du monde intermédiaire (Aniariksha), qui est ici 
représenté par la brique médiane (x). On peut donc dire, 
dans les termes .de la tradition hindoue, qué la « porte 
Junaire » donne accès à l'Indra-loka (puisque Indra est le 
régent du Swarga) et la.c porte solaire » au Brehma-loka ; 
dans les traditions de l'antiquité occidentale, à l'Z: nära- 
lobe correspond le Elysée »et au Brahma-loka l'e Empyrée », 
le premier étant « intra-cosmique » et le second « extra-cos-- 
mique » ; et nous devons ajouter que c’est la « porte solaire » 
seule qui est proprement la « porte étroite » dont nous avons 
parlé précédemment, et par laquelle l'être, sortant du Cos-. 
“mos et étant par là-même définitivement affranchi des con- 
ditions de toute existence manifestée, passe véritablement 
«de la mort à l'immortalité », 


RENÉ GUÉNON. 


1. Ce monde intermédiaire et la Terre (Bhdimi) appartiennent tous deux at 
‘omaine de l'état humain, dont ils constituent respectivement iss modalités 
subtile et grossière ; c'est pourquoi, comme le remarque très justement 
‘M, Coomaraswamyÿ en signalant le correspondance du symbolisme vêdlque 
des briqnes perForées avec celui des jades rituels pi nt fsung de la traditio: 
‘chinoise, qui représentent respectivement le Ciel et la Terre, le pi, qui 
un disque percé en s0n centre, correspond à la brique supérieure, tandis 
‘qué Le teung, dont In forme est eeke d'un cylindre creux à l'intérieur et d’un 
paralléHpipède à base earrée à l'extérieur, doit être considéré comme corre8- 
pondant à l'ensembié des deux autres briquer, le domaine humain tout 
“entier étant ainsi figuré par un seul objet. i 
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GURU ET UPAGURU 


1 l'on parle souvent du rôle initiatique du Guru ou du 
Maître spirituel (ce qui d’ailleurs, bien entendu, ne 

veut certes pas dire que ceux qui en parlent le comprennent 
toujours exactement), il est, par contre, une autre notion 
qu’on passe généralement sous silence : c'est celle de ce que 
la tradition hindoue désigne par le mot #paguru. Il faut en- 
tendre par là tout être, quel qu’il soit, dont la rencontre est 
pour quelqu'un l'occasion ou le point de départ d’un certain 
développement spirituel ; et, d'une façon générale, äl n’est 
aucunement nécessaire que cet être lui-même soit conscient 
du rôle qu'il joue ainsi. Du reste, si nous parlons ici d’un être, 
nous pourrions tout aussi bien parler également d'une chose 
ou même d'une circonstance quelconque qui provoque le 
même effet ; cela revient en somme à ce que nous avons déjà 
dit souvent, que n’importe quoi peut, suivant les cas, agir 
à cet égard comme une 4 cause occasionnelle » ; il va de soi 
que celle-ci n’est pas une cause au sens propre de ce mot, et 
qu'én réalité la cause véritable se trouve dans la nature 
même de celui sur qui s'exerce cette action, comme le montre 
le fait que ce qui a un tel effet pour lui peut fort bien n’en 
avoir aucun pour un autre individu. Ajoutons que les #p4- 
gurus, ainsi entendus, peuvent naturellement être multiples . 
au cours d'un même développement spirituel, car chacun 
d'eux n’a qu'un rôle transitoire et ne peut agir efficacement 
qu'à un certain moment déterminé, en dehors duquel son 
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intervention n'aurait pas plus d'importance que n’en ont la 
plupart des choses qui se présentent à nous à chaque instant 
et que nous regardons comme plus ou moins indifférentes. 
La désignation de l'upaguru indique qu'il n’a qu'un rôle 
accessoire et subordonné, qui, au fond, pourrait être consi- 
déré comme celui d’un auxiliaire du véritable Guru ; en effet, 
celui-ci doit savoir utiliser toutes les circonstances favorables 
au développement de ses disciples, conformément aux possi- 
bilités et aux aptitudes particulières de chacun d'eux, et 
même, s'il est réellement un Maître spirituel au sens complet 
de ce mot, il peut parfois en provoquer lui-même la manifes- 
tation au moment voulu. On pourrait donc dire que, d’une 
certaine façon, ce ne sont là que des « prolongements » du 
Gurw, au même titre que les instruments et les moyens divers 
employés par un être.pour exercer où amplifier son action 
sont autant de prolongements de lui-même ; et, par suite, 
il est évident que le rôle propre de celui-ci n'est nullement 
diminué par là, mais que, bien au contraire, il y trouve la 
possibilité de s'exercer plus complètement et d'une façon 
mieux adaptée à la nature de chaque disciple, la diversité 
indéfinie des circonstances contingentes permettant tou- 
jours d'y trouver quelque correspondance avec celle des na- 
tures individuelles. 

. Ce que nous venons de dire s'applique au cas que l'on peut 
considérer comme normal, où qui du moins devrait l'être 
en ce qui concerne le processus initiatique, c'est-à-dire à 
celui qui implique la présence effective d’un Gwrs humain ; 
avant de passer à des considérations d’un autre ordre, s'ap- 
pliquant également aux cas plus où moins exceptionnels qui 
peuvent exister en fait en dehors de celui-là, il convient de 
faire encore une autre remarque. Lorsque l'initiation propre- 
mènt dite est conférée par quelqu'un qui ne possède pas les 
qualités requises pour remplir la fonction d’un Maître spi- 
rituel, et qui, par conséquent; agit uniquement comme 
« transmetteur » de l'influence attachée au rite qu’il accom- 
plit, un tel initiateur peut aussi être assimilé proprement à 
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un #paguru, qui a d’ailleurs comme tel une importance toute 
particulière et en quelque sorte unique en son genre, puisque 
c'est son intervention qui détérmine réellement la « seconde 
naissance », et cela même si l'initiation doit demeurer simple- 
ment virtuelle. Ce cas est aussi Le seul où l'upagurw doit for- 
cément avoir conscience de son rôle, au moins à quelque 
degré; nous ajoutons cette restriction parce que, quand 
il s’agit d'organisations initiatiques plus ou moins dégéné- 
rées ou amoindries, il peut arriver que l'initiateur soit igno- 
rant de la véritable nature de ce qu’il transmet et n'ait 
même aucune idée de l'efficacité inhérente aux rites, ce qui, 
comme nous l'avons expliqué en d’autres occasions, n’em- 
pêche aucunement ceux-ci d’être valables dès lors qu'ils sont 
accomplis régulièrement et dans les conditions voulues. Seu- 
lement, il est bien entendu que, faute d'un Gwrs, l'initiation 
reçue ainsi risque fort de ne jamais devenir effective, sauf 
pourtant dans certains cas d'exception dont nous parlerons 
peut-être une autre fois ; tout ce que nous en dironspour le 
moment, c’est que, bien que théoriquement il n’y aït pas là 
d'impossibilité absolue, la chose est à peu près aussi rare en 
fait que l'est le rattachement initiatique obtenu en dehors 
des moyens ordinaires, de sorte qu’il est en somme peu utile 
de l'envisager quand on veut s’en tenir à ce qui est suscep- 
tible de l'application la plus étendue. 

Cela dit, nous reviendrons à la considération des wpagurts 
en général, dont il nous reste encore à préciser une significa- 
tion plus profonde que celle que nous avons indiquée jus- 
qu'ici, car le Gurw humain lui-même n’est au fond que la 
représentation extériorisée et comme « matérialisée » du véri- 
table « Guru intérieur », et sa nécessité est due à ce que l'ini- 
tié, tant qu'il n'est pas parvenu à un certain degré de déve- 


‘loppement spirituel, est incapable d'entrer directement en 


communication consciente avec celui-ci. Qu'il y ait ou non 
un Guru humain, le Gurw intérieur est; lui, toujours présent 
dans tous les ças, puisqu'il ne fait qu’un avec le 4 Soi » lui- 
mêrne ; ét, en définitive, c'est À ce point de vue qu'il faut 
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se placer si lon veut comprendre pleinement les réalités 
initiatiques ; sous ce rapport, il n’y a d’ailleurs plus d’excep- 
tions comme celles auxquelles nous faisions allusion tout à 
l'heure, mais seulement des modalités diverses suivant les- 
quelles s’exerce l'action de ce Gwru intérieur. Comme le Gurw 
humain, mais à un moindre degré et plus « partiellement » si 
l'on peut s'exprimer ainsi, les #pagwrus sont ses manifesta- 
tions ; comme tels, ils sont, pourrait-on dire, les apparences 
qu'il revêt pour communiquer, dans la, mesure du possible, 
avec l'être qui ne peut encore se mettre en rapport direct 
avec lui, de sorte que la communication ne peut s'effectuer 
qu’au moyen de ces « supports » extérieurs. Cela permet de 


comprendre, par exemple, comment il est dit que le vieillard, 


le malade, le cadavre et le moine rencontrés successivement 
per le futur Bouddha étaient des formes prises par les Déuas 
qui voulaient le diriger vers l’illumination, ces Dévaes eux- 
mêmes n'étant ici que des aspects du Gurs intérieur ; il ne 
faut pas nécessairement entendre par là que ce n'aient été 
que de simples « apparitions », bien que celles-ci soient assu- 
rément possibles aussi dans certains cas. La réalité indivi- 
duelle de l'être qui joue le rôle d’un wpaguru n’est point 
affectée ni détruite par là ; si cependant elle s’efface en 
quelque sorte devant la réalité d'ordre supérieur dont il est 
le « support » occasionnel et momentané, c’est seulement 
pour celui à qui s'adresse spécialement le « message » dont, 
consciemment ou plus souvent inconsciemment, il est ainsi 
devenu le porteur. : é 

Pour prévenir toute méprise, nous ajouterons qu'il fau- 
drait bien se garder d'interpréter ce que nous venons de dire 
en dernier lieu en ce sens que les manifestations du Guru 
intérieur constitueraient seulement quelque chose de « sub- 
jectif » ; ce n'est nullement ainsi que nous l’entendons, et, 
à notre point de vue, la « subjectivité » n’est que la plus vaine 
des illusions. La réalité supérieure dont nots parlons se situe 
bien au delà du domaine « psychologique », et à un niveau 
où La distinction même de ” « objectif » et du « subjectif » 
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n'a véritablement plus aucun sens ; certains pourront même 
trouver que cela est trop évident pour qu'il y ait lieu d'y 
insister, mais nous connaïsons trop bien-la mentalité qui est 
celle de la plupart de nos contemporains pour ne pas savoif 
que de telles précisions sont loin d’être superflues : n’avons- 
nous pas vu des gens qui, lorsqu'il est question de « Maître 
spirituel », vont jusqu'à traduire par « directeur de cons- 
cience » ? 
RENÉ GuÉnon. 


LES « TÊTES NOIRES » 


x nom des Ethiopiens signifie littéralement « visages 
brûlés » (Aïthi-6ps) (x), et par suite « visages noirs »; 

on l'interprète communément comme désignant un peuple de 
race noire, ou tout au moins de teint noir (2). Cependant, 
cette explication trop « simpliste » apparaît comme peu satis- 
faisante dès qu’on remarque que les anciens donnèrent en 
fait le même nom d’Ethiopie à des pays très divers, et à cer- 
tains desquels elle ne conviendrait aucunement, puisque 
notamment l'Atlantide elle-même, dit-on, fut aussi appelée 
Ethiopie : par contre, il né semble pas que cette dénomina- 
tion ait jamais été appliquée aux pays habités par des peuples 
appartenant proprement à la race noire. [1 doit donc y avoir 
là autre chose, et cela devient encore plus évident quand on 
constate ailleurs l'existence de mots ou d'expressions simi- 
laires, si bien qu’on est naturellement amené à chercher 
quelle signification symbolique elles peuvent avoir en réalité, 
Les Chinois se désignaïent eux-mêmes très anciennement 
comme le « peuple noir » (4-min) ; cette expression se trouve 
en particulier dans le Chou-King (règne de l’empereur 
Chouen, 2317-2208 avant l’ère chrétienne). Beaucoup plus 
tard, au début de la dynastie Tsin (1ne siècle avant l'ère 
-chrétienne), l’emipereur donna à son peuple un autre nom 
analogue (3), celui de « têtes noires » (kien-cheou) ; et ce qui 


1. Cest de La même racine dith que dérive ausei le mot dithér, l'Ether pou- 
es considéré en quelque sorte comme un feu supérieur, celui du # Ciel 
empyrée ,. £ 
2. Les habitants du pays connu nofuellement encore sous Le nom d'Ethio+ 
pie, bien qu'ayant le teint sombre, n’appartiennent pas à la race nofre. 

3. On sait que, en Chine, l'attribution aux êtres et aux choses de leurs 
RARES oorrectes , faisait traditionnellement partie des fonctions du 

verain, 
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est encore singulier, c’est qu'on trouve exactement la même 
expression en Chaldée (nishi salmat kakkadi) mille ans au 
moins avant cette époque. De plus, il est à remarquer que les 
caractères Aïer et he, signifiant @ noir », représentent la 
flamme ; par là, le sens de cette expression ds « têtes noires » 
se rapproche encore plus étroitement de celui du nom des 
Ethiopiens. Les orientalistes, qui le plus souvent ignorent 
de parti.pris tout symbolisme, veulent expliquer ces termes 
de « peuple noir » et de « têtes noires » comme désignant le 
.4 peuple aux cheveux noirs » ; malheureusement, si ce carac- 
tère convient en effet aux Chinois, il ne saurait en aucune 
façon les distinguer des peuples voisins, de sorte que cette 
explication encore apparaît commie tout à fait insignifiante 
au fond. , 

D'autre part, certains ont pensé que le « petiple noir » était 
proprement la masse du peuple, à laquelle La: couleur noire 
aurait été attribuée comme elle l'est dans l'Inde aux Shd- 
dras, et avec le même sens d’indistinction et d'anonymat ; 
mais il semble bien que ce soit en réalité le peuple chinois 
tout entier qui ait été ainsi désigné, sans qu'il soit fait à cet 
égard aucune différence entre la masse et l'élite, et, s'il en 
est ainsi, le symbolisme dont il s’agit n’est plus valable en 
pareil cas. Du reste, si l’on songe non seulement que les 
expressions de ce genre ont eu un emploi aussi étendu dans 
J'espace et dans le temps que nous l’avons indiqué (et il est 
même très possible qu’il en existe encore d’autres exemples), 
mais aussi que les anciens Egyptiens, de leur côté, donnaïent 
à leur pays le nom de Kémi ou « terre noire », on se rendra 
compte qu'il est assurément fort invraisemblable que tant 
de peuples divers aient adopté, pour eux-mêmes on pour 
leur pays, une désignation qui aurait et un sens péjoratif. 
Ce n'est donc pas à ce sens inférieur de la couleur noire qu'il 
convient de se référer ici, mais bien plutôt à son sens supé- 
rieur, puisque, comme nous l’avons expliqué en d’autres 
occasions, elle présente un double symbolisme, tout aussi 
bien d’ailleurs que l’anonymat, auquel nous faisions allusion 
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tout à l'heure à propos de la masse du peuple, a également 
deux significations opposées (1). 

On sait que, dans son sens supérieur, la couleur noire sym- 
polise essentiellement l’état principiel de non-mañifestation, 
et que c'est ainsi qu'il faut comprendre notamment le nom 
de Krishna, par opposition à celui d'Arjuna qui signifie 
« blanc », l'un et l’autre représentant respectivement le non- 
manifesté et le manifesté, l'immortel et le mortel, le « Soi » 
et le « moi », Paramätmd et jfvâtmé (2). Seulement, on peut 
se demander comment un symbole du non-manifesté est 
applicable à un peuple ou à un pays ; nous devons recon- 
naître que le rapport n'apparaît pas clairement à première 
yue, mais pourtant il existe bien réellement dans les cas dont 
il s'agit. D'ailleurs, ce ne doit pas être sans raison que, dans 
plusieurs de ces cas, la couleur noîre est rapportée plus par- 


“‘ticulièrement aux « faces » ou aux « têtes », termes dont nous 


avons déjà indiqué ailleurs la signification symbolique, en 
connexion avec les idées de « sommet » et de « principe » (3). 

Pour comprendre ce qu'il en est, il faut se souvenir que les 
peuples dont nous venons de parler sont de ceux qui se con- 
sidéraient comme occupant une situation « centrale » ; on 
connaît notamment, à cet égard, la désignation de la Chine 
comme le 4 Royaume du Milieu » (Tchoung-kouo), ainsi que 
le fait que l'Egypte était assimilée par ses habitants au 
« Cœur’äu Monde », Cette situation « centrale » est d’ailleurs 
parfaitement justifiée au point de vue symbolique, car cha- 
cune des contrées auxquélles elle était attribuée était effec- 
tivement le siège du centre spirituel d'une tradition, émana- 
tion et image du centre-spirituel suprême, et le représentant 
pour ceux qui appartenaient à la tradition envisagée, de 
sorte qu’elle était bien véritablement pour eux le « Centre 
du Monde » (4). Or le centre est, en raison de son caractère 


1, Sur ce double sens de l’anonymnt, voir Le Kègne de la Quantité at les 
des Temps, ch. IX. 

3 Voir PR Le blanc et le noir, ans Je aumbro de juin 1947. 

8. Voir La pierre angulaire, dans les numéros d'avril et mai 1940. 

4. Voir La Grande Trinde, ob. XVI. 
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principiel, ce qu'on pourrait appeler le « lieu » de la non- 
manifestation ; comme tel, la couleur noire, entendue dans 
son sens supérieur, lui. convient donc réellement. IE faut 
d'ailleurs remarquer que, par contre, la couleur blanche con- 
vient aussi au centre sous un autre rapport, nous voulons 
dire en tant qu’il est le point de départ d’une « irradiation » 
assimilée à celle de la lumière (1) ; on pourrait donc dire que 
le centre est « blanc » extérieurement et par rapport à la ma- 
nifestation qui procède de lui, tandis qu’il est « noir » inté- 
rieurement et en lui-même ; et ce dernier point de vue est 
naturellement celui des êtres qui, pour une raison telle que 
celle que nous venons de rappeler, se situent symbolique- 
ment dans le centre même. 
RENÉ GUÉNON, 


1. Voir Les sept rayons af l'arc-en-ciel, dans le numéro de juin 1840, 
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E: parlant ici de la tradition hermétique, il y a un an 
{n° d'avril 1931), nous disions que celle-ci se réfère 
proprement à une connaissance d'ordre non pas mé- 
taphysique, mais sculement cosmologique, en l’enten- 
dant d’ailleurs dans sa double application « macrocos- 
mique» et «microcosmique ». Cette affirmation, bien 
que n'étant que l'expression de la stricte vérité, n’a 
pas eu l'heur de plaire à certains, qui, voyant l'her- 
métisme à travers leur propre fantaisie, voudraient 
tout y faire rentrer indistinctement ; il est vrai que 
ceux-là nc savent guère ce que peut être la métaphy- 
sique pure... Quoi qu’il en soit, il doit être bien entendu 
que nous n’avons nullement voulu déprécier par là 
les sciences traditionnelles qui sont du ressort de 
l'hermétisme, ni celles qui y correspondent dans d’au- 
tres formes doctrinales d'Orient où d'Occident ; mais 
il faut savoir mettre chaque chose à sa place, et ces 
sciences, comme toute connaissance spécialisée, ne 
sont tout de même que secondaires ct dérivées par 
rapport aux principes, dont elles ne sont que l'apphi- 
cation à un ordre inférieur de réalité. Seuls peuvent 
prétendre le contraire ceux qui voudraient attribuer 


E 
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à l'« Art Royal » la prééminence ‘sur L’ « Art Sacerdo- 
tal» (x) ; et peut-être est-ce justement là, au fond, la 
raison plus où moins consciente de ces protestations 
auxquelles nous venons de faire allusion. 

Sans nous préoccuper autrement de ce que chacun 
peut penser ou dire, car il n’est pas dans nos habitudes 
de tenir compte de ces opinions individuelles qui 
n'existent pas au regard de la tradition, il ne nous 
paraît pas inutile d'apporter quelques nouvelles pré- 
cisions confirmant ce que nous avons déjà dit, et cela 
en nous référant plus particulièrement à ce qui con- 
cerne Hermès, puisque du moins nul ne peut contes- 
ter que c'est de celui-ci que l’hermétisme tire son 
nom (2). L'Hermès grec a effectivement des carac- 
tères qui répondent très exactement à ce dont il s'agit, 
et qui sont exprimés notamment par son principal 


1. Nous avons envisagé cette question dans Auforié spirituelle et 
pouvoir temporel, propés de l'expression d' “ Art Royal, qui 
s'est conservée dans la Maçonnerie, on pourra noter ici la curieuse 
ressemblance qui existe entre les noms d'Hermès et d'Hiram; cela 
re veut pas dire, évidemment, que ces deux noms aient une origine 
linguistique commune, mais leur constitution n'en est pas moins iden- 
tique, et l'ensemble HR M dont Ils sont essentiellement formés pour- 
rait encore donner lieu à d'autres rapprochements. 

2, Nous devons maintenir que l’hermétisme est bien de provenance 
helléno-égyptienne, et qu'on ne pent sans abus étendre cette déno- 
mination à ce qui, sous des formes diverses, y correspond dans d'au 
tres traditions, pas plus qu'on ne peut, par exemple, appeler “ Kab- 
bale , une doctrine qui ne serait pas spécifiquement hébraïque. Sans 
douts, sinous écrivions en hébreu, nous dirions gabbalah pour dési- 
ner la tradition en général, de même que, écrivant en srabe, nous 
appellerions taçamwuf l'initiation sous quelque forme que ce soit; 
mais, transportés dans une autre langue, les mots hébreux, arabes, 
etc., doivent être réservés aux formes traditionnelles dont leurs 
langues d'origine sont l'expression respective, quelles que soient par 
ailleurs les comparaisons ou même les assimilations auxquelles 
elles peuvent donner lieu légitimement : et il ne faut en aucun cas 
contonäre un certain ordre de connaissance, envisagé en lui-même, 
avec telle ou telle forme spéciale dont il a été revêtu dans des 
circonstances historiques déterminées. 
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attribut, le caducéc, dont nous aurons sans doute à 
examiner plus complètement le symbolisme en quel- 
que autre occasion ; pour le moment, il nous sufñra 
de dire que ce symbolisme se rapporte essentiellement 
ct directement à ce qu’on peut appeler | «alchimie 
humaine » (1), et qui concerne les possibilités de l'état 
subtil, même si celles-ci ne doivent être prises que 
comme le moyen préparatoire d’une réalisation supé- 
rieure, comme le sont, dans la tradition hindoue, les 
pratiqués équivalentes qui relèvent du Hafha-Yoga. 
On pourra d’ailleurs transférer ceci à l'ordre cos- 
mique, puisque tout ce qüi est dans l'homme a sa cor- 
respondance dans le monde et inversement (2); ici 
encore, et en raison de cette correspondance même, il 
s'agira proprement du «monde intermédiaire », où 
sont mises en œuvre des forces dont la nature duelle 
est très nettement figurée par les deux serpents du 
caducée, Nous rappellerons aussi, à cet égard, qu'Her- 
rmès est représenté. comme le messager des Dieux et 
comme leur interprète (herméneutès), rôle qui est bien 
celui d’un intermédiaire entre les mondes céleste et 
terrestre, et qu’il a en outre la fonction de « psycho- 
pompe», qui, dans un ordre inférieur, sc rapporte 


“1. Voir L'Homme et son devenir selon le Védânta, p. 203. 

2, Ainsi qu'il est dit dans les Rasäil Ikhwân es-Safà, “ le monde 
est un grand homme, et l'homme est un petit monde , (el-dlam insAn 
habir, wa el-insân Alam geghir). — C'est d'ailleurs en vertu de cette 
correspondance qu'une certaine réalisation dans l'ordre “ microcosmi- 
que , pourra entraîner, à titre de conséquence accidentelle pour l'être 
qui y est parvenu, une réalisation extérieure se rapportant à l'ordre 
# macrocogmique ,, sans que vetfe dernière ait été recherchée 8p6- 
eialement et pour elle-même, ainsi que nous l'avons indiqué à propos 
de certains cas de tranemutations métalliques dans notre précédent 
artiele sur Latradition harmétique. ? 
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manifestement aussi au domaine des possibilités sub. 
tiles (7). 

On pourrait peut-être objecter, quand il s’agit d’her- 
métisme, qu'Hermès tient ici la place du Thoth égyp- 
tien auquel il a été identifié, et que Thoth représente 


proprement la Sagesse, rapportée au sacerdoce en 


‘tant que conservateur et transmetteur de la tradi- 
tion ; cela est vrai, mais, comme cette assimilation n’a 
pu être faite sans raison, il faut admettre qu'en cela 
on doit envisager plus spécialement un certain aspect 
de Thoth, correspondant à une certaine partie de la 
tradition, celle qui comprend'les connaissances se rap- 
portant au «monde intermédiaire »; ct, en fait, tout 
ce qu'on peut savoir de l’ancienne civilisation égyp- 
tienne, d’après les vestiges qu'elle à laissés, montre 
précisément que les connaissances de cet ordre y 
étaient beaucoup plus développées et y avaient pris 
une importance bien plus considérable que partout 
ailleurs. Du reste, il est un autre rapprochement, nous 
pourrions même dire une autre équivalence, qui mon- 
tre bien que cette objection serait sans portée réclle : 
dans l'Inde, la planète Mercure (ou Hermès) est appe- 
léce Budha, nom dont la racine signifie proprement la 
Sagesse ; ici encore, il suffit de déterminer l’ordre dans 
lequel cette Sagesse, qui dans son essence est bien 
le principe inspirateur de toute connaissance, doit 
trouver son application plus particulière quand 


L. Ces deux fonctions de messager des Dieux et de “ psychoponpe , 
pourreient, astrologiquement, &tra rapportées respectivement à un 
aspect diurne et à un aspect nocturne ; on pout aussi, d'autre part, y 
retrouver la correspondance des deux courants descendant et ascen- 
dant que symbolisent les deux serpents du caducée, 
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elle est rapportée à cette fonction spécialisée (r). 

À propos de ce nom de Budha, il est un fait curicux 
à signaler : c'est qu'il est en réalité identique à celui 
de l'Odin scandinave, Woden ou Wotan (2); ce n'est 
donc point arbitrairement que les Romains assimi- 
lèrent celui-ci à leur Mercure, et d'ailleurs, dans les 
langues germaniques, le mercredi ou jour de Mercure 
est, actuellement encore, désigné comme le jour 
d'Odin, Ce qui cest peut-être encore plus remarquable, 
c'est que ce même nom se retrouve exactement dans 
le Votan des anciennes traditions de l'Amérique cen- 
trale, qui a d’ailleurs les attributs d'Hermès, car il est 
Quelzalcohuatl, l'« oïiscau-serpent », ct l'union de ces 
deux animaux symboliques (correspondant respocti- 
vement aux deux éléments air et feu) est aussi figu- 
rée par les ailes et les serpents du caducée (3), Il fau- 


1, 11 ne faut pas confondre ee nom de Budha avec celui de Buddha, 
désignation dé Shâäkya-Muni, bien que l'un et l’autre aient évidem- 
ment la même signification radicale, et que d'ailleurs certains attributs 
du Badha planétaire aient été transférés ultérieurement au Buddha 
historique, celui-ci étant représenté comme ayant été “ illuminé , 
par l'irradiation de cet astre, dont il aurait ainsi en quelque sorte 
ence en lui-même — Notons à ce propos que la mère de 
pelée Mâyd-Dért et que, chez les Grecs et les Latins, 
Maïta était aussi la mère d'Hermès ou de Mercure, 

2. On sait que le changement du b env ou # est un phénomène 
linguistique extrêmement fréquent, 

4. Voir à ce sujet notre article sur La Langue des oiseaux (n° de 
novembre 1931), où nous avans fait remarquer que le serpent ert 
opposé ou assoclé à l'oiseau sulvant qu’il est envisagé sous son 
aspect maléfique ou bénéfique. Nous ajouterons qu'une figure comme 
celle de l'aigle tenant un serpent dans ses serres {qui se ren: 
contre précisément au Mexique) n'évoque pas exclusivement l'idée 
de l'antagonisme que représente, dans la tradition hindoue, le com- 
bat du Garuda contre le Nâga; IL arrive, notamment dans le symbo. 
lisme héraldique, que le serpent est ici remplacé par l'épée (substi- 
tution particulièrement frappante quand celle ci a la forme de l'épée 
flamboyante, qui est À rapprocher par ailleurs des foudres que 
tleut l'aigle de Jupiter), et l'épée, dans ignification la plus élevée, 
figure la Sagesse et la puissance du Verbe (voir par exemple Apoca- 
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drait être aveugle pour ne pas voir, dans des faits de 
ce genre, une marque de l'unité foncière de toutes les 
doctrines traditionnelles ; malheureusement, un tel 
aveuglement n'est que trop commun à notre époque 
où ceux qui savent vraiment lire les symboles ne sont 
plus qu’une infime minorité, et où, par contre, il ne se 
rencontre que trop de « profancs » qui se croient quali- 
fiés pour interpréter la « science sacrée », qu'ils accom- 
modent au gré de leur imagination plus ou moins 
désordonnée. 

Un autre point qui n'est pas moins intéressant est 
celui-ci : dans la tradition islamique, Seyidna Iris 
est identifié à la fois à Hermès et à Hénoch ; cette 
double assimilation semble indiquer une continuité 
de tradition qui remonterait au delà du sacerdoce 
égyptien, celui-ci ayant dû seulement recueillir l’hé- 
ritage de ce que représente Hénoch, qui se rapporte 
manifestement à une époque antérieure (1), En même 
temps,-les sciences attribuées à Seyidna Idris et pla- 
cées sous son influence spéciale ne sont pas les sciences 
purement spirituelles, qui sont rapportées à Seyidna 


iypse, 1,161. — 11 est à noter qu'un des principaux symboles du Thoth 
égyptien était l'ibis, destructeur de reptiles, et devenu à ce titre 
un symbole du Obrist; mais, dans le caducée d'Hermès, nous avons 
le serpent sous ses deux aspects contraires, comme dans la figure 
de l “ amphisbène , du moyen âge {voir Le Roi du Monde, pp. 34-35). 
1. Ne faudrait-il pas conclure de cette même assimilation que le 
Livre d'Hénoch, où du moins ce qui est connu sous ce titre, doit être 
considéré comme faisant partie intégrante de l’ensemble des “ livres 
hermétiques , ? — D'autre part, certains disent en outre que le pro- 
phète läris est le même que Buddha; ce qui a été indiqué plus haut 
montre suffisamment en quel sens doit être entendue cette assertion, 
qui se rapporte en réalité à Budha, Véquivalent hindou d'Hermès. Il 
ne saurait en effet s'agir ici du Buddha historique, dont la mort est un 
événement connu, tandis qu'idris est dit expressément avoir été 
transporté vivant au ciel, ce qui répond bien à l'Hénoch biblique, 
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Aïssa, c'est-à-dire au Christ ; ce sont les sciences que 
Fon peut qualifier d’ « intermédiaires », parmi les: 
quelles figurent au prentier rang l’alchimie ct l’astro: 
logie ; et ce sont bien là, en effet, les sciences qui pew- 
vent être dites proprement « hermétiques ». Mais ici 
se place une autre considération qui pourrait, à pre- 
mière vue tout au moins, être regardée comme une 
assez Ctrange interversion par rapport aux correspon- 
dances habituelles : parmi les principaux prophètes, 
Hen est un, comme nous le verrons dans une prochaine 
étude, qui préside à chacun des sept cicux planétaires, 
dont il est le « Pôle » (EZ-Qutb) ; or ce n'est pas Scyidna 
Idris qui préside ainsi au ciel de Mercure, mais Seyidna 
Aïssa, et c’est au ciel du Soleil que préside Seyidna 
Edris ; et, naturellement, ceci entraîne la même trans- 
position dans les correspondances astrologiques des 
sciences qui leur sont respectivement attribuées, Ceci 
soulève une question fort complexe, que nous ne sau- 
xions avoir la prétention de traiter entièrement jci ; 
il se peut que nous ayons l'occasion d'y revenir, mais, 
pour le moment, nous nous bornerons À quelques 
remarques qui permettront peut-être d'en entrevoir 
la solution, et qui, en tont cas, montreront au moins 
qu’il y a là tout autre chose qu’une simple confusion, 
et que ce qui risquerait de passer pour tel aux yeux 
d'un observateur superficiel et «extérieur » repose au 
contraire sur des raisons très profondes en réalité, 
D'abord, il ne s’agit pas là d’un cas isolé dans l’en- 
semble des doctrines traditionnelles, car on peut trou- 
ver quelque chose de tout à fait similaire dans l'angé- 
lologie hébraïque : en général, Mikaël est l'ange du 
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Soleil et Raphaël l'ange de Mercure, mais il arrive par- 
fois que ces rôles sont inversés. D'autre part, si 
Mikaël, en tant qu'il représente le Metatron solaire, 
est assimilé ésotériquement au Christ (x), Raphaël est, 
d'après la signification de son nom, le « guérisseur 
divin », et le Christ apparaît aussi comme « guérisseur 
spirituel » et comme « réparateur » ; d'ailleurs, on pour- 
rait trouver encore d'autres rapports entre le Christ 
et Le principe représenté par Mercure parmi les sphères 
planétaires (2). T1 est vrai que, chez les Grecs, la mé- 
decine était attribuée à Apollon, c’est-à-dire au prin- 
cipe solaire, et à son fils Asklépios (dont les Latins 
firent Esculape) ; mais, dans les « livres hermétiques », 
Asklépios devient le fils d'Hermès, et il est aussi à 
remarquer que le bâton qui est son attribut a d'étroits 
rapports symboliques avec le caducée (3). Cet exémple 
de la médecine permet d'ailleurs de comprendre com- 
ment une même science peut avoir des aspects qui se 
rapportent en réalité à des ordres différents, d'où des 
correspondances également différentes, même si les 

1. Voir Le Roi du Monde, pp. 92-14. 

2. Peut-être faut-il voir là l'origine de la méprise que commettent 
certains en considérant Buddha comme le neuvième avatôra de 
Vishnu; il s'agirait en réalité d'une maniléstation en rapport 
avec le principe désigné comme le Budha Planétaire; en cè cas, le 
Christ solaire serait proprement le Christ glorieux, c'est-à-dire le 
dixième avatäre, celui qui doit venir à la fin du cycle. — Nous rap- 
pellerons, à titre de curiosité, que le mois de mai tire son nom de 
Maïa, mère de Mercure (qui est dite être l'une des Plélades), à 
laquelle il était anciennement consecré : or, dans le Christianisme, {1 
est devenu le “ mois de Marie ,, par une assimilation, qui n’est sans 
doute pas uniquement phonétique, éntre Maria et Maa, 

8 Autour du bâton d'Esculape est e-roulé un seul serpent, celui 
qui représente la force bénéfique, car la force maléfique doit dispa- 
raître par là-même qu'il s'agit du génie de la médecine, — Notons 
Sgalement le rapport de ce même bâton d'Esculape, en tant que signe 


de guérison, avec le symbole biblique du * serpent d'airain, (voir à 
ce sujet notre article sur Sheéh, no d'octobre 1831). 
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effets extérieurs qui en sont obtenus sont apparem- 
ment semblables, car il y a la médecine purement spi- 
rituelle ou «théurgique », et il ÿ a aussi la médecine 
hermétique ou «spagyrique »; ceci est en relation 
directe avec la question que nous envisageons présen- 
tement ; et peut-être expliquerons-nous quelque jour 
pourquoi la médecine, au point de vue tradil onnel, 
était considérée essentiellement comme une science 
sacerdotalce. 

D'un autre côté, il y a presque toujours une étroite 
connexion établie entre Hénoch (Seyidna Idris) et 
Elie (Seyidna Dhüûl-Kifl), enlevés l’un et l’autre au 
ciel sans être passés par la mort corporelle (x), et la 
tradition islamique les situe tous deux dans la sphère 
solaire. De même, suivant la tradition rosicrucienne, 
Elias Arlista, qui préside au « Grand Œuvre » hermé- 


-tique (2), réside dans la « Citadelle solaire », qui est 


d'ailleurs proprement le séjour des « Immortels » (au 
sens des Chirajivis de la tradition hindoue, c’est-à- 
dire des êtres « doués de longévité », ou dont la vie se 
perpétue à travers toute la durée du cycle) (3), ct qui 


1. IL est dit qu'ils doivent se manifester de nouveau sur la terre 
à le fin du cycle : ce sont les deux “ témoins n dont flest parlé au 
h, XI de l'Apocalypse, 

2. 11 incarne en quelque sorte la nature du “feu pbliosophique ,, 
et l'on sait que, d'après le récit biblique, le prophète E je fut enlevé 
au ciel sur un “ char de feu , ; ceci se rapporte au véhicule igné 
(taljasa dans la doctrine hindoue) qui, dans l'être humain, corres- 
pond à l'état subtil (voir L'Homme et son devenir selon le Védänta, 
p. 138). : 

3. Voir L'Homme et son devenir se'on Le Védänta, p 20. — Rappe- 
lons aussi, au point de vue alchimique, la correspondance du Soleir 
avec l'or, désigné par Ia tradition hindoue comme 11 * lumière, 
minérale , ; l'“or potable , des hermétistes est d'ailleurs la même 
chose que le “breuvage d'immorlalité » qui est aussi appelé, 
“liqueur d’or , dans le Taoïsme, 
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représente un des aspects du « Centre du Monde » 
Tout cela est assurément très digne de réflexion, et, 
si l’on y joint encore les traditions qui, un peu partout 
assimilent symboliquement le Soleil lui-même au 
fruit de l’ « Arbre de Vie » (1), on comprendra peut- 
être le rapport spécial qu’a l'influence solaire avec 
l’hermétisme, en tant que celui-ci, comme les « petits 
mystères » de l'antiquité, a pour but essentiel la res- 
tauration de l’ «état primordial » humain : n'est-ce 
pas la «Citadelle solaire» des Rose-Croix qui doit 
« descendre du ciel en terre », à Ia fin du cycle, sous la 
forme de la « Jérusalem céleste », réalisant la « qua- 
drature du cercle » selon la mesure parfaite du «ro- 
seau d'or » ? 
RENÉ GUÉNON. 


Mesr, 26 shawâl 1350 H. 


1. Voir Le Symbolisme de la Croix, pp. 92-98. 
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INFLUENCE DE LA CIVILISATION 
ISLAMIQUE EN OCCIDENT © 


A plupart des Européens n'ont pas exactement évalué 
l'importance de l'apport qu'ils ont reçu de la civi- 
lisation islamique, ni compris la nature de leurs emprunts à 
cette civilisation dans le passé et certains vont jusqu'à tota- 
lement méconnaître tout ce qui s’y rapporte. Cela vient de 
ce que l’histoire telle qu'elle leur est enseignée travestit les 
faits et paraît avoir été altérée volontairement sur beau- 
coup de points. C’est avec outrance que cet enseignement 
affiche le peu de considération que lui inspire la civilisation 
islamique, et ii à l'habitude d'en rabaisser le mérite chaque 
fois que l’occasion s’en présente, Il importe de remarquer 
que l'enseignement historique dans les Universités d'Europe 
ne montre pas l'influence dont il s'agit. Au contraire, les vé- 
rités qui devraient être dites à ce sujet, qu'il s'agisse de pro- 
fesser ou d'écrire, sont systématiquement écartées, surtout 
pour les événements les plus importants. 

Par exemple, s’il est généralement connu que l'Espagne est 
restée sous la loi islamique pendant plusieurs siècles, on ne 
dit jamais qu'il en fut de même d’autres pays, tels que la 
Sicile et la partie méridionale de la France actuelle. Certains 


1, Le travail de M. René Guénon ne nous étant pas parvenu en temps op- 
portun pour le présent numéro, nous pensons intéresser nos lecteurs en pue 
bliant la traduction d'un article de notre éminent collaborateur paru dans 
une revue arabe il y à une vingtaine d'années (N.D.L.D.) 
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veulent attribuer ce silence des historiens à quelque préjugé 
religieux. Mais que dire des historiens actuels dont la plupart 
sont sans religion, sinon adversaires de toute religion, quand 
ils viennent confirmer ce que leurs devanciers ont dit de 
contraire à la vérité ? 

Ï1 faut donc voir là une conséquence de l'orgueil et de la 
présomption des Occidentaux, travers qui les empêchent 
de reconnaître la vérité et l'importance de leurs dettes envers 
l'Orient. 

Le plus étrange en cette occurrence c'est de voir les Euro- 
péens se considérer comme les héritiers directs de la civili- 
sation hellénique, alors que la vérité des faits infirme cette 
prétention. La réalité tirée de l’histoire même établit pé- 
remptoirement que la science et la philosophie grecques ont 
été transmises aux Européens par des intermédiaires musul- 
mans. En d'autres termes, le patrimoine intellectuel des 
Hellènes n’est parvenu à l'Occident qu'après avoir été sé- 
rieusement étudié par le proche-Orient et n'étaient les sa- 
vants de l'Islam et ses philosophes, les Europiens seraient 
restés dans l'ignorance totale de ces connaissances pendant 
fort longtemps, si tant est qu'ils soient jamais parvenus à Îcs 
connaître. 

El convient de faire remarquer que nous parlons ici de 
l'influence de la civilisation islamique et non spécialement 
arabe comme on le dit quelquefois à tort. Car la plupart de 
ceux qui ont exercé cette influence en Occident n'étaient 
pas de race arabe et si leur langue était l'arabe, c'était seu- 
lement une conséquence de leur adoption de la religion isla- 
mique. 

Puisque nous sommes amené à parler de: la langue arabe 
nous pouvons voir une preuve certaine de l'extension de 
cette même influence en Occident dans l'existence de termes 
d’origine et de racine arabes beaucoup plus nombreux qu'on 
ne le croit généralement, incorporés dans presque toutes les 
langues européennes et dont l'emploi s’est continué jusqu'à 
nous, encore que beaucoup parmi les Européens qui s'en 
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servent ignorent totalement leur véritable origine. Comme 
les mots ne sont autre chose que le véhicule des idées et le 
moyen d’extériorisation de la pensée, on conçoit qu'il soit 
extrêmement facile de déduire de ces faits la transmission 
des idées et des conceptions islamiques elles-mêmes. 

En fait, l'influence de la civilisation islamique s'est éten- 
due dans une très large mesure et d’une manière sensible 
à tous les domaines, science, arts, philosophie, etc. L'Es- 
pagne était alors un milieu très important à cet égard et le 
principal centre de diffusion de cette civilisation. Notre 
intention n'est pas de traiter en détail chacun de ces aspects 
mi de définir l'aire d'extension de la civilisation islamique, 
mais seulement d'indiquer certains faits que nous considé- 
rons comme particulièrement importants, bien que peu nom- 
breux, soient à notre époque ceux qui reconnaissent cette 
importance. 

En ce qui concerne les sciences, nous pouvons faire une 
distinction entre les sciences naturelles et les sciences mathé- 
mathiques. Pour les premières, nous savons avec certitude 
que certaines d'entre elles ont été transmises par la civili- 
sation islamique à l'Europe qui les lui emprunta d'une façon 
complète. La chimie, par exemple, a toujours gardé son nom 
arabe, nom dont l'origine remonte d'ailleurs à 1'Egypte 
ancienne, et cela bien que le sens premier et profond de cette 
science soit devenu tout à fait inconnu des modernes et 
comine perdu pour eux. 

Pour prendre un autre exemple, celui de l’astronomie, les 
mots techniques qui y sont employés dans toutes les langues 
européennes sont encore pour la plupart d'origine arabe, et 
les noms de beaucoup des corps célestes n'ont pas cessé d'être 
les noms arabes employés tels quels par les astronomes de 
tous les pays. Ceci est dû au fait que les travaux des astro- 
nomes grecs de l'antiquité, tels que Ptolémée d'Alexandrie, 
avaient été connus par es traductions arabes en même temps 
que ceux de leurs continuateurs musulmans. I} serait d'ail- 
leurs facile de montrer en général que la plupart des connais- 
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sances géographiques concemant les contrées les plus éloi- 
gnées d'Asie ou d'Afrique ont été acquises pendant long- 
temps par des explorateurs arabes qui ont visité de très 
nombreuses régions et on pourrait citer beaucoup d’autres 
faits de ce genre, 

Pour ce qui a trait aux inventions qui ne sont que des 
applications des sciences naturelles, elles ont également 
suivi la même voie de transmission, c’est-à-dire l'entremise 
musulmane, et l’histoire de 4 l'horloge à eau » offerte par le 
Khalife Haroun-el-Rachid à l’empereur Charlemagne, n'a 
pas encore disparu des mémoires. 

En ce qui concerne les sciences mathématiques, il convient 
de leur accorder une attention particulière sous ce rapport. 
Dans ce vaste domaine, ce n’est pas seulement la science 
grecque qui a été transmise à l'Occident par l'intermédiaire 
de la civilisation islamique, mais aussi la science hindoue. 
Les Grecs avaient aussi développé la géométrie, et même 
la science des nombres pour eux, était toujours rattachée à 
la considération de figures géométriques correspondantes. 
Cette prédominance donnée à la géométrie apparaît claire- 
ment, par exemple dans Platon. Il existe cependant une 
autre partie des mathématiques appartenant à la science des 
nombres qui n'est pas connue, comme les autres sous une 
dénomination grecque dans les langues européennes, pour 
la raison que les anciens grecs l'ont ignorée. Cette science 
est l'algèbre, dont la source première a été l'Inde et dont 
l'appellation arabe montre assez comment elle a été trans- 
mise à l'Occident. 

Un autre fait qu'il est bon de signaler ici malgré sa moindre 
importance, vient encore corraborer ce que nous avons dit, 
c’est que les chiffres employés par les Européens sont par- 
tout connus comme chiffres arabes, quoique leur origine 
première soit en réalité hindoue, car les signes de numéra- 
tion employés originairement par les Arabes n'étaient autres 
que des lettres de l'alphabet elles-mêmes. 

Si maintenant nous quittons l'examen des sciences pour 
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celui des arts, nous remarquons que, en ce qui concerne la 
littérature et la poésie, bien des idées provenant des écrivains 
et des poètes musulmans, ont été utilisées dans la littérature 
européenne et que même certains écrivains occidentaux sont 
allés jusqu’à l'imitation pure et simple de leurs œuvres. De 
même, on peut relever des traces de l'influence islamique 
en architecture, et cela d’une façon toute particulière au 
moyen âgc ; ainsi, la croisée d’ogive dont le caractère s'est 
affirmé à ce point qu'elle a donné son nom à un style archi- 
tectural, a incontestablement son origine dans l'architecture 
islamique, bien que de nombreuses théories fantaisistes 
aient été inventées pour dissimuler cette vérité. Ces théories 
sont contredites par l'existence d'une tradition chez Les cons- 
tructeurs eux-mêmes affirmant constamment la transmis- 
sion de leurs connaissances à partir du proche-Orient. 

Ces connaissances revêtaient un caractère secret et don- 
naient à leur art un sens symbolique ; elles avaient des rela- 
tions très étroites avec la science des nombres ct leur origine 
première a toujours été rapportée à ceux qui bâtirent le 
Temple de Salomon. 

Quoi qu’il en soit de l’origine lointaine de cette science, 
il n'est pas possible qu'elle ait été transmise à l'Europe du 
moyen âge par un intermédiaire autre que celui du monde 
musulman, Il convient de dire à cet égard que ces construc- 
teurs constitués en corporations qui possédaient des rites 
spéciaux, se considéraient et se désignaient comme érermgers 
en Occident, fût-ce dans leur pays natal, et que cette déno- 
mination a subsisté jusqu'à nos jours, bien que ces choses 
soient devenues obscures et ne soient plus connues que par 
un nombre infime de gens. 

Dans ce rapide exposé, il faut mentionner spécialement 
un autre domaine, celui de la philosophie, où l'influence 
islamique atteignit au moyen âge une importance si consi- 
dérable qu'aucun des plus acharnés adversaires de l'Orient 
ne saurait en méconnaître la force. On peut dire véritable- 
ment que l’Europe, à ce moment, ne disposait d'aucun autre 
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moyen pour arriver à la connaissance de la philosophie 
grecque. Les traductions latines de Platon et d'Aristote, 
qui étaient utilisées alors, n'avaient pas été faites directe- 
ment sur les originaux grecs, mais bien sur des traductions 
arabes antérieures, auxquelles étaient joints les commen- 
taires des philosophes musulmans contemporains, tels qu'Aver- 
roès, Avicenne, etc. 

La philosophie d'alors, connue sous le nora de scolastique, 
est généralement distinguée en musulmane, juive et chré- 
tienne. Mais c'est la musulmane qui est à la source des deux 
autres et plus particulièrement de la philosaphie juive, qui 
à fleuri en Espagne et dont le véhicule était la langue arabe, 
comme on peut le constater par des œuvres aussi impor- 
tantes que celles de Moussa-ibn-Maimoun qui à inspiré la 
philasophie juive postérieure de plusieurs siècles jusqu'à 
celle de Spinoza, où certaines de ses idées sont encore très 
reconnaissables. 

Mais il n’est pas nécessaire de continuer l'énumération de 
faits que tous ceux qui ont quelque notion de l'histoire de 
la pensée connaissent. Il est préférable d'étudier pour ter- 
miner d'autres faits d'un ordre tout différent, totalement 
ignorés de la plupart des modernes qui, particulièrement en 
Europe, n'en ont pas même la plus légère idée ; alors qu'à 
notre point de vue ces choses présentent un intérêt beaucoup 
plus considérable que toutes les connaissances extérieures 
de la science et de la philosaphie. Nous voulons parler de 
l'ésotérisme avec tout ce qui s'y rattache et en découle en 
fait de connaissance dérivée, constituant des sciences tota- 
lemént différentes de celles qui sont connues des modernes. 

En réalité, l'Europe n'a de nos jours rien qui puisse rap- 
peler ces sciences, bien plus, l'Occident ignore tout des con 
naissances véritables telles que l’ésotérisme et ses analogues, 
alors qu'au moyen âge il en était tout autrement ; et, en ce 
domaine aussi, l'influence islamique à cette époque apparaît 
de la façon la plus lumineuse et la plus évidente. I} est 
d'ailleurs très facile d'en relever les traces dans des œuvres 
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aux sens multiples et dont le but réel était tout autre que 
littéraire, 

Certains Européens ont eux-mêmes commencé à découvrir 
quelque chose de ce genre notamment par l'étude qu'ils ont 
faite des poèmes de Dante, mais sans arriver toutefois à la 
compréhension parfaite de leur véritable nature, Il y a 
quelques années, un orientaliste espagnol, Don Miguel Asin 
Palacios, a écrit un ouvrage sur les influences musulmanes 
dans l’œuvre de Dante et a démontré que bien des symboles 
et des expressions employées par le poète, l'avaient été avant 
lui par des ésotéristes musulmans et en particulier par Sidi 
Mohyiddin-ibn-Arabi. Malheureusement, les remarques de 
cet érudit n'ont pas montré l'importance des symboles mis 
en œuvre. Un écrivain italien, mort récemment, Luigi Valli, 
a étudié un peu plus profondémert l’œuvre de Dante et a 
conclu qu'il n'a pas été seul à employer les procédés symbo- 
liques utilisés dans la poésie ésotérique persane et arabe; 
au pays de Dante et parmi ses contemporains, tous ces poètes 
étaient membres d'une organisation à caractère secret appe- 
lée « Fidèles d'Amour + dont Dante lui-même était l'un des 
chefs. Mais lorsque Luigi Valli a essayé de pénétrer le sens 
de leur « langage secret », il lui a été impossible à lui aussi de 
reconnaître le véritable caractère de cette organisation où 
des autres de même nature constituées en Europe au moyen 
âge (r). La vérité est que certaines personralités inconnues 
se trouvaient derrière ces associations et les inspiraient ; elles 
étaient connues sous différents noms, dont le plus important 
était celui de « Frères de la Rose-Croix », Ceux-ci ne possé- 
daient point d'ailleurs de règles écrites et ne constituaient 
point une société, ils n'avaient point non plus de réunions 
déterminées, et tout ce qu’on peut en dire est qu’ils avaient 
atteint un certain état spirituel qui nous autorise à les appe- 
ler « soufs » européens, où tout au moins muaçawwufin par- 
venus à un haut degré dans ceite hiérarchie, On dit aussi 


1. René Guénon, L'ésotrisme de Dante, Paris, 150 (8 édition), in-8 de 
80 pp. Chacornac frères, éditecre. 
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que ces « Frères de la Rose-Croix » qui se servaient comme 
«couverture » de ces corporations de constructeurs dont nous 
avons parlé, enscignaient l’alchimie et d’autres sciences 
identiques à celles qui étaient alors en pleine floraison dans 
le monde de l'Islam. A La vérité, ils formaient un anneau de 
le chaîne qui reliait l'Orient à l'Occident et établissaient un 
contact permanent avec les soufis musulmans, contact sym- 
bolisé par les voyages attribués à leur fondateur légendaire. 

Mais tous ces faits ne sont pas venus à la connaissance de 
l’histoire ordinaire qui ne pousse pas ses investigations plus 
loin que l'apparence des faits, alors que c'est là, peut-on dire, 
que se trouve la véritable clef qui permettrait la solution de 
tant d'énigmes qui autrement resteraient toujours obscures 
et indéchiffrables. 


REXÉ GuÉxox. 
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INFLUENCES SPIRITUELLES 
ET « ÉGRÉGORES » 


N ous avons été quelque peu surpris de lire récemment, 
dans'une note consacrée à nos Aperçus sur l'Initia- 
Hion, la phrase suivante, présentée de telle façon qu’on pour- 
rait croire qu’elle résume en quelque sorte ce que nous avons 
dit nous-même dans ce livre : « L'initiation, certes, ne dis- 
pense ni de la méditation ni de l'étude, mais elle place L'a- 
depte sur un plan particulier ; elle le mêt en contact avec 
l'égrégore d’une organisation initiatique, émané lui-même de 
Tégrégore suprême d’une initiation universelle, une et multi- 
forme ». Nous n’insisterons pas sur l'emploi abusif qui est 
fait ici du mot € adepte », bien que, après que nous l'avons 
‘dénoncé expressément en expliquant la véritable significa- 
tion de ce mot, il soit permis de s'en étonner ; de l'initiation 
proprement dite à ladeptat, majeur ou même mineur, la 
voie est longue... Mais ce qui importe le plus, c'est ceci : 
comme, dans la note dont il s’agit, il n’est pas fait par ail- 
leurs la moindre allusion au rôle des influences spirituelles, 
il paraît y avoir là une assez grave méprise, que d’autres 
peuvent du reste avoir commise également, malgré tout le 
soin que nous avons mis à exposer les choses aussi clairement 
que possible, car il semble décidément qu’il soit souvent 
bien difficile de se faire comprendre exactement. Nous pen- 
sous donc qu'une mise au point ne sera pas inutile ; ces pré- 
cisions feront d’ailleurs suite assez naturellement à celles que 


à 
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nous avons données, dans nos derniers articles, en réponse 
aux diverses questions qui nous ont été posées au sujet du 
raftachement initiatique. 

Tout d’abord, nous devons faire remarquer que nous 
n'avons jamais employé le mot « égrégore » pour désigner 
ææ qu'on peut appeler proprement une « entité collectives ; 
et la raison en est que, dans cette acception, c'est là un terme 
qui n'a rien de traditionnel et qui ne représente qu’ane des 
nombreuses ‘fantaisies du moderne langage occultiste. Le 


premier qui l'ait employé ainsi est Eliphas Lévi, et, si nos. 


souvenirs sont exacts, c'est même lui qui, pour justifier ce 
sens, en à donné une étymologie latine invraisemblable, le 
faisant dériver de grex, « troupeaux », alors que ce mot est 
purement grec et n'a jamais signifié en réalité antre chose que 
« veilleur ». On sait d’ailleurs que ce terme se trouve dans le 
Livre d'Hénoch, où il désigne des entités d'un caractère assez 
énigmatique, maïs qui, en tout cas, semblent bien apparte- 
nir au 4 monde intermédiaire »; c'est à tout ce qu'elles ont 
de commun avec "les entités collectives auxquelles on à 
prétendu appliquer le même nom. Celles-ci, en effet, sont 
d'ordre essentiellement psychique, et c'est d'ailleurs là sur- 
toût ce qui fait la gravité de la méprise que nous signalons, 
câf, à cet égard, la phrase que nous avons relevée nous appa- 


raît en somme comme un nouvel exemple de la confusion D 


psychique et du spirituel. £ 

” En fait, nous avons parlé de ces entités collectives, et nous 
pensions avoir précisé suffisamment leur rôle lorsque, à 
propôs des organisations traditionnelles, religieuses ou autres, 
qui appartiennent au domaine qui peut être dit exotériqme, 
au sens le plus étende de ce mot, pour le distinguer du do- 
Maine initiatique, nous écrivions ceci: « On peut regarder 
chaque collectivité comme disposant d’une force d'ordre 
.subtil constituée en quelque façon par les apports de tous ses 
mernbréé passés et présents, et qui, par conséquent, est d'ét- 
taht plus considérable et susceptible de produire des effets 
d'autant plus intenses que la collectivité est plus anciemme 
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et se compose d'un plus grand nombre de membres : il est 

d'atlleurs évilent que cette considération « quantitative » 

implique essentiellement qu'il s'agit du domaine individuel, 

au delà duquel elle ne saurait plus aucunement intervenÿr à (2}. 

Nous rappellerons du reste, À ce propos, que le collectif, datis 
tout ce qui le constitue psychiquement aussi bien que cor- 
porellement, n’est pas autre chose qu’une simple extension 
de lindividuet, et que, par conséquent, il n'a absolument 

rien de transcendant, par rapport à celui-ci, contrairement 
aux influences spirituelles qui sont d’un tout autre ordre; 
ik ne faut pas, dirons-nous en reprenant les termes habituels 
du symbolisme géométrique, confondre le sens horizontal 
avec le sens vertical, Ceci nous amène à répondre incidem- 
ment à une autre question qui nous a encore été posée, .et 
qui n’est pas sans rapport avec ce que nous envisageons pré- 
sentement : ce serait une erreur de considérer comme un 
état supra-individuel celui qui résulterait de l'identification 
avec une entité psychique collective quelle qu'elle soit, anssi 
bien d'ailleurs qu'avec toute autre entité psychique ; la 
participation à une telle entité collective, à un degré quel- 
conque, peut bien être regardée, si l’on veut, comme consti- 
tuant une sorte d'e élargissement » de l'individualité, mais 
rien de plus, Aussi est-ce uniquement pour obtenir certains 
avantages d'ordre individuel que les membres d’une collec- 
tivité peuvent utiliser la force subtile dont celle-ci dispose, 
en se conformant aux règles établies à cet effet par la collec- 
tivité dont il s’agit : et, même si, pour l'obtention de ces 
avantages, il y a en outre intervention d’une influence spi- 
rituelle, comme il arrive notamment dans un cas tel que celui- 
des collectivités religieuses, cette influence spirituelle, n'a- 
gissant pas alors dans son domaine propre qui est d'ordre 
s#epra-individuel, doit être considérée, ainsi que nous l’avons 
déjà dit également, comme 4 descendant » dans ke domaine 
individuel et y exerçant som action par le moyen de Ia force 


&. £porçns sur Ffitiation, eh. XXIV. 
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collective dans laquelle elle prend son point d'appui. C'esé 
pourquoi la prière, consciemment où non, s'adresse de la 
Jaçon la plus immédiate à l'entité collective, et c'est seule. 
ment par l'intermédiaire de celle-ci qu’elle s'adresse aussi à 
l'influence spirituelle qui agit À travers elle ; les conditions 
mises à son efficacité par. l’organisation religieuse ne sauraient: 
d'ailleurs s'expliquer autrement. 

Le cas est tout différent en ce qui concerne les organisa: 
tions initiatiques, par là même que celles-ci, et celles-ci seules, 
ont pour but essentiel d’aller au delà du domaine individuel, 
et que même ce qui s’y rapporte plus directement à un déve- 
loppement de l'individualité ne constitue en définitive qu'un 

‘stade préliminaire pour arriver finalement à dépasser Les 
limitations de celle-ci, El va de soi que ces organisations 
comportent aussi, comme toutes les autres, un élément psy- 
chique qui peut jouer un rôle effectif à certains égards, par 
exemple pour établir une « défense » vis-à-vis ‘di monde 
extérieur <t pour protéger les membres d'une télle organisa- 
tion contre certains dangers venant de celui-ci, car il est 
évident que ce n'est Pas par des moyens d'ordre spirituel 
que de semblables résultats peuvent être obtenus, mais 
seulement par des moyens qui sont en quelque sorte au même 
niveau que ceux dont peut disposer ce monde extérieur ; 
mais c’est là quelque chose de très secondaire et de purement 
contingent, qui n’a rien à voir avec l'initiation elle-même. 
Celle-ci est entièrement indépendante de l'action d’une force 
psychique quelconque, puisqu'elle consiste proprement et 
essentiellement dans la transmission directe d'une influence 
SPiituelle, qui doit produire, d'une manière immédiate ou 
différée, des effets relevant également de l'ordre spirituel 
même, et non plus d'un ordre inférieur comme dans le cas 
dont nous avons parlé précédemment, de sorte que ce n'est 
plus par l'intermédiaire d’un élément psychique qu’elle doit 
agir ici. Aussi n'est-ce pas en tant que simple collectivité 
qu’il faut envisager une Organisation initiatique comme telle 
Car ce n'est nullement là que se trouve ce Qui lui permet de 
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remplir la fonction qui est toute sa raison d'être : la collec- 

tivité, n'étant en somme qu'une réunion d'individus, ne peut, 
par elle-même, rien produire qui soit d'ordre supra-individuel, 
Je supérieur ne pouvant en aucun cas procéder de l'inférieur ; 
si le rattachement à une organisation initiatique peut avoir 
des effets de cet ordre, c’est donc uniquement en tant qu’elle 
est dépositaire de quelque chose qui est lui-même supra! 
individuel et transcendant par rapport à la collectivité, 
c'est-à-dire d’une influence spirituelle dont elle doit assurer 
la conservation et la transmission sans aucune discontinuité, 
Le rattachement initiatique ne doit donc pas être conçu 
comme le rattachement à un « égrégore » ou ‘à une entité 
psychique collective, car ce n’en est là en tout cas qu'un 
aspect tout à fait accidentel, et par lequel les organisations 
initiatiques ne diffèrent en rien des organisations exotériques; 
ce qui constitue essentiellement la « chaîne », c'est, redisons- 
le encore, la transmission ininterrompue de l'influence spi- 
rituelle à travers les générations successives (1). De même, 
le lien entre les différentes formes initiatiques n’est pas une 
simple fliation d'« égrégores », comme pourrait le fairé croire 
la phrase qui a été le point de départ de ces réflexions : il 
résulte en réalité de la présence, dans toutes ces formes, 
d’une même influence spirituelle, une quant à son essence et 
quant aux fins en vue desquelles cle agit, sinon quant aux 
modalités plus ou moins spéciales suivant lesquelles s'exerce 
son action ; et c'est par là-seulement que s'établit, de proche 
en proche et à des degrés divers, une communication, effective 
ou virtuelle suivant les cas, avec le centre spirituel suprême. 
À ces considérations, nous ajouterons une autre remarque 
qui a aussi son importance au même point de vue : c’est que, 
quand une organisation initiatique se trouvedans un état de 
dégénérescence plus où moins accentué, bien que linfluence 
spirituelle y soit toujours présente, son action est nécessai- 
1. En disant ici * générations ., nous ne prenons pas seulement ce mot 


dens son sens extérieur et en qualque sorte « matériel ,, mais nous euten- 
dons surtout faire allusion par là au caractère de “ seconde naissance 


mai est inhérent à l'initiation, 
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rement ambindrie, et alors, par contre, les influences pa 
chiquea peuvent agir d’une façon plus apparents et parfois 
Presque indépendante, Le cas extrême à cet égard est cehal 
où, une forme initiatique ayant cessé d'éxister comme teïlg 
et influence spirituelle s'étant entièrement retirée par id, 
même, les influences psychiques subsistent seules à l'état 
de # résidus » nocifs et même particulièrement dangereux, 
adesi que nous l'avons expliqué ailleurs (x). {1 est bien en: 
tendu que, tant que l'initiation existe réellement, fût-le 
réduite à ne pouvoir plus être que purement virtuelle, les 
choses ne sauraient aller jusque-là ; mais il n’en est pas moins 
vrai qu’une plus ou moins grande prépondérance prise par 
les influences psychiques dans une forme initiatique consti- 
tue un signe défavorable quant à l'état actuel de celle-ci, et 
cela montre encore combien ceux qui voudraient rapporter 
l'initiation elle-même à des influences de cet ordre sont loin 
de la vérité. * 
‘ RENÉ Guéxox. 


1; Le Regne de « Quantité ot € Signe des Temps ch: XXVIL 
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N® avons fait remarquer incidemment, il y à quelque 
temps (1), que le monde occidental n'avait à sa dispo- 
gition aucune langue sacrée autre que l’hébreu ; il y a là, 
à vrai dire, un fait assez étrange et qui appelle quelques 
observations : même si l’on ne prétend pas résoudre les 
diverses questions qui se posent à ce sujet, la chose n’est pas 
sans intérêt. Il est évident que, si l’hébreu peut jouer ce rôle 
en Occident, c'est en raison de la filiation directe qui existe 
entre les traditions judaïque et chrétienne et de l’incorpora- 
tion des Ecritures hébraïques aux Livros sacrés du Chris- 
tianisme lui-même ; mais on peut se demander comment 
il se fait que celui-ci n'ait bas une langue sacrée qui hi 
appartienne en propre, en quoi sop cas, parmi les difié- 
rentes traditions, apparaît comme véritablement excep- 
tionnel. ' 
A cet égard, il importe avant tout de ne pas confondre les 
langues sacrées avec les langues simplement liturgiques (2) : 
pour qu'une langue puissé remplir ce dernier rôle, il suffit 
en somme qu'elle soit « fixée »,exempte des variations conti- 
nuelles que subissent forcément les langues qui.sont parlées 


4. « Les racines des plantes ,, dans le nc de septembre 1846. 

2, Cela importe même d'autant plus que nous avons vu un orisritaliste 
qualifier de “langue liturgique , l'arabe, qui est-en réalité une langue 
sacrée, aves l'intention dissimuléé, mals pourtant assez claire pour qui 
sait comprenüre, de déprécier la tradition islamique ; at éeei n'est pas sans 
rapport avec le fait que ce même orientaliete à mené dans les pays de 
langue arabe, d'ailleurs sans succès, une véritable arrmpagne pour l'adop-. 
tion de l'écriture en caractères latins. 
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communément (1) ; mais les langues sacrées sont exclusivei 
ment celles en lesquelles sont formulées les Ecritures des 
différentes traditions. Il va de soi que toute langue sacrée 
est aussi en même temps, et à plus forte raison, la langué 
liturgique ou rituelle de la tradition à laquelle elle appari 
tient (2), mais l'inverse n’est pas vrai ; ainsi, le grec et le 
latin peuvent parfaitement, de même que quelques autres 
langues anciennes (3), jouer le rôle de langues liturgiques 
pour le Christianisme (4), mais ils ne sont aucunement des 
langues sacrées ; même si l'on supposait qu'ils ont pu avoir 
autrefois un tel caractère (s), ce serait en tout cas dans des 
traditions disparues et avec lesquelles le Christianisme n’a 
évidemment aucun rapport de filiation. ; 

L'absence de langue sacrée dans le Christianisthe devient 
encore plus frappante lorsqu'on rernarque que,même pour ce 
qui est des Ecritures hébraïques, dont le texte primitif 
existe cependant, il ne se sert « officiellement » que de tra- 
ductions grecque ét latine (6). Quant au Nouveau Testament, 
on sait que le-texte n'en est connu qu’en grec, et que c’est 
sur celui-ci qu'ont été faites toutes les versions en d'autres 
langues, même en hébreu et en syriaque : or, tout au moins 
pour les Evangiles, il est assurément impossible d'admettre 


1, Nous préférons dire ici “langue fixée ô 
€ plutôt que * Ja: 
ur te + pe de le er car, tant qu'une Égae est es 
uels, on ne pet i ji 
ee RE en peut dire, au point de vue traditionnel, qu'elle 
2. Nous disons liturgique ou rituelle parce que 1: 
N £, le premil 
mots”ne s'applique proprement qu'eux formes Rene er de ve 


cond a une elgaification ti é i 
cu Es on tout à fait générale et qui convient également à 


3. Notamment le syriaque, 
ee Eglises orientales, 
4 T1 est blen entendu que nous n'avons en vue b 
ue L 
Ne du Christianisme ; le Protnles nie «pen dorer que 
2 faisant usage que £. 
de Mturgie à pére LS Se leupues vulgaires n'a pias Gr nc 


5. Le fait que nous ne connaisso; : 
à CR er = al pes de Livres sécrés écrits dans ces 


le copte et le vieux lave, en usage dans di- 


langue dans Inguelle ils étaient rédi 
8. La version des Septante et la Valise, 


À PROPOS DES LANGUES SACRÉES «4 


que ce soit là leur véritable langue, nous voulons dire celle 
dans laquelle les paroles mêmes du Christ ont été prononcées. 
Ise peut cependant qu’ils n'aient jamais été écrits effective- 
ment qu'en grec, ayant été précédemment transmis orale- 
ment dans la langue originelle (1) ; mais on peut alors se 
demander pourquoi la fixation par l'écriture, lorsqu'elle a 
eu lieu ne s'est pas faite tout aussi bien dans cette langüe 
même, et c’est 1à une question à laquelle il serait bien diffi- 
cile de répondre. Quoi qu’il en soit, tout cela n'est pas sans 
présenter certains inconvénients à divers égards, car une 
langue sacrée peut seule assurer l’invariabilité rigoureuse 
du texte des Ecritures ; les traductions varient nécessaire- 
ment d'une langue à une autre, et, de plus, elles ne peuvent 
jamais être qu'approximatives, chaque langue ayant ses 
modes d'expression propres qui ne correspondent pas exacte- 
mént à ceux des autres (2) ; même lorsqu'elles rendent aussi 
bien que possible le sens extérieur et littéral, elles apportent: 
en tout cas bien des obstacles à la pénétration des autres sens 
plus profonds (3) ; et l'on peut se rendre compte par là de 
quelques-unes des difficultés toutes spéciales que présente 
l'étude de la tradition chrétienne pour qui ne veut pas s'en 
tenir à de simples apparences plus ou moins superficielles. - 
Bien entendu, tout cela ne veut nullement dire qu'il n'y 
ait pas de raisons pour que le Christianisme ait ce caractèré 
exceptionnel d’être une tradition sans langue sacrée ; il doit 
au contraire y en-avoir très certainement, mais il faut recon- 


1. Cette simple remarque av sujet de la transmission orale devrait suf- 
fire À réduire à néant toutes les discussions des critiques , sur la date, 
prétendue des Evangiles, et elle suffirait en effet si les défenseurs du Chris- 
tianisme n'étaient eux-mêmes plus ou moins affectés par l'esprit antitradi- 
tionnel du monde moderne, ns 

2. Cet état de choses n'est pas sans favoriser les attaques des * exégètes , 
modernistes ; même s'il existait des textes en langue sacrée. cela ne les 
empêeherait sans doute pas de discuter en profanes qu'ils sont, mais du 
moins serait-il alors plus facile, pour tous ceux qui gardent encore quelque 
chose de l'esprit traditionnel, de ne pas se croire obligée de tenir compte 
de leurs prétentions, : 

3. Cela est particulièrement visible pour les langues sacrées où les carac- 
tères ont une valeur numérique ou proprement biéroglyphique, qui a sou- 
vent une grande importanas à ce point de vue. st dônt une traduction quel- 
conque ne laisse évidemment rien subsister. . 
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naître qu'elles n'apparaissent pas clairement à première vue,. 
et sans doute faudrait-il, pour parvenir à les dégager, un tra- 
vail considérable que nous ne pouvons songer à entreprendre ; 
du reste, presque tout ce qui touche aux origines du Chris- 
tianisme et à ses premiers temps est malheureusement enve- 
loppé de bien des obscurités. On pourrait aussi se demander 
s’il n'y a pas quelque rapport entre ce caractère et un autre 
qui n'est guère moins singulier : c'est que le Christianisme 
ne possède pas non plus l'équivalent de la partie proprement 
4 légale » des autres traditions ; cela est tellement vrai que, 
pour y suppléer, il a dû adapter À son usage l’ancien droit 
romain, en y faisant d’ailleuts des adjonctions, mais qui, 
pour lui être propres, n'ont pas davantage leur source dans 
les Ecritures mêmes (1). En rapprochant ces deux faits d’une 
part, et en se souvenant d'autre part que, comme nous 
l'avons fait remarquer en d’autres occasions, certains rites 
chrétiens apparaissent en quelque sorte comme une 4 exté- 
riorisation » de rites initiatiques, on pourrait même se de- 
mander si le Christianisme originel n'était pas en réalité 


quelque chose de très différent de tout ce qu'on en peut. 


penser actuellement, sinon quant à la doctrine elle-même (2), 


du moins quant aux fins en vue desquelles il était consti- 


tué (3). Nous n'avons voulu ici, pour notre part, que poser 
simplement ces questions, auxquelles nous ne prétendrons 


1. On pourrait dire,en se servant d'un terme emprunté à la tradition 
islamique, que ie christienisme n'e pas de sharigah ; cela est d’antant plus 
remarquable que, dans la filiation traditionnelle qu'on peut appeler “abraha- 
mique ,,il se situe entre le Judaïsme‘et l'Islamisme, qui ont au contraire 
l'an et l’autre une shariyah fort développée, 

‘#. On, peut-être faudrait-il plutôt dire, à La partie de la doctrine qui est 
domeurée généralement connue jusqu’à nos jours : eelle-là n'u certainement 
Pas changé, mais il se peut qu'en outre il ÿ ait eu d’autres enseignements, 
et certaines allusions des Pères de l'Eglise ne semblent même guère pou- 
voir s0 comprendre autrement; les efforts faite par les modernes pour 
smoludrir 1a portée de ces allusions ne prouvent en somme que les limita- 
tions de leur propre mentalité, 3 

8. L'étude de ces questions amènerait aussi à soulever celle des rapports 


dx Christianisme primitif avec J'Essénianisme, qui est d’ailleurs assez mal. 


connu, mais dont On sait tout au moins qu'il constituerait une organisation 
ésotérique rattachée au Judaïsme ; on a dit 1i-deseus bien des choses fantai- 
slates, mais c’est encore là un point qui mériterait d’être examiné sérieuse- 
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certes pas donner une réponse ; mais, étant donné l'intérêt 
qu'elles présentent manifestement sous plus d'un rapport, 
il serait fort à souhaiter que quelqu'un qui aurait à sa dis- 
position le temps et les moyens de faire les recherches néces- 
saires à cet égard puisse, un jour ou l’autre, apporter là-dessus 
quelques éclaircissements. 


René GUÉNON. 


lÉCYOILE. DSIS 
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INITIATION 
ET CONTRE-INITIATION 


N°” avons dit, en terminant notre précédent article, 

qu'il existe quelque chose qu'on peut appeler la 
«contre-initiation », c'est-à-dire quelque chose qui se pré- 
sente comme une initiation et qui peut en donner l'illusion, 
mais qui va au rebours de l'initiation véritable. Pour- 
tant, ajoutions-nous, cette désignation appelle quelques 
réserves ; en effet, si on la prenait au sens strict, elle pour- 
rait faire croire à une sorte de symétrie, ou d'équivalence 
pour ainsi dire (quoique en sens inverse), qui, sans doute, 
est bien dans les prétentions de ceux qui se rattachent à ce 
dont il s’agit, mais qui n'existe pas et ne peut pas exister 
en réalité, C’est sur ce point qu’il convient d’insister spécia- 
lement, car beaucoup, se laissant tromper par les apparences, 
s’imaginent qu'il y a dans le monde deux organisations oppo- 
sées se disputant la suprématie, conception erronée qui cor- 
respond à celle qui, en langage théologique, met Satan au 
même niveau que Dieu, et que, à tort ou à raison, on attri- 
büe communément aux Munichéens. Cette conception, 
remarquons-le tout de suite, revient à affirmer une dualité 
radicalement irréductible, ou «en d'autres termes, à nier 
l'Unité suprême qui est au delà de toutes les oppositions et 
de tous les antagonismes ; qu’une telle négation suit le fait 
des adhérents mêmes de la « contre-initiation », il n'y a pas 
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lieu de s’en étonner ; mais cela montre en même temps que 
la vérité métaphysique, même dans ses principes les plus 
élémentaires, leur est totalement étrangère, et par là leur 
prétention se détruit d'elle-même. 

Il importe de remarquer, avant toutes choses, que, dans 
ses origines mêmes, la «contre-initiation» ne peut pas se 
présenter comme quelque chose d'indépendant et d’auto- 
nome : si elle s'était constituée spontanément, elle ne serait 
rien qu’une invention humaine, et ainsi ne se distinguerait 
pas de la « pseudo-initiation » Pure et simple. Pour être plus 
que cela, comme elle l’est en effet, il faut nécessairement que, 
d'une certaine façon, clle procède de la source unique à 
laquelle se rattache toute initiation, et, plus généralement, 
tout ce qui manifeste dans notre monde un élément «non- 
humain »; et elle en procède par une dégénérescence allant 
jusqu'à ce «renversement » qui constitue ce à quoi l'on peut 
donner proprement le nom de «satanisme». Il apparaît 
donc qu'il s’agit là, en fait, d’une initiation déviée et déna- 
turée, ct qui, par là même, n’a plus droit à être qualifiée 
véritablement d'initiation, puisqu'elle ne conduit plus au 
but essentiel de celle-ci, ct que même elle en éloigne l'être 
au lieu de l'en rapprocher. Ce n’est donc pas assez de parler 
ici d’une initiation tronquée et réduite à sa partie inférieure, 
comme il peut arriver aussi dans certains cas ; l’altération 
est beaucoup plus profonde : mais il y à là, d’ailleurs, comme 
deux stades différents dans un même processus de dégéné- 
rescence. Le point de départ est toujours une révolte contre 
l'autorité légitime, et la prétention à une indépendance qui 
ne saurait exister, ainsi que nous avons eu l'occasion de 
l'expliquer ailleurs (1): de là résulte immédiatement Ja 
perte de tout contact effectif avec un centre spirituel véri- 
table, donc l'impossibilité d'atteindre aux états supra- 
humains ; et, dans ce qui subsiste encore, la déviation ne peut 
ensuite qu’aller en s'aggravant, passant par des degrés di- 


1. Voir Autorité spirituelle et Pourcir temporel, 
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vers, pour arriver, dans les cas extrêmes, jusqu'à ce « renver- 
sement » dont nous venons de parler. 

Une première conséquence de ceci, c'est que la «contre- 
Înitiation », quelles que puissent être ses prétentions, n'est 
véritablement qu'une impasse, puisqu'elle est incapable de 
conduire l'être au delà de l'état humain ; et, dans cet état 
mème, du fait du «renversement » qui la caractérise, les 
modalités qu’elle développe sont celles de l'ordre le plus 
inférieur. Dans l'ésotérisme islamique, il est dit que celui 
qui se présente à une certaine « porte », sans y être parvenu 
par une voie normale et légitime, voit cette porte se fermer 
devant lui et est obligé de retourner en arrière, non pas 
Cependant comme un simple profane, ce qui est désormais 
impossible, mais comme séher (sorcier ou magicien) ; nous 
ne saurions donner une expression plus nette de ce dont il 
s'agit, 

Une autre conséquence connexe de celle-ià, c'est que, 
lc lien avec le centre étant rompu, l’ «influence spirituelle » 
est perdue ; et ceci suffirait pour qu'on ne puisse plus parler 
réellement d'initiation, puisque celle-ci, comme nous l'avons 
expliqué précédemment, est essentiellement constituée par 
la transmission de cette influence. 11 ÿ a pourtant encore 
quelque chose qui se transmet, sans quoi on se trouverait 
ramené au cas de la « pseudo-initiation », dépourvue de toute 
efficacité ; mais ce n’est plus qu’une influence d'ordre in{é- 
rieur, « psychique » et non plus « spirituelle », et qui, abar- 
donnée ainsi à elle-même, sans contrôle d'un élément trare- 
cendant, prend en quelque sorte inévitablement un carac- 
tère « diabolique » (1). Il est d'ailleurs facile de comprendre 
que cette influence psychique peut imiter l'influence spiri- 
tuelle dans ses manifestations extérieures, au point que ceux 
qui s'arrêtent aux apparences s'y méprendront, puisqu'elle 

1. Suivant la doctrine islamique, c'est par la nefs (l'âme) que le Shaytôr 
a prise l'homme, tandis que la r@h (l'esprit), dont l'essence est pur: 
lumière, est au delà de ses atteintes ; c'est d'ailleurs pourquoi la * contru- 


iaitiation , ne saurait en aucun cas toucher au domaine métaphysique, qui 
lui eat interdit par son caractère purement spirituel, 
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appartient à l'ordre de réalité dans lequel se produisent ces 
manifestations (et ne dit-on pas proverbialement, dans un 
sens comparable à celui-là, que « Satan est le singe de 
Dieu » ?); mais elle limite, pourrait-on diré, comme les 
éléments du même ordre évoqués par le nécromancien imi- 
tent l'être conscient auquel ils ont appartenu (x). Ce fait, 
disons-le en passant, cst de ceux qui montrent que des phé- 
nomènes identiques en eux-mêmes peuvent différer entière- 
ment quant à leurs causes profondes : ct c'est là une des rai- 
sons pour lesquelles il convient, au point de vue initiatique, 
de n'accorder aucune importance aux phénomènes comme 
tels, car, quels qu'ils soient, ils ne sauraient rien prouver par 
rapport à la pure spiritualité. 

Cela dit, nous pouvons préciser les limites dans lesquelles 
la « contre-initiation » est susceptible de s'opposer à l’initia- 
tion véritable : il est évident que ces limites sont celles de 
l'état humain avec ses multiples modalités : autrement dit, 
l'opposition ne peut exister que dans le domaine des « petits 
mystères », tandis que celui des «grands mystères », qui se 
rapporte aux États supra-humains, est, par sa nature même, 
au delà d’une telle opposition, donc entièrement fermé à 
tout ce qui n’est pas la vraic initiation sclon l'orthodoxie tra- 
ditionnelle (2). Quant aux « petits mystères» eux-mêmes, 
il y aura, entre l'initiation et la « contre-initiation », cette 
différence fondamentale : dans l’une, ils ne seront qu'une 
préparation aux « grands mystères » : dans l’autre, ils seront 
forcément pris pour une fin en eux-mêmes, l'accès aux 
«grands mystères » étant interdit, Î1 va de soi qu'il pourra 
y avoir bien d'autres différences d'un caractère plus spécial ; 
ris nous n'entrerons pas ici dans ces considérations, d’im- 
portance très secondaire au point de vue où noûs nous pla- 


1. Voir à ce propos notre ouvrage sur L'Erreur spirite. 

2. On nous a reproché de n'avoir pas tenu compte de la distinction des 
“petits mystères , et des “ grands mystères n lorsque nous avons parlé 
des conditions de l'initiation ; c'est que cette distinction n'avait pas à inter. 
venir alors, puisque nous envisagions l'initiation en général, et que d'ailleurs 
il n'y a 1à que différents stades ou degrés d'une seule et même initiation. 
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çons, ct qui exigcraient un examen détaillé de toute la 
variété des formes que peut revêtir la «contre-initiation ». 

Naturellement, il peut se constituer des centres auxquels 
se rattachéront les organisations qui relèvent de la « contre- 
initiation»; mais il s'agira alors de centres uniquement 
« psychiques », ct non point de centres spirituels, bien qu'ils 
puissent, en raison de ce que nous indiquions plus haut 
quant à l’action des influences correspondantes, en prendre 
plus où moins complètement les apparences extérieures. IL 
n'y aura d’ailleurs pas lieu de s'étonner si ces centres etx- 
mêmes, ct non pas seulement certaines des organisations qui 
leur sont subordonnées, peuvent se trouver, dans bien des 
cas, en lutte les uns avec les autres, car le domaine où iis 
se situent est celui où toutes les oppositions se donnent libre 
cours, lorsqu'elles ne sont pas harmonisées et ramenées à 
l'unité par l’action directe d’un principe d'ordre supéricur. 
De là résulte souvent, en ce qui concerne les manifestations 
de ces centres ou de ce qui en émane, une impression de 
confusion et d’incohérence qui n’est pas illusoire ; ils ne 
s'accordent que négativement, pourrait-on dire, pour la 
lutte contre les véritables centres spirituels, dans la mesure 
où ceux-ci se tiennent à un niveau qui permet à une telle 
lutte de s'engager, c'est-à-dire, suivant ce que nous venons 
d'expliquer, pour ce qui est du domaine des «petits mys- 
tères » exclusivement. Tout ce qui se rapporte aux « grands 
mystères » est exempt d’une telle opposition, et à plus forte 
raison le centre spirituel suprême, source et principe de 
toute initiation, ne saurait-il être atteint ou affecté à aucun 
degré par une lutte quelconque (ct c'est pourquoi il st dit 
«insaisissable » ou «inaccessible à la violence ») ; ceci nous 
amène à préciser encore un autre point qui est d’une impor- 
tance toute particulière. 

Les représentants de la « contre-initiation » ont l'illusion 
de s'opposer à l'autorité spirituelle suprême, à laquelle rien 
ne peut s'opposer en réalité, car il est bien évident qu'alors 
elle ne serait pas suprême : la suprématie n'admet aucune 
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duulité, et une telle supposition est contradictoire en elle- 
même ; mais leur illusion vient de ce qu'ils ne peuvent 
en connaître la véritable nature. Nous pouvons aller 
plus loin : malgré eux ct à leur insu, ils sont en réalité 
subordonnés à cette autorité, de la même façon que, comme 
nous le disions précédemment, tout est, fût-ce inconsciem- 
ment ct involontairement, soumis à la Volonté divine, à 
laquelle rien ne saurait se soustraire, Ils sont donc utilisés, 
quoique contre leur gré, à la réalisation du plan divin dans 
le monde humain 3 ls y jouent, comme tous les autres êtres, 
le rôle qui convient à leur Propre nature, mais, au lieu d'être 
conscients de ce rôle comme le sont les véritables initiés, 
ils en sont dupes cux-mêmes, et d'une façon qui est pire 
Pour cux que Ja simple ignorance des Profanes, puisque, 
au lieu de les laisser en quelque sorte au même point, elle 
à pour résultat de les rejeter Plus loin du centre principiel. 
Mis, si l'on envisage les choses, non plus par rapport à ces 
êtres eux-mêmes, mais Par rapport à l'ensemble du monde, 
on doit dire que, aussi bien que tous les autres, ils sont 
nécessaires à la place qu'ils occupent, en tant qu'éléments 
de cet ensemble, ct comme instruments « providenticls ”, 
dirait-on en langage théologique, de la marche du monde 
dans son cycle de manifestation ; ils sont donc, en dernier 
ressort, dominés par l'autorité qui manifeste la Volonté 
divine en donnant à ce monde sa Loi, et qui les fait servir 
malgré cux à ses fins, tous les désordres partiels devant 
nécessiirement concourir à l'ordre total (x). 
RENÉ Guéxox, 
Mesr, 11 ramadân 1351 H. 


1. Pour écarter toute équivoque sur ce que nous avons dit précéd-mmerit 
en ce qui concerne l’état des Organisations initiatiques ct Pseudo-iaitiatiques 
dans l'Occident actuel, nous tenons à bien préciser que nous n'avons fait en 
cela qu'énoncerla constatation de faits où nous ne sommes pour rien, sans 
aucune autre intention où préoceupation que celle de dire In vérité à cet 
égard, d’une façon aussi entièrement désintéressée que possible Chacun est 
Ubre d'en tirer tefles conséquences qu'il lui conviendra ; quant à nous, nous 
ne sommes nullement Chargé d'amener ou d'enlever des adhérents À quelque 
organisation que ce soit, nous n’engageons personne À demanter l'initiation 
ici ou là, nià s'en abstenir, et nous <stimuns même que cela ne saurait nous 
regarder en aucune façon, 
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ous avons souvent remarqué, chez ceux qui préten- 
dent se poser en adversaires de l'ésotérisme, une fà- 
cheuse tendance à le confondre avec ses contrefaçons, et, 
par suite, à englober dans les mêmes attaques les choses qui 
sont en réalité les plus différentes, voire même les plus oppo- 
sées. Il y a là encorc, évidemment, un exemple de l’incom- 
préhension moderne ; l'ignorance de tout ce qui touche au 
domaine ésotérique et initiatique est si complète et si géné- 
rale, à notre époque, qu'on ne peut s'étonner de rien à cet 
égard, et ce peut être une excuse, dans bien des cas, pour 
” ceux qui agissent ainsi; pourtant, nous sommes parfois 
tenté de nous demander si c’est bien là une explication 
suffisante pour qui veut aller plus au fond des choses. D'a- 
bord, il va de soi que cette incompréhension et cette igno- 
rance mêmes rentrent dans le « plan » de destruction de toute 
idée traditionnelle qui se poursuit à travers toute la pé- 
riode moderne, et que, par conséquent, elles ne peuvent 
être que voulues et entretenues par les « influences » qui 
travaillent à cette destruction ; mais, outre cette considéra- 
tion d'ordre général, il semble qu’il y ait encore, dans ce à 
quoi nous faisons allusion, quelque chose qui répond à un 
dessein plus précis et plus nettement défini. En effet, quand 
ca voit confondre délibérément l'initiation avec la « pseudo- 
initiation » et même avec la « contre-initiation », en mêlant 
le tout de façon si inextricable que nul ne puisse plus s'y 
13 
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reconnaître, il est vraiment bien difficile de ne pas se deman- 
‘der à qui ou à quoi profitent toutes ces confusions. Bien 
entendu, ce n'est pas une question de bonne où de mau- 
vaise foi que nous voulons poser ici ; elle n'aurait d'ailleurs 
qu'une importance très secondaire, car la malfaisance des, 
idées fausses qui sont ainsi répandues ne s'en trouve ni 
augmentée ni diminuée ; et il est très possible que le parti 
pris même dont certains font preuve soit mniquement dû 
à ce qu’ils obéissent inconsciemment à quelque suggestion. 
Ce qu'il faut en conclure, c’est que les ennemis de la tradi- 
tion initiatique ne font pas de dupés que parmi ceux qu'ils 
attirent dans les organisations qu’ils « contrôlent » directe- 
ment ou indirectement, et que ceux mêmes qui croient les 
combattre sont quelquefois, en fait, des instruments tout 
aussi utiles, quoique d'une autre façon, pour les fins qu'ils 
se proposent. Il est doublement avantageux pour la «contre- 
initiation », quand elle ne peut réussir à dissimuler entière. 
ment ses procédés et ses buts, de faire attribuer les uns et 
les autres à l'initiation véritable, puisque par là elle nuit 
incontestablement à celle-ci, et que, en même temps, elle 
détourne le danger qui la menace elle-même en égarant les 
esprits qui pourraient se tronver sur la voie de certaines 
découvertes. 

Ces réflexions, nous nous les sommes faites une lois de 
plus à propos d’un livre publié récemment, en Angleterre, 
par un ancien membre de certaines organisations d’un carac- 
tère particulièrement suspect, nous voulons dire d'organi- 
sations « pseudo-initiatiques » qui sont pami celles où se 
distingue le plus nettement la marque d’une influence de la 
« contre-initiation »: bien qu'il les ait quittées et qu'il se 
soit même tourné ouvertement contre elles, il n'en est pas 
moins demeuré fortement affecté par l'ensignement qu'il 
ya reçu, et cela est surtout visible dans la conception qu'il 
se fait de l'initiation, Cette conception est assez étrange 
pour mériter d’être relevée plus spécialement ; elle sert 
d'idée directrice à ce qui veut être une histoire des ,organisa- 
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tions initiatiques, ou soi-disant telles, depuis l'antiquité 
jusqu'à nos jours, histoire éminemment fantaisiste, où tout 
est brouillé de la façon que nous disions tout à l'heure, et 
qui s'appuie sur de multiples citations hétéroclites et dont 
la plupart sont empruntées à des « sources » fort douteuses ; 
mais ce n'est pas là ce qui nous intéresse présentement, 
non plus que ce qui est simplement conforme à certaines 
thèses « convenues » qu'on retrouve à peu près invariable- 
ment dans tous les ouvrages de ce genre. Nous préférons 
nous borner, çar c'est là ce qu'il y a de plus « instructif », à 
montrer les erreurs impliquées dans l'idée directrice elle- 
même, erreurs que l’auteur doit manifestement à ses at- 
taches antérieures, si bien qu’il ne fait en somme que contri- 
buer à répandre et à accréditer les vues de ceux dont il se 
croit devenu l'adversaire, et qu’il continue à prendre pour 
l'initiation ce qu'ils lui ont présenté comme tel, mais qui 
n'est réellement qu'une des voies pouvant servir à préparer 
des agents ou des instruments pour La « contre-initiation ». 
Naturellement, tout ce dont il s'agit est confiné dans un 
certain domaine purement psychique, et, par là même, ne 
saurait avoir aucun rapport avec la véritable initiation, 
qui est au contraire d'ordre essentiellement spirituel; il 
est beaucoup question de « magie » là-dedans, et, comme 
nous l'avons déjà dit souvent, des opérations magiques d'un 
genre quelconque ne constituent nullement un processus 
initiatique. D'autre part, nous trouvons cette singulière 
croyance que toute initiation doit reposer sur l'éveil et l'as- 
cension de Kundalinÿ, alors que ce n'est là, en fait, qu'une 
méthode propre à certaines formes initiatiques très parti- 
culières ; ce n’est d’ailleurs pas la première fois que nous 
constatons, dans ce que nous appellerions volontiers les 
légendes anti-initiatiques, une sorte de hantise de Kundz- 
lini, dont les raisons n'apparaissent pas très clairement. 
Ici, la chose se trouve liée assez étroitement à une certaine 
interprétation du symbolisme du serpent, pris dans un sens 
exclusivement « maléfique » ; l’auteur semble n’avoir pas la 
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moindre idée de la double signification de certains symboles ; 
mais c'est là un point sur lequel nous nous proposons de 
revenir prochainement. Quoi qu’il en soit, le Kurdalini-Yoga 
est assurément tout autre chose que de la magie; mais ce 
qui est envisagé abusivement sous ce nom, dans le cas qui 
nous occupe, peut bien n'être que cela; s'il ne s'agissait 
que de « pseudo-iuitiation », ce serait même sans doute encore 
moins que cela, une illusion « psychologique » pure et simple ; 
mais, si la « contre-initiation » intervient à quelque degré, 
il peut très bien y avoir une déviation réelle, aboutissant 
à une prise de contact, non point avec un principe trans- 
cendant ou avec les états supérieurs de l'être, mais tout 
simplement avec la « lumière astrale », nous dirions plutôt 
avec le monde des « influences errantes ». L'auteur, qui 
accepte l'expression de « lumière astrale », désigne ce résul- 
tat sous le nom d’« illumination », qui devient ainsi curieu- 
sement équivoque : au lieu de s'appliquer à l'acquisition 


d’une connaissance supérieure, comme il le devrait norma-_ 


lement s'il était pris en un sens initiatique légitime, il ne se 
rapporte qu’à des phénomènes de « clairvoyance » ou à 
d'autres « pouvoirs » de même catégorie, « pouvoirs » Sur- 
tout négatifs d'ailleurs, car il paraît qu'ils servent finale- 
ment à rendre celui qui en est affligé accessible aux sugges- 
tions émanant de « Maîtres » inconnus, lesquels, en l'occur- 
rence, ne sont que de sinistres « magiciens noirs ». 

Nous admettons volontiers l'exactitude d’une telle des- 
cription pour certaines organisations auxiliaires de la 
« contre-initiation », celle-ci ne cherchant guère en effet, 
d'une façon générale, qu'à faire de leurs membres de 
simples instruments inconscients qu’elle puisse utiliser 
à son gré ; nous nous demandons seulement, car cé point 
n'est pas parfaitement clair, quel rôle précis joue le soi- 
disant « initié » dans les opérations magiques qui doivent 
amener un semblable résultat, et il semble bien que ce ne 
puisse être, au fond, que le rôle tout passif d’un « sujet ». 
Mais ce que nous contestons de la façon Ja plus absolue, 
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c'est que ce même résultat ait quoi que ce soit de commun 

avec l'initiation, qui exclut au contraire toute passivité ; 

nous avons déjà expliqué, en d’autres occasions, que c’est 
là une des raisons pour lesquelles elle est incompatible avec 
le mysticisme ; à plus forte raison l’est-elle avec ce qui imn- 
plique une passivité d’un ordre incomparablement plus bas 
que celle des mystiques, et rentrant en somme dans ce qu'on 
a pris l'habitude, depuis l'invention du spiritisme, de dési- 
gner sous le nom vulgaire de « médiummité ». Peut-être 
même, disons-le en passant, ce dont il s'agit est-il assez 
comparable à ce qui fut l'origine réelle de la « médiumnité » 
et du spiritisme lui-même : et, d'autre part, quand la « clair- 
voyance » est obtenue par certains « entraînements » psy- 
chiques, même si Kundalini n’y est pour rien, elle a com- 
munément pour effet de rendre l'être éminemment « sugges- 
tible », comme le prouve la conformité constante de ses vi- 
sions avec les théories spéciales de l'école à lagnelle il appar- 
tient ; il n’est donc pas difficile de comprendre tout le parti 
que peuvent en tirer de véritables « magiciens noirs », c'est- 
à-dire des représentants de la « contre-initiation ». I} n’est 
pas plus difficile de se rendre compte que tout cela va direc- 
tement à l'encontre du but même de l'initiation, qui est 
proprement de « délivrer » l'être de toutes les contingences, 
et non point de lui imposer de nouveaux liens venant encore 
s'ajouter à ceux qui conditionnent naturellement l'exis- 
tence de l'homme ordinaire ; l'initié n'est pas un « sujet », 
il est même exactement le contraire ; toute tendance à la 
passivité ne peut être qu’un obstacle à Finitiation, et, là 
où elle est décidément prédominante, elle constitue une 
+ disqualification » irrémédiable. 

Nous savons bien qu'on pourra objecter à cela que cer- 
faines voies initiatiques comportent une soumission plus 
où moins complète à un gurw; mais cette objection n'est 
4ücunement valable, d'abord parce qu'il s'agit là d'une 
Soumission consentie de plein gré, non d'une sujétion 
STmposant à l'insu du disciple, ensuite parce que le Eur 
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est toujours parfaitement connu de celui-ci, qui est en 
relation réelle et directe avec lui, et qu'il n’est point uñ 
personnage inconnu se manifestant «en astral», c’est-à-dire, 
toute fantasmagorie à part, agissant par uné sorte d’in- 
fluence « télépathique ». En outre, cette soumission n’a 
que le caractère d’un simple moyen « pédagogique », POyr- 
rait-on dire, d’une nécessité toute transitoire ; non seule- 


eflective dont chacun est susceptible ; et nulle véritable 
hiérarchie ne peut se réaliser et se maintenir sur une autre 


base que celle-là. 
RENÉ GUÉNON. 


UN HIÉROGLYPHE DU PÔLE 


LA fn de nos remarques sur la Téfraktys, nous avons 
fait allusion à la figure de la « pierre cubique à 
pointe », en nous réservant de revenir sur certaines consi- 
dérations qui s’y rapportent.: cette figure, dans Jes anciens 
documents, est complétée, d'une façon assez inattendue, 
par l’adjonction d’une hache qui semble posée en équilibre 
sur le sommet même de la pyramide. Cette particularité a 
souvent intrigué les spécialistes du symbolisme maçonni- 
que, dont la plupart n’ont pu en donner aucune explication 
satisfaisante ; cependant, on a suggéré que la hache pourrait 
bien n'être ici autre chose que l'hiéroglyphe de la lettre 
hébraïque goph, et c'est là que se trouve en effet la véritable 
solution ; mais les rapprochements qu'il y a lieu de faire à 
cet égard sont encore beaucoup plus significatifs si l’on envi- 
sage la lettre arabe correspondante gé/, et il nous a paru 
intéressant d'en donner un aperçu, malgré le caractère 
d'étrangeté que ces choses risquent de revêtir aux yeux du 
lecteur occidental, qui forcément n’est pas habitué à ce genre 
de considérations. 

Le sens le plus général qui s'attache à la lettre dont il 
s’agit, que ce soit en hébreu ou en arabe, est celui de « force » 
ou de « puissance » (en arabe gowak), qui peut d’ailleurs, sui- 
vant les cas, être d'ordre matériel ou d’ordre spirituel (x) ; et 
c'est bien à ce sens que correspond, de la façon la plus immé- 
diate, le symbolisme d'une arme telle que la hache. Dans le 
cas qui nous occupe présentement, c'est évidemment d’une 
puissance spirituelle qu’il doit être question; ceci résulte 


1. La distinction entre ces deux sens est marquée en arabe par une diflé- 
ns Yorthographe du mot qowah pour le premier et gow4 pour le 
second. 
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du fait que la hache est mise en rapport direct, non avec le 
cube, mais avec la pyramide ; et l'on pourra se souvenir ici 
de ce que nous avons déjà exposé en d'autres occasions sur 
l’équivalence de la hache avec le vajra, qui est bien aussi, 
avant tout, le signe de la puissance spirituelle. Il y a plus : la 
hache est placée, non pas en un point quelconque, mais, 
comme nous l'avons dit, au sommet de la pyramide, sommet 
qui est souvent considéré comme représentant celui d’une 
hiérarchie spirituelle ou initiatique ; cette position semble 
donc indiquer la plus haute puissance spirituelle en action 
dans le monde, c'est-à-dire ce que toutes les traditions dési- 
gnent comme le « Pôle »; ici encore, nous rappellerons le 
caractère « axial » des armes symboliques en général et de la 
hache en particulier, qui est manifestement en parfait accord 
avec une telle interprétation. 

Or ce qui est très remarquable, c'est que le nom même de 
la lettre géf est aussi, dans la tradition arabe, celui de la 
Montagne sacrée ou polaire (x) ; la pyramide, qui est essen- 
tiellement une image de celle-ci, porte donc ainsi, par cette 
lettre ou par la hache qui la remplace, sa propre désignation 
comme telle, comme pour ne laisser subsister aucun doute 
sur la signification qu'il convient de lui reconnaître tradi- 
tionnellement. De plus, si le symbole de la montagne ou de 
la pyramide est rapporté à l'Axe du Monde, son sommet, où 
est placée cette lettre, s’identifie plus spécialement au Pôle 
même ; or g4f équivaut numériquement à magäm (2), ce qui 


1. Certains veulent identifier la montagne de Q4f au Caucase (gâfgésigah) ; 
si cette assimilation devait être prise littéralement au sens géographique 
actuel, elle serait certainement erronée, car ells ne s'accorderait aucunement 
avec ce qui est dit de la Montagne sacrée, qui ne peut être atteinte * ni par 
terre ni par mer, (là bilbarr wa là bil-bahr) ; mais 1] faut remarquer que 
ce nom de Caucare a été appliqué anciennement à plusieurs montagnes 
situées en des régions très différentes, ce qui donne à penser qu'il peut 
peut bien avoir été originairement une des désignations de 1n Slontagne 
sacrée, dont les autres Caucases ne seraient alors qu'autant de * locaiisa- 
tions, secondaires. 

2. QAF = 100 + 1 + 80 = 1813 maqdm = 40+ 100-+ 1+ 40 = I8t, En 
hébreu, la même équivalence numérique se retrouve entre goph et magom, 
ces mots ne diffèrent d'ailleurs de leurs correspondants arabes que par la 
substitution de waw à alif, dont il existe de nombreux autres exemples (nâr 
et ndr, &lam et ôlam, ete.) : le total est alors 186. 
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désigne ce point comme le « Lieu » par excellence, c'est-à-dire 
Funique point qui demeure fixe et invariable dans toutes 
les révolutions du monde. 

La lettre gâj est, en outre, la première du 10m arabe du 
Pôle, Qub, et, à ce titre encore, elle peut servir à le désigner 
abréviativement, suivant un procédé dont l'emploi est très 
fréquent (x) ; mais il y a encore d’autres concordances non 
moins frappantes. C'est ainsi que le siège (le mot arabe est 
markaz, qui signifie proprement « centre »} du Pôle suprême 
{appelé El-Qutb El-Ghawtk, pour le distinguer des sept 
Agééb ou Péles secondaires et subordonnés) (2) est décrit 
symboliquement comme situé entre ciel et terre, en nn point 
qui est exactement au-dessus de la Kaabah, laquelle a pré- 
cisément la forme d’un cube et est, elle anssi, une des repré- 
sentations du Centre du Monde. On peut donc envisager la 
pyramide, invisible parce qu’elle est de nature purement 
spirituelle, comme s'élevant au-dessus de ce cube, qui, Ini, 
est visible parce qu'il se rapporte au monde élémentaire, 
marqué par le nombre quaternaire ; et, en même temps, ce 
cube, sur lequel repose ainsi la base de la pyramide, ou de La 
hiérarchie dont elle est la figure et dont le Qui occupe le 
sommet, est aussi, par sa forme, un symbole de la stabilité 
parfaite. 

Le Qutb suprême est assisté des deux Zmêms de là droite 
et de la gauche, et le ternaire ainsi formé se trouve encore 
représenté, dans la pyramide, par la forme triangulaire qui 
est celle de chacune de ses faces. D'autre part, l'unité et Le 
binaire qui constituent ce ternaire correspondent aux lettres 
alif et be, suivant les valeurs numériques respectives. de 
celles-ci. La lettre ali} présente la forme d'un axe vertical ; 
sa pointe supérieure et les deux extrémités en opposition 

1. C'est ainsi que la lettre mîm, par exemple, sert parfois à désigner le 
Hakaf; Mohylédin ibn arabi, notemment, lui donne site signifleation dans 
certains eas. 

2 Les sept Agftb correspondant aux " sept Terres, quise retrouvent 
également dans d'autres traditions ; et ces sept Pôle terrestrés sont un 


reflet des sept Pôies célestes, qui président respectivement aux sept Cieux 
planétuires, # 
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horizontale de la lettre be forment, selon un schéma dont on 
pourrait retrouver des équivalents dans divers symboles 
appartenant à d'autres traditions, les trois angles du triangle 
initiatique, qui en effet doit être considéré proprement 
comme une des « signatures » du Pôle. 

Ajoutons encore, sur ce dernier point, que la lettre ali/ est 
tout spécialement considérée comme « polaire » (quibäniyah) ; 
son nom et le mot Qufb sont numériquement équivalents : 
alif = 1 + 30 + 80 = 111; Québ = 100 + 9 +2 111. Ce 
nombre 1x représente l'unité exprimée dans les trois mon- 
des, ce qui convient parfaitement pour caractériser la fonc- 
tion même du Pôle. 

Ces remarques auraient sans doute pu être développées 
davantage, mais nous pensons en avoir dit assez pour que 
ceux mêmes qui sont les plus étrangers à la science tradi- 
tionnelle des lettres et des nombres doivent tout au moins 
reconnaître qu'il serait bien difficile de prétendre ne voir 
en tout cela qu'un simple ensemble de « coïncidences » ! 


RENÉ GUÉNON. 
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INITIATION ET « SERVICE » 


ARMI les caractères des organisations « pseudo-initia- 
tiques » modernes, il n'en est peut-être guère de plus 
général ni de plus frappant que le fait d'attribuer une va- 
leur ésotérique et initiatique à des considérations qui ne 
peuvent avoir un sens plus ou moins acceptable que dans le 
domaine le plus purement exotérique ; une telle confusion 
est d'ailleurs en quelque sorte inévitable de la part de pro- 
fanes qui, voulant se faire passer pour ce qu’ils ne sont pas, 
ont la prétention de parler de choses qu'ils ignorent et dont 
ils se font naturellement une idée à la mesure de ce qu’ils 
sont capables de comprendre. Non moins naturellement, les 
considérations de cette sorte sur lesquelles ils insistent le 
Plus sont toujours en conformité avec les tendances prédo- 
minantes de l’époque actuelle, et elles suivent même celles-ci 
dans leurs variations plus ou moins secondaires ; on pour- 
rait se demander, à ce propos, comment Le fait de subir 
ainsi l'influence du monde profane peut se concilier avec les 
moindres prétentions initiatiques ; mais, bien entendu, les 
intéressés ne s'aperçoivent nullement de ce qu'il y a à de 
<ontradictoire, On pourrait facilement citer de telles organi- 
Sations qui, à leurs débuts, donnaient l'illusion d’une sorte 
d'intellectualité, du moins à ceux qui n’allaient pas au fond 
des choses, et qui, par la suite, en sont venues à se confiner 
de plus en plus dans les pires banalités sentimentales ; et il 
16 
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est évident que ce déploiement du sentimentalisme ne fait 
que correspondre à ce qu’on peut constater aussi présente- 
ment dans le « monde extérieur ». On rencontre d'ailleurs, 
de part et d'autre, exactement les mêmes formules aussi vides 
que grandiloquentes, dont l'effet relève de ces « suggestions » 
auxquelles nous avons souvent fait allusion, quoique ceux 
qui les emploient ne soient certes pas toujours conscients 
eux-mêmes des fins auxquelles tout cela tend; et le ridicule 
qu'elles ont aux yeux de quiconque sait tant soit peu réflé- 
chir se trouve encore accru dans le cas où elles servent à des 
parodies d'ésotérisme. Ce ridicule est d’ailleurs une véri- 
table « marque » des influences qui agissent réellement 
derrière tout cela, même si ceux qui leur obéissent sont bien 
loin de s'en douter ; nous nous sommes déjà expliqué là- 
dessus, et nous voulons seulement revenir ici sur un cas qui 
nous paraît particulièrement significatif, et qui se rattache 
d'une certaine façon à ce que nous avons indiqué dans 
notre dernier article, 

Dans la phraséologie spéciale des organisations dont il 
s'agit, il est des mots qui reviennent uniformément et avec 
ane insistance toujours croissante : ces mots sont ceux de 
« service » et de « serviteurs »; de plus en plus, on les re- 
trouve partout et à tout propos ; il y a là comme une sorte 
d'obsession, et on peut légitimement se demander à quel 
genre de « suggestion » ils correspondent encore. Sans doute, 
il faut faire là une part à la manie occidentale de l’« humi- 
lité », ou du moins, pour parler plus exactement, de son 
étalage extérieur, car la réalité peut être bien différente, 
tout comme lorsque, dans les mêmes milieux, les querelles 
les plus violentes et les plus haïnenses s’accompagnent de 
grands discours sur la « fraternité universelle ». Il est d’ail- 
leurs bien entendu que, dans ce cas, il s'agit d’une humilité 
toute « laïque » et « démocratique », en parfait accord avec 
un « idéal » qui consiste, non pas à élever l'inférieur dans la 
mesure où il en est capable, mais au contraire à abaisser le 
supérieur à son niveau ; il est clair, en eflet, qu'il faut être 


INITIATION ET « SERVICE » 203 


pénétré de cet « idéal » moderne, essentiellement anti- 
hiérarchique, pour ne pas s'apercevoir de ce qu'il y a de 
déplaïsant dans de semblables expressions, même s'il arrive 
que les intentions qu'elles recouvrent n'aient rien que de 
louable en elles-mêmes : il faudrait sans doute, sous ce der- 
nier rapport, distinguer entre les applications très diverses 
qui peuvent en être faites, mais ce qui nous importe ici, 
c'est seulement l'état d'esprit que trahissent les mots em- 
ployés. 

Cependant, ces remarques tout à fait générales, et qui 
sont également valables dans tous les cas, ne suffisent pas 
quand il s’agit plus spécialement de « pseudo-initiation » ; 
il y a alors, en outre, une confusion du genre de celles que 
nous signalions au début, confusion due à la prépondérance 
attribuée par les modernes à l’action d’une part, au point 
de vue social de l’autre, et qui les porte à s'imaginer qu'e ces 
choses doivent intervenir jusque dans un domaine où elles 
n'ont que faire en réalité. Par un de ces étranges renverse- 
ments de tout ordre normal dont notre époque est coutu- 
mière, les activités les plus extérieures arrivent à être consi- 
dérées comme des conditions essentielles de l'initiation, 
Parfois même comme son but, car, si incroyable que cela soit, 
il en est qui vont jusqu’à ne pas y voir autre chose qu'un 
moyen de mieux « servir » ; et, qu'on le remarque bien, il y a 
encore une circonstance aggravante en ce que ces activités 
Sont conçues en fait de la façon la plus profane, étant dé- 
Pourvues du caractère traditionnel, bien que naturellement 
fout exotérique, qu’elles pourraient du moins revêtir si elles 
étaient envisagées à un point de vue religieux ; mais il y a 
certes bien loin de la religion au simple moralisme « hu- 
manitaire » qui est le fait des « psendo-initiés » de toute 
catégorie | 

D'autre part, il est incontestable que le sentimentalisme, 
Sous toutes ses formes, dispose toujours à une certaine 
“ passivité »; par là, nous rejoignons la question que nous 
avons déjà traitée précédemment, et c'est lA aussi que se 
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trouve, très probablement, la raison d'être principale de la 
«suggestion » que nous avons maintenant en vue, et en tout 
cas ce qui la rend particulièrement dangereuse. En effet, 
à force de répéter à quelqu'un qu'il doit « servir » n'importe 
quoi, fûüt-ce de vagues entités « idéales », on finit par le 
mettre dans de telles dispositions qu'il sera prêt à « servir » 
effectivement, quand l'occasion s'en offrira à lui, tout ce qui 
prétendra incarner ces entités ou les représenter de façon 
plus positive ; et les ordres qu'il pourra en recevoir, quel 
qu'en soit le caractère, et même s'ils vont jusqu'aux pires 
extravagances, trouveront alors en lui l'obéissance d’un 
véritable « serviteur ». On comprendra sans peine que ce 
moyen soit un des meilleurs qu’il est possible de mettre en 
œuvre pour préparer des instruments que la « contre-ini- 
tiation » pourra utiliser à son gré ; et ila encore, par surcrott, 
l'avantage d’être un des moins compromettants, puisque la 
« suggestion », dans des cas de ce genre, peut fort bien être 
exercée par de vulgaires dupes, c'est-à-dire par d’autres 
instruments inconscients, sans que CEUX qui les mènent à 
leur insu aient jamais besoin d'y intervenir directement, 
Qu'on n’objecte pas que, là où ilest ainsi question de « ser- 
vice », il pourrait en somme s'agir d'une voie de kaki ; en 
dépit de l'élément sentimental que celle-ci implique dans une 
certaine mesure, c'est là tout autre chose; et, même si 
l'on veut rendre bhakti par « dévotion » comme on le fait 
le plus ordinairement, bien que ce ne soit là qu'une accep-. 
tion dérivée et que le sens premier et essentiel du mot soit- 
en réalité celui de « participation », ainsi que l'a montré. 
M. Ananda K. Coomaraswamy, « dévotion » n'est pas « ser 
vice », ou, du moins, ce serait exclusivement « service divin »; 
et non pas, comme nous le disions tout à l’heure, « service # 
de n'importe qui ou de n'importe quoi. Quant au « service » 
é'un guru, si l'on tient à employer ce mot, là où une telle 
chose existe, ce n'est, redisons-le, qu’à titre de discipline 
préparatoire, concernant uniquement ce qu'on pourrait 
appeler les « aspirants », et non point ceux qui sont déjà 
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parvenus à une initiation effective ; et nous voilà encore 
bien loin du caractère de haute finalité spirituelle attribué 
si curieusement au « service » par les « pseudo-initiés », 
Enfin, puisqu'il faut prévoir toutes les objections, pour ce 
qui est des liens existant entre les membres d'une organisa- 
tion initiatique, on ne peut évidemment donner le nom de 
« service » à l’aide donnée par le supérieur comme tel à 
l'inférieur, ni plus généralement à des relations où la double 
hiérarchie des degrés et des fonctions doit toujours être 
rigoureusement observée. 

Nous n'insisterons pas plus longuement sur ce sujet, 
somme toute assez désagréable ; mais du moins avons-nous 
cru nécessaire, en voyant à combien de « services » divers 
et suspects les gens sont aujourd’hui invités de toutes parts, 
de signaler le danger qui se cache là-dessous et de dire nette- 
ment ce qu'il en est, au risque de nous attirer par là, une 
fois de plus, des invectives auxquelles nous sommes d’ail- 
leurs trop habitué pour les craindre. Pour conclure en deux 
mots, nous dirons simplement ceci : l'initié n’a pas à être 
serviteur », ou, du moins, il ne doit l'être que de la Vé 
rité. 


RENÉ GUÉNON. 


A PROPOS D’ « ANIMISME » 
ET DE « CHAMANISME » 


“pÉE qu'il existe des choses purement « matérielles »- 
L n'est qu'une conception toute moderne, et dont il serait 
d’ailleurs assez difficile de bien préciser Îe sens, car la notion 
même de « matière », telle qu’on l’entend actuellement, est 
fort loin d’être claire, et, comme nous l'avons fait remarquer 
en diverses occasions, on ne trouve dans les doctrines tradi- 
tionnelles rien qui y corresponde véritablement. Mais, au 
fond, on peut comprendre de quoi il s’agit sans s’embarrasser 
de toutes les complications qu'y ajoutent les théories spé- 
ciales des physiciens : c'est tout simplement, en effet, l'idée 
qu'il y a des êtres et des choses qui ne sont que corporels, et 
dont l'existence et la constitution n’impliquent aucun élé- 
ment d’un ordre autre que celui-là. Il est dès lors facile de se 
rendre compte que cette idée est liée directement au point de 
vue profane, tel qu'il s'affirme dans les sciences modernes : 
celles-ci se caractérisent essentiellement par l'absence de tout 
rattachement à des principes d'ordre supérieur ; de la même 
façon, les choses qu’elles prennent pour objet de leur étude 
sont elles-mêmes conçues comme dépourvues d'un tel ratta- 
chernent, et c’est là, pourrait-on dire, une condition pour que 
la science soit adéquate à son objet, puisque, si elle admettait 
qu’il en fût autrement, elle devrait par là même reconnaître 
que la vraie nature de cet objet lui échappe. Peut-être ne 
faut-il pas chercher ailleurs la raison pour laquelle les « scien- 
tistes » se sont tant acharnés à discréditer toute conception 
autre que celle-là, en la présentant comme une r superstition » 
due à l'imagination des « primitifs », lesquels, pour eux, 1e 
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peuvent être autre chose que des sauvages ou des hommes de 
mentalité enfantine, comme le veulent les théories « évolu- 
tionnistes » ; et, que ce soit de leur part incompréhension ou 
parti pris, ils réussissent en fait à en donner une idée suffi- 
sarmment caricaturale pour qu’une telle appréciation paraisse 
entièrement justifiée à tous ceux qui les croient sur parole, 
c'est-à-dire à la grande majorité de nos contemporains. Nous 
voulons ici faire allusion, en particulier, aux théories des 
ethnologues sur ce qu’ils sont convenus d'appeler F « ani- 
misme » ; un tel terme pourrait d’ailleurs, à la rigueur, avoir 
un sens acceptable, mais, bien entendu, à la condition de le 
comprendre tout autrement qu'ils ne le font et de n'y voir 
que ce qu’il peut signifier étymologiquement, et c'est ce point 
qué nous allons essayer d'expliquer aussi clairement que 
possible, 

Le monde corporel, en réalité, ne doit pas être considéré 
comme un tout se suffisant à lui-même, ni comme quelque 
chose d'’isolé dans l’ensemble de la manifestation universelle ; 
au contraire, ainsi que nous l'avons exposé amplement ail- 
leurs, il procède tout entier de l’ordre subtil, dans lequel il a, 
peut-on dire, son principe immédiat, et par l'intermédiaire 
duquel il se rattache, de proche en proche, à la manifestation 
informelle, puis au non-manifesté ; s’il en était autrement, 
son existence ne pourrait être qu'une illusion pure et simple, 
une sorte de fantasmagorie derrière laquelle il n'y aurait rien. 
Dans ces conditions, il ne peut y avoir, dans ce monde corpo- 
rel, aucune chose dont l'existence ne repose en définitive sur 
des éléments d'ordre subtil, et, au delà de ceux-ci, sur un prin- 
cipe qui peut être dit « spirituel », et sans lequel nulle mani- 
festation n'est possible, à quelque degré que ce soit. Si nous 
nous en tenons à la considération des éléments subtils, qui 
doivent être ainsi présents en toutes choses de ce monde, 
nous pouvons dire qu’ils y correspondent à ce qui constitue 
l'ordre « psychique » dans l'être humain ; on peut donc, par 
une extension toute naturelle et qui n'implique aucun « an- 
thropomorphisme », mais seulement une analogie parfaite- 
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ment légitime, les appeler aussi « psychiques » dans tous les 
cas, ou encore « animiques », car ces deux mots, si l'on se 
reporte à leur sens premier, suivant leur dérivation respecti- 
vement grecque et latine, sont exactement synonymes au 
fond. Il résulte de là que, quelles que soient les apparences, 
il ne saurait exister réellement d'objets « inanimés » ; c'est 
d'ailleurs pourquoi la « vie » est une des conditions auxquelles 
est soumise toute existence corporelle sans exception ; et 
c'est aussi pourquoi personne n'a jamais pu arriver à définir 
d'une façon satisfaisante la distinction du « vivant » et du 
«non-vivant », cette question, comme tant d’autres dans la 
philosophie et la science modernes, n'étant insoluble que 
parce qu'elle n’a aucune raison de se poser vraiment, puisque 
le « non-vivant » n’a pas de place dans le domaine envisagé, 
et qu'en somme tout se réduit à cet égard à de simples difié- 
rences de degrés. 

On peut donc, si l'on veut, appeler « animisme » une telle 
façon d'envisager les choses, en n'entendant par ce mot rien 
de plus ni d'autre que l'affirmation qu’il y a dans celles-ci des 
éléments « animiques » ; et il est d’ailleurs évident que cette 
conception est « primitive », mais tout simplement parce 
qu’elle est vraie, ce qui est à peu près exactement le contraire 
de ce que les « évolutionnistes » veulent dire quand ils la qua- 
lifient ainsi. En même temps, et pour la même raison, cette 
conception est nécessairement commune à toutes les doc- 
trines traditionnelles ; nous pourrions donc dire encore qu'elle 
est « normale », tandis que l’idée opposée, celle des choses 
«inanimées », représente une véritable anomalie, comme ilen 
est du reste pour toutes les idées spécifiquement modernes. 
Mais il doit être bien entendu qu'il ne s'agit aucunement, en 
tout cela, d’une « personnification » des forces naturelles, non 
plus que de leur « adoration », comme le prétendent ceux pour 
qui l’ «animisme » constitue ce qu'ils croient pouvoir appeler 
la «religion primitive » ; en réalité, ce sont des considérations 
qui relèvent uniquement du domaine de la cosmologie, et qui 
peuvent trouver leur application dans diverses sciences tradi« 
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tionnelles, Il va de soi aussi que, quand il est question d’élé- 

ments « psychiques » inhérents aux choses, ou de forces du 

même ordre s'exprimant et se manifestant à travers celles-ci, 

tout cela n’a absolument rien de « spirituel » ; ia confusion de 

ces deux domaines est, elle encore, purement moderne, et elle- 
n'est sans doute pas étrangère à l’idée de faire une « religion » 

de ce qui est science au sens le plus exact du mot ; en dépit de 

leur prétention aux « idées claires », nos contemporains mé- 

langent de bien singulière façon les choses les plus hétéro- 

gènes et les plus essentiellement distinctes | 

Maintenant, il importe de remarquer que les ethnologues 
ont l'habitude de considérer comme « primitives » des formes 
qui, au contraire, sont dégénérées à un degré ou à un autre ; 
pourtant, bien souvent, elles ne sont pas réellement d’un ni- 
veau aussi bas que leurs interprétations le font supposer ; 
mais, quoi qu’il en soit, ceci explique que l’ « animisme », qui 
ne constitue en somme qu'un point particulier d’une doctrine, 
ait pu être pris pour caractériser celle-ci tont entière. En 
effet, dans les cas de dégénérescence, c'est naturellement la 
partie supérieure de la doctrine, c'est-à-dire son côté méta- 
physique et « spirituel », qui disparaît toujours plus ou moins 
complètement ; par suite, ce qui n'était originairement que 
secondaire, et notamment le côté cosmologique et « psy- 
chique », auquel appartiennent l' « animisme » et ses applica- 
tions, prend une importance prépondérante ; le reste, même 
s’il subsiste encore dans une certaine mesure, peut facilement 
échapper à l'observateur du dehors, d'autant plus que celui- 
ci, ignorant la signification profonde des rites et des symboles, 
est incapable d'y reconnaître ce qui relève d’un ordre supé- 
rieur, et croit pouvoir tout expliquer indistinctement en 
termes de « magie », voire même parfois de « sorcellerie » pure 
et simple. 

On peut trouver un exemple très net de ce que nous venons 
d'indiquer dans un cas comme celui du « chamanisme », qui 
est généralement regardé comme une des formes typiques de 
1’ « animisme » : cette dénomination, dont la dérivation est 
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d’ailleurs assez incertaine, désigne proprement l'ensemblé des 
doctrines et des pratiques traditionnelles de certains peuples 
mongols de la Sibérie ; mais certains l’étendent à ce qui, ail- 
leurs, présente des caractères plus ou moins similaires. Pour 
beaucoup, « chamanisme » est presque synonyme de sorcelle- 
rie, ce qui est certainement inexact, car il y a là bien autre 
chose ; ce mot a subi ainsi une déviation inverse de celle de 
« fétichisme », qui, lui, a bien étymologiquement le sens de 
sorcellerie, mais qui a été appliqué à des choses dans les- 
quelles il n’y a pas que cela non plus. Signalons, à ce propos, 
que la distinction que certains ont voulu établir entre « cha- 
manisme » et « fétichisme », considérés comme deux variétés 
de l’ « animisme », n’est peut-être pas aussi nette ni aussi 
importante qu'ils le pensent : que ce soient des êtres hu- 
mains, comme dans le premier, ou des objets quelconques, 
comme dans le second, qui servent principalement de « sup- 
ports » ou de « condensateurs », si l'on peut dire, à certaines 
influences, c’est là une simple différence de modalités « tech- 
niques », qui, en somme, n'a rien d'absolument essentiel GO. 

Si l'on considère le « chamanisme » proprement dit, on y 
constate l'existence d’une cosmologie très développée, et qui 
pourrait donner lieu à des rapprochements aveccellés d’autres 
traditions sur de nombreux points, à commencer par la divi- 
sion des « trois mondes » qui semble eu constituer la base 
même. D'autre part, on y rencontre également des rites com- 
parables à quelques-uns de ceux qui appartiennent à des 
traditions de l'ordre le plus élevé : certains, par exemple, 
rappellent d’une façon frappante des rites védiques, et qui 
sont même parmi ceux qui procèdent le plus manifestement 
de la tradition primordiale, comme ceux où les symboles de 
l'arbre et du cygne jouent le rôle principal. Il n’est donc pas 
douteux qu'il y ait là quelque chose qui, à ses origines tout au 


1. Nous emprantons, dans ce qui suit, un certais nombre d'indications con: 
cernant le “ chemanisme . à un exposé intitulé Shemanism of the Nativs 0j 
Siberia, per I. M. Casanowiez (extrait du Smithsonian Report for 1924), domi 
nous devons ls communication à Pobligeance de M. Ananda K. Coomaras- 
Wany. 
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moins, constituait une forme traditionnelle régulière et nor- 
male ; il s'y est d’ailleurs conservé, jusqu'à l'époque actuelle, 
une certaine « transmission » des pouvoirs nécessaires à l’exer- 
cice des fonctions du « chamane » ; mais, quand on voit que 
celui-ci consacre surtout son activité aux sciences tradition- 
nelles les plus inférieures, telles que la magie et la divination, 
on peut soupçonner par là qu’il y a eu une dégénérescence très 
réelle, et même se demander si parfois elle n’irait pas jusqu'à 
une véritable déviation, à laquelle les choses de cet ordre, 
lorsqu'elles prennent un développement aussi excesssif, ne 
peuvent que trop facilement donner lieu. 

Il y a, à cet égard, des indices assez inquiétants ; l'un d'eux 
est le lien établi entre le « chamane » et un animal, lien con- 
cernant exclusivement un individu, et qui, par conséquent, 
n’est aucunement assimilable au lien collectif qui constitue 
ce qu'on appelle à tort ou à raison le « totémisme ». Nous 
devons dire d’ailleurs que ce dont il s'agit ici pourrait, en soi- 
même, être susceptible d'une interprétation tout à fait légi- 
time et n’ayant rien À voir avec la sorcellerie ; mais ce qui lui 
donne un caractère plus suspect, c'est que, chez certains 
peuples, sinon chez tous, l'animal est alors considéré en 
quelque sorte comme une forme du « chamane » lui-même ; et, 
d'une semblable identification à la « lycanthropie », telle 
qu'elle existe surtout chez des peuples de race noire, il n'y a 
peut-être pas extrêmement loin. 

Mais il y a encore autre chose : les « chamanes », parmi les 
influences psychiques auxquelles ils ont affaire, en distin- 
guént tout naturellement de deux sortes, les unes bénéfiques 
et les autres maléfiques, et, comme il n'y a évidemment rien 
à redoutér des premières, c’est des secondes qu'ils s'occupent 
presque exclusivement ; tel paraît être du moins le cas le plus 
fréquent, car il se peut que le « chamanisme » comprenne des 
formes assez variées et entre lesquelles il y aurait des difié- 
rences à faire sous ce rapport. Il ne s’agit d’ailleurs nullement 
d’un « culte » rendu à ces influences maléfiques, et qui serait 
üne sorte de «satanisme » conscient, comme on l’a parfois sup- 
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posé à tort ; il s'agit seulement de les empêcher de nuire, de 
neutraliser ou de détourner leur action. La mème remarque 
pourrait s'appliquer aussi à d'autres prétendus « adorateurs 
du diable » qui existent en diverses régions ; d’une façon géné- 
rale, il n'est guère vraisembhble que le « satanisme » réel 
puisse être le fait de tout un peuple. Cependant, il n'en est pas 
moins vrai que le contact pour ainsi dire constant avec ces 
forces psychiques inférieures est des plus dangereux, d'abord 
pour le « chamane » lui-même, cela va de soi, et aussi à un 
autre point de vue dont l'intérit est beaucoup moins étroite- 
ment « localisé ». En effet, il peut arriver que certains, opérant 
de façon plus consciente et ave des connaissances plus éten- 
dues, ce qui ne veut pas dire d'ordre plus élevé, utilisent ces 
mêmes forces pour de tout autres fins, à l'insu des « cha- 
manes » ou de ceux qui agissent comme eux, et qui ne jouent 
plus en cela que le rôle de simples instruments pour l'acou- 
mulation des forces en question en des points déterminés, 
Nous savons qu’il y a ainsi, par le monde, un certain nombre 
de « réservoirs » d’influences ténébreuses dont la répartition 
n’a assurément rien de fortuit, et qui ne servent que trop 
bien aux desseins de la « contre-initiation ». 


RENÉ GUÉNON. 
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INITIATION FÉMININE 
ET INITIATIONS DE MÉTIER 


N nous fait souvent remarquer qu’il semble n'y avoir 
pour les femmes, dans les formes traditionnelles -occi- 
dentales qui subsistént actuellement, aucune possibilité 
d'ordre initiatique, et beaucoup se demandent quelles peu- 
vent être les raisons de cet état de choses, qui est assurément 
fort regrettable, mais auquel il serait sans doute bien diffi- 
cile de remédier, Cela devrait d’ailleurs donner à réfléchir à 
ceux qui s'imaginent que l'Occident à accordé à la femme une 
place privilégiée qu'elle n’a jamais eue dans aucune autre 
civilisation ; c'est peut-être vrai à certains égards, mais sur- 
tout en ce sens que, dans les temps modernes, il l'a fait sortir 
de son rôle normaï en lui permettant d'accéder à des fonc- 
tions qui devraient appartenir exclusivemont à l’homme, de 
sorte que ce n'est là encore qu’un cas particulier du désordre 
‘de notre époque. A d’autres points de vue plus légitimes, au 
contraire, la femme y est en réalité beaucoup plus désavan- 
tagée que dans les civilisations orientales, où il ui a tou- 
jours été possible, notamment, de trouver une initiation qui 
lui convienne dés lors qu’elle possède les qualifications re- 
quises ; c'est ainsi, par exemple, que l'initiation islamique a 
toujours été accessible aux femmes, ce qui, notons-le en 
passant, suffit pour réduire à néant quelques-unes des ab- 
12 
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surdités qu'on a l'habitude de débiter en Europe au sujet dé 
Y'Islam. a 

Pour en revenir au monde occidental, il va de soi que nous 
n'entendons pas parler de l'antiquité, où il y eut très cer“ 
tainement des initiations féminines, et où certaines l'étaiené 
même exclusivement, tout aussi bien que d'autres étaient 
exclusivement masculines ; maïs qu'en fut-il au moyen âge ? 
Il n’est assurément pas impossible que les femmes aient été 
admises alors dans quelques organisations possédant une 
initiation qui relevait de l'ésotérisme chrétien, et cela est 
même très vraisemblable (1) ; mais, comme ces organisations 
sont de celles dont, depuis longtemps, il ne resté plus aucune 
trace, il est bien difficile d’en parler avec certitude et d'une 
façon précise, et, en tout cas, il est probable qu'il n'y eut 
jemais là que des possibilités fort restreintes. Quant à l'ini- 
tiation chevaleresque, il est trop évident que, par sa nature 
même, elle ne saurait aucunement convenir aux fermes ; 
et il en est de même des initiations de métier, ou tout au 


moins des plus importantes d’entre elles et de celles qui, 


d’une façon, ou d’une autre, se sont continuées jusqu'à nos 
jours. Là est précisément la véritable raison de l'absence de 
toute initiation féminine dans l'Occident actuel : c'est que 
toutes les initiations qui y subsistent sont essentiellement 
basées eur des métiers dont l'exercice appartient exclusive- 
ment aux hommes : et c'est pourquoi, comme nous le di- 
sions plus haut, on ne voit pas trop comment cette fâcheuse 
lacune pourrait étre comblée, À moins qu’on ne trouve quel- 
que jour le moyen de réaliser une hypothèse qué nous envi- 
sagerons tout à l’heure. 

Nous savons bien que certains de nos contemporains ont 
pensé que, dans le cas où l'exercice effectif du métier avait 
disparu, l'exclusion des femmes de l'initiation correspon- 
dante avait par là même perdu sa raison d’être ; mais c'est 
là un véritable non-sens, car la base d’une telle initiation 


L Un cas comme celui dé Jéanne d'Arc parhît très significatif À cèt égard 
en dépit des multiples énigmes dont il estentouré. 
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n'est aucunement changée pour cela, et, ainsi que nous l'a- 
vons déjà expliqué ailleurs (1), cette erreur implique me 
complète méconnaissance de Ia signification et de la portée 
réelles des qualifications initiatiques. Comme nous Ie disions 
alors, la connexion avec le métier, tout à fait indépendam- 
ment de son exercice extérieur, demeure nécessairement 
inscrite dans la forme même de cette initiation et dans tout 
ce qui la caractérise et la constitue essentiellement comme 
telle, de sorte qu'elle ne saurait en aucun cas être valable 
pour quiconque est inapte à exercer le métier dont il s'agit. 
Naturellement, c'est la Maçonnerie que nons avons particu- 
lièrement en vue ici, puisque, pour ce qui est du Compagnon- 
nage, l'exercice du métier n'a pas cessé d'y étre considéré 
comme une condition indispensable ; du reste, en fait, nous 
ne connaissons aucun autre exemple d'une telle déviation 
que la « Maçonnerie mixte », qui, pour cette raison, ne pourra 
jamais être admise comme « régulière » par personne de ceux 
qui comprennent tant soit pen les principes mêmes de la 
Maçonnerie, Au fond, l'existence de cette « Maçonnerie 
mixte » (ou Co-Masonry, comme elle est appelée dans les 
pays de langue anglaise) représente tout simplement une 
tentative de transporter, dans le domaine initiatique lui- 
même qui devrait encore plus que tout autre en être exernpt, 
la confusion « égalitaire » qui, se refusant à voir les diffé- 
rences de nature qui existent entre les êtres, en arrive à attriu 
buer aux femmes un rôle proprement masculin, et qui est 
d'ailleurs manifestement à Ia racine de tout le « féminisme » 
contemporain (2). 

Maintenant, la question qui se pose est celle<i : pourquoi 
tous les métiers qui sont inclus dans le Compagnonnage 


1, Aperçus sur l'Initiation, chap, XIV. 

2.11 est bien entendu que nous parlons ici d'une Maçonnerie oùles femmes 
sont admises au même titre que les hommes, et non de l'ancienne ‘ Maçon- 
nerle d'adoption ,, qui avait seulement pour but de donner satisfaction aux 
femmes qui se plaigaaient d'êlre exclues dela Maçonnerie, en leur confé- 
rat un simulacre d'initiation qui, s'il étaît tout illusoire et n'avait aucune 
Yaleur réelle, n'avait du moins niles prétentions ni les inconvénients de La 
Maçonnerie mixte, 
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sont-ils exclusivement masculins, et pourquoi aucun métier 
féminin ne paraît-il avoir donné lieu à une semblable initia- 
tion ? Cette question, à vrai dire, est assez complexe, et nous 
ne prétendons pas la résoudre ici entièrement ; en laissant 
de côté la recherche des contingences historiques qui ont 
pu infervenir à cet égard, nous dirons seulement qu'il peut 
y avoir certaines difficultés particulières, dont une des prin- 
cipales est peut-être due au fait que, au point de vue tradi- 
tionnel, les métiers féminins doivent normalement s'exercer 
à l'intérieur de la maison, et non pas au dehors comme les 
métiers masculins. Cependant, une telle difficulté n'est pas 
insurmontable et pourrait seulement requérir quelques 
modalités spéciales dans la constitution d’une organisation 
initiatique ; et, d'autre part, il n'est pas douteux qu'il y a 
des métiers féminins qui sont parfaitement susceptibles de 
servir de support à une initiation. Nous pouvons citer, à 
titre d'exemple très net sous ce rapport, le tissage dont nous 
avons exposé dans un de.nos ouvrages le symbolisme par- 
ticulièrement important (r) ; ce métier est d’ailleurs de ceux 
qui peuvent être exercés à la fois par des hommes et par des 
femmes: comme exemple d’un: métier plus exclusivement 
féminin, nous citerons à broderie, à laquelle se rattachent 
directement les considérations sur le symbolisme de l'ai- 
guille dont nous avons parlé en diverses occasions, ainsi que 
quelques-unes de celles qui concernent le séfräima (2). Il 
est facile de comprendre qu'il pourrait y avoir de ce côté, en 
principe tout au moins, des possibilités d'initiation fémi- 


nine qui ne seraient nullement négligeables ; mais nous disons - 


en principe parce que malheuréusement, dans les conditions 
actuelles, il n'existe en fait aucune transmission authentique 
permettant de réaliser ces possibilités : et nous ne redi- 
rons jamäis trop, puisque c'est 1à une chose que beaucoup 


1, Le Symbolisme de la Croix, chap. XIV. 

2, Voir notamment Encadremants ef labyrinties, dans le n° d'octobre- 
novembre 1047 :lee dessins de Dürer et de Vinci dont il est question pour. 
ratent être considérés, ot l'ont d'ailleurs €té par quelques-uns, cotame repré 
sentant des modèles de broderie. 
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semblent toujours perdre de vue, que, en dehors d'une telle 
transmission, il ne saurait y avoir aucune initiation valable, 
celle-ci ne pouvant nuflement être constituée par des ini- 
tiatives individuelles, qui, quelles qu’elles soient, ne peuvent 
par elles-mêmes aboutir qu'à une pseudo-initiation, l'élé- 
ment supra-humain, c'est-à-dire l'influence spirituelle, 
faisant forcément défaut en pareil cas. 

Pourtant, on pourrait peut-être entrevoir une solution 
si l'on songe à ceci : les métiers appartenant au Compagnon- 
nage ont toujours eu la faculté, en tenant compte de leurs 
affinités plus spéciales, d'affilier tels ou tels autres métiers 
et de conférer à ceux-ci une initiation qu'ils ne possédaient 
pas antérieurement, et qui est régulière par là-même qu'elle 
nest qu'une adaptation d’une initiation préexistante ; ne 
pourrait-il se trouver quelque métier qui soit susceptible 
d'effectuer une telle transmission à l'égard de certains mé- 
tiers féminins ? La chose ne semble pas absolument impos- 
sible, et peut-être même n'est-elle pas entièrement sans 
exemple dans le passé (x) ; mais il ne faut d’ailleurs pas se 
dissimuler qu’il y aurait alors de grandes difficultés en ce qui 
concerne l'adaptation nécessaire, celle-ci étant évidemment 
beaucoup plus délicate qu'entre deux métiers masculins : 
où trouverait-on, aujourd’hui des hommes qui sojent suff- 
samment compétents pour réaliser cette adaptation dans un 
esprit rigoureusement traditionnel, ef en se gardant d'y 
introduire la moindre fantaisie qui risquerait de compro- 
mettre la validité de l'initiation transmise (2) ? Quoi qu'il en 
soit, nous ne pouvons naturellement formuler rien de plus 


1. Nous‘avons vu autrefois mentionner quelque part le fait que, au 
xvnit siècle, une corporation féminine au molns,celle des épinglières, aurait 
été atfliée ainsi au Compagnonnage ; malheureusement, nos souvenire 18 
nous permettent pas d'apporter plus de précisions à ce sujet, 

2, Le danger serait en somme de faire dans le Compagnounage, on à 
eûté de lui, quelque chose qui n'aurait pas plus de valeur réelle que la 
“ Maçonnerie d'adoption, dont nous parlions plus bat ; encor ceux qui 
instituèrent celle-ci savalent-ils du moins à quoi s'en tenir ]à-deseus, tandis 
que, dans notre hypothèse, ceux qui voudraient instituer une initistion cam- 
pagnonnique féminine sans tenir compte de vertaines conditions nécessaires 
seraient, par suite de leur incompétence, lespremiers à se faire lllusion. 


190 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


qu'une simple suggestion, et ce n'est pas à nous qu'il appars: 
tient d'aller plus loin en ce sens: mais nous entendons sk 
souvent déplorer linexistence d’une initiation féminine. 
occidentale qu'il nous a semblé qu’il valait la peine d’indi: 
quer fout au moins ce qui, dans cet ordre, nous paraît bien.’ 
constituer l'unique possibilité actuellement subsistante. 


RENÉ GuÉNON. 


PAROLE PERDUE 
ET MOTS SUBSTITUES 


0° sait que, dans presque toutes les traditions, il est fait 

allusion à une chose perdue ou disparue, qui, quelles 
que soient les façons diverses dont elle est symbolisée, a 
toujours la même signification au fond ; nous pourrions dire 
les mêmes significations, car, comme dans tout symbolisme 
il en est plusieurs, mais qui sont d'ailleurs étroitement liées 
entre elles. Ce dont il s'agit en tout cela, c'est toujours, en 
réalité, l'obscuration spirituelle survenue, en vertu des lois 
cycliques, au cours de l’histoire de l'humanité ; c'est donc 
avant tout la perte de l'état primordial, et c'est aussi, par 
une conséquence directe, celle de la tradition correspondante, 
car cette tradition ne fait qu'un avec la connaissance même 
qui est essentiellement impliquée dans La possession de cet 
état, Nous avons déjà indiqué ces considérations dans un de 
nos ouvrages (1), en nous référant plus spécialement au sym- 
bolisme du Graal, dans lequel se trouvent d’ailleurs très 
nettement les deux aspects que nous venons de rappeler, se 
rapportant respectivement à l'état primordial"et à la tradi- 
tion primordiale, A ces deux aspects, on pourrait encore en 
ajouter un troisième, concernant le séjour primordial ; mais 
il va de soi que la résidence dans le 4 Paradis terrestre », 
c’est-à-dire proprement au « Centre du Monde », ne diffère 
en rien de la possession même de l'état primordial. 

D'autre part, il faut remarquer que l’obscuration ne s’est 
pas produite subitement et une fois pour toutes, mais que 


L. Le Roi du Monde, chap. V. 
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après la perte de l'état primordial, elle a eu plusieurs autres 
étapes successives, correspondant à autant de phases ou 
d’époques dans le déroulement du cycle humain; et la 
«perte » dont nous parlons peut aussi représenter chacune 
de ces étapes, un symbolisme similaire étant toujours appli- 
cable à ces différents degrés. Ceci peut s'exprimer ainsi : 
à ce qui avait été perdu tout d’abord, il a été substitué quel- 
que chose qui devait en tenir lieu dans la mesure du possible, 
mais qui, par la suite, fut aussi perdu à son tour, ce qui né- 
cessita encore d’autres substitutions, On peut l'entendre 
notamment de la constitution de centres spirituels secon- 
daires lorsque le centre suprême fut caché aux regards de 
Y'humanité, toût au moins dans son ensemble et en.tant qu’il 
s'agit des hommes ordinaires où « moyens », car il y a néces- 
sairement toujours des cas d'exception sans lesquels, toute 
communication avec le centre étant rompue, la spiritualité 
elle-même à tous ses degrés aurait entièrement disparu. 
On peut dire aussi que les formes traditionnelles particu- 
lières, qui correspondent précisément aux centres secon- 
daires dont nous venons de parler, sont des substituts plus. 
ou moins voilés de la tradition primordiale perdue ou plu- 
tôt cachée, substituts adaptés aux conditions des différents 
âges successifs ; et, qu’il s'agisse des centres on des tradi- 
tions, la chose substituée est comme un reflet, direct ou 
indirect, proche, ou éloigné suivant les cas, de celle qui a 
été perdue. En raison de la filiation continue par laquelle 
toutes les traditions régulières se rattachent en définitive 
à la tradition primordiale, on pourrait encore dire qu'elles 
sont, par rapport à celle-ci, comme autant de rejetons issus 
d’un arbre unique, celui-là même qui symbolise l’« Axe du 
Monde » et s'élève au centre du Paradis terrestres, comme 
dans les légendes du moyen âge où il est question de divers 
rejetons de l'« Arbre de Vie o (1). 


. 11 est assez significatif à cet égsrd que, d'après certaines de ces 
Visé soit Pr ces rejetons qu'auralt été tiré le bols de 1a crois. 
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Un exemple de substitution suivie d'une seconde perte se 
trouve notamment dans la tradition mazdéenne ; et, à ce 
sujet, nous devons dire que ce qui a été perdu n’est pas repré- 
senté seulement par la coupe sacrée, c'est-à-dire par le 
Graal où quelqu'un de ses équivalents, mais aussi par son 
contenu, ce qui se comprend d’ailleurs sans peine, car ce 
contenu, par quelque nom qu'il soit désigné, n'est en déf- 

. nitive pas autre chose que le « breuvage d’immortalité », 
dont la possession constitue essentiellement un des privi- 
Jèges de l'état primordial, C'est ainsi qu'il est dit que le 
soma vêdique devint inconnu à partir d’une certaine époque, 
de sorte qu'il fallut alors lui substituer un autre breuvage 
qui n’en était qu'une figure ; il semble même bien, quoique 
ce ne soit pas formellement indiqué, que ce substitut dut 
ultérieurement se perdre à son tour (x). Chez les Perses, où 
le haoma est la même chose que le soma hindou, cette seconde 
perte, par contre, est expressément mentionné : le haoma 
blanc ne pouvait être recueilli que sur l'AZborÿ, c’est-à-dire 
sur la montagne polaire qui représente le séjour primordial ; 
il fut ensuite remplacé par le Aaoma jaune, de même que, 


dans la région où s'établirent les ancêtres des Iraniens, il y 


eut un autre A/borj qui n'était plus qu'une image du pre- 
mier ; mais, plus tard, ce haomae jaune fut perdu à son tour 
et il n’en resta plus que le souvenir. Pendant que nous en 
sommes à ce sujet, nous rappellerons que le vin est aussi, 
dans d’autres traditions, un substitut du « breuvage d'im- 
mortalité » ; c'est d’ailleurs pourquoi ilest pris généralement, 
ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs (2), comme un sym- 
bole de la doctrine cachée ou réservée, c'est-à-dire de la 
connaissance ésotérique et initiatique. 

Nous en viendrons maintenant à une autre forme du 


1. H est donc parfaitement vaïn de chercher quelle pouvaîit être la plante 
qui produisait le soma ; aussi sommes-nous toujours tenté, indépendamment 
de toute autre considération, de savoir quelque gré à un orientaliste qui, 
en parlant du soma, uous fäit grâce du “ cliché , conventionnel de l’asele- 
Dias acida ! x 

2. Le Roi du Monde, chap. VI. 
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même symbolisme, qui d’ailleurs peut correspondre à des 
faits s'étant produits très réellement au cours de l’histoire ; 
mais il est bien entendu que, comme pour tous les faits his- 
toriques, c’est leur valeur symbolique qui en fait pour nous 
tout l'intérêt. f; 
D'une façon générale, toute tradition a normalement 
pour moyen d'expression une certaine langue, qui revêt 
par là-même le caractère de langue sacrée ; si cette 
tradition vient à disparaître, il est naturel que la langue 
sacrée correspondante soit perdue en même temps ; même 
s’il en subsiste quelque chose extérieurement, ce n’est plus 
qu'une sorte de 4 corps mort », son sens profond n'étant plus 
connu désormais et ne pouvant plus l'être véritablement. 
J1 dut en être ainsi tout d'abord de la langue primitive par 
laquelle s’exprimait la tradition primordiale, et c'est pour- 
quoi on trouve en effet, dans les récits traditionnels, de nom- 
breuses allusions À cette langue primitive et à sa perte; 
ajoutons que, quand telle ou telle langue sacrée particulière 
et actuellement connue paraît cependant, comme il arrive 
parfois, être identifiée à la langue primitive elle-même, il 
faut seulement entendre par là qu’elle en est effectivement 
un substitut, et qu’elle en tint par conséquent la place pour 
les adhérents de la forme traditionnelle correspondante. 
D'après certains des récits qui s’y rapportent, il semblerait 
pourtant que la langue primitive ait subsisté jusqu’à une 
époque qui, si éloignée qu’elle puisse paraître relativement 
à nous, n’en est pas moins fort éloignée des temps primor- 
diaux : c’est le cas de l’histoire biblique de la « confusion 
des langues », qui, autant qu'il est possible de la rapporter 
à une période historique déterminée, ne peut guère corres- 
pondre qu’au début du Kali-Yuge ; or il est certain que, 
bien antérieurement, il y eut déjà des formes tradition- 
nelles particulières, dont chacune dut avoir sa propre 
langue sacrée ; cette pérsistance de la langue unique des: 
origines ne doit donc pas être entendue littéralement, 
mais plutôt en ce sensque, jusque-là, la conscience de l'unité 
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essentielle detouteslestraditionsn’avait pasencore disparu (r}. 


Dans certains cas, au lieu de la perte d'une langue, il est 


parlé seulement de celle d’un mot, tel qu’un nom divin par 
exemple, caractérisant une certaine tradition et la représen- 
tant en quelque sorte synthétiquement ; et la substitution 
d’un nouveau nom remplaçant celui-là marquera alors le 
passage de cette tradition à une autre. Quelquefois aussi, il 
est fait mention de « pertes » partielles s'étant produites, à 
certaines époques critiques, dans le cours de l'existence d’une 
même forme traditionnelle : lorsqu'elles furent réparées par 
Ja substitution de quelque équivalent, elles signifient qu'une 
réadaptation de la tradition considérée fut alors nécessitée 
pâr les circonstances ; dans le cas contraire, elles indiquent 
un amoïndrissement plus ou moins grave de cette tradition 
auquel il ne peut être remédié ultérieurement. Pour nous en 
tenir à l’exemple le plus connu, nous citerons seulement la 
tradition hébraïque, où l'on trouve précisément l'un et 
l'autre de ces deux cas : après la captivité de Babylone, une 
nouvelle écriture dut être substituée à l’ancienne qui s'était 
perdue (2), et, étant donnée la valeur hiéroglyphique inhé- 
rente aux caractères d'une langue sacrée, ce changement 
dut forcément impliquer quelque modification dans la forme 
traditionnelle elle-même, c'est-à-dire une réadaptation (3). 
D'autre part, lors de la destruction du Temple de Jérusalem 
et de la dispersion du peuple juif, la véritable prononciation 
du Nom tétragrammatique fut perdue ; il y eut bien un nom 
‘ substitué, celui d’Adomaï, mais il ne fut jamais regardé 
comme l'équivalent réel de celui qu'on ne savait plus pro- 


1. On pourrait remarquer à ce propos que ce qui est désigné tomme le 
“ don deslangues , (voir Aperçus sur l'Initiation, chap. XXXVII)s'identifie à 
la connaissance de la langue primitive entendue symboliquement. 

2. Il est à peine besoin de faire remarquer combien le chose serait invrai- 
semblable si l’on voulait la prendre à la lettre : comment une courte période 
de 70 ons aurait-elle pu suffire pour que personne n'ait plus gardé le sou- 
venir des anciens caractères ? Mais ce n'est cértes pas sans raison que cela 
se parszit à eotte époque de réadaptations traditionnelles que fut le 
vr siècle avant l'ère chrétienne. 

3. 11 est très probable que les changements survenus à plusieurs reprises 
ue Ia forme des caractères chinois doivent aussi s'interpréter de la même 

laçon. 
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noncer. En ‘effet, la transmission régulière de la prononcia- 
tion exacte du principal nom divin (1), désigné comme ha- 
Shem ou le Nom par excellence, était essentiellement liée 
à la continuation du sacerdoce, dont les fonctions ne pou- 
vaient s'exercer que dans le seul Temple de Jérusalem ; dès 


‘lors que celui-ci n'existait plus, la tradition hébraïque deve- 


nait irrémédiablement incomplète, comme le prouve d’ail- 
leurs suffisamment la cessation des sacrifices, c'est-à-dire 
de ce qui constituait la partie la plus « centrale » des rites 
de cette tradition, de même que le Tétragramme, lui aussi, 
y occupait une position véritablement « centrale » par rap- 
port aux autres noms divins ; ét, effectivement, c'est bien le 
centre spirituel de la tradition qui était perdu (2). Il est 
d’ailleurs particulièrement manifeste, dans un exémple 
comme celui-là, que le fait historique lui-même, qui n'est 
aucunement contestable comme tel, ne saurait être séparé 
de sa signification symbolique, en laquelle réside au fond 
toute sa raison d'être, et sans laquelle il deviendrait complè- 
tement inintelligible. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


1. Cette transmission est exactement comparable à celle d'un mantra 
dans la tradition hindoue, < 

4. Le terme de diaspora on “ dispersion , (en hébreu galûth) définit très 
bien l'état d'un peuple dont la tradition est privée de son centre normal. 


Initiation sacerdotale 
et initiation royale 


UOIQUE nous ayons déjà traité souvent, et no- 
Q tamment dans notre ouvrage Aworilé spiri- 
tuelle et pouvoir temporel, la question des rapports des 
deux fonctions sacerdotale et royale, et par consé- 
quent des deux initiations correspondantes, nous pen- 
sons devoir y revenir üne fois encore, en présence de 
certaines conceptions erronées qui semblent se ré- 
pandre de divers côtés, et qui tendent à présenter 
chacune des deux initiations comme formant par elle- 


même un tout complet, de telle sorte qu'on aurait 


affaire, non pas à deux degrés hiérarchiques diflé- 
rents, mais à deux types doctrinaux irréductibles, 
L’intention principale de ceux qui se font les propaga- 
teurs d’une telle conception paraît être d'opposer les 
traditions orientales, qui seraient du type sacerdotal 
où contemplatif, et les traditions occidentales, qui 
seraient du type royal et gucrrier ou actif ; et, quand 
on ne va pas jusqu'à proclamer la supériorité de 
celles-ci sur celles-là, on prétend tout au moins les 
mettre sur un pied d'égalité, Ajoutons que ceci s'ac- 
compagne généralement, en ce qui concerne les tradi- 
tions occidentales, de vues historiques quelque peu 
fantaisistes sur leur origine, telles, par exemple, que 
l'hypothèse d’une « tradition méditerranéenne » pri- 
mitive et unique, qui probablement n'a jamais existé. 

En réalité, à l’origine, et antérieurement à la divi- 
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sion des castes, les deux fonctions sacerdotale et 
royale n’existaient pas à l'état distinct et difiérencié ; 
elles étaient contenues l’une et l’autre dans leur prin- 


‘cipe commun, qui est au delà, des castes, et dont celles- 


ci ne sont sorties que dans une phase ultérieure du 
cycle de l'humanité terrestre. Il est d'ailleurs évi- 
dent que, dès que les castes ont été distinguées, toute 
organisation sociale a dû les comporter toutes égale- 
ment, puisqu'elles représentent différentes fonctions 
qui doivent nécessairement cocxister ; on ne peut con- 
cevoir une société composée uniquement de Brâhma- 
nes, ni une autre composée uniquement de Ksha- 
triyas. La coexistence de ces fonctions implique leur 
biérarchisation, conformément à leur nature propre, 
et par conséquent celle des individus qui les remplis- 
sent ; le Brâhmane est supérieur au Kshatriya par 
nature, et non pas parce qu'il a pris plus ou moins 
arbitrairement la première place dans la société ; il 
l'est parce que la connaissance est supérioure à l'ac- 
tion, parce que le domaine « métaphysique » est supé 
rieur au domaine « physique », comme le principe est 
supérieur à ce qui en dérive ; et de là provient, non 
moins naturellement, la distinction des « grands mys- 
ières », constituant proprement l'initiation sacerdo- 
tale, et des « petits mystères », constituant propre- 
ment l’initiation royale, 

Cela étant, toute tradition, pour être régulière et 
complète, doit comporter à la fois les deux initiations, 
celle des « grands mystères » et celle des « petits mys- 
tères », la seconde étant d’ailleurs subordonnée à la 
première, comme l'indiquent les termes mêmes qui 

2 
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les désignent. Cette subordination n’a pu être niée que 
par les Kshatriyas révoltés, qui se sont eflorcés de 
renverser les rapports normaux, et qui, dans certains 
cas, ont pu réussir à constituer une sorte de tradition 
irrégulière et incomplète, réduite aux « petits mys- 
tères », les seuls dont ils avaient la connaissance, ct 
présentant faussement ceux-ci comme la doctrine 
totale. Dans un pareil cas, l'initiation royale seule 
subsiste, d'ailleurs dégénérée et déviée par le fait 
même qu’elle n'est plus rattachée au principe qui la 
légitimait ; quant au cas contraire, celui où l'initia- 
tion sacerdotale seule existerait, il est assurément im- 
possible d'en trouver nulle part le moindre exemple. 
Cela suffit à remettre les choses au point : s'il y à vrai- 
ment deux types d'organisations traditionnelles et 
initiatiques, c’est que l’un est régulier ct l'autre irré- 
gulier, l’un complet et l’autre incomplet ; il ne sau- 
rait en être autrement, et cela d'une façon absolu- 
ment générale, en Occident aussi bien qu’en Orient. 
Certes, nous avons dit nous-même, en maintes oc- 
casions, que, dans l'état actuel des chos:s tout au 
moins, les tendancés contemplatives sont beaucoup 
plus largement répandues en Orient et les tendances 
actives (ou plutôt « agissantes ») en Occident ; mais ce 
n'est là qu'une question de proportion, et non pas 
d’exclusivité. S'il y avait une organisation tradition- 
nelle en Occident, ce qui n'est pas le cas actuellement, 
elle devrait normalement, tout aussi bien que celles de 
l'Orient, comporter à la fois l'initiation sacerdotale et 
l'initiation royale, sous une forme ou sous une autre, 
mais toujours avec reconnaissance de la supériorité 
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de la première sur la seconde, et cela quel que soit 
d’ailleurs le nombre des individus qui seraient respec- 
tivement aptes à recevoir l’une ou l’autre de ces deux 
initiations, çar le nombre n'y fait rien et ne saurait 
aucunement modifier ce qui est inhérent à la nature 
même des choses, 

Ce qui peut faire illusion, c'est qu'en Occident, où 
toute organisation récllement initiatique a disparu 
{en dépit du maintien, dans quelques cas, de certaines 
formes symboliques incomprises), on trouve plus faci- 
lement aujourd'hui les vestiges de l'initiation royale 
que ceux de l'initiation sacerdotale ; et même, par un 
phénomène assez étrange, on voit parfois réparaître, 
d'une façon plus ou moins fragmentaire, quelque 
chose de ces traditions déviées qui furent, en des cir- 
constances fort diverses de temps ct de lieu, le pro- 
duit de la révolte des Kshatriyas, et dont le caractère 
« naturaliste » constitue toujours la marque princi- 
pale. Il ne convient pas, pour le moment tout au 
moins, d'y insister davantage ni de donner des exem- 
ples précis ; nous signalerons seulement la prépondé- 
rance accordée fréquemment, en pareil cas, au point 
de vuc « magique » (et il ne faut d’ailleurs pas enten- 
dre exclusivement par là la recherche d'effcts exté- 
rieurs plus où moins extraordinaires), résultat de 
Faltération des sciences traditionnelles séparées de 
leur principe métaphysique, 

Le « mélange des castes », c'est-à-dire en somme la 
destruction de toute vraie hiérarchie, caractéristique 
de la dernière période du Kali-Yuga, rend d’ailleurs 
plus difficile, tout au moins pour ceux qui ne vont pas 
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jusqu'au fond des choses, de déterminer exactement 
la nature réelle d'éléments comme ceux auxquels nous 
faisons allusion; et encore ne somimes-nous sans 
doute pas arrivés au degré le plus extrème de la con- 
fusion. Le cycle historique, parti d’un niveau supé- 
rieur à la distinction des castes, doit aboutir, par une 
descente graduelle dont nous avons retracé ailleurs 
les différentes étapes, à un niveau inférieur à cette 
même distinction, car il y a évidemment deux façons 
opposées d'être en dehors des castes : on peut être au 
delà ou en deçà, au-dessus de la plus haute ou au- 
dessous de la plus basse d’entre elles ; ct, si le pre- 
mier de ces deux cas était normalement celui des 
hommes du début du cycle, le second sera devenu 
celui de l'immense majorité dans sa phase finale ; 
on en voit dès maintenant des indices assez nets pour 
qu'il soit inutile de nous y arrêter davantage, car nul 
ne peut nier que la tendance au nivellement par cn 
bas soit un des caractères les plus frappants de l’épo- 
que actuelle. 

On pourrait cependant objecter ceci : si la fin d’un 
cycle doit nécessairement coïncider avec le commen- 
cement d’un autre, comment le point le plus bas 
pourra-t-il rejoindre le point le plus haut ? Un redtes- 
sement devra s'opérer en effet, et ne sera possible pré 
cisément que lorsque le point Le plus bas aura été at- 
teint ; ceci se rattache au secret du « renversement 
des pôles ». Ce redressement devra d’ailleurs être pré- 
paré, même visiblement, avant la fin du cycle actuel ; 
mais il ne pourra l'être que par celui qui, unissant en 
lui les puissances du Ciel et de la Terre, celles de 
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l'Orient et de l'Occident, manifestera au dehors, à la 
fois dans le domaine de la connaissance et dans celui 
de l’action, le double pouvoir sacerdotal et royal con- 
servé à travers tous les âges, dans l'intégrité de son 
principe unique, par les détenteurs cachés de la Tra- 
dition primordiale, Il serait d’ailleurs vain de vouloir 
chercher dès maintenant à savoir quand et comment 
une telle manifestation se produira, et sans doute 
sera-t-clle fort différente de tout ce qu'on pourrait 
imaginer à ce sujet ; les « mystères du Pôle » (Asrér 
gubâniyah) sont bien gardés, et rien n'en pourra 
être connu à l'extérieur avant que le temps fixé ne 
soit accompli. 
René GUÉNOX. 
Mesr, 7 rajab 1349 H. 
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KABBALE ET SCIENCE 
DES NOMBRES 


N oUS avons souvent insisté sur le fait que les « sciences 

sacrées » appartenant à une forme traditionnelle 
donnée en font réellement partie intégrante, tout au moins 
à titre d'éléments secondaires et subordonnés, bien loin de 
ne représenter que des sortes d’adjonctions adventices qui 
s'y seraient rattachées plus ou moins artificiellement. Il est 
indispensable de bien comprendre ce point et de ne jamais 
le perdre de vue si l’on veut pénétrer, si peu que ce soit, le 
véritable esprit d’une tradition ; et il est d'autant plus né- 
cessaire d'appeler l'attention là-dessus que l’on constate 
assez fréquemment de nos jours, chez ceux qui prétendent 
étudier les doctrines traditionnelles, une tendance à ne pas 
tenir compte des sciences dont il s'agit, soit en raison des 
difficultés spéciales que présente leur assimilation, soit parce 
que, outre l'impossibilité de les faire rentrer dans le cadre 
des classifications modernes, leur présence est particuliè- 
rement gênante pour quiconque s'efforce de tout réduire 
à des points de vue exotériques et d'interpréter les doctrines 
en termes de « philosophie » ou de « mysticisme », Sans vou- 
loir nous étendre une fois de plus sur la vanité de telles 
études entreprises « de l'extérieur » et avec des intentions 
toutes profanes, nous redirons pourtant encore, car nous 
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en voyons pour ainsi dire chaque jour l'opportunité, que 
les conceptions déformées auxquelles elles aboutissent iné- 
vitablement sont certainement pires que l'ignorance pure 
et simple. 

IL arrive même parfois que certaines sciences tradition- 
nelles jouent un rôle plus important que celui que nous 
venons d'indiquer, et que, outre la valeur propre qu'elles 
possèdent en elles-mêmes dans leur ordre contingent, ellés 
sont prises comme moyens symboliques d'expression pour 
la partie supérieure et essentielle de la doctrine, si bien 
que celle-ci devient entièrement inintelligible si l'on pré- 
tend l'en séparer. C’est ce qui se produit notamment, en 
ce qui concerne la Kabbale hébraïque, pour la « science 
des nombres », qui s’y identifie d'ailleurs en grande partie 
avec la « science des lettres », de même que dans l'ésoté- 
risme islamique, et cela en vertu de Ia constitution même 
des deux langues hébraïque et arabe, qui, ainsi que nous le 
faisions remarquer dernièrement, sont si proches l'une de 
l’autre sous tous les rapports (x). 

Le rôle prépondérant de la science des nombres dans la 
Kabbale constitue un fait si évident qu'il ne saurait échap- 
ber à l'observateur même le plus superficiel, et qu'il n’est 
guère possible aux « critiques » les plus remplis de préjugés 
ou de partis pris de le nier ou de le dissimuler, Cependant, 
ces derniers ne manquent pas de donner tout au moins de 
ce fait des interprétations erronées, afin de le faire rentrer 
tant bien que mal dans le cadre de leurs idées préconçues ; 
nous nous proposons surtout ici de dissiper ces confusions 
plus où moins voulues, ct dues pour une bonne part aux 
abus de la trop fameuse « méthode historique », qui veut 
à toute force voir des « emprunts » partout où elle constate 
certaines similitudes. 

On sait qu’il est de mode, dans les milieux universitaires, 


1: Voir notre article dans le n° de mai 1933; nous prions les lecteurs es 
se reporter également à notre étude sur La Science des Lettres, parue di 
le n° de février 1931. 
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de prétendre rattacher la Kabbale au néo-platonisme, de 
façon à en diminuer à Ja fois l'antiquité ct la portée ; n'est- 
il pas admis en effet, comme un Principe indiscutable, que 
rien ne saurait venir que des Grecs ? On oublie malheureu- 
sement en cela que le néo-platonisme lui-même contient bien 
des éléments qui n'ont rien de spécifiquement grec, et que 
le Judaïsme notamment avait, dans le milieu alexandrin, 
une importance qui était fort loin d'être négligeable, si bien 
que, si réellement il y eut des emprunts, il se pourrait qu'ils 
se fussent opérés en sens inverse de ce que l'on affirme, Cette 
hypothèse serait même beaucoup plus vraisemblable, d'abord 
Parce que l’adoption d'une doctrine étrangère n'est guère 
conciliable avec le « particularisme » qui fut toujours un 
des traits dominants de l'esprit judaïque, et ensuite parce 
que, quoi qu'on pense par ailleurs, du néo-platonisme, il ne 
représente en tout cas qu'une doctrine relativement exoté- 
rique (même si elle est basée. sur des données d'ordre ésoté- 
rique, elle n'en est qu'une « extériorisation x), et qui, comme 
telle, n’a pu exercer une influence réelle sur une tradition 
essentiellement initiatique, ct même très « fermée », comme 
l'est ct le fut toujours la Kabbale (x). Nous ne voyons 
d'ailleurs pas qu'il y ait, entre celle-ci et le néo-platonisme, 

des ressemblances particulièrement frappantes, ni que, 

dans la forme sous laquelle ce dernier s'exprime, les nom- 
bres jouent ce rôle qui est si Caractéristique de la Kabbale ; 

là langue grecque ne l'aurait guère permis, du reste, tandis 

qu'il y a là, nous le répétons, quelque chose qui est inhérent 

à la langue hébraïque elle-même, et qui, par conséquent, 

doit avoir été lié dès l'origine à la forme traditionnelle qui 

s'exprime par elle. 

Ce n'est pas, bien entendu, qu'il y ait lieu de contester 


1. Cette dernière raison vaut également contre la prétention de rattacher 
l'ésotérisme islamique au même néo-platonisme ; la philosophie srule, chez 
les Arabos, est d'origine grecque, comme l'est d'ailleurs, où qu'on le ren- 
sontre, tout ce à quoi peut s'appliquer proprement ce nom de “philosophie , 
(en arabe falsafah), qui est comme une marque de celle origine même : 
mals ici ce n'est plus dutout de philosophie qu'il s'agit. 
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qu'une science traditionnelle des nombres ait existé aussi 
chez les Grecs; elle y fut même, comme on le sait, la 
base du Pythagorisme, qui n'était pas une simple philoso- 
phie, mais avait, lui aussi, un caractère proprement initia- 
tique; ct c'est de là que Platon tira, non seulement toute 
la partie cosmologique de sa doctrine, telle qu'il l'expose 
notamment dans le l'imée, mais jusqu'à sa « théorie des 
idées », qui n'est au fond qu'une transposition, selon une 
terminologie différente, des conceptions pythagoriciennes 
sur les nombres envisagés comme principes des choses, Si 
donc on voulait trouver réellement chez les Grecs un terme 
de comparaison avec la Kabbale, c'est au Pythagorisme 
qu'il faudrait remonter; muis c'est là, précisément, qu'ap- 
paraît le plus clairement toute l'inanité de la thèse des 
« emprunts » : nous sommes bien en présence de deux doc- 
trines initiatiques qui donnent parcillement une impor- 
tance capitale à la science des nombres ; mais cette science 
se trouve présentée, de part et d’autre, sous des formes 
radicalement différentes. 

Ici, quelques considérations d'ordre plus général ne 
seront pas inutiles : il est parfaitement normal qu’une 
même science se rencontre dans des traditions diverses, 
car la vérité, dans quelque domaine que ce soit, ne saurait 
être le monopole d’une seule forme traditionnelle à l'exclu- 
sion des autres ; ce fait ne peut donc être un sujet d'éton- 
nement, sauf sans doute pour les « critiques » qui ne croient 
pas à la vérité; ct même c'est le contraire qui serait, non 
seulement étonnant, mais assez difficilement concevable. 
Il n'y a là rien qui implique une communication plus ou 
moins directe entre deux traditions différentes, même au 
cas où l'une serait incontestablement plus ancienne que 
l'autre : ne peut-on constater une certaine vérité et l'expri- 
mer indépendamment de ceux qui l'ont déjà exprimée anté- 
rieurement, et, en outre, cette indépendance n'est-elle ri 
d'autant plus probable que cette même vérité sera, en fe 
exprimée d'une autre façon ? Il faut bien remarquer, d ail- 
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leurs, que ceci ne va nullement à l'encontre de l'origine 
commune de toutes les traditions ; mais la transmission des 
principes, à partir de cette origine commune, n'entraîne 
pas nécessairement, d’une façon explicite, celle de tous les 
développements qui y sont impliqués et de toutes les appli 
cations auxquelles ils peuvent donner lieu ; tout ce qui est 
affaire d’ « adaptation », en un mot, peut être considéré 
comme appartenant en propre à telle ou telle forme tradi- 
tionnelle particulière, et, si l'on en retrouve l'équivalent 
ailleurs, c'est que, des mêmes principes, on devait naturel- 
lement tirer les mêmes conséquences, quelle que soit d'ail- 
leurs la façon spéciale dont on les aura exprimées ici ou là 
(sous la réserve, bien entendu, de certains modes symboli- 
ques d'expression qui, étant partout les mêmes, doivent 
être rogardés comme remontant jusqu’à la Tradition pri- 
mordiale). Les différences de forme seront d'ailleurs, en 
général, d'autant plus grandes qu’on s’éloignera davantage 
dés principes pour descendre à un ordre plus contingent ; 
et c'est là ce qui fait une des principales difficultés de la 
compréhension de certaines sciences traditionnelles. 

Ces considérations, on le comprendra sans peine, enlè- 
vent à peu près tout intérêt, en ce qui concerne l'origine des 
traditions ou la provenance des éléments qu'elles renfer- 
ment, au point de vue « historique » tel qu'on l'entend dans 
le monde profane, puisqu'elles rendent parfaitement inutile 
la supposition d'une filiation directe quelconque ; et, là 
même où l’on remarque une similitude beaucoup plus 
étroite entre deux formes traditionnelles, cette similitude 
peut s'expliquer beaucoup moins par des « emprunts », 
souvent fort invraisemblables, que par des « affinités » ducs 
à un certain ensemble de conditions communes ou sem- 
blables (race, type de langage, mode d'existence, etc.) chez 
les peuples auxquels ces formes s'adressent respective- 
ment (1). Quant aux cas de filiation réelle, ce n'est pas à 


1. Ceel peut s'appliquer notamment à la similitude d'expression que nous 
avons déjà signalce entre la Kabbale et l'ésotérisme islamique ; et il ya à 
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dire qu'ils doivent être entièrement exclus, car il est évi- 
dent que toutes les formes traditionnelles ne procèdent pas 
directement de la Tradition primordiale, mais que d'autres 
formes ont dû jouer parfois le rôle d'intermédiaires ; mais 
ces dernières sont, le plus souvent, de celles qui ont entiè- 
rement disparu, et ces transmissions remontent en général 
à des époques beaucoup trop lointaines pour que l'histoire 
ordinaire, dont le champ d'investigation est en somme fort 
limité, puisse en avoir la moindre connaissance, sans comp 
ter que les moyens par lesquels elles se sont effectuées ne 
sont pas de ceux qui peuvent être accessibles à ses méthodes 
de recherche. 

Tout ceci ne nous éloigne de notre sujet qu'en apparence, 
et, revenant aux rapports de la Kabbale avec le Pythago- 
risme, nous pouvons maintenant nous poser celte question : 
si celle-là ne peut être dérivée directement de celui-ci, même 
à supposer qu'elle ne lui soit pas réellement antéricure, et 
ne serait-ce qu'en raison d’une trop grande différence de 
forme, sur laquelle nous allons revenir tout à l'heure d’ine 
façon plus précise, ne pourrait-on du moins envisager pour 
l'une et pour l'autre une origine commune, qui serait, selon 
les vues de certains, la tradition des anciens Égyptiens 
(ce qui, cela va sans dire, nous reporterait cette fois bien 
au delà de la période alexandrine) ? C’est là, disons-le tout 
de suite, une théorie dont on a beaucoup abusé ; ct, en ce qui 
concerne le judaïsme, il nous est impossible, en dépit de 
certaines assertions plus ou moins fantaisistes, d'y découvrir 
Res dversaires © exotéisten Sn pme on souvent cherS é 
à le déprécier en lui attribuant une origine étrangère, et, sous prétexte que 
beaucoup des çûfs les plus connus furent persans, ils ont voulu y 


atfr- 

le prétendus emprunts faits au Mazééisme, étendant même cette À 
tte gratuite N'a mocience des lettres ,: or il n'y & aucune trace de quoi 
que ce soit de semblable chez Les anciens Perses, tandis que se Se. 
existe par contre, sous une forme tout à fait comparable, dans le pe 
ce qui s'explique d'uilleurs très simplement par les * alnoitées ser itaine 
nous faisons allusion. sans parler de la communauté d'origine plus Ton rs 
sur laquelle nous aurons à revenir : mais du moins ce gait était: Énprust 
qui pût dunner quelque apparence de vraisemblance à l'idée d rl échappé 
fait à une doctrine préislamique et non arabe, etil paraît leur 2v0 
totalement ! 
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le moindre rapport avec tout ce qu'on peut connaître de la 
tradition égyptienne (nous parlons quant à la forme, qui 
est seule à envisager en cela, puisque, par ailleurs, le fond 
est nécessairement identique dans toutes les traditions) ; 
sans doute aurait-il des liens plus réels avec la tradition 
chaldéenne, que ce soit par dérivation ou par simple affinité, 
et pour autant qu'il est possible de saisir véritablement 
quelque chose de ces traditions éteintes depuis tant de 
siècles. 

Pour le Pythagorisme, la question est peut-être plus com- 
plexe; et les voyages de Pythagore, qu’il faille d'ailleurs 
les entendre littéralement ou symboliquement, n'impli- 
quent pas nécessairement des emprunts faits aux doctrines 
de tel ou tel pouple (tout au moins quant à l’essentiel, et 
quoi qu'il puisse en être de certains points de détail), mais 
plutôt l'établissement ou le renforcement de certains liens 
avec des initiations plus ou moins équivalentes. Il semble 
bien, en effet, que le Pythagorisme fut surtout la continua- 
tion de quelque chose qui préexistait en Grèce même, ct 
qu'il n'y ait pas lieu de chercher ailleurs sa source principale : 
nous voulons parler des Mystères, et plus particulièrement 
de l'Orphisme, dont il ne fut peut-être qu’une « réadapta- 
tion », en cette époque du vie siècle avant l’ère chrétienne qui, 
par un étrange synchronisme, vit des changements de 
forme s'opérer à la fois dans les traditions de presque tous 
jes peuples, On dit souvent que les Mystères grecs étaient 
eux-mêmes d'origine égyptienne, mais une affirmation aussi 
générale est beaucoup trop « simpliste », ct, si cela peut 
être vrai dans certains cas, comme celui des Mystères 
d'Eleusis (auxquels on semble penser surtout en l’occur- 
rence), il en est d’autres où ce ne serait nullement soutena- 
ble (1). Or, qu'il s'agisse du Pythagorisme lui-même ou de 

1. flest à peine besoin de dire que certains récits, où l'on voit Moïse et 
Orphée recevant en même temps l'initiation dans les temples d'Egypte, ne 


sont que des fantaisies qui ne reposent sur rien de sérieux : et que n'a-t-on 


pas raconté sur l'initiation égyptienne depuis le Séthos de l'abbé Ter- 
rasson ? 
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l'Orphisme antérieur, ce n'est point à Eleusis qu'il faut en 
chercher le « point d'attache », mais à Delphes ; et l'Apol- 
lon delphique n’est nullement égyptien, mais hyperboréen, 
origine que, de toutes façons, il est impossible d'envisager 
pour la tradition hébraïque (x) ; ceci nous amène d'ailleurs 
directement au point le plus important en ce qui concerne 
la science des nombres et les formes différentes qu’elle a 
revêtues. 

Cette science des nombres, dans le Pythagorisme, apparaît 
comme étroitement liée à celle des formes géométriques ; et 
il en est d’ailleurs de même chez Platon, qui, à cet égard, 
est purement pythagoricien. On pourrait voir là lexpres- 
sion d'un trait caractéristique de la mentalité hellénique, 
attachée surtout à la considération des formes visuelles ; 
et l'on sait qu'en effet, parmi les sciences mathématiques, 
c'est la géométrie que les Grecs développèrent plus parti- 
culièrement (2). Cependant, il y a quelque chose de plus, 
tout au moins en ce qui concerne la « géométrie sacrée », 
qui est ce dont il s'agit ici : le Dieu « géomètre » de Pytha- 
gore et de Platon, entendu dans sa signification la plus pré- 
cise et, pourrait-on dire, « technique », n’est autre qu’Apol- 
lon. Nous ne pouvons entrer à ce sujet duns des développe- 
ments qui nous entraîneraient trop loin, et peut-être re- 
viendrons-nous sur cette question en une autre occasion ; 
il nous suffit présentement de faire remarquer que ce fait 
s'oppose nettement à l'hypothèse d'une origine commune 
du Pythagorisme et de la Kabbale, et cela sur le point même 
où l'on a cherché surtout à les rapprocher, et qui est, à 
vrai dire, le seul qui ait pu donner l'idée d'un tel rapproche- 


1. I s'agit ici de la dérivation directe : même si la Tradition primordiale 
est hyperboré»nne, et si par conséquent toutes les formes traditionnelle: 
sans exception se rattachent finalement à cette origine, il est des cas, comme 
celui de la Tradition hébraïque, où ce ne peut être que fort indirectement et 
à travers une plus ou moins longue série d'intermédiaires, qu'il serait d'al- 
leurs bien difficile de prétendre reconstituer exactement. 

2. L'algèbre, par contre, est d'origine indienne et ne fut introduite en 
Occident que beaucoup plus tard, par l'intermédiaire des Arabes, qui Jui 
donnèrent le nom qu'elle a toujours gardé (el-jabr.). 
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ment, c'est-à-dire la similitude apparente des deux doc- 
trines quant au rôle qu'y joue la science des nombres. 

Dans la Kabbale, cette même science des nombres ne se 
présente nullement comme rattachée de la même façon 
au symbolisme géométrique ; et il est facile de comprendre 
qu'il en soit ainsi, car ce symbolisme ne pouvait convenir 
à des peuples nomades comme le furent essentiellement, à 
l'origine, les Hébreux et les Arabes (x). Par contre, nous 
trouvons là quelque chose qui n’a pas son équivalent chez 
les Grecs : l'union étroite, on pourrait même dire l'identifi- 
cation sous bien des rapports, de la science des nombres 
avec celle des lettres, en raison des correspondances numé- 
riques de celles-ci ; c'est là ce qui est éminemment caracté- 
ristique de la Kabbale (2), et qui ne se retrouve nulle part 
ailleurs, du moins sous cet aspect et avec ce développement, 
si ce n’est, comme nous l'avons déjà dit, dans l'ésotérisme 
islamique, c'est-à-dire en somme dans la tradition arabe, 

Il pourrait sembler étonnant, à première vue, que les 
considérations de cet ordre soient demeurécs étrangères 
iux Grocs (3), puisque, chez eux aussi, les lettres ont une 
valeur numérique (qui est d’ailleurs la même que dans les 
lphabets hébreu et arabe pour celles qui y ont leur équi- 
valent), et que même il n’y eut jamais d’autres signes de 
numération, L'explication de ce fait est cependant assez 
simple : c'est que l'écriture grecque ne représente en réalité 

1. Sur ce point, voir notre article sur Caïn et Abel (no de janvier 1999) ; il 
ne faut pas oublier que, comme nous l'indiquions alors, Salomon, pour la 
construction du Temple, dut faire appel à des ouvriers étrangers, fait parti- 
culièrement significatif en raison de la relation intime qui existe entre la 
géométrie et l'architecture. 

2. Rappelons à ce propos que le mot gematria (qui, étant d'origine 
grecque, doit, comme un certain nombre d'autres termes de même prove- 
nänce, avoir été introduit à une époque relativement récente, ce qui ne veut 
nullement dire que ce qu'il désigne n'ait pas existé antérieurement), ne 
dérive pas de geometria comm» on le prétend souvent, js de grammateia, 
c'est donc bien encore de le science des lettres qu'il s'agit. 

3. Ce n'est qu'uvec le Christianisme qu’on peut trouver quelque chose de 
tel dans des écrits d'expression grecque, et alors il s'agit manifestement 
d'une transposition de données dont l'origine est hébraïque ; nous entendons, 
à cet égard. faire allusion principalement à l'Apocalypse ; et l'on pourrait 


probablement relever aussi des choses du même ordre dans ce qui reste des 
écrits se rattichant au Gnosticisme. 
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qu'une importation étrangère (soit « phénicienne » comme 
on le dit plus habituellement, soit en tout cas « qadméenne », 
c'est-à-dire « orientale » sans spécification plus précise, et 
les noms mêmes des lettres en font foi), et qui, dans son 
symbolisme numérique ou autre, n'a jamais véritablement, 
si l'on peut s'exprimer ainsi, fait corps avec la langue 
même (r). Au contraire, dans des langues telles que l’hé- 
breu et l'arabe, la signification des mots est inséparable du 
symbolisme littéral, et il serait impossible d'en donner une 
interprétation complète, quant à leur sens le plus profond, 
celui qui importe vraiment au point de vue traditionnel 
et initiatique (car il ne faut pas oublier qu’il s’agit ici essen- 
tiellement de « langues sacrées »), sans tenir compte de la 
valeur numérique des lettres qui les composent ; les rap- 
ports existant entre des mots numériquement équivalents, 
et les substitutions auxquelles ils donnent lieu parfois, 
sont, à cet égard, un exemple particulièrement net (2). I 
y a donc Ià quelque chose qui, comme nous le disions au 
début, tient essentiellement à la constitution même de ces 
langues, qui y est lié d’une façon proprement « organique », 
bien loin d’être venu s'y adjoindre du dehors, et après coup 
comme dans le cas de la langue grecque ; et, cet élément se 
trouvant à la fois dans l'hébreu et dans l'arabe, on peut 
légitimement le regarder comme procédant de la source 
commune de ces deux langues et des deux traditions qu'elles 


1. Même dans l'interprétation symbolique des mots (par exemple dans le 
Cratyle de Platon), Ia considération des lettres dont ils sont composés n'in- 
tervient pas : il en est d'ailleurs de même du nirukta pour la langue san#- 
erite, et, s’il existe cependant dans certains aspects de la Tradition hindoue 
us symbolisme littéral. qui est même fort développé. il repose sur des 
cipes entièrement différents de ce dont il s'agit ici. 

2. C'est là une des raisons pour lesquelles l'idée, émise par certains 4008 
prétexte de “ commodité ,, d'écrire l'arabe avec les caractères latins, est 
tout à fait inacceptable et même absurde (ceci sans préjudice d'autres con- 
sidérations plus contingentes, comme celle de l'impossibilité d'établir uns 
transcription vraiment exacte, par Ià même que les lettres arabes n'ont pas 
toutes leur équivalent dans l’«iphabet latin). Les véritables motifs pour 
lesquels certains orientalistes se font les propagateurs de cette idée sont 
d'ailleurs tout autres que ceux qu'ils font valoir, et doivent être che: 
dans une intention “ antitraditionnelle , en rapport avec des préoccupations 
d'ordre politique ; mais ceci est une autre histoire... 
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expriment, c'est-à-dire de ce qu'on peut appeler la tradition 
« abrahamique ». 

Nous pouvons donc tirer maintenant de ces considérations 
les conclusions qui s'imposent : c’est que, si nous envisa- 
geons la science des nombres chez les Grecs et chez les 
Hébreux, nous la voyons revêtue de deux formes très diffé- 
rentes, et appuyée d'une part sur un symbolisme géomé- 
trique, de l’autre sur un symbolisme littéral (1). Par suite, 
il ne saurait Ctre question d’ « emprunts », pas plus d’un 
côté que de l’autre, mais seulement d’équivalences comme 
il s'en rencontre nécessairement entre toutes les formes 
traditionnelles; nous laissons d'ailleurs entièrement de 
côté toute question de «priorité », sans intérêt véritable dans 
ces conditions, ct peut-être insoluble, le point de départ 
réel pouvant se trouver fort au delà des époques pour les- 
quelles il est possible d'établir une chronologie tant soit 
peu rigoureuse. En outre, l'hypothèse même d’une origine 
commune immédiate doit également être écartée, car nous 
voyons la tradition dont cette science fait partie intégrante 
remonter, d’une part, à une source « apollinienne », c’est- 
à-dire directement hyperboréenne, et, de l'autre, à une 
source « abrahamique », qui se rattache vraisemblablement 
surtout elle-même (comme le suggèrent d’ailleurs les noms 
mêmes des Hébreux et des Arabes) au courant traditionnel 
venu de l’ « île perdue de l'Occident » (2). 


RENÉ GUÉNON, 
Mesr, 1e rabi cth-thâni 1352 H. 


1. Nous disons “ appuyée ,, parce que ces symbolismes constituent effecti- 
vement, dans les deux cas, le “ support , sensible et comme le “corps, de la 
selence des nombres. 

2, Nous employons constamment l'expression de “ science des nombres , 
pour éviter toute confusion avec l'arithmétique profane ; peut-être pour- 
rait-on cependant adopter un terme comme celui “ d'erithmologie , ; mais il 
faut rejeter, en raison du “ barbarisme , de sa composition hybride, celui de 
“ numérologie ,, d'invention récente, et par lequel, d'ailleurs, certains 
semblent vouloir désigner surtout une sorte d'" art divinatoire , qui n'a à 
peu près aucun rapport avec la véritable sclence traditionnelle des 
nombres. 
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L a déjà été question ici à diverses reprises des ouvrages 
d'Arthur Avalon (sir John Woodrofte), consacrés à l’un 
des aspects les plus mal connus des doctrines hindoues ; ce 
qu'on appelle le « tantrisme », parce qu'il se base sur les 
traités désignés sous le nom générique de /antras, et qui est 
d’ailleurs beaucoup plus étendu et moins nettement délimité 
qu'on ne le croit d'ordinaire, a toujours été, en effet, à peu 
près entièrement laissé de côté par les orientalistes, qui en 
ont été écartés à la fois par la difficulté de le comprendre 
et par certains préjugés, ceux-ci n'étant d'ailleurs que la 
conséquence directe de leur incompréhension. L'un des 
principaux de ces ouvrages, qui a pour titre The Serpent 
Power, a été réédité récemment (1) ; nous ne nous proposons 
pas d’en faire une analyse, ce qui scrait à peu près impos- 
sible et d’ailleurs peu intéressant (mieux vaut, pour ceux de 
nos lecteurs qui savent l'anglais, se reporter au volume lui- 
même, dont nous ne donnerions jamais qu’une idée incom- 
plète), mais plutôt de préciser la véritable signification de 


1. The Serpent Power, 3° édition revue ; Ganesh et Cie, Madras. — Ce volu- 
me comprend la traduction de deux textes : Shatchakra nirApana et Pâdu- 
kä-panchaka, précédée d'une longue et importante Introduction : c’est au 
contenu de celle-ci que se rapporte notre étude 


28 
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ce dont il traite, sans nous astreindre d’ailleurs à suivre 
l'ordre dans lequel les questions y sont exposées (x), 

Nous devons dire, tout d'abord, que nous ne Pouvons pas 
être entièrement d'accord avec l’auteur sur le sens fonda- 
mental du mot yaga, qui, étant littéralement celui d’ « union», 
ne pourrait se comprendre s’il ne s’appliquait essentielle- 
ment au but suprême de toute « réalisation »; il objecte À 
cela qu’il ne peut être question d'union qu'entre deux êtres 
distincts, et que Jivétmé n’est point réellement distinct de 
Paraméimä. Ceci est parfaitement exact, mais, quoique 
l'individu ne se distingue en effct de l'Universel qu'en mode 
illusoire, il ne faut pas oublier que c'est de l'individu que 
part forcément toute « réalisation » (ce mot lui-même n'au- 
rait autrement aucune raison d'être), et que, de son point 
de vue, celle-ci présente l'apparence d’une « union », laquelle, 
à vrai dire, n’est point quelque chose « qui doit être effec- 
tué », mais seulement une prise de conscience de « ce qui 
est », c'est-à-dire de !’ « Identité suprême ». Un terme comme 
celui de yoga exprime donc l'aspect que prennent les choses 
vues du côté de la manifestation, et qui est évidemment 
illusoire au même titre que cette manifestation elle-même ; 
mais il en est de même, inévitablement, de toutes les formes 
du langage, puisqu'elles appartiennent au domaine de là 
manifestation individuelle, et il suffit d'en être averti pour 
ne pas être induit en erreur par leur imperfection, ni tenté 
de voir là l'expression d’un « dualisme » réel. Ce n'est que 
secondairement et par extension que ce même mot yoga 
peut être ensuite appliqué à l'ensemble des divers moyens 
mis en œuvre pour atteindre la « réalisation », moyens qui 
ne sont que préparatoires et auxquels le nom d’ « union », 
de quelque façon qu’on l'entende, ne saurait convenir pro- 
prement ; mais tout ceci, d'ailleurs, n’affecte en rien l'ex- 


1. Sur beaucoup de points, nôus ne pouvons mieux faire que de renvoyer 
d'autre part à notre propre ouvrage, L'Homme et son drrenir selon le Véd@n- 
ta, pour de plus amples explications qu'il nous est impossible de re 
dans le cadre d'un article, et que nous devons, par conséquent, supposer 
déjà connues. 
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posé de ce dont il s'agit, car, dès lors que le mot yoga est 
précédé d'un déterminatif, de manière à en distinguer plu- 
sieurs sortes, il est bien évident qu’il est employé pour 
désigner les moyens, qui seuls sont multiples, tandis que 
le but est nécessairement un et le même dans tous les cas. 
Le genre de yoga dont il est ici question se rattache à ce 
qui est appelé laya-yoga, et qui consiste essentiellement 
dans un processus de « dissolution » (laya), c'est-à-dire de 
résorption, dans le non-manifesté, des différents éléments 
constitutifs de la manifestation individuelle, cette résorp- 
tion s'effectuant graduellement suivant un ordre qui est 
rigoureusement inverse de celui de la production (srishéi) 
ou du développement (prapancha) de cette même manifes- 
tation (x). Les éléments ou principes dont il s'agit sont les 
talhvas que le Sénkhya énumère comme productions de 
Prakriti sous l'influence de Purushe : le « sens interne », 
c'est-à-dire le « mental » (manas), joint à la conscience indi- 
viduelle (ahankära), ct par l'intermédiaire de celle-ci à 
l'intellect (Buddhi où Maha) ; les cinq lanmétras ou essences 
élémentaires subtiles ; les cinq facultés de señsation (inânén- 
driyas) et les cinq facultés d’action (karméndriyas) (2) ; 
enfin, les cinq bhdlas ou éléments corporels (3). Chaque 

1. Li est regrettable que l'auteur emploie fréquemment, et en particulier 
pour traduire arishti, le mot de “ eréation ,, qui, ainsi que nous l'avons sou- 
vent expliqué, ne convient pas au point de vue de la doctrine hindoue : nous ne 
savons que trop à combien de difficultés dunne lieu la nécessité de se servir 
d’une terminologie occidentale, aussi Inadéquate que possible à ce qu'il 
s'agit d'exprimer ; muis nous pensons cependant que ce mot est de ceux 
Qu'on peut assez facilement éviter, et, en fait, nous ne l'avons jamais employé 
nous-même, — Pendant que nous en sommes à cette question de terminolo- 
gie, signalons aussi l'impropriété qu'il Y a à traduire samddhi par " extase , ; 
ce dernier mot est d'autant plus fâcheux qu'il est normalement employé, 
dans le langage occidental, pour désigner des états myutiques, c'est-à-dire 
quelque chose qui est d'un tout autre ordre et avec quoi il importe essen- 
tiellement d'éviter tonte confusion : d'ailleurs, fl signifie étymologiquement 
* sortir de soi-même , {ce qui convient bien au cas des états mystiques), 
que désigne le terme de samädhi est, tout au contraire, une 
de l'être dans son propre Sol. 

2. Le mot indriga désigne à la fois une faculté et lorgane correspondant, 
mais ilest préférable de le traduire £énéralement par “ faculté ,, d'abord 
Parce que cela est conforme à son sens primitif, qui est celui de * pouvoir PI 
et aussi parce que la considération de la faculté est ici pl essentielle 
que celle de l'organe corporel, en raison de la prééminence de la manites- 


tation subtile per rapport à la manifestation grossière. 
8. Nous ne comprenons pas très bien l'objection faite par l’auteur à l'ensploi, 
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bhäâta, avec le lanmälra auquel il correspond et les facultés 
de sensation et d'action qui procèdent de celui-ci, est résorbé 
dans celui qui le précède immédiatement selon l'ordre de 
production, de telle sorte que l'ordre de résorption est le 
suivant : 19 la terre (prifhvi), avec la qualité olfactive 
(gandha), le sens de l'odorat (ghrâna) et la faculté de loco- 
motion (pda) ; 2° l'eau (ap), avec la qualité sapide (rasa), 
le sens du goût (rasana) et la faculté de préhension (päni) ; 
3° le feu (téjas), avec la qualité visuelle (rpe), le sens de la 
vue (chakshus) et la faculté d’excrétion (p4yu) ; 49 l'air 
(véyu), avec la qualité tactile (sparsha), le sens du toucher 
(hwach) et la faculté de génération (upastha) ; 50 l'éther 
(ékâsha), avec la qualité sonore (shabda), le sens de l'onfe 
(Skrotra) et la faculté de la parole (v4ch) ; et enfin, au der- 
nier stade, le tout est résorbé dans le « sens interne » (manas), 
toute la manifestation individuelle se trouvant ainsi réduite 
à son premier terme, et comme concentrée en un point au 
delà duquel l'être passe dans un autre domaine. Tels seront 
donc les six degrés préparatoires que devra traverser suc- 
cessivement celui qui suit cette voie de « dissolution », s'af- 
franchissant ainsi graduellement des différentes conditions 
limitatives de l'individualité, avant d'atteindre l'état supra- 
individuel où pourra être réalisée, dans la Conscience pure 
(Chit), totale et informelle, l'union effective avec le Soi 
suprême (Paramélmä), union dont résulte immédiatement 
fa « Délivrance » (Aoksha). 

Pour bien comprendre ce qui va suivre, il importe de ne 
jamais perdre de vue la notion de l’analogie constitutive 
du « Macrocosme » et du « Microcosme », en vertu de laquelle 
tout ce qui existe dans l'Univers se trouve aussi d’une cer- 
taine façon dans l'homme, ce que le Vrishwaséra Tantra 
exprime en ces termes : « Ce qui est ici est là, ce qui n'est 
pas ici n'est nulle part » (yed thdsti lad anyatra, yan néhésti 
Étape anlame y à paru de Le préauper de onde 


lequel cette accertion est tombée chez les modernes, à qui. Lo died 
conception proprement “ cosmologique, est devenue pareillement étrangère. 
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na lat kwachil). I] faut ajouter que, en raison de la corres- 
pondance qui existe entre tous les états de l'existence, cha- 
cun d'eux contient en quelque sorte en lui-même comme 
un reflet de tous les autres, ce qui permet de « situer », par 
exemple, dans le domaine de la manifestation grossière, 
qu'on l'envisage d’ailleurs dans l'ensemble cosmique ou 
dans le corps humain, des « régions » correspondant à des 
modalités diverses de la manifestation subtile, et même 
à toute une hiérarchie de « mondes » qui représentent au- 
tant de degrés différents dans l'existence universelle. 

Cela dit, il est facile de concevoir qu’il y ait dans l'être 
humain des « centres » correspondant respectivement à cha- 
cu des groupes de {efftas que nous avons énumérés, et que 
ces centres, bien qu'appartenant essentiellement à la forme 
subtile (sÂkshma-sharira), puissent en un certain sens être 
« localisés » dans la forme corporelle ou grossière (stkle- 
sharira), ou, pour mieux dire, Par rapport aux différentes 
parties de celle-ci, ces « localisations » n'étant en réalité rien 
d'autre qu'une façon d'exprimer des correspondances telles 
que celles dont nous venons de parler, correspondances qui 
impliquent d'ailleurs très réellement un lien spécial entre 
tel centre subtil et telle portion déterminée de l'organisme 
corporel, C'est ainsi que les six centres dont il s'agit sont 
rapportés aux divisions de la colonne vertébrale, appelée 
Méru-danda parce qu’elle constitue l'axe du corps humain, 
de même que, au point de vue « macrocosmique »,le Méru 
est l’a axe du monde » (r) : les cinq premiers, dans le sens 
ascendant, correspondent respectivement aux régions coccy- 
gienne, sacrée, lombaire, dorsale et cervicale, et le sixième 
à la partie encéphalique du système nerveux central ; mais il 
doit être bien compris qu’ils ne sont point des centres ner- 
veux, au sens physiologique de ce mot, et qu’on ne doit 
nullement les assimiler À divers plexus comme certains 


1. Il est assez étonnant que l'auteur n'ait pas signalé le rapport de ceci 
avec la symbolisme du bâton brâhmanique (Brahma-danda), d'autant plus 
qu'il fait allusion à plusieurs reprises au symbolisme équivalent du Caducés. 
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l'ont prétendu (ce qui est d’ailleurs en contradiction {or- 
melle avec leur « localisation » à l'intérieur de la colonne 
vertébrale elle-même), car ce n'est point d’une identité 
qu'il s'agit, mais seulement d’une relation entre deux ordres 
distincts de manifestation, relation qui est d’ailleurs suffi- 
samment justifiée par le fait que c’est précisément par le 
moyen du système nerveux que s'établit une des liaisons les 
plus directes de l'état corporel avec l’état subtil (x). 

De même, les « canaux » subtils (xédîs) ne sont pas plus des 
nerfs qu’ils ne sont des vaisseaux sanguins ; ce sont, peut-on 
dire, « les lignes de direction que suivent les forces vitales », 
De ces « canaux », les trois principaux sont sushumnd, qui 
occupe la position centrale, id4 et pingald, les deux nédis 
de gauche et de droite, la première féminine ou négative, la 
seconde masculine ou positive, ces deux dernières corres- 
pondant ainsi à une « polarisation » des courants AE 
Sushumné est « située » à l'intérieur de l’axe cérébro-spinal, 
s'étendant jusqu’à l'orifice qui correspond à la couronne 
de la tête (Brahma-randhra) ; idé et pingalä sont à l'exté- 
rieur de ce même axe, autour duquel elles s'entrecroisent 
par une sorte de double enroulement hélicoïdal, pour abou- 
tir respectivement aux deux narines gauche et droites étant 
ainsi en rapport avec la respiration alternée de l’une à 
l'autre narine (2). C’est sur le parcours de sushumné, et 


j inter- 
"1 fait remarquer très justement combien sont erronées les 
prit dues d'ordinaire par les Occidentaux, qui, Re Deer gs 
ordres de manifestation, veulent ramener tout ce dont Il s'agit ; un pl rÿ 4 
vue purement anatomique et physiologique : les orientalistes, Li par 
toute science traditionnelle, croient qu'il ne s’agit 1à que DL ar 
plus ou moins fantaisiste de certains organes corporels : lea oc cité s A 
leur côté, s'ils ndmettent l'existence distincte de l'organisme Le cyH 
l'imaginent comme une sorte de “ double , du corps, soumis ner rer à 
ditions que celul-ci, ce qui n'est guère plus exact et ne pos Fe à 
encore À des représentations grossièrement matérialisées : ot, hrs 
propos, l'auteur montre avec quelque détall combien les PES in 
théosophistes, en particulier, sont éloignées de la véritable doc 
doue. FT 
Dans le symbole du caducée, la baguette centrale correspor 

Pr les fEHrer ere à id et pingalA : celles-ci sont aussi rentes 
parfois, sur le bâton brâhmanique, par le tracé de deux es e Re 
s'enroulant en sens inverse l'une de l'autre, de façon à se crois Lite 
de chacun des nœuds qui figurent les différents centres. — Des Ye ce 
pondances cosmiques, idd est rapportée à la Lune, pingalä au Solell, 
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même plus exactement à son intérieur (car elle est décrite 
comme renfermant deux autres « canaux » concentriques 
et plus ténus, appelés vaÿr4 et Chitré) (x), que sont placés 
les « centres » dont nous avons parlé ; et, comme sushwmnd 
est elle-même « localisée » dans le canal médullaire, il est 
bien évident qu'il ne peut en aucune façon s'agir là d'orga- 
nes corporels quelconques. 

Ces centres sont appelés « roues » (chakras), et sont dé- 
crits aussi comme des « lotus » (padmes), dont chacun a un 
nombre déterminé de pétales (rayonnant dans l'intervalle 
compris entre vaÿrd et chitrd, c'est-à-dire À l'intérieur de la 
première et autour de la seconde). Les six chakras sont : 
mälddhära, à la base de la colonne vertébrale ; swddhisk- 
thâna, correspondant à la région abdominale ; manipüra, à 
la région ombilicale : anéhala, à la région du cœur ; vishuddha, 
à la région de la gorge : 4jn4, à la région située entre les deux 
yeux, c'est-à-dire au « troisième œil » ; enfin, au sommet de 
la tête, autour du Brahma-randhra, est un septième « lotus », 
sahasrära ou le « lotus à mille pétales », qui n'est pas compté 
au nombre des chakres, parce que, comme nous le verrons 
par la suite, il se rapporte, en tant que « centre de cons- 
cience », à un état qui est au delà des limites de l'individua- 
lité (2). Suivant les descriptions données pour la méditation 
(Ghyäna), chaque lotus porte dans son péricarpe le yantra 
ou symbole géométrique du bhtta correspondant, dans 
lequel est le bfja-mantra de celui-ci, supporté par son véhi- 
cule » symbolique (véhana) ; là réside aussi une « déité » 
(dévalé), accompagnée d'une shakti particulière. Les « déi- 
tés » qui président aux six chakras, et qui ne sont autre chose 
que les « formes de conscience » par lesquelles passe l'être 
shumnd au principe igné ; il est iutéressant de noter la relation que ceci pré- 
sente avec les trois * Grandes Lumières , du symbolisme maçonnique. 

1.11 estencore dit que sushumna correspond par en nature au feu, vo/rd au 
Soleil, et chitrA à la Lune : l'intérieur de cette dernière, formant le conduit 
le plus central, est appelé Bralhma-nddt, 

2. Les sept nœuds du bâton brâhmanique symbolisent les sept “ lotus ,; 
dans le caducée, par contre, il semble que La boule terminale doive être rap- 


portée seulement à djnd, les deux alles qui l'accompagnent s'identifiant 
alors aux deux pétales de ce “ lotus, 
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aux stades correspondants, sont respectivement, dans 
l'ordre ascendant, Brahmd, Vishnu, Rudra, [sha, Sadt- 
shiva et Shambhu, qui ont d'autre part, au point de vue 
« macrocosmique », leurs demeures dans six « mondes s 
(lokas) hiérarchiquement superposés : Bhürloka, Bhuvar- 
loka, Swarloka, Janaloka, Tapuloka et Maharloka ; à sahas- 
réra préside Paramashiva, dont la demeure est le Satyeloka ; 
ainsi, tous ces mondes ont leur correspondance dans les 
« centres de conscience » de l'être humain, suivant le prin- 
cipe analogique que nous avons indiqué précédemment. 
Enfin, chacun des pétales des différents « lotus » porte une 
des lettres de l'alphabet sanscrit, ou peut-être serait-il plus 
exact de dire que les pétales sont les lettres mêmes (1); 
mais il serait peu utile d'entrer maintenant dans plus de 
détails sur ce sujet, et les compléments nécessaires à cet 
égard trouveront mieux Jeur place dans la seconde partie de 
notre étude, après que nous aurons dit ce qu'est Kunda- 
lini, dont nous n'avons pas encore parlé jusqu'ici. 


(4 suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


Mesr, 25 jumäd cl-awal 1352 H, 


1. Les nombres des pétales sont : 4 pour mûlddñâra, 6 pour swâdhishthäna, 
10 pour manipâra, 12 pour andhata, 16 pour vishuddha, 2 pour 4jnà, soit su 
total 50. ce qui est aussi le nombre des lettres de l'alphabet sanscrit; toutes 
jes lettres se retrouvent dans sahasrära, chacune d'elles y étant répétée 
20 fois (50 X 20 == 1.000). 
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UNDALINÎ est un aspect de la Shakti considérée comme 
K force cosmique : c'est, pourrait-on dire, cette force 
même en tant qu’elle réside dans l'être humain, où elle 
agit comme force vitale; et ce nom de Kundalini signifie 
qu'elle est représentée comme enroulée sur elle-même à la 
façon d’un serpent ; ses manifestations les plus générales 
s'effectuent d'ailleurs sous la forme d’un mouvement en 
spirale se développant à partir d’un point central qui en 
est le « pôle » (x). L'«enroulement » symbolise un état de 
repos, celui d’une énergie « statique » dont procèdent toutes 
les formes d'activité manifestée ; en d'autres termes, toutes 
les forces vitales plus ou moins spécialisées qui sont cons- 
tamment en action dans l’individualité humaine, sous sa 
double modalité subtile et corporelle, ne sont que des aspects 
secondaires de cette même Shakti qui en elle-même, en 
tant que Kundalini, demeure immobile dans le « centre- 
racine » (#ildhära), comme base ct support de toute la 
manifestation individuelle. Lorsqu'elle est «éveillée», elle 

1. Voir ce que nous avons dit au sujet dela spirale dans Le Symbolisme de 
Ja Croix : rappelons aussi la figure du serpent enroulé autour de }' “ Œuf du 


Monde , (Brahmändai, ainsi que de l'omphalos, dont nous retrouverons pré- 
cisément l'équivalent un peu plus loin. 


31 
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se déroule et se meut suivant une direction ascendante, 
résorbant en elle-même ces diverses Shaktis secondaires à 
mesure qu'elle traverse les différents centres dont nous 
avons parlé précédemment, jusqu'à ce qu'elle s'unisse 
finalement à Paramashiva dans le «lotus à mille pétales » 
(sahasréra). 

La nature de Kundalint est décrite comme étant à la fois 
lumineuse (jyotirmayi) et sonore (shabdamayi ou man- 
ramayf) ; on sait que la « luminosité » est considérée comme 
caractérisant proprement l'état subtil, et l'on connaît 
d'autre part le rôle primordial du son dans le processus 
cosmogonique ; il y aurait aussi beaucoup à dire, au même 
point de vue cosmogonique, sur l'étroite connexion qui 
existe entre le son et la lumière (x). Nous ne pouvons nous 
étendre ici sur la théorie très complexe du son (shabda) et 
de ses différentes modalités (paré ou non manifestée, ba- 
shyanti et madhyamä, appartenant l’une et l'autre à l’ordre 
subtil, et enfin vaikharf, qui est la parole articulée), théorie 
sur laquelle repose toute la science du mantre (mantra- 
vidy4) ; mais nous ferons remarquer que c’est par là que 
s'explique, non seulement la présence des bija-mantras 
des éléments à l’intérieur des « lotus », Mais aussi celle des 
lettres sur leurs pétales. 11 doit être bien entendu, en effet, 
qu’il ne s'agit pas ici des lettres en tant que caractères écrits, 
ni même des sons articulés que perçoit l'oreille ; mais ces 
lettres sont regardées comme les bfja-mantras ou «noms 
naturels » de toutes les activités (kriyd) en connexion avec 
le tathwa du centre correspondant, où comme les expressions 
en son grossier (vaikhari-shabda) des sons subtils produits 
par les forces qui constituent ces activités. 

Kundalini, tant qu’elle demeure dans son état de repos, 
réside dans le #ilédhéra chakra, qui est, comme nous l'avons 


1. Sur ce point, nous rappelierons seulement, à titre de concordance par- 
ticulièrement frappante, l'identification établie, au début de l'Evangile de 
saint Jean, entre les termes Verbum, Lux et Vita, en précisant que, pour être 
pleinement comprise, elle doit être rapportée «u monde de Hiranyagarbha, 
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dit, le centre « localisé » à la base de la colonne vertébrale, 
et qui est la racine (m#la) de sushumnd et de toutes les 
nédis, Là est le triangle (#rikona) appelé Traïpura (1), qui 
est le siège de la Shakii (Shaktipitha) ; celle-ci y est enroulée 
trois fois et demie (2) autour du linga symbolique de Skiva, 
désigné comme Swayambhu, couvrant avec sa tête le 
Brahma-dwära, c'est-à-dire l'entrée de sushumné (3). Il y 
a deux autres lingas, l'un (Béna) dans l'anéhate chakra, 
et l'autre ([{ara) dans l'éjné chakra ; ils correspondent aux 
principaux «nœuds vitaux » (granthis), dont la traversée 
constitue ce qu’on pourrait appeler les « points critiques » 
dans le processus de Kundalini-yoge (4): et il yena 
enfin un quatrième (Para) dans sahasrra, résidence de Para-. 
mashiva, 

Lorsque Kundalini est «éveillée» par des pratiques 
appropriées, dans la description desquelles nous n'entrerons 
pas, elle pénètre à l'intérieur de sushumné et, au cours de 
son ascension, « perce » successivement les différents « lotus », 
qui s'épanouissent à son passage; et, À mesure qu'elle 
atteint ainsi chaque centre, elle résorbe en elle, comme nous 


1, Le triangle, comme yantra de la Shakti, est toujours tracé avec la base 
en haut et le sommet en bas ; 1 serait facile d'en montrer la similitude avec 
nombre d'autres symboles du principe féminin. 

2 Nousindiquerons en passant une analogie entre ces trois tours et demi, 
de l'enroulement de Xundalint et les trois jours ét demi pendant lesquels, 
suivant diverses traditions, l'esprit demeure encore lié au corps après la 
mort, et quireprésentent le temps nécessaire au “ dénouement » de la force 
vitale, demeurée à l'état * non-éveillé , dans le os de l'homme ordinaire, 
Un jour est une révolution cyclique, correspondant à un tour de la spirale ; 
et, le processus de résorption étant toujours inverse de celui de la mani 
tation, ce déroulement est considéré comme résumant en quelque sorte Ja 
vis entière de l'individu, mais reprise en remontant le cours des événe- 
ments qui l'ont constituée ; il est à peine besoin d'ajouter que ces données. 
mal comprises ont trop souvent engendré toutes sortes d'interprétations fan- 
taisistes. 

3. Le mandala ou yantra de l'élément Prithvt est un carré, corresnondant 
comme figure plane au cube, dont la forme symbolise les idées de “ fonde- 
ment , et de * stabilité, : on pourrait dire, dans le langage de la tradition: 
islamique, qu'on a ici la correspondance dans l'être humain de la Kaabah, 
à l'intérieur de laguelle est la * pierre noire ,, équivalente au linga hindou,et 
aussi à l'omphalos qui est, comme nous l'avons exposé ailleurs, un des sym- 
boles du “ centre du monde ,. 

4. Ces trois lingas ne rapportent aussi aux différentes situations, sufvant 
l'état de développement de l'être, du {uz ou “ noyau d'immortulité m” dont 
nous avons parlé dans Le Roi du Monde. 
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l'avons déjà dit, les divers principes de ‘la manifestation 
individuelle qui sont spécialement liés à ce centre, et qui, 
ramenés ainsi à l’état potentiel, sont entraînés avec elle 
dans son mouvement vers le centre supérieur. Ce sont là 
autant de stades du laya-yoga ; à chacun de ces stades est 
rapportée aussi l'obtention de certains « pouvoirs » (siddhis) 
particuliers, mais il importé de remarquer que ce n'est 
nullement là ce qui en constitue l'essentiel, et même on ne 
saurait trop y insister, car la tendance générale des Occi- 
dentaux est d'attribuer à ces sortes de choses, comme 
d'ailleurs à tout ce qui est « phénomènes », une importance 
qu'elles n’ont pas et ne peuvent avoir en réalité, Ainsi que 
le fait remarquer très justement l'auteur, le yogt (ou, pour 
parler plus exactement, celui qui est en voie de le devenir) 
n’aspire à la possession d'aucun état conditionné, fût-ce un 
état supérieur ou « céleste », si élevé même qu'il puisse être, 
mais uniquement à la « Délivrance » ; à plus forte raison ne 
peut-il s'attacher à des « pouvoirs » dont l'exercice relève 
entièrement du domaine de la manifestation la plus exté- 
rieure, Celui qui recherche ces « pouvoirs » pour eux-mêmes 
et qui en fait le but de son développement, au lieu de n’y 
voir que de simples résultats accidentels, ne sera jamais un 
véritable yogf, car ils constitueront pour lui des obstacles 
infranchissables, l’empêchant de continuer à suivre la voie 
ascendante jusqu’à son terme ultime ; toute sa « réalisation » 
ne consistera donc jamais qu'en certaines extensions de 
l'individualité humaine, résultat dont la valeur est rigou- 
reusement nulle au regard du but suprême. Normalement, 
les « pouvoirs » dont il s'agit ne doivent être regardés que 
comme des signes indiquant que l'être a atteint effective- 
ment tel ou tel stade ; c’est, si l’on veut, un moyen extérieur 
de contrôle; mais ce qui importe réellement, à quelque 
stade que ce soit, c'est un certain «état de conscience », 
représenté, ainsi que nous l'avons dit, par une «déité» 
(dévalä) à laquelle l'être s'identifie à ce degré de « réalisa- 
tion »; et ces états eux-mêmes ne valent que comme prépa” 
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ration graduelle à l'eunion» suprême, qui n'a avec eux 
aucune commune mesure, car il ne saurait y en avoir entre 
le conditionné et l'inconditionné. 

Nous ne reprendrons pas ici l'énumération, que nous avons 
déjà donnée dans la première partie de cette étude, des 
centres correspondant aux cinq bAiltas et de leurs « locali- 
sations » respectives (1); ils se rapportent aux différents 
degrés de la manifestation corporelle, et, dans le passage de 
l’un à l’autre, chaque groupe de tatfwas est « dissous » dans 
le groupe immédiatement supérieur, le plus grossier étant 
toujours résorbé dans le plus subtil (sthfléném stikshmé 
layah). En dernier lieu vient l'éjné chakra, où sont les 
lalkvas subtils de l’ordre « mental », et dans le péricarpe 
duquel est le monosyllabe sacré Om; ce centre est ainsi 
appelé parce que c’est là qu'est reçu d'en haut (c'est-à-dire 
du domaine supra-individuel) le commandement (dy#é) 
du Guru intérieur, qui est Paramashiva, auquel le « Soi » 
est identique en réalité (2), La « localisation » de ce chakra 
est en rapport direct avec le « troisième œil », qui est l'« œil 
de la Connaissance » (/néna-chakshus) ; le centre cérébral 
correspondant est la glande pinéale, qui n'est point le 
“siège de l'âme», suivant la conception véritablement 
absurde de Descartes, mais qui n’en a pas moins un rôle 
particulièrement important comme organe de connexion 
avec les modalités extra-corporelles de l'être humain, 
Comme nous l'avons expliqué ailleurs, la fonction du 
“troisième œil» se réfère essentiellement au «sens de 


1: IL importe de remarquer qu'andhata. rapporté à la région du cœur, doit 
être dist ngué du “ lotus du cœur ,, à huit pétales. qui est la résidence de 
Purusha : ce dernier est “ situé , dans le cœur même, considéré comme 
“centre vital, de l'individualité. 

2 Ce commandement correspond an “ mandat céleste , de la tradition 
extrême-orientale ; d'autre part, la dénomination d'âjné chakra pourrait être 
rendue exactement en arabe par magûm el- . indiquant que là est je reflet 
direct, dans l'être humain, du “ monde lé dlam el-amr, de même que, 
au point de vue “ macrocosmique , let se situe, dans notre état 
d'existence, au lieu central du “ Pari errestre , ; On pourrait même 
déduire di r la modalité des manifestations 
" angéliques , par rapport à l'homme, mais ceci sortirait entièrement de 
notre sujet. 
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l'éternité» et à la restauration de l'état primordial » 
(dont nous avons aussi signalé à diverses reprises le rap- 
port avec Hamsa, sous la forme duquel Paramashive est 
dit se manifester dans ce centre) ; le stade de « réalisation » 
correspondant à l'éjné chakre implique donc la perfection 
de l'état humain, et là est le point de contact avec les 
états supérieurs, auxquels se rapporte tout ce qui est au 
delà de ce stade (x). 

Au-dessus d'éjné sont deux chakras secondaires appelés 
manas et soma (2), ct dans le péricarpe même de sahasrdra 
est encore un « Lotus » à douze pétales, contenant le triangle 
suprême Kémakalé, qui est la demeure de la Shakti (3). 
Shabdabrahma, c'est-à-dire l'état « causal » et non-manifesté 
du son (shæbda), est représenté par Kémakalé, qui est la 
«racine » (mfla) de tous les mantras, ct qui à sa correspon- 
dance inférieure (pouvant être regardée comme son reflet 
par rapport à la manifestation grossière) dans le triangle 
Traïpura de mülädhära. Nous ne pouvons songer à entrer 
dans le détail des descriptions fort complexes qui sont don- 
nées de ces différents centres pour la méditation, et qui se 
rapportent pour la plus grande partie à la manra-vidyé, 
ni de l'énumération des diverses Shaktis particulières qui 
ont leurs «sièges» entre djné et sahasréra. Enfin, sahas- 
râra est appelé Shivasthäna, parce qu'il est la résidence de 
Paramashiva, en union avec la suprême Nirudna Shakti, 
la « Mère des trois mondes » ; c’est la «demeure de béati- 


1. La vue du “troisième œil ,. par laquelle l'être est affranohi de le condi- 
tion temporelle (et qui n'a rien de commun avec Ja “ clairvoyance , des 
oecultistes et des théosophistes). est intimement liée à La fonction * prophé- 
tique , ; c'est à quoi fait allusion le mot sanscrit rishi, qui sigaifie propre 
ment “ voyant ,. et qui a son équivalent exact dans l'hébreu roèh, déolgne- 
tion ancienne des prophètes, remplacée ultérieurement par le mot na 
(c'est-à-dire “ celui qui parle par inspiration ,). — Signalons encore, eg 
pouvoir y inaisler autrement, que ce que nous indiquons dans cette ve A 
dans la précédente est en relation avec Hayes e ésotérique de 

rat El-Qadr, concernant la “ descente , du Qorân. 

SE Ro TEE représentés comme des * lotus , à six ot seize pé- 
tales respectivement. f 

3, Une es raisons pour lesquelles la Shakéi est symbolisée par Le triangle 
-est La iriplicité de sa manifestation comme Volonté ({chchhaä), Action (Ærig4) 
<t Connaissance (Jnâna). 
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tude », où le « Soi» (Âtmé) est réalisé. Celui qui connaît 
véritablement et pleinement schasréra est affranchi de la 
« transmigration » (samséra), car il a brisé, par cette con- 
naissance même, tous les liens qui l'y tenaient attaché, et 
il est parvenu dès lors à l'état de Jivanmukla. 


+ 
* * 


Nous terminerons par une remarque, que nous croyons 
n'avoir encore été faite nulle part, sur la concordance des 
centres dont il a été question ici avec les Sephiroth de la 
Kabbale, lesquelles, en effet, doivent nécessairement avoir, 
comme toutes choses, leur correspondance dans l'être 
humain, On pourrait objecter que les Sephiroth sont au 
nombre de dix, tandis que les six chakras et Sahasréra ne 
forment qu'un total de sept ; mais cette objection tombe 
si l’on observe que, dans la disposition de l'« arbre séphi- 
rothique », il y a trois couples placés symétriquement sur les 
“colonnes » de droite et de gauche, de sorte que l’ensemble 
des Sephiroth se répartit à sept niveaux différents seulement ; 
en envisageant leurs projections sur l'axe central ou « co- 
lonne du milieu», qui correspond à sushwmné (les deux 
« colonnes » latérales étant en relation avec i44 et Dingalé), 
on se trouve donc bien ramené au septénaire (x). 

En commençant par le haut, il n’y a tout d’abord aucune 
difficulté en ce qui concerne l'assimilation de Sahasrära, 
« localisé » à la couronne de la tête, à la Sephirah suprême, 
Kether, dont le nom signifie précisément la « Couronne ». 
Ensuite vient l’ensemble de Hoëmah et Binah, qui doit 
correspondre à éj#d, ct dont la dualité pourrait même être 
représentée par les deux pétales de ce « lotus » ; d'ailleurs, 
elles ont pour « résultante » Daafk, c'est-à-dire Ja « Connais- 
sance », et nous avons vu que la « localisation » d'éjné se 


1. On remarquera la similitude du symbolisme de l' * arbre séphirotiq: 
avec celui du caducée, suivant ce que nous avons indiqué précédemment ; 
d'autre part, les différents “ canaux , qui relient les Sephiroth entre elles ne 
sont pas sans analogie avec les nâdis (ceci, bien entendu, en ce qui concerne 
l'application particulière qui peut en être faite à l'être humain), 
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réfère aussi à l’«œil de la Connaissance » (1). Le couple 
suivant, c'est-à-dire Hesed et Gebuyah, peut, selon un 
symbolisme très général concernant les attributs de « Misé- 
ricorde » et de « Justice », être mis, dans l'homme, en rap- 
port avec les deux bras (2) ; ces deux Sephiroth se placeront 
donc aux deux épaules, et par conséquent au niveau de la 
région gutturale, correspondant ainsi à vishuddha (3). 
Quant à Thiphereth, sa position centrale se réfère manifeste- 
ment au cœur, ce qui entraîne immédiatement sa corres- 
pondance avec andhala. Le couple de Nelsah et Hod se 
placera aux hanches, points d'attache des membres infé- 
rieurs, comme celui de Hescd ct Geburah aux épaules, 
points d'attache supérieurs ; or les hanches sont au niveau 
de la région ombilicale, donc de manipñra. Enfin, pour ce 
qui est des deux dernières Sephiroth, il semble qu'il y a 
lieu d'envisager une interversion, car Zesod, d’après la signi- 
fication même de son nom, est le « fondement », ce qui répond 
exactement à mflädhära. Il faudrait alors assimiler Malkuwth à 
swâdhishthäna, ce que la signification des noms semble d’ail- 
leurs justifier, car Malkuthest le Royaume, et swédhishthäna 
signifie littéralement la « propre demeure » de la Shakti. 

Nous n’avons fait, malgré la longueur de cet exposé, 
qu'esquisser quelques aspects d'un sujet qui est véritable- 
ment inépuisable, espérant seulement avoir pu apporter 
ainsi quelques éclaircissements utiles à ceux qui voudraient 
en pousser l'étude plus loin. 

REXÉ GuÉNoN. 
Mesr, 20 jumäd eth-thàni 1352 H. 

. La dualité de Hokmah et Binah peut d'ailleurs être mise en relation 
symbolique avec les deux yeux droit et gauche. correspondance “ micro- 
cosmique , du Soleil et de la Lune. 

2. Voir ce que nous avons dit, dans Le Roi du Monde, du symbolisme des 
deux mains. en relation précisément avec la Shekinah (dont nous mentionne- 
rons enpassantle rapport avec la Shakti hindoue) etl'"arbre séphirothique ,. 

8. C'est Russi aux deux épaules que se tiennent, suivant la tradition isla- 
mique, les deux anges chargés d'enregistrer respectivement les actions 
bonnes et mauvaises de l'homme, et qui représentent également les attributs 
divins de * Miséricorde , st de “ Justice ,. — Notons encore, à ce propos, 
qu'on pourrait “ situer , aussi d'une façon analogue dans l'être humain ls 


Em symbolique de la “ balance , dont 11 est parlé dans le Siphra de-Tré- 
niutha. 
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l est dit dans la Bhagavad- Gft& : « Sur Moi toutes 
choses (1) sont enfilées comme un rang de perles sur un 
fil » (2). IL s'agit ici du symbolisme du siirätmé, dont nous 
avons déjà parlé en d'autres occasions : c'est Afmé qui, 
comme un fil (s#/ra), pénètre et relie entre eux tous les 
mondes, en même tenips qu’il est aussi le « souffle » qui, sui- 
vant d’autres textes, les soutient et les fait subsister, et sans 
lequel ils ne pourraient avoir aucune réalité ni exister en 
aucune façon, Nous parlons ici des mondes en nous plaçant 
au point de vue macrocosmique, mais il doit être bien en- 
tendu qu’on pourrait tout aussi bien envisager de même, au 
point de vue microcosmique, les états de manifestation d'un 
être, et qne le symbolisme serait exactement le même dans 
l’une et l'autre de ces deux applications. 
. Chaque monde, ou chaque. état d'existence, peut être 
représenté par une sphère que le fil traverse diamétralement, 
de façon à constituer l'axe qui jéint les deux pôles de cette 
Sphère ; on voit ainsi que l'axe de ce monde n’est à propre- 
ment parler qu'une portion de l'axe même de la manifesta- 
tion universelle tout entière, et c'est par là qu'est établie la 
continuité effective de tous les états qui sont inclus dans 


4, Sarvam idam, “ ce tout ,, c'est-à-dire la totalité de la manifestation, 
£omprenant tous les mondes, et non pas seulement “ tout ce qui est en ce 
Monde , comme il est dit dans une traduction publiée récemment “ d'après 
Shri Aurobindo mn 

2. Bhagavad-Gitä, VII, 7. 


17 
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cette manifestation. Avant d'aller plus loin dans l'examen: 
de ce symbolisme, nous devons dissiper tout d'abord une- 


assez fâcheuse confusion au sujet de çe qui, dans une telle: 


représentation, doit être considéré comme le « haut » et le 
4 bas » : dans le domaine des apparences « physiques », si l'on 
part d'un point quelconque de la surface d'une sphère, le bas. 
y est toujours la direction allant vers le centre de cette 
sphère ; mais on a remarqué.que cette direction ne s'arrête 
pas au centre, qu'elle se continue de là vers le point opposé 
de la surface, puis au delà de la sphère elle-même, et on a cu 
pouvoir dire que la descente devait se poursuivre de même, 
d’où on a voulu conclure qu'il n'y aurait pas seulement une 


« descente vers la matière », c'est-à-dire, en ce qui concerne . 
notre monde, vers &e qu’il y a de plus grossier dans l'ordre 


corporel, mais aussi une « descente vers l'esprit » (1), si bien 
que, s’il fallait admettre une telle conception, l'esprit aurait 
Jai-même un aspect « maléfique ». En réalité, les choses 
doivent être envisagées d'üne tout autre façon : c'est le 
centre qui, dans une {elle figuration, est le point le plus 
bas (2), et, au delà de celui-ci, on ne peut que remonter, 
comme Dante remonta de l'Enfer en, continuant à suivre la 
même direction suivant laquelle sa descente s'était effectuée 
tout d'abord, ou du moins ce qui paraît géométriquement 
être la même direction (3), puisque la montagne du Paradis 
terrestre est située, dans son symbolisme spatial, aux anti- 
podes de Jérusalem (4). Du reste, il suffit de réfléchir un ins- 


1. R. P, V. Pouoel, La Paræbole du Monde, p.111. — L'abus qu’on fait trop 
souvent de nos jours des mote “ esprit, et “ spirituel , est certainement pour 
quelque chose dans cette méprise ; mais Îl aurait justement fallu éénoncer 
cet abus au Heu de paraître l'accepter el d'en tirer ainsi des conséquences 
erronées. 

8. Il est an contraire le point le plus haut quand il y a lieu d'opérer une 
sorte de retournement de la figure pour faire l'application du “ sens inverse», 
qui est d’ailleurs celui qui correspond au véritable rôle du centre comme 
tel (voir La Grande Triade, cb. XXII) 

8. Nous faisons cette réserve paree que le passage même par le centre ou 
le point Le plus bas implique en réalité, ua “ redressement , (représenté chez 
Dante par la façon dont il contourne Le corps de Luctfer), c'est-à-dire un 
changement de direction, ou, plus préclsément encore, un changement dt 
sens “qualitatif | dans lequel cette direction est parcourue. 

4. Voir L'Esotérisme de Dante, pp. 83-97. . 
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tant pour se rendre compte qu'autrement la représentation 
ae saurait être cohérente, car elle ne s'accorderait nullement 
avec le symbolisme de la pesanteur, dont la considération 
est particulièrement importante ici, et, en outre, comment 
ce qui est le bas pour un point de la sphère pourrait-il être en 
même temps I haut pour le point diamétralement opposé à 
celui-là, ét comment les choses se seraient-elles présentées 
si l'on était au contraire parti de ce dernier point (x) ? Ce gui 
est vrai seulement, c'est que le point d'arrêt de la descente 
ne se situe pas dans l'ordre corporel, car il y a très réellement 
de TL « infra-corporel » dans les prolongements de notre 
monde. ; mais cet.« infra-corporel », c'est le domaine psy- 
chique inférieur, qui non seulement ne saurait être assimilé 
à quoi que ce soit de spirituel, mais qui est même précisé- 
ment ce qu'il y a de plus éloigné de toute spiritualité, à tel 
point qu'il paraîtrait en quelque sorte en être le contraire à 
tous les égards, si toutefois il était permis de dire que l'esprit 
a un cuuiraire ; la confusion que nous venons de signaler 
n'est donc pas autre chose, en définitive, qu'un cas particu- 
lier de la confusion trop répandue du psychique et du spiri- 
tuel (2). 

On' pourrait seulement objecter à ce que nous venons de 
dire que, par là même que les états de l'existence manifestée 
sont hiérarchisés, c'est-à-dire qu'il y a parmi eux des états 
supérieurs et des états inférieurs les uns par rapport aux 
autres, il y a aussi, sur le « fil » même qui les unit, une direc- 
tion allant vers Le haut et une direction opposée allant vers le 
bas. Cela est vrai en un certain sens, mais encore faut-il ajou- 

1 C'est par une érreur tout à fait semblable, mals Hmitée à l'ordre * Düy- 
Slque . et au sens littéral, qu'on s'est parfois représenté los babitants dus 
antipodes comme ayant la tête en bas, 

2 Ajoutons à ce propos que, contrairement à ce que dit aussi dans le 
même passage l'auteur que nous venons de citer, Il ne peut y aveir d’ ä illu- 
sion spirituelle , ; la peur constante (et, il fant bien le dire, trop souvent 
justifiée dans une certaine mesure), qu'ont la plupart des mystiques d'être 
trompés par le diable prouve très nettement qu'ils ne dépassent pas le 
domaine psychique, car, comme nous l'avons déjà expliqué alileurs, le diable 
ne peut avoir prise directement que sur celui-ci (et indirectement par là sur 


le domaine corporel), et tout ce qui appartient réellement à l'ordre spiri- 
tuel lui est, par 64 nature mÊme absolument fermé. 
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ter, tout d'abord, que cette distinction n'affecte aucunement 
le sédirdtmä, qui est partout et toujours identique à lui- 
même, quelle que soit la nature ou la qualité des états qu'il 
pénètre et soutient ; ensuite, ceci concerné l'enchaînement 
même des mondes, et non, chacun de ces mondes pris à part 
ét considéré isolément des autres. En fait, un quelconque de 
ces mondes. dans toute l'extension dont il est susceptible, 
ne constitué qu’un élément infinitésimal dans l'ensemble de 
la manifestation universelle, desorte qu'on devrait, en toute 
rigueur, regarder sa représentation comme s@ réduisant à un 
point | on pourrait aussi, en appliquant le symbolisué s60- 
métrique du sens vertical et du sens horizontal, figurer des 
mondes par une série définie de disques horizontaux enf- 


lés sur un axe vertical (r) ; de toute façon, on voit ainsi que, , 


dans les limites de chaque monde, l'axe ne peut véritable 
ment être atteint qu'en un seul point, et que, par suite, ce 
n'est qu’en sortant de ces limites qu'on peut envisager Sur 
l'axe un haut et un Las, ou üné direction ascendante et une 
direction descendante. 

Nous pouvons ajouter encore une autre TemMaïque : l'axe 
dont il s'agit est assimilable, suivant un autre symbolisme 
dont nous avons déjà parlé, au «septième rayon » du Soleil ; 
sil'on représente un monde par une sphère, il ne devrait donc 
être on réalité aticun des diamètres de cette sphère, car, si 
l'on envisage les trois diamètres rectangulaires qui forment 
les axes d'un système de coordonnées à trois dimensions, les 
six directions opposées deux à deux qu'ils déterminent se. 
sont que les six autres rayons du Soleil ; le «septième rayon» 
devrait leur être perpendiculaire à tous également, car lui 
seul, en tant qu'axe de la manifestation universelle, est cé 
qu'on pourrait appeler la verticale absolue, par rapport à 
laquelle les axes de coordonnées du monde considéré sont 
tous relativement horizontaux. Il est évident que ceci m'est 


1. Cette représentation montre nettement aussi que, 18 continuité étant 
établis exelnsivement par l'axe, la communiention entré Les différents etats 
ne peut s'ogérer eifectivement qué par Leurs centres respectifs, 
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pas représentable géométriquement (x), ce qui montre que 
toute représentation est forcément inadéquate ; du moins, 
le « septième rayon » ne peut être représenté réellement que 
par un seul point, qui coïncide avec le centre méme de la 
sphère ; et cèci indique encore que, pour tout être qui est 
enfermé dans les limites d'un certain monde, c'est-à-dire 
dans les conditions-spéciales d’un certain état d'existence 
déterminée, l'axe lui-même est véritablement « invisible », 
et seul peut en être perçu le point qui est sa « trace » dans ce 
monde, [ va de soi, d'ailleuts, que cette dernière observa- 
tion, nécessaire pour que le symbolisme de l’axe et de ses rap- 
ports avec les mondes qu'il relie entre eux puisse être conçu: 
d’une façon aussi complète que possible, n'empêche nulle- 
ment que, en fait, la « chaîne des mondes » soit représentée 
le plus habituellement, ainsi que nous l'avons dit en premier 
lieu, par une série de sphères (2) enfilées à la façon des perles. 
d'un collier (3) ; et, à vrai dire, il ne serait guère possible d'en 

donner autrement une figuration sensible, 

Ce qu'il importe de remarquer encore, c'est que la « chaîne » 
ne peut être parcourue en réalité que dans un seul sens, cor-- 
respondant à ce que nous avons appelé la direction ascen- 
dante de l'axe : ceci est particulièrement net lorsqu'on fait 
usage d’un symbolisme temporel, assimilant les mondes ou: 
les états d'existence à des cycles successifs, de telle sorte que, 
par rapport à un état donné, les cycles antérieurs repré- 
sentent les états inférieurs et les cycles postérieurs les états. 
supérieurs, ce qui implique que leur cuchainement doit être 


1, Cerjains pourraient être tentés de faire interrenir ici la “ quatrième 
dimension ,, mais celle-ci elle-même n'est pas représentable, parce qu'eJle 
at enréalité, qu'une construction algébrique exprimée en langage géomé- 

que. 

2, Dans cértains cas, ces sphères sont remplacées par des rondelles per- 
forées en leur centre,et qui correspondent aux disques, considérés comme 
horizontaux par rapport à l'axe, dont nous avons parlé tout à l'heure 

3. On peut du reste penser légitimement qu'un tel collier # dû lui-même, 
à Torigine, n'être pas autre chose qu'un symbole de la * chaîne des mondes ,,, 
puisque, Comme nous l'avons dit bien souvent, le fait de n'ettribuer à un 
objet qu'un caractère simplement “ décoratif | ou * ornemental , n'est 
Jémais que le résultat d'une certaine dégénérescence entraînant une inçom— 
préhension du point de vue traditionnel. 
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conçu comme irréversible. D'ailleurs, cette irréversibilité 
est également impliquée dans la conception de ce même 
<nchaînement comme ayant un caractère proprement « cau- 
sal », bien que celle-ci suppose essentiellement la simulta- 
néité et non plus la succession, car, dans 1m rapport entre 
cause et effet, les deux termes ne peuvent jamais être inter- 
vertis ; et, au fond, cetté notion d'un enchaînement causal 
constitue le véritable sens de ce qui est traduit symbolique- 
ment par les apparences d’une succession cyclique, le point 
de vue de la simultanéité répondant toujours à un ordre de 
réalité plus profond que celui de la succession, 

La « chaîne des mondes » est généralement figurée sous uné 
forme circulaire (x), car, si chaque monde est considéré 
comme un cycle, et symbolisé comme tel par une figure cir- 
culaire ou sphérique, la manifestation tout entière, qui est 
l'ensemble de tous les mondes, apparaîtra elle-même en 
quelque sorte comme un « cycle des cycles », Ainsi, non seule- 
ment la chaîne pourra être parcourue d'une façon continue 
depuis son origine jusqu'à sa fin, mais elle pourra ensuite 
l'être de nouveau, et toujours dans le même sens, ce qui cor- 
respond d’ailleurs, dans le déploiement de la manifestation, 
à un autre niveau que celui où se situe le simple passage d'un 
monde à un autre (2) ; et, comme ce parcours peut être pour- 
suivi indéfiniment, l'indéfinité de la manifestation elle-même 
est exprimée par là d’une façon plus sensible encore. Cepen- 
dant, il est essentiel d'ajouter que, si la chaîne se ferme (3), 

1, Coite forme ne s'oppose nullement à la “ verticelité, de l'axe ou du Gil qui 
Ae représente, car, celui-ci devant naturellement être supposé de longueur 
indéfinie, il est assimllable, én chacune de ses portions, à une droite qui est 
toujours verticale, c'est-à-dire perpendioulaire au domaine d'existence cons- 
titué par Le monde qu'elle traverse, domaine qui n’est, comme nous l'avons 
déjà dit plus haut, qu'un élément Infnitésimal de la manifestation, puisque 
sélle-ei eomprénd nécessairement une multitude indéfinie de tels mondes. 

2, Dans les termés dé la tradition hindoue, ce passage d'un monde à un 
autre est un pralaya, et le passage par le point où les extrémités de la 
æhaîne se rejoignent est un maké-pralaya : ceel pourrait d’ailleurs s'appliquer 
aussi anslogiquéement, à un degré plus particularisé, si, au lieu d'envisager 
Jea mondes par ranportà la totalitéde la manifestation, on envisageait seu- 


lement las différentes modalités d'un certain monde par rapport à l'intégra- 
Aitf de ca même monde, 


$. Pautêtre serait-il plus oxaot en un sens de dire qu'elle paraît se lermer, 
pour éviter du laiumer aupposer qu'un nouvaau parconra de uette chaîne 





LA CHAÎNE DES MONDES 255 


le point même où elle se ferme n'est aucunement compa- 
rable à ses autres points, car il n'appartient pas À la série des 
États manifestés ; l’origine et la fin se rejoignent et coïn- 
cident, ou plutôt elles ne sont en réalité qu'une seule et même 
chose, maïs il ne peut en être ainsi que parce qu'elles se 
situent, non point à un niveau quelconque de la manifesta- 
tion, mais au delà de celle-ci et dans le Principe même (1). 


(4 suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


puisse n'être qu'une sorte de répétition du parcaurs précédent, ce qui est 
une impossibilité; mais, en un autre sens ou sons un autre rapport, elle se 
ferme bien réellement,'ei ce que, au point de vue prinelpiel (et non plus 
point de vue de Ja manifestation), la fin estnécessalrement identique à l'oris 
gine. 

1. On pourra se reporter lol à ce que nous avons dit dans notre précédent 
article au aufet de la jonction des extrêmes. 





LE CŒUR RAYONNANT 
ET LE CŒUR ENFLAMMÉ 


N parlant, dans notre dernier article, des représentations 
du Soleil avec: des rayons alternativement rectilignes 

et ondulés, nous avons signalé que ces deux sortes de rayons 
se retrouvent aussi, d'une façon toute semblable, dans cer- 
taines figurations symboliques du cœur ; un des exemples les 


plus intéressants qu'on puissé en donner est celui du cœur: 


figuré sur un petit bas-relief, de marbre noir, datant appa- 
remment du xvie siècle et provenant de la Chartreuse de 
Saint-Denis d’Orques, qui a été étudié autrefois par M. L. 
Charbonneau-Lassay (1). Ce cœur rayonnant est placé au 
centre de deux cercles sur lesquels se trouvent respective- 
ment les planètes et les signes du Zodiaque, ce qui le caracté- 
rise expressément comme le « Centre du Monde », sous le 
double rapport du symbolisme spatial et du symbolisme 
temporel (2) ; cette figuration est évidemment « solaire », 
mais, d'ailleurs, le fait que le Soleil, entendu au sens « phy- 
sique », se trouve lui-même placé sur le cercle planétaire, 
aïnsi qu'il doit l'être normalement dans le symbolisme astro- 
logique, montre bien qu'il s'agit proprement ici du « Soleil 
spirituel », 


1. Le Marbre astronontique de Saint-Denis d'Orques dans Regnabit, n* de 
évrier 1924. 

2, I y a aussi, dans cette même figuration, d'autres détails qui ont un 
grand intérêt au point de vue symbolique : dinsi, notamment, le cœur ports 
une bleseure, ou du moins çe qui présente l'apparence extérieure d'une bles- 
sure, ayant la forme d’un iod hébraïque, ee quise réfère à La fois à L'e œil 
du cœursetau“ germe , avatärique résidant au "centre , que celui-c} 
soit d'ailleurs entendu au sens macroscomique (cs qui est mautfestement le 
tas ici) ou an sens micracogmique (voir Aperçus sur l'Initlatian, ch. KLVHI). 
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Il est à peine besoin de rappeler que l'assimilation du So- 
leilet du cœur, en tant que l’un et l’autre ont également une 
signification « centrale », est commune à toutes les doctrines 
traditionnelles, en Occident aussi bien qu'en Orient ; c'est 
ainsi, par exemple, que Proclus dit en s'adressant au Soleil : 
« Occupant au-dessus de l'éther le trône du milieu, et ayant 
pour figure un cercle éblouissant qui est le Cœur du Monde; 
tu remplis tout d'une providence à même de réveiller l'intelli- 
gence » (1). Nos citons plus particulièrement ce texte ici, 
de préférence à bien d'autres, en raison de la mention for- 
melle qui y est faite de l'intelligence ; et, comme nous avons 
eu souvent l'occasion de l'expliquer, le cœur est considéré 
aussi avant tout, dans toutes les traditions, comme le siège 
de l'intelligence (2), D'ailleurs, selon Macrobe, «le nom d'In- 
telligence du Monde que l'on donne au Soleil répond à celui 
de Cœur du Ciel (3) ; source de la lumière éthérée, le Soleil 
est pour ce fluide ce que le cœur est pour l'être animé » (4) ; 
et Plutarque écrit que le Soleil, « ayant la force d'un cœur, 
disperse et répand de lui-même la chaleur et la lumière, 
comme si c'était le sang et le souffle » (5). Nous retrouvons” 
dans ce dernier passage, tant pour le cœur que pour le Soleil, 
l'indication de la chaleur et de la lumière, correspondant 
aux deux sortes de rayons que nous avons envisagés : si le 
«souffle » y est rapporté à la lumière, c'est qu’il est propre- 
ment le symbole de l'esprit, qui est essentiellement la même 
chose que l'intelligence ; quant au sang, il est évidemment le 
véhicule de la «chaleur animatrice », ce qui se réfère plus spé- 


À, Hymne au Soleil, traduction Mario-Meunier, 

2, ILest bien entendu (ét nous y reviendrons d'ailleurs plus loin) qu'il 
s'ugit igi de l'intelligence pure, au sens universel, et non de La ralson, qui 
n'enest qu'un simple reflet dans l'ordre individuel, et qui eat rapportée au 
cerveau, celui-ci étant alors par rapport au cœur, dans l'être humain, l'ana- 
logue de &e que la Lune est par rapport au Soleil dans le monde. 

3. Votte expressiot de “Cœur du Civl,, appliquée au Soleil, se retrouve 
aussi dans les anciennes traditions de l'Amérique centrale, 

4: Songe de Seipion, !, 20. 

5. De la face que l'on voit dans le cercle de la Lune, 15,4, — Cetexte et le 
Précédent sont oltés en note par le traducteur à propos du passage Ge 
Proclus que nous venons de reproduire. 
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cialement au rôle «vital» du principe central de l'être (1). 
Dans certains cas, en ce qui concerne le cœur, la figuratio® 
ne comporte qu'un seul des deux aspects de lumière et de- 
chaleur : la lumière est naturellement reptésentée par un. 
rayonnement du type ordinaire, c'est-à-dire formé unique- 
ment de rayons rectilignes ; quant à la chaleur, elle est repré- 
sentée le plus habituellement par des flammes sortant du. 
cœur. On peut d'ailleurs remarquer que le rayonnement, 
même quand les deux aspects y sont réunis, paraît suggérer, 
d’une façon générale, une prépondérance reconnue à l'aspect 
Inmineux : cette interprétation est confirmée par le fait que- 
les représentations du cœur rayonnant, avec où sans la dis- 
tinction de deux sortes de rayons, sont les plus anciennes, 
datant pour la plupart d'époques où l'intelligence était encore 
rapportée traditionnellement au cœur, tandis que celles du 
cœur enflammé se sont répandues surtout avec les idées mo- 
dernes réduisant le cœur à ne plus correspondre qu'au sonti- 
ment (2). On ne sait que trop, en effet, qu'on en est arrivé À 
ne-plus donner au cœur d'autre signification que celle-là, et à 
oublier entièrement sa reiation avec l'intelligence ; l'origine 
de cette déviation est d’ailleurs sans doute imputable pour 
une grande part au rationalisme, en tant que celui-ci prétend 
identifier purement et simplement l'intelligence à la raison, 
car ce n’est point avec cette dernière que le cœur est en rap- 
port, mais bien avec l'intellect franscendant, qui précisé- 
ment est ignoré et mème nié par le rationalisme, Il est vrai, 
d'autre part, que, dès lors que le cteur est considéré comme 


1. Aristote assimile la vie organique à la chaleur, en quoi il est d'accord 
avec toutes les doctrines orientales : Descartes lul:même place dans le cœur 
un “ feu sans lumière ,, mais qui a'est pour lul que le princive d'une théorié 
physiologique exelnsivement * mécaniste , comme toute sa physique, ee qui, 
bien entendu, n'a rien de commun avec le point de vus traditionnel des 
anciens. 

2, ILest remarquable, à cet égard, que, dans le symbolisme chrétien em 
particulier, les plus anciennes figurations connues du Sacré-Cœur appar- 
tiennent toutes au type du cœur rayonnant, tandis que, dans celles qui ue 
remontent pas au delà du XVIe rièela, c'est le cœur enflnmmé qu'on ren- 
contré d'une façon constante et à peu près exclusive: il y 1 là un exemple 
assez significatif de l'influence exercée par Les conceptions modernes jusque 
dans le domaine religieux. ' 
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le centre de l'être, toutes les modalités de celui-ci peuvent 
en un certain sens lui être rapportées au moins indirecte- 
ment, y compris le sentiment, où ce que ls psychologues 
appellent l' « affectivité » ; mais il n'y en a pas moins lieu 
d'observer en cela les relations hiérarchiques, et de mainte- 
nir que l’intellect seul est véritablement « central », tandis 
que toutes les autres modalités n'ont qu'un caractère plus on 
moins, « périphérique ». Seulement, l'intuition intellectuelle 
qui réside dans le cœur étant méconnue (r}, et la raison qui 
réside dans le cerveau ayant susurpé son rôle «illumina- 
teur » (2), il ne restait plus au cœur que la seule possibilité 
d'être regardé comme le siège de l'affectivité (3) ; d’ailleurs, 
le monde moderne devait aussi voir naître, comme une sorte 
de contrepartie du rationalisme, ce qu'on peut appeler le 
sentimentalisme, c'est-à-dire la tendance à voir dans le sen- 
timent ce qu'il y a de plus profond et de plus élevé dans 
l'être, à affirmer sa suprématie sur l'intelligence ; et il est 
bien évident qu’une telle chose, comme tout ce qui n'est en 
réalité qu'exaltation de l’ « infra-rationnel » sous une forme 
ou sous une autre, n’a pu se produire que parce que l’intelli- 
gence avait été tout d'abord réduite à la seule raison. , 
Maintenant, si l'on veut, en dehors de la déviation mo- 
derne dont nous venons de parler, établir, dans des limites 
légitimes, un certain rapport du cœur avec l’affectivité, om 
devra régarder ce rapport comme résultant directement de 
la considération du cœur comme « centre vital » et siège de la 
« chaleur animatrice », vie ét affectivité étant deux choses 
très proches l'une de l’autre, sinon même tout à fait con- 
nexes, tandis que le rappart avec l'intelligence est évidem- 
ment d'un tout autre ordre, Du reste, cette étroite relation 


L C'est cette intuition intellectuelle qni est symbolisée proprement par 
l'œil du cœur ,. 

2. Cf, ce que nous avons dit ailleurs sur le sens rationaliste donné aux 
“lumières , au XVIII siècle, notamment en Allemagne, et sur la significa— 
tion connexe de la dénomination des Illuminés de Bavière (Aperçus s0r 
Fnétiatlon, ch. XU), - 

8, C'est ainsi que Pasoal, contemporain des débuta du rationalisme pro- 
prement dit, entend déjà le " cœur, au sens exclusif de “ sentiment ,. 
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de la vie et de l’affcctivité est nettement exprimée par le 
symbolisme lui-même, puisque l’une et l'autre y sont égale- 
ment représentées sous l'aspect de la chaleur (1) ; et c'est en 
vertu de cette même assimilätion, mais faite alors d’une 
façon assez peu consciente, que, dans le langage ordinaire, 
on parle couramment de la chaleur dt sentiment ou de l’affec- 
tion (2). Il faut aussi remarquer, à ce propos, que, quand le 
feu se polarise en ces deux aspects complémentaires qui sont 
la jumière et la chaleur, ceux-ci sont pour ainsi dire, dans 
leur manifestation, en raison, inverse l’un de l’autre ; et l’on 
sait que, même au simple point de vue de la physique, une 
flamme est en effet d'autant plus chaude qu'elle est moins 
éclairante. De même, le sentiment n'est véritablement 
qu'une chaleur sans lumière (3), et l’on peut aussi trouver 
dans l’homme une lumière sans chaleur, celle de la raison, qui 
n’est qu'une lumière réfléchie, froide comme la lumière lu- 
naire qui la symbolise. Dans l'ordre des principes, au con- 
traire, les deux aspects, comme tous les complémentaires, 
se rejoignent et s'unissent indissolublement, puisqu'ils sont 
constitutifs d’ine même nature essentielle ; il en est donc 
ainsi en ce qui concerne l'intelligence pure, qui appartient 
proprement à cet. ordre principiel, et ceci confirme encore 
que, comme nous l’indiquions précédemment, le rayonne- 
ment symbolique sous sa double forme peut lui être rapporté 
intégralement. Le feu qui réside au centre de l'être est bien à 
la fois lumière et chaleur ; mais; si l'on veut traduire ces deux 
termes respectivement par intelligence et amour, bien qu'ils 
ne soient au fond que deux aspects inséparables d’une seule 
et même chose, il faudra, pour que cette traduction soit 
acceptable et légitime, ajouter que l'amour dont il s'agit alors 

1. Il s’agit naturellement ici de In vie organique, dans son acception la 
plus littérale, etnon du sens supérieur dans lequel la “ vie , estau contraire 
mise en rapport avec la lumière, ainsi qu'on Le voit notamment au début de 
l'Evangile de saint Jean (Cf, Aperçus sur l'Initiatlon, ch. XLVIL). 

2. Cnezles modernes, le cœur enflammé est d’ailleurs pris assez ordinai- 
remeat pour-représenter l'amour, non pas seulément en un sens religieux, 
Mais anssi au sens purement humain ; cette représentation était tout à fait 


eouranie surtout au xvitie sièclé. 
8. C'est pourquoi les anciens représentaient l'amour comme aveugle. 
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diffère tout autant du sentiment auquel on donne le même 
nom que l'intelligence pure diffère de la raison. 

On peut facilement comprendre, en effet, que certains 
térmes empruntés à l’affectivité soient, aussi bien que 
d’autres, susceptibles d’être transposés analogiquement 
dans un ordre supérieur, car toutes choses ont effectivement, 
outre leur sens immédiat et littéral, une valeur de symboles 
par rapport à des réalités plus profondes ; ef il en est mani- 
festement ainsi, en particulier, toutes les fois que, dans les 
doctrines traditionnelles, il est question de l'Amour. Chez 
les mystiques eux-mêmes, malgré certaines confusions inévi- 
tables, le langage affectif apparaît surtout comme un mode 
d'expression symbolique, câr, quelle .que soit chez eux la 
part incontestable du sentiment au sens ordinaire de ce mot, 
il est pourtant inadmissible, quoi qu’en puissent prétendre 
les psychologues modernes, qu’il n'y ait là rien d'autre que 
des émotions et des affections purement humaines rappor- 
tées telles quelles à un objet supra-humain. Cependant, la. 
transposition devient encore beaucoup plus évidente lors- 
qu'on constate que les applications traditionnelles de l'idée: 
de l'Amour ne sont pas bornées au domaine exotérique et 
surtout religieux, mais qu'elles s'étendent également au 
domaine ésotérique et initiatique ; il en est ainsi notamment 
dans de nombreuses branches ou écoles de l'ésotérisme isla- 
mique, et il en est de même dans certaines doctrines du 
moyen âge occidental, notamment les traditions propres aux 
Ordres de chevalerie (1), et aussi la doctrine initiatique, 
d’ailleurs connexe, qui a trouvé son expression chez Dante 
et les « Fidèles d'Amour », Nous ajouterons que la distinction 
de l’Intelligence et de l'Amour, ainsi entendue, a sa corres- 
pondance dans la tradition hindoue avec la distinction de 
Tnâna-mérga et Bhakti-mârga ; l'allusion que nous venons 


1, On sait que la base principale de ces traditions était l'Evangile de saint 
Jean : “ Dieu est Amour, dit Saint Jean, ce qui ne peutassurément se 
comprendre que par la transposition dont nous parlons ici, et le cri de guerre 
des Templiers était * Vive Dieu Saint Amour ,. 
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de faite aux Ordres de chevalerie indique d’ailleurs que la 
voie de l'Amour est plus particulièrement appropriée aux 
Kshatriyas, tandis que la voie de l’Intelligence où de la Con- 
naissance est naturellement celle qui convient surtout aux 
Brähmanes ; mais, en définitive, il ne s'agit là que d’une diffé. 
rence qui porte seulement sur la façon d'envisager le Prin- 
<cipe, en conformité avec la différence même des natures indi- 
viduelles, et qui ne saurait aucunement affecter l'indivisible 
unité du Principe lui-même. 


RENÉ GUÉNON, 
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LA CHAINE DES MONDES 


(Suite). 


ANS différentes formes traditionnelles, le symbole le 
D plus habituel de la «chaîne des mondes » est le cha- 
pelet ou le rosaire : et nous ferons tout d'abord remarquer 
à ce propos, en connexion avec ce que nous avons dit au 
début sur le « souffle » qui soutient les mondes, que la formule 
prononcée sur chaque grain correspond, .en principe tout at 
moins, sinon toujours en fait, à une respiration, dont les 
deux phases symbolisent respectivement, comme on le sait, 
la production d'un monde et sa résorption. L'intervalle 
entre deux respirations, correspondant naturellement au 
passage d’un grain à un autre, en même temps qu'à un ins- 
tant de silence, représente par là-même uñ pralaya ; le sens 
général de ce symbolisme est donc assez clair, quelles que 
soient d'ailleurs les formes plus particulières qu'il peut 
revêtir suivant les cas. Il faut aussi remarquer que l'élément 
le plus essentiel, en réalité, est ici le fil qui relie les grains 
‘entre eux; cela peut même sembler tout à fait évident, 
puisqu'il ne peut y avoir de rosaire s’il n’y a tout d’abord ce 
fil sur lequel les grains viennent ensuite s’enfiler « comme les 
perles d'un colier ». Si cependant il est nécessaire d’attirer 
l'attention là-dessus, c'est que, au point de vue extérieur, 
on voit les grains plutôt que le fil; et ceci même est encore 

4 20 
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très significatif, puisque ce sont les grains qui représentent 
la manifestation, tandis que le sétrdtmé, représenté par le fil, 
“est en lui-même non-manifesté. 

Dans l'Inde, le rosaire est appelé akshe-mäélé où « guir- 
lande d'akshes » (et aussi ahshe-stitra) ; mais que faut-il 
entendre exactement par aksha ? Cette question, à vrai dire, 
est assez complexe (r) ; la racine verbale #ksk, dont ce mot 
est dérivé, signifie attcindre, pénétrer, passer à travers, 
d'où, pour aksha, le sens premier dx axe»; et d'ailleurs ce 
mot et celui d'«axc » lui-même sont manifestement iden- 
tiques. On peut tout de suite, en se reportant aux considé- 
rations que nous avons déjà exposées, voir là un rapport 
direct avec la signification essentiellement «axiale» du 
säträtmé ; mais comment sc fait-il qu'aksha en soit arrivé 
à désigner, non plus le fil, mais les grains mêmes du rosaire ? 
Il faut, pour le comprendre, se rendre compte que, dans la 
plupart de ses applications secondaires, cette désignation, 
de l'axe lui-même, a été en quelque sorte transférée (par un 
passage, pourrait-on dire, du sens actif au sens passif) à ce 
qu'il traverse, et plus particulièrement à son point de péné- 
tration. C’est ainsi, par exemple, qu'aksha est l'« œil » d’une 
roue, c'est-à-dire son moyeu (2) ; et l'idée de l'« œil » (sens 
que le mot aksha a surtout fréquemment dans ses composés) 
nous ramène d’ailleurs à la conception symbolique de l'axe 
comme « rayon solaire », illuminant les mondes par là-même 
qu’il les pénètre, Akshe est aussi un dé à jouer, apparemment 
à cause des « yeux » ou points dont sont marquées ses diffé- 
rentes faces (3) : et c'est également le nom d'une sorte de 
graine dont sont faits ordinairement les rosaires, parce que 
la perforation des grains de ceux-ci est aussi un « œil», 


1, Nous devons les indications qui suivent, sur ce sujet, à l'obligeance de 
M A K. Coomaraswamy. 

2 On se souviendra ici de ee quenous avons dit dans d'autres étudés SüT 
plusieurs symboles apparentés, tels que L'“ œil, du dôme et l'“ œil, de 
l'aiguille. 

3. Ce qui est aussi à remarquer, au point de vue dé la doctrine des cycles, 
c'est que les désignations de ces faces, d'après le nombre de leurs pointé: 
sant les mêmes que celles des Fugas. ÿ 
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destiné précisément à permettre le passage du fil « axial » (r). 
Cela confirme d'ailleurs encore ce que nous disions tout à 
l'heure de l'importance primordiale de ce dernier dans le 
symbole de la « chaîne des mondes », puisque c'est en somme 
de lui que les grains dont elle se compose reçoivent secon- 
dairement leur désignation, de même, pourrait-on dire, que 
les mondes ne sont récllement « mondes » qu'en tant qu'ils 
sont pénétrés par le sitréfmé (2), 

Le nombre des grains du rosaire est variable suivant les 
traditions, ct il peut même l'être aussi suivant certaines 
applications plus spéciales ; mais, dans les formes orientales 
tout au moins, c’est toujours un nombre cyclique : c'est ainsi 
notamment que, dans l'Inde et au Thibet, ce nombre est le 
plus habituellement 108, En réalité, les états qui constituent 
la manifestation universelle sont en multitude indéfinie, 
mais il est évident que cette multitude ne saurait être repré- 
sentée adéquatement dans un symbole d'ordre sensible 
comme celui dont il s'agit, et il faut nécessairement que les 
grains soient en nombre défini (3). Cela étant, un nombre 
cyclique convient tout naturellement pour une figure cir- 
culaire tele que celle que nous cnvisagcons ici, et qui repré- 
sente elle-même un cycle, ou plutôt, comme nous l'avons dit 
précédemment, un « cycle de cycles ». o 

Dans la tradition islamique, le nombre des grains est 
de 99, nombre qui est aussi « circulaire » par son facteur 9, 
ct qui if se réfère en outre aux noms divins (4) ; puisque 
chaque grain représente un monde, ceci peut également 


1. Le nom de la graine rudriksha est expliqué comme signifiant “ ayant 
un œil rouge , (naturellement et avant la perforation) ; le rosaire est encore 
appelé rudräksha-valaya, anneau ou cercle de rudräkshas. 

2. On sait que le mot sanscrit lo/a, “ monde ,, est étymologiquement en 
rapport avec la lumière et la vue,et par suite aussi avec le symbolisme de 
l'# œil, elcelni du “ rayonsolaire ,. 

3. Lest d'ailleurs d'une façon similaire que, dans le langage même, l'indé- 
finité est souvent exprimée symboliquement par un nombre tel que dix 
mille, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs (ct, Les Principes du Calcul 
änfinitésimal, cb. IX). 

4, Les 98 grains sont de plus partagés en trois séries de 33 ; on retrouve 
donc iei les muitiples de 11 dont nous avons déjà signalé l'importance sym- 
bolique en d’autres occasions. 
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être rapporté aux anges considérés comme « recteurs des 
sphères » (1), chaque ange représentant où exprimant en 
quelque sorte un attribut divin {2}, auquel sera ainsi relié 
plus particulièrement celui des mondes dont ilest l’« esprit ». 
D'autre part, il est dit qu'il manque un grain pour complé- 
ter la centaine (ce qui équivaut à ramener la multiplicité à 
Funité), puisque 99 100 — 1, et que ce grain, qui est 
celui qui se rapporte au « Nom de l'Essence » (Zsmudh- 
dhät), ne peut être trouvé que dans le Paradis (3) ; c'est là 
un point qui demande encore quelques explications. 

Le nombre 100, comme ro dont il est le carré, ne peut 
normalement se référer qu'à une mesure rcctiligne et non 
à une mesure circulaire (4), de sorte qu’il ne peut être comp- 
té sur la circonférence même de la « chaîne des mondes » ; 
mais l'unité manquante correspond précisément à ce que 
nous avons appelé le point de jonction des extrémités de cette 
chaîne, point qui, rappelons-le.encore, n’appartient pas à la 
série des états manifestés. Dans le symbolisme géométrique, 
cæ point, au lieu d'être sur la circonférence qui représente 
l’ensemble de la manifestation, sera au centre même de cette 
circonférence, la rentrée dans le Principe étant toujours 
fgurée comme un retour au centre (5). Le Principe, en effet, 
ne peut apparaître en quelque sorte dans la manifestation 
que par ses attributs, c'est-à-dire, suivant le langage de la 

radition hindoue, par ses aspects « non-suprémes », qui sont, 
pourrait-on dire encore, les formes revêtues par le séirdtmd 


par rapport aux différents mondes qu'il traverse (bien que, 


1. On se sonviendra que, en Derident également, saivt Thomas d'Aquin # 
enseigné expressémegtla doctrine suivant laquelle angelus robet steam; 
cette dortrine était d'allleurs tout À fait courante au moyen fge, mais olle 
est de celles que les modernes, même quand il: 66 disent * thomistes., pré- 
tèrent passer sous silence pour ne pas trop heurter les conceptions “ mécas 
nistes , communément admises, : 

2. Bien que nous ayons déjà indiqué ceci à diverses reprises, nous noûs 
proposons d'y revenir encore plus spécialement dane un prachain article. 

3 Dansla co respondance angélique que nous venons de mentionner, 6# 
centième grain devrait être rapporté à l “ Ange de la Face, (qui est en réa- 
té plus qu'un ange, Mstafron au Er-Rôh. 

4, GE La Grande Triade, eh. VU. e 

3. C'est ce “ retour, qni est exprimé dans le Oorän (II, 158) par les mois 
den di "Llahi wa innd ilayhi râjiân. 
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en réalité, le sdirdtmä ne soit aucunement affecté par ces 
formes, qui ne sont en définitive que des apparences dues à la 
manifestation elle-même) ; mais le Principe en soi, c’est-à- 
dire le « Suprême» (Paremätmd et non plus sétrétmé), 
ou l’x Essence » envisagée comme absolument indépendante 
de toute attribution ou détermination quelconque, ne sau- 
rait être considéré comme entrant en rapport avec la mani- 
festation, fût-ce en mode illusoire, quoique la manifestation 
en procède et en dépende entièrement dans tout ce qu'elle 
est, sans quoi elle ne serait réelle à aucun degré (x) : la cir- 
conférence n'existe que par le centre ; mais le centre ne dé- 
pend de la circonférence en aucune façon ni sous aucun rap- 
port. Le fetour au centre peut d’ailleurs être envisagé à 
deux niveaux différents, et le symbolisme du « Paradis » 
dont nous parlions tout à l'heure est également applicable 
dans l’un et l’autre cas : si d'abord on considère seulement 
les modalités multiples d'un certain état d'existence tel que 
l'état humain, l'intégration de ces modalités aboutira au 
centre de cet état, lequel est effectivement le Paradis (EZ- 
Jannak) entendu dans son acception la plus immédiate et 
-la plus littérale ; mais ce n’est là encore qu'un sens relatif, 
et, s’il s'agit de la totalité de la manifestation, il faut, pour 
en être affranchi sans aucune trace de l'existence condition 
née, effectuer une transposition du centre d'un état au centre 
de l'être total, qui est proprement ce qui est désigné par 
analogie comme le « Paradis de l'Essence» (Jannatudh-" 
dhät). Ajoutons que, dans ce dernier cas, le « centième grain » 
du rosaire est, à vrai dire, le seul qui subsiste, tous les autres 
étant finalement résorbés en lui : dans la réalité absolue, en 
eflet, il n’y a plus place pour aucun des noms qui expriment 
«distinctivement » la multiplicité des attributs; il n’y a même 
plus AUahumsma (noîn équivalent à l'hébreu Efohim), qui 
synthétise cctte multiplicité d'attributs dans l'unité de 


1. La transcendance absolue du Principe en sol entraîne nécesssirement 
l'# irréciprocité de relation , qui, comme nous l'avons expliqué ailleurs, 
exelut formellement toute conesption “ panthéiste, ou * immanentisie .. 
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l'Essence ; il n’y a rien d'autre qu'Allah, exalté ammä yagi- 
fân, c'est-à-dire au delà de tous les attributs, qui sont seule- 
ment, de la Vérité divine, les aspects réfractés que les êtres 
contingenis comme tels sont capables d’en concevoir et 
d'en exprimer. 

RENÉ GUÉNON. 


« LAPSIT EXILLIS » 


À’ cours de notre étude sur le symbolisme de la « pierre 
angulaire » (r}, nous avons eu l’occasion de mention- 
ner incidemment le Japsit exillis de Wolfram d'Eschenbach ; 
il peut être intéressant de revenir plus particulièrement sur 
cette question, en raison des multiples rapprochements aux- 
quels elle donne lieu, Sous sa forme étrange (2), cette exprés- 
sion énigmatique peut renfermer plus d'une signification : 
c'est certainement, avant tout, une sorte de con-raction 
phonétique de lapis lapsus ex cœlis, la « pierre tombée des 
cieux » ; en oùtre, cette pierre, en raison même de son ori- 
gine, est comme « en exil » dans le séjour terrestre (3), d'où 
elle doit d’ailleurs, suivant diverses traditions concernant 
cette même pierre ou ses équivalents, remonter finalement 
aux cieux (4). En ce qui concerne le symbolisme du Graal, 
il importe de remarquer que, bien qu’il soit le plus habituel- 
lement décrit comme un vase et que ce soit là sa forme la 
plus connue, il l’est aussi parfois comme une pierre, ce qui 
est notamment le cas chez Wolfram d’Eschenbach ; il peut 
d’ailleurs être en même temps l'un et l'autre, puisque le vase 
est dit avoir été taillé dans une pierre précieuse qui, s'étant 


1. Voir nos d'avril et mai 1940. 

2. A. E. Waïte, dans son ouvrage sur The Holy Grail, donne les variantes 
Tapis exilis et lapis exilix. car 1 semble que l'orthographe diffère suivant les 
manuscrits ; etil signale aussi que, d’après le Rasarium Philasaphorium citant 
Arnaud de Villeneuve, Japis exilis était chez les alchimistes, une des dési- 
gnations de la * pierre philosophale ,, ce qui est naturellement à rapprocher 
des considérations que nous avons indiquées à la fin de la même étude, 

8. Lapis exilif ou lapis exsulis, suivant les interprétations suggérées par 
Waite comme possibles à cet égard, 

4: Nous ne pensons pas qu'il y ait lien de tenir grand compte du mot latin 
exilis pris littéralement au sens de “ mince , ou “ ténu ,, À moins peut-être 
qu’on ne veuille y attacher une certaine idée de “ subtilité ,. 
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détachée du front de Lucifer lors de sa chute, est également 
« tombée des cieux » (1). ; 

D'autre part, ce qui semble encore augmenter la complexité 
de ce symbolisme, mais qui peut en réalité donner la « clef » 
de certaines connexions, c'est ceci : comme nous l'avons déjà 
expliqué ailleurs, si le Graal est un vase (grasale), il est aussi 
un livre (gradale ou graduak) ; et, dans certaines versions 
de la légende, il s'agit à cet égard, non pas précisément d'un 
livre proprement dit, mais d'une inscription tracée sur la 
coupe par un ange ou par le Christ lui-même. Or des inscrip- 
tions, d'origine pareillement « non-humaine », apparaissaient 
aussi en certaines circonstances sur le lapsif exillis (2) ; 
celui-ci était donc une « pierre parlante », c'est-à-dire, si l’on 
veut, une « pierre oraculaire », car, si une pierre peut « par- 
ler » en rendant des sons, elle le peut tout aussi bien 
fcomme l'écaille de la tortue dans la tradition extrême- 
orientale) au moyen de caractères ou de figures se montrant 
à sa surface. Maintenant, ce qu'il y a aussi de très remar- 
quable à ce point de vue, c'est que la tradition biblique fait 
mention d'une « coupe oraculaire », célle de Joseph (3), qui” 
pourrait, sous ce rapport tout au moins, être regardé comme 
une des formes du Graal lui-même : et, chose curieuse, il se 
trouve que c'est précisément un autre Joseph, Joseph 
d'Arimathie, qui est dit être devenu le possesseur ou le 
gardien du Graal et l'avoir apporté d'Orient en Bretagne ; 
il est étonnant qu'on semble n'avoir jamais prêté attention 
à ces « coïncidences », pourtant assez significatives (4). 

Pour en revenir au fapsit exillis, nous signalerons que cer- 


1. Sur le symbolisme du Graal, voir Le Roi du Mônde: cb, V. — Nous rap- 
pellerons ncore à ce propos le symbole de l'Estoile Interne! le, dans lequel 
la aoupe et la pierre précieuse 5e trouvent réunies. tout en étant dans ce cas 
distinctes l'une de l'autre 

2. Comme sur la “ pierre noire , d'Ourga, qui devait être, de même que 
toutes les “ pierres noires , jouant un rôle dans différentes traditions, on 
aérolithe, c'est-à-dire encore une “ pierre tombée des cieux. (voir Le Rat 
du Monde, ch, \r). 

3 Génèsa. XLIV, 5 

4. La “ conpe oraeulaire , est ea quelque sorte le prototype des “ miroirs 
magiques ,,et nous devons faire à ce propos une remarque importante : 
<'est que l'interprétation purement * magique ,, qui réduit les symboles à 
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tains l'ont rapproché de la Lia Fail ou « pierre de la desti- 
née»; en effet, celle-ci était aussi une « pierre parlante », 
et, en outre, elle pouvait être en quelque façon une «pierre 
venue des cieux », puisque, suivant la légende irlandaise, 
les Tuaiha de Danann Vauraient apportée avec eux de leur 
prémier séjour, auquel est attribué un caractère « céleste » 
ou tout au moins « paradisiaque ». On sait que cette Liæ 
Fail était la pierre du sacre des anciens rois d'Irlande, et 
qu’elle est devenue par la suite celle des rois d'Angleterre, 
ayant été, suivant l'opinion la plus communément admise, 
apportée par Edouard Ier à l'abbaye de Westminster : mais 
ce qui peut paraître au moins singulier, c'est que, d'un autre 
côté, cette thème pierre est identifiée à celle que Jacob con- 
sacra à Béthel (1), Ce n'est pas tout : cette dernière, d'après 
‘la tradition hébraïque, semblerait avoir été aussi celle qui 
suivait les Tsraélites dans le désert et d'où sortait l'eau dont 
ils buvaient (2), et qui, selon! l'interprétation de saint Paul, 
n'était autre que le Christ-Iwi-même (3) ; elle séraït devenue 
ensuite la pierre skethiyah ou « fondamentale », placée dans 
lc Temple de Jérusalem au-dessous de l'emplacement de 


n'avoir plus qu'un caractère “ divinatoire , ou * talismanique , suivant les 
cas, marque une eertalne étape dans la dégénérescence da ces symboles, 
ou plutôt de la façon dont ils sont compris, étape d'ailleurs moins avancée, 
puisqu'elle se réfère malgré tout à une science traditionnelle, que la dévia+ 
tion toute profane qui ne leur attribue qu'une valeur sinplement » esthé- 
tique , ;il convient d'ajouter, du reste, que ce n'est souvent que sous Le cou- 
vert de cette interprétation “ magique , que certains symboles peuvent être 
conservés et transmis à l'état de survivances “ folkloriques ., ce qui montre 
qu'elle « aussi son utilité. — Notons encore, au sujet de la “ coupe divina- 
toire ,, que La vision de toutes choses comme présentes, sion l'entend dans 
son véritable sens (le seul auquel puisse être attachée |“ intailibilité , dont 
il est expressément question dans le cas de Joseph}, est en relation mani- 
feste avec le symbolisnte du * troisième œil ,, donc aussi de la pierre tombée 
êu front de Lucifer où elle tenait la place de celui-ci : c'est d’ailleurs égale- 
ment par sa chute que l'homme lui-même a perdu le * troisième œil ,. c'est 
à-dire Le “sens de l'éternité ,, que le "Graal restitue à celui qui parvient à 
la conquérir. 

1, Cf, Le Roi du Monde, ch. IX. 

CA de, XVII, 5, — Le breuvage donné par cette pierre doit être rappro- 
ché ici de la nourriture fournie par le Graal considéré comme * vase d’aban- 
dance ,. e 

81 Corinthiens, X,4. — On remarquera le rapport qui existe entre l'onc« 
tion de la pierre par Jacob, celle des rois à leur sacre, et le caractère du 
Christ ou du Messie, qui est proprement l * Oint , par excellence, 
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l'Arche d’Alliance (1), ét marquant ainsi symboliquement 
le « centre du monde », comme le marquait également, dans 
une autre forme traditionnelle, l'Osphalos de Delphes (2) ; 
et, dès lors que ces identifications sont évidemment symbo- 
liques, on peut assurément dire que, en tout cela, c'est bien 
toujours d'une seule et même pierre qu'il s'agit en effet. 

Il faut bien remarquer cependant, en ce qui concerne le 
symbolisme «constructif», que la «pierre fondamentale 
dont il vient d’être question en dernier lieu ne doit aucune. 
ment être confdndue avec la « pierre angulaire», puisque 
celle-ci est le couronnement de l'édifice, tandis que l’autre se 
situe au centre de sa base (3) ; et, étant ainsi placée au centre, 
elle diffère également de la « pierre de fondation » entendue 
au sens ordinaire de cette expression, celle-ci occupant un 


des angles de la même base, Nous avons dit qu'il y avait, 


dans les pierres de base des quatre angles, comme un reflet 
et une participation de la véritable « pierre angulaire » ou 
«pierre du soumet»; ici, on peut bien parler encore de 
reflet, mais il s'agit d’une relation plus directe que dans le 
cas précédent, puisque la « pierre du sommet » et la « pierre 
fondamentale » en question sont situées sur une même ver- 
ticale, de telle sorte que celle-ci est comme la projection hori- 
zontale de celle-là sur le plan de la base (4) ; on pourrait dire 


£, Dans le symbolisme, des Sephiroth, cette “ pierre fondamentale , se 
rapporte À Jesod ; la ® pierre angulaire ,, sur laquelle nous allons revenir 
tout à l'heure, se rapporte à Kether. 

2. C£. encore Le Roi du Monde, eh. IX, — L'Omphalas était d'ailleurs un 
“ bétylé … désignation identique à Beifh-El ou * maison de Dieu ,. 

8. La situation de cette “ pierre fondamentale , n'étant pas angulalre, elle 
ne peut pas, FOUS ce rapport tout au moins, donner lieu à une confusion, et 
SE Pourquoi nous n'avons pas eu à en parler à propos de la “ pierre angu- 

re ,. 

4 Gecï carrespond à ce que nous avons déjà indiqué au sujet de la Bro- 
jection horizontale de la pyramide, dont le sommet se projette au point de 
rencontre des diagonales du carré de base, c'est-à-dire au centre même de 
ue carré. — Dans la Maçonnerie npérative, l'emplacement d'un édifice était 
déterminé, avant d'en entreprendre la construction, par ce qu'on appelle la 
méthode des cina points ,, consistant à fixer d’abord ies quatre angles, où 
devalent être posées les quatre premières pierres, puis le centre, c'est-à-dire, 
La base étant normalement carrée ou rgtangulaire, le point de rencontre do 
res diagonales ; les piquets qui marguaient ces cinq points étaient appelés 


landmarks, et c'est sans doute {à le sens premier et originel de ce terme 
maçonnique. 
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que cette « pierre fondamentale » synthétise en elle, tout en 
demeurant dans le même plan, les aspects partiels repré- 
sentés par les pierres des quatre angles (ce caractère partiel 
étant exprimé par l'obliquité des lignes qui les joignent au 
sommet de l'édifice). En fait, la « pierre fondamentale » du 
centre et la « pierre angulaire » sont respectivement la base 
et le sommet du pilier axial, que celui-ci soit figuré visible- 
ment ou qu’il ait seulement une existence «idéale » ; dans 
ce dernier cas, cette « pierre fondamentale » peut être une 
pierre de foyer où une-pierre d'autel (ce qui est d’ailleurs la 
même chose en principe), qui, de toute façon, correspond en 
quelque sorte au « cœur » même de l'édifice. 

Nous avons dit, à propos de la « pierre angulaire », qu'elle 
représente la « pierre descendue du ciel », et nous avons vu 
maintenant que le lxpsit exillis est plus proprement la « pierre 
tombée du ciel », ce qui peut d'ailleurs être encore mis en 
rapport avec la « pierre que les constructeurs avaient rejetée, 
si l'on considère, au point de vue cosmique, ces « construc- 
teurs » comme étant les Anges ou les Dévas (1) ; maïs, toute 
« descente » n'étant pas forcément une « chute » (2), il ÿ.a 
lieu de faire une certaine différence entre les deux expres- 
sions. En tout cas, l’idée d'une « chute » ne saurait plus au- 
cunement s'appliquer lorsque la « pierre angulaire » occupe 
sa position définitive au sommet (3) ; on peut encore parler 
d'une « descente » si l'on rapporte l'édifice à un ensemble 
plus étendu {ceci correspondant, comme nous l'avons dit, 
au fait que la pierre ne peut être placée que par le haut), 
mais, si l’on considère seulement cet édifice en lui-même ct le 
symbolisme de ses différentes parties, cette position elle- 


1. Ceux-ci doivent être regardés comme travaillant sous la direction de 
Vishsoakarma, qui est, ainsi que nous l'avons défà expliqué en d'autres occa- 
sions, la même chose que le“ Grand Architecte de l'Univers , (ef. notam- 
ment Le Règne de la quantité et les Signes des Temps, ch, 1), 

2, IL va de soi que cette remarque s'applique avant tout à la “ descente « 
de l'Apatdra, bien que la présence de celui-ci dans la monde terrestre puisse 
être aussi comme un “ exil ,, mais seulement suivant lea apparences exté- 
F9 Elle le pourrait seulement quand, avant sa mise en place, on coneidérait 
cette même pierre dans son état de “ réjection ». 
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même peut être dite « céleste », puisque la base et le toit 
correspondent respectivement, quant à leur « modèle cos- 
mique », à la Terre et au Ciel (x). Maintenant, il faut encore 
ajouter, et c’est sur cette remarque que nous terminerons, 
que tout ce qui est situé sur l'axe, à divers niveaux, peut 
être regardé, d'une certaine façon, comme représentant des. 
situations différentes d’une seule et même chose, situations 
qui sont elles-mêmes en rapport avec différentes conditions. 
d'un être ou d'un monde, suivant qu’on se place au point 
de vue « microscosmique » ou au point de vue « macroscos- 
mique»; et, à cet égard, nous indiquerons seulement, à 
titre d'application à l'être humain, que les relations de la 
« pierre fondamentale » du centre et de la « pierre angulaïre » 
du sommet ne sont pas sans présenter un certain rapport 
avec ce que nous avons dit ailleurs des « localisations » dif- 
férentes du /uz où du « noyau d'immortalité » (2). 


RENÉ GUÉNON, 


1. Voir Le symbolisme du dôme, dans le n° d'octobre 1958, et aussi La 
Grande Triade, ch. XIV. k 

2, Voir Aperçus sur l'Initiation, eh. XLVIUI. — Ce rapport avec le {uz est 
d'ailleurs suggéré nettement par les rapprochements que nous avons {ndi- 
qués plus haut avec Béthel et avec le “ troisième oœll , (voir à ce sujet Le Roi 
du Monde, ch. VN). 5 


LE VOILE D'ISIS 
rt, 


LA CHIROLOGIE 


dans l'ésotériame islamique 


N OUS avons eu souvent l’occasion de faire remar- 

quer combien la conception des «sciences tra- 
ditionnelles » est, dans les temps modernes, devenue 
étrangère aux Occidentaux, et combien il leur est 
difficile d'en comprendre la véritable nature, Récem- 
ment cncorce, nous avions un exemple de cette incom- 
préhension dans une étude consacrée à Mohyiddin ibn 
Arabi, ct dont l’auteur s’étonnait de trouver chez 
celui-ci, à côté de la doctrine purement spirituelle, de 
nombreuses considérations sur. l'astrologie, sur la 
science des lettres et des nombres, sur la géométrie 
symbolique, et.sur beaucoup d'autres choses du même 
ordre, qu’il semblait regarder comme n'ayant aucun 
lien avec cette doctrine, Il ÿ avait d'ailleurs là une 
double méprise, car la partie proprement spirituelle 
de l’enscignement de Mohyiddin était clle-même pré- 
sentée comme « mystique », alors qu'elle est essentiel- 
lement métaphysique et initiatique ; et, s’il s'agissait 
de « mystique », cela ne pourrait effectivement avoir 
aucun rapport avec des sciences quelles qu’elles soient. 
Au contraire, dès lors qu'il s'agit de doctrine méta- 
physique, ces sciences traditionnelles, dont le même 
auteur méconnaissait d’ailleurs totalement la valeur, 
suivant l'ordinaire préjugé moderne, en découlent nor- 


19 
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malement en tant qu'applications, comme les consé- 
quences découlent du principe, et, à ce titre, bien loin 
de représenter des éléments en quelque sorte adven- 
tices et hétérogènes, elles font partie intégrante 
d'et-taçgawwuf, c’est-à-dire de l’ensemble des connais- 
sances initiatiques. 

De ces sciences traditionnelles, la plupart sont 
aujourd’hui complètement perdues pour les Occiden- 
taux, cet ils ne connaissent des autres que des débris 
plus où moins informes, souvent dégénérés au point 
d’avoir pris le caractère de recettes empiriques ou de 
simples «arts divinatoires », évidemment dépourvus 
de toute valeur doctrinale. Pour faire comprendre par 
un exemple combien une telle façon de les envisager 
est loin de la réalité, nous donnerons ici quelques 
indications sur ce qu'est, dans l’ésotérisme islamique, 
la chirologic (4m el-kaj), qui ne constitue d’ailleurs 
qu'une des nombreuses branches de ce que nous pou- 
vons appeler, faute d'un meilleur terme, la « physio- 
gnomonie », bien que ce mot ne rende pas exactement 
toute l'étendue du terme arabe qui désigne cet en- 
semble de connaissances (im el-jirdsah). 

La chirologie, si étrange que cela puisse sembler 
à ceux qui n'ont aucune notion de ces choses, se 
rattache directement, sous sa forme islamique, à la 
science des noms divins: la disposition des lignes prin- 
cipales trace dans la main gauche le nombre 8x et 
dans la main droite le nombre 18, soit au total 99, le 
nombre des noms attributifs (çi/4#iyah). Quant au 
nom Allah lui-même, il est formé par les doigts, de la 
façon suivante : l’éuriculaire correspond à l'ai, 
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l’annulaire au premier dam, le médius et l'index au 
second dam, qui est double, et le pouce au ke (qui, 
régulièrement, ‘doït être tracé sous sa forme «ou- 
verte ») ; et c'est 1à la raison principale de l'usage de 
la maïn comme symbole, ‘si répandu dans tous les 
pays islamiques {une vaison secondaire se référant 
au nombre 5, d'où le nom de:khoms donné parfois à 
cette main symbolique). On peut comprendre par là 
la signification de oette parole du Sir Seyidna Ayéb 
(Livre de Job, XXXVWII, 7) : «El a mis un sceau 
(khätim) dans la main de tout homme, afin que ‘tous 
puissent connaître Son œuvre »; et nous ajouterons 
que ceci n'est pas sans rapport avec le rôle essen- 
tiel de la main dans les rites de bénédiction et de con- 
sécration. 

D'autre ‘part, on conmaît généralement la corres- 
pondance des diverses parties de la main avec les 
planètes (kaw#kib), que la chiromancie occidentale 
elle:mième a conservée, maisde telle façon qu’elle ne 
peat plus guère y'voir autre chose que des sortes de 
désignations conventionnelles, tandis que, en réalité, 
cette correspondance établit un lien cffectif entre la 
chirologie et l'astrologie. De plus, comme nous l'avons 
indiqué dans notre dernier article, à chacun des sept 
cieux planétaires préside un des principaux prophètes, 
quien est le « Pôle » (Z-Quté) ; et des qualités et les 
sciences qui sont rapportées plus spécialement à 
chacun de ces prophètes sont en relation avec l'in- 
fluence astrale correspondante. La liste des sept 
Agtâb célestes ‘est la suivante : 
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Ciel de la Lune (El-Qamar) : Seyidna Adam. 

Ciel de Mercure (E/-Utérid) : Seyidna Aïssa. 
Ciel de Vénus (Æz:-Zohrah) : Seyidna Yüsif. 
Ciel du Soleil (Es-Shams) : Seyidna Idris. 

Ciel de Mars (El-Mirrikh) : Seyidna Dâwud. 
Ciel de Jupiter (Æ/-Barjis) : Seyidna Mûsa. 
Ciel de Saturne (E7-Kaywdn) : Seyidna Tbrahîm, 


À Seyidna Adam se rapporte la culture de la terre 
(Cf. Genèse, IX, 15 : « Dieu prit l’homme et le plaça 
dans le jardin d’Eden pour le cultiver et le garder ») ; à 
Scyidna Aissa, les connaissances d'ordre purement 
spirituel; à Seyidna Yôsif, la beauté ct les arts; à 
Seyidna Idris, les sciences «intermédiaires », c’est-à- 
dire celles de l’ordre cosmologique ct psychique ; à 
Seyidna Dâwud, le gouvernement ; à Scyidna Mûsa, 
auquel est inséparablement associé son frère Seyidna 
Harûn, les choses de la religion sous le double aspect 
de la législation et du culte; à Seyidna Ibrahîm, la 
foi (pour laquelle cette correspondance avec le sep- 
tième ciel doit être rapprochée de ce nous rappelions 
récemment à propos de Dante, quant à sa situation 
au plus haut des sept échelons de l'échelle initiatique). 

En outre, autour de ces prophètes principaux se 
répartissent, dans les sept cieux planétaires, les autres 
prophètes connus (c'est-à-dire ceux qui sont nommé- 
ment désignés dans le Qordn, au nombre de 25) et 
inconnus (c'est-à-dire tous les autres, le nombre des 
prophètes étant de 124.000 d'après la tradition). 

Les 99 noms qui expriment les attributs divins sont 
également répartis suivant ce scpténaire : 15 pour le 
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ciel du Soleil, en raison de sa position centrale, et 
14 pour chacun des six autres cieux (15 -6 X 14 — 
99). L'examen des signes qui se trouvent sur la partie 
de la main correspondant à chacune des planètes 


indique dans quelle proportion (£ ou +) le sujet 
I4 15 


possède les qualités qui s’y rapportent ; cette 
proportion correspond elle-même à un même nombre 
(s) de noms divins parmi ceux qui appartiennent au 
ciel planétaire considéré ; et ces noms peuvent être 
déterminés ensuite, au moyen d’un calcul d'ailleurs 
très long et très compliqué. 

Ajoutons que dans la région du poignet, au delà 
de la main proprement dite, se localise la correspon- 
dance des deux cieux supérieurs, ciel des étoiles fixes 
et ciel empyrée, qui, avec les sept cieux planétaires, 
complètent le nombre g. 

De plus, dans les différentes parties de la main se 
situent les douze signes zodiacaux (burdj), en rapport 
avec les planètes dont ils sont les domiciles respectifs 
(un pour le Soleil et la Lune, deux pour chacune des 
cinq autres planètes), et aussi les scize figures de la 
géomancice (im er-raml), car toutes les sciences tradi- . 
tionnelles sont étroitement liées entre cles. 

L'examen de la main gauche indique la «nature » 
(et-tabiyaah) du sujet, c'est-à-dire l’ensemble des 
tendances, dispositions ou aptitudes qui constituent 
en quelque sorte ses caractères innés. Celui de la main 
droite fait connaître les caractères acquis (e/-istikséb) ; 
ceux-ci se modifient d’ailleurs continuellement, de 
telle sorte que, pour une étude suivie, cet examen doit 
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être renouvelé. tous les quatre mois. Cette période 


de quatre mois constitue en effet, un cycle complet, 
en ce-sens qu'elle amène le retour à un signe zodiacalt 


correspondant au même élément que celui du point de: 


départ ; on sait que cette correspondance avec les 
éléments se fait dans l’ordre de succession suivant : 


feu (nr), terre (4rdb), air (hawd), eau (md). C'est: 


donc une erreur de penser, comme Font fait certains; 


que la période en question ne devrait être que de, 


trois mois, car la période de trois mois correspor 
seulement à une saison, c’est-à-dire à une partie deu 
cycle annuel, et n’est pas ent elle-même un cycle com- 
plet. 

Ces quelques indications, si sommiaires qu'elles: 
soient, montreront comment une science tradition 
nelle régulièrement constituée se rattache aux prin- 
cipes d'ordre doctrinal ct en dépend entièrement ; @t 
elles feront en même temps comprendre cc que nous 
avons déjà dit souvent, qu’une telle science. est stric- 
tement liée à une forme traditionnelle définie, de telle 
sorte qu’elle serait tout à fait inutilisable en dehous 
de la civilisation: pour laquelle elle a été constituée se 
Jon cctte forme. Ici, par exemple; les considérations: 
qui se réfèrent aux noms divins et aux prophètes, et. 
qui sont précisément celles sur lesquelles tout le reste 
se base; seraient inapplicables en dehors du. monde, 
islamique, de même que, pour prendre ur autre 
exemple, le calcul onomantique, employé soit isolé- 
ment, soit comme élément de l'établissement de 
l’horoscope dans certaines méthodes astrologiques, 
re saurait être- valable que pour les noms arabes, dont 
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les lettres possèdent des valeurs numériques détermi- 
nées. Il y a toujours, dans cet ordre des applications 
contingentes, une question d'adaptation qui rend 
impossible le transport de ces sciences telles quelles 
d’une forme traditionnelle à une autre ; et là est aussi, 
sans doute, une des principales raisons de la difficulté 
qu'ont à les comprendre ceux qui, comme les Occi- 
dentaux modernes, n'en ont pas l'équivalent dans 
leur propre civilisation (x). 


RENÉ GUÉNON. 


Mesr, 18 dhôl-qadah 1350 H. (Mülid Seyid Ali El- 
Bayümi). 


1. Les données qui ont servi de base à ces notes sont tirée: 
tmp inédits du Sheikh Seyid Ali Nûüreddin El-Bayûmi, AE Pre rs 
a tarigah qui porte son nom (bayémiyah): ces manuscrits sont 
enaore actuellement en La possession de ses descendants directs. 
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LA CITÉ DIVINE 


ous avons déjà parlé en plusieurs occasions du sym- 
bolisme de la « Cité divine » (Brakma-pura dans la 
tradition hindoue) (1) : on sait que ce qui est désigné pro- 
prement ainsi est le centre de l'être, représenté par le cœur 
qui lui correspond d’ailleurs effectivement dans l'organisme 
corporel, et que ce centre est la résidence de Purusha, iden- 
tifié au Principe divin (Brakma) en tant que celui-ci est 
1’ « ordonnateur interne » (antar-yâmi) qui régit tout l’en- 
semble des facultés de cet être par l'activité « non-agis- 
sante » qui est la conséquence immédiate de sa seule pré- 
sence. Le nom de Purusha est interprété, pour cette raison, 
comme signifiant puri-shaye, c'est-à-dire celui qui réside 
ou repose (skaya) dans l'être comme dans une ville (pwra) ; 
cette interprétation relève évidemment du Nirukla, mais 
A. K. Coomaraswamy a fait remarquer que, bien qu'il n'en 
soit pas ainsi dans la plupart des cas, elle pouvait aussi 
représenter en même temps une véritable dérivation éty- 
mologique (2), et ce point, à cause de tous les rapproche- 
ments auxquels il donne lieu, mérite que nous nous y arré- 
tions un peu plus longuement. 
‘out d'abord, il est à remarquer que le grec polis et le 


1. Voir L'Homme et son devenir selon le Védänta, ch. Il; ef aussi nos 
articles sur Le grain de sénevé, dans le ne de janvier-février 1949, et L'Ether 
dans le cœur, dans le n° d'avril-mai 1949. 

2. What is civilization ? (Albert Schweitzer Festschrift); nous empruntons à 
cette étude une partie dés considérations qui suivent, notamment en ce qui 
concerne le point ds vue linguistique. 
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latin civitas, qui désignent la cité, correspondent respecti- 
vement, par leurs racines aux deux éléments dont est formé 
le mot puru-sha, bien que, en raison de certains changements 
phonétiques d’une langue à l’autre, ceci puisse ne pas appa- 
raître à première vue. En effet, la racine sanscrite pri ou 
pur devient dans les langues européennes pe ou pel (x), de 
sorte que pura et polis sont strictement équivalents ; cette 
racine exprime, au point de vue qualitatif, l’idée de pléni- 
tude (sanscrit purw et pfrna, grec pleos, latin plenus, anglais 
full), et, au point de vue quantitatif, celle de pluralité (grec 
polus, latin plus, allemand vie). Une cité n'existe évidem- 
ment que par le rassemblement d’une pluralité d'individus 
qui l’habitent et en constituent la « population » (le mot 
populus étant également de même origine), ce qui pourrait 
déjà justifier l'emploi, pour la désigner, de termes tels que 
ceux dont il s’agit ; mais ce n'est cependant là que l'aspect 
le plus extérieur, et ce qui est beaucoup plus important 
quand on veut aller au fond des choses, c’est la considéra- 
tion de l'idée de plenitude. A cet égard, on sait que le plein 
et le vide, envisagés comme corrélatifs, sont une des repré- 
sentations symboliques traditionnelles du complémenta- 
risme du principe actif et du principe passif ; dans le cas 
présent, on peut dire que Purusha remplit par sa présence 
la « Cité divine » avec toutes ses extensions ou ses dépen- 
dances, c'est-à-dire l'intégralité de l'être, qui, sans cette 
présence, ne serait qu'un « champ » (£shétra) vide, ou, en 
d’autres termes, une pure potentialité dépourvue de toute 
existence actualisée. C'est Puyrusha qui, selon les textes 
upanishadiques, éclaire « ce tout » (sarvam idam) par son 
rayonnement, image de son activité « non-agissante » par 
laquelle est réalisée toute manifestation, suivant la « mesure » 
même qui est déterminée par l'étendue eflective de ce 
rayonnement (2), de même que, dans le symbolisme apoca- 


1. On sait que les lettres r et1 sont phonétiquement très proches et se 
changent facilement l’une en l'autre. 
2. Voir Le Règne de la quantité et les Signes des Temps, cb. III. 
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lyptique de la tradition chrétienne, la « Jérusalem Céleste » 
est éclairée tout entière par la lumière de l’Agneau qui 
repose en son centre « comme immolé », donc dans un état 
de « non-agir » (1). Nous pouvons encore ajouter, à ce pro- 
pos, que l’immolation de l’Agneau « dès le commencement 
du monde » est en réalité la même chose que le sacrifice 
vêdique de Purusha se divisant en apparence, à l’origine 
de la manifestation, pour résider à la fois dans tous les êtres 
et dans tous les mondes (2), de sorte que, bien qu’étant tou- 
jours essentiellement un et contenant tout principiellement 
dans son unité même, il apparaît extérieurement comme 
multiple, ce qui correspond encore exactement aux deux 
idées de plénitude et de pluralité dont il a été question tout 
à l'heure ; et c’est aussi pourquoi il est dit qu’ « il y a dans le 
monde deux Purushas, l'un destructible et l’autre indes- 
tructible : le prernier est réparti entre tous les êtres ; le 
second est l’immuable » (3). 

D'autre part, le latin civitas dérive d’une racine kei qui, 
dans les langues occidentales, équivaut à la racine sanscrite 
shi (d’où skaya) ; son sens premier est celui de repos (grec 
keisthas, être couché), dont celui de résidence, ou de demeure 
stable comme le sont celles d’une ville, n’est en somme 
qu'une conséquence directe. Puruska, reposant dans la 
« Cité divine», peut en être dit l'unique « citoyen » (civis) (4), 
puisque la multitude des habitants qui la « peuplent » 
n'existe véritablement que par lui, étant tout entière pro- 
duite par sa propre lumière et animée par son propre souffle 
(präna), rayons lumineux ct souffle vital n'étant d'ailleurs 
ici, en fait, que deux aspects du s#irétmä. Si l’on considère 


1, Nous rappellerons encore que la manifestation de la Shekinah ou “ pré- 
sence divine , est toujours représentée comme une lumière. 

2. Voir Rassembler ce qui est épars, dans le n° d'octobre-noyembre 1946. 

8. Rhagavad-Gitä, XV, 16 ; d'après la suite de ce texte, Purushottami, qui 
est identique à Paramätmé, est au delà de ces deux aspects, car il est le 
Principe suprême. transcendant par rapport à toute manifestation : il n’est 
el me le monde ,, mais ce sont au contraire tous les mondes qui sont 
en lui 

4. L'expression grecque équivalente monos politès a été appliquée à Dieu 
par Philon. 
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Ja « Cité divine » (ou le « Royaume de Dieu » qui est « en 
nous », suivant la parole évangélique), dans son acception 
la plus stricte, comme étant uniquement le centre même 
de l'être, il va de soi que c'est Purusha seul qui y réside en 
réalité ; mais l'extension de ce terme à l'être tout entier, 
avec toutes ses facultés et tous ses éléments constitutifs, 
est également légitime pour les raisons que nous venons 
d'expliquer, et elle ne change rien à cet égard, puisque tout 
cela dépend entièrement de Purusha et tient de lui jusqu'à 
son existence même. Les fonctions vitales et les facultés de 
l'être sont souvent comparées, dans leur rapport avec 
Purusha, aux sujets où aux serviteurs d’un roi, et il y a 
parmi elles une hiérarchie similaire à celle des différentes 
castes dans la société humaine (1) ; le palais où réside le roi 
et d’où il dirige tout est le centre ou le cœur de la cité (2), 
sa partie essentielle dont tout le reste n’est en quelque sorte 
que prolongements ou 4 extensions » (sens qui est aussi con- 
tenu dans la racine ei) ; mais, bien entendu, les sujets ne 
sont jamais vis-à-vis du roi dans un état de dépendance 
absolue cemme celui dont il s’agit, parce que, bien que la 
fonction royale soit unique dans la cité et que la situation 
du « gouvernant » soit essentiellement autre que celle des 
« gouvernés » (3), le roi lui-même est cependant un être 
humain comme ses sujets, et non un principe d'un autre 
ordre. Aussi une autre image plus exacte est-elle donnée 
par le jeu des marionnettes, puisque celles-ci ne sont ani- 
mées que par la volonté d'un homme qui les fait mouvoir 


1. Ge point de vue a été notamment développé par Platon dans sa Répu- 
blique. 

2. À l'origine, ce palais était en même temps un temple ; ce double carac- 
tère se retrouveencore parfoisaux époques “ historiques et nous rappelle- 
rons notamment ici l'exemple du Ming-Tang en Chine «voir La Grande Triade, 
eb. XVD. 

8. Dans leurrelstion, le “ gouvernant , est “ en acte» etles “ gouvernéss 
sont “ en puissance ,, suivant le langage aristotélicien et scolastique : c’est 
pourquoi, dans la conception traditionnelle. le roi et son royaume sout dans 
le r apport d'un principe actif et d'un principe passif; mais, par contre, le 
roi, en tant qu'il exerce le pouvoir temporel. devient à son tour principe 
passif par rapport à l'autorité spirituelle (ef. A. K . Coomaraswamy, Spiritual 
Authority and Temporal Power in the Theory of Indian Governement). 
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à son gré (et le fil au moyen duquel il les fait mouvoir est 
naturellement encore un symbole du sétrétmé) ; et l'on 
trouve à cet égard un « mythe » particulièrement frappant 
dans le Kathä-Sarit-Sêgara (1). Il y est question d'une cité 
entièrement peuplée d’automates en bois, qui se comportent 
en tout comme des êtres vivants, sauf qu’il leur manque la 
parole ; au centre est un palais où réside un homme qui est 
l' « unique conscience » (ékakam chétanam) de la cité et la 
cause de tous les mouvements de ces automates qu'il,a 
fabriqués lui-même ; et il y a lieu de remarquer que cet homme 
est dit être un charpentier, ce qui l’assimile à Vishwakarma, 
c'est-à-dire au Principe divin en tant qu’il construit et or- 
donne l'Univers (2). 

Cette dernière remarque nous amène à préciser que le 
symbolisme de la « Cité divine » est susceptible d’une appli- 
cation « macrocosmique » aussi bien que d’une application 
« microcosmique », bien que ce soit celle-ci que nous avons 
envisagée presque exclusivement dans tout ce qui précède ; 
on pourrait même parler de plusieurs applications « macro- 
cosmiques » à des niveaux différents, suivant qu'il s'agit 
d’un monde particulier, c'est-à-dire d’un état déterminé 
d'existence (et c'est à ce cas que se rapporte proprement 
le symbolisme de la « Jérusalem Céleste » que nous avons 
rappelé plus haut), ou de tout l’ensemble de la manifesta- 
tion universelle. Dans tous les cas, que l’on considère le 
centre d’un monde ou le centre de tous les mondes, ilya 
en ce centre un Principe divin (le Purusha résidant dans le 
Soleil, qui est le Spiritus Mundi des traditions occidentales) 
qui joue, pour tout ce qui est manifesté dans le domaine 
correspondant, le même rôle d’ « ordonnateur interne » 
que le Purusha qui réside dans le cœur de chaque être pour 
tout ce qui est inclus dans les possibilités de cet être. Il n’y 
a alors qu’à transposer sans autre modification, pour l’ap- 


1. Voir À. K. Coomaraswamy, “ Spiritual Paternity , and the “ Puppet- 
Complex. dans Psychiatry, n° d'août 1845. 
2. Voir Magons et charpentiers, dans le n° de décembre 1°46. 
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pliquer à la multitude des êtres manifestés, ce qui, dans 
l'application « microcosmique », est dit des différentes facul- 
tés d’un être pris en particulier ; le symbolisme du Soleil 
comme « Cœur du Monde » (1) explique d’ailleurs pourquoi 
le sätrétmé qui relie chaque être au Purusha central est alors 
représenté par le « rayon solaire » appelé suskumna (2). Les 
diverses représentations du s#frdtmä montrent aussi que la 
division apparente de Purusha, dans l’ordre « macrocos- 
mique » aussi bien que dans l'ordre « « microcosmique », ne 
doit pas être conçue comme une fragmentation qui serait 
en contradiction avec son unité essentielle, mais comme 
une « extension » comparable à celle des rayons à partir du 
centre ; et en même temps, comme le sitrétmé est assimilé 
à un fil (s#ra) par sa désignation même, ce symbolisme 
est aussi en rapport étroit avec celui du tissage (3). 

Ii nous reste encore un point à indiquer brièvement : 
c’est que, pour être légitime et valable au point de vue tra- 
ditionnel, c’est-à-dire en somme pour être vraiment « nor- 
male », la constitution et l’organisation de tonte cité ou 
société humaine doit autant que possible prendre pour 
modèle la « Cité divine » ; nous disons autant que possible, 
car, dans les conditions actuelles de notre monde tout au 
moins, l'imitation‘ de ce modèle (qui est proprement un 
« archétype » ) sera forcément toujours imparfaite, comme 
le montre ce que nous avons dit plus haut au sujet de Ja 
comparaison de Purusha avec un roi ; mais, quoi qu'il en 
soit, c'est seulement dans la mesure où celle sera réalisée 
qu'on sera strictement en droit de parler de « civilisation ». 


1. Jlest bien entendu qu’il ne s'agit pas de * ce soleil que voient tous les 
hommes ., mais du Soleil spirituel “ que peu connaissent par l'inteillect , 
Atharva-Véda, X. 8, M), et qui est représenté comme étant immuablement 
au zénith. " 

2. Cf. L'Homme et son devenir selon le Védänta, ch. XX ; ce “rayon 80- 
laire , est aussi ja même chose que la “ corde d'or, dont parle Platon. 

3. Voir Le s;mbolisme de la Croix, ch. XIV : nous rappellerons plus parti- 
culièrement ici le symbolisme de l’araignée au centre de sa toile, image du 
Soleil dont les rayons, qui sont des émanations ou des “ extensions, de 
Jui-même (comme la toile de l'araignée est formée de sa propre substance), 
constituent en quelque sortele “tissu, du monde, qu'ils actualisent à mesure 
qu'ils s'étendent dans toutes les directions à partir de leur source. 
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C’est assez dire que tout ce qu’on appelle ainsi dans le monde 
moderne, et dont on prétend même faire 4 la civilisation » 
par excellence, ne saurait en être qu’une caricature, et 
même souvent tout le contraire sous bien des rapports ; non 
seulement une civilisation antitraditionnelle comme celle-là 
ne mérite pas ce nom en réalité, mais elle est même, en toute 
rigueur, l’antithèse de la véritable civilisation. 


RENÉ GUÉNON. 


SUR LES DEGRÉS INITIATIQUES 


ous avons été fort étonné de constater en ces derniers. 
temps que certains, dont nous pensions cependant 
qu'ils auraient dû mieux comprendre ce que nous avons 
exposé à maintes reprises sur l'initiation, commettaient 
encore à ce sujet d'assez étranges méprises, témoignant de 
motions tout à fait inexactes sur des questions qui sont 
pourtant relativement simples. C'est ainsi que, notamment, 
nous avons entendu émettre l’assertion, parfaitement 
inexplicable de la part de quiconque possède ou devrait 
posséder quelques connaissance de ces choses, que, entre 
l’état spirituel d’un initié qui est simplement « entré dans. 
la voie » et L’ « état primordial », il n'existe aucun degré 
intermédiaire, La vérité est qu'il en existe au contraire un 
grand nombre, car le chemin des « petits mystères », qui 
aboutit à l’ « état primordial », est certainement fort long à 
parcourir, et, en fait, bien peu arrivent jusqu’à son terme ; 
comment pourrait-on soutenir que tous ceux qui sont sur 
ce chemin sont réellement au même point, et qu’il n’en est 
pas qui soient parvenus à des étapes différentes ? D'ailleurs, 
s'il en était ainsi, comment se ferait-il que les formes ini- 
tiatiques qui se rapportent proprement aux 4 petits mys- 
tères » comprennent généralement une pluralité de degrés, 
par exemple trois dans certaines d'entre elles, sept dans 
certaines autres, pour nous borner aux cas les plus connus, 
et à quoi ces degrés pourraient-ils bien correspondre ? 
Nous avons cité aussi une énumération taoiste dans laquelle, 
entre l'état de l’« homme sage » et celui de l” « homme véri- 
table », il est fait mention de deux autres degrés intermé- 
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diaires (1) ; cet exemple est même particulièrement net, 
puisque l’ « état primordial », qui est celui de l « homme 
véritable », y est expressément situé ainsi au quatrième 
degré d’une hiérarchie initiatique. Dans tous les cas, et de 
quelque façon qu'ils soient répartis, ces degrés ne peuvent, 
théoriquement tout au moins, ou symboliquement si l’on 
veut, lorsqu'il s’agit d’une initiation simplement virtuelle 
représenter rien d'autre que les différentes étapes d'une 
initiation effective, auxquelles correspondent nécessaire- 
ment autant d'états spirituels distincts dont elles sont la 
réalisation successive ; s’il en était autrement, ils seraient 
entièrement dépourvus de toute signification. En réalité, 
les degrés intermédiaires de l'initiation peuvent même être 
en multitude indéfinie, et il doit être bien entendu que ceux 
qui existent dans une organisation initiatique ne consti- 
tuent jamais qu'une sorte de classification plus ou moins 
générale et « schématique », limitée à la considération de 
certaines étapes principales ou plus nettement caractéri- 
sées, ce qui explique d’ailleurs la diversité de ces classifi- 
cations {2). 11 va de soi aussi que, même si une organisation 
initiatique, pour une raison quelconque de « méthode », 
ne confère pas des degrés nettement distincts et marqués 
par des rites particuliers à chacun d’eux, cela n'empêche 
pas que les mêmes étapes existent forcément pour ceux qui 
y sont rattachés, du moins dès qu'ils passent à l'initiation 


effective, car il n’y a aucun moyen qui permette d'atteindre, 


directement le but. 

Nous pouvons encore présenter les choses d'une autre 
façon, qui les rend peut-être encore plus « tangibles » : nous 
avons expliqué que l'initiation aux « petits mystères », qui 
prend naturellement l’homme tel qu’il est dans son état 
actuel, lui fait en quelque sorte remonter le cycle parcouru 
dans le sens descendant par l'humanité au cours de son 


1. Voir La Grande Triade, ch. XVIH. 
2. Voir Aperçus sur l'initiation, eh. XLIV. 
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histoire, afin de le ramener finalement jusqu’à l’« état pri- 
mordial » lui-même (x). Or il est évident que entre celui-ci 
<et l’état présent de l’humanité, il y a eu bien des stades 
intermédiaires, comme le prouve la distinction tradition- 
nelle des quatre âges, à l’intérieur de chacun desquels il y 
aurait d’ailleurs lieu d’établir encore des subdivisions ; la 
dégénérescence spirituelle ne s’est pas produite d’un seul 
coup, mais par étapes successives, et, logiquement, la régé- 
nération ne peut s'opérer qu’en parcourant les mêmes étapes 
en sens inverse, et en se rapprochant ainsi graduellement 
de l« état primordial » qu'il s'agit de reconquérir. 

Nous comprendrions mieux qu'on puisse croire qu’il n’y 
a pas de degrés distincts dans le parcours des «grands mys- 
tères », c'est-à-dire entre l'état de l’« homme véritable » 
et celui de l’ « homme transcendant » ; ce serait également 
faux, mais du moins cette illusion serait-elle plus facilement 
explicable, Il y a cependant de multiples états supra-indi- 
viduels, parmi lesquels il en est qui sont en réalité fort éloi- 
gnés de l’état inconditionné dans lequel seul est réalisée la 
« Délivrance » ou l’ « Identité Suprême »; mais, dès qu’un 
être a dépassé l’ « état primordial» pour atteindre un état 
supra-individuel quel qu'il soit, quiconque est encore dans 
l'état individuel humain le perd de vue en quelque sorte, 
comme un observateur dont la vue serait limitée à un plan 
horizontal ne pourrait connaître d'une verticale que son 
seul point de rencontre avec ce plan, tous les autres lui 
échappant nécessairement. Ce point, qui correspond pro- 
prement à l' « état primordial », est donc en même temps, 
comme nous l'avons dit ailleurs, la « trace » unique de tous 
les états supra-humains ; c’est pourquoi, de l'état humain, 
1’ « homme transcendant » et ceux qui ont seulement réalisé 
des états supra-individuels encore conditionnés sont véri- 
tablement «indiscernables»s entre eux, ainsi que de l’ «homme 
véritable » lui-même qui n’est pourtant parvenu qu’au 


1. Voir Ap-rçus sur l'Initiation, ch. XXXIX. 
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centre de l’état humain et n'a actuellement la possession 
effective d'aucun état supérieur (1). 

Cette note n’a d'autre but que de rappeler certaines no- 
tions que nous avions déjà exposées, mais qui paraissent 
bien n'avoir pas été toujours suffisamment comprises ; et 
nous avons estimé d'autant plus nécessaire d'y revenir 
qu'il est véritablement bien dangereux, pour ceux qui n’en 
sont encore qu’au premier stade de l'initiation, de s'imaginer 
qu'ils sont déjà, s’il est permis de s'exprimer ainsi, des can- 
didats immédiats à Ja réalisation de L’ « état primordial ». 
Il est vrai qu'il en est qui vont encore beaucoup plus loin 
et qui se persuadent que, pour obtenir immédiatement la 
« Délivrance » elle-même, il suffit d'en éprouver un désir 
sincère, accompagné d’une confiance absolue dans un Guru, 
sans avoir le moindre effort à accomplir par soi-même ; 
assurément, on croit rêver quand on se trouve en présence 
de pareilles aberrations ! 

REXÉ GUÉNON. 


1, Voir encore La Grande Triade, eh. XVHIL. 
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CONTRE LA: TRADITION 


OUS “avoñs ‘dénoncé à diverses * reprises J'étrange con- 

N fusion que les. modernes committent Presque çong- 
tamment entre ‘tradition et coutume : nos contémporains, 
‘um effet; donnent volontiers le nom de « tradition » à toute’ 


sorte de choses qüi. fe sont en réalité que de simples cou-* 


tumés, Souvent tout à fait insignifiantes, et. parfois d'à inven- 


tion toute ‘récente : ainéi, il suffit : que n'importe. qui aile 


institué ane fête -profâne quelconque pour. que Colle-ci; au’ 


bout de quelques années, soit qualifié de « traditionnefle 
Cet abus de langage: est évidemment, dû à ligñorance” des’ 
f l'égard de tout ce qui est tradition au, Vrai.seng- 





modernes": 
de ce mot; mais on peut aussi y discérner me manifestätion: 
de cet esprit de « contrefaçon » dont nous ayons déjà signalé” 
tant d’° autres cas : lasoù il n'y à pl ‘de tradition, on! cherche, - 
consciemment où iiconsciemment, 
de parodie, af des “combler pour ainsi dire, au point de‘ 
des appé 
de la tradition : assi n'est-il pas suffisañt, de dire que Ta 
coutume. est entièrénieit différente de la tradition, car lai 
vérité est qu’elle ki ést mème nettement contraire, et qu' elle ;, 
sert. dé-plus d'une façon à la HA LAGE. et au 'maintién de” 
l'esprit antitraditionnel, ’ g 
Ce qu'il faüt bien comprénre : avant tout, c'est ceci : né 




















‘Jui substituer une sort 


ces extérieures, le.vide laissé } par cette absences. 


* profanes ; 
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ce qui est d'ordre traditionnel, ihplique essentiellement. un 
Elément . « supra-humäïin » ; lä-coutume, aù contraire, Est 
quelque chose de paiement hunain “soit: par dégénérès- 
cence, soit dès'son origine même. Eneflet, il faut ici distin- 
guer deux cas : dans le premier, il s’agit de choses qui ont pu 








avoir aûtrefois un scs profond, patioi même un caractère .. 


proprement rituel, mais qui l'ont: ‘entièrement perdu par le. 
“fait qu'elles ont cessé d'être intégrées à un ensemble tradi- 
“tionnel, de sorte qu’elles ne sont plus que’ «lettre mor! te » ét 


Le ‘superstition » ail sens étymologique ; personhe n'en co 


“prenant plus ‘Ta raison, alles . sont.d'ailleurs, par là: même, 


particulièrement aptes à se déformer et à se mélanger à des 


Eléments étrangers, ne provenant que dé la fantaisie indivi-: 


.duelle ou collective, Çe cas est, Assez généralement, celui des 


couttimes auxquelles il est jrpossible d’assigner unc ‘origine 
définie ; k moins qu'on en puisse dire, © est qu'il témoigne 
de là perte de l'esprit traditionnel, et en ‘cela il peut gembler 
‘plus grave comme : symptôme que: par les inconvénients 
qu lil présenté en Jui-même. Cependant, il ay ena pas moins 
À ui. -doible- danger : d'une part, les hommes CH arrivent 
ainsi à atcomplir. des actions par simple habitude, c'es 











Aire d'une façon, toute machinale ct sans raison valable, 
résultat d' autant plus fâcheux que cette attitude « passive » 


les prédispose À recevoir toute sorte dé « suggestions » Sans 
“réagir ; d'autre part, les adversaires dela tradition, assirni- 


! jant celle-ci à ces actions :machinales, ne matiquent pas d'en. 


profiter pour la tourner en ridicule, de sorte que cette con- 
fusion, qui chez certains n'est pas toujours, involontaire, 
çst ul utitisée pour À faire obstacle à à toute possibilité de restau 
ration del’ esprit traditionnel. . 


Le second cas est celui pour lequel.on peut parler propre- 


ment de « contrefaçon » : les coutumes . dont il vient d’ être 


. question sont encore, malgré tout, des vestiges dé quelque 


chose qui à eu tout d'abord un caractère traditionnel, et, 
ice ditre, elles peuvent ne pas paraître encore suffisaniment 
on s/attachera donc, à un stade ultérieur, à les 
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remplacer aitant. que possible par d'autres HN. éèlles- 
là entiérement inventées, et qui seront acceptées d'autant, 
plus facilement que les hommes sont déjà habitués à faire. 
des choses ‘dépourvues .dé sens ; c'est. là qu'intervient la 
4 suggestion : » à laquelle nous faisions allusion tout.à l' heure... 
Quand ui peuple a été détourné de l'accomplissement des 
rites traditionnels, il est encore possible qu Fil sente ce’ “qui 
lui manque et qu'il éprouve le besoin d'y revenir ; pour Fen. 
ernpécher, on lui donnera :des % pseudo-rites », ct on les, lui 
imposera, même s' "il y a lieu ; ct cette simulation des. rites 
est quelquefois poussée si loin qu'on n'a pas de peine à y 
racontäitre l'intention formelle ct à peine déguisée d'établir 
une.sorte de « contre-tradition » IL y à aussi, dans le même 
ordre, d'autres choses qui, tout en paraissant plus inoffen- 
sives, sont en réalité, bien loin -de l'être entièrement :-nous 
voulons parler de: coutumes, qui affectent la vie de chaque 
individu on particulier plutôt que celle de l’ensemble dela 
collectivité ; leur rôle ést oncore d'étouffer toute activité 
rituelle ou'traditionnelle, en y. substituant. la préoccupation! 
ilne serait pas exagéré de dite même l'obsession, | d’ uné faut 
titude de choses parfaitement insignifiantes, sinon, tout.'à 
fait absurdes, et: dont la « petitesse ». même contribue puis- 
samment à la ruine de toute intellectualité. 


Ce caractère dissolvant d& la coutume peut sürtout être : 
constaté directement aujourd'hui, dans les pays orientaux, 
car, pour ce quiet de l'Occident, if y a déjà trop longtompé 
qu'il a dépassé-lé stade où il était même simplement coñée- 
vable encore que. toutes les “actions humaines puissent revé= 
tir un caractère “traditionnel ; mais, là où.la nation de la. 
« vie ordinaire », entendue dans le sens profane que’ nous, 
avons expliqué en ‘une autre occasidn, ne est pas cRcare. 
généralisée, on peut saisir ren quelque sorte sur le. fait la 
façon ‘ont une telle notion arrive à pronere .COFPS, et.le: 
rôle qu'y joue la substitution de la coutume à à tradition: 
11 a dè soi qu'il:s'agit là d'une mentalité qui, actuellement” 
encore OU au Tee n'est. point celle de Ja plupart des 


















nitanx mais seulement de-céux qu'on { Ë 
sniment « modernisés » où « occidéntalisés à, les deux môts 
n'exprinant au fond qu’une seule êt même chose : lorsque 


quelqu'un agit d'une façon qu’il ne pout justifier autrement 


qu'en déclarait que: « c'est la coétime von peut être sûr 


qu'on :a affaire à ‘un individu détaché de sa “tradition ‘ct. 


dévenu incapable: de la comprendre ; non seulément il n'en 


éecomplit plus les rites ésséntiels, mais, s'ilen a gardé-quel-. 


qüés « obsorvahées » secondaires, s’est uniquément -& P&r 


voutüme.»'et-pour des raisons purement Humaines, parmi : 


lésquellés le:souci de 1! «opinion » tient le plus Souvent une 


“place prépondérante ; ct, surtout, il ne manque jamais d'ob-. ; 


server scrupuleusement une foûle de ces coïtuimes inven-. 


£écs.dont nous parlions én dérnjer lieu, coutumes qui ne sc 


“distinguent en rien dés niaiseries constittiant .le vulgaire 


Le gavoit-vivre » des Occidentaux modernes, et qui même 


n’en: sont parfois qu’une imitation purée et simple. : 
Ce. qui est peut-être le plus frappant dans ces coutumes 


: ï «7 n \ 4 LU + 
“toutes profanes, que ce soit'en Orient où en Occident, 6'est 


‘ge caractère d’incroyable «petitesse » que nous avons déjt 


“mentionné : il semble qu'elles ne visent à rien d'autre qu'à 
:rétenir toute l'attention, non seulement sûr des choses entiè- 


“rement extérieures et vidées de toute. signification, mais 


Féncoré.str le détail même de ces choses, dans ce qu'il a de 


“plus bañal et de plus étroit, ce qui est évidemment un des. 
“méilleurs. moyens’ qui püissent exister pour aitiencr, chez 
ceux quis'y ‘sotimcttent, une véritable atiophie intellec- 
luelle, dont ce qu'on appelle en Occiderit la mentalité, « moNz 
-daine » représente l'exemple le plus achevé. Ceux chez qui 
les préoccupations de ce genre arrivent à prédominer, même 
âne atteindre ce degré extrême, sont trop manifestement 
incapables de concévoir aucune réalité d'ordre profond, il y 
‘a là une incompatibilité tellement évidente qu'il serait inu- 
{ile d'y insister davantage ; et il est clair aussi que ceux-là 





: se-trouvent dès lors enfermés dans le cercle de la « vié ordi- 


Haïre », qui m'est faite précisément que d'un épais tissu 


où pêut dire indiffé-" 








COUTUME CONTRE ‘La TRADITION œ 





ä 


d’apparences extérieures Comme celles'sur-lesqueles ils ‘ont 
été « dressés » à exercer _exelusivement toute leur activité 
mentale. Pouf eux, le monde, pourrait-on dire, a perdu toute 
«transparence », car ils n’y voient plus rien qui-soit un signé . 
ou rne expression de-vérités supérieures, et, qême si an‘teut 
parlait de ce sens intérieur des choses, non sculemént ils ne. 
compréndraient pas, mais ils commencuraient aussitôt. par” 
se demander ce que leurs pareils pourraient bien penser ou:: 
dire d'eux si par impossible il leur arrivait d'admettre un tel: 
point de vue, et plis éncore d'y: conformer leur existence 1. [ 
C'est en effét ja crainte dé lc opinian » qui, plis que toute.: 
autre chose, permet à la coutume des’imposer ‘comme elle le: 
fait et pe prendre le, caractère d'une véritable obsession ; 
l'homme ne peut jamais agir sans quelque motif, légitime on 
illégitime, et lorsque, comme c’est le cas ici,il ne peut exis*. 
ter aucim motif réellement väléble, puisqu'ils'agit d'actions. 
qui n’ont véritablement ‘aucune signification, il faut -qu'il * 
s'en trouve wi dans un.ordre aussi bassemient.contingent. Bt 
aussi dépourvu dé toute portée effective que celui auquel 
appartiennent ces actions élles-mêmes.On objectera peut-être- 
que, pouf que cela soit possible, il faut qu’une opinion: se: 
soit déjà formée à l'égard des coutumes en question ; mais: 
en fait, il suffit que celles-ci se soient établies dans un milieu. 
très restreint, et né fût-ce tout d'abord que sous %. forme: 
d'une simple « mode », pour que ce. facteur‘ puisse entrér en 
jeu : de Là, les coutumes, s'étant fixées par le fait même 
qu'on n'ose plus s'abstenir de les observer, pourront ensuite 
se répandre de proche en proche, et, corrélativement, ce qui. 
n'était d'abort que l'opinion de quelques-uuls finira par 
devenir ce qu’on appelle l' « opinion publique ». On pourrait : 
dire que le réspect de la coutume:commé telle n’est au fond 
rien d'autre. qué le respect de la sottise humaine, car.c'est 
celle-ci qui, en pareil cas, s'exprime naturellement. dans. 
l'opinion ; d'ailleurs, « faire'comme tout le monde », suivant. 
l'expression couramment employée à ce sujet, et qui pour. 
certains semble tenii lieu de raison suffisante pour toutés. 





Fu actions, - see hécossairnet assimiler am vulgairé 
ets appliquer à ne s'en distinguer ên. aucune façon ; il serait. 
désurément difficile d'imaginer quelque ‘chôse de plus bas; 
ct aussi de plus contraire. à l'attitude: traditionnelle, suivant 
laquelle chacün doit EX ’étforcer çoñstami {8 des élever sélon 
toute la mesure de ses possibilités, an lieu de ‘s'abaisser jus- 
qu'à-cetté sorte de néaut intellectuel que ifaduit une vie 
absorbée tout entière dans L'observation des coutumes les 
plus’ ineptes et ‘dans la crainte puëtilé d’êtré jugé défavo- 
rablément par dés premiers -venié, c' 'est- à-dire en définitive 
je les $ots et les ignorants. j : 

Dans. les  paÿs de tradition arabe, .on dit que, dans les 
“torips, Jes plus ancieïis, les hommes n étaient distingués entre 
eux que par la connaissance’; ensuite, on prit en considéra- 
tion la naissance ef la parenté ; plus-taïd £ricore, la richesse, 
en vint.à être.considérée comme üne rharque de supériorité ; 
enfin, dans des derniers ternps, on ne juge plus les hommes 
que, d après les seules apparénèes extérieures. Il est facile de 
se rendre. compte que c'est à une description trèsexacte de 
a Prédomiianee successive, ‘dans l'ordre descendant, de 
‘points de vie :qûi sont respectivement. ceux, des quatre 
“castés, où, si l'on préfère, des divisions näturelles auxquelles 
celles- ci correspondent. Dr, la. .çoutumc appartient incontes- 








-tablernent au domaine iles apparences purement extérieures 


‘derrière desquelles il n'y a‘rien ; observer la’ coutume pour 
ir compte d’une opinion qui. n’estime que de telles appa- 








xences, | c'est donc. LA proprèment le ne d'un Shâdra. 


René | Guénon. 


LE ZODIAQUE 
ET LES POINTS CARDINAUX 


Ans le livre sur les castes dont nous avons rendu compte 
D récemment, M. A. M. Hocart signale le fait que 
« dans l'organisation de la cité, les quatre groupes sont situés 
aux différents points cardinaux à l'intérieur de l'enceinte 
quadrangulaire ou circulaire » ; cette répartition n'est d'ail- 
leurs pas particulière à l'Inde, mais on en trouve de nom- 
breux exemples chez les peuples les plus divers ; et, le plus 
souvent, chaque point cardinal est mis en correspondance 
avec un des éléments et une des saisons, ainsi qu'avec une 
couleur emblématique de la caste qui y était située (x). Dans 
l'Inde, les Brâhmanes occupaient, le Nord, les Kshatriyas 
l'Est, les Vaishyas le Sud, et les Shüdras l'Ouest : on avait 
ainsi une division en « quartiers » au sens propre de ce mot, 
qui, à l’origine, désigne évidemment le quart d'une ville, 
bien que, dans l'usage moderne, cette signification précise 
Paraisse avoir été plus où moins complètement oubliée. Il 
va de soi que cette répartition est en étroit rapport avec la 
question plus générale de l'orientation, qui, pour l’ensemble 
d'une ville aussi bien que pour chaque édifice en particulier, 
jouait, comme on le sait, un rôle important dans toutes les 
anciennes civilisations traditionnelles. 

Cependant, M, Hocart est embarrassé pour expliquer la 
Situation propre de chacune des quatre castes (2) : cet embar- 
Tas, au fond, provient uniquement de l'erreur qu'il commet 
cn considérant la caste royale, c’est-à-dire celle des Ksha- 
triyas, comme la première : partant alors de l'Est, il ne peut, 


1. Les Castes, bp. 46 et 49. 
2. Ibid, p, 68. 
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trouver aucun ordre régulier de succession, et, notamment 
la situation des Brâhmanes au Nord devient ainsi tout à 
fait inintelligible. Au contraire, il-n’y a aucune difficulté si 
l'on observe l'ordre, normal, c’est-à-dire si l’on commente 
par la caste qui est en réalité la première, celle des Brâh- 
manes : il faut alors partir du Nord, et, en tournant dans un 
sens de pradakshiné, on trouve les quatre castes se suivant 
dans un ordre parfaitement régulier ; il ne roste donc plus 
qu'à comprendre d'une façon plus complète les raisons sym- 
boliques de cette répartition suivant les points cardinaux. 

Ces raisons se fondent essentiellement sur le fait que le 
plan traditionnel de la cité est une image du Zodiaque ; et 
l'on retrouve immédiatement ici la correspondance des points 
cardinaux avec les saisons : en effet, comme nous l'avons 
expliqué ailleurs, le solstice d'hiver correspond au Nord, 
l'équinoxe de printemps à l'Est, le solstice d'été an Sud, et 
l'équinoxe d'automne à l'Ouest. Dans la division en « quar- 
tiers », chacun de ceux-ci devra naturellement correspondre 
à l'ensemble formé par trois des douze signes zodiaçaux : un 
des signes solsticiaux ou équinoxiaux, qu'on peut appeler 
signes « cardinaux », et les deux signes adjacents à celuiè. 
Il y aura donc trois signes compris dans chaque « quadrant » 
si la forme de l'enceinte est circulaire, ou sur chaque côté 
si elle est quadrangulaire ; cette dernière forme est d’ail- 
leurs plus particulièrement appropriée à une ville, parce 
qu'elle exprime une idée de stabilité qui convient à un éta- 
blissement fixe et permanent, et aussi parce que ce dont il 
s'agit n'est pas le Zodiaque céleste lui-même, mais seule- 
ment une image et comme une sorte de projection terrestre 
de celui-ci. Nous rappellerons incidemment à ce propos que, 
sans doute pour des raisons analogues, les anciens astro- 
logues traçaicnt leurs horoscopes sous une forme carrée, 
dans Jaquelle chaque côté était également occupé par trois 
signes zodiaçaux ; nous retrouvons d'ailleurs cette disposi- 
tion dans les considérations qui vont suivre. 


D'après ce qui vient d’être dit, on voit que la répartition 
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des castes dans la cité suit exactement la marche du cycle 

ennuel, celui-ci commençant normalement au solstice d'hi- 

ver ; il est vrai que certaines traditions font débuter l'année 
en un autre point solsticial ou équinoxial, mais il s’agit alors 
de formes traditionnelles en relation plus particulière avec 
certaines périodes cycliques secondaires ; la question ne se 
pose pas pour la tradition hindoue, qui représente la conti- 
nuation la plus directe de la tradition primordiale, et qui,.de 
plus, insiste tout spécialement sur la division du cycle annuel 
en ses deux moitiés ascendante et descendante, s'ouvrant res- 
pectivement aux deux « portes » solsticiales d'hiver et d'été, 
ce qui est en effet le point de vue qu’on peut dire propre- 
ment fondamental à cet égard. D'autre part, le Nord, étant 
considéré comm le point le plus élevé (#itara), et marquant 
aussi Le point de départ de la tradition, convient tout natu- 
rellement aux Brähmanes ; les Kshatriyas se placent au 
point qui vient cnsuite dans la correspondance cyclique, 
c'est-à-dire à l'Est, côté du soleil levant : de la comparaison 
de ces deux positions, on pourrait inférer assez légitimement 
que, tandis que le caractère du sacerdoce est « polaire », 
celui de la royauté est « solaire », ce que beaucoup d'autres 
considérations symboliques confirmeraient encore : ct peut- 

être mème ce caractère « solaire » n'est-il pas sans rapport 

avec le fait que les Avatéras des temps « historiques » sont 

issus de la caste des Kshatriyas. Les Vaishyas, venant en 

troisième lieu, prennent place au Sud, et avec eux se ter- 

mine la succession des castes « deux fois nées » : il ne reste 

plus pour les Shüdras que l'Ouest, qui est ne pnent 

comme lé côté de l'obscurité. 

, Tout cela est donc parfaitement logique, à la seule condi- 
tion qu'il n'y ait pas de méprise sur le point de départ qu’il 
convient de prendre ; et, pour justifier plus complètement 
le caractère « zodiacal » du plan traditionnel des villes, nous 
Siterons maintenant quelques faits qui montrent que, si La 
division de celles-ci répondait principalement à la division 
Quaternaire du cycle, il y a des cas où une subdivision duo- 
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dénaire était nettement indiquée. Nous en avons un exemple 
dans la fondation des cités suivant le rite que les Romains 
avaient reçu des Etrusques : l'orientation était marquée 
par deux voies rectangulaires, le cardo, allant du Sud au 
Nord, et le decumanus, allant de l'Ouest à l'Est ; aux extré- 
mités de ces deux voies étaient les portes de la ville, qui se 
trouvaient ainsi exactement situées aux quatre points car- 
dinaux, La ville était partagée de cette façon en quatre 
quartiers, qui cependant, dans ce cas, ne correspondaïent 
pas précisément aux points cardinaux comme dans l'Inde, 
mais plutôt aux points intermédiaires ; il va de soi qu'il faut 
tenir compte de la différence des formes traditionnelles, qui 
exige des adaptations diverses, mais le principe de la division 
n'en est pas moins le même. En outre, et c'est là le point 
qu'il importe de souligner présentement, à cette division en 
quartiers se superposait une division en « tribus », c'est-à- 
dire, suivant le sens étymologique de ce mot, une division 
ternaire : chacune des trois « tribus» comprenait quatre 
« curies », réparties dans les quatre quartiers, de sorte qu'on 
avait ainsi, en définitive, une division duodénaire. 

Un autre exemple est celui des Hébreux, qui est donné par 
M: Hocart lui-même, bien qu'il ne semble pas remarquer 
l'importance du duodénaire.: « Les Hébreux, dit-il (1), con- 
naissaient la division sociale en quatre quartiers ; leurs douze 
tribus territoriales étaient réparties en quatre groupes de 
trois tribus, dont une tribu principale : Juda campait à 
l'Est, Ruben au Sud, Ephraïm à l'Ouest, et Dan au Nord. 
Les Lévites formaient un cercle intérieur autour du Taber- 
nacle et étaient aussi divisés en quatre groupes placés aux 
quatre points cardinaux, la branche principale étant à 
l'Est (2) ». A vrai dire, il ne s'agit pas ici de l'organisation 
d'une cité, maïs de celle d'un camp tout d'abord, et, plus 
tard, de la répartition du territoire d’un pays tout entier : 
mais, évidemment, cela ne fait aucune différence au point 


1. Les Castes, p. 197. 
2. Nombres, Let Ill. 
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de vue où nous nous plaçons ici. La difficulté, pour établir 
une comparaison exacte avec ce qui existe ailleurs, vient 
de ce qu'il ne semble pas que des fonctions sociales définies 
aient jamais été assignées à chacune des tribus, ce qui ne 
pennet pas d’asimiler celles-ci à des castes proprement 
dites ; cependant, sur un point tout au moins, on peut noter 
une similitude très nette avec la disposition adoptée dans 
lnde, car la tribu royale, qui était celle de Juda, se trou- 
vait également placée à l'Est, D'autre part, il y a aussi une 
différence remarquable : la tribu sacerdotale, celle de Lévi 
qui n'était pas comptée au nombre des douze, n'avait pas 
de place sur les côtés du quadrilatère, et, par la suite, aucun 
territoire ne devait lui être assigné en propre : sa situation 
à l’intérieur du camp peut s'expliquer par le fait qu’elle 
était expressément attachée au service d’un sanctuaire 
unique, qui était primitivement le Tabernacle, et dont la 
position normale était au centre. Quoi qu'il en soit, ce qui 
importe pour nous présentement, c'est la constatation que 
les douze tribus étaient réparties par trois sur les quatre 
côtés d'un quadrilatère, ces côtés étant situés respective- 
ment vers les quatre points cardinaux ; et l'on sait assez 
généralement qu'il y avait, en fait, une correspondance 
symbolique entre les douze tribus d'Israël et les douze 
signes du Zodiaque, ce qui ne laisse aucun doute sur le 
caractère et la signification de la répartition dent il s’agit ; 
nous ajouterons seulement que la tribu principale, sur cha- 
cun des côtés, correspond maniféstement à un des quatre 
signes « cardinaux », les deux autres correspondant aux deux 
signes adjacents. 

Si maintenant l'on se réfère à la description apocalyp- 
tique de la « Jérusalem céleste », il est facile de voir que son 
plan reproduit exactement celui du camp des Hébreux dont 
nous venons de parler ; ct, en même temps, ce plan est aussi 
identique à la figure horoscopique carrée que nous avons 
mentionnée plus haut. La ville, qui est en effet bâtie en 
carré, a douze portes, sur lesquelles sont écrits les noms des 
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douze tribus d'Iraël ; et ces portes sont répatties de la 
même façon sur bs quatre côtés : «trois portes à l'Orient, 
trois au Septentrin, trois au Midi et trois à l'Occident ». 11 
est évident que es douze portes correspondent encore aux 
douze signes zodhcaux, les quatre portes principales, c'est- 
à-dire celles qui snt au milieu des côtés du carré, correspon- 
dant aux signes solsticiaux et équinoxiaux ; et les douze 
aspects du Soleilie rapportant à chacun des signes, c'est-à- 
dire les douze Aätyas de la tradition hindoue, apparaissent 
sous la forme de douze fruits de 1’ « Arbre de Vie », qui, 
placé au centre & la ville, « rend son fruit chaque mois », 
c'est-à-dire précifment suivant les positions successives du 
Soleil dans le Zodaque au cours du cycle annudl, Enfin, cette 
ville « descendar! du ciel en terre » représente assez claire- 
ment, dans une te ses significations tout au moins, la pro- 
jection de l’ « arthétype » céleste dans la constitution de la 
cité terrestre ; etnons pensons que tout ce que nous verons. 
d'exposer montt suffisamment que cet « archétype » est 
symbolisé essentellement par le Zodiaque. 


- RENÉ GUÉNON. 
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LA 
DIFFUSION DE LA CONNAISSANCE 
ET L'ESPRIT MODERNE 


ous avons eu déjà plus d'une occasion de dire ce que 
N nous pensons des tendances modernes à la « propa- 
gande » et à la « vulgarisation », et de l’incompréhension 
qu’elles impliquent à l'égard de la véritable connaissance : 
aussi n’avons-nous pas l'intention de revenir encorc une {ois 
sur les inconvénients multiples que présente, d’une façon gé- 
nérale, la diffusion inconsidérée d'une « instruction » qu’on 
prétend distribuer également à tous, sous des formes et par 
des méthodes identiques, ce qui ne peut aboutir qu’à une 
sorte de nivellement par le bas : là comme partout à notre 
époque, la qualité est sacrifiée à la quantité. Encore cette 
Façon d'agir peut-elle trouver une excuse, au moins relative, 
dans le caractère même de l'instruction profane dont il 
s'agit,qui ne représente en somme aucune connaissance au 
vai sens de ce mot, et qui ne contient absolument rien d’un 
ordre tant soit peu profond ; ce qui la rend néfaste, c’est sur- 
tout qu'elle se fait prendre pour ce qu’elle n'est pas, qu’elle 
tend à nier tout ce qui la dépasse, ct qu'ainsi elle étouffe 
toutes les possibilités se rapportant à un domaine plus élevé. 
Mais ce qui est peut-être plus grave encore, et ce sut quoi 
nous voulons plus particulièrement appeler ici l'attention, 

13 
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c’est que certains croient pouvoir exposer des doctrines tradi- 
tionnelles en prenant en quelque sorte modèle sur cette même 
instruction profane, ct en leur appliquant des considérations 
qui ne tiennent aucun compte de la nature même de ces doc- 
trines ct des différences essentielles qui existent entre elles 
et tout ce qui est désigné aujourd’hui sous les noms de 
« science » et de « philosophie » ; il y a là une pénétration de 
l'esprit moderne jusque dans ce À quoi il s'oppose radicale. 
ment par définition même, et il n’est pas difficile de com- 
prendre quelles peuvent en être les conséquences dissolvantes, 
même à l'insu de ceux qui se font, souvent de bonne foi et 
sans intention définie, les instruments d’une semblable péné- 
tration. 

Nous avons eu tout dernièrement, de ce que nous venons 
de dire, un exemple assez étonnant sous plus d’un rapport : 
on ne peut, en effet, se défendre de quelque stupéfaction en 
voyant affirmer tout d'abord qu’ « on a considéré pendant 
longtemps dans l’Inde que certains aspects de l’enseigne- 
ment vêdântique devaient être tenus sccrets », que « la vulga- 
risation de certaines vérités était réputée comme dange- 
reuse », et qu’ « on avait même interdit d'en parler hors d'un 
petit cercle d'initiés ». On comprendra facilement que nous 
ne voulions citer aucun nom, car ce cas n’a pour nous que la 
valeur d’un exemple servant à «illustrer » une certaine men- 
talité ; mais il faut dire du moins, pour expliquer notre éton- 
nement, que ces assertions proviennent, non point d'un orien- 
taliste ou d’un théosophiste quelconque, mais d'un Hindou 
de naissance. Or, s’il est un pays où l’on a toujours considéré 
que le côté théorique des doctrines (car il est bien entendu 
qu’il ne s’agit aucunement là de la « réalisation » et de ses 
moyens propres) pouvait être exposé sans autre réserve que 
celle de l'inexprimable, c'est bien précisément l'Inde ; ct de 
plus, étant donnée la constitution même de l'organisation 
traditionnelle hindoue, on ne voit pas du tout qui pourrait Y 
avoir qualité pour interdire de parler de telle ou telle chose ; 
en fait, cela ne peut se produire que là où il y a une distinc- 
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tion nettement tranchée entre ésotérisme et exotérisme, ce 
qui n’est pas le cas pour l'Inde. On ne peut pas dire non plus 


‘ quela« vulgarisation » des doctrines soit dangereuse ; elle 


serait plutôt simplement inutile, si toutefois elle était pos- 
sible ; mais, en réalité, les vérités de cet ordre résistent par 
leur nature même à toute « vulgarisation » : si clairement 
qu'on les expose, ne les comprennent que ceux qui sont qua- 
lifiés pour les comprendre, et, pour les autres, elles sont 
comme si elles n’existaient pas. On sait d’ailleurs assez ce 
que nous pensons nous-même des prétendus « secrets » chers 
aux pseudo-ésotéristes : unc réserve dans l'ordre théorique 
ne peut être justifiée que par des considérations de simple 
opportunité, donc par des raisons purement contingentes ; 
et un secret extéricur quelconque ne peut jamais avoir au 
fond que la valeur d'un symbole, et aussi, parfois, celle d'une 
« discipline » qui peut n'être pas sans profit. Mais la menta- 
lité moderne est ainsi faite qu’elle ne peut souffrir aucun 
secret ni même aucune réserve ; ce sont là des choses dont la 
portée et la signification Jui échappent entièrement, et à 
l'égard desquelles l’incompréhension engendre tout naturel- 
lement l’hostilité; ct pourtant le caractère proprement 
monstrueux d'un monde où tout serait devenu « public » 
(nous disons « serait », car, en fait, nous n’en sommes pas 
encore là malgré tout) est tel qu’il mériterait à lui seul une 
étude spéciale ; ruais ce n’est pas le moment de nous livrer à 
certaines « anticipations » peut-être trop faciles, et nous di- 
rOns seulement que nous ne pouvons que plaindre les hommes 
qui sont tombés assez bas pour être capables, littéralement 
aussi bien que symboliquement, de vivre dans des « ruches de 
Verre ». Ÿ 
Réprenons la suite de nos citations : « Aujourd’hui, on ne 
tient plus compte de ces restrictions ; le niveau moyen de la 
culture s'est élevé et les esprits ont été préparés à recevoir 
l'enscignement intégral ». C’est ici qu'apparaît aussi nette- 
ment que possible la confusion avec l’instruction profane, 
désignée par ce terme de « culture » qui est en effet devenu 
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de nos jours, une de ses dénominations les plus habituelles ; 
c'est là quelque chose qui n’a pas le moindre rapport avec 
l’enscignement traditionnel ni avec l'aptitude à le recevoir ; 
et au surplus, comme la soi-disant élévation du « niveau 
moyen » a pour contrepartie inévitable la disparition de 
l'élite intellectuelle, on peut bien dire que cette «culture » 
représente exactement lc contraire d’unc préparation à ce 
dont il s’agit. Nous nous demandons d'ailleurs comment un 
Hindou peut ignorer complètement à quel point du Kaki- 
Yuga nous en sommes présentement, allant jusqu'à dire que 
«les temps sont venus où le système entier du Védénte peut 
être exposé publiquement », alors que la moindre connais- 
sance des lois cycliques oblige au contraire à dire qu'ils y sont 
moins favorables que jamais ; et, s’il n’a jamais pu être 
« mis à la portée du commun des hommes », pour leqnei il 
n'est-d'ailleurs pas fait, ce n’est certes pas aujourd’hui qu’il 
le pourra, car ce « commun des hommes » n'a jamais été aussi 
totalement incompréhensif. Du reste, la vérité est que, pour 
cette raison même, tout ce qui représente une connaissance 
traditionnelle d'ordre vraiment profond, et qui correspond 
par là à ce que doit impliquer un « enscignement intégral », 
se fait de plus en plus difficilement accessible, et cela par- 
tout ; devant l’envahissement de l'esprit modernc et profane, 
il est trop évident qu'il ne saurait en être autrement ; com- 
ment donc peut-on méconnaître la réalité au point d'affirmer 
tout l'opposé, ct avec autant de tranquillité que si l’on 
énonçait la plus incontestable des vérités ? 

Les raisons mises en avant pour expliquer l'intérêt qu'il 
peut y avoir actuellement à répandre l’enscignement vêdân- 
tique ne sont pas moins extraordinaires : on fait valoir en 
premier lieu, à cet égard, « le développement des idées so- 
ciales et des institutions politiques » ; même si c’est vraiment 
un « développement » (et il faudrait en tout cas préciser en 
quel sens), c'est encore là quelque chose qui n'a pas plus de 
rapport avec la compréhension d’une doctrine métaphysique 
que n’en à la diffusion de l'instruction profane : il suffit 
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d’ailleurs de voir, dans n’importe quel pays d'Orient, com- 
bien les préoccupations politiques, là où elles se sont intro- 
duites, nuisent à la connaissance des vérités traditionnelles, 
pour penser qu'il serait plus justifié de parler d’une incompa- 
tibilité, tout au moins de fait, que d'un accord possible entre 
ces deux « développements ». Nous ne voyons vraiment pas 
quel lien la « vie sociale », au sens purement profane où la 
conçoivent les modernes, pourrait bien avoir avec la spiritua- 
lité : elle en avait, au contraire, quand elle s'intégrait à une 
civilisation traditionnelle, mais c'est précisément l'esprit 
moderne qui les a détruits, ou qui vise à les détruire là où ils 
subsistent encore ; alors, que peut-on bien attendre d'un 
« développement » dont le trait le plus caractéristique est 
d'aller au rebours de toute spiritualité ? 

On invoque encore une autre raison : « Par ailleurs, il en 
est pour le Védénte comme pour les vérités de la science ; il 
n'existe plus aujourd’hui de secret scientifique ; la science 
n'hésite pas à publier les découvertes les plus récentes », En 
effet, cette science profane n’est faite que pour le « grand pu- 
blic », et c'est là en somme toute sa raison d’être ; il est trop 
clair qu'elle n'est récllement rien de plus que ce qu'elle paraît 
être, puisque, nous ne pouvons dire par principe, mais plutôt 
par absence de principe, elle se tient exclusivement à la sur- 
facc des choses ; assurément, il n’y a là-dedans rien qui vaille 
le peine d'être tenu secret, ou, pour parler plus exactement, 
qui mérite d'être réservé à l’usage d’une élite, et d’ailleurs 
celle-ci n’en aurait que faire. Seulement, quelle assimilation 
peut-on bien vouloir établir entre les prétendues vérités de la 
science profane et les enscignements d’une doctrine telle que 
le Védänta ? C’est toujours la même confusion, et il est per- 
mis de se demander jusqu’à quel point quelqu'un qui la com- 
met avec cette insistance peut avoir la compréhension de la 
doctrine qu’il veut enseigner ; en tout cas, des assertions de ce 
genre ne peuvent qu'empêcher cette compréhension chez 
ceux à qui il s'adresse. Entre l'esprit traditionnel et l'esprit 
moderne, il ne saurait en réalité y avoir aucun accommode- 
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ment ; toute concession faite au second est nécessairement 
aux dépens du premier, et elle ne peut qu’entraîner un amoin- 
drissement de la doctrine, même quand ses conséquences ne 
vont pas jusqu’à leur aboutissement le plus extrême ct aussi 
le plus logique, c’est-à-dire jusqu’à une véritable déforma: 
tion. 

On remarquera que, en tout ceci, nous ne nous plaçons 
nullement au point de vue des dangers hypothétiques que 
pourrait présenter une diffusion générale de la véritable con- 
naissance ; ce que nous afirmons, c’est l'impossibilité pure 
et simple d’une telle diffusion, surtout dans les conditions 
actuelles, car le monde n’en à jamais été plus éloigné qu'il ne 
l'est aujourd'hui. Si cependant l'on voulait à toute force pet- 
sister à parler de dangers, nous dirions ceci : autrefois, en 
exposant les vérités doctrinales telles qu'elles sont et sans 
aucune « vulgarisation », on risquait d’être parfois mal com- 
pris ; maintenant, on risque seulement de n'être plus com- 
pris du tout ; c’est peut-être en effct moins grave en un cet- 
tain sens, si l’on veut, mais nous ne voyons pas trop ce que les 
partisans de la diffusion peuvent bien y gagner. 


RENÉ GUÉNON. 


LA PIERRE ANGULAIRE 


(Suite) 


t: & pierre angulaÿre », prise dans son véritable sens de 
« pierre du sommet », est désignée à la fois, en anglais, 
comme eysions, comme capsione (qu'on trouve aussi écrit 
parfois capestone), et comme copesione (ou coping-slone) ; le 
premier de ces trois mots est facilement compréhensible, car 
c'est l'équivalent exact du terme français « clef de voûte » 
{ou d'arc, le mot pouvant en réalité s’appliquer à la pierre 
qui forme le sommet d'un arc aussi bien que d'une voûte) ; 
mais les deux autres demandent un peu plus d'explications. 
Dans capsione, le mot cap est évidemment le latin capw, 
« tête », ce qui nous ramène à la désignation de celte pierre 
comme la « tête de l'angle »; c'est proprement la pierre qui 
«achève » où « couronne » un édifice ; ct c’est aussi un chapi- 
teau, qui est de même le « couronnement » d’une colonne (2). 
Nous venons de parler d' « achèvement », et les deux mots 
cap et « chef » sont, en effet, étymologiquement iden- 
tiques (3) ; la capslons est donc le « chef » de l'édifice ou de 


1: Voir Études Traditionnalles, avril 1940, 

2, Le terme de ‘ couronnement , est iel à rappracher de la désignation de 
la “ couronne , de là tôle, en raïson de l'assimilation symbolique, que nous 
avons signalés précédomment. de l'“ œil, du dôme avec le Brañma-randhri : 
on sait d'ailleurs que la couronne, comme les cornes, exprime essentiélle- 
ment l'idée d'élévation. ILy a lieu de noter ausai, à ce propos, que le ser- 
ment du grade de Royal Arch contientune allusion à la “ couronne du crâne » 
(The crown of the Skull), qui sugoère un rapport entre l'ouverture de celle” 
ei comme dans les rites de trépanation posthume) el l'enlèvement (removing} 
dé la kéystone ; du reste, d'une façon générale, les soi-disant “ pénalités » 
el ee ST des différents grades maçonniques, ainsi que lés 

Li espondent, se ra 
cs He it, pportent en réalité aux divers centres sub 

8. Dans la signification du mot “ achever ,, ou de l'ancienne Be 
équivalents “mener à chef ,, l'idée de “tte y eat neeoolés Vale de Te 
ce qui répond bien à la situation dé la “ pierre angulaire ,, à la fois comme 
“pierre du sommet , el comme * dernière pierre , de l'édifice, Nous imen- 
tionaerons encore un autre lerme dérivé de “ chef, : le * chevet, d'une 
église est sa “tête ,, c'ést-à-dire l'extrémité orientale où se trouve l'abside, 
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L « œuvre », et, en raison de sa forme spéciale qui requiert, 
pour la tailler, des connaissances ou des capacités particu- 
lières, elle est aussi, en même temps, un « chef-d'œuvre » au 
sens compagnonnique de ccttc expression (1) ; c'est par elle 
que l'édifice est complètement terminé, ou, en d'autres 
termes, qu'il est finalement amené à sa « perfection » (2). 
Quant au terme copesions, le mot cope exprime Pidéc de 
« couvrir » : ceci s'explique par le fait, non seulement que la 
partie supérieure de l'édifice est proprement sa « COuvVer- 
ture », mais aussi, Ct nous dirions même surtout, que cette 
pierre se place de façon à couvrir l'ouverture du sommet, 
c'est-à-dire L’« œil » du dôme ou de la voûte, dont nous avons 
déjà parlé précédemment (]. C'est donc en somme, à cet 
égard, l'équivalent d'une roof-plate, ainsi que le remarque 
M. Coomaraswamy, qui ajoute que cette pierre peut Être 
regardée comme la terminaison supérieure ou le chapiteau 
du « pilier axial » (en sanscrit shambha, en grec séawros) (4) ; 


dont la forme semi-cireulaire correspond, dans le plan horizontal, au dôme 
ou à la coupole en élévation verticale, ainsi que nous l'avons expliqué en 
une autre occasion. 

1 Le mot “œuvre, trouve à la fois son emploi en architecture st en 
atchimie, et l'on verra que ce n'est pas Sans raison que nous faisons ce rap- 
ærochement : en architecture, l'achèvement de l'œuvre est la “ pierre angu- 
daire , ; en alchimie, c'est ia * pierre philosophale ». 

2. ILest à remarquer que, dans certains rités maçonniques, Les grades qui 
«correspondent plus ou moins exactement à la partie supérieure de la construc- 

tion dont L s'agit ici (nous disons plus ou moins exactement, car Àl ya parfois 

en tout cela une certaine confusion) sont désignés précisément per le nom 
de" grades de perfection. D'autre part, le mot * exaltation ,, qui désigne 
l'accession uu grade de Royal Arch, peut s'entendre comme faisant allusion 
à la position élevée de la keystone- 

8. On trouve, pour la mise en place de cette pierre, l'expression £o bring 
forth {ha copestane. dont le sens est encore assez peu clair à première vue : 
+0 bring forth signifie littéralement “ produire, (au sens étymologique du 
latin producere) ou ® mettre au jour, ; puisque la plerre a déjà été rejetée an- 
térieurement au couts de la construction, il ne peut être question, au jour 

de l'achèvement de l'œuvre, de sa" production, au sens d'une “confection, ; 

mais, puisqu'elle a été entouie “ parmi les decombres , il s'agit de l’en dé- 
gager, done de la remettre au jour, pour La placer en évidence au sommet 
de l'édifice, de façon à ce qu'elle devienne la “ tête de l'angle, ; et ainsi éo 
bring forth s'oppose ici à £0 haaue over. 

4. Sfauros signide aussi * CPOÏX w Et l'on sait que, dans le symbolisme 
chrétien, la croix est assimilée à l’“ axe du mondi M. Coomaraswamy 
rapproche ce mot du sanserit sthévara, “ ferme, ou “ stable ,, ce qui con- 
xienx bien en effet à un pilier, et ce qui, en autre, s'accorde exactement ave0 
Ja signification de “ stabilité , donnée à la réunion des noms dés deux co- 


donnes du Temple de Salomon 
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ce pilier, comme nous l'avons déjà expliqué, peut n'être pas. 
représenté matériellement dans la structure de l'édifice, mais. 
il n’en est pas moins sa partie essentielle, celle autour de la. 
quille s'ordonne tout l'ensemble, Le caractère de sommet du 
« pilier axial », présent d’une façon seulement « idéale », est 
indiqué d'une façon particulièrement frappante dans les cas: 
où La « clef de voûte » descend en forme de « pendentif » dé- 
passant à l'intérieur de l'édifice, sans être visiblement sup- 
portée par rien à sa partie inférieure (x) ; toute la construc-. 
tion a son principe dans ce pilier, et toutes ses partivs diverses. 
viennent finalement s'unifier dans son « faîtc », qui cst. le: 
sommet de ce même pilier, et qui est la « clef de voûte » ou la. 
« tête de l’angle » (2), 

L'interprétation réelle de la « pierre angulaire » comme: 
«pierre du sommet » paraît bien avoir été assez généralement - 
connue au moyen âge, ainsi que le montre notamment une 
illustration du Speoulum Humanae Salvationis que nous 
reproduisons ici (3) : cet ouvrage était fort répandu, car ilen. 
existe encorc plusieurs centaines de manuscrits : on voit. 
dans cette illustration deux maçons tenant une truclle d’une: 
main et, de l'autre, soutenant la pierre qu'ils s'apprêtent à 
Poser au sommet d’un édifice (apparemment la tour d’une: 
église, dont cotte pierre doit compléter le sommet}, ce qui ne- 
laisse aucun doute sur sa signification. Il y a lieu de remar-. 
quer, à propos de cette figure, que la picrre dont il s'agit, 


1. C'est ce sommet du “pilier axial, qui correspond, comme nous l'avons: 
dit, à la pointe supérieure de l'atif dans le symbolisme littéral arghe: rappe- 
Jons aussi, au sujet des termes keystons et“ clef de voûte que je sym- 
bole même de la clef a également une signification * axiale .. 

2. M. Coomaraswamy rappelle l'identité symbolique du toit tet plus parti-- 
culèremont lorsqu'il st en forme de voûte) avec le parasol ; nous ajouterons 
aussi. à &4 propos, que le symbole chinors du * Grand Extrôme , (Tai-ki: 
désigne litléralement un * faîte \ ou un * comble, : c'est proprement le 
sommet du “ lolt du monde .. 

3. kanuscrit de Munich, im, 148. fol. 35 (Lutz et Perdrizet. II. bT 64) : la 
photographie nous a été communiquée par M. Coomaraswamy : elle n êté 
reproduite dans l'âré Bulletin, XVI, p. 450 et fig, 20, par M. Erwin Pa- 


nofski, qui considère cette illustration comme la plus proche du protoiype,. : 


et qui, à ce propos, parle du Japis ir caput anguit comme d'une keystone ; 
on pourrait diré aussi, d'après nos précédentes explications, que cette figure- 
représente the brie ing forth of the copestone. 
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en tant que « clef de voûte », ou dans toute autre fonction 
similaire suivant la structure de l'édifice qu'elle est destinée 
à « couronner », ne peut, par sa forme même, être placée que 
par le haut (sans quoi, d’ailleurs, il est évident qu'elle pour- 
rait tomber à l’intéricur de l'édifice) ; par là, elle représente 
en quelque sorte la « pierre descendue du ciel», expression qui 

; ‘ s'applique fort bien at 
Christ (x), et qui rap- 
pelle aussi la pierre du 
Graal (le lapsit exillis 
de Wolfram d'Eschen- 
bach, qui peut s'inter- 
préter comme lapis ex 
coelis) (2), De plus, il y 
a encore là un autre 
point important à si- 
gnaler : M. Erwin Pa- 
nofski à rèémarqué que 
cette même illustration 
montre la pierre sous 
l'aspect d'un objet -en 
forme de diamant (ce 
qui la rapproche encore 
de la pierre dn Graal, 
puisque celle-ci est éga- 
lement décrite comme 
taillée à facettes) ; cette 
question mérite d'être examinée de plus près, car, hien 
qu'une telle représentation soit loin d'être le cas le plus 





1. [l y aurait, à cet égard, un rapprochement à faire entre la * pierre des- 
cendue du ciel , et Le “pain descendu du ciel, caril y a des rapports 
symboliques importants entre Ja pierre ét Le pain : mais ceci est en dehors 
du sujet de la présente étude ; dans tous Les cas, la * descente du ciel , re- 

é rellement l'avaterana. = 
M T ja pierre symbolique de l'Estoile Internelle, dont a parlé 
M. Charbonneau-Lassay. ei qui, comme l'émeraudo du (raai, est une pierre 
3 facettes ; cette pierre, dans la coupe où elle est placée, carrespondexac+ 
tement au “ joyau dans le lotus, (mani padmé; du Bouddhisme mahyâ- 


nique. 
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général, elle se rattache à des côtés dan symbolisme com- 
plexe de la « pierre angulaire » autres que ceux que nous 
avons étudiés jusqu'ici, ct qui ne sont pas moins intéressants 
pour en faire ressortir les liens avec tout l’ensemble du 
symbolisme traditionnel. 

Cependant, avant d'en venir là, il nous reste unc question 
accessoire à élucider : nous venons de dire que la « pierre du 
sormet » peut n'être pas une « clef de voûte n dans tous les 
cas, ét, en effet, elle ne l’est que dans une construction dont 
la partie supérieure est en forme de dôme ; dans tout autre 
cas, par exemple celui d’un bâtiment surmonté d'un toit 
pointu ou en forme de tente, il n’y en a pas moins une « der- 
nière pierre » qui, placée au sommet, joue à cet égard le même 
rôle que la « clef de voûte » et, par conséquent, correspond 
aussi à celle-ci au point de vue symbolique, mais sans pour- 
tant qu'il soit possible de la désigner par ce nom ; et il faut 
en dire autant du cas spécial du « pyramidion », auquel nous 
avons déjà fait allusion cn une autre occasion. Il doit être 
bien entendu que, dans le symbolisme des constructeurs du 
moyen âge, qui s'appuie sur la tradition judéo-chrétienne et 
est spécialement rattaché, comme à son « prototype », à la 
construction du Temple de Salomon {1}, il est constant, en ce 
qui concerne la « pierre angulaire », que c'est proprement 
d’une « clef de voûte » qu'il s'agit : ct, si la formeexacte du 
Temple de Salomon à pu donner lieu à des discussions au 
point de vue historique, il est bien certain, en touf cas, que 
cette forme n'était pas celle d'une pyramide ; ce sont là des 
faits dont il faut nécessairement tenir compte dans l'inter- 
prétation des textes bibliques qui se rapportent à la «pierre 
angulaire » (2). Le « pyramidion », c'est-à-dire la pierre qui 


1. Les “légendes , du Compagnonnage äans toutes ses branches en font 
foi, non moins que les“ survivances , propres de l'ancienne Maçonnerie opé- 
rative que nous avons envisagées jai. 

2. ne saurait donc auctmement s'agirlà, comme certaïns l'ont prétendu, 
d'ane allusion à un incident survenu dans In construction de la " Grande 
Pyramide . et à Ia suite duquel celle-ci serait restée Inachevée, ce qui est 
d'ailleurs une hypothèse {ori douteuse en elle-même et une question histo- 
rique probablement insoluble; en outre, cet “inachèvement , même irait di- 
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forme la pointe supérieure de la pyramide, n’est en aucune 
façon une « clef de voûte » ; il n'en est pas moins le «couron- 
nement » de l'édifice, et l'on peut remarquer qu'il en repro- 
-duit en réduction la forme entière, comme si tout l'ensemble 
-de la structure était ainsi synthétisé dans cettc pierre unique ; 
Texpression « tête de l'angle », au sens littéral, lui convient 
bien, et aussi le sens figuré du nom hébreu de l’ « angle » 
pour désigner le « chef », d'autant plus que la pyramide, par- 
tant de la multiplicité de la base pour aboutir graduellement 
à l'unité du sommet, est souvent prise comme le symbole 
’une hiérarchie. D'autre part, d'après ce que nous avons ex- 
pliqué précédemment au sujet du sommet et des quatre 
angles de la base, en connexion avec la signification du mot 
arabe r##n, on pourrait dire que la forme dela pyramide est 
en quelque sorte contenue implicitement dans toute structure 
architecturale ; le symbolisme « solaire » de cette forme, que 
nous avons indiqué alors, se retrouve d’ailleurs plus particu- 
dièrement exprimé dans le « pyramidion », comme le montrent 
nettement diverses descriptions archéologiques citées par 
M. Coomaraswamy : le point central ou le sommet correspond 
au soleil lui-même, et les quatre faces (dont chacune est 
“comprise entre deux « rayons» extrêmes délimitant le do- 
maine qu'elle représente) à autant d’aspects secondaires de 
<e même soleil, en rapport avec les quatre points cardinaux 
vers lesquels ces faces sont tournées respectivement, Malgré 
tout cela, il n’en est pas moins vrai que le «pyramidion » 
n'est qu'un cas particulier de la «pierre angulaire» et ne la 
représente que dans une forme traditionnelle spéciale, celle 
des anciens Egyptiens ; pour répondre au symbolisme judéo- 
chrétien de cette même pierre, qui appartient à une autre 
forme traditionnelle, assurément fort différente de celle-là, 
il lui manque un caractère essentiel, qui est celni d’être une 
« clef de voüte ». 

Cela dit, nous pouvons revenir à la figuration de la «pierre 
rectement à l'encontre du symbolisme suivant lequel La pierre qui avait été 
rejetée prend faslement as place éminente comme * têle de l'angle 

15 
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angulaire » sous la forme d’un diamant : M. Coomaraswamy: 
dans l'article auquel nous nous sommes référé, part d'une 
remarque qui a été faite au sujet du mot allemand Echstein, 
qui précisément a à La fois le sens de « pierre angulaire» et 
celui de « diamant » (1) ; ct il rappelle à ce propos les signifi- 
cations symboliques du vaÿra, que nous avons déjà envi- 
sagées à diverses reprises : d’une façon générale, la pierre ow: 
le métal qui était considéré comme le plus dur et le plus 
brillant a été pris, dans différentes traditions, comme «um 
symbole d'indestructibilité, d'invulnérabilité, de stabitité, 
de lumière et d’immortalité » ; et, en particulier, ces qualités: 
sont très souvent attribuées au diamant, L'idée d’ « indes- 
tructibilité » où d’ « indivisibilité » (l'une et l’autre sont 
étroitement liécs et sont exprimées en sanscrit par le même 
mot akshara) conviennent évidemment à La pierre qui repré- 
sente le principe unique de l'édifice (l’unité véritable étant 
essentiellement indivisible) ; celle de « stabilité », qui, dans 
l'ordre architectural, s'applique proprement à un pilicr, 
convient également à cette même pierre considérée comme 
constituant le chapiteau du « pilier axial », qui lui-même 
symbolise l” « axe du monde » : et celui-ci, que Platon, notam- 
ment, décrit comme un « axe de diamant », est aussi, d'autre 
part, un « pilier de lumière » (comme symbole d'Agné ct 
comme « rayon solaïre ») ; à plus forte raison cette dernière 
qualité s'applique-t-elle {« éminemment », pourrait-on dire) à 
son « couronnement », qui représente la sourcemême dont it 
émane en tant que rayon lumineux (2). Dans le symbolisme 


1. Stoudt, Consider the lilies, hom theg grow, à propos de la signification 
d'un motif ornemental en forme de diamant, expliquée par des écrits oùil 
est parlé du Christ comme étant l'Echstein, — Le double sens de ce mot 
s'explique vraisemblablement, au point de vue étymologique, par Le fait 
qu'il peut s'entendre également comme “ pierre d'angle , et comme * pierre 
à angles ,. c'est-à-dire à facettes ; mais, bien entendu. cette explication 
n'enlève rien à la valeur du rapprochement symbolique indiqué par La réu- 
nion de ces deux significalions dans un même mot. 

2. Le diamant non taillé à naturellement huit angles, et le poteau sacrifi- 
ciel (päpai doit être fait “à huit angles , (ashtashri) pour figurer Le vaira (qui 
iclest entendu également dans son autre sens de “foudre ,): le mot pâlF 
atiansa, littéralement “ à buil angles ,, signifie à la foie “ diamant . et 
«pilier 
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hindou et bouddhique, tout ce qui a me signification «cen- 
trale » ou « axiale » est généralement assimilé au diamant 
(par exemple dans des expressions telles que vajrdsans, 
«trône de diamant ») ; et il est facile de se rendre compte que 
toutes ces associations font partie d'une tradition qu'on pent 
dire vraiment universelle. 

Ce n’est pas tout encore : le diamant est considéré comme 
la « pierre précieuse » par excellence ; or cette « pierre pré- 
cieuse » est aussi, comme telle, un symbole du Christ, qui se 
trouve ici identifié à son autre symbole, la « pierre angu- 
Jaire » ; ou, si l'on préfère, ces deux symboles sont ainsi réunis 
en un seul. On pourrait dire alors que cette pierre, en tant 
qu'elle représente un « achèvement » ou un « accomplisse- 
ment » (1}, est, dans le langage de la tradition hindouce, un 
chiniämant, ce qui équivaut à l'expression alchimique occi- 
dentale de « pierre philosophale » (2) ; et ilest très significatif, 
à cet égard, que les hermétistes chrétiens parlent souvent du 
Christ comme étant la véritable « pierre philosophale», non 
moins que comme étant la « pierre angulaire » (3). Nous 
sommes ramené par là à ce que nous disions précédemment, 
à propos des deux sens dans lesquels peut s’entendre l'ex- 
pression arabe rihn el-arkén, de la correspondance qui existe 
entre les deux symbolismes architectural et alchimique ; et, 
Pour terminer par une remarque d'une portée tout à fait 
générale cette étude déjà longue, mais sans doute encore 


1. Au point de vue “ constructif ,. c'ret la “ perfection , de la réalisation 
du plan de l'architecte ; au point de vue alchimique, c'est la “ perfection 
ou la fin ultime du * Grand Œuvre ,; et il y a une correspondance exacte 
entre l’une et l'autre. 

2. Le diamant parmi les pierres et l'ar parmi les métaux sont l'un et l'autre 
ce qu'il y à de plus précieux, et ils ont également un caractère “ lumineux à 
et “ solaîre , ; mais le diamant, tout comme la # pierre philosophale , À 
laquelle ÎL est assimilé lei, est regardé comme plus précieux encore que l'or, 

8. Le symbolisme de La “ pierre angulaire , se trouve expressément men- 
Hionné, par exemple, en divers passages des ouvrages hermétiques de Robert 
Fludd, cités par A.E. Waite, The Secret Tradition in Freemasonry. pp. 21-28: 
1 faut d’ailleurs dire que ces textes paraissent contenir la confusion avec la 
“ pierre fondamentale , dont vous avons parlé au début ; et ce que l'auteur 
qui les rapporte dit lui-même dela “ pierre angulaire ,, dans plusieurs en. 
droits du même livre, n'est guère fait non plus pour éclaircir la question 
et ne peut que contribuer plutôt à entretenir encore cette même confusion 
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incomplète, car le sujet est de ceux qui sont presque inépui- 
sables, nous pouvons ajouter que cette correspondance même 
n’est au fond qu'un cas particulier de celle qui existe pareiïlle- 
ment, quoique d'une façon qui n’est peut-être pas toujours 
aussi manifeste, entre toutes les sciences et tous les arts 
traditionnels, parce qu’ils ne sont tous, en réalité, qu'autant 
d’expressions et d'applications diverses des mêmes vérités 
d'ordre principiel et universel. 


RENÉ GUÉNON. 


La Grande Guerre sainte 


D“° notre dernier article, nous indiquions, à 

propos de la Bhagavad-Gitä, la signification 
symbolique de la guerre, et nous faisions remarquer 
que cette conception se trouve non seulement dans 
la doctrine hindoue, mais aussi dans la doctrine 
islamique, car tel est le sens réel du j#had ou « guerre 
sainte ». 

D'une façon tout à fait générale, on peut dire que 
la raison d'être essentielle de la guerre, sous quelque 
point de vue et dans quelque domaine qu'on l'en- 
visage, c’est de faire cesser un désordre et de rétablir 
l'ordre ; c'est, en d’autres termes, l'unification d’une 
multiplicité, par les moyens qui appartiennent au 
monde de la multiplicité elle-même ; c'est à ce titre, 
et à ce titre seul, que la guerre peut être considérée 
comme légitime. D'autre part, le désordre est, en un 
sens, inhérent à toute manifestation prise en elle- 
même, car la manifestation, en dehors de son prin- 
cipe, donc en tant que multiplicité non unifiée, n'est 
qu'une série indéfinie de ruptures d'équilibre, La 
guerre, entendue comme nous venons de le faire, et 
non limitée à un sens exclusivement humain, repré- 
sente donc le processus cosmique de réintégration du 
manifesté dans l'unité principielle ; et c'est pourquoi, 
au point de vue de la manifestation elle-même, cette 
réintégration apparaît comme une destruction, ainsi 
qu'on le voit très nettement par certains aspects 
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du symbolisme de Skiva dans la ‘doctrine hindoue, 

Si l'on dit que la guerre elle-même est encore un 
désordre, cela est vrai sous un certain rapport, par là 
même qu’elle s'accomplit dans le monde de la mani- 
festation et de la multiplicité ; mais c’est un désordre 
qui est destiné à compenser un autre désordre, et, 
comme l'enseignent les traditions extrême-orientales, 
c'est la somme même de tous les désordres, ou de 
tous les déséquilibres, qui constitue l’ordre total. 
L'ordre n'apparaît d'ailleurs que si l'on s'élève au- 
dessus de la multiplicité, si l'on cesse de considérer 
chaque chose isolément pour envisager toutes choses 
dans l'unité, C'est là le point de vue de la réalité, 
car la multiplicité, hors du Principe, n'a qu'une 
existence illusoire ; mais cette illusion, avec le dé- 
sordre qui lui est inhérent, subsiste tant qu'on n'est 
Pas parvenu, d'une façon pleinement effective (et 
non pas comme simple conception théorique), à ce 
Point de vue de l’«unité de l'existence » (Wahdatu- 
wujäd) dans tous les modes et tous les degrés de la 
manifestation universelle, 

D'après ce que nous venons de dire, le but même de 
la guerre, c'est l'établissement de la paix, car la paix 
n'est pas autre chose que l'ordre, l'équilibre où l'har- 
monie, ces trois termes étant à peu près synonymes et 
désignant tous, sous des aspects quelque peu diffé- 
rents, le reflet de l'unité dans la multiplicité même, 
lorsque celle-ci est rapportée à son principe. En effet, 
la multiplicité, alors, n'est pas véritablement dé- 
truite, mais elle est « transformée » ; ct, quand toutes 
choses sont ramenées à l'unité, cette unité apparaît 
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dans toutes choses, qui, bien loin de cesser d'exister, 
acquièrent au contraire par là la plénitude de la 
réalite, C'est ainsi que s'unissent indivisiblement les 
deux points de vue complémentaires de l’« unité dans 
la multiplicité et la multiplicité dans l'unité » (el- 
Wahdatu fil-quiyati wa el-quiratu fil-wahdati), au point 
central de toute manifestation, qui est le «lieu divin» 
(magämul-ilahi) où se résolvent tous les contrastes 
et toutes les oppositions. Pour celui qui est parvenu 
en ce point, il n’y a plus de contraires, donc plus de 
désordre ; c'est le lieu même de l'ordre, de l'équilibre, 
de l'harmonie ou de la paix, tandis que hors de ce lieu, 
et pour celui"qui y tend seulement sans y être encore 
arrivé, c'est l'état de guerre tel que nous l'avons 
défini, puisque les oppositions, en lesquelles réside 
le désordre, ne sont Pas encore surmontées défini- 
tivement, Toutes les doctrines traditionnelles sont 
entièrement d'accord là-dessus, quelle que soit la 
forme sous laquelle ces idées s'y trouvent exprimées ; 
et toutes accordent la même importance au symbo- 
lisme du point central, qui est le « pôle » autour 
duquel s'accomplissent les révolutions de l'univers 
manifesté, 

Même dans son sens exterieur ct social, la guerre 
légitime, dirigée contre ceux qui troublent l'ordre et 
ayant pour but de les y ramener, apparaît essentiel- 
lement comme une fonction de « justice », c'est-à-dire 
A somme comme une fonction équilibrante, quelles 
que puissent être les apparences secondaires et tran- 
sitoires ; mais ce n’est là que la « petite guerre sainte », 
qui est seulement une image de l’autre, de la « grande 
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guerre sainte », celle-ci étant d'ordre purement inté- 
rieur et spirituel. On pourrait appliquer ici ce que 
nous avons dit à maintes reprises quant à la valeur 
symbolique des faits historiques, qui peuvent être 
considérés comme représentatifs, selon leur mode, de 
réalités d'un ordre supérieur. 

« La grande guerre sainte », c'est la lutte de l'homme 
contre les ennemis qu'il porte en lui-même, c’est-à- 
dire contre tous les éléments qui, en lui, sont con- 
traires à l'ordre et à l'unité, Il ne s'agit pas, d’ailleurs, 
d'anéantir ces éléments, qui, comme tout ce qui 
existe, ont aussi leur raison d'être et leur place dans 
l'ensemble ; il s'agit plutôt, comme nous le disions 
tout à L'heure, de les « transformer » en les ramenant 
à l'unité, en les y résorbant en quelque sorte. L'hom- 
me doit tendre avant tout et constamment à réaliser 
l'unité en lui-même, dans tout ce qui le constitue, 
selon toutes les modalités de sa manifestation hu- 
mainé : unité de la pensée, unité de l'action, et aussi, 
ce qui est peut-être le plus difficile, unité entre la 
pensée et l’action. Il importe d'ailleurs de remarquer 
que, en ce qui concerne l'action, ce qui vaut essentiel- 
lement, c'est l'intention (niyyak), car c'est cela 
seul qui dépend entièrement de l'homme lui-mème, 
sans être affecté ou modifie par les contingences 
extérieures comme le sont toujours les résultats de 
Vaction. L'unité dans l'intention et la tendance 
constante vers le centre invariable et immuable sont 
représentées symboliquement par l'orientation ri- 
tuelle (giblah}, les centres spirituels terrestres étant 
comme des images visibles du véritable et unique 
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centre de toute manifestation, qui a d’ailleurs son 
reflet direct dans tous les mondes, au point central 
de chacun d'eux, et aussi dans tous les êtres, où ce 
point central est désigné figurativement comme le 
cœur, en raison de sa correspondance eflective avec 
celui-ci dans l'organisme corporel, 

Pour celui qui est parvenu à réaliser parfaitement 
l’unité en lui-même, toute opposition ayant cessé, 
l'état de guerre cesse aussi par là même, car il n’y a 
plus que l'ordre absolu, sclon le point de vue total 
qui est au delà de tous les points de vue particuliers. 
A un tel être, rien ne peut nuire désormais, car ül 
n'y a plus pour lui d’ennemis, ni en Jui ni hors de lui; 
l'unité effectuée au dedans, l'est aussi et en même 
temps au dehors, ou plutôt il n’y a plus ni dedans 
ni dehors, cela encore n'étant qu'une de ces opposi- 
tions qui se sont désormais effacées à son regard 
(le regard du troisième œil de Shiva selon la tradition 
hindoue). Etabli définitivement au centre de toutes 
choses, celui-là est à lui-même sa propre loi, parce 
que sa volonté est une avec le Vouloir universel ; il a 
obtenu la «grande paix», qui est véritablement la 
«présence divine» (Æs-Sakinah, terme identique au 
nom de la Shekinah de la Kabbale hébraïque) ; étant 
identifié, par sa propre unification, à l'unité princi- 
pielle elle-même, il voit l'unité en toutes choses et 
toutes choses dans l'unité, dans l'absolue simultanéi- 
té de l’réternel présent ». 


RENÉ GUÉNON. 


Mesr, 17 dzul-gadah 1348 H. 
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LA JONCTION DES EXTRÊMES 


' que. nous avons dit précédemment au sujet des rap- 

ports de Félite initiatique et du peuple nous paraît 
appeler encore quelques précisions complémentaires pour ne 
laisser place à aucuhe équivoque ; et, tout d’abord, il ne fau- 
drait pas se méprendre sur le sens de la « vulgarité » dont 
nous avons parlé à ce propos, En effet, si le mot « vulgaire », 
pris dans son acception originelle comme nous l'avons fait, 
est en somme synonyme de «populaire », il y a aussi une tout 
autre sorte de vulgarité, qui correspond plus réellement au 
sens péjoratif que lui donne le plus souvent le langage ordi- 
naire, et Aa vérité est que cette dernière appartient, plutôt 
à la « classe moyenne ». IL y a là, pour donner un exemple qui 
fera immédiatement comprendre ce dont il s’agit, toute la 
différence que M. A. K. Coomaraswamy a fort bien marquée 
entre l'art « populaire » et l’art « bourgeois » (1), ou encore, 
si l'on veut, toute celle qui existe, pour les objets destinés à 
l'usage courant, entre les productions des artisans d’autre- 
fois et celles de l'industrie moderne (2). 


1. Voir notamment De la * mentalité primitive ,, dans le numéro d’août- 
septembre-octobre 1939. — Rappelons aussi, d'autre part, l'emploi que Dante 
fait du mot * vulgaire , dans son traité de De vulgari eloquentia, et notam- 
ment son expression de vulgare illustre (voir Nouveaux apereus sur le lan- 
Rage secret de Dante, dans le numéro. de juillet 1932). 

2, En effet, l’industrie moderne est bien l'œuvre propre de la “ classe 
moyenne ,, qui l'a oré6e et qui la dirige, et o’est pour cela même que ses pro- 
Auits ne peuvent satisfaire que des besoins dont toute spiritualité est exelue 
conformément à La conception de Fe “ vie ordinaire , ; cela nous semble trop 
évident pour qu'il y ait lieu d'y insister davantage. 


{4 
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Cette remarque nous ramène aux Maïdmatiyah, dont le 
désignation est dérivée du mot malémah qui signifie 
« blâme » (x) : que faut-il entendre au juste par là ? Ce n'est 

que leurs actions soient effectivement blâmables en elles- 
mêmes et au point de vue traditionnel, ce qui seraif d'autant 
plus inconcevable que, bien loin de négliger les prescriptions 
de la loi sharaïte, ils s'appliquent au contraire tout spécia- 
lement à les enseigner autour d'eux, par leur exemple aussi 
bien que par leurs paroles. Seulement, leur façon d'agir, parce 
qu’elle ne se distingue en rien de celle du peuple (2), paraît 
blâmable aux yeux d’une certaine « opinion », qui précisé- 
ment est surtout celle de la « classe moyenne », ou des gens 
qui se considèrent comme « cultivés », suivant l'expression 
qui est si fort à la mode aujourd'hui ; la conception de la 
«culture» profane, sur laquelle nous nous sommes déjà 
expliqué en d’autres occasions (3), est en effet très caractéris- 
tique de la mentalité de cette « classe moyenne »,-à qui elle 
donne, par son, « brillant » tout superficiel et illusoire, le 
moyen de dissimuler sa véritable nullité intellectuelle, Ces 
mêmes gens sont aussi ceux qui se plaisent à invoquer la 
«coutume » en toute circonstance ; et il va de soi que les 
Malämatiyah, ou ceux qui dans d'autres traditions se com- 
portent comme eux, ne sauraient être nullement disposés à 
tenir compte de cette « coutume « dépourvue de toute signi 
fication et de tonte valeur spirituelle, ni par conséquent à se 
soucier d'une « opinion » qui n’estime que des apparences 
derrière lesquelles il n'y a rien (4). Ce n'est certes pas là que 
l'a esprit », ou l'élite qui le représente, peut trouver un point 
d'appui, car toutes ces choses ne reflètent absolument rien 


. 


£ 
1. On les appelle aussi añluk-malämah, littéralement les “ gens du blôme » 
c'est-h-dire ceux qui s'exposent à être blâmés. 2 
2. La loi exotérique elle-même peut être dite “ vulgaire , si l'on prend cæ 
mot au sens de “ commune , en ce qu'elle s'applique à tous indistincte- 
ment ; d’ailleurs, n'y a-til pes de nos jours, et un peu partout, trop dé 
gens qui croient faire preuve de “ distinction , en s'abstenant d’eccomplir 
les rites traditionnels ? 
8. Voir Aperçus sur Pnitiation, ch. XXXEIL. - 
4 Voir La couture contre la tradition, dans le numéro d'octobre-novembre 
1945. & 
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de spirituel, et elles scraient bien plutôt la négation de toute 
spiritualité ; là au contraire où il a son reflet, alors même 
que celui-ci est inversé comme l'est nécessairement tout 
reflet, il à aussi par là-même son « support » normal, qu’il 
s'agisse du corps dans l’ordre individuel ou du peuple dans 
Fordre social. \ 

C'est précisément, comme nous l'avons déjà dit, parce 
que le point le plus haut se reflète au point le plus bas qu'on 
peut dire que les extrêmes se rejoignent ; nous avons rappelé 
à ce propos la comparaison qui peut être faite avec ce qui 
se produit à la fin d'un cycle, et c'est là encore une question 
qui demande un peu plus d'explication. Il faut bien remar- 
quer, en eflet, que le « redressement » par lequel s’opère le 
retour du point Je plus bas au point le plus hant est propre- 
ment « instantané », c’est-à-dire qu#il est en réalité intem- 
porel, où mieux, pour ne pas nous restreindre à la considé- 
ration des conditions spéciales de notre monde, hors de toute 
durée, ce qui implique ün passage par le non-manifesté : 
c'est ce qui constitue l’« intervalle » (sandky#) qui, suivant 
la tradition hindoue, existe toujours entre deux cycles ou 
deux états de manifestation, S'il en-était autrement, l'ori- 
gine et la fin ne pourraient pas coïncider dans le Principe, 
s’il s'agit de la totalité de la manifestation, ni se corres- 
pondre si l'on envisage seulement des cycles particuliers ; 
d’aîlleurs, en raison de l'« instantanéité » de ce passage, il ne 
se produit en réalité par là aucune solution de continuité, 
et c'est ce qui permet &e parler véritablement d'une jonc- 
tion des extrêmes, bien que le point de jonction échappe 
forcément à tout moyen d'investigation plus ou moins exté- 
tieur, parce qu'il se situe en dehors de la série des modifica- 
tions successives qui constituent la manifestation (1). 

C’est pour cette raison que tont changement d'état est 
dit ne pouvoir s'accomplir que dans l'obscurit® (2), la cou- 


1 Nous nous proposons de revenir sur ce point au sujet du symbolisme de 
la “ chaîne des mondes ,. 
2, Voir Aperpus sur l'Inifiation, ch. XXVI. 
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leur noïre étant, dans sa signification supérieure, le symbole 
du non-manifesté; mais, dans sa Signification inférieure, 
‘cette même couleur noire symbolise aussi l'indistinction de 
la pure potentialité ou de la materia brèma (1) ; et, ici encore, 
ces deux aspects, bien qu'ils ne doivent aucunement être 
confondus, se correspondent cependant anälogiquement et 
s'associent d’une certaine façon, suivant le Point de vue sous 
lequel on envisage les thoses. Toute « transformation » appa- 
raft comme une « destruction » quand on la considère au 
point de vue de la manifestation : et ce qui est en réalité un 
retour à l'état principiel semble, s'il est vu extérienrement 
et du côté « substantiel », n'être qu'un « retour au chaos », 
de même que l'origine, bien que procédant immédiatement 
du Principe, prend sous le même tapport l'apparence d'une 
«sortie du chaos» (2)h D'ailleurs, comme tout reflet est 
nécessairement une image de ce qui est reflété, l'aspect infé- 
rieur peut être considéré comme représentant dans son ordre 
relatif l'aspect supérieur, à la condition, bien entendu, de ne 
pas oublier d'observer en cela l'application du csens inverse»; 
et ceci, qui est vrai des rapports de l'esprit avec le corps, ne 
l'est pas moins de ceux de l'élite avec le peuple. À 
L'existence du peuple, où de ceux qui se confondent en 
apparence avec lui, ést, suivant le langage courant lui-même, 
une existence « obscure»; et, pour ce qui est du peuple, 
cette expression, sans ‘que, ceux qui l'emploient en aient 
sans doute conscience, ne fait en somme que traduire le 
caractère inhérent au rôle « substantiel » qui est le sien dans 
l'ordre social : c'est, à ce point de vue, nous ne dirons pas 
Findistinction totale de la maerie prima, mais du moins 
l'indistinction relative de ce qui remplit la fonction de 
maleria à un certain niveau. Il en est tout autrement pour 
l'initié qui vit parmi le peuple et sans s'en distinguer exté- 
rieurement Scomme aussi celui qui dissimule sa sagesse sous 
1. Voir Les deux nuits, daus les numéros d'avril ét mai 1999. 

?. Dans le symbolisme alchimique, toute “ transmütation n Présuppose le 


Passage par un état d'indifférenciation qui est représenté par la couler 
noiré, et qui peut également être envisagé sous ces deux aspects. 
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les apparences non moins « ténébreuses » de la folie, il peut, 
outre les avantages de divers genres qu'il y trouve, voir 
dans cette obscurité même de son existence comme une 
image des « ténèbres d’en haut » (1). On peut encore tirer de là 
une autre conséquence : si les initiés occupant les rangs les 
plus élevés dans la hiérarchie spirituelle ne prennent aucune 
part visible aux événements qui se déroulent en ce monde, 
c'est avant tout parce qu'une telle action « Périphérique » 
serait incompatible avec la position « centrale » qui est la 
leur ; s'ils se tiennent entièrement à lécart de toute distinc- 
tion «mondaine », c’est évidemment parce qu'ils en cons 
naissent l'inanité ; mais, en outre, on peut dire que, s'ils 
consentaient à sortir ain$i de l'obscurité, leur extérieur, par 
là-même, ne correspondrait plus véritablement à leur inté- 
rieur, si bien qu'il en résulterait, si cela étaif possible, ane 
sorte dé désharmonie dans leur être même; mais le degré 
spirituel qu'ils ont atteint, excluant forcément une telle 
Supposition, exclut dès lors aussi la possibilité qu'ils y con- 
sentent effectivement (2). Il va de soi, d'ailleurs, que ce dont 
il s’agit ici.n'a rien de commun au fond avec l« humilité », 
ct que les êtres dont nous parlons sont bien au delà du do- 
maine sentimental. auquel celle-ci appartient essentielle- 
ment ; mais c’est encore là un cas où des choses extérieure 
ment semblables peuvent procéder de raisons totalement 
différentes en réalité (3). < 
Pour en revenir au point qui nous concerne surtout pré- 


ailleurs sur le “ rejel des pouvoirs + (Aperçus sur l'initiation, ch. XXN); en 
effet, cas “pouvoirs ,, blen que d'un ordre différent, ne sont pas moine 
contraires à l* obseurité , que ee dont nous venons de parler. 
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sentément, nous dirons encore ceci : le « noir plus noir que le 
noir » (migrum migro nigrius), suivant l'expression des her- 
métistes, est assurément, quand on le prend’ dans son sens le 
plus immédiat et en ‘quelque sorte le plus littéral, l'obscurité 
du chaos ou les « ténèbres inférieures » ; mais il est aussi et. 
par là même, suivant ce que nous venons d'expliquer, un 
symbole naturel des « ténèbres supérieures » (1). De mêmé 
que le « non-agir » est véritablement la plénitude de l'acti- 
vité, ou que le « silence » contient en lui-même tous les sons 
dans leur.modalité par ou non-manifestée, ces « ténèbres 
supérieures » sont en réalité la: Lumière qui surpasse toute 
lumière, c'est-à-dire, au delà de toute manifestation et de 
toute contingence, l'aspect principiel de la lumière elle- 
même ; et c'est là, et là seulement, qué s'opère en définitive 
la véritable jonction des extrêmes. 


RENÉ GUÉNON. 


L. Des expressions comme celles de “ têtes noires , ou de ® visagog noité, 
qui se rencontrent dans diverses traditions, présentent aussi un double sons 
comparable à celui-là à certains égarda; peut-être aurons-nous quelque 
or l'oceasion de revenir aur cette question. 


LA LUMIÈRE ET LA-PLUIE 


| ie avons fait allusion, dans notre précédent article, 
à un certain rapport existant entre la lumière et la 
pluie, en tant que l’une et l’autre symbolisent également les 
influences célestes où spirituelles. Cette signification est 
évidente en ce qui concerne la lumière ; pour ce qui est de la 
pluie, nous l'avons indiquée ailleurs (x), en précisant qu'il 
s'agit suitout aloïs de la descente de ces influences dans le 
monde terrestre, et en faisant remarquer que c’est là en réa- 
lité le sens profond, et entièrement indépendant de toute 
application « magique », des rites très répandus qui ont pour 
but apparent de « faire la pluie » (2). La lumière et la pluie 
ont d'ailleurs toutes deux un pouvoir « vivifiant », qui repré- 
sente bien l’action des influences dont il s’agit (3); à ce 
caractère se rattache aussi plus particulièrement le symbo- . 
lisme de la rosée, qui, comme il est naturel, est étroitement 
connexe de celui de la pluie, et qui est commun à de nom- 
breuses formes traditionnelles, de l’hermétisme (4) et de la 
Kabbale hébraïque (5) à la tradition extrême orientale (6). 
Il importe de remarquer que la lumière et la pluie, quand 
elles sont ainsi envisagées, ne sont pas rapportées seulement 
au Ciel d’une façon générale, mais aussi plus spécialement 


1. La Grande Triade, ch. XUV. 

2. Ce symbolisme de la plnie a étéfconservé, à travers la tradition hébraïque, 
jusque dans la liturgie catholique elle-même : “ Rorate Cœli desuper, et 
nubes piuant Justunt , (Isate,  XLV, 8). 

8. Voir à ce sujet, en ce qui concerne la: lumière, Aperçus sur l'initiation, 
ch. XLVIS, 

‘4. La tradition rosicrucienne associe même tout spéclalement la rosée et 
Ja lumière, eñ établissant un rapprochement par a5sonance entre Ros-Lux 
et Rosa-Crux. 

5. Nous reppellerons aussi, à ce propos, que le nom de Melatron, par les 
différentes interprétations qui en sont données, est rattaché à la fois à Ia 
“lumière , et à la “ pluie , : et le coractère proprement “ solaire , de Meta. 
fron met ceci en räpport direct avec les considérations qui vont suivre. 

6. Voir Le Roi du Monde, p, 31, et Le Symboliame de la Croix, p. 91. 
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au Soleil ; et ceci est strictement conforte à la nature des 
phénomènes physiques correspondants, c’est-à-dire de Ja 
lumière et de la pluie elles-mêmes entendues dans leur segs 
littéral. En effet, d'une part, le Soleil est bien réellement 
la source directe de la lumière dans notre monde ; et, d'autre 
part, c'est lui aussi qui, en faisant évaporer les eaux, les 
aspire en quelque sorte vers les régions supérieures de l'at- 
mosphère, d'où elles redescendent ensuite en pluie sur la 
terre. Ce qu'il faut encore noter à cet égard, c’est que l’action 
du Soleil dans cette production de la pluie est due propre- 
ment à sa chaleur; nous retrouvons ainsi les deux termes 
complémentaires, lumière et chaleur, en lesquels se pola- 
rise l'élément igné, ainsi que nous l’avons déjà dit en d’autres 
occasions ; et cette remarque fournit l'explication du double 
sens que présente une figuration symbolique qui sembl 
avoir été généralement assez peu comprise. * 

Le Soleil a été souvent représenté, en des temps'et des 
“lieux très divers, et jusqu'au moyen âge occidental, avec des 
rayons de deux sortes, alternativement rectilignes et ondu- 
lés ; un exemple remarquable de cette figuration sc trouve 
sur une tablette assyrienne du British Museum, datant du 
ix€ siècle avant l'ère chrétienne (x), où le Soleil apparaît 
comme une sorte d'étoile à huit rayons (2) : chacun des 
quatre rayons verticaux et horizontaux est constitué par 
deux lignes droites formant entre elles ün angle très aigu, et 
chacun des quatre rayons intermédiaires par un ensemble 
de trois lignes ondulées parallèles. Dans d’autres figurations 
équivalentes, les rayons ondulés sont formés, comme les 
rayons droits, de deux lignes se rejoignant à leurs extrémités, 

1. Cette tablette est reproduite dans The Babglonian Legends of the Crea- 
ion and the Fight between Bel and ths Dragon as tolé by Assyrian Tablets 
from Aineveh (publication du British Museurr). 

2. Ce nombre & peut avoir iei un certain rapport avec le syrbolisme chré- 
tion du Sol Jastitiæ (ef. le symbolisme de la 8e lame du Tarot); le Dieu 
solaire devant léquel est placée cette figuration tient d’ailleurs dans me de 
ses mains “ un disque ét ane barre qui sont des représentations convention 
nelles de la Higne à mesurer ét de la verge de justice , ; au sujet du premier 
de c8s deux emblèmes, nous rappollerons le rapport qui existe entre le syrd° 


bolisme de la “ mesure , et celui des “ rayons solaires .( voir Be Règne de 
La quantiéé et les Signes des Temps, ch. IT). 
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et qui reproduisent alors l'aspect bien connu de J'« épée 
flamboyante » (1) ;: dans tous les cas, il va de soï que les 
éléments essentiels à considérer sont respectivement la ligne 
droite et la ligne ondulée, auxquelles les deux sortes de 
rayons peuvent en définitive se réduire dans les représenta- 
tions les plus simplifiées ; mais Quelle est exactement ici la 
signification de ces deux lignes ? 

Tout d’abord, suivant le sens qui peut paraître le plus 
naturel quand il s’agit d'une figuration du Soleil, la ligne 
droite représente la lumière et la ligne ondulée la chaleur ; 
ceci. correspond d'ailleurs au symbolisme des deux lettres 
hébraïques resh et shèn, en tant qu'éléments respectifs des 
racines ar et ash, qui expriment précisément ces deux moda- 
lités complémentaires du feu (2). Seulement, ce qui semble 


‘compliquer les choses, c'est que, d'un autre côté, la ligne 


ondulée est aussi très généralement un ‘symbole de l’eau ; 
dans cette même tablette assyrienne que nous avons men- 
tionnée tout à l'heure, les caux sont figurécs par une série 
de lignes ondulées tout à fait semblables à celles que l'on voit 
dans les rayons du Soleil. La vérité est que, par suite de ce 
que nous avons déjà expliqué, il n'y a là aucune contradic- 
tion : la pluie, à laquelle convient naturellement le symbole 
général de l'eau, peut réellement être considérée comme pro- 
cédant du Soleil ; et en outre, comme elle est un effet de la 
chaleur solaire, sa représentation peut légitimement se con- 
fondre avec celle de cette chaleur elle-même (3). Ainsi, la 
double radiation que nous envisageons est bien lumière et 
chaleur sous un certain rapport ; mais en même temps, sous 
un autre rapport, elle est aussi lumière et pluie, par lesquelles 


1. Nous signalerons incidemment que cette forme andulée est parfois auss 
une représentation de l'éclair, lequel est d’ailleurs également en rapport 
avec la pluie, en tant.que celle-ci apparaît comme une conséquence de 
l'action de La foudre sur les nuages, qui libère les eaux contenues dans 
ceux-el. 

2. Voir Fabre d'Olivet, La Langue hébraïque restitue. 

3, Suivant le langage de la tradition extrêéme-orientale, La lumière étant 
gang. la chaleur, considérée comme obseure, est gin par rapport à elle, de 
même que l'eau, d'autre part, est gin par rapport au feu; la ligue droits est 
donc iel yang et ls ligne ondulée gin à ces deux points de vne également, 
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le Soleil exerce sur toutes choses son action vivifiante. 

À propos de cette question, il convieht de remarquer en- 
core ceci : le feu et l'eau sont deux éléments opposés, cette 
opposition n'étant d'ailleurs que l'apparence extérieuré 
d'un complémentarisme ; mais, au delà du domaine où 
s'affirment les oppositions, ils doivent, comme tous les con- 
traires, se rejoindre et s'unir d’une certaine façon. Dans le 
Principe même, dont le Soleïl est une image sensible, ils 
s'identifient en quelque sorte, ce qui justifie encore plus 
complètement la figuration que nous venons d'étudier ; et, 
même à des niveaux inférieurs à celui-là, mais correspondant 
à des états de manifestation supérieurs au monde corporel 
auquel appartiennent le feu et l'eau sous l'aspect « grossier » 
qui donne lieu proprement à leur opposition, il peut 
encore ÿ avoir entre eux une association équivalant pour 
ainsi dire À une identité relative. Cela est vrai pour les 
«eaux supérieures », qui sont les possibilités de la manifes- 
tation informelle, et qui, en un certain sens, sont représentées. 
symboliquement par les nuages d'où la pluie descend sur 
la terre (r), en même temps que le feu y réside sous l'aspect 
de la foudre (2); et cela l'est même encore, dans l'ordre de la 
manifestation formelle, pour certaines possibilités apparte- 
tant au domaine subtil. {1 est particulièrement intéressant 


1. L pluie doit en sflet, pour représenter les influencer épirituelles, être 
regardée comme une eau * céleste ,, et l'on sait que les Cioux correspôn- 
dent aux états informets; l'évaporation des eaux terrestres par là chaleur 
solaire est d'ailleurs, Pimage d'une “ transformation ,, de sorte qu'il ÿ a iù 
comme un passage alternatif des * eaux inférieures, aux “eauxsupérieures, 
et inversement. 

2. Ceci est À rapprocher de le remarque que nous avons faite plus haut au 
sujet de l'éclair, et achève de justifier La similitude qui existe entre la repré- 
sentation de celui-ci st Le symbole de l'eau. — Dans l'antique symbolisme 
extrôme-oriental, il n’y a qu'une très légère différence entre La Spuration du 
tonnerre (lei-wan) et celle des nuages (yan-wen): l'une et l'autre consistent 
en des séries de spirales, quelquefois arrondies et quelquefois carrées; on 
dit habituellement que les premières sont gun-wer et leë secondes lai men 
mais il existe des formes intérmédinires qui rendent cette distinction très 
peu sensible en réalité :et, au surplus, les unes et les autres sont également 
en connexion avec le symbolisme du Dragon (ef, H, G. Creel, Studies n Earlg 
Chinese Culture. pp. 236-237). Notons aussi que cette représentation du ton- 
nerre bar des spiralea confirme encore ce que nous avons dit ailleurs du 
fapport existant entre le symbole de la double spirale et cetui du saÿre (La 
Grande Triade, ch, VI). 
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de noter, sous ce rapport, que les alchimistes « entendent 
par les eaux les rayons et la lueur de leur feu », et qu'ils 
donnerit le nom d’e ablution », non pas à « l’action de laver 
quelque chose avec de l'eau ou autre liqueur », mais à une 
purification qui s'opère par le feu, de sorte que « les anciens 
ont caché cette ablution sous l'énigme de la salamandre, 
qu'ils disent se nourrir dans le feu, et du lin incombus- 
tible {1}, qui s'y purifie ‘et s'y blanchit sans s'y consu- 
mer » (2). On peut comprendre par là qu’il soit fait de fré- 
quentes allusions, dans le symbolisme hermétique, à un 
‘a feu qui ne brûle pas ».et À une « eau qui ne mouille pas les. 
mains », et aussi que le Mercure « animé », c'est-à-dire vivifié 
par l’action du Soufre, soit décrit comme une « eau ignée », 
et parfois même comme un « feu liquide » (3). 

Pour en revenir au symbolisme du Soleil, nous ajouterons. 
seulement que les deux sortes de rayons dont nous .avons 
parlé se retrouvent dans certaines figurations symboliques 
du cœur, et le Soleil, ou ce qu’il représente, est en effet regar- 
dé comme le « Cœur du Monde », si bien que, là aussi, c'est 
de la même chose qu’il s'agit en réalité ; mais ceci, en tant 
que le cœur y apparaît comme un centre de lumière et de 
chaleur tout à La fois, pourra donner lieu encore à d'autres 
considérations. 

RENÉ GUÉNON. 


1. Ce“ lin incombustible , (asbestos) est en réalité l'amiante, 
2. Dom À.-J, Pernéty, Dicélonnaire CRE NCREE p'2. 
8& Voir La Grande Triade, eh. XII. 


La Langue des Oiseaux. 


Wa eç-çâffâti paffan, 
Faz-zâjirâti zajran, 
Fat-Faliyati dhikran 

(“ Par ceux qui «ont rangés en ordre, 

Et qui chassent en repoussant, 

Et qui récitent l'invocation.. ») 


(Qorän, XXXVIT, 1-3). 


L est souvent question, dans diverses traditions, 
d'un langage mystérieux appelé « langue des 
oiseaux » : désignation évidemment symbolique, car 
l'importance même qui est attribuée à Ja connaissance 
de ce langage, comme prérogative d'une bautc initia- 
tion, ne permet pas de la prendre littéralement, C'est 
ainsi qu'on lit dans le Qorn : « Et Salomon fut l'héri- 
tier de David ; et il dit : O hommes | nous avons été 
instruit du langage des oiseaux (ullimna mantiqat- 
layri) et comblé de toutes choses... » (XXVIL, 15), 
Ailleurs, on voit des héros vainqueurs du dragon, 
comme Siegfried dans La légende nordique, comprendre 
aussitôt le langage des oiseaux ; et ceci permet d'in- 
terpréter aisément le symbolisme dont il s'agit. En 
cfict, la victoire sur le dragon a pour conséquence im- 
médiate la conquête de l'immortalité, figurée par 
quelque objet dont ce dragon défendait l'approche ; 
et cette conquête de l’immortalité implique essentiel- 
lement la réintégration au centre de l'état humain, 
c'est-à-dire au point où s'établit la communication 
avec les états supérieurs de l'être. C'est cette communi- 
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cation même qui est représentée par la compréhension 
du langage des oiseaux ; et, en fait, les oiseaux sont 
pris fréquemment comme symbole des anges, c'est-à- 
dire précisément des états supérieurs. Nous avons eu 
l’occasion de citer ailleurs (x) la parabole évangé- 
lique où il est question, en ce'sens, des «oiseaux du 
ciel» qui viennent se reposer sur les branches de 
l'arbre, de ce même arbre qui représente l'axe passant 
par le centre de chaque état d'être et reliant tous les 
états entre eux (2). 

Dans le texte qorânique que nous avons reproduit 
ci-dessus, le terme eç-çé/fdt est considéré comme 
désignant littéralement les oiscaux, mais comme s’ap- 
pliquant symboliquement aux anges (e/-malaïkal) ; 
et ainsi le premier verset signifie la constitution des 
hiérarchies célestes ou spirituelles (3). Le second 
verset exprime la lutte des anges contre les démons, 
des puissances célestes contre les puissances infer- 
nales, c'est-à-dire l'opposition des états supérieurs 
et des états inférieurs (4) ; c’est, dans la tradition hin- 


1. L'Honune et son devenir selon le Védänta, p. 51. 

2, Dans le symbole médiéval du Peridexion (corruption de Paradi- 
sion), on voit les olseaux sur Jes branches de l'arbre et le dragon à 
son pied (voir Le Symbolisme de la Croix, pp. 89-90). — Dans une 
étude sur le symbolisme de l “ oiseau de paradis ,(Le Rayonnement 
Inttéllectuel, mat-juin 1930), M. L. Charbonneau-Lassey a reproduit 
une sculpture où cet oiseau est figuré avec seulement une tête et des 
alles, forme sous laquelle sont souvent représentés les anges. 

3 Le mot paf. “rang. estun de ceux, d’ailleurs nombreux, dans 
lesquels certains ont voulu trouver l'origine des termes g4fl et éa- 
gawwuf : blen que cette dérivation ne semble pas acceptable au 
point de vue priement linguistique, il n'en est pas moins vrai que, 
de même que plusieurs autres du même genre, elle représente une 
des idées contenues réellement dans ces termes, car Les “ hiérarehies 
spirituelles, s'identifient essentiellement aux degrés de l'initiation. 

4. Cette opposition se traduit en tout être par celle des deux ten- 
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doue, la lutte des Dévas contre les Aswras, ct aussi, 
suivant un symbolisme tout à fait semblable à celui 
auquel nous avons affaire ici, le combat du Garuda 
contre le Nâga, dans lequel nous retrouvons du reste 
le serpent ou le dragon dont il a été question tout 
à l'heure; le Garuda'est l'aigle, ct, ailleurs, il est 
remplacé par d’autres oiseaux tels que l'ibis, la ci- 
gogne, le héron, tous ennemis et destructeurs des 
reptiles (1). Enfin, dans le troisième verset, on voit 
les anges récitant le dhikr, ce qui, dans l’interpréta- 
tion la plus habituelle, est considéré comme devant 
s’ontendre de la récitation du Qord#, non pas, bien 
entendu, du Qordn exprimé en langage humain, mais 
de son prototype éternel inscrit sur la «table gardée » 
(e-lawhul-mahfiz), qui s'étend des cieux à la terre 
comme l'échelle de Jacob, done à travers tous les 
degrés de l'Existence universelle (2). De même, dans 
la tradition hindoue, il est dit que les Dévas, dans 
leur lutte contre les Aswras, se protégèrent (achhan 


dances ascendante et descendante, appelées sattwa et {amas per la 
doctrine hindoue, C’est aussi ce que le Mazdéisme symbolise par 
l'antagonisms de la lumière et &es ténèbres, personnifiées respecti- 
vement en Ormuxd et Ahriman. 

1. Voir, à ce sujet, les remarquables travaux de M. Charbonneau- 
Lassay sur les symboles animaux du Christ ILimporte de remarquer 
que l'opposition symbolique de l'oiseau et du serpent ne s'applique 
que lorsque ce dernier est envisagé sous son aspect maléfique ; au 
contraire, sous son aspect bénéfique, il s'unit parfois à l'oiseau, con- 
nue dans la figure du Quetzaleohuatl des anciennes traditions amé- 
ricaines ; par ailleurs, on retrouve aussi au Mexique le combat de 
l'aigle contre le serpent. On peut, pour le cas de l'association de 
l'oiseau et du serpent, rappeler le texte évangélique : * Soyez doux 
comme des colombes et prudents comme des serpents” (St Matthieu, 
X, 18). 3 

2. Sur le symbolisme du Livre, auquel cecise rapporte directement, 
voir Le Symbolisme de la Croix, pp. 118-119. 
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dayan) par la récitation des hymnes du Véde, ct que 
c'est pour cette raison que les hymnes reçurent le 
nom de chhandas, mot qui désigne proprement le 
«rythme», La même idée est d’ailleurs contenue dans 
le mot dhikr, qui, dans l’ésotérisme islamique, s'ap- 
plique à des formules rythmées correspondant exac- 
tement aux mantras hindous, formules dont la répé- 
tition a pour but de produire une harmonisation des 
divers éléments de l’être,et de déterminer des vibra- 
tions susceptibles, par leur répercussion à travers la 
série des états, en hiérarchie indéfinie, d'ouvrir une 
communication avec les états supérieurs, ce qui est 
d’ailleurs, d'une façon générale, la raison d'être 
essehtielle et primordiale de tous les rites. 

Nous sommes ainsi ramené directement, comme on 
le voit, à ce que nous disions au début sur la « langue 
des oiseaux », que nous pouvons appeler aussi « langue 
angélique », et dont l'image dans le monde humain est 
le langage rythmé,car c'est sur la «science du rythme » 
qui comporte d'ailleurs de multiples applications, 
que se basent endéfinitive tous les moyensqui peuvent 
être mis en œuvre pour entrer en communication 
avec les états supérieurs. C'est pourquoi une tradi- 
tion islamique dit qu’Adam, dans le Paradis terrestre, 
parlait en vers, c'est-à-dire en langage rythmé; il 
s’agit ici de cette » langue syriaque » (/oghah säryä- 
niyah) dont nous avons parlé dans notre précédente 
étude sur la «science des lettres», et qui doit être 
regardée comme traduisant directement l'« illumina- 
tion solaire » et «angélique » telle qu’elle se manifeste 
au centre de l'état h"main. C'est aussi pourquoi les 
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Livres sacrés sont écrits en langage rythmé, ce qui, 
on le voit, en fait tout autre chose que les simples 
«poèmes » au sens purement profane, que veut y voir 
le parti pris antitraditionnel .des «critiques » mo- 
dernes ; et d’ailleurs la poésie, originairement, n'était 
point cette vaine «littérature » qu'elle est devenue 
par une dégénérescence qu'explique la marche des- 
cendente du cycle humain, ct elle avait un véritable 
caractère sacré (1). On peut en retrouver les traces 
jusqu’à l'antiquité occidentale classique, où la poésie 
était encore appelée «langue des Dieux », expression 
équivalente à celles que nous avons indiquées, puisque 
les « Dicux », c'est-à-dire les Dévas (2), sont, comme 
les anges, la représentation des états supérieurs. En 
latin, les vers étaient appelés carmine, désignation 
qui se rapportait à leur usage dans l'accomplissement 
des rites, car le mot carmen est identique au sanscrit 
Karma, qui doit être pris ici dans son sens spécial 
d'u action rituelle » (3); et le poète lui-même, inter- 
prète de la «langue sacréc » à travers laquelle trans- 


. 1. On peut dire d'ailleurs, d'une façon générale, que les arts et lés 
éciences ne sont devenus profanes que par une telle dégénérescence, 
qui les a dépouillés de leur caractère traditionnel et, par suite, de 
toute signification d'ordre supérieur ;nous nous sommes expliqués 
sur ce sujet dans L'Esotérisme de Dante, pp. 12-15, et dans La Crise 
du Monde moderns, ch. IV. 

2, Le sanscrit Déva et le latin Deus ne sont qu'un seul et même 
mot. 

8. Le mot “ poésie , dérive aussi du verbe grec poiein, qui à la 
même signification que la racine sanscrite Kri, d'où vient Karma, et 
abi se retrouve dans le verbe latin ereare entendu dans son accep- 
tion primitive ; à l’origine, il s'agissait done de tout autre chose que 
de la simple production d'une œuvre artistique ou littéraire, au sous 
profane qu’Aristote semble avoir eu uniquement en vue en parlant 
äe ce qu'il a appelé “ sciences poétiques ,. 
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paraît le Verbe divin, était vates, mot qui le caracté- 
risait comme doué d’une inspiration en quelque sorte 
prophétique. Plus tard, par une autre dégénérescence, 
le vates ne fut plus qu’un vulgaire « devin » (1), et le 
carmen (d'où le mot français «charme ») un «enchan- 
tement » c'est-à-dire une opération de basse magie ; 
c'est là encore un exemple du fait, que nous indiquions 
dernièrement ici, que la magie, voire même la sorcel- 
lerie, est ce qui subsiste comme dernier vestige des 
traditions disparues. 

Ces quelques indications suflront, pensons-nous, 
à montrer combien ont tort ceux qui se moquent des 
récits où il est question de la « langue des oiseaux »; 
il est vraiment trop facile ct trop simple de traiter 
dédaigneusement de «superstitions» tout ce qu'on 
ne comprend pas ; mais les anciens, eux, savaient fort 
bien ce qu'ils disaient quand ils employaient le lan- 
gage .symbolique. La véritable «superstition», au 
sens strictement étymologique (god superstat), c'est 
ce qui se survit à soi-même, ce qu'on conserve sans 
plus en connaître le sens, c’est-à-dire, en un mot, la 
«lettre morte»; mais cette conservation même, si 


1. Le mot “ devin , lui-même n'est pas moins dévié de son sens, car 
étymolrgiquemént, il n'est pas autre chose que divinus, signifiant ici 
« interprète des Dieux ,.— Les “ auspices , (de aves spicere, “ obser- 
ver les oiseaux ,), présages tirés du vol et du chant des oiseaux, sont 
plus spécialement à rapprocher de la * langue des oiseaux ,, enten- 
due alors au sens le plus matériel, mais pourtant identifiée encore à 
Ia “ langue des Dieux ,. puisque ceux-ci étaient regardés comme 
manifestant leur volonté par ces présages, et les oiseaux jouaient 
ainsi un rôle de " messagers , analogue à celui qui est généralement 
attribué aux anges (d'où leur nom même, puisque c’est Jà précisé- 
ment le sens propre du mot grec angelos\, bien que pris sous un 
aspect très inférieur. 
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peu digne d'intérêt qu’elle puisse sembler, n'est 
pourtant pas chose si méprisable, car l'esprit, qui 
«souffle où il veut» et quand il veut, peut toujours 
venir revivifier les symboles et les rites, et leur res- 
tituer, avec leur sens perdu, la plénitude de leur vertu 
originelle, 
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I est de mode aujourd’hui, dans certains milieux, de 

parler d' « inquiétude métaphysique », et même 
d’ « angoisse métaphysique »; ces expressions, évidemment 
absurdes, sont encore de celles qui trahissent le désordre 
mental de notre époque ; mais, comme toujours en pareil cas, 
il peut y avoir intérêt à chercher à préciser ce qu'il y a sous 
ces erreurs et ce qu'impliquent exactement de tels abus de 
langage. Il est bien clair que ceux qui parlent ainsi n’ont pas 
la moindre notion de ce qu'est véritablement la métaphy- 
sique ; mais encore peut-on se demander pourquoi ils veulent 
transporter, dans l’idée qu'ils se font de ce domaine inconnu 
d'eux, ces termes d'inquiétude et d'angoisse, plutôt que 
n'importe quels autres qui n'y seraient ni plus ni moins 
déplacés. Sans doute faut-il en voir la première raison, ou la 
plus immédiate, dans le fait que ces mots représentent des 
sentiments qui sont particulièrement caractéristiques de 
l'époque actuelle ; la prédominance qu'ils y ont acquise est 
d’ailleurs assez compréhensible, et pourrait même être consi- 
dérée comme légitime en un certain sens si elle se limitait à 
l'ordre des contingences, car elle n’est manifestement que 
trop justifiée par l'état de déséquilibre et d’instabilité de 
toutes choses, qui va sans cesse en s’aggravant, et qui n'est 
assurément guère fait pour donner une impression de sécurité 
à ceux qui vivent dans un monde aussi troublé. S'il y a dans 
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ces sentiments quelque chose de maladif, c’est que l'état par 
lequel ils sont causés et entretenus est lui-même anormal et 
désordonné ; mais tout cela, qui n’est en somme qu’une 
simple explication de fait, ne rend pas suffisamment compte 
de l'intrusion de ces mêmes sentiments dans l’ordre intellec- 
tuel, ou du moins dans ce qui prétend en tenir lieu chez nos 
contemporains ; cette imtrusion montre que le mal est plus 
profond en réalité, et qu’il doit y avoir là quelque chose qui 
se rattache à tout l’ensemble de la déviation mentale du 
monde moderne. 

A cet égard, on peut remarquer tout d'abord que l’inquié- 
tude perpétuelle des modernes n’est pas autre chose qu’une 
des formes de ce besoin d’agitation que nous avons souvent 
dénoncé, besoin qui, dans l'ordre mental, se traduit par le 
goût de la recherche pour elle-même, c'est-à-dire d’une 


recherche qui, au lieu de trouver son terme dans la connais- , 


sance comme elle le devrait normalement, se poursuit indé- 
finiment ct ne conduit véritablement à rien, et qui est d’ail- 
leurs entreprise sans aucune intention de parvenir à une 
vérité à laquelle tant de nos contemporains ne croient même 
pas. Nous accorderons qu’une certaine inquiétude peut avoir 
sa place légitime au point de départ de toute recherche, 
comme mobile incitant à cette recherche même, car il va de 
soi que, si l'homme sc trouvait satisfait de son état d'igno- 
rance, il y resterait indéfiniment et ne chercheraïit aucune- 
ment à en sortir ; encore vaudrait-il mieux donner à cette 
sorte d'inquiétude mentale un autre nom : elle n’est rien 
d'autre, en réalité, que cette « curiosité » qui, suivant Aris- 
tote, est le commencement de la science, et qui, bien entendu, 
n’a rien de commun avec les besoins purement pratiques 
auxquels les « empiristes » et les « pragmatistes » voudraient 
attribuer l'origine de toute connaissance humaine ; mais en 
tout cas, qu’on l'appelle inquiétude ou curiosité, c'est là 
quelque chose qui ne saurait plus avoir aucune raison d’être 
ni subsister en aucune façon dès que la recherche est arrivée 
à son but, c’est-à-dire dès que la connaissance est atteinte, de 
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quelque ordre de connaissance qu'il s'agisse d’ailleurs ; à 
plus forte raison doit-elle nécessairement disparaître, d’une 
façon complète et définitive, quand il s'agit de la connais- 
sance par excellence, qui est celle du domaine métaphysique. 
On pourrait donc voir, dans l'idée d’une inquiétude sans 
terme, et par conséquent ne servant pas à tirer l’homme de 
son ignorance, la marque d’une sorte d’ « agnosticisme », qui 
peut être plus ou moins inconscient dans bien des cas, mais 
qui n’en est pas pour cela moins réel : parler d’ « inquiétude 
métaphysique » équivaut au fond, qu’on le vcuille ou non, 
soit à nier la connaissance métaphysique elle-même, soit tout 
au moins à déclarer son impuissance à l'obtenir, ce qui 
pratiquement nc fait pas grande différence ; ct, quand cet 
« agnosticisme » est vraiment inconscient, il s'accompagne 
ordinairement d’une illusion qui consiste à prendre pour 
métaphysique ce qui ne l'est nullement, et ce qui n’est même 
à aucun degré une connaissance valable, fât-ce dans un 
ordre relatif, nous voulons dire la « pseudo-métaphysique » 
des philosophes modernes, qui est effectivement incapable de 
dissiper la moindre inquiétude, par là même qu'elle n’est pas 
une véritable connaissance, et qui ne peut, tout au contraire, 
qu’accroître le désordre intellectuel et la confusion des idées 
chez ceux qui la prennent au sérieux, et rendre lour ignorance 
d'autant plus incurable ; en cela comme à tout autre point de 
vue, la fausse connaissance est certainement bien pire que la 
pure et simple ignorance naturelle. 

Certains, comme nous l'avons dit, ne se bornent pas à 
parler d’ « inquiétude », mais vont même jusqu'à parler 
d' « angoïsse », ce qui est encore plus grave, et exprime une 
attitude peut-être plus nettement antimétaphysique encore 
s’il est possible ; les deux sentiments sont d’ailleurs plus on 
moins connexes, en ce qu'ils ont l’un et l’autre leur racine 
commune dans l'ignorance. L’angoisse, en effet, n’est qu'une 
forme extrême et pour ainsi dire « chronique » de la peur ; 
or l’homme cest naturellement porté à éprouver la peur 
devant ce qu'il ne connaît pas ou ne comprend pas, et cette 
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peur même devient un obstacle qui l'empêche de vaincre son 
ignorance, car elle l'amène à se détourner de l'objet en pré- 
sence duquel il l'éprouve et auquel il en attribue la cause, 
alors qu’en réalité cette cause n'est pourtant qu’en lui- 
même ; encore cette réaction négative n'est-elle que trop 
souvent suivie d’une véritable haine à l’égard de l'inconnu, 
surtout si l'homme a plus où moins confusément l'impression 
que cet inconnu est quelque chose qui dépasse ses possibilités 
actuelles de compréhension. Si cependant l'ignorance peut 
être dissipée, la peur s'évanouira aussitôt par là même, 
comme dans l'exemple bien connu de la corde prise pour un 
serpent ; la peur, et par conséquent l’angoisse qui n'en est 
qu’un cas particulier, est donc incompatible avec la connais- 
sance, et, si elle arrive à un degré tel qu'elle soit vraiment 
invincible, la connaissance en sera rendue impossible, même 
en l'absence de tout autre empêchement inhérent à la nature 
de l'individu ; on pourrait donc parler en ce sens, non pas 
d'une « angoïsse métaphysique », mais au contraire d’une 
s angoisse antimétaphysique », jouant en quelque sorte le rôle 
d'un véritable « gardien du seuil », suivant l'expression des 
hermétistes, et interdisant à l’homme l'accès du domaine de 
la connaissance métaphysique. 

Il faut encore expliquer plus complètement comment la 
peur résulte de l'ignorance, d'autant plus que nous avons eu 
récemment l'occasion de constater à ce sujet une erreur assez 
étonnante : nous avons vu l’origine de la peur attribuée à un 
sentiment d'isolement, et cela dans un exposé se basant sur 
la doctrine vêdâäntique, alors que celle-ci enseigne au con- 
traire expressément que la peur est due au sentiment d'une 
dualité ; et en effet, si un être était vraiment seul, de quoi 
pourrait-il avoir peur ? On dira peut-être qu'il peut avoir 
peur de quelque chose qui se trouve en lui-même ; mais cela 
même implique qu’il y a en lui, dans sa condition actuelle, 
des éléments qui échappent à sa propre compréhension, et 
par conséquent une multiplicité non urifiée : le fait qu’il soit 
isolé ou non n'y change d'ailleurs rien et n'intervient aucune- 
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ment en pareil cas. D'autre part, on ne peut pas invoquer 
valablement, en faveur de cette explication par l'isolement, 
la peur instinctive éprouvée dans l'obscurité par beaucoup de 
personnes, et notamment par les enfants ; cette peur est due 
en réalité à l'idée qu’il peut y avoir dans l'obscurité des choses 
qu'on ne voit pas, donc qu'on ne connaît pas, et qui sont 
redoutables pour cette É. même ; si au contraire l’obscu- 
rité était considérée comme vide de toute présence inconnue, 
la pour serait sans objet et ne se produirait pas. Ce qui est 
vrai, c'est que l'être qui éprouve la peur cherche à s’isoler, 
mais précisément pour s’y soustraire ; il prend une attitude 
négative et se « rétracte » comme pour éviter tout contact 
possible avec ce qu’il redoute, et de là proviennent sans doute 
la sensation de froid et les autres symptômes physiologiques 
qui accompagnent habitucllement la peur ; mais cette sorte 
de défense irréfléchie est d’ailleurs inefficace, car il est bien 
évident que, quoi qu'un être fasse, il ne peut s’isoler réclle- 
ment du milicu dans lequel il est placé par ses conditions 
mêmes d'existence contingente, et que, tant qu’il se considère 
comme entouré par un « monde extérieur », il lui est impos- 
sible de se mettre entièrement à l'abri des atteintes de celui- 
ci. La peur nc peut être causée que par l'existence d’autres 
êtres, qui, en tant qu'ils sont autres, constituent ce « monde 
extérieur », ou d’éléments qui, bicn qu’incorporés à l'être 
lui-même, n'en sont pas moins étrangers et « extérieurs » à sa 
conscience actuelle ; mais 1 « autre » comme tel n'existe que 
par un eflet de l'ignorance, puisque toute connaissance im- 
plique essentiellement une identification ; on peut donc dire 
que plus un être connaît, moins il v a pour lui d’ « autre » ct 
d’ « extérieur », et que, dans la même mesure, la possibilité 
de la peur, possibilité d’ailleurs toute négative, est abolie 
pour lui ; et, finalement, l’état de « solitude » absolue (Kaï- 
valya), qui est au delà de toute contingence, est un état de 
pure impassibilité. Remarquons incidemment, à ce propos, 
que F « ataraxie » stoïcienne ne représente qu'une conception 
déformée d’un tel état, car elle prétend s'appliquer à un être 
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qui en réalité est encore soumis aux contingences, ce qui est 
contradictoire ; s’efforcer de traiter les choses extérieures 
comme indifférentes, autant qu'on le peut dans la condition 
individuelle, peut constituer une sorte d'exercice prépara- 
toire en vue de la « délivrance », mais rien de plus, car, Pour 
l'être qui est véritablement « délivré », il n'y à pas de choses 
extérieures ; un tel exercice pourrait en somme être regardé 
comme un équivalent de ce qui, dans les « épreuves » initia- 
tiques, exprime sous une forme ou sous une autre la nécessité 
de surmonter tout d'abord la peur pour parvenir à la connais- 
sance, qui par la suite rendra cette peur impossible, puisqu'il 
n'y aura plus rien alors par quoi l'être puisse être affecté : et 
il est évident qu'il faut bien se garder de confondre les préli- 
minaires de l'initiation avec son résultat final, 

Une autre remarque qui, bien qu'accessoire, n’est pas sans 
intérêt, c'est que la sensation de froid et les symptômes 
extérieurs auxquels nous avons fait allusion tout à l'heure se 
produisent aussi, même sans que l'être qui les éprouve ait 
consciemment peur à proprement parler, dans les cas où se 
manifestent des influences psychiques de l’ordre le plus infé- 
rieur, comme par exemple dans les séances spirites et dans 
les phénomènes de « hantise » ; là encore, il s’agit de la même 
défense subconsciente et presque « organique », en présence 
de quelque chose d’hostile et en même temps d’inconnu, du 
moins pour l’homme ordinaire qui ne connaît effectivement 
que ce qui est susceptible de tomber sous les sens, c'est-à-dire 
les seules choses du domaine corporel. Les « terreurs pa- 
niques », qui se produisent sans aucune cause apparente, sont 
dues aussi à la présence de certaines influences n’apparte- 
nant pas à l'ordre sensible ; elles sont d’ailleurs souvent 
collectives, ce qui va encore à l'encontre de l'explication de 
la peur par l'isolement ; et il ne s'agit pas nécessairement, 
dans ce cas, d’influences hostiles ou d'ordre inférieur, car il 
peut même arriver qu'une influence spirituelle, et non pas 
seulement une influence psychique, provoque une terreur de 
cette sorte chez des « profanes » qui la perçoivent vaguement 
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sans rien connaître de sa nature ; l'examen de ces faits, qui 
n'ont en somme rien d'anormal, quoi qu'en puisse penser 
l'opinion commune, ne fait que confirmer encore que Ja peur 
est bien réellement causée par l'ignorance, et c'est Pourquoi 
ous avons cru bon de les signaler en passant. 

Pour en revenir au point essentiel, nous pouvons dire 
maintenant que ceux qui parlent d’ «angoisse métaphysique » 
montrent par là, tout d'abord, leur ignorance totale de la 
métaphysique ; en outre, leur attitude même rend ceste 
ignorance invincible, d'autant plus que l'angoisse nest yas 
un simple sentiment passager de peur, mais une peur devenue 
en quelque sorte permanente, installée dans le « psychisme » 
même de l'être, et c'est pourquoi on peut la considérer comme 
une véritable «maladie » ; tant qu'elle ne peut être surmontée, 
elle constitue proprement, tout comme d'autres défants 
graves d'ordre psychique, une « disqualification » à l'égard de 
la connaissance métaphysique. D'autre part, la connaissance 
est le seul remède définitif contre l'angoisse, aussi bien que 
contre la peur sous toutes ses formes et contre là simple 
inquiétude, puisque ces sentiments ne sont que dés consé- 
quences ou des produits de l'ignorance, et que par suite la 
connaissance, dès qu'elle est atteinte, les détruit entiérement 
dans leur racine même et les rend désormais impossibles, 
tandis que, sans elle, même s’ils sont écartés mornentané- 
ment, ils peuvent toujours reparaître au gré des circons- 
tances. S'il s'agit de la connaissance par excellence, cet effet 
se répercutera nécessairement dans tous les domaines infé- 
rieurs, et ainsi ces mêmes sentiments disparaîtront auss! à 
l'égard des choses les plus contingentes ; comment, en effet, 
pourraient-ils affecter celui qui, voyant toutes choses dans le 
principe, sait que, quelles que soient les apparences, elles ne 
sont en définitive que des éléments de l'ordre tota] ? J]en 
est de cela comme de tous les maux dont souffre k monde 
moderne : le véritable remède ne peut venir que d'en haut, 
c’est-à-dire d’une restauration de La pure intellestualité : 
tant qu’on cherchera à y remédier par en bas, c'est-)-direen 
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se contentant d’opposer des contingences à d’autres contin- 
gences, tout ce qu'on prétendra faire sera vain et inefficace ; 
mais qui pourra le comprendre pendant qu’il en est encore 
temps ? 

RENÉ GUÉNON. 


LA PIERRE ANGULAIRE 


€ symbolisme de la «pierre angulaire », dans la tradition 
chrétienne, se base sur ce texte : « La pierre que ceux 

qui bâtissaient avaient rejetée est devenue la principale 
pierre de l'angle », ou plus exactement « la tête de l'angle » 
{caput anguli) (x). Ce qui est étrange, c'est que cé symbo- 
Hisme est le plus souvent mal compris, par suite d'unc confu- 
sion qui est faite communément entre cette « pierre angu- 
laire » et la « pierre fondamentale » à laquelle se rapporte cet 
autre texte encore plus connu : « Tu cs Pierre, et sur cette 
pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévau- 
dront point contre elle » (2). Cette confusion est étrange, 
disons-nous, car, au point de vue spécifiquement chrétien, 
elle revient en fait à confondre saint Pierre avec Le Christ 
lui-même, puisque c'est celui-ci qui est expressément désigné 
conne la « pierre angulaire », comme le montre ce passage de 
saint Paul, qui, en outre, la distingue nettement des « fonda- 
tions » de l'édifice : « Vous êtes un édifice bâti sur le fonde- 
ment des apôtres et des prophètes, Jésus-Christ lui-même 
étant la principale pierre de l'angle (sxmmo angulari lapide), 
en qui tout l'édifice, construit ct lié dans toutes ses parties, 
s'élève en un temple consacré au Seigneur, par qui vous êtes 
entrés dans sa structure (plus littéralement « bâtis ensemble », 
coedificamini) pour être l’habitation de Dieu dans l'Es- 
prit » (3). Si la méprise dont il s'agit était uniquement mo- 
derne, il n'y aurait sans doute pas lieu de s'en étonner outre 


1. Psaume CXVTIL 22; Sé Matthieu, XXI, 423 SE Mare, XI, 10; Sé Lue, 
XX, 17. 

2. St Matthieu, XVI, 18. 

3. Epttre aux Ephésiens I, 20-22. 
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mesure, mais il semble bien qu’elle se rencontre déjà en des 
temps où il n’est guère possible de l’attribuer purement et 
simplement à l’ignorance du symbolisme ; on est donc amené 
à se demander si en réalité il ne se serait pas agi là plutôt, à 
l'origine, d’une « substitution » intentionnelle, s’expliquant 
par le rôle de saint Pierre comme « substitut » du Christ (en 
latin vicarius, correspondant en ce sens à l'arabe Khalifah) : 
s’il en était ainsi, cette façon de « voiler » le symbolisme de la 
« pierre angulaire » semblerait indiquer qu’il était considéré 
comme contenant quelque chose de particulièrement mysté- 
rieux, et l’on verra par la suite qu’une telle supposition est 
loin d’être injustifiée (x). Quoi qu'il en soit, il y a dans cette 
identification des deux pierres, même au point de vue de la 
simple logique, une impossibilité qui apparaît clairement dès. 
qu'on examine avec un peu d'attention les textes que nous 
avons cités : la « pierre fondamentale » est celle qui est posée 
en premier lieu, au début même de la construction d’un édi- 
fice (et c'est pourquoi clle est appelée aussi « première 
pierre ») (2) ; comment donc pourrait-elle être rejetée au cours 
de cette même construction ? Pour qu’il en soit ainsi, il faut 
au contraire que la « pierre angulaire » soit telle qu’alors elle 
e puisse pas encore trouver sa place ; et en effet, comme nous 
le verrons, elle ne peut la trouver qu’au moment de l’achèye- 
ment de l'édifice tout entier, et c’est ainsi qu’elle devient 
réellement la « tête de l’angle ». 

Dans un article que nous avons déjà signalé en son 

1. La “ substitution , a pu aussi être aidée par la similitude phonétique 
existant entre le nom hébreu Æephas, qui signifie * pierre . et le mot grec 
Æephalé, * tête, ; mais ilw’y & entre ces deux mots aueun autre rapport, ét 
1e fondement d'un édifice ne peut évidemment être identifié avec sa “ tête, 
c'est-à-dire son sommet, ce qui reviendrait à renverser l'édifice tout entier ; 


on pourrait d'ailleurs ss demander ausei si ce “ renversement , n'a pasjquel 
que Fu ter ji symbolique avec la crücifixion de saint Pierre l& tête 
en bas. 

2. Cette pierre doit être placée à l'angle nord-est de l'édifice ; nous note- 
rons à ce propos qu'il y a lieu de distinguer, dens le symbolisme de saint 
Pierre, plusieurs aspects ou fonctions auxquels correspondent des “ situa- 
Hlous , différentes, car d'autre part, en tant que janifor. sa place est à l'Oc- 
cldent, où se trouve l'entrée de toute église normalement orientée ; en outre, 
saint Pierre et saint Pau] sont aussi représentés comme les deux " colonnes» 
de l'Eglise, et alors ils sont babituellement fgurés, l'un avec les clefs et 
l’autre avec l'épée, dans l'attitude de dex dmérapélas. 
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temps (1), M. Ananda K. Coomaraswamy remarque que l'in- 
tention du texte de saint Paul est évidemment de représenter 
le Christ comme l'unique principe dont dépend tout l'édifice 
de l'Eglise, et il ajoute que « le principe d’une chose n’est ni 
une de ses parties parmi les autres, ni la totalité de ses parties, 
mais ce en quoi toutes les parties sont réduites à une unité 
sans composition ». La « pierre fondamentale » (foundaiion- 
stone) peut bien, en un certain sens, être appelée une « pierre 
d'angle » (corner-stone) ainsi qu'on le fait habituellement, 
puisqu'elle est placée à un angle ou à un « coin » (corner) de 
l'édifice (2) ; mais elle n’est pas unique comme telle, l'édifice 
ayant nécessairement quatre angles ; et, même si l'on veut 
parler plus particulièrement de la « première pierre », elle ne 
diffère en rien des pierres de base des autres angles, sauf par 
sa situation (3), ct elle ne s’en distingue ni par sa forme ni par 
sa fonction, n'étant en somme que l’un de quatre supports 
égaux entre cux ; on pourrait dire que l’une quelconque de 
ces quatre coyner-slones « reflète » en quelque façon le principe 
dominant de l'édifice, mais elle ne saurait aucunement être 
regardée comme étant ce principe même (4). D'ailleurs, si 
c'était récllement là ce dont il s’agit, on ne pourrait même 
pas parler logiquement de « Ja pierre angulaire », puisque, 
en fait, il y en aurait quatre ; celle-ci doit donc être quelque 
chose d’essentiellement différent de la corner-stone entendue 
au sens courant de « pierre fondamentale », et elles ont seule- 
ment en commun le caractère d'appartenir l'une et l'autre 
à un même symbolisme « constructif ». 

1. Eckstein, dans la revue Specalum, n° de janviér 1939. 

2. Nous serons obligé, dans cette étude, de nous référer souvent aux 
termes “ techniques , angisis, parce que, appartenant primitivement au lan- 
gage de l'ancienne Maçonnérie opérative, ils ont été, pour la plupart, con— 
servés spécialement dans les rituels de la Royal Arch Masonry et des grades 
recessoires qui y sont rattachés, rituels dont il n'existe aucun équivalent en 
Français ;et l'on verra que certains de ces termes sont d'une traduction 
assez difficile. 

3. Suivant le rituel opératif, cette “ première pierre , est, comme nots 
l'avons dit, celle de l'angle nord-est ; les pierres des autres angles sont 
ensuite placées successivement en suivant le sens de la marche apparente 
du soleil, e’est-à-dire dans cet ordre : sud-est, sud-ouest, nord-ouest. 


4 Cette “ réflexion , est évidémment en rapport direct avec Ia * substitu- 
tion dont nous avons parlé. 
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Nous venons de faire allusion à la forme de la «pier» angu- 
laire », et c’est là en effet un point particulièrement impor- 
tant : c'est parce que cette pierre a une forme spéciale et 
unique, qui la différencie de toutes les autres, que non seule- 
ment elle ne peut trouver sa place au cours de la construc- 
tion, mais que même les constructeurs ne peuvent pas com- 
prendre quelle est sa destination ; s'ils le comprenaient, il 
est évident qu'ils ne la réjetteraient pas, et qu’ils se contente- 
raient de la réserver jusqu’à la fin ; mais ils se demandent 
« ce qu'ils feront de la pierre », et, ne pouvant trouver une 
réponse satisfaisante À cette question, ils décident, la croyant 
inutilisable, de « la rejeter parmi les décombres » (#0 heave if 
over among the rubbish) (x). La destination de cette pierre ne 
peut être comprise que par une autre catégorie de construc- 
teurs, qui à ce stade n’interviennent pas encore : ce sont ceux 
qui sont passés « de l'équerre au compas », et, par cette dis- 
tinction, il faut naturellement entendre celle des formes 
géométriques que ces deux instruments servent respective- 
ment à tracer, c'est-à-dire la forme carrée et la forme cireu- 
laire, qui symbolisent d’une façon générale, comme on le sait, 
la terre ct le ciel ; ici, la forme carrée correspond à la partie 
inférieure de l'édifice, et la forme circulaire à sa partie supé- 
rieure, qui, dans ce cas, doit donc être constituée par un dôme 
ou une voûte (2). En effet, la « pierre angulaire » est bien en 
réalité une « clef de voûte » (keystone) ; M. Coomaraswamy 
dit que, pour rendre la véritable signification de l'expression 
sest devenue la tête de l'angle» (is become the head of the cor- 
ner), on pourrait la traduire par is become the keyslone of the 
arch, ce qui est parfaitement exact ; et ainsi cette picrre, par 
sa forme aussi bien que par sa position, est effectivement 


1. L'expression fo heave over est assez singulière, et apparemment inusitée 
en ce sens dans l'anglais moderne ; elle semblerait pouvoir signifier “ sou- 
lever . ou “ élever ,, mais, d’après le resle de le phrase cités,il est clair que 
en réalité, c’est bien 2 la “ réjection, de la pierre qu'elle s'applique ici, 

3. Gette distinction est, en d'autres termes, celle de la Square Masonry et 
de l’Archk Masonry, qui par leurs rapports respectifs avec la “ terre »etle 
“ ciel ,, ou avec les parties de l'édifice qui Les représentent, sont mises ici 
<n correspondance avec les “ petits mystères et les “ grands mystères ,. 
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unique dans l'édifice tont entier, comme elle doit l'être pour 
pouvoir symboliser le principe dont tout dépend. On s’éton- 
nera peut-être que cette représentation du principe ne se 
place ainsi qu’en dernier lieu dans la construction ; mais on 
peut dire que celle-ci, dans tout son ensemble, est ordonnée 
par rapport à elle (ce que saint Paul exprime en disant 
qu’ «en elle tout l'édifice s'élève en un temple consacré au 
Seigneur »), et que c'est en elle qu’elle trouve finalement son 
unité ; il y a là encore unc application de l’analogie, que nous 
avons déjà expliquée en d’autres occasions, entre le « pre- 
mier » et le « dernier », ou le « principe » et la « fin » : la cons- 
truction représente la manifestation, dans laquelle le principe 
n'apparaît que comme l'achèvement ultime ; et c'est précisé- 
ment en vertu de cette même analogic que la « première 
pierre », ou la « pierre fondamentale », peut être regardée 
comme un « reflet » de la « dernière pierre », qui est la véri- 
table « pierre angulaire ». 

L'équivoque impliquée dans une expression telle que 
corner-stone repose en définitive sur les différents sens pos- 
sibles du mot « angle » ; M. Coomaraswamy remarque que, 
dans diverses langues, les mots qui signifient « angle » sont 
souvent en rapport avec d'autres qui signifient « tête » et 
« extrémité » : en grec, hephalé, « tête », et en architecture 
a chapiteau » (capitulum, diminutif de cap), ne peut s'appli- 
quer qu’à un sommet ; mais akros (sanscrit agra) peut indi- 
quer une extrémité dans n'importe quelle direction, c'est-à- 
dire, dans le cas d’un édifice, le sommet ou l'un des quatre 
« coins » (ce dernier mot est étymologiquement apparenté an 
grec gônia, « angle »), bien que souvent il s'applique aussi de 
préférence au sommet. Mais ce qui est encore plus important, 
au point de vue spécial des textes concernant la « pierre 
angulaire » dans la tradition judéo-chrétienne, c’est la consi- 
dération du mot hébreu signifiant « angle » : ce mot est 
Pinnah, et l'on trouve les expressions eben hinnah, « pierre 
d'angle », et rosh pinnah, « tête d'angle »; mais ce qui est 
particulièrement remarquable, c’est que, au sens figuré, ce 
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même mot pin#ah est employé pour signifier « chef » : une 
expression désignant les « chefs du peuple » (pimnoih ka-am) 
est traduite littéralement dans la Vulgate par engulos populo- 
sum (x). Un « chef » est étymologiquéement une « tête » 
(capui), et pinnah se rattache par sa racine à Pné, qui signifie 
« face » ; le rapport étroit de ces idées de « tête » et de « face » 
est évident, et, en outre, le terme de « face » appartient à un 
symbolisme très généralement répandu et qui mériterait 
d'être examiné à part (2). Une autre idée connexe encore est 
celle de « pointe » (qui se trouve dans le sanscrit agra, le grec 
akros, le latin acer et acies) ; nous avons déjà parlé du symbo- 
lisme des pointes à propos de celui des armes et des cornes (3), 
et nous avons vu qu’il se rapporte à l’idée d'extrémité, mais 
plus particulièrement en ce qui concerne l’extrémité supé- 
rieure, c'est-à-dire le point le plus élevé ou le sommet ; tous 
ces rapprochements ne font donc que confirmer ce que nous 
avons dit de la situation de la « pierre angulaire » au sommet 
de l'édifice : même s’il y a d'autres « pierres angulaires » au 
sens le plus général de cette expression (4), c'est bien celle-là 
seule qui est réellement « 4 pierre angulaire » par excellence. 

Nous trouvons d’autres indications intéressantes dans les 
significations du mot arabe r#k#, « angle » où « coin »: ce 
mot, parce qu’il désigne les extrémités d'une chose, c'est-à- 


dire ses parties les plus reculées et par suite les plus cachées 


(recondita et abscondila, pourrait-on dire en latin), prend 


1.1 Samual, XIV, 38 ; la version grecque des Septante emploie également 
ici le mot yéria. 

2. Cf. A. M. Hocart, Les Castes, pp 151-154, à propos de l'expression 
" faces de La terre , employée aux Îles Fiji pour désigner les chefs. — Le moi 


grec Rarai, dans les premiers siècles du Christianisme, servait à désignerles 


cinq “ faces , ou “ têtes de l'Eglise ,, c’est-à-dire les cinq patriarcats prinoi- 

paux, dont les initiales réunies formaient précisément ce mot: Constanti- 

nople, Alexandrie, Rome, Antioche, Jérusalem. 

: 3. On peut remarquer que le mot anglais corner est évidemment un dérivé 
le “corne ,. 

4. En ce sens, il n'y a même pas seulement quatre “ pierres angulaires , à 
La base, mais il y en a aussi à un niveau quelconque de la construction ; et 
ces pierres sont toutes de la même forme ordinaire, rectiligne et reotangu- 
laire (c'est-à-dire taillées on the square, le mot square ayant d’ailleurs le 
double sens d'“ équerre , et de “ carré ., contrairement à ce qui 2 lieu dans 
le cas unique de la keystone. 
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parfois un sens de « secret » ou de « mystère » ; et, sous cc 
rapport, son pluriel akän est à rapprocher du latin arcanum, 
qui à également ce même sens, et avec lequel il présente une 
ressemblance frappante ; du reste, dans le langage des hermé- 
tistes tout au moins, l'emploi du terme «arcane » a été certai- 
nement influencé d’une façon directe par le mot arabe dont 
il s’agit (x). En outre, rukn a aussi le sens de « base » ou de 
« fondation », ce qui nous ramène à la corner-stone entendue 
comme la « pierre fondamentale »; dans la terminologie 
alchimique, eZ-arkén, quand cette désignation est employée 
sans autre précision, sont les quatre éléments, c’est-à-dire les 
« bases » substantielles de notre monde, qui sont assimilés 
ainsi aux pierres de base des quatre angles d’un édifice, 
puisque c'est sur cux qu’est en quelque sorte construit tout 
le monde corporel (représenté aussi par la forme carrée) (2) ; 
et, pur là, nous arrivons encore directement au symbolisme 
même qui nous occupe présentement. En eflet, il n’y a pas 
seulement ces quatre arkân ou éléments « basiques », mais il 
y à aussi un cinquième r##n, le cinquième élément ou la 
« quintessence » (c'est-à-dire l’éther, el-aih#r) ; celui-ci n'est 
pas sur le même « plan » que les autres, car il n’est pas sim- 
p'ement une base comme eux, mais bien le principe même de 
ce monde (3); il sera donc représenté par le cinquième 
« angle » de l'édifice, qui est son sommet ; et à ce « cin- 
quième », qui est en réalité le « premier », convient propre- 
ment la désignation d'angle suprême, d'angle par excellence 

1, Il pourrait être intéressant de chercher s'il peut y avoir une parenté 
étymologique réelle entre les deux mots arabe et latin, même dans l'usage 
ancien de ce dernier, (par exemple dans la disciplina arcani des Uhrétiens 
des premiers temps) ou s'il s'agit seulement d’une “ convergence , quine 
s'est produite qu'ultérieurement, chez les bermétistes du moyen âge, 

2 Celte assimilation des éléments aux quatre angles d'un carre est netn- 
rellement aussi en rapport avec la correspondance qui existe entre ces 
mêmes éléments et les points cardineux. 

8. Il serait dans le même plan (en -on point central) si ce plan était pris 
comme représentant un état d'existence tout entier ; mais ce n'est pas le cas 
ici, puisque c’est ront l'ensemble de l'édifice. qui est une image au monde. — 
Remarquons à ce propos que la projection horizontale de la pyramide dont 
nous parlons un peu plus loin est coastitu-e par le carré de base avec ses 


diagonales, les arêtes latérales se projetan: s-1rant celles-ci et le s0- met en 
leur point de rencontre, c’est-à-dire au centre même du carré. 


12 
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Gu « angle des angles » (rwks el-arkdn), puisque c'est en lui 
que la multiplicité des autres angles est réduite à l'unité (1. 
On peut encore remarquer que la figure géométrique obtenue 
eh joignant ces cinq angles est celle d’une pyramide à base 
quadrangulaire : les arêtes latérales de la pyramide émanent 
de son sommet comme autant de rayons, de même que les 
quatre éléments ordinaires, qui sont représentés par les 
extrémités inférieures de ces arêtes, procèdent du cinquième 
ét sont produits par lui ; ct c'est aussi suivant ces mêmes 
arêtes, que nous avons assimilées intentionnellement à des 
rayons pour cette raison (et aussi en vertu du caractèré 
« solaire » du point dont elles sont issues, d'après ce que nous 
avons dit déjà au sujet de Î’ « œil » du dôme), que la « pierré 
angulaire » du sommet se « reflète » en chacune des « pierrés 
fondamentales » des quatre angles de la base, Enfin, il y à 
dans cc qui vient d'être dit l'indication très nette d’une corré: 
lation existant entre le symbolisme alchimique et le syÿmbo- 
Jisme architectural, et qui s'explique d'ailleurs par leur 
caractère « cosmologique : commun ; c’est là encore un point 
important, sur lequel nous aurons à revenir à propos d'autres 
rapprochements du même ordre que nous rencontrerons dans 
la suite de cette étude. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


1. Au sens de “ mystère, qué nous avons indiqué plus haut, rukn el-arkétt 
équivaut à sirr el asrôr, qui est représenté, comme nous l'avons expliqué 
ailleurs, par l1 pointe supérieure de la lettre alif: l” alif lui-même figurant 
L'“axe du monde ,, ceci, comme on le verra encore mieux par la suite, cor- 
respond très exactement à la positian de la Keystone. 
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LA MÉTAPHYSIQUE ORIENTALE 


Nous commençons dans ce numéro la publication d'une con- 
Hérence donnée sous ce titre par M. René Guénon, à la Sorbonne, 
le 17 décembre 1925. On y trouvera lormulés avec une remar- 
guable concision les principes de la « métaphysique sans épi- 
éhète » et un « raccourci » de l'œuvre entière de notre éminent 
collaborateur. 

ND LUR 


"A1 pris comme sujet de cet exposé la métaphysique 
= orientale ; peut-être aurait-il mieux valu dire simple- 
ment la métaphysique sans épithète, car, en vérité, la méta- 
physique pure, étant par essence en dehors et au delà de 
toutes les formes et de toutes les c-ntingences, n'est ni orien- 
tale ni occidentale, elle est universelle. Ce sont seulement les 
formes extérieures dont elle est revêtue pour les nécessités 
d'une exposition, pour en exprimer ce qui est exprimable, 
ce sont ces formes qui peuvent être, soit orientales, soit occi- 
dentales ; mais, sous leur diversité, c'est un fond identique 
qui se retrouve partout et toujours, partout du moins où il 
y a de la métaphysique vraie, et cela pour la simple-raison 
que la vérité est une. J 

S'il en est ainsi, pourquoi parler plus spécialement de 
métaphysique orientale ? C'est que, dans les conditions intel- 
lectuelles où se trouve actuellement le monde occidental, la 

13 
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métaphysique y est chose oubliée, ignorée a général, perdu: 
à peu près entièrement, tandis que, Orient, elle est tou 
fours l’objet d’une connaissance effective. Si l'on veut savoir, 
ce qu'est la métaphysique, c'est donc à l'Orient qu'il faut 
s'adresser : et même si l'on veut retrouver quelque chose: 
des anciennes traditions métaphysiques qui ont pu exister: 
en Occident, dans un Occident qui, à bien des égards, était: 
alors singulièrement plus proche de l'Orient qu'il ne l’est; 
aujourd’hui, c'est surtout à l'aide des doctrines orientales æ 
par comparaison avec celles-ci que l'on pourra y parveniré 
parce que ces doctrines sont les seules qui, dans ce domaine: 
métaphysique, puissent encore être étudiées directementé 
Seulement, pour cela, il est bien évident qu'il faut les étudieé 
comme le font les Orientaux eux-mêmes, et non point en st 
livrant à des interprétations plus ou moins hypothétiques et 
parfois tout à fait fantaisistes : on oublie trop souvent qué 
les civilisations orientales existent toujours et qu'elles ont 
encore des représentants qualifiés, auprès desquels il suffirait 
de s'informer pour savoir véritablement de quoiils'agit. : 
J'ai dit métaphysique orientale, et non uniquement métai 
physique hindoue, car les doctrines de cet ordre, avec ton 
ce qu’elles impliquent, ne se rencontrent pas que dans l'Inde; 
eontrairement À ce que semblent croire certains, qui d'aik 
leurs ne se rendent guère compte de leur véritable nature 
Le cas de l'Inde nest nullement exceptionnel sous ce rap* 
port ; il est exactement celui de toutes les civilisations qi 
possèdent ce qu'on peut appeler une base traditionnelle: 
Ce qui est exceptionnel et anormal, ce sont au contraire deu 
civilisations dépourvues d’une telle base; et, à vrai dire; 
nous n'en connaissons qu'une, la civilisation occidentale mos 
derne. Pour ne considérer que les principales civilisations dé 
Y'Orient, l'équivalent de la métaphysique hindoue se trouvè 
en Chine, dans le Taoïsme : il se trouve aussi, d'un autre côté, 
dans certaines écoles ésotériques de l'Islam (il doit être bien 
entendu, d'ailleurs, que cet ésotérisme musulman n'a rien dt 
commun avec la philosophie extérieure des Arabes, d'inspis 
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tation grecque pour la plus grande partie}, La seüle diffé- 
rence, c'est que, partout ailleurs que dans l'Inde, ces doc- 
trines sont réservées à une élite plus restreinte et plus fer- 
mée ; c'est ce qui eut lieu aussi en Occident au moyen âge, 
pour un ésotérisme assez comparable à oelui de l’Islam à bien: 
des égards, et aussi purement métaphysique que celui-ci, 
mais dont les modernes, pour k plupart, ne soupçonnent 
même plus l'existence, Dans l'Inde, on ne peut parler d’éso- 
térisme au sens propre de ce mot, parce qu'en n'y trouve pas 
une doctrine à deux faces, exotérique et ésotérique ; il ne 
peut être question que d'un ésotérisme naturel, en ce sens 
que chacun approfondira plus ou moins la doctrine et ira plus 
où moins loin selon La mesure de ses propres possibilités intel. 
lectuelles, car il y a, pour certaines individualités humaines, 
des limitations qui sont inhérentes À leur nature même et 
qu'il leur est impossible de franchir. 

Naturellement, les formes changent d’une civilisation à 
une autre, puisqu'elles doivent être adaptées à des conditions 
différentes ; mais, tout en étant plus habitué aux formes 
hindoues, je n'éprouve aucun scrupule à en employer d’autres 
au besoin, s’il se trouve qu'elles puissent aider la compréhen- 
sion sur certains points ; il n'y a à cela aucun inconvénient, 
parce que ce ne sont en somme que des expressions diverses 
de la même chose, Encore une fois, la vérité est une, et elle 
est la même pour tous ceux qui, par une voie quelconque, 
sont parvenus à sa connaissance. 

Cela dit, il convient de s'entendre sur le sens qu'il fant 
donner ici au mot « métaphysique », et cela importe d'autant 
plus que j'ai souvent eu l’occasion de constater que tout le 
monde ne le comprenait pas de la même façon. Je pense que 
ce qu'il y a de mieux à faire, pour les mots qui peuvent 
donner lieu à quelque équivoque, c’est de leur restituer au- 
tant que possible leur signification primitive et étymolo- 
gique. Or, d'après sa composition, ce mot « métaphysique » 
signifie littéralement « au delà de la physique », en prenant 
« physique » dans l’acception que ce terme avait toujours 


164 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


pour les anciens, celle de « science de la nature » dans toute 
sa généralité. La physique est l'étude de tout ce qui appar- 
tient au domaine de la nature ; ce qui concerne la métaphy- 
sique, c’est ce qui est au delà de la nature. Comment donc 
certains peuvent-ils prétendre que la connaissance métaphy- 
sique est une connaissance naturelle, soit quant à son es 
soit quant aux facultés par lesquelles elle est obtenue ?1 
y a là un véritable contresens, une contradiction dans Jes 
termes mêmes ; et pourtant, ce qui est le plus étonnant, il 
arrive que cette confusion est commise même par ceux qui 
devraient avoir gardé quelque idée de la vraie métaphysique 
et savoir la distinguer plus nettement de la pseuda-métaphy- 
sique des philosophes modernes. ; 
Mais, dira-t-on peut-être, si ce mot « métaphysique » 
donne lieu à de telles confusions, ne vaudraït-il pas LAGRE 
renoncer à son emploi et lui en substituer un autre qui aurait 
moins d’inconvénients ? A la vérité, ceserait fâcheux, parce 
que, par sa formation, ce mot convient parfaitement à ce 
dont il s’agit ; et ce n'est guère possible, parce que les langtes 
occidentales ne possèdent aucun autre terme qui soit aussi 
bien adapté à cet usage. Employer purement et simplement 
le mot « connaissance », comme on le fait dans l'Inde, parce 
que c’est en effet la connaissance par excellence, la seule qui 
soit absolument digne de ce nom, il n’y faut guère songer, 
car ce serait encore beaucoup moins clair pour des Occiden- 
taux, qui, en fait de connaissance, sont habitués à ne rien 
envisager en dehors du domaine scientifique ct rationnel. 
Et puis est-il nécessaire de tant se préoccuper de l'abus qui 
a été fait d'un mot ? Si l'on devait rejeter tous ceux qui sont 
dans ce cas, combien en aurait-on encore à sa disposition ? 
Ne suffit-il pas de prendre les précautions voulues pour 
écarter les méprises et les malentendus ? Nous ne tenons pas 
plus au mot « métaphysique » qu'à n'importe quel autre; 
mais, tant qu'on ne nous aura pas proposé un meilleur terme 
pour le remplacer, nous continuerons à nous en servir comme 
nous l'avons fait jusqu'ici. 
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Il est malheureusement des gens qui ont la prétention de 

« juger » ce qu'ils ignorent, et qui, parce qu’ils donnent lé 
nom de « métaphysique » à une connaissance purement hu- 
maine et rationnelle (ce qui n'est pour nous que science ou 
philosophie), s'imaginent que la métaphysique orientale n'est 
rien de plus ni d'autre que cela, d'où ils tirent logiquement 
la conclusion que cette métaphysique ne peut conduire 
réellement à tels ou tels résultats. Pourtant, elle y conduit 
effectivement, mais parce qu’elle est tout autre chose que ce 
qu'ils supposent ; tout ce qu'ils envisagent n'a véritablement 
rien de métaphysique, dès lors que ce n’est qu'une connais. 
sance d'ordre naturel, un savoir profane et extérieur : ce 
n'est nullement de cela que nous voulons parler. Faisons- 
nous donc « métaphysique » synonyme de « surnaturel » ? 
Nous accepterions très volontiers une telle assimilation, 
puisque, tant qu'on ne dépasse pas la nature, c'est-à-dire le 
monde manifesté dans toute son extension (et non pas le 
seul monde sensible qui n’en est qu'un élément infinitésimal), 
on est encore dans le domaine de la physique : ce qui est 
métaphysique, c'est, comme nous l'avons déjà dit, ce qui 
est au delà et au-dessus de la nature, c'est donc proprement 
le « surnaturel », 

Mais on fera sans doute ici uno objection : est-il donc pos- 
sible de dépasser ainsi la nature ? Nous n'hésiterons pas à 
répondre très nettement : non seulement cela est possible, 
mais cela est, Ce n'est là qu'une affirmation, dira-t-on encore, 
quelles preuves peut-on en donner ? Il est vraiment étrange 
qu’on demande de prouver la possibilité d'une connaissance 
au lieu de chercher à s’en rendre compte par soi-même en 
faisant le travail nécessaire pour l'acquérir, Pour celui qui 
possède cette connaissance, quel intérêt et quelle valeur peu 
vent avoir toutes ces discussions ? Le fait de substituer la 
« théorie de la connaissance » à la connaissance elle-même est 
peut-être le plus bel aveu d'impuissance de la philosophie 
moderne. 

Il y a d'ailleurs dans toute certitude quelque chose d’in- 
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eormesemicable ; nul ne peut atteindre réellement ure con“ 
paësance quelconque autrement que par un effort stricte 
ment personnel, et tout ce qu'un autre peut faire, c'est de 
donner Poccesion et d'indiquer les moyens d'y parvenir. C'est 
pourquoi il serait vain de prétendre, dans l’ordre purement 
intellectuel, imposer une conviction quelconque ; la meilleure 
ergumentation ne saurait, à cet égard, tenir lieu de la con- 
naissance directe ét effective. 

Maintenant, peut-on définir la métaphysique telle que 
eus l'entendons ? Non, car définir, c'est toujours limiter, 
et ce dont il s'agit est, en soi, véritablement et absolument 
illimité, donc ne saurait se laisser enfermer dans aucune for- 
mule ni dans aucun système. On peut caractériser la méta- 
physique d’une cataine’façon, par exemple en disant qu'elle 
est la connaissance des principes universels ; mais ce n'est 
pas là une définition à proprement parler, et cela ne peut du 
reste en donner qu'une idée assez vague. Nous y ajouterons 
quelque chose si nous disons que ce domaine des principes. 
s'étend béaucoup plus loin que ne l'ont pensé certains Occis 
déntaux qui cependant ont fait de la métaphysique, mais 
d'une manière partielle et incomplète. Ainsi, quand Aristote 
envisageait la métaphysique comme la connaissance de l'être 
en tant qu'être, il l'identifiait à l'ontologie, c'est-à-dire qu'il 
prenait la partie pour le tout. Pour la métaphysique orien- 
tale, l'être pur n'est pas le premier ni le plus universel des 
principes, car il est déjà une détermination ; il faut donc aller 
au delà de l'être, et c'est même là ce qui importe le plus. C'est 
pourquoi, en toute conception vraiment métaphysique, ik 


faut toujours réerver la part de Vinexprimable ; et même 


tout ce qu’on peut exprimer n'est littéralement rien au regard 


de. ce qui dépasse toute expression, comme le fini, quelle que - 
soit sa grandeur, est nul vis-à-vis de l'Infini. On peut suggérer. 


beaucoup plus qu'on n'exprime, et c'est là, en somme, le rôle 
que jouent ici les formes extérieures ; toutes ces formes, qu’il 
s'agisse de mots ou de symboles quelconques, ne constituent 
œu/un. support, un point d’appui pour s'élever à des possibi- 
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lités de conception qui les dépassent incomparablement ; 
nous reviendrons là-dessus tout à l’heure. 

Nous parlons de conceptions métaphysiques, faute d'avoir 
un autre terme À notre disposition pour nous faire com- 
prendre : mais qu'on n’aille pas croire pour cela qu'il y ait là 
rien d’assimilable à des conceptions scientifiques ou philoso- 
phiques ; il ne s’agit pas d'opérer des « abstractions » quel- 
conques, mais de prendre une connaissance directe de la 
vérité telle qu'elle est. La science est la connaissance ration- 
nelle, discursive, toujours indirecte, une connâäissance par 
reflet ; la métaphysique est la connaissance supra-ration- 
uelle, intuitive et immédiate. Cette intuition intellectuelle 
pure, sans laquelle il n’y a pas de métaphysique vraie, ne 
doit d'ailleurs aucunement être assimilée à l'intuition dont 
parlent certains philosophes contemporains, car celle-ci est, 
au contraire, infra-rationnelle. Il y à une intuition intellec- 
tuelle et une intuition sensible ; l’une est au delà de la raison, 
mais l’autre est en deçà ; cette dernière ne peut saisir que le 
monde du changement et du devenir, c'est-à-dire la nature, 
ou plutôt une infime partie de la nature. Le domaine de 
l'intuition intellectuelle “au contraire, c'est le domaine des 
principes éternels et immuables, c'est le domaine métaphy- 
sique, 


(A suivre.) 
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ATOUS avons dit, dans notre dernier article, que les deux 
N portes zodiacales, qui sont respectivement l'entrée et 


la éortie de la « caverne cosmique », et que certaines tradi-" 


‘tions désignent comme la « porte des hommes » et la « porte 
des dieux », doivent correspondre aux deux solstices ; il 
nous faut maintenant préciser que la prennère correspond au 
solstice d'été, c’est-à-dire au signe du Cancer, et la seconde 
-au solstice d'hiver, c'est-à-dire au signe du Capricorne. Pour 
en comprendre la raison, il faut se référer à la division du 
cycle annuel en deux moitiés, l'une « ascendante » et l'autre 
‘« descendante » : la première est la période de la marche du 
;Soleil vers le Nord (uttarävana), allant du solstice d'hiver 
au solstice d'été ; la seconde est celle de la marche du Soleil 


vers le Sud (dakshindyana), allant du solstice d'été au solstice - 


d'hiver (x). Dans la tradition hindoue, la phase « ascendante » 
est mise en rapport avec le déva-yäna, et la phase « descen- 
dante » avec le pitri-ydna (2), ce qui coïncide exactement 
avec les désignations des deux portes que nous venons de 
rappeler : la « porte des hommes » est celle qui donne accès 
au pitri-ydra, et la « porte des dieux » est celle qui donne 
accès au déva-yäna ; elles doivent donc se situer respective- 


4. 0 y s Heu de remarquer que le Zodiaque figuré fréquemment au por- 
tasl des églises du moyen âge est disposé de façon À marquer nèttément 
oette division éu cycle annnel. 

3. Voir notamment Bhagauad-Cft, VIT, 23 à 28; ct, L'homme ef ron de- 
venir selon le Yéddnta, ch. XXL. Une correspondance analogue se retrouve 
dans le cycle mensuel, la période de la lune croissante étant de même en 
rapport avec lt déva-gäna, et celle de la lune décroissante avec le püri- 
térte ; on peut dire que les quatre phases lunairea correspondent, dans un 
cycle es rente aux quatre phases solaires qui sont les quatre sai- 
sons de | PJ 
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ment au début des deux phases correspondantes, c'est-à.dire 
que la première doit bien être au solstice d'été et la seconde 
au solstice d'hiver. Seulement, dans ce cas, il s'agit propre- 
ment, non d’une entrée et d’une sortie, mais de deux sorties 
différentes : cela tient à ce que le point de vue est autre que 
celui qui se rapporte d'une façon spéciale au rôle initiatique 
de la caverne, tout en se conciliant d'ailleurs parfaitement 
avec celui-ci. En effet, la « caverne cosmique » est ici consi- 
dérée comme le lieu de manifestation de l'être : après s’y être 
manifesté dans un certain état, tel que l'état humain par 
exemple, cet être, suivant le degré spirituel auquel il sera 
parvenu, en sortira par l’une ou l’autre des deux portes : 
dans un cas, celui du fifri-véna, il devra revenir à un autre 
état de manifestation, ce qui sera représenté naturellement 
par une rentrée dans la « caverne cosmique » ainsi envisagée : 
au contraire, dans l’autre cas, celui du déva-yéna, il n'ya 
plus de retour au monde manifesté. Ainsi, l'une des deux 
portes est à la fois une entrée et une sortie, tandis que l’autre 
est une sortie définitive ; mais, en ce qui concerne l'initia. 
tion, c'est précisément cette sortie définitive qui est le 
but final, de sorte que l'être, qui est entré par la « porte des 
hommes », doit, s’il a effectivement atteint ce but, sortir par 
la « porte des dieux » (1). 

Nous avons expliqué précédemment que laxe solsticial 
du Zodiaque, relativement vertical par rapport À l'axe équi- 
noxial, doit être regardé comme la projection, dans le cycle 
solaire annuel, de l'axe polaire Nord-Sud : suivant la corres- 
pondance du symbolisme temporel avec le symbolisme spa- 
tial des points cardinaux, le solstice d'hiver est en quelque 


1. Le * porte des dieux » ne peut être une entrée que dans le eas de des- 
cente volontaire, dans la monde maniissté, soit d'un être ja « délivré 
soit d'un être représentant l'expression direete d'un priveipé “ supra-00s. 
mique , ; mais fl ent évident que ces eas exceptionnels ne rentrent pas ang 
les proceseus * mermaux , que nous envisageons lei. Nous ferons seulement 
remarquer qu'on peut facilement comprendre per 1à la raison jour 
la naissance de l'Avañtra:est considérée comme ayant lien à époque un 
ET d'hiver, époque qui est eelle de La fête de Noël dans la tradition 
Chrétienne. 
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sorte le pôle Nord de l'année, et le solstice d'été son pôle. 
Sud, tandis que les deux équinoxes de printemps et d’au- 
tomne correspondent de même respectivement à l'Est et à 
l'Ouest (r). Cependant, dans le symbolisme vêdique, la porte 
du déva-loha est située au Nord-Est, et celle du Pitri-loka au 
Sud-Ouest : mais ceci doit être considéré seulement comme 
une indication plus explicite du sens suivant lequel s'effectue 
la marche du cycle annuel. En efiet, conformément à la 
correspondance que nous venons de mentionner, la période 
«ascendante » se déroule en allant du Nord à l'Est, puis de 
l'Est au Sud ; de même, La période « descendante » se déroule 
en allant du Sud à l'Ouest, puis de l'Ouest au Nord (2) : on 
pourrait donc dire, avec plus de précision encore, que la 
« porte des dieux » est située au Nord et tournée vers l'Est, 
qui est toujours regardé comme le côté de la lumière et de la 


1, Dans la journée, la moitié ascendante est de miauit à midi, la moitié 
descendante de midi à minuit ; minuit correspond à l'hiver et au Nord, midi 
à T'ét6 et su Sud : le matin correspond au printemps et à l'Est (côté du lever 
du Soleil}, le soir à l'automne et à l'Ouest (côté du coucher du Soleil). Ainsi, 

- les phases du jour, comme celles du mois, mais à une éci-elle encore plus 
réduite, reproduisent analogiquement celles de l'année ; il en est de même, 
plus généralement, pour un eyole quelconque, qui, quelle que solt son éten- 
due, se divise toujours naturellement suivant le même loi quaternairé. — 
Suivant le symbolisme chrétien, la naissance de l'Avatéra à Heu non seule- 
ment au solstice d'hiver, mais aussi à minuit; elle est done ainsi doublement 
en correspondance avec la * porté des dieux .. D'autre part, suivant le sym- 
bolisme maçonnique. le travail initiatique s'accomplit® de midi à minuit. 
ce qui n'est pas moins exact ai l'on considère ce travail coeue une marche 
s'etfectuant de la * porte des hommes , à La “ porte des dieux, ; l'objection 
qu'on pourrait Être tenté de faire eu raison (iv caractère * descendant » de 
cstte période se résout par une application du * sensinverse , de l'analogie, 
sinsi qu'on le vérra plus loin. 

2. Ceci est en relation directe avec le question du sens des * clreumambu- 
lations , ritnelles dans les différentes formes traditionnelles : suivant la 
modalité “ solaire, du symbolisme, ce sens est celui que nous Indiquons ici, 
étla® cireumambulation , s'accomplit ainsi en ayant constamment à sa droite 
le centre autout duquelon tourne ; suivant la mortalité “ polaire ,, elle s'ac- 
eomplit en sens inverse de celui-là, done en syant le centre & sa gauche. Le 
premier eas est celui de la pradakshind, telle qu'ellé est en usage dans les 
traditions hindoue et thibétæine : le second cas se rencontre notamment dans 
Ja tradition islamique : iln'est peut-être pas sans intérêt de remarquer que 
le sens de ces “ cireumembulations,, allant resprotivement de gauche à 
droite et de droite à gauche, correspond également à La direction de l'écri- 
ture dans les langues sacrées de ces mêmès formes traditionnelles. — Dans 
la Maçonnerie, sous 8x forme actuelle. le sens des * cireumambulations , est 
* solaire , ; mais il paraît avoir au contraire été “ polaire . dans l'anclen rituel 
* opératil,, selon lequel le “ trône de Salomon, était d'ailleurs placs à 
d'Occident et non à l'Orient. 4 
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vie, et que la « porte des hommes » est située au Sud et 
tournée vers l'Ouest, qui est pareillement regardé comme 
le côté de l'ombre et de la mort ; et ainsi sont exactement 
déterminées « les deux voies permanentes, l’une claire, l'autre 
obscure, du monde manifesté ; par l’une il n’est pas de retour 
{du non-manifesté au manifesté) ; par l'autre on revient en 
arrière (dans la manifestation) » (1). 

Il reste pourtant encore à résoudre une apparence de con- 
tradiction, qui est celle-ci : le Nord est désigné comme le 
point le plus haut (uffara), et c’est d’ailleurs vers ce point 
qu'est dirigée la marche ascendante du Soleil, tandis que sa 
marche descendante est dirigée vers le Sud, qui apparaît 
ainsi comme le point le plus bas ; mais, d'autre part, le sols- 
tice d'hiver, qui correspond au Nord dans l'année, marquant 
le début du mouvement ascendant, est en un certain sens 
le point le plus bas, et le solstice d'été, qui correspond au 
Sud, et où se termine ce mouvement ascendant, est sous le 
même rapport le point le plus haut, à partir duquel commen- 
cera ensuite le mouvement descendant, qui s’achèvera au 
solstice d'hiver. La solution de cetet difficulté réside dans la 
distinction qu'il y a lieu de faire entre l’ordre « céleste », 
auquel appartient la marche du Soleil, et l'ordre « terrestre », 
auquel appartient au contraire la succession des saisons ; 
selon la loi générale de l'analogie, ces deux ordres doivent, 
dans leur corrélation même, être inverses l'an de l’autre, de 
telle sorte que ce qui est le plus haut suivant l'un devient le 
plus bas suivant l’autre, et réciproquement : et c'est ainsi 
que, selon la parole hermétique de la Table d'Emeraude, « ce 
qui est en haut (dans l'ordre céleste) est comme ce qui est 
en bas (dans l'ordre terrestre) », ou encore que, selon la 
parole évangélique, « les premiers (dans l'ordre principiel) 
sont les derniers (dans l'ordre manifesté) » (2). Il n'en est 


1. Bhagavad-Gtta, VIII, 26. —On peutremarquer!que la * clarté , etl'‘* obs. 
curité .. caractérisant respectivement es deux voies, correspondent exne- 
ternent aux deux principes complémentaires yarg et win de la tradition 
extrême-crientale, 

3. À ce double point de vue correspond, entra autres applicetions, le fait 
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d'ailléurs pas moins vrai que, en de qui.concerne les « in- 
fluwiges s attachées à ces points, c’est toujours le Nord qui. 
deiseure « bénéfique », qu'on Le considère comme le point 
vers lequel sa dirige la marche ascendante du Soleil dans le 
ciel, ou, par rapport au mande terrestre, commé l'entrée du 
déua-loha : et, dé même, le Sud demeure toujours « malé- 
fique », qu'on le considère comme le point vers lequel se 
‘dirige k marche descendante du Soleil dans le ciel, ou, par 
rapport au monde terrestre, camme l'entrée du péfri-loka (x). 
H faut ajouter que le manda terrestre peut être regardé 
comme représentant ici, par transposition, tout, l’ensemble 
du « cosmos », et qu'alor le ciel représentera, suivant La 
même transposition, le domaine « extra-cosmique n; à ce 
point de vue, c'est à l'ordre « spirituel », entendu dans son 
acception la plus élevée, que devra s'appliquer la considéra- 





que, dans des ons géographiques au autres, le point placé en haut 
peut être le Nord ou le Sud ; eu Chine, c'est le Sud et, dans le rsonde oect- 
dental, Hem fut de mâûme chax ksRomeine et môme pendant une partio du 
moyen âge ; cgt usage ent d'ailleurs on réalité, d'après ce que nous renons 
da dira. le plus correet en 6e qui ennoerne la représentation des chosen 
terrestres, tandis que par contre, quand il s'agit des choses célestes, c'est 
le Nerd qui doit normalement êts placé en haut ; mais [E va de soi que La 
prédomiganes de l'un au de l'autre des deux pointe de vue, suivant les formes 
traditionnelles ou snivant les époques, peut déterminer Yadoption d'une 
dipositlon unique pour tous le cas indistinctement ; et, à cet égard, lt 
fait de placer le Nord ou le Sud en haut apparait généralement comme 
M6 surtout À le distinction desérex modalités “ polaire, et “ solaire ., 1e- 
Polut qu'on place en haut étant celui qu'on a devant oi en s'orieutant sui: 
mue ou l'antre de celles-ci, nsi que nous l’expligusrons dans la note 

1. Sigadlons incidemment, À eepropos, an autre cas où un même t 
Cards aussi use signifieation eomlante à travers cartaios Us 
sanstituent des renversements agparents, cas auquel nous avons d’allleura 
fait allustsn dens un de no récent comptes rendus (no de mars 1988, p. 111) : 
l'erientation Re suirau l'uno ou l'autre des deux modalités “ pa- 
taire, st" ol - du symboliane ; dans la première, en regardant l'étoile 
polaire. é'oat-k-dire on ne tourant vors le Nord, on à FEst à sa droite ; dans 
la geconde, en regerdant ls Soleil au méridien, c'est-à-dire en se tournant 
vers Le Sud, on 2 au epniraire l'E à sa gauche : cos doux modalités ont été 
natemreant en usage An China à des paques différentes ; alns!, le câté 
auquel s été donnée la prééminees 2 été parfois ln droite et partols La 
gauche, mais en fait, I « toujours été l'Est, c'est-à-dire le " côté de la lu- 
mièce 4. — Ajoutans qu'il existe encore d'autres modes d'orientation: par 
exemple en se tournant vers 1e sil levant ; s'est à celui-ci que 8e réfère le 
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tion du « sens inverse » par rapport, non seulement à l'ordre 
sensible, mais à l'ordre cosmique tout entier (x). 


RENÉ GUÉNON: 


1. Pour donner un exemple de cette application, d’ailleurs en relation asso 
étroite avec es dont Il s'agit ici, la * euimiaation , du Soleil visible ayant lieu 
à midi, celle du “ Soleil spirituel , pourre être envisagée symboliquement 
comme ayant lieu à minuit ; c’est pourquoi Ll est dit que les initiés aux “grande 
mystères , de l'antiquité “ contemplaient le Soleil à miauft , ;à ce point de 
vue, la nuit représente, von plus l'absence ou la privation de ls lumière, mais 
son état principiel de non-manifestation, ce qui correspond d'ailleurs stricte 
ment à la signification supérieure des ténèbres ou de La couleur noire 
comme symbole du non-manitesté ; et c'est aussi eu ce sens que doivent être 
entendus certains enseignements de l'ésatérisme islamique, eulvant lesquels 
ia nuit est préférable au jour =. On peut remarquer ea outre que, si le sym- 
bolieets Faolalres + EEE POrt évident aves le jour, le syrabollamse polaire … 
«, de son côté, un certain rapport avec La nuit ; et il est encore assez signif- 
eatif,à cet égard, que Je “ Soleil de minuit , att Hitéralement, dans l'ordre 
des phénomènes sensibles, an représentation dans les régioss byperbo- 
réennes, c'est-à-dire là même où 8e situe l’origine de la Tradition primor- 
diale. 
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nent transcendant, pour saisir directement les 
principes universels, doit être lui-même d'ordre univer- 
sel ; ce n’est plus une faculté individuelle, et le considérer 
comme tel serait contradictoire, car il ne peut être dans les 
possibilités de l'individu de dépasser ses propres limites, 
de sortir des conditions qui le définissent en tant qu'individu. 
La raison est une faculté proprement et spécifiquement 
humaine : mrais ce qui est au delà de la raison est véritable- 
ment « non-humain » ; c'est ce qui rend possible la connais- 
sance métaphysique, et celle-ci, il faut le redire encore, n’est 
pas une connaissance humaine, En d'autres termes, ce n'est 
pas en tant qu'homme que l'homme peut y parvenir ; mais 
c'est en tant que cet être, qui est humain dans un de ses 
états, est en même temps autre chose et plus qu'un être 
humain : et c'est la prise de conscience effective des états 
supra-individuels qui est l'objet réel de la métaphysique, 
ou, mieux encore, qui est la connaissance métaphysique 
elle-même. Nous arrivons donc ici à un des points les plus 
essentiels, et il est nécessaire d'y insister : si l'individu était 
un étre complet, s’il constituait un système clos à la façon 
de la monade de Leibnitz, il n'y aurait pas de métaphysique 
1. Voir les Atudes l'raditionnelles de mai 1958. 
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possible : irrémédiablement enfermé en lui-même, cet être 
n'aurait aucun moyen de connaître ce qui n'est pas de 
l'ordre-d'existence auquel il appartient. Mais il n’en est pas 
ainsi : l’individn ne représente en réalité qu'une manifesta- 
tion transitoire et contingente de l'être véritable ; il n'est 
qu'un état spécial parmi une multitude indéfinie d’autres 
états du même être : et cet être est, en soi, absolument 
indépendant de toutes ses manifestations, de même que, 
pour employer une comparaison qui revient à chaque ins- 
tant dans les textes hindous, le soleil est absoliment indépen- 
dant des multiples images dans lesquelles il se réfléchit. 
Telle est la distinction fondamentale du « Soi » et du « moi », 
de la personnalité et de l'individualité ; et, de même que les 
images sont reliées par les rayons lumineux à la source solaire 
sans laquelle elles n'auraient aucune existence et aucune 
réalité, de même l'individualité, qu'il s'agisse d’ailleurs de 
l'individualité humaine ou de tout autre état analogue de 
manifestation, est reliée à la personnalité, au centre prin- 
cipiel de l'être par cet intellect transcendant dont il vient 
d’être question. Il n’est pas possible, dans les limites de cet 
exposé, de développer plus complètement ces considérations, 
ni de donner une idée plus précise de la théorie des états 
multiples de l'être ; mais je pense cependant en avoir dit 
assez pour en faire tout au moins pressentir l'importance 
capitale dans toute doctrine véritablement métaphysique. 
Théorie, ai-je dit, maïs ce n'est pas seulement de théorie 
qu'il s'agit, et c’est là encore un point qui demande à être 
expliqué. La connaïssance théorique, qui n’est encore qu'in- 
directe et en quelque sorte symbolique, n'est qu’une prépa- 
ration, d'ailleurs indispensable, de la véritable connaissance. 
Elle est du reste la seule qui soit communicable d'une cer- 
taine façon, et encore ne l'est-elle pas complètement ; c'est 
pourquoi toute exposition n’est qu'un moyen d'approcher 
de la connaissance, et cette connaissance, qui n’est tout 
d'abord que virtuelle, doit ensuite être réalisée effectivement. 
Nous trouvons ici une nouvelle différence avec cette méta- 
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physique partielle à laquelle nous avons fait allusion précé- 
demment, celle d’Aristote par exemple, déjà théoriquement 
incomplète en ce qu’elle se limite à l'être, et où, de plus, 
la théorie semble bien être présentée comme se suffisant 
à elle-même, au lieu d’être ordonnée expressément en vue 
d'une réalisation correspondante, ainsi qu'elle l’est toujours 
dans toutes les doctrines orientales. Pourtant, même dans 
cette métaphysique imparfaite, nous serions tenté de dire 
cette demi-métaphysique, on rencontre parfois des affirma- 
tions qui, si elles avaient été bien comprises, auraient dû 
conduire à de tout autres conséquences : ainsi, Aristote ne 
dit-il pas nettement qu'un être est tout ce qu'il connaît ? 
Cette affirmation de l'identification par la connaissance, c'est 
le principe même de la réalisation métaphysique ; mais ici ce 
principe reste isolé, il n'a que la valeur d’une déclaration 
toute théorique, on n'en tire aucun parti, et il semble que, 
après l'avoir posé, on n'y pensé même plus ; comment se 
fait-il qu'Aristote lui-même et ses continuateurs n'aient pas 
mieux vu tout ce qui y était impliqué ? Il est vrai qu'il en 
est de même en bien d'autres cas, et qu'ils paraissent oublier 
parfois des choses aussi essentielles que la distinction de 
l'intellect pur et de la raison, après les avoir cependant for- 
mulées non moins explicitement ; ce sont là d'étranges 
lacunes. Faut-il y voir l'effet de certaines limitations qui 
seraient inhérentes à l’esprit occidental, sauf des exceptions 
plus ou moins rares, mais toujours possibles ? Cela peut être 
vrai dans une certaine mesure, mais pourtant il ne faut pas 
croire que l'intellectualité occidentale ait été, en général, 
aussi étroitement limitée autrefois qu'elle l'est à l'époque 
moderne. Seulement, des doctrines comme celles-là ne sont 
après tout que des doctrines extérieures, bien supérieures 
à beaucoup d’autres, puisqu'elles renferment malgré tout 
une part de métaphysique vraie, mais toujours mélangée 
à des considérations d'un autre ordre, qui, elles, n’ont rien 
de métaphysique. Nous avons, pour notre part, la certi- 
tude qu'il y a eu autre chose que cela en Occident, dans 
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l'antiquité et au moyen âge, qu'il y a eu, à l'usage d'uné: 


élite, des doctrines purement métaphysiques et que nou 
pouvons dire complètes, y compris cette réalisation qui, 
pour la plupart des modernes, est sans doute une chose à 
peine concevable ; si l'Occident en à aussi totalement perdu 
le souvenir, c'est qu’il a rompu avec ses propres traditions, 
et c'est pourquoi la civilisation moderne est une civilisation 
anormale et déviée. 

‘Si la connaissance purement théorique était à elle-même 


sa propre fin, si la métaphysique devait en rester lB, ce 


serait déjà quelque chose, assurément, mais ce serait tout 
à fait insuffisant. En dépit de la certitude véritable, plus, 
forte encore qu'une certitude mathématique, qui est attachée 
déjà à une telle connaissance, ce ne serait en somme, dans. 
un ordre incomparablement supérieur, que l’analogue de ce 
qu'est dans son ordre inférieur, terrestre et humain, la 
spéculation scientifique et philosophique. Ce n'est pas R 
ce que doit être la métaphysique ; que d’autres s'intéressent 
à un « jeu de l'esprit » ou à ce qui peut sembler tel, c'est leur 
affaire ; pour nous, les choses de ce genre nous sont plutôt 
indifférentes, et nous pensons que les curiosités du psycho- 
logue doivent être parfaitement étrangères au métaphysicien. 
Ce dont il s'agit pour celui-ci, c'est de connaître ce‘qui est, 
et de le connaître de telle façon qu'on est soi-même, réelle-- 
ment et effectivement, tout ce que l’on connaît. 

Quant aux moyens de la réalisation métaphysique, nous 
savons bien quelle objection peuvent faire, en ce qui les 
concerne, ceux qui croient devoir contester la possibilité de 
cette réalisation. Ces moyens, en effet, doivent être à la 
portée de l'homme ; ils doivent, pour les premiers stades: 
tout au moins, être adaptés aux conditions de l'état humain, 
puisque c'est dans cet état que se trouve actuellement l'être 
qui, partant de là, devra prendre possession des états supé- 
rieurs. C’est donc dans des formes appartenant à ce monde 
où se situe sa manifestation présente que l'être prendra wi 
point d'appui pour s'élever au-dessus de ce monde même ; 
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mots, signes symboliques, rites ou procédés préparatoires 
quelconques, n'ont pas d'autre raison d’être ni d'autre 
fonction : comme nous l'avons déjà dit, ce sont là des sup- 
ports et rien de plus. Maïs, diront certains, comment se 
peut-il que ces moyens purement contingents produisent 
un efiet qui les dépasse immensément, qui est d’un tout 
autre ordre que celui auquel ils appartiennent eux-mêmes ? 
Nous ferons d’abord remarquer que ce ne sont en réalité 
que des moyens accidentels, et que le résultat qu'ils aident 
à obtenir n’est nullement leur effet ; ils mettent l'être dans 
les dispositions voulues pour y parvenir plus aisément, et 
c'est tout. Si l'objection que nous envisageons était valable 
dans ce cas, elle vaudrait également pour les rites religieux, 
pour les sacrements, par exemple, où la disproportion n'est 
pas moindre entre le moyen et la fin ; cértains de ceux qui la 
formulent n’y ont peut-être pas assez songé. Quant à nous 
nous ne confondons pas un simple moyen avec une cause 
au vrai sens de ce mot, et nous ne regardons pas la réalisation 
métaphysique comme un effet de quoi que ce soit, parce 
qu’elle n’est pas la production de quelque chose qui n'existe 
pas encore, mais la prise de conscience de ce qui est, d’une 
façon permanente et immuable, en dehors de toute succes- 
sion temporelle ou autre, car tous les états de Fêtre, envisagés 
dans leur principe, sont en parfaite simultanéité dans l'éter- 
nel présent. 

Nous ne voyons donc aucune difficulté à reconnaître 
qu'il n'y a pas de commune mesure entre la réalisation méta- 
physique et les moyens qui y conduisent ou, si l’on préfère, 
qui la préparent. C'est d’ailleurs pourquoi nul de ces moyens 
n'est strictement nécessaire, d'une nécessité absolue ; ou du 
moins il n’est qu'une seule préparation vraiment indispen- 
sable, et c'est la connaissance théorique. Celle-ci, d'autre 
part, ne saurait aller bien loin sans un moyen que nous 
devons ainsi considérer comme celui qui jouera le rôle le 
plus important et le plus constant : ce moyen, c'est la con- 
centration : et c'est là quelque chose d’absolument étranger, 
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de contraire même aux habitudes mentales de l'Occident: 
moderne, où tout ne tend qu'à la dispersion et au changement 
incessant. Tous les autres moyens ne sont que secondaires 
par rapport à celui-là : ils servent surtout À favoriser le 
concentration, et aussi à harmoniser entre eux les divers 
éléments de l'individualité humaine, afin de préparer la 
communication effective entre cette individualité et les 
états supérieurs de l'être, : 

Ces moyens pourront d'ailleurs, au point de départ, être. 
variés presque indéfiniment, car, pour chaque individu, ils 
devront être appropriés à sa nature spéciale, conformes à ses. 
aptitudes et à ses dispositions particulières, Ensuite, les 


différences iront en diminuant, car il s'agit de voies multiples. 
qui tendent toutes vers un même but ; et, à partir d'un cer-: 


tain stade, toute multiplicité aura disparu ; mais alors les’ 


moyens contingents et individuels auront achevé de remplir 
leur rôle, Ce rôle, pour montrer qu'il n'est nullement néces-’ 


saire, certains textes hindous le comparent à celui d'un cheval 
à l'aide duquel un homme parviendra plus vite et plus 
facilement au terme de son voyage, mais sans lequel il pour- 
rait aussi y parvenir. Les rites, les procédés divers indiqués 
en vue de la réalisation métaphysique, on pourrait les négli- 
ger ét néanmoins, par la seule fixation constante de l'esprit 
et de toutes les puissances de l'être sur le but de cette réali- 
sation, atteindre finalement ce but suprême ; mais, s’il est 
des moyens qui rendent l'effort moins pénible, pourquoi les 
négliger volontairement ? Est-ce confondre le contingent et 
l'absolu que de tenir compte des conditions de l'état humain, 
puisque c'est de cet état, contingent lui-même, que nous 
sommes actuellement obligés de partir pour la conquête 
des états supérieurs, puis de l'état suprême et inconditionné ? 
Indiquons maintenant, d'après les enseignements qui sont. 
communs à toutes les doctrines traditionnelles de l'Orient ;' 
les principales étapes de la réalisation métaphysique. La: 
première, qui n'est que préliminaire en quelque sorte, s'opère. 
dans le domaine humain et ne s'étend pas encore au-delà 
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des limites de l'individualité. Elle consiste dans une exten- 
sion indéfinie de cette individualité, dont la modalité cor- 
porelle, la seule qui soit développée chez Ehonms ordinaire, 
ne représente qu'une portion très minime È ces æÆ cette 
modalité corporelle qu’il faut partir en fait, d'où l'usage, 
pour commencer, de moyens empruntés à l’ordre sensible, 
mais qui devront d'ailleurs avoir une répercussion dans les 
autres modalités de l'être humain. La phase dont nous 
parlons est en somme la réalisation ou le développement de 
toutes les possibilités qui sont virtuellement contenues dans 
Pindividualité humaine, qui en constituent comme des 
prolongements multiples s'étendant en divers sens au delà 
du domaine corporel et sensible ; et c'est par ces prolonge- 
ments que pourra ensuite s'établir la communication avec Les: 
autres états, 


(À suivre, ) RENÉ GUÉNON. 


LE SYMBOLISME DU ZODIAQUE 
CHEZ LES PYTHAGORICIENS 


ous avons traité la question des portes solsticiales en 
nous référant surtout directement à la tradition hin- 
doue, parce que c’est dans celle-ci que les données qui s'y 
rapportent sont présentées de la façon la plus nette ; mais 
il s'agit là de quelque chose qui, en réalité, est commun à 
toutes les traditions, et qu'on peut retrouver aussi dans 
l'antiquité occidentale, Dans le Pythagorisme, notamment, 
ce symbolisme zodiacal paraît bien avoir eu une importance 
tout aussi considérable ; les expressions de « porte des hom- 
mes » et de « porte des dieux », que nous avons employées, 
appartiennent d'ailleurs à la tradition grecque ; seulement, 
les renseignements qui sont parvenus jusqu'à nous sont ici 
tellement fragmentaires et incomplets que leur interpréta- 
tion peut donner lieu à bien des confusions, que n’ont pas 
manqué de commettre, comme nous allons le voir, ceux qui 
les ont considérés isolément et sans les éclairer par une com- 
paraison avec d’autres traditions. 

Avant tout, pour éviter certaines équivoques sur la situa- 
tion respective des deux portes, il faut se souvenir de ce que 
nous avons dit sur l'application du « sens inverse », suivant 
qu’on les envisage par rapport à l'ordre terrestre ou à l'ordre 
céleste : la porte solsticiale d'hiver, ou le signe du Capri- 
corne, correspond au Nord dans l'année, mais au Sud quant 
à la marche du Soleil dans le ciel ; de même, la porte solsti- 
ciale d'été, ou le signe du Cancer, correspond au Sud dans 
l'année, et au Nord quant à la marche du Soleil. C'est pour- 
quoi, tandis que le mouvement « ascendant » du Soleil va du 
Sud au Nord et son mouvement « descendant » du Nord au 
Sud, la période « ascendante » de l’année doit être regardée 
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au contraire comme s'accomplissant en allant du Nord au 
Sud, et sa période « descendante » en allant du Sud au Nord, 
ainsi que nous l'avons déjà dit précédemment. C'est par 
rapport à ce dernier point de vue que, suivant le symbolisme 
vêdique, la porte du déua-loka est située vers le Nord et celle 
du pitri-loka vers le Sud, sans qu'il y ait là, malgré les appa- 
rences, aucune contradiction avec ce que nous allons main- 
tenant trouver ailleurs. 

Nous citerons, en l'accompagnant des explications et des 
rectifications nécessaires, le résumé des données pythagori- 
ciennes exposé par M. Jérôme Carcopino (x) : « Les Pytha- 
goriciens, dit celui-ci, avaient bâti toute une théorie sur les 
rapports du Zodiaque avec la migration des âmes. A quelle 
date remonte-t-elle ? Il est impossible de le savoir, Toujours 
est-il qu'au 11e siècle de notre ère, elle s'épanouissait dans les 
écrits du Pythagoricien Nouménios, auxquels il nous est 
loisible d'atteindre, par un résumé sec et tardif de Proclos, 
dans son commentaire à la République de Platon, et par une 
analyse, à la fois plus ample et plus ancienne, de Porphyre, 
aux chapitres XXI et XXII du De Antro Nympharum ». I y 
a là, notons-le tout de suite, un assez bel exemple d’ « histo- 
ricisme » : la vérité est qu'il ne s'agit nullement d’une théorie 
« bâtie » plus ou moins artificiellement, à telle ou telle date, 
par les Pythagoriciens ou par d'autres, à la façon d'une 
simple vue philosophique ou d'une conception individuelle 
quelconque ; il s'agit d'une connaissance traditionnelle, con- 
cernant une réalité d'ordre initiatique, et qui, en raison 
même de son caractère traditionnel, n'a et ne peut avoir 
aucune origine chronologiquement assignable. Bien entendu, 
ce sont là des considérations qui peuvent échapper à un 
« érudit »: mais du moins doit-il pouvoir comprendre ceci : 
si la théorie dont il s'agit avait été « bâtie par les Pythagori- 


1, La Basilique pythagoricienna de la Porte Majeure. — N'eyant pas le 
volume à notre disposition, nous citons d'après l'article publié antérieure- 
ment sous le même titre dans la Revze des Deux-Mondes {ns du 16 novembre 


1928). 
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&ens », comment expliquer qu'elle s rétrouve partout, et 
dehors de toute influence gtecqué, et notamment dans lé# 
textes vêdiques, qui sont assurément fort antérieurs at 
Pÿthagorisme ? Cela encore, M. Carcopino, en tant que 
x spétialiste » de l'antiquité gréco-latine, peut malheureuse- 
ment l’ignorer ; maïs, d’après ce qu’il rapporte lui-même pat 
la suite, cette donnée se trouve déjà chez Homère ; dont, 
même chez les Grecs, elle était connue, nous ne dirons pas 
seulement avant Nouménios, ce qui est trop évident, mais 
savant Pythagore lui-même ; c’est un enseignement tradi- 
tionnel qui s’est transmis d’une façon continue à travers les 
siècles, et peu importe la date peut-être « tardive » à laquelle 
certains auteurs, qui n’ont rien inventé et n’en ont pas eu la 
prétention, l'ont formulé par écrit d’une façon plus ou moins 
précise. 

Cela dit, revenons à Proclos et à Porphyre : « Nos deux 
auteurs concordent pour attribuer à Nouménios la détermi- 
nation des points extrêmes du ciel, le tropique d'hiver, sous 
le signe du Capricorne, et le tropique d'été, sous celui du 
Cancer, et pour définir, évidemment d'après lui, et d'après 
les « théologiens » qu'il cite et qui lui ont servi de guides, 
le Cancer et le Capricorne comme les deux portes du ciel. 
Soit pour descendre dans la génération, soit pour remonter 
à Dieu, les âmes devaient donc nécessairement franchir 
l'une d'elles ». Par « points extrêmes du ciel », expression un 
peu trop elliptique pour être parfaitement claire en elle- 
même, il faut naturellement entendre ici les points extrêmes 
atteints par le Soleil dans sa course annuelle, et où il s'arrête 
en quelque sorte, d'où le nom de « solstices » ; c'est À ces 
points solsticiaux que coïrespondent les deux « portes dt 
ciel », ce qui est bien exactement la doctrine traditionnelle 
que fous connaissons déjà. Comme nous l'avons indiqué 
ailleurs (r), ces deux points étaient parfois symbolisés, par 
exemple sous le trépied de Delphes et sous les pieds des 
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vvursiers au chär solaîré, bar le poulpe et le dauphin, qui 
feprésentent respectivement le Cancer et le Capricorne. Il 
va de soi, d'autre part, que les auteurs en question n'ont pâs 
pu attribuer à Notiménios la détermination même des points 
solsticiaux, qui furent connus de tout temps ; ils se sont 
simplement référés à Jui comme à un de ceux qui en avaient 
parlé avant eux, et comme lui-même s'était déjà référé à 
d'autres « théologiens ». : 

Il s'agit ensuite de préciser le rôle propre de chacune des 
deux portes, et c'est Ià que va appéraître la confusion : « Se- 
lon Proclos, Nouménios les aurait étroitement spécialisées : 
par la porte du Cancer, la chute des âmes sur la terre ; par 
celle du Capricorne, l'ascension des âmes dans l'éther. Chez 
Porphyre, au contraire, il est dit seulement que le Cancer 
est au Nord et favorable à la descente, le Capricome au 
Midi et favorable à la montée : de sorte qu'au lieu d'être 
strictement assujetties au « sens unique », les âmes auraient 
conservé, tant à l'aller qu’au retour, une certaine liberté 
de circulation ». La fin de cette citation n'exprime, à vrai 
dire, qu'une interprétation dont il convient de laisser toute 
la responsabilité À M. Carcopino ; nous ne voyons pas du 
tout en quoi ce que dit Porphyre serait « contraire » à ce que 
dit Proclos ; c'est peut-être formulé d’une façon un peu plus 
vague, mais cela semble bien vouloir dire la même chose au 
fond : ce qui est « favorable » à la descente ou à la montée 
doit sans doute s'entendre comme ce qui la rend possible, 
car il n'est guère vraisemblable que Porphyre ait voulu lais- 
ser subsister par là une sorte d’indétermination, ce qui, étant 
incompatible avec le caractère rigoureux de la science trd- 
ditionnelle, ne serait en tout cas chez lui qu'une preuve 
d’ignorance pure et simple sur ce point. Quoi qu'il en soit, il 
est visible que Nouménios n’a fait que répéter; sur le rôle 
des deux portes, l'enseignement traditionnel connu ; d'autte 
part, s’il place, comme l'indique Porphyre, le Cancer au Nord 
ét le Capricotne au Midi, c'est qu’il a En vüé leur situation 
dans le ciel : c'est d’ailleurs ce qu'indique assez nettement 
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le fait que, dans ce qui précède, il est question des « tro- 
piques », qui ne peuvent avoir d'autre signification que 
celle-, et non pas des « solstices .», qui se rapporteraient 
au contraire plus directement au cycle annuel ; et c'est pour- 
quoi la situation énoncée ici est inverse de celle que donne 
le symbolisme védique, sans pourtant que cela fasse aucune 
différence réelle, puisqu'il y a là deux points de vue égale- 
ment légitimes, et qui s'accordent parfaitement entre eux 
dès qu'on a compris leur rapport. 

Nous allons voir quelque chose de bien plus extraordinaire 
encore : M. Carcopino continue en disant qu’ «il est difficile, 
en l'absence de l'original, de dégager de ces allusions diver- 
gentes », mais qui, devons-nous ajouter, ne sont en réalité 
divergentes que dans sa pensée, « la véritable doctrine de 
Nouménios », qui, nous l'avons vu, n’est point sa doctrine 
propre, mais seulement l’enseignement rapporté par lui, ce 
qui est d'ailleurs plus important et plus digne d'intérêt ; 
« maïs il ressort du contexte de Porphyre que, même exposée 
sous sa forme la plus élastique », comme s'il pouvait y avoir 
de 1’ « élasticité » dans une question qui est uniquement 
affaire de connaissance exacte, « elle resterait en contra- 
diction avec celles de certains de ses prédécesseurs, ef, notam- 
ment, avec le système que des Pythagoriciens plus anciens 
avaient appuyé sur leur interprétation des vers de l'Odyssée 
où Homère a décrit la grotte d’Ithaque », c'est-à-dire cet 
« antre des Nymphes » qui n'est pas autre chose qu'une des 
figurations de la « caverne cosmique » dont nous avons parlé 
précédemment. « Homère, note Porphyre, ne s'est pas borné 
à dire que cette grotte avait deux portes. Il a spécifié que 
l'une était tournée du côté du Nord, et l'autre, plus divine, 
du côté du Midi, et que l’on descendait par la porte du Nord. 
Mais il n'a pas indiqué si l’on pouvait descendre par la porte 
du Midi. Il dit seulement : c’est l'entrée des dieux. Jamais 
l’homme ne prend le chemin des immortels ». Nous pensons 
que ce doit être là le texte même de Porphyre, et nous n°y 
voyons pas la contradiction annoncée ; mais voici mainte- 
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nant le commentaire de M. Carcopino : « Aux termes de cette 
exégèse, on aperçoit, en ce raccourci de l'univers qu'est 
l'antre des Nymphes, les deux portes qui se dressent aux 
cieux et sous lesquelles passent les âmes, et, à l'inverse du 
langage que Proclos prête à Nouménios, c'est celle du Nord, 
le Capricorne, qui fut réservée d'abord à la sortie des âmes, 
et celle du Midi, le Cancer, par conséquent, qu'on assigna 
à leur retour à Dieu ». 

Maintenant que nous avons achevé la citation, nous pou- 
vons facilement nous rendre compte que la prétendue con- 
tradiction, là encore, n'existe que du fait de M. Carcopino ; 
il y a en effet dans la dernière phrase une erreur manifeste, 
et même une double erreur, qui semble véritablement inex- 
plicable. D'abord, c’est M. Carcopino qui ajoute de sa propre 
initiative la mention du Capricorne et du Cancer ; Homère, 
d'après Porphyre, désigne seulement les deux portes par 
leur situation au Nord et au Midi, sans indiquer les signes 
zodiacaux correspondants ; mais, puisqu'il précise que la 
porte « divine » est celle du Midi, il faut en conclure que 
c'est celle-là qui correspond pour lui au Capricorne, tout 
comme pour Nouménios, c'est-à-dire que lui aussi place ces 
portes suivant leur situation dans le ciel, ce qui paraît donc 
avoir été, d'une façon générale, le point de vue dominant 
dans toute la tradition grecque, même avant le Pytha- 
gorisme. Ensuite, la sortie des âmes du « cosmos » et leur 
« retour à Dieu » ne sont proprement qu'une seule et même 
chose, de sorte que M. Carcopino attribue, apparemment 
sans s'en apercevoir, le même rôle à l'une et à l'autre des 
deux portes ; Homère dit bien, au contraire, que c'est par 
la porte du Nord que s'effectue la « descente », c'est-à-dire 
l'entrée dans la « caverne cosmique », ou, en d'autres termes, 
dans le monde de la génération ou de la manifestation indi- 
viduelle, Quant à la porte du Midi, c'est la sortie du « cos- 
mos », et, par conséquent, c'est par elle que s'effectue la 
« montée » des êtres en voie de libération ; Homère ne dit pas 
expressément si l'on peut aussi descendre par cette porte, 
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mais cela n'est pas nécessaire, car, en la désignant commg 
l' centrée des dieux », il indique suffisamment quelles sont 
les « descentes » exceptionnelles qui s'effectuent par là, con+ 
formément à ce que nous avons expliqué dans notre dernier 
article, Enfin, que la situation des deux portes soit envisagée 
par rapport à la marche du Soleil dans le ciel, comme dana 
la tradition grecque, ou par rapport aux saisons dans le 
cycle annuel terrestre, comme dans la tradition hindoue, 
c’est bien toujours le Cancer qui est la « porte des hommes » 
et le Capricorne qui est la « porte des dieux » ; il ne peut y: 
avoir aucune variation là-dessus, et, en fait, il n’y en a au- 
cune ; ce n’est que l'incompréhension des « érudits » modernes 
qui croit découvrir, chez les divers interprètes des doctrines. 
traditionnelles, des divergences et des contradictions qui ne 
s'y trouvent point. 


RENÉ GUÉNON. 
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(Suite). 


ss réalisation de l'individualité intégrale est désignée 
par toutes les traditions comme la restauration de ce 
qu'elles appellent l « état primordial », état qui est regardé 
comme celui de l'homme véritable, et qui échappe déjà à 
certaines des limitations caractéristiques de l’état ordinaire, 
notarament à celle qui est due À la condition temporelle. 
L'être qui a atteint cet « état primordial» n’est encore qu'un 
individu humain, il n’est en possession effective d'aucun 
état supra-individuel ; et pourtant il est dès lors affranchi du 
temps, la succession apparente des choses s'est transmuée 
pour lui en simultanéité ; il possède consciemment une. fa- 
culté qui est inconnue à l’homme ordinaire et que l’on peut 
appeler le « sens de l'éternité ». Ceci est d’une extrême impor- 
tance, car celui qui ne peut sortir du point de vue de la 
succession temporelle et envisager toutes choses en mode 
simultané est incapable de la moindre conception de l’ordre 
métaphysique. La première chose à faire pour qui veut par- 
venir véritablement à la connaissance métaphysique, c'est 
de se placer hors du temps, nous dirions volontiers dans le 
« non-temps » si une telle expression ne devait pas paraître 
trop singulière et inusitée. Cette conscience de l'intemporel 


1. Voir les Etudes Traditionnelles dé mai et juin 1938. 
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peut d'ailleurs être atteinte d'une certaine façon, sans doute 
très incomplète, mais déjà réelle pourtant, bien avant que 
soit obtenu dans sa plénitude cet « état primordial » dont 
nous venons de parler. 

On demandera peut-être : pourquoi cette dénomination 
d' «état primordial » ? C’est que toutes les traditions, y com- 
pris celle de l'Occident (car la Bible elle-même ne dit pas 
autre chose), sont d'accord pour enseigner que cêt état est 
celui qui était normal aux origines de l’humanité, tandis que 
l'état présent n'est que le résultat d’une déchéance, l'effet 
d'une sorte de matérialisation progressive qui s’est pro- 
duite au cours des âges, pendant la durée d'un certain cycle. 
Nous ne croyons pas à l’ « évolution », au sens que les moder- 
nes donnent à ce mot ; les hypothèses soi-disant scientifiques 
qu'ils ont imaginées ne correspondent nullement à la réalité. 
Il n'est d'ailleurs pas possible de faire ici plus qu'une simple 
allusion à la théorie des cycles cosmiques, qui est particuliè- 
rement développée dans les doctrines hindoues ; ce serait 
sortir de notre sujet, car la cosmologie n’est pas la méta- 
physique, bien qu'elle en dépende assez étroitement ; elle 
n'en est qu'une application à l’ordre physique, et les vraies 
lois naturelles ne sont que des conséquences, dans un do- 
maine relatif et contingent, des principes universels et néces- 
saires, 

Revenons à la réalisation métaphysique : sa seconde 
phase se rapporte aux états supra-individuels, maïs encore 
conditionnés, bien que leurs conditions soient tout autres 
que celles de l'état humain. Ici, le monde de l'homme, où 
nous étions encore au stade précédent, est entièrement et 
définitivement dépassé. T1 faut dire plus : ce qui est dépassé, 
c'est le monde des formes dans son acception la plus géné- 
rale, comprenant tous les états individuels quels qu'ils 
soient, car la forme est la condition commune à tous ces 
états, celle par laquelle se définit l'individualité comme telle. 
L'être, qui ne peut plus être dit humain, est désormais sorti 
du « courant des formes », suivant l'expression extrême- 
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orientale. 11 y auraït d'ailleurs encore d'autres distinctions 
à faire, car cette phase peut se subdiviser : elle comporte en 
réalité plusieurs étapes, depuis l'obtention d'états qui, 
bien qu'informels, appartiennent encore à l'existence mani- 
festée, jusqu'au degré d’universalité qui est celui de l'être 
pur. 

Pourtant, si élevés que soient ces états par rapport à 
l'état humain, si éloïgnés qu'ils soient de celui-ci, ils ne sont 
encore que relatifs, et cela est vrai même du plus haut d'entre 
eux, celui qui correspond au principe de toute manifesta- 
tion. Leur possession n'est donc qu’un résultat transitoire, 
qui ne doit pas être confondu avec le but dernier de la réali- 
sation métaphysique ; c'est au delà de l'être que réside ce 
but, par rapport auquel tout le reste n’est qu'acheminement 
et préparation, Ce but suprême, c'est l'état absolument 
inconditionné, affranchi de toute limitation ; pour cette 
raison même, il est entièrement inexprimable, et tont ce 
qu'on en peut dire ne se traduit que par des termes de forme 
négative : négation de limites qui déterminent et définissent 
toute existence dans sa relativité. L'obtention de cet état, 
c'est ce que la doctrine hindoue appelle la « Délivrance », 
quand elle la considère par rapport aux états conditionnés, 
et aussi l’ « Union », quand elle l'envisage par rapport au 
Principe suprême. 

Dans cet état inconditionné, tous les autres états de l'être 
se retrouvent d'ailleurs en principe, mais transformés, déga- 
gés des conditions spéciales qui les déterminaient en tant 
qu'états particuliers, Ce qui subsiste, c'est tout ce qui à une 
réalité positive, puisque c'est là que tout a son principe ; 
l'être « délivré » est vraiment en possession de la plénitude 
de ses possibilités. Ce qui a disparu, ce sont seulement les 
conditions limitatives, dont la réalité est toute négative, 
puisqu'elles ne représentent qu'une « privation » au sens 
où Aristote entendait ce mot. Aussi, bien loin d’être une 
sorte d'anéantissement comme le croient quelques Occiden- 
taux, cet état final est au contraire, l'absolue plénitude, la 
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réalité vis-à-vis de laquelle tout le reste n'est 
D 

“Ajoutons encore que tout résultat, même partiel, obtenu 
par je l'être au cours de la réalisation métaphysique l'est d’une 
façon définitive, Ce résultat constitue pour cet être une 
acquisition permanente, que rien ne peut-jamais lui faire 
perdre ; le travail accompli dans cet ordre, même s’il vient 
À être interrompu avant le terme final, est fait une fois pour 
tou Les, par là même qu'il est hors du temps. Cela est vrai 
même de la simple connaissance théorique, car toute con- 
naissance porte son fruit en elle-même, bien différente en 
cela de l'action, qui n’est qu'une modification momentanée 
de l'être et qui est toujours séparée de ses effets. Ceux-ci, 
du reste, sont du même domaine et du même ordre d'exis- 
tence que ce qui les a produits ; l’action ne peut avoir pour 
effet de libérer de l'action, et ses conséquences ne s'étendent 
pas au delà des limites de l'individualité, envisagée d'ail- 
leurs dans l'intégralité de l'extension dont elle est suscep- 
tible. L'action, quelle qu’elle soit, n'étant pas opposée à 
l'ignorance qui est la racine de toute Kmitation, ne saurait 
la faire évanouir : seule la connaissance dissipe l'ignorance 
comme la lumière du soleil dissipe les ténèbres, et c'est alors 
que le « Soi », l'immuable et éternel principe de tous les états 
manifestés et non-manifestés, apparaît dans sa suprême 
réalité. 

Après cette esquisse très imparfaite et qui ne donne assu- 
rément qu'une bien faible idée de ce que peut être la réali- 
sation métaphysique, il faut faire une remarque qui est 
tont à fait essentielle pour éviter de graves erreurs d’inter- 
prétation : c'est que tout ce dont il s'agit ici n'a aucun rap- 
port avec des phénomènes quelconques, plus ou moins 
extraordinaires. Tout ce qui est phénomène est d'ordre 
physique ; la métaphysique est au delà des phénomènes ; 
et nous prenons c mot dans sa plus grande généralité. 
Il résulte de là, entre autres-conséquences, que les états dont 
il vient d’être parlé n'ont absolument rien de « psycholo- 


LA MÉTAPHVSIQUE ORTÉNTALE : 248 


ge 


Bique » ; il faut le dire fiettement, parce qu'il s'est parfois 
produit à cet égard de singulières confusions. La psychologié, 
Par définition même, ne saurait avoir de prise que sur des 
états humains, et encore, telle qu’on l'entend aujourd'hüi, 
elle n'atteint qu'une zone fort restreinte dans les possibilités 
dé l'individu, qui s'étendent bien plus loin que les spécialistes 
de cette science ne peuvent le supposer. L'individu bumain, 
en effet, est à la fois beaucoup plus et beaucoup moins qu on. 
ne le pense. d'ordinaire en Occident : il est beaucoup plis,” 
en raison de ses possibilités d'extension indéfinie au delä 
dé la modalité corporelle à laquelle se rapporte en somme 
tout ce qu'on en étudie communément ; mais il est aussi 
beaucoup moins, puisque, bien loin de constituer un être 
complet et se suffisant à Iui-même, il n'est qu'une manifes- 
tation extérieure, une apparence fugitive revêtue par l'être 
véritable, et dont l'essence de celui-ci n'est nullement affectée 
dans son immutabilité, 

Il faut insister sur ce point, que le domaine métaphysique 
est entièrement en dehors du monde phénoménal, car les 
modernes, habituellement, ne connaissent et ne recherchent 
guère que les phénomènes ; c'est à ceux-ci qu'ils s'intéressent 
presque exclusivement, comme en témoigne d’ailleurs le 
développement qu'ils ont donné aux sciences expérimen- 
tales : et leur inaptitude métaphysique procède de la même 
tendance. Sans doute, il peut arriver que certains phénomènes 
spéciaux se produisent dans le travail de réalisation méta- 
physique, mais d’une façon tout accidentelle ; c'est là un 
résultat plutôt fâcheux, car les choses de ce genre ne peuvent 
être qu'un obstacle pour celui qui serait tenté d'y attacher 
quelque importance. Celui qui se laisse arrêter et détourner 
de sa voie par les phénomènes, celui surtout qui se laisse 
aller à rechercher des « pouvoirs » exceptionnels, a bien peu 
de chances de pousser la réalisation plus loin que le degré 
auquel il est déjà arrivé lorsque survient cette déviation. 

Cette remarque amène naturellement à rectifier quelques 
interprétations erronées qui ont cours au sujet du terme de 
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« Voga » ; n'a-t-on pas prétendu parfois, en effet, que ce que 
les Hindous désignent par ce mot est le développement de 
certains pouvoirs latents de l'être bumain ? Ce que nous 
venons de dire suffit pour montrer qu'une telle définition 
doit être rejetée. En réalité, ce mot « Yoga » est celui que 
nous avons traduit aussi littéralement que possible par 
« Union » ; ce qu'il désigne proprement, c’est donc le but 
suprême de la réalisation métaphysique : et le « Vogf », si 
l'on veut l'entendre au sens le plus strict, est uniquement 
celui qui a atteint ce but. Toutefois, il est vrai que, par exten- 
sion, ces mêmes termes sont, dans certains cas, appliqués 
aussi à des stados préparatoires à l' « Union r ou même à de 
simples moyens préliminaires, et à l'être qui est parvenu 
aux états correspondants à ces stades ou qui emploie ces 
moyens pour y parvenir. Mais comment pourrait-on sou- 
tenir qu’un mat dont le sens premier est « Union » désigne 
proprement et primitivement des exercices respiratoires où 
quelque autre chose de ce genre ? Ces exercices et d'autres, 
basés généralement sur ce que nous pouvons appeler la 
science du rythme, figurent effectivement parmi les moyens 
les plus usités en vue de la réalisation métaphysique ; mais 
qu'on ne prenne pas pour là fin ce qui n'est qu'un moyen 
contingent et accidentel et qu'on ne prenne pas non plus pour 
la signification originelle d'un mot ce qui n’en est qu'une 
acception secondaire et plus où moins détournée. 

En parlant de ce qu'est primitivement le « Yoga », et en 
disant que ce mot a toujours désigné essentiellement la 
mime chose, on peut songer à poser une question dont nous 
n'avons rien dit jusqu'ici : ces doctrines métaphysiques 
traditionnelles auxquelles nous empruntons toutes les don- 
nées que nous exposons, quelle en est l'origine ? La réponse 
est très simple, encore qu’elle risque de soulever les protes- 
tations de ceux qui voudraient tout envisager au point de vue 
historique : c’est qu'il n'y a pas d'origine : nous voulons dire 
par à qu'il n'y a pas d'origine humaine, susceptible d’être 
déterminée dans le temps. En d'autres termes, l'origine de 
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la tradition, si tant est que ce mot d'origine ait encore une 
raison d'être en pareil cas, est « non-humaine » comme la 
métaphysique elle-même. Les doctrines de cet ordre n’ont 
pas apparu à un moment quelconque de l'histoire de l’huma- 
nité ; l'allusion que nous avons faite à L' « état primordial », 
et aussi, d'autre part, ce que nous avons dit du caractère 
intemporel de tout ce qui est métaphysique, devraient per- 
mettre de le comprendre sans trop de difficulté, à la condi- 
tion qu'on se résigne à admettre, contrairement à certains 
préjugés, qu'il y a des choses auxquelles le point de vue 
historique n'est nullement applicable, La vérité métaphy- 
sique est éternelle ; par là-même, il y a toujours eu des êtres 
qui ont pu la connaître réellement et totalement. Ce qui 
peut changer, ce ne sont que des formes extérieures, des 
moyens contingents ; et ce changement même n'a rien de ce 
que les modernes appellent « évolution », il n'est qu’une 
simple adaptation à telles ou telles circonstances particu- 
lières, aux conditions spéciales d’une race ou d’une époque 
déterminée. De là résulte la multiplicité des formes ; mais 
le fond de la doctrine n'en est aucunement modifié ou affecté, 
pas plus que l'unité et l'identité essentielles de l'être ne sont 
altérées par la multiplicité de ses états de manifestation. 

La connaissance métaphysique, et la réalisation qu'elle 
implique pour être vraiment tout ce qu'elle doit être, sont 
donc possibles partout et toujours, en principe tout au moins 
et si cette possibilité est envisagée d’une façon absolue en 
quelque sorte ; mais en fait, pratiquement si l’on peut dire, 
et en un sens relatif, sont-elles également possibles dans 
n'importe quel milieu et sans tenir le moindre compte des 
contingences ? Là-dessus, nous serons beaucoup moins affr- 
matif, du moins en ce qui concerne la réalisation ; et cela 
s'explique par le fait que celle-ci, à son commencement, doit 
prendre son point d'appui dans l’ordre des contingences. 
Il peut y avoir des conditions particulièrement défavorables, 
comme celles qu'offre le monde occidental moderne, si défa- 
vorables qu'un tel travail y est à peu près impossible, et qu'il 
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bôürtäit même être dangereux de l'entrébrendre, en l’ab: 
sente de tout appui fourni par le milieu, et dans une arh* 
biante qui ne peut que contrarier et même annihiler les 
eflorts de celui qui s'y livrerait, Par contre, les civilisations 
que nous appelons traditionnelles sont organisées de telle 
façon qu'on peut y rencontrer une aide efficace, qui sans 
dvuté n'est pas rigoureusement indispensable, pas plus qué 
tout ce qui est extérieur, maïs sans laquelle il est cependant 
bien difficile d'obtenir des résultats effectifs. Il y a là quel- 
que chose qui dépasse les forces d’un individu humain isolé 
même si cet individu possède par ailleurs les qualification, 
réquises ; aussi ne voudrions-nous éncourager personne, dans 
les conditions présentes, À s'engager inconsidérément dans 
une telle entreprise ; et ceci va nous conduire directement 
À notre conclusion. 

Pour nous, la grande différence entre l'Orient et l'Occident 
{et il s’agit ici exclusivement de l'Occident moderne), la seule 
différence même qui soit vraiment essentielle, car toutes les 
autres en sont dérivées, c’est celle-ci : d’une part, conserva- 
tion de la tradition avec tont ce qu'elle implique ; de l’autre, 
oubli et perte de cette même tradition ; d’un côté, maintien 
de la connaissance métaphysique : de l'autre, ignorance 
complète de tout ce qui se rapporte à ce domaine. Entre des 
civilisations qui ouvrent à leur élite les possibilités que nous 
avons essayé de faire entrevoir, qui lui donnent les moyens 
les plus appropriés pour réaliser effectivement ces possibili- 
tés, et qui, à quelques-uns tout au moins, permettent ainsi de 
les réaliser dans leur plénitude, entre ces civilisations tra- 
ditionnelles et une civilisation qui s'est développée dans un 
sèns purement matériel, comment pourrait-on trouver une 
commune mesure ? Et qui donc, à moins d'être aveuglé par 
je ne sais quel parti pris, osera prétendre que la supériorité 
matérielle compense l'inféricrité intellectuelle ? Intellec- 
tuelle, disons-nous, mais en entendant par IA Ja véritable 
intellectualité, celle qui ne se limite pas à l'ordre humain 
ni à l’ordre naturel, celle qui rend possible la connaissance 
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métaphysique pure dans son absolue transcendance, Il me 
semble qu'il suffit de réfléchir un instant à ces questions 
pour n'avoir aucun doute ni aucune hésitation sur la réponse 
qu'il convient d'y apporter. ‘ 

La supériorité matérielle de l'Occident moderne n'est pas 
contestable ; perbonn ñe là lui conteste non plus, mais per- 
sonne ne la lui envie. Il faut aller plus loin : ce développe- 
ment matériel excessif, l'Occident risque d'en périr tôt ou 
tard s'il ne se ressaïisit à temps, et s’il n’en vient À envisager 
sérieusement le « retour aux origines », suivant une expres- 
sion qui est en usage dans certaines écoles d'ésotérisme mu- 
sulman. De divers côtés, on parle beaucoup atjourd’hui de 
« défense de l'Occident »; mais malheureusement, on ne 
semble pas comprendre que c'est contre lui-même surtout 
que l'Occident a besoin d'être défendu, que c'est de ses 
propres tendances actuelles que viennent les principaux 
et les plus redoutables de tous les dangers qui le menacent 
réellement. Il serait bon de méditer là-dessus un peu pro- 
fondément, et l'on ne saurait trop y inviter tous ceux qui 
sont encore capables de réfléchir, Aussi est-ce par là que je 
terminerai mon exposé, heureux si j'ai pu faire, sinon com- 
prendre pleinement, du moins pressentir quelque chose de 
cette intellectualité orientale dont l'équivalent ne se trouve 
plus en Occident, et donner un aperçu, si imparfait soit-il, 
de ce qu'est la métaphysique vraie, la connaissance par 
excellence, qui est, comime le disent les textes sacrés de l'Inde, 
seule entièrement véritable, absolue, infinie et suprême. 


RENÉ GUÉNON. 


LE SYMBOLISME SOLSTICIAL 
DE JANUS 


ous avons vu que le symbolisme des deux portes solsti- 
N ciales, en Occident, existait chez les Grecs et plus spé- 
cialement chez les Pythagoriciens ; il se retrouve également 
chez les Latins, où il était essentiellement lié au symbolisme 
de Janus. Comme nous avons déjà fait allusion à celui-ci et à 
ses divers aspects en maintes occasions, nous n’envisage- 
rons ici que les points qui se rattachent plus directement 
à ce que nous avons exposé dans nos derniers articles, bien 
qu'il soit d'ailleurs difficile de les isoler entièrement de l’en- 
semble très complexe dont ils font partie. 

Janus, sous l'aspect dont il s’agit présentement, est pro- 
prement le famitor qui ouvre et ferme les portes (janwae) du 
cycle annuel, avec les clefs qui sont un de ses principaux 
attributs ; et nous rappellerons, à ce propos, que la clef est 
un symbole « axial ». Ceci se rapporte naturellement au 
côté « temporel » du symbolisme de Janus : ses deux visages, 
suivant l'interprétation la plus habituelle, sont considérés 
comme représentant respectivement le passé et l'avenir ; 
or cette considération du passé et de l'avenir se retrouve 
évidemment, pour un cycle quelconque, tel que le cycle 
annuel, quand on l’envisage de l'une et de l’autre de ses 
deux extrémités. À ce point de vue, d’ailleurs, il importe 
d'ajouter, pour compléter la notion du « triple temps », que, 
entre le passé qui n'est plus et l’avenir qui n’est pas encore, 
le véritable visage de Janus, celui qui regarde le présent, 
n'est, dit-on, ni l'un ni l’autre de ceux que l'on peut voir. 
Ce troisième visage, en effet, est invisible parce que le pré- 
sent, dans la manifestation temporelle, n’est qu'un instant 
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insaisissable (x) : mais, lorsqu'on s'élève au-dessus des co 
ditions de cette manifestation transitoire et contingente, 1 
présent contient au contraire toute réalité. Le troisième 
visage de Janus correspond, dans un autre symbolisme, celui 
de la tradition hindoue, À l'œil frontal de Shiva, invisible 
aussi, puisqu'il n'est téprésenté par atcun organe corporel, 
et qui figure le « sens de l'éternité » ; un regard de ce troi- 
sième œil réduit tout en cendres, c'est-à-dire qu'il détruit 
toute manifestation ; mais, lorsque la succession est trans- 
miuée en simultanéité, le temporel en intemporel, toutes 
choses se retrouvent et demeurent dans l« éternel présent », 
de telle sorte que la destruction apparente n’est véritable 
ment qu’une « transformation ». 

Revenons à ce qui concerne plus particulièrement le cycle 
arinuel : ses portés, que Janus a pour fonction d'ouvrir ét 
de fermer, ne sont autres que les portes solsticiales dont 
nous avons parlé. Aucun doute n’est possible à cet égard ; 
en effet, Janus a donné son nom au mois de janvier {janta- 
rius), qui est le premier mois de l'année, celui par lequél 
elle s'ouvre, lorsqu'elle commence normalement au solstice 
d'hiver ; en outre, ce qui est encore plus net, la fête de Janus, 
à Rome, était célébrée aux deux solstices par les Collegia 
Fabrorum ; nous aurons tout à l’heure à insister davantage 
sur ce dernier point. Les portes solsticiales donnant accès, 
ainsi que nous l'avons dit précédemment, aux deux moitiés 
ascendante et descendante du cycle zodiacal qui y ont leurs 
points de départ respectifs, Janus, que nous avons déjà vu 
apparaître comme le « Maître du triple temps » (désignatioh 
qui est également appliquée à Shiva par la tradition hit- 
doue), est aussi par là le « Maître des deux voies », de ces 
deux voies de la droite et de la gauché que les Pythagori- 
ciens représentaient par la lettre Y (2), et qui sont, au fond, 


1, est sussl pote cétie rdison que certaines langues comme l'hébren &t 
l'érabé, n'ont pas da forme verhale correspondant proprement au présent. 
£. C'est ce que figurait aussi, sous une forme rxotérique bt* mictalitée , le 
tÿtbé d'Hercula entre la Vertu et le Vios, dont le symbolisme a été con 
servé dans la sixième lame du Trot. L'entique symbole pythegorieien 4 
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identiques au déva-yéna et au fitri-yéna (1)./,0n peut facile- 
ment comprendre, d’après cela, que les clefs de Janus sont 
‘en réalité les mêmes que celles qui, suivant k tradition 
chrétienne, ouvrent et ferment le « Royaume des Cieux » (la 
voie par laquelle celui-ci est atteint correspondant en ce sens 
au déva-yéna) (2), et cela d'autant plus que, sous un autre 
rapport, ces deux mêmes clefs, l’une d’or et l'autre d'argent, 
étaient aussi celles des « grands mystères » et des « petits 
mystères n. 

En efiet, Janus était le dieu de l'initiation (3), et cette 
attribution est des plus importantes, non seulement en 
elle-même, mais aussi, au point de vue où nous nous plaçons 
en ce moment, parce qu'il y a à nne connexion manifeste 
avec ce que nous avons dit du rôle proprement initiatique 
de le caverne et des autres « images du monde » qui èn sont 
des équivalents, rôle qui nous à précisément amené à envi- 
sager la question des portes solsticiales. C'est d’ailleurs à ce 
titre que Janus présidait aux Collegia Fabrorum, ceux-ci 
étant les dépositaires des initiations qui, comme dans toutes 
les civilisations traditionnelles, étaient liées à l'exercice des 
métiers ; et ce qui est très remarquable, c'est qu'il y a là 
quelque chose qui, loin d’avoir disparu avec l'ancienne civili- 
sation romaine, s’est continué sans interruption dans le 
Christianisme même, et dont, si étrange que cela puisse pa- 
raître à ceux qui ignorent certaines « transmissions », on 
peut encore retrouver la trace jusqu'à nos jours. 

Dans le Christianisme, les fêtes solsticiales de Janus sont 


d'allleurs eu d'autres " survivancés , assez curieuses : c'est ainsi qu'on le 
retrouve, à l'époque de In Rensissanse, dans la merque de l'imprimeur 
Nicolas du Chemin, dessiné par Jean Cousin. 

L Le mot sansorit ya s la même racine que Le latin re, at, suivant Oleë- 
rov, c'est de cette racine que dérive ls som même de Janus, dont la forme 
est d'ailleurs singulièrement proche de celle de yéne. : 

2. À propos de es symbolisme des deux voies, il p 2 Heu d'ajouter qu'ilen 
est une troisième, la “ vols du milieu qui conduit directement. à la *! 
vrence , ; À cette vole correspondait Le prolongement sapérieur non 
de 12 partie vertioula de la laitre Y,et ceci ot encore à de © 
qui à été dit plus bant au sujet du troisième visage. &e 

3. Notons que Le mot iméiada vient de in-ire. et qu'il 60 y 
sasore Le verbe re auquel pe rattache le nom de Jan 
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devenues celles des deux saints Jean, et celles-ci sont tou- 
jours célébrées aux mêmes époques, c'est-à-dire aux envi- 
rons immédiats des deux solstices d'hiver et d'été (:} ; et ce 
qui est bien significatif aussi, c'est que l'aspect ésotérique 
de la tradition chrétienne a toujours été regardé comme 
« johannite », ce qui donne à ce fait un sens dépassant nette- 
ment, quelles que puissent être les apparences extérieures, 
le domaine simplement religieux et exotérique. La succession 
des anciens Collegie Fabrorum à d'ailleurs été transmise 
régulièrement aux corporations qui, à travers tout le moyen 
âge, ont gardé le même caractère initiatique, et notamment 
à celle des constructeurs : celle-ci eut donc naturellement 
pour patrons les deux saints Jean, et de là vient L'expression 
bien connue de « Loge de saint Jean », qui a été conservée 
par la Maçonnerie, celle-ci n'étant elle-même rien d'autre 
que la continuation, par filiation directe, des organisations 
dont nous venons de parler (2). Même sous sa forme « spé- 


1. Le Saint-Jean d'hiver est ainsi très proche de la fête de Noël, qui, à un 
autre point de vue, correspond aussi non moins exactement au solstice 
d'hiver, ainsi que nous l'avons déjà expliqué. Un vitrail du xnrs siècle de 
l'égiise Saint-Rémi, à Relms, présente une fguration particulièrement 
curieuse, èt sans doute exceptionnelle, en rapport avec ce dont il s'agit lol: 
on n discuté assez vainement la question de savoir quel est celni des deux 
saints Jean qu'il représente ; la vérité est que. sans qu'il faille voir TB le 
moindre confusion, il représente les deux,synihétisés dans la figure d'un seul 
persommage, ce que montrent les deux tournesols placés en sens opposés 
au-dessus de la tôte de celui-ci, et qui correspondent ici aux deux soletices 
et aux deux visages de Janue. Signalons entore incldemment, à titre de 
euriosité, que l'expression populaire * Jean qui pleure ét Jean qui rit , est 
en réalité un souvenir de deux visages opposés de Janus. 

2. Nous rappelons que la “ Loge de saint Jean, bien que w'étant pas assi- 
milée symboliquement à la caverne, n'en est pas moins, tout comme celle-ci, 
une figure du “ cosmos , ; la description de 568 * dimensions, est partiou- 
lièroment nette à cet égard : sa longueur est * de l'Orient à l'Occident ,, 88 
largeur “ du Midi au Septentrion ,, 82 heuteur * de La terre au ciel, ot sa 
profondeur * de la surface de la terre à son centre. Il est à noter, commêe 
rapprochement s8887 remarquable en ce qui concerne la hauteur de la Loge, 
que, selon la tradition islamique, l'emplacement d'une mosquée est consi- 
déré comme cousaeré, non pas senlemeut à 18 surface de la terre, mais 
depuis celle-ei jusqu'au * septième ciel D'eutre part, 1l est dit que, “dans 
la Loge de salnt Jean, on élève des temples à la vertu et on creuse des 
cachots pour le vice , ; ces deux idées d * élever . et de “ creuser » 8€ TApr 
portent aux deux “ dimensions , verticales, hauteur et profondeur, qui sont 
compléss sulvant les deux moitiés d'un même ax8 allant * du Zénith eu 
Nadir, prises en sens inversé l'une de l'autre; ces deux directions opposées 
correspondent respectivement à sattua et À éamas (l'expansion des Ü6UX 
* dimensions , horizontales correspondant à raias), t'est-h-dire aux deux 
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culative »‘moderne, la Maçonnerie a toujours conservé/éga- 
lement, comme un des témoignages les plus explicites de son 
origine, les fêtes solsticiales, consacrées aux deux saints 
Jean après l'avoir été aux deux faces de Janus (x) ; et c’est 
ainsi que la donnée traditionnelle des deux portes solsti- 
ciales, avec ses connexions initiatiques, s'est maintenue, 
encore vivante même si elle est généralement incomprise, 
jusque dans le monde occidental actuel. 


RENÉ.GUÉNUN. 


tendaneen de l'être vers les Cietx (le temple) et vers les Enfers (le cachot), 
tendances qui sont iei * allégorisées ,, plutôt que aymboligées à proprement 
parler, par les notions de * vertu , et de * vloe , exactement comme dans le 
mythe d'Hereule que nous &voûs rappelé plus haut. 

1, Dan symbolisme maçonnique, deux tangentes parallèles à un cercle 
sont considérées, parmi diverses autres signiflestions, comme représentent 
les deux saints Jean ; si le cercle est regardé comme une figure du cycle 
annuel, les points de contact de ces deux tangentes, diamétralement Oppo- 
sés l’un à l'autre, correspondent alors aux deux points solstielaux, 
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LA PRIÈRE ET L'INCANTATION 


EN qu'on entende le plus souvent, dans le langage cou- 
B rant, le mot « prière » dans un sens très vague, et 
qu'on le prenne même comme synonyme du terme d’ « orai- 
son » dans toute sa généralité, nous pensons qu’il convient de 
lui garder ou de lui rendre la signification beaucoup plus spé- 
ciale et restreinte qu'il tient de son étymologie même, car 
« prière » signifie proprement et exclusivement « demande » et 
ne peut sans abus être employé pour désigner autre chose (1). 
Partant de là,on doit établir une distinction très nette entre 
la prière et ce que nous appellerons l’ « incantation », em- 
ployant ce terme à défaut d’un autre plus précis qui manque 
aux langues occidentales, et nous réservant de le définir 
exactement par la suite, 

Tout d’abord, pour indiquer de quelle façon on peut com- 
prendre la prière, considérons une collectivité quelconque, 
soit religieuse, soit simplement sociale : chaque membre de 
cette collectivité lui est lié dans une certaine mesure, détermi- 
née par l'étendue de la sphère d'action de cette collectivité, 
et, dans cette même mesure, il doit logiquement participer 
en retour à certains avantages, entièrement matériels dans 
certains cas (tels que celui des nations actuelles, par exemple, 
ou des multiples genres d'associations basées sur une pure et 


1 Cf. l'article de F. Schuon, De l'Uraison, dans le no de mars 1935. 
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simple solidarité d'intérêts), mais qui peuvent aussi, dans 
d'autres cas, se rapporter à des modalités extra-corporelles 
de l'individu, c'est-à-dire à ce qu'on peut appeler d'une façon 
générale le domaine psychique (consolations ou autres 
faveurs d'ordre sentimental, et même quelquefois d'un ordre 
plus élevé}, ou encore, tout en étant matériels, s'obtenir par 
des moyens en apparence immatériels, disons plus précisé- 
ment par l'intervention d'éléments n'appartenant pas à 
l'ordre corporel, mais agissant néanmoins directement sur 
celui-ci (l’obtention d'une guérison par la prière est un exem- 
ple particulièrement net de ce dernier cas). En tout cela, nous 
parlons des modalités de l'individu seulement, car ces avan- 
tages ne peuvent jamais dépasser le domaine individuel, le 
seul qu'atteignent en fait les collectivités, quel que soit leur 
caractère, qui ne constituent pas des organisations initiati- 
ques (celles-ci étant, comme nous l'avons expliqué précédem- 
ment dans d'autres articles, les seules qui aient expressé- 
ment pour but d'aller au delà de ce domainc), et qui se 
préoccupent des contingences et des applications spéciales pré- 
sentant un intérêt pratique à un point de vue quelconque, 
et non pas seulement, bien entendu, au sens le plus grossière- 
ment « utilitaire », 

On peut donc regarder chaque collectivité comme dispo- 
sant, en outre des moyens d'action purement matériels au 
sens ordinaire du mot, c'est-à-dire relevant uniquement de 
l'ordre corporel, d'une force d'ordre subtil constituée on 
quelque façon par les apports de tous ses membres passés et 
présents, et qui, par conséquent, est d'autant plus considé- 
rable et susceptible de produire des effets plus intenses que la 
collectivité est plus ancienne ct se compose d'un plus grand 
nombre de membres ; il est d'ailleurs évident que cette consi- 
dération « quantitative » implique essentiellement qu'il s'agit 
bien du domaine individuel, au delà duquel elle ne saurait 
plus aucunement intervenir. Chacun des membres pourra, 
lorsqu'il en aura besoin, utiliser à son profit une partie de 
cette force, et il lui suffira pour cela de mettre son indivi- 
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dualité en harmonie avec l'ensemble de la collectivité dont il 
fait partie, résultat qu'il obtiendra en se conformant aux 
règles établies par celle-ci et appropriées aux diverses cir- 
constances qui peuvent se présenter ; ainsi, si l'individu for- 
mule alors une demande, c'est en somme, de la façon la plus 
immédiate tout au moins, à ce qu'on pourrait appeler l'esprit 
de la collectivité (bien que le mot « esprit » soit quelque peu 
impropre, puisque, au fond c'est seulement d’une entité psy- 
chique qu'il s'agit) que, consciemment ou non, il adressera 
cette demande. Cependant, il convient d'ajouter que tont ne 
se réduit pas uniquement à cela dans tous les cas : dans celui 
des collectivités rattachées à une forme traditionnelle au- 
thentique et régulière, cas qui est notamment celui des collec- 
tivités religieuses, et où l'observation des règles dont nous 
venons de parler consiste plus particulièrement dans l’accom- 
plissement de certains rites, il y a en outre intervention d'un 
élément véritablement « non-humain », c'est-à-dire de ce que 
nous avons appelé proprement une « influence spirituelle », 
mais qui doit d’ailleurs être regardée ici comme « descen- 
dant » dans le domaine individuel, et comme y exerçant son 
action par le moyen de la force collective dans laquelle elle 
prend son point d'appui (1). 

Parfois, la force dont nous venons de parler, ou, plus exac- 
tement, la synthèse de l' « influence spirituelle » avec cette 
force collective À laquelle elle s’ « incorpore » pour ainsi dire, 
peut se concentrer sur un « support » d'ordre corporel, tel 
qu'un lieu ou un objet déterminé, qui joue le rôle d'un véri- 
table « condensateur », et y produire des manifestations sen- 
sibles, comme celles que rapporte la Bible hébraïque au 
sujet de l'Arche d'Alliance et du Temple de Salomon ; on 
pourrait aussi citer ici comme exemples, à un degré ou à un 
autre, les lieux de pélerinage, les tombeaux et les reliques des 
saints ou d'autres personnages vénérés par les adhérents de 

1 On peut renurquer que, daus la doctrine chrétienne, le rôle de l'*in- 


lluence spirituelle , correspond à l'action de la * grâce ,, at selui dé la force 
collective à la * communion des saints ,. 
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telle ou telle forme traditionnelle, C'est à que réside la cause 
principale des « miracles » qui se produisent dans les diverses 
religions, car ce sont là des faits dont l'existence est incontes- 
table ; il va sans dire, d'ailleurs, que, en dépit de l'idée qu'on 
s'en fait vulgairement, ces faits ne doivent pas être considérés 
comme contraires aux lois naturelles, pas plus que, à un 
autre point de vue, le « supra-rationnel » ne doit être pris pour 


de l' « irrationnel ». En réalité, les « influences spirituelles » 


ont aussi leurs lois, qui, bien que d'un autre ordre que celles 
des forces naturelles (tant psychiques que corporelles), ne 
sont pas sans présenter avec elles certaines analogies ; 
aussi est-il possible de déterminer des circonstances particu- 
lièrement favorables à leur action, que pourront ainsi provo- 
qüer et diriger, s'ils possèdent les connaissances nécessaires, 
ceux qui en sont les dispensateurs en raison des fonctions 
dont ils sont investis dans une organisation traditionnelle, 
1] importe de remarquer que les « miracles » dont il s'agit 
ici sont, en eux-mêmes et indépendamment de leur cause qui, 
seule, a un caractère « transcendant », des phénomènes pure- 
ment physiques, perceptibles par un ou plusieurs des cinq 
sens externes ; de tels phénomènes sont d’ailleurs les seuls 
qui puissent être constatés généralement et indistinctement 
par toute la masse du peuple ou des « croyants », dont la com- 
préhension effective ne s'étend pas au delà des limites de la 
modalité corporelle de l’individualité, ; 

Les avantages qui peuvent être obtenus par la prière et 
par la pratique des rites d'une collectivité sociale ou reli- 
gieuse (rites communs À tous ses membres sans exception, 
donc d'ordre purement exotérique et n'ayant aucun caractère 
initiatique, et en tant qu'ils ne sont pas considérés par ailleurs 
comme pouvant servir de base à une « réalisation » spiri- 
tuelle) sont essentiellement relatifs et contingents, mais ne 
sont pourtant nullement négligeables pour l'individu, qui est 
lui-même relatif et contingent ; celui-ci aurait donc tort de 
s'en priver volontairement, s’il est rattaché À quelque orga- 
aisation capable de les lui procurer. Ainsi, dès lors qu'il faut 
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bien tenir compte de la nature de l'être humain telle qu'elle 
est, dans l'ordre de réalité auquel elle appartient, il n'est nui- 
lement blâmable, même pour celui qui est autre chose qu'un 
simple « croyant » (en faisant ici entre la « croyance » et la 
« connaissance » une distinction qui correspond en somme à 
celle de l’exotérisme et de l'ésotérisme), de se conformer, dans 
un but intéressé, par là même qu’il est individuel, et en 
dehors de toute considération proprement doctrinale, aux 
prescriptions extérieures d'une religion ou d'une législation 
traditionnelle, pourvu qu'il n’attribue à ce qu'il en attend 
ainsi que sa juste importance et la place qui lui revient légiti- 
mement, et pourvu aussi que la collectivité n’y mette pas des 
conditions qui, bien que communément admissibles, consti- 
tuéraient une véritable impossibilité de fait dans ce cas par- 
ticulier ; sous ces seules réserves, la prière, qu’elle soit adressée 
à l'entité collective ou, par son intermédiaire, à l’ « influence 
spirituelle » qui agit à travers elle, est parfaitement licite, 
même au regard de l'orthodoxie la plus rigoureuse dans le 
domaine de la pure doctrine. 

Ces considérations feront mieux comprendre, par la com- 
paraison qu’elles permettent d'établir, ce que nous dirons 
maintenant au sujet de l' « incantation » ; il est essentiel de 
remarquer que Ce que nous appelons ainsi n’a absolument 
rien de commun avec les pratiques magiques auxquelles on 
donne parfois le même nom; mais d’ailleurs nousnous sommes 
suffisamment expliqué au sujet de la magie, en maintes occa- 
sions, pour qu'aucune confusion ne soit possible et qu'il ne 
soit pas nécessaire d'y insister davantage. L'incantation dont 
nous parlons, contrairement à la prière, n'est point une 
demande, et même elle ne suppose l'existence d'aucune chose 
extérieure (ce que toute demande suppose forcément), parce 
que l'extériorité ne peut en somme se comprendre que par 
rapport à l'individu, que précisément il s’agit ici de dépas- 
ser ; elle est une aspiration de l'être vers l'Universel, afin 
d'obtenir ce que nous pourrions appeler, dans un langage 
d'apparence quelque peu « théologique », une grâce spiri- 
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tuelle, c'est-à-dire, au fond, une illumination intérieure qui, 
naturellement, pourra être plus au moins complète suivant les 
cas. Ici, l'action de L’ « influence spirituelle » doit être envi- 
sagée à l’état pur, si l'on peut s'exprimer ainsi ; l'être, au lieu 
de chercher à la faire descendre sur lui comme il le fait dans le 
cas de la prière, tend au contraire à s'élever lui-même vers 
elle. Cette inçantation, qui est ainsi définie comme une opéra- 
tion tout intérieure en principe, peut cependant, dans un 
grand nombre de cas, être exprimée et « supportée » exté- 
rieurement par des paroles ou des gestes, constituant certains 
rites initiatiques, tels que le mantra dans la tradition hindoue 
ou le dhikr dans la tradition islamique, et que l'on doit consi- 
dérer comme déterminant des vibrations rythmiques qui ont 
une répercussion à travers un domaine plus ou moins étendu 
dans la série indéfinie des états de l'être. Que le résultat 
obtenu effectivement soit plus ou moins complet, comme 
nous le disions tout à l'heure, le but final à atteindre est tou- 
jours la réalisation en soi de l « Homme Universel », par la 
communion parfaite de la totalité des états, harmoniquement 
et conformément hiérarchisés, en épanouissement intégral 
dans les deux sens de F « ampleur » et de l' « exaltation », 
c'est-à-dire à la fois dans l'expansion horizontale des moda- 
lités de chaque état et dans la snperposition verticale des 
différents états, suivant la figuration géométrique que nous 
avons exposée en détail dans Le Symholisme de la Croix. 
Ceci nous amène à établir une autre distinction, en consi- 
dérant les divers degrés auxquels on peut parvenir suivant 
l'étendue du résultat obtenu en tendant vers ce but ; et tout 
d'abord, au bas ct en dehors de la hiérarchie ainsi établie, il 
faut mettre la foule des « profanes », c'est-à-dire de tous ceux 
qui, comme les simples croyants des religions, ne peuvent 
obtenir de résultats actuels que par rapport à leur individua- 
lité corporelle, et dans les limites de cette portion ou de cette 
modalité spéciale de l'individualité, puisque leur conscience 
ne va ni plus loin ni plus haut que le domaine renfermé dans 
ces limites restreintes. Pourtant, parmi ces croyants, il en est, 
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en petit nombre d’ailleurs, qui acquièrent quelque chose de 
plus (et c'est là le cas de certains mystiques, que l'on pourrait 
considérer en ce sens comme plus « intellectuels » que les 
autres) : sans sortir de leur individualité, mais dans des 
« prolongements » de celle-ci, ils perçoivent indirectement 
certaines réalités d'ordre supérieur, non pas telles qu'elles 
sont en elles-mêmes, mais traduites symboliquement et 
revêtues de formes psychiques ou mentales, Ce sont encore là 
des phénomènes (c'est-à-dire, au sens étymologique, des 
apparences, toujours relatives et illusoires en tant que for- 
melles), mais des phénomènes suprasensibles, qui ne sont pas 
constatables pour tous, ct qui peuvent entraîner chez ceux 
qui les perçoivent quelques certitudes, toujours incomplètes, 
fragmentaires et dispersées, mais pourtant supérieures à la 
croyance pure et simple à laquelle elles se substituent ; ce 
résultat s'obtient d’ailleurs passivement, c'est-à-dire sans 
intervention de la volonté, et par les moyens ordinaires 
qu'indiquent les religions, en particulier par la prière et 
l'accomplissement des œuvres prescrites, car tout cela ne sort 
pas encore du domaîne de l'exotérisme. 

A un degré beaucoup plus élevé, ct même déjà profondé- 
ment séparé de celui-là, sc placent ceux qui, ayant étendu 
leur conscience jusqu'aux extrêmes limites de l'individualité 
intégrale, arrivent à percevoir directement les états supé- 
rieurs de leur être, mais sans cependant y participer effecti- 
vement ; ici, nous sommes dans le domaine initiatique, mais 
cette initiation, réelle quant à l'extension de l'individualité 
dans ses modalités extra-corporelles, n'est encore que théo- 
rique et virtuelle par rapport aux états supérieurs, puisqu'elle 
n'aboutit pas actucllement à la possession de ceux-ci. Elle 
produit des certitudes incomparablement plus complètes, 
plus développées et plus cohérentes que dans le cas précé- 
dent, car elle n'appartient plus au domaine phénomènique ; 
pourtant, celui qui les acquiert peut être comparé à un 
homme qui ne connaît la lumière que par les rayons qui par- 
viennent jusqu'à lui (dans le cas précédent, il ne la connais- 
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sait que par des reflets, ou des ombres projetées dans le 
champ de sa conscience individuelle restreinte, comme les 
prisonniers de la caverne symbolique de Platon), tandis que, 
pour connaître parfaitement la lumière dans sa réalité intime 
et essentielle, il faut remonter jusqu'à sa source, et s'identi- 
fier avec cette source même, Ce dernier cas est celui qui cor- 
respond à la plénitude de l'initiation réelle et effective, c'est- 
à-dire à la prise de possession consciente et volontaire de la 
totalité des états de l'être, selon les deux sens que nous avons 
indiqués; c’est là le résultat complet et final de l’incantation, 
bien différent, comme l'on voit, de tous ceux que les mysti- 
ques peuvent atteindre par la prière, car il n'est pas autre 
chose que la perfection même de la connaissance métaphy- 
sique ; le Yogi de la tradition hindoue, ou le Çéff de la tradi- 
tion islamique, si l’on entend ces termes dans leur sens strict 
et véritable, est celui qui est parvenu à ce degré suprême, et 
qui a ainsi réalisé dans son être la totale possibilité de 
l'« Homme Universel ». 
RENÉ GuÉxoN. 
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ARM1 les localités, souvent difficiles à identifier, qui 
jouent un rôle dans la légende du Saint Graal, certains 
attachent une importance toute spéciale à Glastonbury, qui 
serait le lieu où s'établit Joseph d'Arimathie après sa venue 
en Grande-Bretagne, et où l'on a voulu voir beaucoup d'au- 
tres choses encore, comme nous le dirons par la suite. Sans 
doute, il y a là des assimilations plus ou moins contestables, 
et dont certaines paraissent impliquer de véritables confu- 
sions ; mais il se peut cependant qu'il y ait, à ces confusions 
mêmes, quelques raisons qui ne soient pas dépourvues d'in- 
térêt au point de vue de la « géographie sacrée » et des locali- 
sations successives de certains centres traditionnels, C'est 
ce que tendraient À indiquer les singulières découvertes ex- 
posées dans un ouvrage anonyme Publié récemment (r}, dont 
certains points appelleraient peut-être des réserves, par 
exemple en ce qui concerne l'interprétation de noms de lieux 
dont, plus vraisemblablement, l'origine est assez récente, 
mais dont la partie essentielle, avec les cartes qui l'ap- 
puient, pourrait difficilement êtreconsidéréecomme purement 
fantaisiste, Glastonbury et la région avoisinante du Somer- 
set auraient constitué, À une époque fort reculée et qui peut 
être dite « préhistorique », un immense « temple stellaire », 
déterminé par le tracé sur le sol d'effigies gigantesques repré- 
sentant les constellations et disposées en une figure circu- 
laire qui est comme une image de la voûte céleste projetée sur 
la surface de la terre. 11 y aurait là un ensemble de travaux 
qui rappelleraient en somme ceux des anciens mound-buil- 
1, À Guida to Glastonbury's Temple ot the Stars, its giant effigles described 


from air views, maps, and from * The High History of tha Holy Graal , 
(John M. Watkins, London), 
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l'Amérique du Nord ; la disposition naturelle des ri- 
PT des clins aurait d'ailleurs pu suggérer ce tracé, ce 
qui indiquerait que l'emplacement ne fut pas choisi arbitrai- 
rement, mais bien en vertu d'une certaine « prédétermina- 
tion » ; il n'en est pas moins vrai qu'il fallut, pour compléter 
et parfaire le dessin, ce que l’auteur appelle « un art fondé sur 
les principes de la Géométrie» (1). Si ces figures ont pu se con- 
server de façon à être encore reconnaissables de nos jours, 
c'est, suppose-t-on, que les moines de Glastonbury, jusqu’à 
l'époque de la Réforme, les entretinrent soigneusement, ce 
qui implique qu'ils devaient avoir gardé la connaissance de 
la tradition héritée de leurs lointains prédécesseurs, les 
Druides et sans doute d'autres encore avant ceux-ci, car, si 
les déductions tirées de la position des constellations repré- 
sentées sont exactes, l'origine de ces figures remonterait à 
près de trois mille ans avant l'ère chrétienne (2). 

Dans son ensemble, la figure circulaire dont il s'agit est 
un immense Zodiaque, dans lequel l'auteur veut voir le pro- 
totype de la « Table Ronde » ; et, en fait, celle-ci, autour de 
laquelle siègent douze personnages principaux, est bien réel- 
lement liée à une représentation du cycle zodiacal ; mais ceci 
ne veut point dire que ces personnages ne soient pas autre 
chose que les constellations, interprétation trop « natura- 
liste », car la vérité est que les constellations elles-mêmes ne 
sont que des symboles ; et il convient aussi de rappeler que 
cette constitution « zodiacale » se retrouve très généralement 
dans les centres spirituels correspondant À des formes tradi- 
tionnelles diverses (3). Aussi nous paraît-il bien douteux que 

1. Cette expression est visiblement destinée à faire entendre que la tradi- 


tion dont cet art relevait s'est continuée dans ce qui est devenu par la suite 
la tradition maçonnique. 

2 IL semblerait aussi, d'après divers indices, que les Templiers alent eu 
une certaine part dans oetle conservation, ce qui serait conforme à leur con- 
nexion supposée avec les “ Chevaliers de la Table Ronde , etau rôle de 
* gardiens du Graal, qui leur est attribué. 1 est d'ailleurs à remarquer que 
les établissements des Templiers paraissent avoir été situés fréquemment au 
voisinage de Heux où se trouvent des monuments mégalithiques ou d'autres 
es préhistoriques, et peut-être faut-il voir 1à plus qu'une simple coïn- 

dence. 


3. Votr Le Roi du Monde, pp. 6859. 
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toutes les histoires concernant les « Chevaliers de la Table 
Ronde » et la « queste du Graal » puissent n'être rien de plus 
qu'une description « dramatisée », si l'on peut dire, des efñ- 
gies stellaire de Glastonbury et de la topographie de la con- 
tré; mais qu’elles présentent une correspondance avec 
celles-ci, c'est 1à une chose d'autant moins invraisemblable 
qu'elle est, au fond, tout à fait conforme aux lois générales 
du symbolisme ; et il n'y aurait même pas lieu de s'étonner 
que cette correspondance puisse être assez précise pour se 
vérifier jusque dans des détails secondaires de la légende, ce 
que nous ne nous proposons d'ailleurs pas d'examiner ici. 
Cela dit, il importe de remarquer que le Zodiaque de Glas- 
tonbury présente quelques particularités qui, à notre point de 
vue, pourraient être regardées comme des marques de son 
« authenticité » ; et, tout d’abord, il semble bien que le signe 
de la Balance en soit absent. Or, comme nous l'avons expli- 
qué ailleurs (x), la Balance céleste ne fut pas toujours zodia- 
cale, mais elle fut d'abord polaire, ce nom ayant été appliqué 
primitivement soit à la Grande Ourse, soit à l’ensemble de la 
Grande Ourse et de la Petite Ourse, constellations au sym- 
bolisme desquelles, par une remarquable coïncidence, le nom 
d'Arthur se rattache directement. Il y aurait lieu d'admettre 
que cette figure, au centre de laquelle le Pôle est d’ailleurs 
marqué par une tête de serpent qui se réfère manifestement 
au « Dragon céleste » (2), doit être rapportée à une période 
antérieure au transfert de la Balance dans le Zodiaque ; et, 
d'autre part, ce qui est particulièrement important à consi- 
dérer, le symbole de la Balance polaire est en rapport avec le 
nom de Tula donné originairement an centre hyperboréen 
de la Tradition primordiale, centre dont le « temple stellaire » 
dont il s’agit fut sans doute une des images constituées, dans 


1. Jbid., pp. 115-416. 

2. CL le Sepher Jetsirah :" Le Dragon est au milieu du ciel coteme un roi 
sur son trône. , — La * Sagesse du Serpent ,, à laquelle l'auteur fait allusion 
À ce propos, pourrait, en un certain sens, s'identifier ici à celle des sept 
Rishis polaires, — Il est curieux aussi de noter que le dragon, chez les 
Celtes, et le symbole du chef, et qu'Arthur est fils d'Uther Pendragon. 
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la suite des temps, comme sièges de pouvoirs spirituels éma- 
nés ou dérivés plus ou moins directement de cette même 
ion (+). 
D == Li occasion (2), nous avons mentionné, en con- 
nexion avec la désignation de la langue « adamique » comme 
la « langue syriaque », la Syrie primitive dont le nom signifie 
proprement la « terre solaire », et dont Homère parle comme 
d’une île située « au delà d’Ogygie », ce qui ne permet de 
l'identifier qu’à la Thé ou Tula hyperboréenne ï et « là 
sont les révolutions du Soleil », expression énigmatique qui 
peut naturellement se rapporter au caractère « circumpo- 
laire » de ces révolutions, mais qui, en même temps, peut 
aussi faire allusion à un tracé du cycle zodiacal sur cette terre 
elle-même, ce qui expliquerait qu’un semblable tracé ait été 
reproduit dans une région destinée à être une image de ce 
centre, Nous touchons ici à l'explication de ces confusions 
que nous signalions au début, car elles ont pu naître, d'une 
façon en quelque sorte normale, de l'assimilation de l'image 
au centre originel; et, notamment, il est bien difficile de voir 
autre chose qu'une confusion de ce genre dans l’identifica- 
tion de Glästonbury avec l'ile d'Avalon (3). En effet, une 
telle identification est incompatible avec le fait que cette île 
est toujours considérée comme un lieu inaccessible : et, 
d'autre part, elle est aussi en contradiction avec l'opinion, 
beaucoup plus plausible, qui voit dans la même région du 
Somerset le « royaume de Logres », dont il est dit en effet 
qu'il était situé en Grande-Bretagne ; et il se peut que ce 
« royaume de Logres », qui aurait été regardé comme un ter- 


nt du LS et celui du * Paradis terrestre . notam- 

ment quant ence de l re et du serpent; en tout cels,c'est 

de la figuration du centre primordial qu'il s'agit en effet, ot De 
e, 


3. On » voulu aussi y voir l'* île de verre , dont il est question dans cer- 
taines parties de la légende du Graal ; il est probable que, 1à encore, il s'agit 
d'une confusion avec quelque autre centre plus caché, ou, si l'on vout, plus 
éloigné dans l'espace et dans le temps, bien que cette désignation ne s'ap- 
Plique sans doute pas au centre primordial lui-même, 
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ritoire sacré, ait tiré son nom de celui du Lug celtique, qui 
évoque à la fois l'idée du Verbe » et celle de la « Lumière ». 
Quant au nom d'Avalon, il est visiblement identique à celui 
d’'Ablun ou Belen, c'est-à-dire de l'Apollon celtique et hy- 
perboréen (1}, de sorte que l'île d'Avalon n’est encore qu'une 
autre désignation de la « terre solaire », qui fut d’ailleurs 
transportée symboliquement du Nord à l'Ouest à une cer- 
taine époque, en correspondance avec un des principaux 
changements, survenus dans les formes traditionnelles au 
cours de notre Manvantara (2). 

Ces considérations nous amènent à d'autres constatations 
peut-être plus étranges encore : une idée apparemment inex- 
plicable à première vue est celle de rapporter aux Phéniciens 
l'origine du Zodiaque de Glastonbury ; il est vrai qu'on a 
coutume d'attribuer à ce peuple beaucoup de choses plus ou 
moins hypothétiques, mais l'affirmation même de son exis- 
tence à une époque aussi reculée nous paraît encore plus con- 
testable. Seulement, ce qui est à remarquer, c'est que les Phé- 
niciens habitaient la Syrie « historique » ; le nom du peuple 
aurait-il été l'objet du même transfert que celui du pays lui- 
même ? Ce qui donnerait tout au moins à le supposer, c'est 
sa connexion avec le symbolisme du Phénix ; en effet, d'après 
Josèphe, la capitale de la Syrie primitive était Héliopolis, la 
« Cité du Soleil », dont le nom fut donné plus tard à la ville 
égyptienne d'On ; et c'est à la première Héliopolis, et non 
pas à celle d'Egypte, que ce symbolisme cyclique du Phénix 
et de ses renaissances devrait être rapporté en réalité. Or, 


1. On sait que le Mont-Saint-Michel était appelé anciennement Tombelaine 
c'est-à-dire le Tumulus ou le mont de Pelen [et non pas la “ tombe d'Hélène , 
suivant une interprétation toute moderne et fantaisiste) ; la substitution du 
nom de l’archange solaire à celui de Helen ne change évidemment rien 
quant au sens ; et, chose curieuse, on trouve aussi “ Salnt-Michaels Hill , 
dans la région correspondant à l'ancien * royaume de Logres ,. 

2 Ce transport, comme cequi du sapéa-riksha de la Grande Ourse aux 
Plélades, correspond notamment à un changement du point de départ de 
l’année, d'abord solsticial et ensuite équinoxial. La signification de “ pomme, 
attachée au nom d'Avaion, sans doute sécondairement, dans les langues cel- 
tiques, n'est nullement en opposition avec ce que nous venons de dire, car 
11 s'agit alors des pommes d'or du “ Jardin des Hespérides ,. c'est-à-dire des 
fruits solaires de l’* Arbre du Monde ,. 
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suivant Diodore de Sicile, un des fils d'Hélios ou du Soleil, 
nommé Actis, fonda la ville d'Héliopolis ; et il se trouve que 
ce nom d'Actis existe comme nom de lieu au voisinage de 
Glastonbury, et dans des conditions qui le mettent précisé- 
ment en rapport avec le Phénix, en lequel, selon d'autres 
rapprochements, ce « prince d'Héliopolis » lui-même aurait 
été transformé, Naturellement, l’auteur, trompé par les ap- 
plications multiples et successives des mêmes noms, croit 
qu'il s'agit ici de l'Héliopolis d'Egypte, comme il croit pou- 
voir parler littéralement des Phéniciens « historiques », ce 
qui est en somme d'autant plus excusable que les anciens, à 
l'époque « classique », faisaient déjà assez souvent de pareilles 
confusions ; la connaissance de la véritable origine hyperbo- 
réenne des traditions, qu'il ne paraît pas soupçonner, peut 
seule permettre de rétablir le sens réel de toutes ces désigna- 
tions. 

Dans le Zodiaque de Glastonbury, le signe du Verseau est 
représenté, d'une façon assez imprévue, par un oiseau en 
lequel l’auteur pense avec raison reconnaître le Phénix, et 
qui porte un objet qui n’est autre que la » coupe d'immorta- 
lité », c'est-à-dire le Graal lui-même ; et le rapprochement 
qui est fait à cet égard avec le Garwda hindou est certaine- 
ment très juste (1). D'autre part, suivant la tradition arabe, 
le Rukh ou Phénix ne se pose jamais à terre en aucun autre 
lieu que la montagne de Véf, qui est la « montagne polaire »; 
et c'est de cette même « montagne polaire », désignée par 
d'autres noms, que, dans les traditions hindoue et perse, pro- 
vient le soma, qui s'identific à l'emrifz ou à l'« ambroisie », 
breuvage ou nourriture d'immortalité (2), 

Il y a aussi la figure d'un autre oiseau qui est plus difficile 
à interpréter exactement, et qui tient peut-être la place du 
signe de la Balance, mais dont la position est, en tout cas, 


1. Voir notre article sur La Langue des Oiseaux, n° de novembre 1931. — 
Le signe du Verseau est habituellement reprénenté par Ganymède, dont on 
connaît la relation avec l' “ ambrofgle , d'une part, et d'autre part avec 
l'aigle de Zeus, lut-même identique à Garuda, 

% Voir Le Roi du Monde, pp. 80-61. 
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beaucoup plus voisine du Pôle que du Zodiaque, puisqu'une 
de ses ailes correspond même aux étoiles de la Grande Ourse, 
ce qui, d’après ce que nous avons dit précédemment, ne pour- 
rait en somme que confirmer cette supposition. Quant à la 
nature de cet oiseau, deux hypothèses sont envisagées : celle 
d'une colombe, qui pourrait en effet avoir quelque rapport 
avec le symbolisme du Graal, et celle d’une oie ou, dirions- 
nous plutôt, d'un cygne couvant ! « Œuf du Monde », c’est-à- 
dire d'un équivalent du Hamsa hindou ; à vrai dire, cette 
dernière nous paraît bien préférable, le symbole du cygne 
étant étroitement lié à l’Apollon hyperboréen, et même plus 
spécialement encore sous le rapport que nous avons consi- 
déré ici, puisque les Grecs faisaient de Kyknos le fils d’Apol- 
lon et d'Hyria, c'est-à-dire du Soleil et de la « terre solaire », 
car Hyria n’est qu’une autre forme de Syria, de sorte que 
c'est bien toujours de l’ « île sacrée » qu’il s'agit, et qu’il serait 
assez étonnant que le cygne ne se rencontre pas dans sa re- 
présentation (1). 

Il y aurait encore beaucoup d’autres points qui mérite- 
raient assurément de retenir l'attention, comme, par exem- 
ple, le rapprochement du nom de « Somerset » avec celui du 
« pays des Cimmériens » et avec différents noms de peuples 
dont la similitude, très probablement, indique beaucoup 
moins une parenté de race qu'une communauté de tradition $ 
mais cela nous entraïnerait trop loin, et nous en avons dit 
assez pour montrer l'étendue d'un champ de recherches 
presque entièrement inexploré encore, et pour faire entre- 
voir les conséquences qu'on en pourrait tirer en ce qui con- 
cerne les liens des traditions diverses entre elles et leur filia- 
tion à partir de la Tradition primordiale. 


RENÉ GLÉXON, 


t. Le rapprochement des deux figures de Hamsa et de Garuda est aussi 
très normal, puisqu'il arrive même qu'elles soient réunies en celle d'un seul 
oiseau, sur lequel il semble qu'il faille voir l'origine première de l'aigle 
héraldique à deux têtes, bien que celui-ci apparaisse plutôt comme un 
double Garzda, l'oiseau Hamsa-Garuda ayant naturellement une tête de 
cygne et une tête d'aigie. 


LE VOILE D'ISIS 
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LA “ RELIGION ” 
D'UN PHILOSOPHE 


ous n'avons guère l'habitude de prêter attention aux 

| RÉ de la « pensée » profane ; aussi n’aurions- 
nous sans doute pas lu le récent livre de M. Bergson, Les 
deux sources de la morale et de la religion, et encore moins 
aurions-nous songé à en parler, si l'on ne nous avait signalé 
qu’il y était question de différentes choses qui, normalement, 
ne sont point du ressort d’un philosophe, En fait, l’auteur 
y traite de « religion », de « mysticisme», voire même de 
«magie » ; et nous devons dire tout de suite qu'il n’y a pas 
une seule de ces choses pour laquelle il nous soit possible 
d'accepter l'idée qu’il s'en fait; c’est d’ailleurs assez la 
coutume des philosophes de détourner ainsi les mots de 
leur sens pour les accorder à leurs conceptions particulières. 
Tout d'abord, en ce.qui concerne la religion (x), les ori- 
gines de la thèse que soutient M. Bergson n’ont rien de 
mystérieux et sont même bien simples au fond ; il est assez 
étonnant que ceux qui ont parlé de son livre ne semblent 
pas s'en être aperçus. On sait que toutes les théories moder- 
nes, à cet égard, ont pour trait commun de chercher à ré- 
1. Nous latssons de côté ce qui se rapporte à là morale, qui ne nous inté- 


résse pes {cl ; naturellement, l'explication proposée à cet égard est aral- 
lle à celle de Ia religion, bi # x 
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duire la religion à quelque chose de purement humain, ce qui 
revient à la nier, consciemment ou inconsciemment, puisque 
c’est refuser de tenir compte de ce qui en constitue l’essénce 
même, et qui est précisément l'élément « non-humain ». 
Ces théories peuvent, dans leur ensemble, se ramener à deux 
types : l’un « psychologique », qui prétend expliquer la 
religion par la nature de l'individu humain, et l’autre « socio- 
logique », qui veut y voir un fait d'ordre exclusivement 
social, le produit d’une sorte de « conscience collective » 
qui dominerait les individus et s'imposerait à eux. L’origi- 
ualité de M. Bergson est d’avoir cherché à combiner ces 
deux genres d'explication : au lieu de les regarder comme 
plus où moins exclusifs l’un de l'autre, ainsi que le font d’or- 
dinaire leurs partisans respectifs, il les accepte tous les deux 
à la fois, en les rapportant à des choses différentes, mais 
désignées néanmoins par le même mot de « religion » ; les 
« deux sources » qu'il envisage ne sont pas autre chose que 
cela en réalité. Il y a donc pour lui deux sortes de religion, 
l'une « statique » et l’autre « dynamique », qu’il appelle aussi, 
assez bizarrement, « religion close » et « religion ouverte » ; 
la première est de nature sociale, la seconde de nature psy- 
chologique ; et, naturellement, c'est à celle-ci que vont ses 
préférences, c’est elle qu'il considère comme la forme supé- 
rieure de la religion ; naturellement, disons-nous, car il est 
bien évident que, dans une « philosophie du devenir » telle 
que la sienne, il ne saurait en être autrement, Une telle 
philosophie, en effet, n'admet aucun principe immuable, ce 
qui est la négation même de la métaphysique ; mettant 
toute réalité dans le changement, elle considère que, soit 
dans les doctrines, soit dans les formes extérieures, ce qui ne 
change point ne répond à rien de réel, et empêche même 
l'homme de saisir le réel tel qu’elle le conçoit. Mais, dira-t-on, 
si l'on nie qu’il y ait des principes immuables et des « véri- 
tés éternelles » (x), on doit logiquement refuser toute valeur, 


1. Il est à remarquer que M Bergson semble même éviter d'employer le 
mot de " vérité ,, et qu'il lui substitue presque toujours celui de “ réalité . 
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non seulement à la métaphysique, mais aussi la religion ; 
c’est bien ce qui arrive en effet, car la religion au vrai sens 
de ce mot, c'est celle que M. Bergson appelle « religion sta- 
tique », et dans laquelle il ne veut voir qu’une « fabulation » 
tout imaginaire ; et, quant à sa « religion dynamique », ce 
n'est pas du tout une religion. 

Cette soi-disant « religion dynamique » ne possède même, 
à vrai dire, aucun des éléments caractéristiques qui cons- 
tituent la définition même de la religion : pas de dogmes, 
puisque c'est là quelque chose d'immuable, et, comme dit 
M. Bergson, de « figé » ; pas de rites non plus, bien entendu, 
pour la même raison, et aussi à cause de leur caractère so- 
cial ; les uns et les autres doivent être laissés à la « religion 
statique » ; et, pour ce qui est de la morale, M. Bergson a 
commencé par la mettre à part, comme quelque chose qui 
ne rentre pas dans la religion telle qu'il l'entend. Alors, il ne 
reste plus rien, ou du moins il ne reste qu’une vague « reli- 
giosité », sorte d'aspiration confuse vers un « idéal » quel- 
conque, assez proche en somme de celle des modernistes et 
des protestants libéraux; et qui rappelle aussi, à bien des 
égards, l’ « expérience religieuse » de William James, C'est 
cette « religiosité » que M. Bergson prend pour une religion 
supérieure, croyant ainsi « sublimer » la religion alors qu'il 
n'a fait que la vider de tout son contenu, parce qu'il n’y a 
rien, dans celui-ci, qui soit compatible avec ses conceptions ; 
et d’ailleurs c’est sans doute là tout ce qu'on peut faire sortir 
d’une théorie psychologique, car nous n'avons jamais vu 
qu'une telle théorie se soit montrée capable d'aller plus loin 
que le « sentiment religieux », qui, encore une fois, n'est pas 
l religion, 

La «religion dynamique», aux yeux de M. Bergson, 
trouve sa plus haute expression dans le « mysticisme », vu 
d’ailleurs par son plus mauvais côté, car il ne l’exalte ainsi 
que pour ce qui s'y trouve d’« individuel », c'est-à-dire de va- 
gue, d’inconsistant, et en quelque sorte d' «anarchique » (1) ; 


1. Il eût étonnant que M. Bergson ne cite pas, comme un des spécimens les 
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ce qui lui plaît chez les mystiques, disons-le nettement, 
c'est leur tendance à la divagation. Quant à ce qui 
fait la base même du mysticisme, c'est-à-dire, qu'on le 
veuille où non, son rattachement à une « religion statique », 
il le tient manifestement pour négligeable ; on sent d'ailleurs 
qu’il y a là quelque chose qui le gêne, car ses explications 
sur ce point sont plutôt embarrassées. Ce qui peut sembler 
curieux de la part d’un « non-chrétien », c'est que, pour lui, 
le « mysticisme complet » est celui des mystiques chrétiens ; 
à la vérité, il oublie un peu trop que ceux-ci sont chrétiens 
avant même d’être mystiques ; ou du moins, pour les justi- 
fier d’être chrétiens, il pose indûment le mysticisme à l'ori- 
gine même du Christianisme ; et, pour établir À cet égard une 
sorte de continuité entre celui-ci et le Judaïsme, il en arrive 
à transformer en « mystiques » les prophètes juifs ; évidem- 
ment, du caractère de la mission des prophètes et de la nature 
de leur inspiration, il n’a pas la moindre idée... Maintenant, 
si le mysticisme chrétien, quelque déformée que soit la 
conception qu'il s’en fait, est ainsi pour lui le type même du 
mysticisme, la raison en est bien facile à comprendre : c’est 
que, en fait, il n'y a guère de mysticisme autre que celui-là ; 
et peut-être même le mysticisme proprement dit est-il, au 
fond, quelque chose de spécifiquement chrétien, Maïs ceci 
aussi échappe à M. Bergson, qui s'efforce de découvrir, 
antérieurement au Christianisme, des « esquisses du mysti- 
cisme futur », alors qu'il s'agit de choses totalement diffé- 
rentes ; il y a là notamment, sur l'Inde, quelques pages qui 
témoignent d’une incompréhension inouîe | Ïl y a aussi les 
mystères grecs, et ici le rapprochement sé réduit à un bien 
Mauvais jeu de mots ; du reste, M. Bergson est forcé d'avouer 
lui-même que «la plupart des mystères n'eurent rien de 
mystique » ; mais alors pourquoi en parle-t-il sous ce voca- 
ble ? Quant à ce que furent ces mystères, il s’en fait la 
plus accomplis de sa “ religion dynamique ,, Les * enseignements, de Krish- 


namurti ; il serait pourtant difficile de trouver quelque chose qui réponde 
Plus exactement à ce qu'il entend par là, 
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représentation la plus « profane » qui puisse être ; ignorant 
tout de l'initiation, comment pourrait-il comprendre qu’il 
y eut là, aussi bien que dans l’Inde, quelque chose qui 
d'abord n’était nullement d'ordre religieux, et qui ensuite 
allait incomparablement plus loin que son « mysticisme », 
et même que le mysticisme authentique ? Mais aussi, d'autre 
part, comment un philosophe pourrait-il comprendre qu’il 
devrait, tout comme le commun des mortels, s'abstenir de 
parler de ce qu'il ne connaît pas (1) ? 

Si nous revenons à la « religion statique », nous voyons 
que M. Bergson accepte de confiance, sur ses prétendues ori- 
gines, tous les racontars de l’ « école sociologique », y com- 
pris les plus sujets à caution : « magie », « totémisme », 
«tabou », « mana », « culte des animaux », « culte des es- 
prits », « mentalité primitive », rien n’y manque de tout le 
« bric-à-brac » habituel, s’il est permis de s'exprimer ainsi... 
Ce qui lui appartient peut-être en propre, c'est le rôle qu'il 
attribue dans tout cela à une soi-disant « fonction fabula- 
trice », qui nous paraît beaucoup plus véritablement « fabu- 
leuse » que ce qu'elle sert à expliquer ; mais il faut bien ima- 
giner une théorie quelconque qui permette de dénier en 
bloc tout fondement réel à tout ce qu'on est convenu de 
traiter de « superstitions » ; un philosophe « civilisé », et, qui 
plus est, « du xx® siècle », estime évidemment que toute 
autre attitude serait indigne de lui 1 


1. M. Alfred Loisy a voulu répondre à M. Bergson et soutenir contre lui 
qu'il n'y a qu'une seule “yourco , de la morale et de la religion; en sa 
qualité de spécialiste de l'“ histoire des religions ,, il préfère les théories de 
Fraser à celles de Durkheïim, et aussi l'idée d'une * évolution, continue à 
celle d'une * évolution, par mutations brusques ; à nos yeux, tout cela se 
vaut exactement ; mais il estdu moins un point sur lequel nous devons lui 
donner raison, et il le doit assurément à son éducation ecclésiastique : grâce 
À celle-ci, ‘connaît mieux les mystiques que M. Bergson, et Il fait remar- 
quer qu’ils n'ont jamais eu le moindre soupçon de quelque chose qui res- 
semble à |’ “ élan vital, ; évidemment, M. Bergson a voulu en faire des 
“ bergsoniens , avant la lettre, ce qui n'est guère conforme à la simple 
vérité hlstorique ; et M. Loisy s'étonne aussi À juste titre de voir Jeaane 
d'Arc rangée parmi les mystiques... — Signalons, car cela est bon à enre- 

, Que son livre s'ouvre par un aveu bien amtisant :“ L'auteur du pré. 
sent opuscule, déclare-t-l, ne se connaît pas d'inclination particulière pour 
les questions d'orère purement spéculatit, , Voilà du moins une assez louable 
franchise ; et, puisque c'est lui-même qui le dit, et de façon toute spontanée, 
nous l'en éroyons volontiers sur parole | 
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Nous nous arréterons seulement sur un point, celui qui 
concerne la « magie»; celle-ci est une grande ressource 
pour certains théoriciens, qui ne savent sans doute pas très 
bien ce qu’elle est, mais qui veulent en faire sortir tout à la 
fois la religion et la science. Telle n’ést pas précisément la 
position de M. Bergson : cherchant à la magie une « origine 
psychologique », il en fait « l'extériorisation d’un désir dont 
le cœur est rempli », et il prétend que, « si l’on reconstitue, 
par un effort d’introspection, la réaction naturelle de l’hom- 
me à sa perceplion des chosés, on trouve que magie et reli- 
gion se tiennent, et qu’il n’y a rien de commun entre la 
magie et la science ». T1 est vrai qu’il y a ensuite quelque 
flottement : si l’on se place à un certain point de vue, «la 
magie fait évidemment partie de la religion » ; mais, à un 
autre point de vue, « la religion s'oppose à la magie »; ce 
qui est plus net, c'est l'affirmation que « la magie est l'in 
verse de la science »; et que, « bien loin de préparer la venue 
de la science, comme on l'a prétendu, elle à été le grand 
abstacle contre lequel le savoir méthodique eut à lutter ». 
Tout cela ‘est exactement au rebours de la vérité : comme 
nous l'avons expliqué bien souvent, la magie n'a absolu- 
ment rien à voir avec la religion, et elle est, non pas l’ori- 
gine de toutes les sciences, mais simplement une science 
particulière parmi les autres, et, plus précisément, une 
science expérimentale ; mais M. Bergson est sans doute bien 
convaincu qu'il ne saurait exister d'autres sciences que 
celles qu’énumèrent les « classifications » modernes... Par- 
lent des « opérations magiques » avec l'assurance de quel- 
qu'un qui n’en à jamais vu, il écrit cette phrase étonnante : 
« Si l'intelligence primitive avait cotnmencé ici par concevoir 
des principes, elle se fût bien vite rendu à l'expérience, qui 
lui en eût démontré la fausseté. » Nous admirons l'intrépi- 
dité avec laquelle ce philosophe, enfermé dans son cabinet, 
nie « a priori »tout ce qui ne rentre pas dans le cadre de ses 
théories | Comment peut-il croire les hommes assez sots 
pour avoir répété indéfiniment, même sans « principes », 
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des «opérations » qui n'auraient jamais réussi ? Et que 
dirait-il s'il se trouvait que, tout au contraire, « l'expérience 
démontre la fausseté » de ses propres assertions ? Evidem- 
ment, il ne conçoit même pas qu’une pareille chose soit 
possible ; telle est la force des idées préconçues, chez lui et 
chez ses pareils, qu’ils ne doutent pas un seul instant que le 
monde soit strictement limité à la mesure de leurs concep- 
tions. 

Or il arrive ceci de particulièrement remarquable : c'est 
que la magie se venge cruellement des négations de M. Berg- 
son ; reparaissant de nos jours, dans sa forme la plus basse 
et la plus rudimentaire, sous le déguisement de la « science 
psychique », elle réussit à se faire admettre par lui, sans 
qu'il la reconnaisse, non seulement comme réelle, mais com- 
me devant jouer un rôle capital pour l’avenir de sa « religion 
dynamique » | Nous n’exagérons rien : il parle de « survie » 
tout comme un vulgaire spirite, et il croit à un « approfon- 
dissement expérimental » permettant de «conclure à la 
posäibilité et même à la probabilité d’une survivance de 
l'âme », sans pourtant qu'on puisse dire si c'est « pour un 
temps ou pour toujours ».… Mais cette fâcheuse restriction 
ne l'empêche pas de proclamer sur un ton dithyrambique : 
«Il n’en faudrait pas davantage pour convertir en réalité 
vivante et agissante une croyance à l'au-delà qui semble se 
rencontrer chez la plupart des hommes, mais qui reste le 
plus souvent verbale, abstraite, inefficace. En vérité, si 
nous étions sûrs, absolument sûrs de survivre, nous ne pour- 
rions plus penser à autre chose, » La magie ancienne était 
plus « scientifique » et n'avait point de pareilles prétentions ; 
il a fallu, pour que quelques-uns de ses Phénomènes les plus 
élémentaires donnent lieu à de telles interprétations, atten- 
dre l'invention du spiritisme, auquel la déviation de l’es- 
prit moderne pouvait seule donner naissance : et c’est bien 
en effet la théorie spirite, purement et simplement, que 
M. Bergson, comme William James avant lui, accepte ainsi 
avec une « joie » qui fait « pâlir tous les plaisirs ».. et qui 
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nous fixe sur le degré de discernement dont il est capable 3 
en fait de « superstition », il n’y eut jamais mieux | Et c'est 
là-dessus que se termine son livre ; on ne saurait, assurément, 


souhaiter une plus belle preuve du néant de toute cette phi- 
losophie ! 


RENÉ GUÉNON. 
Mesr, 22 shaabân 1352 H. 


La Science des Lettres 
(mul-hurüf) 


D‘ les préliminaires de son étude sur la « Théo- 
dicée de la Kabbale » (nv d'octobre 1930), 
M. Warrain, après avoir dit que « l'hypothèse kab- 
balistique est que la langue hébraïque est la langue 
parfaite enseignée par Dieu au premier homme », 
croit devoir faire des réserves sur « la prétention illu- 
soire de détenir les éléments purs de la langue natu- 
relle, alors qu'on n'en possède que des bribes et des 
déformations ». Il n’en admet pas moins qu’ «il reste 
probable que les langues anciennes découlent d’une 
langue hiératique composée par des inspirés », qu’ «il 
doit donc y avoir dles mots exprimant l'essence des 
choses et leurs rapports numériques », et qu’ « on 
peut en dire autant pour les arts divinatoires ». Nous 
pensons qu'il sera bon d'apporter quelques préci- 
sions sur cette question; mais nous tenons à faire 
remarquer tout d'abord que M. Warrain s'est placé 
à un point de vue que l'on peut dire surtout philoso- 
phique, tandis que nous entendons nous tenir ici 
strictement, comme snous le faisons toujours d'’ail- 
leurs, sur le terrain initiatique et traditionnel. 

Un premier point sur lequel il importe d'attirer 
l'attention est celui-ci : l'affirmation d'après laquelle 
la langue hébraïque serait la langue même de la révé- 
lation primitive semble bien n'avoir qu'un caractère 
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tout exotérique et ne pas être au fond même de la 
doctrine kabbalistique, mais, en réalité, recouvrir 
simplement quelque chose de beaucoup plus profond, 
La preuve en est que la même chose se rencontre 
également pour d’autres langues, et que cette affir- 
mation de « primordialité », si l’on peut dire, ne sau- 
rait, prise à la lettre, être justifiée dans tous les cas, 
puisqu'il y aurait là une contradiction évidente, I] 
en est ainsi notamment pour la languc arabe, ct c'est 
même une opinion assez, communément répandue, 
dans los pays où elle est en usage, que celle d’après 
laquelle elle aurait été Ja langue originelle de l'huma- 
nité ; mais ce qui est remarquable, et ce qui nous fait 
penser que le cas doit être le même en ce qui concerne 
l'hébreu, c'est que cette opinion vulgaire est si peu 
fondée et si dépourvue d'autorité qu’elle est en con- 
tradiction formelle avec le véritable enseignement 
traditionnel de l'Islam, suivant lequel la langue « ada- 
mique » était la « langue syriaque », loghah SÂryé- 
hiyæh, qui n’a d’aileurs rien à voir avec le pays dési- 
gné actuellement sous le nom de Syrie, non plus 
qu'avec aucuns des langues plus où moins anciennes 
dont les hommes ont conservé le souvenir jusqu'à nos 
jours. Cette loghah Sâryéniyah cst proprement, sui- 
vant l'interpretation qui est donnée de son nom, la 
languc de l’ « illumination solaite », Shems-ishräâgyah ; 
en fait, Sérya est le nom sanscrit du Soleil, et ceci 
semblerait indiquer que sa racine suY, une de celles 
qui désignent la lumière, appartenait elle-même à 
cette langue originelle, I] s'agit donc de cette Syrie 
primitive dont Homère parle comme d’une île située 
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« au delà d'Ogygie », ce qui l'identific à la Tuwla hyper- 
boréenne, et « où sont les révolutions du Soleil ». 
D'après Josèphe, la Capitale de ce pays s'appelait 
Hcliopolis, « ville du Soleil » (x), nom donné ensuite 
à la ville d'Egypte appclée aussi O#, de même que 
Thèbes, aurait été tout d’abord un dis noms de la 
capitale d'Ogygie. Les transferts successifs de ces 
ncms et de bien d’autres encore seraient particulière- 
ment intéressants à étudier en ce qui concerne la 
constitution des centres spirituels secondaires de 
diverses periodes, constitution qui est en étroit rap- 
port avec celle même des langues destinées à servir 
de « véhicules » aux formes traditionnelles correspon- 
dantes, Ces langues sont celles auxquelles on peut 
donner proprement le nom de « langues sacrées »; et 
c'est précisément sur la distinction qui doit être faite 
cntre ces langues sacrées et les langues vulgaires ou 
profanes que repose cssenticllement la justification 
des méthodes kabbalistiques, ainsi que des procédés 
similaires qui se rencontrent dans d’autres tradi. 
tions, 

Nous pouvons dire ceci : de même que tout centre 
spirituel secondaire est comme une image du Centre 
suprême ct primordial, ainsi que nous l'avons expli- 
qué dans notre étude sur Ze Roi du Monde, toute 
langue sacrée, ou « hiératique» si l’on veut, peut être 
regardée comme une image ou un reflet de la langue 
originelle laquelle est Ja languc sacrée par excellence ; 


78 LE VOILE D'ISIS 


celle-ci est Ja « Parole perdue », ou plutôt cachée pour 
les hommes de l’ « âge sombre », de même que le 
Centre suprême est devenu pour eux invéible et inac- 
cessible. Mais il ne s'agit point là « de bribes et de 
déformations »; il s’agit au contraire d'adaptations 
régulières nécessitécs par les circonstances de temps 
et de lieux, c'est-à-dire en somme par le fait que, 
suivant ce qu'enseigne Seyidi Mohyiddin ibn Arabi 
au début de là seconde partie d'El-Futhétul-Mek- 
kiyah, chaque prophète ou révélateur devait forcé- 
ment employer un langage susceptible d'être com- 
pris de ceux À qui il s'adressait, donc plus spéciale- 
ment approprié à la mentalité de tel peuple et de 
telle époque. Cette raison est celle de la diversité 
même des formes traditionnelles, et c’est cette diver- 
sité qui entraîne, comme conséquence immédiate, 
celle des langues qui doivent leur servi: de moyens 
d'expression respectifs ; ce sont donc tontes les lan- 
gues sacrées qui doivent être regardées comme étant 
véritablement l'œuvre d’ « inspirés », sus quoi elles 
né sauraient être aptes au rôle auquel ells sont essen- 
tiellement destinées. Pour ce qui est de langue pri- 
mitive, son origine devait être « non-humtine » comme 
celle de la Tradition primordiale elle-même ;et toute 
langue sacrée participe encore de cc caractère en ce 
qu'elle est, dans sa structure (el-mabäni) et dans sa 
Signification (e/-maëni), un reflet de œtte langue 
primitive. Ceci peut d'ailleurs se traduire de diffé- 
rentes façons, qui n’ont pas la même importance dans 
tous les cas, car la question d'adaptation intervient 
ici encore : telle est par exemple la forme symbolique 
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des signes employés pour l'écriture (x); telle est 
aussi, et plus particulièrement pour l'hébreu et 
l'arabe, la correspondance des nombres avec les 
jettres, et par conséquent avec les mots qui sont com- 
poses de celles-ci. 

Il est assurément difficile aux Occidentaux de se 
rendre compte de ce que sont vraiment les langues 
sacrées, car, dans les conditions actuelles tout au 
moins, ils n’ont de contact direct avec aucune d'entre 
elles ; et nous pouvons rappeler à ce propos ce que 
nous avons ait plus généralement en d’autres occa- 
sions, de la difficulté d’assimilation des « sciences 
traditionnelles », beaucoup plus grande que celle 
des enseignements d'ordre purement métaphysique, 
en raison de leur caractère spécialisé qui les attache 
indissolublement à telle ou telle forme déterminée, et 
qui ne permet pas de les transporter telles quelles 
d'une civilisation à une autre,sous peine de les rendre 
entièrement inintelligibles, ou bien de n'avoir qu’un 
résultat tout illusoire, sinon même complètement 
faux. Ainsi, pour comprendre effectivement toute la 
portée du symbolisme des lettres et des nombres, il 
faut le vivre en quelque sorte, dans son application 
jusqu'aux circonstances mêmes de la vie courante, 


1, Cette forme peut d'ailleurs avoir subi des modifications vorres- 
pondent à des réadaptations traditionnelles ultérieures, ainsi que 
cela eut lieu pour l’hébreu après la captivité de Babylone; nous 
disons qu'il s'agit d'une réadaptation, car il est invraîsemblable que 
l'ancienne écriture se soit réellement perdue dans une courte 
période de soixante-dix ans, et il est même étonnant qu'on semble 
ÿénéralement ne pas s’en apercevoir, Des faits du même genre ont 
dû, à des époques plus où moins éloignées, so produire également 
pour d'autres écritures, notamment pour l'alphabet sansorit et, dans 
une certaine mesure, pour les idiogrammes chinois. 
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ainsi que cela est possible dans certains pays orien- 
taux ; mais il serait absolument chimérique de pré- 
tendre introduire des considérations et des applica- 
tions de ce genre dans les langues européennes, pour 
lesquelles elles ne sont point faites, et où la valeur 
numérique des lettres, notamment, est une chose 
inexistante, Les essais que certains ont voulu tenter 
dans cet ordre d'idées,en dehors de toute donnée tra- 
ditionnelle, sont donc erronés dès leur point de dé- 
part ; ct, si on a parfois 6btenu cependant quelques 
résultats justes, par exemple au point dé vie « ono- 
mantique », ceci ne prouve pas la valeur et la légiti- 
mité des procédés employés, mais seulement l’exis- 
tence d'une sorte de faculté « intuitive » (qui, bien 
entendu, n’a rien de commun avec la véritable intui- 
tion intellectuelle) chez ceux quiles ont mis en œuvre, 
ainsi qu’il arrive d’ailleurs fréquemment dans les 
« arts divinatoires » (1). 

Pour exposer le principe métaphysique de la 
« science des lettres » (en arabe #mul-hurdf), Seyidi 
Mohyiddin, dans Æ-Futihâlul-M ekkiyah, envisage 
l'Univers comme symbolisé par un livre : c'est le 
symbolisme bien connu du Liber Mundi des Rose- 
Croix, et aussi du Liber Vitae apocalyptique (2). Les 


1, 11 semble qu'on puisse on dire autant, on dépit de l'apparence 
«scientifique » des méthodes, en ce qui concérné les résultats obte- 
nus par l'astrologie moderne, ai éloignée de la véritable astrologie 
traditionnelle; celle-ci, dont les clefs semblent bien perdues, était 
d'ailleurs tout autre chose qu'un simple « art divinatolre », bien 
qu'évidemment susceptible d'applications de cet ordre, mais à titre 
tout à fait secondaire et « accidentel » 

2. Nous avons déjà eu l'occasion de signaler le rapport qui existe 
entre ee symbolisme du « Livre de Vie » et celui de l'« Arbre de 
Vie » : les fouilles de l'arbre et les caractères du livre représentent 
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caractères de ce livre sont, en principe, tous écrits 
simultanément et indivisiblement par la « plume 
divine » (E/-Qalamul-iléhi), ces « lettres transcendan- 
tes » sont les essences éternelles ou les idées divines; 
et, toute lettre étant en même temps un nombre, on 
remarquera l'accord de cet enseignement avec la doc- 
trine pythagoricienne, Ces mêmes « lettres transcen- 
dantes », qui sont toutes les créatures, après avoir 
été condensées principiellement dans l'omniscience 
divine, sont, par le souffle divin, descendues aux 
lignes inférieures, et ont composé et formé l'Univers 
manifesté, Un rapprochement s'impose ici avec le 
rôle que jouent également les lettres dans la doc- 
trine cosmogonique du Sepher Ietsirah ; la « science 
des lettres » a d’ailleurs une importance à peu près 
égale dans la kabbale hébraïque et dans l’ésotérisme 
islamique (1). 

Partant de ce principe, on comprendra sans peine 
qu'une correspondance soit établie entre les lettres 
ct les différentes parties de l'Univers manifesté, et 
plus particulièrement de notre monde; l'existence 
des correspondances planétaires et zodiacales est, à 
cet égard, assez connue pour qu'il soit inutile d'y in- 
sister davantage, et il suffit de noter que ceci met la 
« science des lettres » en rapport étroit avec l’astro- 


pareillement tous les êtres de l'Univ: * 
Fos LT fc 'ers (les « dix mille Gtres » de la 
. Il faut encore remarquer que le “ Livre du Monde , est en mêm 

temps le * Message divin , (Er-Risélatul-tlähiyah), archétype de ous 
les Livres sacrés ; les écritures traditionnelles n’en sont que des tra- 
ductions en langage humain, Cela est affirmé expressément du Véda 
et du Qorän : l'idée de !' “ Evangile éternel , montre aussi que cette 
même conception n'est pas entièrement étrangère au Christianisme, 
eu que du moins elle ne l'a pas toujours été, 


6 
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logie envisagée comme science « cosmologique » (r). 
D'autre part, en vertu de l'analogie constitutive 
du « microcosme » (el-Kawnus-seghir) avec le « mMa- 
crocosme » (&-Kawnul-Kebir), ces mêmes Icttres Cor- 
respondent également aux différentes parties de 
l'organisme humain: ct, à ce Propos, nous signale- 
Tons €n passant qu'il existe une application théra- 
peutique de la « science des lettres », chaque lettre 
étant employée d'une certaine façon pour guérir les 
maladies qui affectent spécialement l'organe corres- 
pondant, | é 

11 résulte aussi de ce qui vient d'être dit que la 
« science des lettres » doit être envisagée dans des 
ordres différents, que l'on peut en somme rapporter 
aux « trois mondes » : entendue dans son sens supé- 
rieur, c'est la connaissance de toutes choses dans le 
principe même, en tant qu'essences éternelles au 
delà de toute manifestation ; dans un sens que l’on 
peut dire moyen, c'est la cosmogonie, c'est-à-dire 
la connaissance de la production ou de la forma- 
tion du monde manifesté ; enfin, dans le sens infé- 
rieur, c'est la connaissance des vertus des noms et 
des nombres, en tant qu'ils expriment la nature de 
chaque être, connaissance permettant, à titre d'ap- 
blication, d'exercer Par leur moyen, et en raison de 
cette correspondance, une action d'ordre « magique » 
sur les êtres eux-mêmes et sur les événements qui les 


LI y a aussi d'autres correspondances, avec les éléments, les 
qualités sensibles, les sphères célestes, etc. ; les lettres de l'alphabet 
arabe, étant au nombre de vingt-huit, sont également en relation 
avec les mansions lunaires, 
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concernent, En effet, suivant ce qu’expose Ibn Khal- 
dûn, les formules écrits, étant composées des mêmes 
éléments qui constituent la totalité des êtres, ont, 
par là la faculté d'agir sur ceux-ci et c'est aussi 
pourquoi la connaissance du nom d'un être, cxpres- 
sion de sa nature propre, peut donner un pouvoir 
sur lui; c'est cette application de la « science des 
lettres » qui est habitucllement désignée par le nom de 
simié (x). Il importe de remarquer que ceci va beau- 
coup plus loin qu’un simple procédé « divinatoire » : 
on peut tout d'abord, au moyen d'un calcul (kisb) 
effectué sur les nombres correspondant aux lettres 


‘et aux noms, arriver à la prévision de certaines évé- 


nements (2); mais ceci ne constitue en quelque sorte 
qu'un premier degré, le plus élémentaire de tous,et il 
est possible d'effectuer ensuite, sur les résultats de 
ce calcul, des mutations qui devront avoir pour effet 
d'amener une modification correspondante dans les 
événements eux-mêmes. 

Ici encore, il faut d’ailleurs distinguer des degrés 
bien différents, comme dans la connaissance elle- 
même dont ceci n’est qu’une application et une mise 
en œuvre: quand cette action s'exerce seulement dans 
le monde sensible, ce n'est que le degré le plus infé- 
rieur, et c'est dans ce cas qu'on peut parler propre- 


1. Ce mot simiâ ne semble pas purement arabe ; il vient vraisem- 
blablement du grec sémeia, “ signes ,, ce qui en fait à peu près l'équi- 
valent du nom de la gematria kabbalistique, mot d'origine grecque 
également, et dérivé non de geometria comme on le dit le plus sou- 
vent, mals de grammateia (de grammata, * lettres ») 

2. On peut aussi, dans certains cas, obtenir par un calcul du même 
genre la solution de questions d'ordre doctrinal ; et cette solution se 
présente parfois sous une forme symbolique des plus remarquables, 
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ment de « magie »; mais il est facile de concevoir 
qu'on a affaire à quelque chose d'un tout autre ordre 
quand il s'agit d'une action ayant une répercussion 
dans les mondes supérieurs, Dans ce dernier cas on 
est évidemment dans l'ordre « initiatique » au sens 
le plus complet de ce mot; et seul peut opérer active- 
ment dans tous les mondes celui qui est parvenu au 
degré du « soufre rouge» (Æl-Kebrüul-ahmar) desi- 
gnation indiquant une assimilation, qui pourra pa- 
raître à certains quelque peu inattendue,de la « science 
des lettres » avec l'alchimie (r). En effet, ces deux 
sciences, entendues dans leur sens profond, n’en sont 
qu'une en réalité ; et ce qu’elles expriment l’une et 
l'autre, sous des apparences très différentes, n'est 
rien d'autre que le processus même de l'initiation 
qui reproduit d'ailleurs rigoureusement le processus 
cosmogonique, la réalisation totale des possibilités 
d’un être s'effectuant nécessairement en passant 
par les mêmes phases que celle de l'Existence uni- 
verselle (2). 
RENÉ GUÉNON, 
Mesr, 10 Shaabân 1349 H. 


1. Seyidi Mohyiddin est appolé Es-Shelkhul-akbar wa el-Kebritul- 
ahmat, 

2. Il est au moins curieux de remarquer que le symbolisme maçon- 
nique lui-même, dans lequel la “ Parole perdue , ét sa recherche 
jouent d’ailleurs un rôle important, caractérise les degrés inittatiques 
par des expressiôns manifestement empruntées à la “ science des let- 
ires , : épeler, lire, écrire, Le “ Maître. qui a parmi ses attributs la 
4 planche à tracer ,,, s'il était vraiment ce qu'il doit être, serait ca- 
pable, non seulement de lire,mais aussi d'écrire au “ Livre de Vie,, 
<'est-à-dire de coopérer consciemment à la réalisation du plan éu 
4. Grand Architecte de l'Univers , ; on peut juger par là de Le dis- 
ue qui sépare la possession nominale de ce grade de sa possession 
effective ! 
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LA SCIENCE PROFANE 
DEVANT LES DOCTRINES 
TRADITIONNELLES 


IEN que nous ayons souvent précisé quelle devait être 
B normalement, vis-à-vis de la science profane, l’atti- 
tude de quiconque représente ou plus simplement expose 
une doctrine traditionnelle quelle qu’elle soit, il semble, 
d'après certaines réflexions dont on nous a fait part de di- 
vers côtés en ces derniers temps, que tous ne l’aient pas 
encore parfaitement compris. Nous devons d’ailleurs recon- 
naître qu’il y a à cela une excuse : c’est que l'attitude dont 
il s'agit est difficilement concevable pour ceux qui sont plus 
ou moins affectés par l'esprit moderne, c'est-à-dire pour 
l'immense majorité de nos contemporains, du moins dans le 
monde occidental ; rares sont ceux qui réussissent à se dé- 
barrasser entièrement des préjugés qui sont inhérents à 
cet esprit, et qui leur ont été imposés par l'éducation qu'ils 
ont reçue et par le milieu même où ils vivent. Or, parmi ces 
préjugés, un des plus forts est certainement la croyance à 
la valeur de la science moderne, qui est en réalité la même 
chose que la science profane ; de là résulte inévitablement, 
chez beaucoup, une sorte de volonté plus ou moins incons- 
ciente de ne pas admettre que les résultats réels ou supposés 
de cette science soient quelque chose dont on puisse ne tenir 
aucun compte. 

7 
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Nous rappellerons tout d’abord que, dans quelque ordre 
que ce soit, c'est le point de vue profane lui-même qui est 
illégitime comme tel ; ét ce point de vue consiste essentiel- 
lement à envisager les choses sans les rattacher à aucun prin- 
cipe transcendant, et comme si elles étaient indépendantes 
de tout principe, qu’il ignore purement et simplement, 
quand il ne va pas jusqu'à le nier d'une façon plus où moins 
explicite. Cette définition est également applicable au do- 
maine de l'action et à celui de la connaissance ; dans ce der- 
nier, il est bien évident que tel est le cas de la science mo- 
derne ,tout entière, et, par conséquent, celle-ci n'a aucun 
droit à être considérés comme une véritable connaissance, 
puisque, même s’il lui arrive d'énoncer des choses qui soient 
vraies, la façon dont elle les présente n'en est pas moins 
illégitime, et elle est en tout cas incapable de donner la rai- 
son de leur vérité, qui ne peut résider que dans leur dépen- 
dance à J’égard des principes. Il est d’ailleurs bien entendu 
que, dès lors que nous parlons de connaissance, ceci ne 
concerne pas les applications pratiques auxquelles cette 
science peut donner lieu ; ces applications, en effet, sont 
tout à fait dépendantes de la valeur de la science comme 
telle, et par conséquent, elles ne nous intéressent pas ici. Du 
reste, les savants eux-mêmes reconnaissent assez volontiers 
qu'ils utilisent des forces dont ils ignorent complètement la 
nature ; cette ignorance est sans doute por beaucoup dans 
le caractère dangereux que ces applications présentent trop 
souvent, mais c'est là une autre question sur laquelle nous 
n’avons pas à insister actuellement. 

On pourrait se demander si, malgré tout, une telle science 
ne peut pas être légitimée, en rétablissant, pour la part de 
vérité qu'elle peut contenir dans un ordre relatif, le lien 
avec les principes, qui seul permettrait de comprendre 
effectivement cette vérité comme telle. Assurément, cela 
n’est pas impossible dans certains cas, mais alors ce n'est 
plus de la même science qu'il s'agirait en réalité, puisque 
cela impliquerait un changement complet de point de vue, 
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et que, par là même, un point de vue traditionnel serait 
substitué au point de vue profane ; il ne faut pas oublier 
qu'une science ne se définit pas uniquement par son objet, 
mais aussi par le point de vue sous lequel ele le considère. 
S'il en était ainsi, ce qui pourrait être conservé devrait être 
soigneusement distingué de ce qui serait au contraire à éli- 
miner, c'est-à-dire de toutes les conceptions fausses aux- 
quelles l'ignorance des principes n’a permis que trop facile- 
ment de s’introduire ; et la formulation même des vérités 
aurait le plus souvent besoin d’être rectifiée, car elle est 
presque toujours influencée plus ou moins gravement par 
ces conceptions fausses auxquelles les vérités en question 
se trouvent associées dans la science profane. Nous avons 
nous-même, dans un de nos ouvrages, donné à ce sujet 
quelques indications en ce qui concerne certaines parties 
des mathématiques modernes (1) ; et qu’on ne vienne pas 
dire que, dans un cas comme celui-là, la rectification de la 
terminologie n'aurait que peu d'importance au fond, voire 
même qu'elle ne mériterait pas l'effort qu'elle exigerait, 
sous prétexte que les mathématiciens eux-mêmes ne sont 
pas dupes des absurdités impliquées dans le langage qu’ils 
emploient. D'abord, un langage erroné suppose toujours 
forcément quelque confusion dans la pensée même, et il 
est plus grave qu'on ne pourrait le croire de s'obstiner à ne 
pas vouloir dissiper cette confusion et à la traiter comme 
une chose négligeable ou indifférente. Ensuite, même si les 
mathématiciens professionnels ont fini par s'apercevoir de 
la fausseté de certaines idées, il n’en est pas moins vrai que, 
en continuant à employer des façons de parler qui reflètent 
ces mêmes idées fausses, ils contribuent à répandre celles-ci 
ou à les entretenir chez tous ceux qui reçoivent leur ensei- 
gnement dans une mesure quelconque, directement ou indi- 
rectement, et qui n'ont pas la possibilité d'examiner les 
choses d'aussi près qu'eux. Enfin, et ceci est encore plus: 


1. Voir Les Principes du Culcal infinitésimul. 
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important, le fait de se servir d’une terminologie à laquelle 
on n'attache plus aucune signification plausible n'est pas 
autre chose qu'une des manifestations de la tendance de 
plus en plus accentuée de la science actuelle à se réduire à 
un 4 conventionalisme » vide de sens, tendance qui est elle- 
même caractéristique de la phase de « dissolution » succé- 
dant à celle de 4 solidification » dans les dernières périodes 
du cycle (x). Il serait vraiment curieux, et d'ailleurs bien 
digne d’une époque de désordre intellectuel comme la nôtre, 
que certains, en voulant montrer que les objections que 
nous avons formulées contre leur science ne sont pas réelle- 
ment applicables en ce qui les concerne, mettent précisé- 
ment en avant un argument qui ne fait au contraire qu'y 
apporter une confirmation encore plus complète ! 

Ceci nous amène directement à une considération d'ordre 
plus général : nous savons qu’on nous reproche parfois de 
faire état, contre la science moderne, de théories que les 
savants eux-mêmes n'admettent plus guère actuellement, 
ou sur lesquelles ils font tout au moins des réserves que ne 
faisaient pas leurs prédécesseurs. Pour prendre un exemple, 
il est exact, en eflet, que le transformisme a perdu beaucoup 
de terrain dans les milieux « scientifiques », sans qu'on 
puisse toutefois aller jusqu'à dire qu'il n'y compte plus de 
partisans, ce qui serait une exagération manifeste ; mais il 
n'est pas moins exact qu'il continue à s'étaler comme pré- 
cédemment, et avec la même assurance « dogmatique », 
dans les manuels d'enseignement et dans les ouvrages de 
vulgarisation, c’est-à-dire en somme dans tout ce qui est 
accessible en fait à ceux qui ne sont pas des « spécialistes », 
si bién que, en ce qui concerne l'influence qu’il exerce sur 
la mentalité générale, il n’y a véritablement rien de changé, 
et ik garde toujours, si l'on peut dire, la même « actualité * 
sous ce rapport. On devra d'ailleurs bien comprendre que 
l'importance que nous attachons à ce fait, qu'on peut cons- 


4. Voir Le Règne de ia Quantité et les Signes des Temps. 
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tater aussi pour toute sorte d’autres théories « périmées » 
ou « dépassées », suivant les expressions à la mode, ne tient 
nullement à ce que nous portons un intérêt particulier à la 
masse du € grand public » ; la vraie raison en est que ces 
théories affectent indistinctement par là tous ceux qui, 
comme nous venons de le dire, ne sont pas des « spécia- 
listes », et parmi lesquels il en est sûrement, si peu nombreux 
qu'ils soient, qui, s'ils ne subissaient pas de telles influences, 
auraient des possibilités de compréhension que, par contre, 
on ne peut guère s'attendre à rencontrer chez les savants 
irrémédiablement enfermés dans leurs « spécialités ». À vrai 
dire, d’ailleurs, nous ne sommes pas bien sûr que, si beau- 
coup de ces savants ont renoncé pour leur propre compte 
aux formes grossières du transformisme, ce ne soit pas tout 
simplement pour le remplacer par des conceptions qui, 
pour être plus subtiles, ne valent pas mieux au fond et n’en 
sont même peut-être que plus dangereuses ; en tout cas, 
pourquoi entretiennent-ils une fâcheuse équivoque en con- 
tinuant à parler d’ « évolution » comme ils le font toujours, 
si vraiment ce qu'ils entendent par là n’a plus guère de rap- 
port avec ce qu'on était habitué jusqu'ici à désigner par ce 
mot, et faut-il voir là encore une des manifestations du 
« conventionalisme » scientifique actuel, ou simplement un 
exemple de la tendance qu'ont aujourd’hui les mots, même 
danS l’usage courant, à perdre complètement leur sens nor- 
mal ? Quoi qu’il en soit, ce qui est assez étrange, c’est que, 
tandis que certains nous font grief de ne pas prendre suff- 
samment en considération ce qu’on pourrait appeler !’ « ac- 
tualité » scientifique, il est aussi, dans d’autres milieux, 
des gens qui, au contraire ne nous pardonnent certainement 
pas de penser et de dire que le matérialisme n’est plus main- 
tenant le seul danger qu’il y ait lieu de dénoncer, ni même 
le principal ou le plus redoutable ; il faut croire qu'il est bien 
difficile de satisfaire tout le monde, et d’ailleurs nous devons 
dire que c'est là une chose dont, pour notre part, nous ne 
nous sommes jamais beaucoup préoccupé. 
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Revenons maintenant À la question de la légitimation 
des sciences modernes : si cette légitimation est possible 
pour certaines d'entre elles comme nous l'avons dit, iln'en 
est cependant pas ainsi pour toutes également, car il y a à 
cela une condition nécessaire, qui est qu’une science ait un 
objet qui soit légitime en lui-même, si la façon dont elle 
l'envisage ne l’est pas en raison de son caractère profane. Or, 
cette condition n’est pas remplie par les sciences, nous de- 
vrions plutôt dire les prétendues sciences, qui ne sont en 
réalité rien de plus ni d'autre que des produits spécifiques 
de la déviation moderne ; un cas tout à-fait typique en ce 
genre est celui de la psychanalyse, et il n’y a pas lieu de cher- 
cher à rattacher à des principes supérieurs ce qui n'est pro- 
prement qu’une aberration due à l'action d’influences psy- 
chiques de l'ordre Le plus bas ; autant vaudrait essayer de 
légitimer le spiritisme ou les divagations « surréalistes », 
qui ont en somme une origine toute semblable, la seule diffé- 
rence étant que ces choses ne sont pas admises dans les cadres 
de l'enseignement « officiel ». D'autre part, en ce qui con- 
cerne celles des sciences modernes qui ont tout au moins un 
objet légitime, il ne faut pas oublier que, pour beaucoup 
d’entre elles, il y aurait lieu de tenir compte du caractère de 
«résidus qu'elles présentent par rapport à certaines sciences 
anciennes, ainsi que nous l'avons expliqué en d'autres occa- 
sions, si bien que leur légitimation équivaudrait proprement 
à une restauration plus ou moins intégrale des sciences tra- 
ditionnelles auxqüelles elles correspondent ainsi et dont 
elles ne sont réellement que des vestiges dégénérés par suite 
de l'oubli des principes ; mais cette restauration même 
n'irait pas sans difficultés, car, parmi ces sciences tradition- 
nelles, il en est, comme l'astrologie par exemple, dont la 
véritable « clef » semble bien perdue, et qu’en tout cas il 
faudrait bien se garder de confondre avec les déformations 
de date plus ou moins récente qu’on rencontre aujourd’hui 
sous le même nom, et qui sont elles-mêmes fortement affectées 
par le point de vue profane qui envahit tout de plus en plus. 
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. La question que nous venons d'examiner n’a d'ailleurs 
actuellement qu'un intérêt en quelque sorte « théorique », 
car, en fait, la légitimation dont il s’agit n’a encore été entre- 
prise dans aucun cas, de sorte que, quand on: a affaire à la 
science moderne, on se trouve toujours uniquement en pré- 
sence de la science profane, Celle-ci ne peut être considérée, 
par rapport aux doctrines traditionnelles, que comme pure- 
ment et simplement inexistante ; en d'autres termes, il n'y 
a aucunement à se préoccuper de savoir si elle se trouve en 
accord ou en désaccord avec ces doctrines, avec lesquelles, 
en raison de son défaut de principes, elle ne saurait avoir 
aucun rapport cffectif. S'il y a désaccord, on peut être cer- 
tain que l'erreur est forcément du côté de la science profane, 
les données traditionnelles ne pouvant faire l'objet d'aucun 
donte pour quiconque en comprend la véritable nature ; 
si au contraire il y a accord, c’est tant mieux pour cette 
science, mais pour elle seulement, car cela montre qu’elle 
est parvenue, quoique par des voies fort détournées et incer- 
taines, à atteindre la vérité sur quelques points particuliers. 
Cette rencontre, qui n'a qu’un caractère tout accidentel» 
n'importe en rien aux doctrines traditionnelles, car celles-ci 
n'ont nul besoin d’une « confirmation » extérieure quel- 
conque ; ce serait d'ailleurs une singulière confirmation 
que celle qu'on prétendrait obtenir en faisant appel à une 
science pour laquelle les vérités dont il s’agit ne peuvent 
jamais, comme tout l’ensemble de ses théories, apparaître 
que comme de simples hypothèses plus ou moins probables. 
Il n'y à pas lieu davantage, et pour les mêmes raisons, de 
chercher à associer à des données traditionnelles des idées 
empruntées à la science profane ou inspirées plus ou moins 
directement de celle-ci; c’est là une entreprise parfaitement 
vaine, ct qui ne peut être que le fait de ceux qui, comme 
les occultistes par exemple, ignorent totalement la portée 
réelle des éléments fragmentaires qu’ils ont pris dans ce 
qu’ils ont pu connaître de diverses traditions ; nous avons 
déjà expliqué assez souvent l'inanité de ce genre de construc- 
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tions « syncrétiques » et hybrides pour qu’il ne soit pas néces- 
saire de nous y étendre de nouveau. 

D'autre part, nous avons eu aussi l’occasion de faire re- 
marquer la faiblesse, pour ne pas dire plus, de l'attitude 
qu'on est convenu d'appeler « apologétique », et qui consiste 
à vouloir défendre une tradition contre des attaques telles 
que celles de la science moderne en discutant les arguments 
de celle-ci sur son propre terrain, ce qui ne va presque ja- 
mais sans entraîner des concéssions plus où moins fâcheuses, 
et ce qui implique en tout cas une méconnaissance du carac- 
tère transcendant de la doctrine traditionnelle. Cette atti- 
tude est habituellement celle d’exotéristes, et l'on peut pen- 
ser que, bien souvent, ils sont surtout poussés par la crainte 
qu'un plus ou moins grand nombre d’adhérents de leur tra- 
dition ne s’en laissent détourner par les objections scienti- 
fiques ou soi-disant telles qui sont formulées contre elle ; 
mais, outre que cette considération « quantitative » est elle- 
même d'un ordre assez profane, ces objections méritent 
d'autant moins qu'on y attache une telle importance que la 
science dont elles s'inspirent change continuellement, ce 
qui devrait suffire à prouver leur peu de solidité. Quand on 
voit, par exemple, des théologiens se préoccuper d’ « accor- 
der la Bible avec la science », il n'est que trop facile de cons- 
tater combien un tel travail est illusoire, puisqu'il est cons- 
tamment à refaire à mesure que les théories scientifiques 
se modifient, sans compter qu'il a toujours l'inconvénient 
de paraître solidariser la tradition avec l’état présent de 
la science profane, c'est-à-dire avec des théories qui ne 
seront peut-être plus admises par personne au bout de 
quelques années, si même elles ne sont pas déjà abandonnées 
par les savants, car cela aussi peut arriver, les objections 
qu’on s’attache à combattre ainsi étant plutôt ordinaire- 
ment le fait des vulgarisateurs que celui des savants eux- 
mêmes. Au lieu d’abaisser maladroitement les Ecritures 
sacrées à un pareil niveau, ces théologiens feraient assuré- 
ment beaucoup mieux de chercher à en approfondir autant 
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que possible le véritable sens, et de l’exposer purement et 
simplement pour le bénéfice de ceux qui sont capables de le 
comprendre, et qui, s'ils le comprenaient effectivement ne 
seraient plus tentés par là même de se laisser influencer 
par les hypothèses de ia Science profane, non plus d’ail- 
leurs que par la « critique » dissolvante d’une exégèse mo- 
derniste et rationaliste, c'est-à-dire essentiellement anti- 
traditionnelle, dont les prétendus résultats n’ont pas d'avan- 
tage à être pris en considération par ceux qui ont conscience 
de ce qu'est réellement la tradition. Quiconque expose une 
doctrine traditionnelle, exotérique aussi bien qu'ésotérique, 
a non seulement le droit le plus strict, mais même le devoir 
de se garder de la moindre compromission avec le point de 
vuc profane, dans quelque domaine que ce soit : mais où 
sont aujourd’hui, en Occident, ceux qui comprennent encore 
qu'il doit en être ainsi ? Certains diront peut-être que, après 
tout, c’est là l'affaire des théologiens, puisque ce sont eux 
que nous venons de prendre comme exemple, et non pas la 
nôtre ; mais nous ne sommes pas de ceux qui estiment qu’on 
peut se désintéresser des atteintes portées à une tradition 
quelconque, et qui sont même toujours prêts à se féliciter 
des attaques qui visent une tradition autre que la leur, 
comme s'il s'agissait de coups dirigés contre des « concur- 
rents », et comme si ces attaques n’atteignaient pas toujours, 
en définitive, l'esprit traditionnel lui-même ; et le genre 
d' « apologétique » dont nous avons parlé ne montre que 
trop à quel point elles ont réussi à affaiblir cet esprit tradi- 
tionnel chez ceux-là mêmes qui s'en croient les défenseurs, 

Maïntenant, il est encore un point qu'il nous faut bien 
préciser pour éviter tout malentendu : il ne faudrait certes 
pas penser que celui qui entend se maintenir dans une atti- 
tude rigoureusement traditionnelle doit dès lors s'interdire 
de jamais parler des théories de la science profane ; il peut 
et doit au contraire, quand il y a lieu, en dénoncer les er- 
reurs et les dangers, et cela surtout lorsqu'il s’y trouve des 
affirmations allant nettement à l'encontre des données de la 
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tradition ; mais il devra le faire toujours de telle façon que! 
cela ne constitue aucunement une discussion « d’égal à: 
égal », qui n'est possible qu'à la condition de se placer soi. 
même sur le terrain profane. En effet, ce dont il s’agit réelle- 
ment en pareil cas, c'est un jugement formulé au nom d'une 
autorité supérieure, celle de la doctrine traditionnelle, car 
il est bien entendu que c’est cette doctrine seule qui compte 
ici et que les individualités qui l’expriment n’ont pas la 
moindre importance en elles-mêmes ; or on n’a jamais osé 
prétendre, autant que noussachions, qu’un jugement pou- 
vait être assimilé à une discussion ou à une « polémique ». 
Si, par un parti pris dû à l’incompréhension et dont la mau- 
vaise foi n’est malheureusement pas toujours absente, ceux 
qui méconnaissent l'autorité de la tradition prétendent voir 
de la « polémique » là où il n’y en a pas l'ombre, il n'y a évi- 
demment aucun moyen de les en empêcher, pas plus qu'on 
ne peut empêcher un ignorant ou un sot de prendre les doc- 
trines traditionnelles pour de la « philosophie », mais cela ne 
vaut même pas qu'on y prête la moindre attention ; du 
moins tous ceux qui comprennent ce qu'est la tradition, et 
qui sont les seuls dont l'avis importe, sauront-ils parfaite- 
ment à quoi s’en tenir ; et, quant à nous, s’il est des profanes 
qui voudraient nous entraîner à discuter avec eux, nous les 
avertissons une fois pour toutes que, comme nous ne sau- 
rions consentir à descendre à leur niveau ni à nous placer à 
leur point de vue, leurs efforts tomberont toujours dans le 
vide. 
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N° avons, dans quelques-uns de nos ouvrages, dénoncé 
un certain nombre de «superstitions » spécifiquement 
modernes, dont le caractère le plus frappant est qu'elles 
ne reposent en définitive que sur le prestige attribué à un 
mot, prestige d'autant plus grand que l'idée évoquée par ce 
mot est, chez la plupart des gens, plus vague et plus inconsis- 
tante, L'influence exercée par les mots en eux-mêmes, indé- 
pendamment de ce qu'ils expriment ou devraient exprimer, 
n'a jamais été, en eflet, aussi grande qu’à notre époque; il 
ya là comme une caricature de la puissance inhérente aux 
formules rituelles, et ceux qui sont les plus acharnés à nier 
celle-ci sont aussi, par un singulier « choc en retour », les 
premiers à se laisser prendre à ce qui n’en est, au fond, 
qu’une sorte de parodie profane. Il va de soi, d'ailleurs, que 
cette puissance des formules ou des mots, dans les deux cas, 
n'est aucunement du même ordre : celle des formules rituelles, 
qui se base essentiellement sur la « science sacrée », cst quel- 
que chose de pleinement cffectif, qui s'exerce réellement 
dans les domaines les plus différents, suivant les effets qu'on 
veut en obtenir ; au contraire, celle de leur contrefaçon pro- 
fane n’est naturellement susceptible, directement tout au 
moins, que d'une action purement « psychologique » et sur- 
tout sentimentale, c’est-à-dire relevant du domaine le plus 
16 
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illusoire de tous ; mais ce n'est pourtant pas à dire pour cela 
qu'une telle action soit inoffensive, bien loin de à, car ces 
illusions « subjectives », si insignifiantes qu'elles soient en 
elles-mêmes, n’en ont pas moins des conséquences très réclles 
dans toute l'activité humaine ; et, avant tout, elles contri- 
buent grandement à détruire toute véritable intellectualité, 
ce qui, du reste, est probablement la principale raison d’être 
qui leur est assignée dans le « plan » de la subversion moderne. 

Les superstitions dont nous parlons varient dans une 
certaine mesured'un moment à un autre, car il y à en cela 
une sorte de « mode », comme en toutes choses à notre 
époque ; nous ne voulons pas dire par là que, quand il en 
surgit une nouvelle, elle remplace immédiatement et entiè- 
rement les autres, car on peut au contraire constater facile- 
ment leur coexistence dans la mentalité contemporaine ; 
mais la plus récente prend tout au moins unc place prédo- 
minante et rejette plus où moins les autres au second plan. 
Ainsi, dans l'ordre de choses que nous avons plus particu- 
lièrement en vue présentement, on peut dire qu'il y eut 
d’abord la superstition de la « raison », qui atteignit son point 
culminant vers la fin du xvrne siècle, puis celle de la « science» 
et du «progrès », d'ailleurs étroitement rattachée à la précé- 
dente, mais plus spécialement caractéristique du xrx® siècle ; 
plus récemment encore, on vit apparaître la superstition de 
la « vie », qui eut un grand succès dans les premières années 
du siècle actuel. Comme tout change avec uñe vitesse sans 
cesse croissante, ces superstitions, tout comme les théories 
scientifiques et philosophiques auxquelles elles sont peut- 
être liées d’une certaine façon, semblent + s'user » de plus en 
plus rapidement ; aussi avons-nous dès maïntenant à enre- 
gistrer encore la naissance d’une autre superstition nouvelle, 
celle de la « valeur », qui ne date apparemment que de quel- 
ques années, mais qui {end déjà à prendre le pas sur celles 
qui l'ont précédée. 

Noûs n'avons certes pas tendance à exagérer l'importance 
de la philosophie, et surtout de la philosophie moderne, car, 
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tout en reconnaissant qu’elle peut être ut des fcteurs qui 
agissent plus ou moins sur la mentalité gnérale nous pen- 
sons qu'elle est loin d'être le plus importft, ct que même, 
sous sa forme « systématique », elle repésente plutôt un 
effet qu'une cause ; mais, à ce titre même, Île exprime d’une 
façon plus nettement définie ce qui existit déj: comme à 
l'état diffus dans cette mentalité, et, parsuite, zlle met en 
évidence, un peu à la manière d’un instrinent gossissant, 
des choses qui autrement pourraient échæper À l'attention 
de l'observateur, où qui tout au moins sr#ient Plus difi- 
ciles à discerner. Aussi, pour bien compendre c@ dont il 
s'agit ici, est-il bon de rappeler tout d’ahod les Stapes, que 
nous avons déjà indiquées ailleurs, de la d£héance graduelle 
des conceptions philosophiques modernes: d'abrd, réduc- 
tion de toutes choses à L'« humain » et XI « rationnel 5 
puis limitation de plus en plus étroite di sens “dou, sn 
«rationnel » même, dont on finit par ne pus envSe8er que 
les fonctions les plus inférieures ; enfin, detente ar «infra 
rationnel», avec le soi-disant « intuitionnisne » et les diverses 
théories qui s'y apparentent plus ou mins directement, 
Les « rationalistes » consentaient encore à parler € « vente ?s 
bien qu'il ne pât évidemment s'agir pour eux que d'una 
vérité fort relative ; les « intuitionnistes » ont vou remplacer 
le « vrai » par le « réel », ce qui pourrait étre à pot près # 
même chose si l'on s’en tenait au sens normal des MOÉS, Mais 
qui est fort loin de l'être en fait, car il faut ici tenir compte 
de l'étrange déformation par laquelle, dans l'usage Re 
1e mot de «réalité » en est arrivé à désigner 2xclusivement les 
seules choses de l'ordre sensible, c’est-à-dire précisément 
celles qui n'ont que le moindre degré de réalité. Énanité, le 
« pragmatistes » ont prétendu ignorer entiérement la vérité, 
et la supprimer en quelque sorte en lui substituant l'entilité »; 
c’est alors proprement la chute dans le « subjectif , CAT 3 Est 
bien clair que l'utilité d'une chose n'est nullement vne qualité 
résidant dans cètte chose mêrne, mais dépend entièrement 
de celui qui l'envisage ct qui en fait l'cbiet d'une. surtg 
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d'appréciation individuelle, saus s'intéresser aucunement 
à ce qu'est la chose en dehors de cette appréciation, c'est-à- 
dire, au fond, à tout ce qu'elle est en réalité : et, assurément, 
il serait difficile d'aller plus loin dans la voie de la négation 
de toute intellectualité, 

Les « intuitionnistes » et les « pragmatistos », ainsi que les 
représentants de quelques autres écoles voisines de moîndre 
importance, décorent volontiers leurs théories de l'étiquette 
de « philosophie de la vie» ; mais il paraît que cette expres- 
sion n'a déjà plus autant de succès qu’elle en avait naguère, 
et que celle qui est le plis en faveur aujourd'hui est celle de 
“philosophie des valeurs ». Cette nouvelle philosophie semble 
s'attaquer au « récl » lui-même, de quelque façon qu'on 
veuille l'entendre, à pou près comme le « pragmatisme » 
s'attaquait au « vrai » ; son affinité avec le « pragmatisme », 
à certains égards, est d'ailleurs manifeste, car la « valeur », 
tout aussi bien que l’« utilité », ne peut être qu'une simple 
affaire d'appréciation individuelle, et le caractère « subjec- 
tif», comme on le verra par la suite, en est peut-être encore 
plus accentué. 11 est d'ailleurs possible que le succès actuel 
de ce mot de « valeur » soit dû en partie an sens assez gros- 
sièrement matériel qui, sans pourtant lui être inhérent à 
Forigine, s’y est attaché dans le langage ordinaire : quand 
on parle de « valeur » où d’ « évaluation », on pense tout de 
suite à quelque chose qui est susceptible d'être « compté » 
où « chiffré », et il faut convenir que cela s'accorde bien avec 
Pesprit « quantitatif » qui est propre au monde moderne. 
Pourtant, ce n'est à que la moitié tout au plus de l'explica- 
tion : il faut se souvenir, en effot, que le « pragmatisme », qui 
se définit par le fait qu'il rapporte tout à l’« action », n’en- 
tend pas l’« utilité » seulement dans un sens matériel, mais 
aussi dans un sens moral ; la «valeut » est également suscep- 
tible de ces deux sens, mais c'est le second qui prédomine 
ncttement dans la conception dont il s’agit, car le côté moral, 
Ou plus exactement « moraliste », s'y CXagère ENCOre ; cctte 
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comme une forme de l'«idéalisme », et c'est sans doute [à ce 
qui explique son hostilité à l'égard du « réel », puisqu'il est 
entendu que, dans le langage spécial des philosophes mo- 
dernes, l'« idéalisme » s'oppose au « réalisme ». 

On sait que la philosophie moderne vit en grande partie 
d'équivoques, et il y en a une assez remarquable qui se cache 
dans cette étiquette d’ « idéalisme » : ce mot, en cffet, peut 
être dérivé indifféremment d' «idée » ou d’ «idéal » ; et à cetta 
double dérivation correspondent, en fait, les deux caractères 
essentiels qu'on peut découvrir sans peiue dans la « philoso- 
phie des valcurs ». L' «idée », bien entendu, est prise ici dans 
le sens uniquemént « psychologique », qui est le seul que les 
modernes connaissent (et l'on verra tout à l'heure qu'iln'est 
pas inutile d’insister sur cc point pour dissiper une autre 
équivoque) ; c'est là le côté « subjectiviste » de la concestion 
dont il s'agit, et, quant à l’ « idéal », il représente non moins 
évidemment son côté « moraliste ». Ainsi, les deux significa- 
tions de l’ « idéalisme » s'associent étroitemont dans o cas 
et se soutiennent pour ainsi dire l’une l’autre, parec qu'elles 
correspondent toutes deux à des tendances assez générales 
de la mentalité actuelle : le « psychologisme » traduit un état 
d'esprit qui est loin d'être particulier aux seuls philosophes 
« professionnels », et l'on ne sait que trop, d'autre part, 
quelle fascination le mot creux d’ « idéal » exerce sur & plu- 
part de nos contemporains | 

Ce qui est presque incroyable, c'est que la philossphie 
en question prétend se réclamer de l’uidéalisme pltonicen »; 
et il est difficile de se défendre d'une certaine etpéfaction 
en voyant attribuer à Platon l'affirmation que « la réalité 
véritable réside non pas dans l'objet, mais dans l'idée, c'est- 
à-dire dans un acte de la pensée ». D'abord, il n'y à pas 
d' « idéalisme platonicien », dans aucun des &ns que les 
modernes donnent à cé mot d’« idéalisme » ; les «idées », chez 
Platon, n’ont rien de « psychologique » ni de « subjectif.», 
et n’ont absolument rien de commun avec un ( acte de la 
pensée » ; elles sont, tout au contraire, les principes trans- 
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vendants ou les « archétypes » de toutes choses ; c’est pour 
cela qu'elles constituent la réalité par excellence, et l’on 
pourrait dire, bien que Platon lui-même ne s'exprime pas 
ainsi (pas plus qu'il ne formule expressément nulle part 
quelque chose qui s'appellerait une « théorie des idées »), 
“que le « monde des idées » n’est pas autre chose en définitive 
que l’Intellect divin ; quel rapport cela peut-il bien avoir 
avec le produit d’une « pensée » individuelle ? Même au 
simple point de vuc de l’ « histoire de la philosophie », il y a 
là une erreur vraiment inouïe ; et non seulement Platon 
n’est ni «idéaliste » ni « subjectiviste » à un degré quelconque, 
mais il serait impossible d’être plus intégralement « réaliste » 
“qu'il ne l’est ; que les ennernis déclarés du « réel » veuillent 
en faire leur prédécesseur, cela est assurément plus que para- 
“doxal. De plus, ces mêmes philosophes commettent encore 
unc autre erreur qui n’est guère moins grave lorsque, pour 
rattacher aussi à Platon leur « moralisme », ils invoquent le 
rôle en quelque sorte « central » qu'il assigne à l’ « idée du 
Bien »; ici, pouvons-nous dire en nous servant de la termino- 
logie scolastique, ils confondent tout simplement le « Bien 
transcendantal » avec le « bien moral », tellement est grañde 
eur ignorance de certaines notions pourtant élémentaires ; 
æt, quand on voit les modernes interpréter ainsi les concep- 
ions anciennes, alors même qu'il ne s'agit en somme que-de 
philosophie, peut-on encore s'étonner qu’ils déforment outta- 
geusement les doctrines d’un ordre plus profond ? 

La vérité est que la « philosophie des valeurs » ne peut 
revendiquer le moindre lien avec une doctrine ancienne 
“quelle qu'elle soit, sauf en se livrant à de forts mauvais jeux 
‘de mots sur les « idées » et sur Le « bien », awxquels il faudrait 
même ajouter encore quelques autres confusions comme celle, 
assez commune d’ailleurs, de l' «esprit » avec le-« mental » ; 

elle est au contraire ane des plus typiquement modernes 
qui existent, et cela à Lu loïs par les deux caractères « sub- 
Jectiviste » et « moraliste » que nous avons indiqués. Il n'est 
pas difficile de se rendre compte à quel point elle est, par là, 
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opposée à l'esprit traditionnel, comme l'est du reste tout 
«idéalisme », dont l'aboutissement logique est de faire dépen- 
dre la vérité elle-même (et, aujourd'hui, l’on dirait aussi le 
«réel ») des opérations de la « pensée » individuelle : peut-être 
certains « idéalistes » ont-ils parfois reculé devant l'énormité 
d’une semblable conséquence, en un temps où le désordre 
intellectuel n'était pas encore arrivé au point où il en est 
maintenant ; mais nous ne croyons pas que les philosophes 
actuels puissent avoir de telles hésitations... Mais, après tout 
cela, il est encore permis de se demander à quoi peut bien 
servir au juste la mise en avant de cette idée particulière 
de « valeur », lancée ainsi dans le monde à la façon d'un 
nouveau « mot d'ordre » ou, si l’on veut, d’une nouvelle 
« suggestion » ; la réponse à cette question est bien facile 
aussi, si l’on songe que la déviation moderne presque tout 
entière pourrait être décrite comme une série de substitutions 
qui ne sont qu'autant de falsifications dans tous les ordres ; 
il est en effet plus facile de détruire une chose en prétendant 
Ja remplacer, fût-ce par une parodie plus ou moins grossière, 
qu’en-reconnaissant ouvertement qu'on ne veut laisser der- 
rière soi que le néant ; et, même lorsqu'il s’agit d’une chose 
qui déjà n'existe plus en fait, il peut encore y avoir intérêt 
à en fabriquer une imitation pour empêcher qu’on éprouve le 
besoin de la restaurer, ou pour faire obstacle à ceux qui pour- 
raïent avoir cffectivement une telle intention. C'est ainsi, 
pour prendre seulement un ou deux exemples du premier cas, 
que l’idée du « libre examen » fut inventée pour détruire 
l'autorité spirituelle, non pas en laniant purement et simple- 
ment tout d'abord, mais en lui substituant une fausse autorité, 
celle de la raison individuelle, ou encore que le « rationa- 
lisme » philosophique prit à tâche de remplacer l'intcl- 
lectualité par ce qui n’en est que la caricature. L'idée de 
« valeur » nous paraît se rattacher plutôt au second cas: il y a 
déjà longtemps qu’on ne reconnaît plus, en fait, aucune hié- 
rarchic réelle, c’est-à-dire fondée essentiellement sur la 
nature même des choses ; mais, pour une raison ou pour une 
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autre, que nous n’entendons pas rechercher ici, il à paru 
opportun (non pas sans doute aux philosophes, car is ne 
sont vraisemblablement en cela que les premières dupes) 
d'instaurer dans la mentalité publique une fausse hiérarchie, 
basée uniquement sur des appréciations sentimentales, donc 
entièrement « subjective » (et d'autant plus inoffensive, au 
point de vue de l’ « égalitarisme » moderne, qu’elle se trouve 
ainsi reléguée dans les nuées de l’ «idéal », autant dire parmi 
les chimères de l'imagination) ; on pourrait dire, en somme; 
que les « valeurs » représentent une contrefaçon de hiérarchie 
à l'usage d'un monde qui à été conduit à la négation de 
toute vraie hiérarchie. 

Ce qui est encore assez peu rassurant, c’est qu'on ose qua- 
lifier ces « valeurs » de « spirituelles », et l'abus de ce mot n’est 
pas moins significatif que tout le reste ; en. effet, nous retrou- 
vons ici une autre contrefaçon, celle de la spiritualité, dont 
nous avons eu déjà à dénoncer des formes diverses ; la « phi- 
losophie des valeurs » aurait-elle aussi quelque rôle à jouer 
à cet égard ? Ce qui n’est pas douteux, en tout cas, c’est 
que nous n'en sommes plus au stade où le « matérialisme » et 
le « positivisme » exerçaient une influence prépondérante ; 
il s’agit désormais d’autre chose, qui, pour remplir sa desti- 
nation, doit revêtir un éaractère plus subtil ; et, pour dire 
nettement toute notre pensée sur ce point, c’est l’ « idéa- 
lisme » et le « subjectivistne » qui sont dès maintenant, et 
qui seront sans doute de plus en plus, dans l'ordre des con- 
ceptions philosophiques, et par leurs réactions sur la menta- 
lité générale, les principaux obstacles à toute restauration 
de la véritable intellectualité, 
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LES SEPT RAYONS ET 
L’ARC-EN-CIEL 


N OUS avons déjà parlé ici du symbolisme des à sept 
rayons » du Soleil; on pourrait se demander si ces. 
« sept rayons » n'ont pas quelque rapport avec ce que l'on 
désigne ordinairement comme les « sept couleurs de l’arc-en- 
ciel », car celles-ci représentent littéralement les différentes. 
radiations dont se compose la lumière solaire. Il y a bien un 
rapport en effet, mais, en même temps, ces soi-disant « sept 
EÈTÉ »sont un exemple typique de la façon dont une don- 
néc traditionnelle authentique peut être parfois déformée 
par l'incompréhension commune. Cette déformation, dans 
un cas comme celui-lA, est d’ailleurs assez facilement expli-- 
cable : on sait qu’il doit y avoir là un septénaire, mais, un 
de ses termes ne pouvant être trouvé, on lui en substitue nn 
autre qui n'a en réalité aucune raison d'être : le septénaire 
semble être ainsi reconstitué, mais il l'est de telle sorte que 
son symbolisme est entièrement faussé. Si maintenant l'on- 
demande pourquoi un des termes du véritable septénaire 
échappe ainsi au vulgaire, la réponse est facile aussi : c'est 
que ce termeest celui qui correspond au «septième rayon », 
c’est-à-dire au rayon « central » ou « axial », qui passe «à tra- 
vers le Soleil », ct que celui-ci, n'étant pas un rayon comme 
les autres, n’est pas susceptible d'être représenté comme 
eux (1) ; il a donc par là même, ct aussi en raison de tout 
l'ensemble de ses connexions symboliques et proprement 
initistiques, un caractère particulièrement mystérieux ; et, 
à ce point de vuc, on pourrait dire que la substitution dont 


1, Qc pourrait, en se référant au début du Te 
% ao-to-hing, dire 
des autres rayons est " une voie. mais que le septième 2 PTLIA - 
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il s'agit a pour effet de dissimuler le mystère aux yeux des 
profanes ; peu importe d'ailleurs cn cela que son origine ait 
été intentionnelle ou qu'elle n'ait été due qu’à une méprise 
involontaire, ce qui serait sans doute assez difficile à déter- 
miner exactement (1). 

En fait, arc-en-ciel n’a pas sept couleurs, maïs six seule- 
ment ; et il n'est pas nécessaire de réfléchir bien longuement 
pour s'en rendre compte, car il suffit pour cela de faire appel 
aux notions les plus élémentaires de la physique : il y a trois 
couleurs fondamentales, le bleu, le jaune et le rouge, et il y a 
les trois couleurs complémentaires de celles-là, c’est-à-dire 
respectivement l’orangé, le violet et le vert, soit en tout six 
couleurs. Il y a aussi, naturellement, une indéfinité de nuan- 
ces intermédiaires entre ces couleurs, la transition de l'une à 
l'autre s'opérant en réalité d’une façon continue et insen” 
sible: mais il n'y a évidemment aucune raison valable 
d'ajouter l’unequelconque de ces nuances à la liste des cou- 
leurs, où alors on pourrait tout aussi bien en considérer ainsi 
une muititude, et, dans ces conditions, la limitation même 
du nombre des couleurs à sept devient au fond incompréhen - 
sible : nous ne savons si quelques adversaires du symbolisme 
ont jamais fait cette remarque, mais, en ce cas, il serait bien 
étonnant qu'ils n’en aient pas profité pour qualifier ce nom- 
bre d’ « arbitraire ». L'indigo, qu'on a coutume d'énumérer 
parmi les couleurs de V'arc-en-ciel, n'est en réalité rien de 


1.Nous avons trouvé, malheursasement sans référence précise, une indi- 
cation qui est assez curieuse à cet égard : l'empereur Julien fait quelqué part 
allusion au “ dieu aux sept rayons , (Hepiaktis), dont Le caractère “ salaire ,. 
est évident, comme étant, dans l'enseignement des Mystères, un sujet sur 
lequel il convenait d'observer la plus grande réserv ML était établi que ln 
notion erronée des “ sept couleurs, temonte jusqu'à ‘antiquité, on pourrait 
88 demander si elle n'a pas été répandue volontalrement par les initiés à ces 
mêmes Mystères, qui auraient Ivouvé ainsi le moyen d'assurer La conserva 
tion d'une donnée traditionnelle sans pourtant en faire connaître extérieure- 
ment le véritable sens ; dans Le eas contraire, Il faudrait supposer que le 
terme subetitué a été en quelque sorte inventé ar le vulgaire lui-même, 
qui avait eu simplement connaissance de l'existence d'un septénaire et en 
igaorait la constitution réelle ; il se peut d'ailleurs que la vérité se trouve 
dans une combinaison de ces deux hypothèses, car il est très possible que 
l'opinion actuellement courante sur les * sept couleure , représente l'aboutis- 
sement de plusieurs déformations successives de là donnée initiale. 
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plus qu'une simple nuance intermédiaire entre le violet et le 
bleu {x}, et il n'y à pas plus de raison pour le regarder comme 
unc couleur distincte qu'il n’y en aurait pour envisager de 
même toute autre nuance tulle que, par exemple, un bleu 
vert ou un vert jaune; en outre, l'introduction de cette 
nuance dans l'énumération des couleurs détruit complète- 
ment l'harmonie de la répartition de celles-ci, qui, si l'on 
s’en rapporte au contraire à la notion correcte, s'effectue 
régulièrement suivant un schéma géométrique très simple, et 
en même temps très significatif au point de vue symbolique. 
En effet, on peut placer les trois couleurs fondamentales aux 
trois sommets d'un triangle, et les trois couleurs complémen- 
taires à ceux d’un second triangle invorse du premier, de telle 
façon que chaque couleur fondamentale et sa complémen- 
taire se trouvent placées er des points diamétralement oppo- 
sés ; ct l'on voit que la figure ainsi formée n'est autre que 
celle du « sceau de Salomon », Si l'on trace le cercle dans lequel 
est inscrit le dotble triangle, chacune des couleurs complé- 
mentaires ÿ occupera le point situé au milieu de l'arc com- 
‘pris entre ceux où sont placécs les deux couleurs fondamenta- 
les par la combinaison desquelles elle est produite (celles-ci 
“étant, bien entendu, les deux couleurs fondamentales autres 
“que celle dont la couleur considérée est la complémentaire) ; 
les nuances intermédiaires correspondront naturellement à 
tous les autres points de la circonférence (2), mais, dans le 


LE Le désignation même del * indigo, est manifestement assez moderne, 
“mais il 8e peut qu'elle ait remplacé le] quelque autre désignation plus an- 
cienne, Où que cette nitance elle-même ait été, à une certaine époque, subs- 
tituée à une autre pour compléter le septéaaire vulgaire des couleurs : pour 
île vérifier, À faudrait paturellement entreprendre des recherches historiques 
assez compliquées, pour lesquelles nous n'avons ni le temps niles matériaux 
nécassaires À notre disposition ; mais cs point n'a d'aillanrs pour nous 
qu'une importance tout à fait secondaire, puisque nous nous proposons #eu- 
tement de montrer en quoi la conception actuelle exprimée pr l'énumére- 
tion ordinaire des couleurs de l'argen.clel est erronée et cornment elle 
déforme La véritable donnée traditionnelle, 

2. Si l'on voulait envisager Une couleur Intermédiaire entre chacune des 
six couleurs principales, eomme l'indigo l'est entre le violet et le bleu, ôn 
aurait en tout doure couleurs et non pas sept ; et, si l'on voulsit pousser 
encore plus loin la distinotion des nuances, il faudrait tonjouré, pour des rai- 
sons de symôtrie évldentas, établir un même nombre de divisions dans cha- 
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double triangle qui est ici l'essentiel, il n'y à évidemment 
place que pour six couleurs (1). Ces considérations pour- 
raient même paraître trop simples pour qu'il soit utile de 
tant y insister; maïs, à vrai dire, il faut kien souvent rappe- 
ler des choses de ce genre pour rectifier les idées communé- 
ment admises, car ce qui devrait être le plus immédiatement 
apparent est précisément ce que la plupart des gens ne 
savent pas voir ; le « bon sens » véritable est bien différent 
du « sens commun » avec lequel on a la fâcheuse habitude de 
le confondre, ct il est assurément fort loin d'être, comme l'a 
prétendu Descartes, « la chose du monde la mieux partagée » ! 
Pour résoudre la question du septième terme qui doit réel- 
lement s'ajouter aux six couleurs pour compléter le septé- 
naire, il faut nous reporter à la représentation géométrique 
des « sept rayons », telle que nous l’avons expliquée en une 
autre occasion, par les six directions de l’espace, formant la 
croix à trois dimensions, et le centre lui-même d’où ces direc- 
tions sont issues, Il importe de noter tout d'abord les étroites 
similitudes de cette représentation avec celle dont nous 
venons de parler en ce qui concerne les couleurs : comme 
celles-ci, les six directions y sont opposées deux à deux, sui- 
vant trois lignes droites qui, s'étendant de part ct d'autre 
du centre, correspondent aux trois dimensions de l’espace ; 
et, si l’on veut en donner une représentation plane, on ne 
peut évidemment les figurer que par trois diamètres formant 
la roue à six rayons (schéma général du « Chrisme » ct des 


con des intervalles oompris entre deux couleurs: ce n'est là, en somme, 
qu'une application tout à fait élémentaire du principe de raison suffisante. 

1, Nous pouvons remarquer en passarit que le fait que les couleurs 
visibles occupent afus! Ia totalité de la circonférence et s'y rejoignentsans 
aueune discontinuité montre qu'elles forment bien réellement un cycle 
complet (le violet participant à la fois du bleu dont il est voisin et du rouge 
qui se trouve à l'autre bord de l'are-en-ciel), el que, pur conséquent, lés 
autres radiations solaires non visibles, telles que celles que la physique mo- 
derne désigne comme des rayons “ infra-rouges , et* ultra-yiolets ., n'ap- 
partiennent aucunement à la lumière et sont d'une nature tont à l'ait diffé- 
rente de celle-ci ; il n'y à donc pas là, comme certains semblent lé crolre, 
des “oouleurs, qu'une imperfection de nos organes nous empécherait de 
voir, car ces prétendues couleurs ne pourraient trouver place en aucune 
partie de la ciroonférence, et l'on ne saurait aseurément soutenir que celle-ci 
soit une figure imparfalte ou qu'elle présente une discontinuité quelconque 


18 
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divers autres symboles équivalents) ; or ces diamètres sont 
ceux qui joignent les sommets opposés des deux triangles du 
« sceau de Salomon », de sorte que les deux représentations 
n'en font qu'une en réalité (1). Il résulte de là que le scp- 
tième terme devra, par rapport aux six couleurs, jouer le 
méme rôle que le centre par rapport aux six directions ; ct, 
en fait, il se placera aussi au centre du schéma, c'est-à-dire 
au point où les oppositions apparentes, qui ne sont réelle- 
ment que des complémentarismes, se résolvent dans l'unité. 
Cela revient à dire que ce septième terme n’est pas plus une 
couleur que le centre n'est une direction, mais que, comme 
le centre est le principe dont procède tout l'espace avec ses 
six directions, il doit aussi Gtre le principe dont les six cou- 
leurs sont dérivées et dans lequel elles sont contenues syn- 
thétiquement. Ce ne pout donc être que le blanc, qui est 
effectivement « incolore », comme le poiñt est « sans dîmen- 
sions » ; il n'apparaît pas dans l'arc-en-ciel, pas plus que le 
« septième rayon » n'apparaît dans une représentation géo- 
métrique; mais toutes les couleurs ne sont que le produit 
d’une différenciation de la lumière blanche, de même que les 
directions de l'espace ne sont que le développement des pos- 
sibilités contenues dans le point primordial, 

Le véritable scpténaire est donc formé ici par la lumière 
blanche et les six couleurs en lesquelles elle se différencie ; 
et il va de soi que le septième torme est en réalité le premier: 
puisqu'il est le principe de tous les autres, qui sans lui ne 
pourraient avoir aucune existence ; mais il est aussi le der- 
nier en ce sens que tous rentrent finalement en lui : la réu- 
aion de toutes les couleurs reconstitue la lurnière blanche 
qui leur a donné naissance, On pourrait dire que, dans un 


1. Signalons éncore qu'on pourrait considérer une multitude Andéfinie de 
direations, em faisant interrenir toutes les directions Intermédiaires, qui 
correspondent ainsi aux nuances intermédiaires antre les six couleurs prin- 
cipales ; mais il n'y a lieu d'envicager distinctement que les six directions 
“ orientées , formant le système de coordonnées rectangulaires auquel tout 
l'aspace est rapporté at par lequel il est en quelque sorte " mesuré , tout 
entier ; sous cé rapport encore, La correspondance entre les six directions 
et les six couléurs ast donc parfaitement exacte, 
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septénaire ainsi constitué, un ust au centre et six à La circant- 
férence ; en d'autres termes, un tel septénaire est formé de 
l'unité et du sénaire, l'unité correspondant au prinéipe non- 
manifesté et le sénaire à l'ensemble de la manifestation. Nous 
pouvons faire un rapprochement etre ceci et le suraboltsme, 
de la « semaine » dans la Genèse hébraïque, car, B aussi, le 
septième terme est essentiellement différent des six autres : 
la création, en eflot, est l’ « œuvre des six jours » et non pas. 
des sept ; et le septième jour est celui du « repos ». Ce sCp- 
tième terme, qu'on pourrait désigner comme de terme « sab- 
batique », est véritablement aussi le premier, car ce € FCpOs » 
n’est pas autre chose que la rentrée du Principe créateur dans 
l'état initial de non-manifestation, état dont, d'ailleurs, il 
n'est sorti qu'en apparence, Par rapport à la EXÉARGNL ct Fous 
produire celle-ci suivant le cycle sénaire, mais dont, ji soi, il 
n'est jamais sorti en réalité. De même que le post n'est pes 
affecté par le déploiement de l'espace, bien qu'il semble sort 
de lui-même pour en décrire les six directions, ni la lumière 
blanche par l'iradiation de Y'are-on-ciel, bien qu'elle semble 
s'y diviser pour en former les six couleurs, de ImÊmE le Le 
cipe non-manifesté, sans lequel la manifestation E saurait 
être en aucune façon, tout en paraissant agir ct s'Uxprimer 
dans 1 « œuvre des six jours », n'est pourtant aucunement 
afiecté par cette manifestation ; et le “ septième rayon » est 
la « Voie » par laquelle l'être, ayant païcouru ke cycle de k 
manifestation, revient au non-manifesté et est uni ÉHRCENSE 
ment au Principe, dont cependant, dans la manifestation 
même, il n'a jamais été séparé qu'en mode illusoire. 
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LA THÉORIE HINDOUE 
DES CINQ ÉLÉMENTS 


0° sait que, dans la doctrine hindote, le point de vue 

« casmologique » est représenté principalement par 
le Vaishéshika, et aussi, sous un autre aspect,par le Sénkhve, 
celui-ci pouvant être caractérisé comme « synthétique » et 
celui-là comme « analytique » Le nom du Vaiskéshike est 
dérivé de vishésha, qui signifie « caractère distinctif » et, par 
suite, « chose individuelle »; il désigne donc proprement la 
branche de la doctrine qui s'applique à la connaissance des 
choses en mode distinctif et individuel. Ce point de vue est 
celui qui correspand le plus exactement, sous la réserve des 
différences qu'entrainent nécessairement les modes de pen- 
sée respectifs des deux peuples, à ce que les Grecs, surtout 
dans la période « présocratique », appelaient « philosophie 
physique ». Nous préférons cependant employer le terme de 
+ cosmologie » pour éviter toute équivoque, et pour mieux 
marquer la différence profonde qui existe entre ce dont il 
s'agit et la physique des modernes ; et, d'ailleurs, c’est bien 
ainsi que la « cosmologie » était entendue au moyen-âge 
occidental. 

Comprenant dans san objet ce quise rapporteaux choses 
sensibles ou corporelles, qui sont d'ordre éminemment indi- 
viduel,le Vaishéshika s'est occupé de la théorie des éléments, 

#5 
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qui sont les principes constitutifs des corps, avec plus de: 
détails que ne pouvaient le faire les autres branches de li 
doctrine ; il faut remarquer cependant qu'on est obligé de: 
faire appel à ces dernières, et surtout au Sénkkya, lorsqu'it 
s’agit de rechercher quels sont les principes plus universels, 
dont procèdent ces éléments. Ceux-ci sont, suivant la doc- 
trine hindoue, au nombre de cinq ; ils sont appelés en sans- 
crit bhûtas, mot dérivé de la racine verbale bh#, qui signifie. 
« être », mais plus particulièrement au sens de « subsister » 
c'est-à-dire qui désigne l'être manifesté envisagé sous son 
aspect « substantiel » (l'aspect « essentiel » étant exprimé 
par la racine as) ; par suite, une certaine idée de « devenir » 
s'attache aussi à ce mot, car c’est du côté de la « substance » 
qu'est la racine de tout « devenir », par opposition à l’immu- 
tabilité de l'x essence »; et c'est en ce sens que Prakrili où 
la « Substance universelle » peut être désignée proprement 
comme la « Nature », mot qui, de même que son équivalent 
grec phusis, implique précisément avant tout, par sa déri- 
vation étymologique, cette idée même de « devenir ». Les 
éléments sont donc regardés comme des déterminations 
substantielles, ou, en d’autres termes, comme des modifica+ 
tions de Prakriti, modifications qui n’ont d'ailleurs qu’un 
caractère purement accidentel par rapport à celle-ci, commé 
l'existence corporelle elle-même, en tant que modalité définie 
par un certain ensemble de conditions déterminées, n’est 
rien de plus qu'un simple accident par rapport à l’Existence 
universelle envisagée dans son intégralité. 

Si maintenant l'on considère, dans l'être, l'u essence * 
corrélativement à la « substance », ces deux aspects étant 
complémentaires l'un de l’autre et correspondant à ce que 
nous pouvons appeler les deux pôles de la manifestation uni- 
verselle, ce qui revient à dire qu’ils sont les expressions 
respectives de Purusha et de Prakriti dans cette manifesta- 


tion, il faudra qu’à ces déterminations substantielles que. 


sont les cinq éléments corporels correspondent un nombre 
égal de déterminations essentielles ou d’ «essences élémen- 
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taires », qui en soient, pourrait-on dire, les « archétypes », 
les principes idéaux ou « formels » au sens aristotélicien de 
ce dernier mot, et qui appartiennent, non plus au domaine 
corporel, mais à celui de la manifestation subtile. Le Sn- 
khye considère en effet de cette façon cinq essences élémen- 
taires, qui ont reçu le nom de Zawmätras : ce terme signifie 
littéralement une « mesure » ou une « assignation » délimitant 
le domaine propre d'une certaine qualité ou « quiddité » dans 
l'Existence universelle, Il va de soi que ces fanmétras, par là 
même qu'ils sont de l'ordre subtil, ne sont aucunement per- 
ceptibles par les sens comme les éléments corporels et leurs 
combinaisons ; ils sont seulement « conceptibles » idéale- 
ment, et ils ne peuvent recevoir de désignations particu- 
lières que par analogie avec les différents ordres de qualités 
sensibles qui leur correspondent, puisque c’est la qualité 
qui est ici l’expression contingente de l'essence, En fait, ils 
sont désignés habituellement par les noms mêmes de ces qua- 
lités : auditive ou sonore (skabda), tangible (sparsha), visible 
(râpa, avec le double sens de forme et de couleur), sapide 
(rasa), olfactive (gendha) ; mais nous disons que ces désigna- 
tions ne doivent être prises que comme analogiques, car ces 
qualités ne peuvent être envisagées ici qu’à l'état principiel, 
en quelque sorte, et « non-développé », puisque c'est seule- 
ment par les bas qu'elles seront, comme nous allons le 
Voir, manifestées effectivement dans l'ordre sensible. La 
conception des fanmâtras est nécessaire lorsqu'on veut Tap- 
Porter la notion des éléments aux principes de l'Existence 
universelle, auxquels elle se rattache encore, d'ailleurs, mais 
cette fois du côté « substantiel », par un autre ordre de con- 
Sidérations dont nous aurons à parler dans la suite; mais 
Par contre, cette conception n'a évidemment pas à interve- 
nir quand on se borne à l'étude des existences individuelles 
et des qualités sensibles comme telles, et c'est pourquoi il 
d'en est pas question dans le Vaishéshika, qui, par défini- 
tion même, se place précisément à ce dernier point de vue- 

Nous rappellerons que les cinq éléments reconnus par la 
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doctrine hindoue sont les suivants : dkäska, l'éther ; dy, 
l'air ; ééjas, le feu ; ap, l’eau ; prithvf, la terre. Cet ordre est 
celui de leur développement ou de leur différenciation, à 
partir de l’éther qui est l'élément primordial ; c'est toujours 
dans cet ordre qu'ils sont énumérés dans tous lestextes du 
Véda où il en est fait mention, notamment dans les passages 
de la Chhéndogya-Upanishad et de la Taittiriyaka-Upanis- 
had où leur genèse est décrite ; et leur ordre de résorption, ou 
de retour à l’état indifférencié, est naturellement inverse de 
celui-là. D'autre part, à chaque élément correspond une 
qualité sensible qui est regardée comme sa qualité propre, 
celle qui en manifeste essentiellement la nature et par Ja- 
quelle celle-ci nous est connue ; ct la correspondance ainsi 
établie entre les cinq éléments et les cinq sens est la suivante: 
à l’éther correspond l’ouie (skrogra), à l'air le toucher (4wacx}, 
au feu la vue (chakshus), à l'eau le goût (rasana), à la terre 
l'odorat (ghräna), l’ordre de développement des sens étant 
aussi celui des éléments auxquels ils sont liés et dont ils 
dépendent directement ; et cet ordre est, bien entendu, 
conforme à celui dans lequel nous avons déjà énuméré précé- 
demment les qualités sensibles en les rapportant principielle- 
ment aux {anmêtras. De plus, toute qualité qui est manifes- 
tée dans un élément l'est également dans les suivants, nom 
plus comme leur appartenant en propre, mais en tant qu'ils 
procèdent des éléments précédents ; il serait en effet con- 
tradictoire de supposer que le processus même de développe- 
ment de la manifestation,en s’effectuant ainsi graduellement, 
puisse amener, dans un stade ultérieur, le retour à l’état 
non-manifesté de ce qui a été déjà développé dans des stades 
de moindre différenciation. 

Avant d'aller plus loin, nous pouvons, en ce qui concerne 
le nombre des éléments et leur ordre de dérivation, ainsi 
que leur correspondance avec les qualités sensibles, tie 
remarquer certaines différences importantes avec les théo- 
ries de ces « philosophes physiciens » grecs auxquels nous 
faisions allusion au début. D’abord,la plupart de ceux-ci 
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n'ont admis que quatre éléments, ne reconnaissant pas 
l'éther comme un élément distinct ; et en cela, fait assez 
curieux, is s'accordent avec les Jaïnas et les Bouddhistes, 
qui sont en opposition sur ce point, comme sur bien d’autres, 
avec la doctrine hindoue orthodoxe, Cependant, il faut faire 
quelques exceptions, notamment pour Empédocle, qui 
admettait les cing éléments, mais développés dans l'ordre 
suivant : l'éther, le feu, la terre, l'eau et l'air, ce qui paraît 
difficilement justifiable ; et encore, selon certains (x), ce 
philosophe n'aurait admis, lui aussi, que quatre éléments, 
qui sont alors énumérés dans un ordre différent : la terre, 
l’eau, l'air et le feu.Ce dernier ordre cst exactement l'inverse 
de celui qu'on trouve chez Platon ; aussi faut-il peut-être 
y voir, non plus l'ordre de production des éléments, mais 
au contraire leur ordre de résorption les uns dans les autres. 
D'après divers témoignages, les Orphiques et les Pythago- 
riciens reconnaissaient les cinq éléments,ce qui est parfoite- 
ment normal, étant donné le caractère Proprement tradi- 
tionnel de leurs doctrines ; plus tard, d'ailleurs, Aristote 
les admit également : mais, quoi qu'il en soit, le rôle de 
l'éther n'a jamais été aussi important ni aussi nettement 
défini chez les Grecs, tout au moins dans leurs écoles exoté- 
riques, que chez les Hindous. Malgré certains textes du 
Phédon et du Timée, qui sont sans doute d'inspiration py- 
thagoricienne, Platon n'envisage généralement que quatre 
éléments : pour lui, le feu et la terre sont les éléments ex- 
trêmes, l'air et l’eau sont les éléments moyens, et cet ordre 
diffère de l'ordre traditionnel des Hindous en ce que l'air 
et le feu y sont intervertis ; on peut se demander s’il n’y a 
Pas là une confusion entre l'ordre de production, si toute- 
fois c'est bien réellement ainsi que Platon lui-même a voulu 
l'entendre, et une répartition suivant ce.qu'on pourrait appe- 
ler des degrés de subtilité, que nous retrouverons du reste 
fout à l'heure. Platon s'accorde avec la doctrine hindoue 
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en attribuant la. visibilité au feu comme sa qualité propre, 
mais il s'en écarte en attribuant la tangibilité à la terre, 
au lieu de l’attribuer à l'air ; d'ailleurs, il semble assez diffi- 
cile de trouver chez les Grecs une correspondance rigou- 
reusement établie entre les éléments et les qualités sensibles; 
et l'on comprend sans peine qu'il en soit ainsi, car, en ne 
considérant que quatre éléments, on devrait s'apercevoir 
immédiatement d’une lacune dans cette correspondance, le 
nombre de cinq étant, par ailleurs, admis partout uniformé- 
ment en ce qui concerne les sens. 


Chez Aristote, on trouve des considérations d'un caractère 
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tout différent, où il est bien question aussi de qualités, mais. 
mais qui ne sont point les qualités sensibles proprement 
dites ; ces considérations sont basées en effet sur les combi-" 
naisons du chaud et du froid, qui sont respectivement des” 
principes d'expansion et de condensation, avec le sec et 
l'humide : le feu est chaud et sec, l'air chaud et humide, l'eau 
froide et humide, la terre froide et sèche. Les groupements" 
de ces quatre qualités, qui s'opposent deux à deux, ne con”! 
cernent donc que les quatre éléments ordinaires, à l'exclu- 
sion de l’éther, ce qui se justifie d'ailleurs par cette remarqué 
que celui-ci, comme élément primordial, doit contenir en lui- 
même les ensembles de qualités opposées ou complémen- 
taires, coexistant ainsi à l'état neutre en tant qu'elles s'Y 
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équilibrent parfaitement l’une par l’autre, et préalablement 
à leur différenciation, qui peut être regardée comme se 
tant précisément d'une rupture de cet équilibre ori ï 1 
L'éther doit donc être représenté comme situé au + sh 
les oppositions n'existent pas encore, mais À rs du à 
elles se produisent, c'est-à-dire au centre de la figure es 
ciale dont les branches correspondent aux Dee a 
ATEN et cette représentation est cffectivement cells 
qu'ont adoptée les hermétistes du moyen âge, qui - 
naissent expressément l'éther sous le nom de « fera ee 
(quinta essentia), ce qui implique d’ailleurs une abs tes is 
des éléments dans un ordre ascendant ou « régressif » pie 
aie inverse de celui de leur production, car aitreme t 
l'éther serait le premier élément et non le cinquième ; 
con Eu po ne qu'il s'agit en réalité d’une ssubalante » 
_. nce », et, à cet égard, l'expression employée 
tre une confusion fréquente dans la terminologie latin 
ni où cette distinction entre « essence » et « be. 
re qu er peu pl 
Hp : , ainsi qu'on ne peut que tro 
sé re s'en rendre compte dans la philosophie AS 
va Le ne en sommes à ces comparaisons, nous 
ee sl i autre part, mettre en garde contre une 
ra ge 4 ion à laquelle donne lieu parfois la doctrine 
Re ri és trouve en cffet quelque chose qu'on désigne 
Has ae $ core les « cinq éléments »; ceux-ci sont 
nn. . eau, bois, feu, terre, métal, cet ordre étant 
, ce cas encore, comme celui de leur produc- 


4, Dans le figure plac 

ot qui placée en tête du Traité De Art: ié 
Noper Le SASrHoE des hermétistes, la « TA de Le ba 
Ft croix des éléments (ou, si l'on veut, de 1e double Sn su 
[pr hate A bar une rose à cinq pétales, formant ainsi Je 8; e 
« quintuple sl He quinta essentia peut aussi être repportée die 
Méhoettin le l’éther », laquelle doit s'entendre, non pas de ci à 
pére os ents comme l'ont imaginé certains modernes (ce qui Ps 
heu [4 do RE de l'élément par Ed AE FA 
sut EM FF Le fes je rs principe des quatre RER ATEDente à 

ütnons vosbas de pts. on alchimique de cette rose à cinq pétales 
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tion. Ce qui peut faire illusion, c'est que le nombre est le 
même de part et d'autre, et que, sur cinq termes, trois 
portent des dénominations équivalentes ; mais à quoi pour- 
raient correspondre les deux autres, et comment faire coïn- 
cider l’ordre indiqué ici avec celui de la doctrine hindoue (x)? 
La vérité est que, malgré les apparentes similitudes, il s'agit 
là d’un point de vue entièrement différent, qu'il serait d'ail- 
leurs hors de propos d'examiner ici ; et, pour éviter toute 
confusion, il vaudrait certainement beaucoup mieux traduire 
le terme chinois king par un autre mot que celui d'« élé- 
ments », par exemple, comme on l'a proposé (2), par celui 
d'e agents », qui est en même temps plus proche de sa signi- 
fication réelle. 

Ces remarques étant faites, nous devons maintenant, 
si nous voulons préciser la notion dés éléments, écarter tout 
d’abord, mais sans avoir d’ailleurs à y insister bien longue- 
ment, plusicurs opinions erronées assez communément ré- 
pandues à ce sujet à notre époque. En premier lieu, il est à 
peine besoin de dire que, si les éléments sont les principes. 
constitutifs des corps, c’est dans un tout autre sens que 
celui où les chimistes envisagent la constitution de ces-corps, 
lorsqu'ils les regardent comme résultant de la combinaison 
de certains « corps simples » ou soi-disant tels ; d’une part, 
la multiplicité des corps dits simples s'oppose mariifestement 
à cette assimilation, et, d'autre part, il n'est nullement. 
prouvé qu'il y ait des corps vraiment simples, ce nom étant 
seulement donné, en fait, à ceux que les chimistes ne savent 


pas décomposer. En tout cas, les éléments ne sont pas des: 


corps, même simples, mais bien les principes substantiels à 
partir desquels les corps sont formés ; on ne doit pas se laisser 
tromper par le fait qu'ils sont désignés analogiquement par 
des noms qui peuvent être en même temps ceux de certains 


1. Ces “ cinq éléments , 8e disposent aussi suivant une figure cruciale 
formée par la double opposition de l'eau et du feu, du bois et du métal 
mais le centre est iei occupé par la terre, 

2. Marcel Granet, La Pensée chinoise, p, 811. 
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corps, auxquels ils ne sont aucunement identiques pour cela ; 
et tout corps, quel qu'il soit, procède en réalité de l’ensemble 
des cinq éléments, bien qu'il puisse y avoir dans sa nature 
une certaine prédominance de l’un ou de l'autre. 

On à voulu aussi, plus récemment, assimiler les éléments. 
aux différents états physiques de la matièretelle que l’enten- 
dent les physiciens modernes, c'est-à-dire en somme À ses 
différents degrés de condensation, se produisant à partir de 
l'éther primordial homogène, qui remplit toute l'étendue, 
unissant ainsi entre elles toutes les parties du monde cor- 
porel. À ce point de vue, on fait correspondre, en allant du 
plus dense au plus subtil, c’est-à-dire dans un ordre inverse 
de celui qu'on admet pour leur différenciation, la terre à 
l'état solide, l’eau à l'état liquide, l'air à l'état gascux, et le 
feu à un état encore plus raréfé, assez semblable à ce que 
certains physiciens ont appelé l'« état radiant », et qui de- 
vrait alors être distingué de l'état éthérique, On retrouve 
là cette vaine préoccupation, si commune de nos jours, d’ac- 
corder les idées traditionnelles avec les conceptions scienti- 
fiques profanes ; ce n'est pas à dire, d'ailleurs, qu'un tel point 
de vue ne puisse renfermer quelque part de vérité, en ce sens. 
qu'on peut admettre que chacun de ces états physiques a 
certains rapports plus particuliers avec un élément déter- 
miné ; mais ce n'est là tout au plus qu’une correspondance, 
et non une assimilation, qui serait du reste incompatible 
avec la coexistence constante de tous les éléments dans un 
corps quelconque, sous quelque état qu’il se présente ; et il 
serait encore moins légitime de vouloir aller plus loin que 
de prétendre identifier les éléments avec les qualités sensibles 
qui, à un autre point de vue, s’y rattachent beaucoup plus 
directement. D'un autre côté, l'ordre de condensation crois- 
sante qui est ainsi établi entre les éléments est le même que 
celui que nous avons trouvé chez Platon : il place le feu 
avant l'air et immédiatement après l'éther, comme s’il était 
le premier élément se différenciant an sein de ce milieu cos- 
mique originel ; ce n’est donc pas de cette façon qu'on peut 
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trouver la justification de l'ordre traditionnel affirmé par 
la doctrine hindoue. Il faut d’ailleurs toujours avoir le plus 
grand soin d'éviter de s'en tenir exclusivement à un point 
de vue trop systématique, c'est-à-dire trop étroitement 
limité et particularisé ; et ce serait assurément mal com- 
prendre la théorie d’Aristote et des hermétistes que nous 
avons indiquée, que de chercher, sous prétexte qu’elle fait 
intervenir des principes d'expansion et de condensation, à 
l'interpréter en faveur d’une identification des éléments avec 
les divers états physiques dont il vient d'être question. 

Si l'on tient absolument à rechercher un point de compa- 
raison avec les théories physiques, dans l’acception actuelle 
de ce mot, il serait sans doute plus juste de considérer les 
éléments, en se référant à leur correspondance avec les qua- 
lités sensibles, comme représentant différentes modalités 
vibratoires de la matière, modalités sous lesquelles elle se 
rend perceptible successivement À chacun de nos sens ; 
et d’ailleurs, quand nous disons successivement, il doit être 
bien entendu qu’il ne s’agit en cela que d'une succession 
purement logique (x). Seulement, quand on parle ainsi des 
modalités vibratoires de la matière, aussi bien que quand il 
est question de ses états physiques, il est un point auquel il 
faut faire attention : c'est que, chez les Hindous tout au 
moins (et même aussi chez les Grecs dans une certaine me- 
sure), on ne trouve pas la notion de matière au sens des 
physiciens modernes ; la preuve en est que, comme nous 
l'avons déjà fait remarquer ailleurs, il n'existe en sanscrit 
aucun mot qui puisse, même approximativement, se traduire 
par « matière ». Si donc il est permis de se servir parfois de 
cette notion de matière pour interpréter les conceptions des 
anciens, afin de se faire comprendre plus facilement, on ne 
doit cependant jamais le faire qu’avec certaines précautions; 


1. 1 ya de soi qu'on ne peut songer en aucune fa4 
çon à réaliser, en su 
rain FAT DE Sani dans l'exercice des différents sens, 1 
n dans le genre de celle de la statue idéale qu'a imagi 
dans son trop fameux Traité des Sensations. PU 
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mais il est possible d'envisager des états vibratoires, par 
exemple, sans faire nécessairement appel aux propriétés 
spéciales que les modernes attribuent essentiellement à la 
matière. Malgré cela, une telle conception nous paraît encore 
plus propre à indiquer analogiquement ce que sont les élé- 
ments, à l’aide d’une façon de parler qui fait image, si l'on 
peut dire, qu'à les définir véritablement ; et peut-être est-ce 
1à, au fond, tout ce qu’il est possible de faire dans le langage 
que nous avons présentement à notre disposition, par suite 
de l'oubli où sont tombées les idées traditionnelles dans le 
monde occidental. 

Cependant, nous ajouterons encore ceci : les qualités 
sensibles expriment, par rapport à notre individualité 
humaine, les conditions qui caractérisent et déterminent 
l'existence corporelle, en tant que mode particulier de l'Exis- 
tence universelle, puisque c'est par ces qualités que nous 
connaissons les corps, à l'exclusion de toute autre chose ; 
nous pouvons donc voir dans les éléments l'expression de 
ces mêmes conditions de l'existence corporelle, non plus au 
point de vue humain, mais au point de vue cosmique. Il ne 
nous est pas possible de donner ici à cette question les déve- 
loppements qu'elle comporterait ; mais du moins peut-on 
comprendre immédiatement par là comment les qualités 
sensibles procèdent des éléments, en tant que traduction ou 
réflexion « microcosmique » des réalités « macrocosmiques » 
correspondantes. On comprend aussi que les corps, étant pro- 
prement définis par l’ensemble des conditions dont il s'agit, 
soient par là-même constitués comme tels par les éléments 
en lesquels elles se « substantialisent » ; et c’est là, semble-t-il, 
la notion la plus exacte, en même temps que la plus générale, 
que l’on puisse donner de ces mêmes éléments. 

Nous passerons, après cela, à d'autres considérations qui 
montreront encore mieux comment la conception des élé- 
ments se rattache, non seulement aux conditions spéciales 
de l'existence corporelle, mais aussi à des conditions d'exis- 
tence d'un ordre plus universel, et, plus précisément, aux 
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conditions mêmes de toute manifestation. On sait quelle 
importance la doctrine hindoue accorde à la considération 
des trois gunaes : ce terme désigne des qualités ou attribu- 
tions constitutives et prinordiales des êtres envisagés dans 
leurs différents états de manifestation, et qu'ils tiennent 
du principe « substantiel » de leur existence, car, au point 
de vue universel, elles sort inhérentes À Prakriti, en laquelle 
elles sont en parfait équilibre dans l’« indistinction » de la 
pure potentialité indifférenciée. Toute manifestation ou mo- 
dification de la « substance » représente une rupture de cet 
équilibre ; les êtres manifostés participent donc des trois gunas 
à des degrés divers, et ce 1e sont pas des états, mais des con- 
ditions générales auxquelles ils sont soumis dans tout état, 
Par lesquelles ils sont liés en quelque sorte, et qui déter- 
rainent la tendance actuelle de leur « devenir ». Nous n'avons 
pas à entrer ici dans un exposé complet de ce qui concerne les 
8&unas, mais seulement à en envisager l'application à la dis- 
tinction des éléments ; nous ne reviendrons même pas sur la 
définition de chaque gwnz, que nous avons déjà donnée en 
plusieurs occasions ; mais nous rappellerons seulement, car 
c'est là ce qui importe surtout ici, que safhva est représenté 
comme une tendance ascendante, {amas comme une tondance 
descendante, et rajas, qui est intermédiaire entre les deux, 
comme une expansion dans le sens horizontal. 

Les trois gwnas doivent se trouver en chacun des éléments, 
comme en tout ce qui appartient au domaine de la manifes- 
tation universelle ; mais ils s'y trouvent en des proportions 
différentes, établissant entre ces éléments une sorte de 
hiérarchie, qu'on peut regrder comme analogue à la hiérar- 
chie qui, à un autre point de vue incomparablement plus 
étendu, s'établit de mêmeentre les multiples états de l'Exis- 
tence universelle, bien qu'il ne s'agisse ici què de simples 
modalités comprises à l'intérieur d’un seul et même état. 
Dans l’eau et la terre, mass surtout dans la terre, c'est amas 
qui prédomine ; physiquement, À cette force descendante 
et compressive correspond la gravitation ou la pesanteur. 
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Raÿas prédomine dans l'air ; aussi cet élément est-il regardé 
comme doué essentiellement d'un mouvement transversal. 
Dens le feu, c'est sata qui prédomine, car le feu est l'élé- 
ment lumineux ; la force ascendante est symbolisée par la 
tendance de la flamme à s'élever, et elle se traduit physique- 
ment par le pouvoir dilatant de la chaleur, en tant que ce 
pouvoir s’oppose à la condensation des corps. 

Pour donner de ceci une interprétation plus précise, nous 
pouvons figurer la distinction des éléments comme s’effec- 
tuant à l'intérieur d’une sphère : dans celle-ci, les deux 
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tendances ascendante et descendante dont nous avons parlé 
s'exerceront suivant les deux directions opposées prises 
sur le même axe vertical, en sens contraire l’une de l'autre, 
ct allant respectivement vers les deux pôles ; quant à l'ex- 
pansion dans le sens horizontal, qui marque un équilibre 
entre ces deux tendances, elle s'accomplira naturellement 
dans le plan perpendiculaire au milieu de cet axe vertical, 
c'est-à-dire le plan de l'équateur. Si nous considérons main- 
tenant les éléments comme se répartissant dans cette sphère 
suivant les tendances qui prédominent en eux, la terre, en 
vertu de la tendance descendante de la gravitation, doit 
occuper le point le plus bas, qui est regardé comme la région 
de Y'obscurité, et qui est en même temps le fond des eaux, 
tandis que l'équateur marque leur surface, suivant un sym- 
bolisme qui est d'ailleurs commun à toutes les doctrines 
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cosmogoniques, à quelque forme traditionnelle qu’elles. 
appartiennent. L'eau occupe donc l'hémisphère inférieur, et, 
si la tendance descendante s'affirme encore dans la nature. 
de cet élément, on ne peut pas dire que son action s'y exerce 
d'une façon exclusive (ou presque exclusive, la coexistence 
nécessaire des trois gunas en toutes choses empêchant l'ex- 
trême limite d'être jamais atteinte effectivement dans quel- 
que mode de la manifestation que ce soit), car, si nous con- 
sidérons un point quelconque de l'hémisphère inférieur 
autre que le pôle, le rayon qui correspond à ce point a une- 
direction oblique, intermédiaire entre la verticale descen- 





PRITHMT 


dante et l'horizontale. On peut donc regarder la tendance 
qui est marquée par une telle direction comme se décompo- 
sant en deux autres dont elle cst la résultante, et qui seront 
respectivement l’action de amas et celle de rajas ; si nous 
rapportons ces deux actions aux qualités de l'eau, la com- 
posante verticale, en fonction de Zemas, correspondra à la 
densité, et la composante horizontale, en fonction de rajas, 
à la fluidité. L'équateur marque la région intermédiaire, 
qui est celle de l'air, élément neutre qui garde l'équilibre 
entre les deux tendances opposées, comme rajas entre tamas 
et sallwa, au point où ces deux tendances se neutralisent 
l'une l’autre, et qui, s'étendant transversalement sur la 
surface des eaux, sépare et délimite les zones respectives de 
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l'eau et du feu. En effet, l'hémisphère supérieur est occupé. 
par le feu, dans lequel l'action de sa#fwa prédomine, mais où 
celle de rajas s'exerce encore, car la tendance en chaque 
point de cet hémisphère, indiquée comme précédemment 
pour l'hémisphère inférieur, est intermédiaire cette fois. 
entre l’horizontale et la verticale ascendante : la compo- 
sante horizontale, en fonction de rajas, correspondra ici à la 
chaleur, et la composante verticale, en fonction de sallwa, 
à la lumière, en tant que chaleur et lumière sont envisagées 
comme deux termes complémentaires qui s'unissent dans la 
nature de l'élément igné. 

En tout ceci, nous n'avons pas encore parlé de l’éther : 
comme il est le plus élevé et le plus subtil de tous les éléments, 
nous devons le placer au point le plus hant, c'est-à-dire au 
pôle supérieur, qui est la région de la lumière pure, par oppo- 
sition au pôle inférieur qui est, comme nous l'avons dit, la 
région de l'obscurité. Ainsi, l'éther domine la sphère des 
autres éléments ; mais, en même temps, il faut aussi le re- 
garder comme enveloppant et pénétrant tous ces éléments, 
dont il est le principe, et cela en raison de l'état d'indiffé- 
renciation qui le caractérise, et qui lui permet de réaliser 
une véritable « omniprésence » dans le monde corporel; 
comme le dit Shankarâchârya dans l'Âwm4-Bodha, « l'éther 
est répandu partout, et il pénètre à la fois l'extérieur et l'in- 
téricur des choses ». Nous pouvons donc dire que, parmi les 
éléments, l'éther seul atteint le point où l'action de sata 
s'exerce au plus haut degré ; mais nous ne pouvons pas l'y 
localiser exclusivement, comme nous l'avons fait pour la 
terre au point opposé, et nous devons le considérer comme 
occupant en même temps la totalité du domaine élémentaire, 
quelle que soit d’ailleurs la représentation géométrique dont 
on se servira pour symboliser l'ensemble de ce domaine. Si 
nous avons adopté la représentation par une figure sphé- 
rique, ce n'est pas seulement parce qu’elle est celle qui per- 
met l'interprétation la plus facile et la plus claire, mais c'est 
aussi, et même avant tout, parce qu’elle s'accorde mieux 
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que toute autre avec les principes généraux du symbolisme. 
cosmogonique, tels qu'on peut les retrouver dans toutes les 
traditions ; il y aurait à cet égard des comparaisons fort 
intéressantes à établir, mais nous ne pouvons entrer ici dans 
ces développements, qui s'écarteraient beaucoup trop de 
sujet de la présente étude. 

Avant de quitter cotte partie de notre exposé, il nous roste 
<ncore une dernière remarque à faire : c'est que, si nous 
prenons les éléments dans l'ordre où nous les avons répartis 
dans leur sphère, en allant de hant en bas, c'est-à-dire du 
plus subtil au plus dense, nous retrouvons précisément 
l'ordre indiqué par Platon ; mais ici cet ordre, que nous pou- 
vons appeler hiérarchique, ne se confond pas avec l'ordre de 
production des éléments et doit en être soigneusement dis- 
tingué. En effet, l'air y occupe un rang intermédiaire entre 
le feu et l'eau, mais il n'en est pas moins produit avant le 
feu, et, à vrai dire, la raison de ces deux situations diffé- 
rentes est au fond la même : c'est que l'air est un élément 
neutre en quelque sorte, et qui, par là même, correspond à 
un état de moindre différenciation que le feu ct l'eau, parce 
que les deux tendances ascendante et descendante s'y équi- 
librent encore parfaitement l'une par l’autre. Par contre, 
cet équilibre est rompu dans le feu au profit de la tendance 
ascendante, ct dans l'eau au profit de la tendance descen- 
dante ;et l'opposition manifestée entre les qualités respec- 
tives de ces deux éléments marque nettement l'état de plus 
grande différenciation auquel ils correspondent. Si l'on se 
place au point de vue de la production des éléments, il faut 
regarder leur différenciation comme s'effectuant à partir 
du centre de la sphère, point primordial où nous placerons 
alors l'éther en tant qu'il est leur principe ; de à, nous au- 
rons en premier lieu l'expansion horizontale, correspondant 
à l'air, puis la manifestation de la tendance ascendante, 
correspondant au feu, et celle de la tendance descendante, 
correspondant à l'eau d’abord, et ensuite à la terre, point 
d'arrêt et terme final de toute la différenciation élémentaire. 
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Nous devons maintenant entrer dans quelques détails 
sur les propriétés de chacun des cinq éléments, et tout d'a- 
bord établir que le premier d'entre eux, 4késha ou l'éther, 
est bien un élément réel et distinct des autres. En effet, 
comme nous l'avons déjà signalé plus haut, certains, notam- 
ment les Bouddhistes, ne le reconnaissent pas comme tel, et, 
sous prétexte qu'il est mirdpa, c'est-à-dire « sans forme », 
en raison de son homogénéité, ils le regardent comme une 
« non-entité » et l'identifient au vide, car, pour eux, l'homo- 
gène ne peut être qu'un pur vide, La théorie du « vide uni- 
versel » (sarva-shfnya) se présente d'ailleurs ici comme une 
conséquence directe et logique de l’atomisme, car, s’il n'y 
a dans le monde corporel que les atomes qui aient une exis- 
tence positive, et si ces atomes doivent se mouvoir pour 
s'agréger les uns aux autres ct former ainsi tous les corps, 
ce mouvement ne pourra s'effectuer que dans le vide. Ce- 
pendant, cette conséquence n'est pas acceptée par l'école 
de Kanäda, représentative du Vaishéshika, mais hétéro- 
doxe précisément en ce qu'elle admet latomisme, dont, 
bien entendu, ce point.de vue « cosmologique » n’est nulle- 
ment solidaire en lui-même ; inversement, les « philosophes 
physiciens » grecs qui ne comptent pas l’éther parmi les 
éléments sont loin d'être tous atomistes, et ils semblent du 
reste plutôt l'ignorer que le rejeter expressément. Quoi 
qu’il en soit, l'opinion des Bouddhistes se réfute aisément 
en faisant remarquer qu'il ne peut pas y avoir d'espace vide, 
une telle conception étant contradictoire : dans tout le do- 
maine de la manifestation universelle, dont l’espace fait 
partie, il ne peut pas y avoir de vide, parce que le vide, qui 
ne peut être conçu que négativement, n'est pas une possibi- 
lité de manifestation ; en outre, cette conception d'un espace 
vide serait celle d’un contenant sans contenu, ce qui est 
évidemment dépourvu de sens. L'éther est donc ce qui 
occupe tout l'espace, mais il ne se confond pas pour cela 
avec l'espace lui-même, car celui-ci, n'étant qu’un conte- 
nant, c’est-à-dire en somme une condition d'existence et 
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non pas une entité indépendante, ne peut pas, comme tel: 
être le principe substantiel des corps, ni donner naissance 
aux autres éléments ; l’éther n’est donc pas l’espace, mais 
bien le contenu de l’espace envisagé préalablement à toute 
différenciation. Dans cet état d’indifférenciation primor- 
diale, qui est comme une image de l’« indistinction » de Pra- 
kriti relativement à ce domaine spécial de manifestation 
qu'est le monde corporel, l'éther renferme déjà en puissance, 
non seulement tous les éléments, mais aussi tous les corps, 
et son homogénéité même le rend apte à recevoir toutes les 
formes dans ses modifications. Etant le principe ‘des choses 
corporelles, il possède la quantité, qui est un attribut fon- 
damental commun à tous les corps ; en outre, il est regardé 
comme essentiellement simple, toujours en raison de son 
homogénéité, et comme impénétrable, parce que c'est lui 
qui pénètre tout. 

Etablie de cette façon, l'existence de l'éther se présente 
tout autrement que comme une simple hypothèse, et cela 
montre bien la différence profonde qui sépare la doctrine 
traditionnelle de toutes les théories scientifiques modernes. 
Cependant, il y a lieu d'envisager encore une autre objec- 
tion : l'éther est un élément réel, mais cela ne suffit pas à 
prouver qu'il soit un élément distinct ; en d’autres termes, 
il se-pourrait que l’élément qui est répandu dans tout l’espace 
corporel (nous voulons dire par là l’espace capable de conte- 
nir des corps) ne soit pas autre que l'air, et alors c'est celui-ci 
qui serait en réalité l'élément primordial, La réponse à cette 
objection est que chacun de nos sens nous fait connaître, 
comme son objet propre, une qualité distincte de celles qui 
sont connues par les autres sens ; or une qualité ne peut 
exister que dans quelque chose à quoi elle soit rapportée 
comme un attribnt l'est à son sujet, et, comme chaque qua- 
lité sensible est ainsi attribuée à un élément dont elle est la 
propriété caractér'stique, il faut nécessairement qu'aux 
cinq sens correspondent cinq éléments distincts. 

La qualité sensible qui est rapportée à l'éther est le son ; 
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ceci nécessite quelques explications, qui seront facilement 
comprises si l’on envisage le mode de production du son par 
le mouvement vibratoire, ce qui est fort loin d'être une 
découverte récente comme certains pourraient le croire, 
car Kanâda déclare expressément que « le son est propagé 
par ondulations, vague après vague, ou onde après onde, 
rayonnant dans toutes les directions, à partir d'un centre 
déterminé ». Un tel mouvement se propage autour de son 
point de départ par des ondes concentriques, uniformément 
réparties suivant toutes les directions de l’espace, ce qui 
donne naissance à la figure d'un sphéroïde indéfini et non 
fermé, C'est Jà le mouvement le moins différencié de tous, 
en raison de ce que nous pouvons appeler son « isotropisme », 
et c'est pourquoi il pourra donner naissance à tous les autres 
mouvements, qui s'en distingueront en tant qu’ils ne s’effec- 
tueront plus d’une façon uniforme suivant toutes les diec- 
tions ; et, de même, toutes les formes plus particularisées 
procéderont de la forme sphérique originelle. Ainsi, la diffé- 
renciation de l’éther primitivement homogène, différencia- 
tion qui engendre les autres éléments, a pour origine un 
mouvement élémentaire se produisant de la façon que nous 
venons de décrire, à partir d'un point initial quelconque, 
dans ce milieu cosmique indéfini ; mais ce mouvement élé- 
mentaire n'est pas autre chose que le prototype de l'ondula- 
tion sonore. La sensation auditive est d'ailleurs la seule qui 
nous fasse percevoir directement un mouvement vibratoire ; 
si même on admet, avec la plupart des physiciens modernes, 
que les autres sensations proviennent d'une transformation 
de semblables mouvements, il n’en reste pas moins vrai 
qu'elles en diffèrent qualitativement en tant que sensations, 
Ce qui est ici la seule considération essentielle, D'autre part, 
d'après ce qui vient d’être dit, c'est dans l’éther que réside 
la cause du son; mais il est bien entendu que cette cause 
doit être distinguée des milieux divers qui peuvent servir 
Sécondairement à la propagation du son, et qui contribuent 
à nous le rendre perceptible en amplifiant les vibrations 
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éthériques élémentaires, et cela d'autant plus que ces milieux 
sont plus denses ; ajoutons enfin, à ce propos, que la qualité 
sonore est également sensible dans les quatre autres éléments, 
en tant que ceux-ci procèdent tous de l'éther. À part ces 
considérations, l'attribution de la qualité sonore à l’éther, 
c'est-à-dire au premier des éléments, a encore une autre 
raison profonde, qui se rattache à la doctrine de la primor- 
dialité ct de la perpétuité du son; mais c’est là un point 
auquel nous ne pouvons ici que faire une simple allusion en 
passant. k 

Le second élément, celui qui se différencie en premier 
lieu à partir de l’éther, est vdyw ou l'air ; le mot v4yw, dérivé 
de la racine verbale v4 qui signifie « aller » ou « se mouvoir », 
désigne proprement le soufle ou le vent, ct, par suite, la 
mobilité est considérée comme le caractère essentiel de cet 
élément. D'une façon plus précise, l'air est, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, regardé comme doué d’un mouvement 
transversal, mouvement dans lequel toutes les directions 
de l’espace ne jouent plus le même rôle comme dans le 
mouvement sphéroïdal que nous avons eu à envisager pré- 
cédemment, mais qui s'effectue au contraire suivant une 
certaine direction particulière; c'est donc en somme le 
mouvement rectiligne, auquel donne naissance la déter- 
mination de cette direction, Cette propagation du mouve- 
ment suivant certaines directions déterminées implique 
une rupture de l’homogénéité du milieu cosmique ; et nous 
avons dès lors un mouvement complexe, qui, n'étant plus 
« isotrope », doit être constitué par une combinaison ou une 
coordination de mouvements vibratoires élémentaires. Un 
tel mouvement donne naissance à des formes également 
complexes, et, comme la forme est ce qui affecte en premier 
lieu le toucher, la qualité tangible peut être rapportée à 
l'air comme lui appartenant en propre, en tant que cet élé- 
ment est, par sa mobilité, le principe de la différenciation 
des formes. C’est donc par l'effet de la mobilité que l'air 
nous est rendu sensible; analogiquement, d'ailleurs, l'air 
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atmosphérique ne devient sensible au toucher que par son 
déplacement ; mais, suivant la remarque que nous avons 
faite plus haut d’une façon générale, il faut bien se garder 
d'identifier l'élément air avec cet air atmosphérique, qui est 
un Corps, comme certains n'ont pas manqué de le faire 
en constatant quelques rapprochements de ce genre, C'est 
ainsi que Kanäda déclare que l'air est incolore ; mais il est 
bien facile de comprendre qu’il doit en être ainsi, sans se 
référer pour cela aux propriétés de l'air atmosphérique, car 
la couleur est une qualité du feu, et celui-ci est logiquement 
postérieur à l'air dans l’ordre de développement des éléments; 
cette qualité n'est donc pas encore manifestée au stade qui 
est représenté par l'air. 
Le troisième élément est /éj2s ou le feu, qui se manifeste 
à nos sens sous deux aspects principaux, comme lumière 
ct comme chaleur ; la qualité qui lui appartient en propre 
est la visibilité, ct, à cet égard, c'est sous son aspect lumi- 
neux que le feu doit être envisagé : ceci est trop clair pour 
avoir besoin d'explication, car c’est évidemment par la 
lumière seule que les corps sont rendus visibles. Selon 
Kanâda, « la lumière est coloréc, et elle est le principe de 
la coloration des corps » ; la couleur est donc une propriété 
caractéristique de la lumière : dans la lumière elle-même, 
elle est blanche et resplendissante ; dans les divers corps, 
elle est variabie, ct l'on peut distinguer parmi ses modifica- 
tions des couleurs simples et des couleurs mixtes ou mélécs, 
Notons que les Pythagoriciens, au rapport de Plutarque, 
afärmaient également que « les couleurs ne sont autre chose 
qu'une réflexion de la lumière, modifiée de différentes ma- 
nières »; on aurait donc grand tort de voir là encore une 
découverte de la science moderne. D'autre part, sous son 
aspect calorique, le feu est sensible au toucher, dans lequel il 
Produit l'impression de la température ; l'air cst neutre sous 
ce rapport, puisqu'il est antérieur au feu et que la chaleur 
est un aspect de celui-ci ; et, quant au froid, il est regardé 
Comme une propriété caractéristique de l'eau. Ainsi, À 
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l'égard de la température comme en ce qui concerne l’ac- 
tion des deux tendances ascendante et descendante que nous 
avons précédemment définies, le feu et l'eau s'opposent 
L'un à l'autre, tandis que l'air se trouve dans un état d'équi- 
libre entre ces deux éléments. D'ailleurs, si l’on considère 
que le froid augmente la densité des corps en les contrac- 
tant, alors que la chaleur les dilate et les subtilise, on recon- 
naîtra sans peine que la corrélation de la chaleur et du froid 
avec le feu et l'eau respectivement se trouve comprise, à 
titre d'application particulière et de simple conséquence, 
dans la théorie générale des trois gunas et de leur réparti- 
tion dans l'ensemble du domaine élémenteire. 

Le quatrième élément, ap ou l’eau, a pour propriétés 
caractéristiques, outre le froid dont nous venons de parler, 
la densité ou la gravité, qui lui est commun avec la terre, 
et la fluidité ou la viscosité, qui est la qualité par laquelle 
elle se distingue essentiellement de tous les autres éléments ; 
nous avons déjà signalé la corrélation de ces deux propriétés 
avec les actions respectives de famas et de rajas. D'autre 
part, la qualité sensible qui correspond à l'eau est la saveur ; 
et l’on peut remarquer incidemment, bien qu’il n'y ait pas 
lieu d’attacher une trop grande importance aux considéra- 
tions de cette sorte, que ceci se trouve être en accord avec 
l'opinion. des physiologistes modernes qui pensent qu'un 
corps n'est « sapide » qu’autant qu'il peut se dissoudre dans 
la salive ; en d'autres termes, la saveur, dans un corps quel- 
conque, est une conséquence de la fluidité. 

Enfin, le cinquième et dernier élément est prithui ou la 
terre, qui, ne possédant plus la fluidité comme l’eau, corres- 
pond à la modalité corporelle la plus condensée de toutes ; 


aussi est-ce dans cet élément que nous trouvons à son plus. 


hant degré la gravité, qui se manifeste dans la descente oule 
chute des corps. La qualité sensible qui est propre à la terre 
est l'odeur ; c'est pourquoi cette qualité est regardée comme 
résidant dans des particules solides qui, se détathant des 
corps, entrent en contact avec l'organe de l'odorat. Sur ce 
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point encore, il ne semble pas qu'il y ait désaccord avec les 
théories physiologiques actuelles ; mais d'ailleurs, même s’il 
y avait un désaccord quelconque, cela importerait peu au 
fond, car l'erreur devrait alors se trouver en tout cas du 
côté de la science profane, et non pas de celui de la doctrine 
traditionnelle. 

Pour terminer, nous dirons quelques mots de la façon 
dont la doctrine hindoue envisage les organes des sens dans 
leur rapport avec les éléments : puisque chaque qualité 
sensible procède d’un élément dans lequel elle réside essen- 
tiellement, il faut que l'organe par lequel cette qualité est 
perçue lui soit conforme, c'est-à-dire qu'il soit lui-même 
de la nature de l'élément correspondant. C’est ainsi que 
sont constitués les véritables organcs des sens, ct il faut, 
contrairement à l'opinion des Bouddhistes, les distinguer des 
organes extérieurs, c'est-à-dire des parties du corps humain 
qui ne sont que leurs sièges et leurs instruments. Ainsi, le 
véritable organe de l’ouïc n'est pas le pavillon de l'oreille, 
mais la portion de l’éther qui est contenue dans l'oreille in- 
terne, et qui entre en vibration sous l'influence d’unc ondu- 
lation sonore ; et Kanâda fait observer que ce n’est point la 
première onde ni les ondes intermédiaires qui font entendre 
le son, mais la dernière onde qui vient en contact avec 
l'organe de l'ouie. De même, le véritable organe de la vue 
n'est pas le globe de l'œil, ni la pupille, ni même la rétine, 
mais un principe lumineux qui réside dans l’œil, et qui entre 
ef communication avec la lumière émanée des objets exté- 
rieurs ou réfléchie par eux ; la luminosité de l'œil n'est pas or- 
dinairement visible, mais elle peut le devenir dans certaines 
circonstances, particulièrement chez les animaux qui voient 
dans l'obscurité de la nuit, I] faut remarquer en outre que le 
Tayon lumineux par lequel s'effectue la perception visuelle, 
et qui s'étend entre l'œil et l'objet perçu, peut être consi- 
déré dans les deux sens, d’une part comme partant de l'œil 
Pour atteindre l'objet, et d'autre part, réciproquement, 
Comme venant de l'objet vers la pupille de l'œil ; on trouve 
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une théorie similaire de la vision chez les Pythagoriciens, 
et ceci s'accorde également avec la définition qu'Aristote 
donne de la sensation, conçue comme « l'acte commun du 
sentant ct du senti ». On pourrait se livrer à des considéra- 
tions du même genre pour les organes de chacun des autres 
Sens ; mais nous pensons, par ces exemples, avoir donné à 
cet égard des indications suffisantes. 

Telle est, exposée dans ses grandes lignes et interprétée 
aussi exactement que possible, la théorie hindoue des élé- 
ments, qui, outre l'intérêt propre qu’elle Présente en elle- 
même, est susceptible de faire comprendre, d'une façon 
plus générale, ce qu'est le point de vue « cosmologique » 
dans les doctrines traditionnelles. 


REXÉ GuÉxox. 


LA TRADITION HERMÉTIQUE 


ous ce titre : £a Tradisione Ermelica nei suoi 
Simboli, nella sua Dottrina e nella sue « Arte 
Rejia.» (1), M. J. Evola vient de publier un ouvrage 
intéressant à bien des égards, mais qui montre une 
fois de plus, s’il en était besoin, l'opportunité de ce 
que nous avons écrit récemment ici même (n° de 
janvier 1931) sur les rapports de l'initiation sacerdo- 
tale et de l'initiation royale. Nous y retrouvons en 
effet cette affirmation de l'indépendance de la se 
<onde, à laquelle l’auteur veut précisément rattacher 
l’hermétisme, et cette idée de deux types tradition- 
nels distincts, voire même irréductibles, l’un con- 
templatif et l’autre actif, qui seraient, d’une façon gé- 
zérale, respectivement caractéristiques de l'Orient 
<t de l'Occident. Aussi devons-nous faire certaines 
réserves sur l'interprétation qui est donnée du sym- 
bolisme hermétique, dans la mesure où elle est in- 
fluencée par unc telle conception, quoique, par ail- 
leurs, elle montre bien que la véritable alchimie est 
d'ordre spirituel et non matériel, ce qui est l’exacte 
vérité, et une vérité trop souvent méconnue ou igno- 
rée des modernes qui ont la prétention de traiter ces 
questions, 
Nous profiterons de cette occasion pour préciser 
encore quelques notions importantes, et tout d'abord 
la signification qu'il convient d'attribuer au mot. 


1. 1 vol. {n-8°, G, Latirza, Bari 1931, 
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« hermétisme » lui-même, que certains de nos contem- 
porains nous paraissent employer quelque peu à tort 
et à travers. Ce mot indique qu'il s'agit essentielle- 
ment d’une tradition d'origine égyptienne, revêtue 
par la suite d’une forme hellénisée, sans doute à 
l'époque alexandrine, ct transmise sous cette forme, 
au moyen âge, à la fois au monde islamique et au 
monde chrétien, et, ajouterons-nous, au second en 
grande partie par l'intermédiaire du premier, comme 
le prouvent les nombreux termes arabes ou arabisés 
adoptés par les hermétistes européens, à commencer 
par le mot même d’«alchimie » (e-Kimia) (1). Il serait 
donc tout à fait illégitime d'étendre cette désignation 
à d’autres formes traditionnelles, tout autant qu'il 
le serait, par exemple, d'appeler « Kabbale » autre 
chose que l'ésotérisme hébraïque ; ce n'est pas, bien 
entendu, qu'il n'en existe pas d’équivalents ailleurs, 
et il en existe même si bien que cette science tradi- 
tionnelle qu'est l’alchimie a son exacte correspon- 
dance dans des doctrines comme celles de l’Inde, du 
Thibet et de la Chine, bien qu'avec des modes d’ex- 
pression et des méthodes de réalisation naturelle- 
: ment assez différents ; mais, dès lors qu’on prononce 
le nom d’« hermétisme », on spécifie par là une forme 
nettement déterminée, dont la provenance ne peut 
être que gréco-égyptienne. En effet, la doctrine ainsi 
désignée est par là même rapportée à Hermès, en tant 
que celui-ci était considéré par les Grecs comme iden- 


1. Ce mot est arabe dans sa forme, mais non dans 5a raclne ; il 
dérive vraisemblablement du nom de Aémi ou * Terre noire ; donné 
à l'ancienne Egypte. 
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tique au Thofh égyptien ; et nous ferons remarquer 
tout de suite que ceci va contre la thèse de M. Evola, 
en présentant cette doctrine comme essentiellement 
dérivée d’un enseignement sacerdotal, car Thotk, dans 
son rôle de conservateur et de transmetteur de Ja tra- 
dition, n'est pas autre chose que la représentation 
même de l’antique sacerdoce égyptien, ou plutôt, pour 
parler plus exactement, du principe d'inspiration 
dont celui-ci tenait son autorité et au nom duquel 
il formulait et communiquait la connaissance initia- 
tique. 

Maintenant une question se pose : ce qui s'est main- 
tenu sous ce nom d’ « hermétisme » constitue-t-il une 
doctrine traditionnelle complète ? La réponse ne peut 
être que négative, car il ne s’agit strictement que 
d'une connaissance d'ordre non pas métaphysique, 
mais seulement cosmologique (en l'entendant d’ail- 
“leurs dans sa double application « macrocosmique » 
et « microcosmique »). I n'est donc pas admissible 
que l’hermétisme, au sens que ce mot a pris dès 
l’époque alexandrine et gardé constamment depuis 
lors, représente l'intégralité de la tradition Égyÿp= 
tienne ; bien que, dans celle-ci, le point de vue cos- 
mologique semble avoir été particulièrement déve- 
loppé, et qu'il soit en tout cas ce qu’il y a de plus ap- 
parent dans tous les vestiges qui en subsistent, qu'il 
s'agisse de textes ou de monuments, il ne faut pas 
oublier qu’il ne peut jamais être qu’un point de vue 
secondaire, et contingent, une application de la doc- 
trine à la connaissance de ce que nous pouvons appe- 
ler le « monde intermédiaire », 11 serait intéressant, 
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mais sans doute assez difficile, de rechercher comment 
cette partie de la tradition égyptienne a pu se trouver 
en quelque sotte isolée et se conserver d'une façon 
apparemment indépendante, puis s'incorporer à l'éso- 
térisme islamique et à l’ésotérisme chrétien du moyen 
âge (ce que n'aurait pu faire une doctrine complète), 
au point de devenir véritablement partie intégrante 
de l’un et de l’autre, et de leur fournir tout un sym- 
bolisme qui, par une transposition convenable, à pu 
même y servir parfois de véhicule à des vérités d’un 
ordre plus élevé. Ce n'est pas ici ie lieu d'entrer dans 
ces considérations historiques fort complexes ; mais, 
quoi qu'il en soit, nous devons dire que le caractère 
“proprement cosmologique de l'hermétisme, s'il ne 
justifie pas ja conception de M. Evola, l'explique du 
moins dans une certaine mesure, car les sciences de 
cet ordre sont effectivement celles qui, dans toutes 
les civilisations traditionnelles, ont été surtout l'apa- 
nage des Kshatriyas ou de leurs équivalents, tandis 
que la métaphysique pure était celui des Brähmanes. 
C'est pourquoi, par un effet de la révolte des Ksha- 
triyas contre l'autorité spirituelle des Bräbmancs, on 
a pu voir se constituer parfois des courants tradi- 
tionnels incomplets, réduits à ces seules sciences sépa- 
rées de leur principe, et même déviés dans le sens 
« naturaliste », par négation de la métaphysique ét 
méconnaissance du caractère subordonné de la science 
« physique », aussi bien (les deux choses se tenant étroi. 
tement) que de l'origine gacerdotale de tout ensei- 
gnement initiatique, même plus particulièrement 
destiné à l'usage des, Kshatriyas, ainsi que nous 
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l'avons expliqué en diverses occasions {1). Ce n'est 
me va assurément, que l'hermétisme constitue 
en lui-même une telle déviation ou qu'il implique 
essentiellement quelque phare ie pr we 
aurait rendu impossible son incorporation à des formes 
traditionnelles orthodoxes) ; mais il faut bien recon- 
naître qu'il peut s'y prêter assez aisément par sa na- 
ture même, et c'est là, plus généralement, le danger 
de toutes les sciences traditionnelles, lorsqu'elles 
sont cultivées en quelque sorte pour elles-mêmes, ce 
qui expose à perdre de vue leur rattachement à 
l'ordre principal, L'alchimie, qu'on pourrait définir 
comme étant pour ainsi dire la « technique » de l’her- 
métisme, ést bien réellement un « art royal », si l'on 
entend par là un mode d'initiation plus spécialement 
approprié à la nature des Kshatriyas: mais cela 
même marque sa place exacte dans l’ensemble d’une 
tradition régulièrement constituée, et, en outre, il 
ne faut pas confondre les moyens d’une réalisation 
initiatique, quels qu'ils puissent être, avec son but 
final, qui est toujours de connaissance pure. 

Un autre point qui nous paraît contestable dans la 
thèse de M. Evola, c'est l'assimilation qu'il tend 
presque constamment à établir entre l’hermétisme 
et la « magic » ; il est vrai qu'il semble prendre celle-ci 
dans un sens assez différent de celui où on l'entend 
d'ordinaire, mais nous craignons fort que cela même 
né puisse qué provoquer des confusions plutôt à. 
cheuses. Imévitablement, en effet, ‘dès qu'en parle de 


1. Voir notamment Autorité spirituelle e: pouvoir temporel. 
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« magie », on pense à une science destinée à produire 
des phénomènes plus ou moins extraordinaires, no- 
tamiment (mais non exclusivement) dans l’ordre sen- 
sible ; quelle qu'ait pu être l'origine du mot, cette 
signification lui est devenue tellement inhérente qu'il 
convient de la lui laisser. Ce n'est alors que la plus 
inférieure de toutes les applications de la connaissance 
traditionnelle, nous pourrions même dire la plus 
méprisée, dont l'exercice est abandonné à ceux que 
leurs limitations individuelles rendent incapables 
de développer d'autres possibilités ; nous ne voyons 
nul avantage à en évoquer l’idée quand il s’agit en 
réalité de choses qui, même encore contingentes, 
sont tout de même notablement plus hautes ; et, si 
ce n’est là qu'une question de terminologie, il faut 
convenir qu’elle à pourtant son importance. Du 
reste, il se peut qu'il y ait là quelque chose de plus : 
ce mot de « magie » exerce sur certains, à notre épo- 
que, une étrange fascination, et, comme nous l'avons 
déjà noté dans le précédent article auquel nous fai- 
sions allusion au début, la prépondérance accordée 
à un tel point de vue, ne serait-ce même qu’en inten- 
tion, est encore liée à l’altération des sciences tradi- 
tionnelles séparées de leur principe métaphysique ; 
c'est sans doute Ià l’écueil auquel se heurte toute 
tentative de reconstifätion de telles sciences, si l’on 
ne commence par ce qui est véritablement le com- 
mencement sous tous les rapports, c'est-à-dire par le 
principe même, qui est aussi la fin en vue de quoi 
tout le reste doit être normalement ordonné. 

Par contre, où nous sommes entièrement d'accord 
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avec M. Evola, et où nous voyons même le plus grand 
mérite de son livre, c'est quand il insiste sur la nature 
purement spirituelle et « intérieure » de la véritatle 
alchimie, qui n’a absolument rien à voir avec les opé- 
rations matérielles d’une « chimie » quelconque, au 
sens naturel de ce mot: presque tous les modernes 
se sont étrangement mépris là-dessus, aussi bien ceux 
qui ont voulu se poser en défenseurs de l’alchimie que 
ceux qui se sont faits ses détracteurs. Il est pourtant 
facile de voir en quels termes les anciens hermétistes 
parlent des « souffleurs » et «brûleurs de charbon », en 
lesquels il faut reconnaître les véritables précurseurs 
des chimistes actuels, si peu flatteur que ce soit pour 
ces derniers ; et, au xvinie siècle encore, un aichimiste 
comme Pernéty ne manque pas de souligner la diffé- 
rence de la « philosophie hermétique » et de la « chy- 
mie vulgaire ». Ainsi, ce qui a donné naissance à da 
chimic moderne, ce n’est point l'alchimie, avec laquelle 
elle n’a en somme aucun rapport {pas plus que n'en 
a d'ailleurs 1’ « hyperchimie » imaginée par quelques 
occultistes contemporains) ; c'en est seulement une 
déforination ou une déviation, issue de l'incompré- 
hension de ceux qui, incapables de pénétrer le wrai 
sens des symboles, prirent tout à la lettre et, croyant 

qu'il ne s'agissait en tout cela que d'opérations ma- 

térielles, se lancèrent dans une expérimentation plus 
ca moins désordonnée, Dans le monde arabe égale- 

ment, l'alchimie matérielle a toujours été fort peu 
considérée, parfois même assimilée à une sorte de 

sorcellerie, tandis qu'on y tenait fort en honneur 

l'alchimie spirituelle, da seule véritable, souvent 

14 
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désignée sous le nom de Kimia es-saddah ou « alchi- 
mie de la félicité » (r). 

Ce n'est pas à dire, d’ailleurs, qu'il faille nier pour 
cela la possibilité des transmutations métalliques, qui 
représentent l’alchimie aux yeux du vulgaire ; mais 
il ne faut pas confondre des choses qui sont d'ordre 
tout différent, et on ne voit même Pas, « a priori », pour... 
quoi de telles transmutations ne pourraient pas être 
réalisées par des procédés relevant simplement de 
la chimie profane (et, au fond, L’ « hyperchimie » à 
laquelle nous faisions allusion tout à l'heure n'est 
pas autre chose que cela). I] y à pourtant un autre 
aspect de la question, que M. Evola signale très jus- 
tement : l'être qui est arrivé à la réalisation de cer- 
tains états intérieurs peut, en vertu de la relation 
analogique du « microcosme » avec le « macroscome », 
produire extérieurement des effets correspondants ; 
il est donc admissible que celui qui est parvenu à un 
certain degré dans la pratique de l’alchimie spirituelle 
soit capable par là même d'accomplir des transmu- 
tations métalliques, mais cela à titre de conséquence 
tout accidentelle, et sans recourir à aucun des pro- 
cédés de la pseudo-alchimie matérielle, mais unique- 
ment par une sorte de projection au dehors des éner- 
gies qu’il porte en lui-même, 11 ÿ à ici une différence 
comparable à celle qui sépare la « théurgie » ou l’ac- 
tion des « influences spirituelles » de la magie et même 
de la sorcellerie : si les effets apparents sont parfois 
les mêmes de part et d'autre, les causes qui les pro- 


1. 11 existe un traité d'El-GhazAll ni porte ce titre, 
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voquent sont totalement différentes. Nous ajouterons 
d'ailleurs que ceux qui possèdent réellement de tels 
Pouvoirs n'en font &énéralement aucun usage, du 
moins en dehors de certaines circonstances très par- 
ticulières où leur exercice se trouve Jégitimé par 
d’autres considérations. Quoi qu'il en soit, ce qu'il ne 
faut jamais perdre de vue, ct ce qui est à la base 
même de tout enseignement véritablement initiatique, 
c'est que toute réalisation digne de ce nom est d'ordre 
essentiellement intérieur, même si elle est suscepti- 
ble d’avoir des répercussions à l'extérieur ; l'homme 
ne peut en trouver les Principes et les moyens qu'en 
lui-même, et il le Peut parce qu’il porte en Jui la cor- 
respondance de tout ce qui existe ; dinsdnn ramaul- 
wujäd, « l'homme est un symbole de l'Existence uni- 
versclle » ; et, s’il parvient à Pénétrer jusqu’au centre 
de son propre être, il atteint par 1à même la connais- 
sance totale, avec tout ce qu'elle implique par sur- 
croît : man varaf nafsahu Yaraf Rabbahu, « celui qui 
connaît son Soi-connaît son Seigneur », et il connaît 
alors toutes choses dans la suprême unité du Prin- 
cipe même, hors duquel il n’est rien qui puisse avoir 
le moindre degré de réalité, : 


RENÉ GUÉNoN. 
Mesr, Sheikh El-Bayümi, 9 shawäl 1349 H. 


La triple enceinte druidique 


M. Paul Le Cour a signalé, dans Atlantis (juillet- 
août 1928), un curieux symbole tracé sur une pierre 
druidique découverte vers 1800 à Suèvres (Loir-et- 
Cher), et qui avait été étudiée précédemment par 
M. E.-C. Florance, président de la Société d'Histoire 
naturelle et d'Anthropologie de Loir-et-Cher. Celui-ci 
pense même que la localité 
oû fut trouvée cette pierre 
pourrait avoir été le lieu de la 
réunion annuelle des Druides, 
situé, d’après César, aux con- 
fins du pays des Carnutes (1), 
Son attention fut attirée par 
le fait que le même signe se 
rencontre sur un cachet d'o- 
culiste gallo-romain, trouvé 
vers 1870 à Villefranche-sur- 
Cher (Loir-et-Cher) ; et il émit l'idée que ce qu'il 
représentait pouvait être une triple enceinte sacrée, 
Ce symbole est cn effet formé de trois carrés concen- 
triques, reliés entre cux par quatre lignes à angle 
droit (fig. 1), 

Au moment même où paraissait l'article d'Aflantis, 
on signalait à M. Florance le même symbole gravé 


Fig. 1 


1. César dit: in finibus Carnutum; l'interprétation nous far el 
prêter à quelque doute, çar LUS si, fie 

mais désigne souvent le pa, 

pas qu'on ait trouvé à Suèvres Fa qui rappi 
le Mediolanon ou Medionemeton de la Gaule, 
des peuples celtiques, être figuré par un menhir, 
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sur une grosse pierre de soubassement d’un contrefort 
de l'église de Sainte-Gemme (Loir-et-Cher), pierre 
qui paraît d'ailleurs avoir une provenance antérieure 
à la construction de cette église, et qui pourrait même 
remonter également au druidisme. Il est certain, du 
reste, que, comme beaucoup d’autres symboles cel- 
tiques, et notamment celui de la roue, cette figure 
est demeurée en usage jusqu'au moyen Age, puisque 

M. Charbonneau-Lassay l'a 


relevée parmi les « graffiti »du 
NL donjon de Chinon (1), conjoin- 
fement avec une autre non 
moins ancienne, formée _de 
m4 huit rayons et circonscrite par 
PAL un catré (fig. 2), qui se trouve 
sur le «bétyle» de Kermaria 
Fig. ? 


étudié par M. J. Loth (2) et 
auquel nous avons eu déjà 
l'occasion de faire allusion ailleurs (3). M. Le Cour 
indique que le symbole du triple carré se trouve aussi 
à Rome, dans le cloître de San-Paolo, datant du 
xrnre siècle, et que, d'autre part, il était connu dans 
Tantiquité ailleurs que chez les Celtes, puisque lui- 
méme l'a relevé plusieurs fois à TAcropole d'Athènes, 
sur les dalles du Parthénon et sur celles de l'Erech- 
théion. ; 
L'interprétation du symbole en question comme 


1 de Chinon. 
— RE de , dans Ta Revue des Etudes anciennes, 


üet-septembre 1915. 
rs Le Roi du Monde, p. 103: L'Omphalos, symbole du Centre, dans 


Regnabit, juin 1926. 
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figurant une triple enceinte nous paraît fort juste ; et 
M. Le Cour, à ce propos, établit un rapprochement 
avec ce que dit Platon, qui, parlant de la métropole des 
Atlantes, décrit le palais de Poséidon comme édifié 
au centre de trois enceintes concentriques reliées 
entre elles par des canaux, ce qui forme en effet une 
figure analogue à celle dont il agit, mais circulaire 
au lieu d'être carrée. 

Maintenant, quelle peut être la signification de 
ces trois enceintes ? Nous avons tout de suite pensé 
qu'il devait s'agir de trois degrés d'initiation, de telle 
sorte que leur ensemble aurait été en quelque sorte 
la figure de la hiérarchie druidique ; et le fait que cette 
même figure se retrouve ailleurs que chez les Celtes 
indiquerait qu'il y avait, dans d’autres formes tradi- 
tionnelles, des hiérarchies constituées sur le même 
modèle, ce qui est parfaitement normal. La division 
de Tinitiation en trois grades est d'ailleurs la plus 
fréquente et, pourrions-nous dire, la plus fandamen- 
tale ; toutes les autres ne représentent en somme, par 
Tapport à celle-là, que des subdivisions ou des dévelop- 
pements plus ou moins compliqués. Ce qui nous a 
donné cette idée, c'est que nous avons eu autrefois 
connaissance de documents qui, dans certains sys- 
tèmes maçonniques de hauts grades, décrivent pré- 
cisément ces grades comme autant d'enceintes suc- 
cessives tracées autour d'un point central (1) ; assu- 
rément, ces documents sont incomparablement moins 
anciens que les monuments dont il est ici question, 


1. M. LeCour note que Le point central ent marqué aur la plupart 
des figures qu'il a vues à l'Acropole d'Athènes. 
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mais on peut néanmoins y trouver un écho de tradi- 
tions qui leur sont fort antérieures, et en tout cas, 
ils nous fournissaient en la circonstance un point de 
départ pour d'intéressants rapprochements. 

{1 faut bien remarquer que l'explication que nous 
proposons ainsi n'est nullement incompatible avec 
certaines autres, comme celle qu'envisage M. Le 
Cour, et qui rapporterait les trois enceintes aux trois 
cercles de Texistence reconnus par. la tradition _cel- 
tique ; ces trois cercles, qui se retrouvent sous_une 
autre forme dans le Christianisme, sont_d'ailleurs 
la même chose que les «trois mondes» de la tradi- 
tion hindoue. Dans celle-ci, _d'autre part, les cercles 
célestes _ sont parfois représentés comme autant 
d'enceintes concentriques entourant le Méru, c'est- 
à-dire la montagne sacrée qui symbolise Je « Pôle » 


a ALORS 
ou l'uAxe du Monde», et c'est Ià encore une con- 


cordance des plus remarquables. Loin de s'exclure, 
les deux explications s'harmonisent parfaitement, et 
l'on pourrait même dire qu'elles coïncident en un 
certain sens, car, s'il s’agit d'initiation récile, ses 
degrés correspondent à autant d'états de l'être, et 
ce sont ces états qui, dans toutes les traditions, sont 
décrits comme autant de mondes différents, car il 


doit être bien entendu que la « ocalisation » n'a qu'un 
caractère purement symbolique. Nous avons déjà 
Gone + propos de Der que les cieux sont 
proprement des « hiérarchics spirituelles », c'est-à-dire 
Ac egres d'ETOn AT va de oi qu'is #6 
EE 


1. L'Esotérisme de Dante, pp. 10et23. 
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rapportent en même temps aux degrés de l'existence 
universelle, car, comme nous le disions alors (1), 
en vertu de l’analogie constitutive du Macrocosme 
et du Microcosme, le processus initiatique reproduit 
rigoureusement le processus cosmogor nique. Nous ajou- 
tes Qu d'une lien elsEuie D tre de iouie 
interprétation vraiment initiatique est de n'être ja- 
mais exclusive, mais, au contraire, de comprendre 
synthétiquement quement en elle-même toutes les autres inter- 
prétations possibles ; c'est d'ailleurs pourquoi le sym- 
bolisme, avec ses sens multiples et superposés, est 
le moyen d'expression normal de tout véritable en- 
seignement initiatique, 

Avec cette même explication, le sens des quatre 
lignes disposées en forme de croix et reliant les trois 
enceintes devient immédiatement fort clair : ce sont 
bien des canaux, par lesquels l'enseignement de la 
doctrine traditionnelle se communique de haut en 
bas, à partir du grade suprême qui en est le déposi- 
taire, et se répartit hiérarchiquement aux autres 
degrés. Là partie centrale de la figure correspond 
donc à la « fontame d'enseignement » dont parlent 
Dante et les « Fidèles d'Amour » (2), et la disposition 
cruciale des quatre canaux qui en partent identifie 
ceux-ci aux quatre fleuves du Pardes. 

A ce propos, il convient de noter qu'il y a, entre 
les deux formes circulaire et carrée de la figure des 
trois enceintes, une nuance importante à observer : 


elles se rapportent respectivement au symbolisme 


L Ibid, p.64. 
2. Voir notre article dans le Voile d'Isis de février 1029. 
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du Paradis terrestre et à celui de Ja Jérusalem céleste, 
suivant ce que nous avons expliqué dans un de nos 
ouvrages (1). En effet, il y à toujours analogie et 
correspondance entre le commencement et la fin 
d'un cycle quelconque, mais, à Ja fin, le cercle & est 
remplacé par le carré, et Tect indique la réalisation 
de ce que les hermétistes désignaient symbolique- 


ment comme la «quadrature du cercle» (2) : la 
sphère, qui représente le développement des ssibilités 


par Texpansion du point primordial et central, se 
transforme en un cube lorsque ce développement est 
achevé et que l'équilibre final est atteint pour le 


cycle considéré (3). Pour appliquer plus spécialement 
tes considérations à la question qui nous occupe pré- 
sentement, nous dirons que la forme circulaire doit 
représenter le point de départ d’une tradition, ce qui 
est bien le cas en ce qui concerne TAtlantide (5, et 
la forme carrée son point d'aboutissement, corres- 
pondant à la constitution d'une forme traditionnelle 


1. Le Roi du Monde, pp. 129-131 : sur les rapports du Paradis ter- 
restre et de la Jérusalem céleste, voir aussi L'Esotérisme de Dante, 





LA 
maçonnique di 
l'idée d'achèvement et de perfection, c'est-à-dire à Ia réalisation de 
la plénitude des possibliités impliquées dans un certain état. 

4, 11 fant d'ailleurs bien préciser que la tradition atlantéenne n'est 
dant pas la trodition primordiale pour le présent Manvantaraët 
re 6 PT -FAppo L 














AYperto : 


nne,ce n [ui réls men ñ peu { p di 
‘comme point de départ, en Es Concerne une certaine période qui 
SORT edrene des FUrvielons fu vantara. 
a 
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dérivée. Dans le premier cas, le centre de la figure 
Serait alors la source de la doctrine, tandis que, dans 
le second, il en serait plus proprement le réservoir, 
l'autorité spirituelle ayant surtout ici un rôle de 
conservation ; mais, naturellement, le symbolisme de 
Ta «fontaine d'enseignement » s'applique à l'un et 
l'autre cas (1). 
Au point de vue du symbolisme numérique, il faut 
encore remarquer que l'ensem- 
ble des trois carrés forme le 
duodénaire, Disposés autre- 
ment (fig. 3), ces trois carrés, 
auxquels s'adjoignent encore 
quatre lignes en croix, consti- 
tuent la figure suivant laquelle 
les anciens astrologues Inscri- 
vaient le zodiaque (2); cette Fig. 8 
figure était d’ailleurs regardée 
comme celle de la Jérusalem céleste avec ses douze 
portes, trois sur chacun des côtés, et 1 y à Tà un rap- 
port évident avec la signification que nous venons 
d'indiquer pour la forme carrée, Sans doute y aurait- 
il encore bien d'autres rapprochements à envisager, 
1. L'autre figure que nous avons reproduite plus haut (Ag 2)se 
présente souvent aussi sous la forme circulaire : c'est alors une des 
variétés les plus habituelles de la roue, et cette roue à huit rayons 


est à certains égards un équivalent du lotus à huit pétales, plus par- 
ticulier aux traditions orientales, de à six rayons 


pacs au lis, qui a six pétales (voir nos articles sur Le 
e Cœur danses anciennes marques corporatives et sur L'idée du 
Centre dans les traditions antiques, dans Regnabit, novembre 1925 et 
NT ss is 20 

2. Les quatre lignes en croix sont alors placéeu diagonaiement 


par rapport aux deux carrés extrêmes,el l'espace compris entre ceux- 
cise An 5 divisé en douze re rectangles égaux. = 
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mais nous pensons que ces quelques notes, si incom- 
plè v$ soient-elles, contribueront déjà à apporter quel- 
que lumière sur la mystérieuse question de la triple 
enceinte druidique, 

René GUÉNON. 
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pen les erreurs spécifiquement modernes que nous 

avons eu souvent l’occasion de dénoncer, une de celles 
qui s'opposent le plus directement à: toute compréhension 
vraie des doctrines traditionnelles estce qu’on pourrait appe- 
ler F « historicisme », qui n'est d’ailleurs, au fond, qu’ uné 
simple conséquence de la mentalité « évolutionniste »: il con- 
siste,en effet, à supposer que toutés choses ont dû débuter de 
la façon la plus rudimentaire et la plus grossière, puis subir à 
partir de là une élaboration progressive, si bien que telle on 
telle conception serait apparue à un moment déterminé, et 
d'autant plus tardivement qu'elle est jugée d'ordre plus 
élevé, ceci impliquant qu'elle ne peut être que « le produit 
d'une civilisation déjà avancée », suivant une expression 
devenue si courante qu'elle est parfois répétée comme machi- 
nalement par ceux-là mêmes qui essaient dé réagir contre 
une telle mentalité, mais qui n'ont que des intentions « tradi- 
tionalistés » sans aucune véritable connaissance tradition- 
nelle, À cette façon de voir, il convient d’opposer nettement 
l'affirmation que c'est au contraire à l’origine que tout ce qui 
appartient au domaine spirituel et intellectuel se trouve dans 
un état de perfection, dont il n'a fait ensnite que s'éloigner 
graduellement au cours de !’ « obscuratioh » qui accompagne 
nécessairement tout processus cyclique de manifestation ; 
cette loi fondamentale, que nous devons nous contenter de 
rappeler ici sans entrer dans de plus amples développements, 

ë 22 
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suffit évidemment pour réduire à néant tous les résultats de 
la prétendue « critique historique », On peut encore remar- 
quer que celle-ci implique un parti pris bien arrêté de nier 
tout élément supra-humain, de traiter les doctrines tradi- 
tionnelles elles-mêmes à la façon d’une « pensée » purement 
humaine, entièrement comparable à cet égard à ce que sont 
la philosophie et les sciences profanes ; à ce point de vue en- 
core, aucun compromis n’est possible, et d'ailleurs c'est en 
réalité cette « pensée » profane elle-même qui est de date très 
récente, n'ayant pu apparaître que comme « produit d’une 
dégénérescence déjà avancée », pourrions-nous dire en retour- 
nant dans un sens « anti-évolutionniste » la phrase que nous 
citions tout à l'heure. 
Si nous appliquons ces considérations générales à la tradi- 
tion hindoue, nous dirons que, contrairement à l'opinion des 
orientalistes, il n'existe rien de tel que ce qui est appelé «Vé- 
disme », « Brähmanisme » et « Hindouisme », si l'on entend 
par là des doctrines qui auraient vule jour à desépoques suc- 
cessives et se seraient remplacées les unes les autres, chacune 
d'elles étant caractérisée par des conceptions essentiellement 
différentes de celles des autres, sinon même plus ou moins en 
contradiction avec celles-ci, conceptions qui se seraient ainsi 
formées successivement à la suite d’une « réflexion » imaginée 
sur le modèle de la simple spéculation philosophique. Ces 
diverses dénominations, si l'on tient à les conserver, ne doi- 
vent être regardées que comme désignant une seule et même 
tradition, à laquelle elles peuvent toutes convenir en eflet ; 
et tout au plus pourra-t-on dire que chacune se rapporte plus 
directement à un certain aspect de cette tradition, les diffé- 
rents aspects se tenant d’ailleurs étroitement et ne pouvant 
en aucune façon être isolés les uns des auttes. Cela résulte 
immédiatement du fait que la tradition dont il s'agit est, en 
principe, contenue intégralement dans le Vêda, et que, par 
conséquent, tout ce qui est contraire au Vêda ou n'en est pas 
légitimement dérivé est par là même exclu de cette tradition, 
sous quelque aspect qu’on lenvisage ; l'unité et l'invariabi- 
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lité essentielles de la doctrine sont ainsi assurées, quels que 
soient d’ailleurs les développements et les adaptations aux- 
quelles elle pourra donner Jieu pour répondre plus particuliè- 
rement aux besoins et aux aptitudes des hommes de telle ou 
telle époque. 
Il doit être bien entendu, en effet, que l’immutabilité de la 
doctrine en elle-même ne fait obstacle à aucun développe- 
ment ni à aucune adaptation, à la seule condition qu’ils 
soient toujours en stricte conformité avec les principes, mais 
aussi, en même temps, que rien de tout cela ne constitue ja- 
mais des « nouveautés», puisqu'il ne saurait en tout cas s'agir 
d'autre chose que d’une «explicitation» de ce que la doctrine 
impliquait déjà de tout temps, ou encore d’une formulation 
des mêmes vérités en termes différents pour les rendre plus 
aisément accessibles à lamentalité d’une époque plus «obscur- 
cie ». Ce qui pouvait tout d'abord être saisi immédiatement 
et sans difficulté dans le principe même, les hommes des 
époques postérieures ne surent plus l’y voir, à part des cas 
exceptionnels, et il fallut alors suppléer à ce défaut général 
de compréhension par un détail d'explications et de commen- 
taires qui jusque-là n'étaient nullement nécessaires ; de plus, 
les aptitudes à parvenir directement à la pure connaissance 
devenant toujours plus rares, il fallut ouvrir d’autres « voies » 
mettant en œuvre des moyens de plus en plus contingents, 
suivant en quelque sorte, pour y remédier dans la mesure du 
possible, la « descente » qui s’effectuait d'âge en âge dans le 
parcours du cycle de l'humanité terrestre. Ainsi, pourrait-on 
dire, celle-ci reçut, pour atteindre ses fins transcendantes, 
des facilités d'autant plus grandes que son niveau spirituel 
et intellectuel s'abaissait davantage, afin de sauver tout ce 
qui pouvait l'être encore, en tenant compte des conditions 
déterminées inévitablement par la loi du cycle. j 
C'est par ces considérations qu’on peut vraiment com- 
prendre la place qu'occupe, dans li tradition hindoue, ce qui 
est habituellement désigné par le nom de « Tantrisme », en 
tant qu'il représente l'ensemble des enseignements et des 
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moyens de.« téalisation » plus spécialement appropriés £ux 
conditions d i- . T1 serait donc tout 4 fäît erroné de 


voir 1 ane doctrine à part, et à plus forte raison un « sys- 


tème » quelconque, comme le font toujours trop volontiers - 


les Octidentaux ; à vrai dire, il s'agit bien plutôt d'un « es- 

prit », s'il est permis de s'exprimer ainsi, qui, de façon plus 

© ou moins diffuse, pénètre toute la tradition hindoue sous sa 

forme actuelle, de sorte qu’il serait à peu près impossible de 

ni assigner, à l'intérieur de celle-ci, des limites précises et 
bien définies ; et, si l'on songe d’ailleurs que le début du 
Kali-Ylga remonte fort au delà des temps dits « historiques » 
‘on devra reconnaître que l’origine même du Tantrisme, loin 
d’être si «tardive » que certains le prétendent, échappe forcé- 
ment aux moyens restreints dont dispose l'investigation pro- 
fane. Encore, quand nous parlons ici d'origine, en la faisant 
colncider avec celle même du Kali-Ywga, cela n'est-il qu'à 
moitié vrai ; plus précisément, cela n’est vrai qu’à la condi- 
tion de spécifier qu'il ne s'agit en cela que du Tantrisme 
comme tel,nous voulons dire en tant qu’expression ou mani- 
festation extérieure de quelque chose qui, comme tout le 
reste de la tradition, existait dès le principe dans le Vêda 

* même, bien qu'il n’ait été formulé plus explicitement et déve- 
loppé dans sas applications que lorsque les circonstances vin- 
rent à lexiger. On voit donc qu’il y a ici un double point de 
vue à envisager : d’une part, on peut trouver le Tantrisme 
jusque dans Le Véda, puisqu'il y est principiellement inclus ; 
mais, d'autre part, il ne peut proprement être nommé, comme 
aspect distinct de la doctrine, qu'à partir du moment où il fut 
« explicité » pour les raisons que nous avons indiquées, et 
c'est en ce sens seulement qu'on doit le considérer comme 
particulier a11 Kali-Yuga. 

La désignætion de ce dont il s’agit provient de ce que les 
enseignements qui en constituent la base sont exprimés dans 
les traités qui portent le nom générique de T'anfras, nom qui 
& un rapport direct avec le symbolisme du tissage dont nous 
avons parlé en d'autres occasions, car, au sens propre, /anéræ 
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est la « chaîne » d’un tissu; et nous avons fait remarquer que, 
ailleurs aussi, on trouve des mots de même signification 
appliqués aux Livres sacrés . Ces Taniras sontsouvent regar- 
dés comme formant un « cinquième Vêda», 5 ent des. 
tin aux hommes du Kafe-Ÿuga: et ceci serait complétement 
FRE PIE T'étnt cone mous l'avons expliqué tout à 
l'heure, dérivés du Vêda entendu dans son acception la plus 
rigoureuse, à titre d'adaptation aux conditions d’une époque 
déterminée, Il importe d’ailleurs de considérer qu'en réalité 
le Vêda est un, principiellement et en quelque sorte « intem- 
porellement », avant d’être devenu triple, puis quadruple 
dans sa formulation: s’il peut être aussi quintuple dans l’âge 
actuel, du fait des développements supplémentaires requis 
par des facultés de compréhension moins « ouvertes » et ne 
pouvant plus S’exercer aussi directement dans l'ordre de 
l'intellectualité pure, il est évident que cela n’affectera pas 
davantage son unité première, qui est essentiellement son 
aspect « perpétuel » (san#tana), donc indépendant des condi- 
tions particulières de quelque Âge que ce soit. 

La doctrine des T'anéras n’est donc et ne peut être ensomme 
qu’un développement normal, suivant certains points de vue, 
de ce qui est déjà contenu dans le Vêda, puisque c’est en cela, 
et en cela seulement, qu'elle peut être, comme elle l’est en 
fait, partie intégrante de la tradition hindoue ; et, pour ce 
qui est des moyens de « réalisation » (sédhans) prescrits par 
les Tantras, on peut bien dire que, par là même, ils sont aussi, 
dérivés légitimement du Vêda, puisqu'ils ne sont au fond 
rien d’autre que l'application et la mise en œuvre effective de 
cette même doctrine. Si ces moyens, dans lesquels ilfautnatu- 
rellement comprendre, que ce soit à titre principal ou simple- 
ment accessoire, les rites de tout genre, paraissent cependant 
revêtir un certain caractère de « nouveauté » par rapport à 
ceux qui les ont précédés, c'est qu’il n’y avait pas lieu de les 
envisager dans les époques antérieures, si ce n'est peut-être à 
titre de pures possibilités, puisque les hommes n’en avaient 
alors aucun besoin et qu’ils disposaient d'autres moyens qui 
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convenaient mieux à leur nature, Il y a là quelque chose de 
tout à fait comparable à ce qu'est le développement spécial 
d’une science traditionnelle à telle ou telle époque, dévelop- 
pement qui ne constitue pas davantage une « apparition » 
spontanée ou une «innovation » quelconque, puisque, dans ce 
cas également, il ne peut jamais s'agir réellement que d'une 
application des principes, donc de quelque chose qui avait en 
ceux-ci une préexistence au moins implicite, et qu'il était 
toujours possible, par conséquent, de rendre explicite à n'im- 
porte quel moment, à supposer qu’il y ait eu quelque raison 
de le faire ; mais, précisément, cette raison ne se trouve en 
fait que dans les circonstances contingentes qui condition- 
nent une époque déterminée. 
Maintenant, que les rites strictement « vêdiques », nous 
voulons dire tels qu'ils étaient « au commencement », ne 
soient plus actuellement praticables, c'est ce qui ne résulte 
que trop clairement du seul fait que le soma, qui y joue un 
rôle capital, est perdu depuis un temps qu'il est impossible 
d'évaluer « historiquement » ; et il est bien entendu que, 
quand nous parlons ici du soma, celui-ci doit être considéré 
comme représentant tout un ensemble de choses dont la con- 
naissance, d’abord manifeste et accessible à tous,est devenue 
cachée au cours du cycle, tout au moins pour l'humanité or- 
dinaire. I] fallait donc qu'il y eût dès lors pour ces choses des 
« suppléances » qui, nécessairement, ne pouvaient se trouver 
que dans un ordre inférieur au leur, ce qui revient à dire que 
les « supports » grâce auxquels une « réalisation » demeura 
possible devinrent de plus en plus « matérialisés » d'une 
époque à l’autre, conformément à la marche descendante du 
développement cyclique ; une relation comme celle du vin au 
soma, quant à leur usage rituel, pourrait servir ici d'exemple 
symbolique, Cette « matérialisation » ne doit d'ailleurs pas 
être entendue simplement au sens le plus restreint et leplus 
ordinaire du mot ; telle que nous l’envisageons, elle com- 
mence à se produire, peut-on dire, dès qu'on sort de la con- 
naissance pure, qui seule est aussi la pure spiritualité ; et 
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l'appel à des éléments d'ordre sentimental ou volitif, par 
exemple, n'est pas un des moindres signes d’une semblable 
« matérialisation», même si ces éléments sont employés d’une 
façon légitime, c’est-à-dire s'ils re sont pris que comme 
moyens subordonnés à une fin qui demeure toujours la con- 
naissance, puisque, s’il en était autrement, on ne pourrait 
plus en aucune façon parler de « réalisation», mais seulement 
d'une déviation, d’un simulacre ou d’une parodie, toutes 
choses qui, cela va sans dire, sont rigoureusement exclues par 
l'orthodoxie traditionnelle, sous quelque forme et à quelque 
niveau qu'on puisse l'envisager. 

Ce que nous venons d'indiquer en dernier lieu s'applique 
exactement au Tantrisme, dont ie», d’une façon géné- 
rale, apparaît comme plus « act ontemplative », 
ou, en d'autres'termies, co £ 
«puissance » que de celui de la connaïssance ; ef un fait parti- 
culièrement significatif, sous ce rapport, ‘est l'importance 
qu’il donne à ce qui est désigné comme la « voie du héros » 
(vira-mérga). Il est évident que vfrya, terme équivalent au 
latin virfus, du moins selon l’acception qu'avait celui-ci avant 
qu'il n'ait été détourné dans un sens « moral » par les Stoï- 
ciens,exprime proprement la qualité essentielle et en quelque 
sorte « typique », non du Brâhmane, mais du Kshatriya ; et 
le vfra se distingue du paske, c'est-à-dire de l'étre assujetti 
aux liens de l'existence commune, moins par une connais- 
sance effective que par une affirmation volontaire « d’auto- 
nomie», qui, à ce stade, peut encore, suivant l’usage qu’il en 
fera, l'écarter du but aussi bien que l'y conduire. Le danger, 
en effet, est ici que la « puissance » ne soit recherchée pour 
elle-même et ne devienne ainsi un obstacle au lieu d’êtreun 
appui, et que l'individu n'en arrive à se prendre pour sa 
propre fin ; mais il va de soi que ce n’est là que la déviation 
et l'abus, qui ne résultent jamais en définitive que d’une in- 
compréhension dont La doctrine ne saurait aucunement être 
rendue responsable ; et, au surplus, ce que nous venons de 
dire ne concerne que la «voie» comme telle, non le but qui,en 
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réalité, insistons-y encore, est toujours le mème et ne peur en 

aucun cas être ‘autre que la connaissance, puisque ce n'est 
que par celle-ci et dans celle-ci que e l'être se « réalise » vérita- 
Blerent dans tou jütes : ses possibilités. Il n'en est pas moins 
Vrai que les moyens s proposés p pour our atteindre ce but sont mar- 
qués, comme ils doivent l’être inévitablement, par les carac- 
tères spéciaux du Kali-Yuga : qu'on se souvienne, à ce pro- 
pos, que le rôle propré du « héros » est partout et toujours 
représenté comme une « queste », qui, si elle peut être cou 
ronnée de succès, risque aussi d'aboutir à un échec ; et la 
« queste » même suppose qu'i lil y a, loreque | le «héros» parait, 

quelque ch fose qui a été perdu antéri + qu'il s'agit 
i de retrouver ; cette tâche, au terme de laquelle le 
a deviendra divye, pourra être définie, si l'on veut. comme 
la recherche du soma ou du « breuvage d’immortalité » (a+ 
rité), ce qui est d’ailleurs, au point de vue syml-olique, l'exact 
équivalent de ce que fut en Occident la « queste edy G dy Graal »; 
et, par le soma retrouvé, la fin du cycle rejoin : son commen: 
cement dans l’ « intemporel ». 
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» a coutume, en Occident, d'attribuer au Tantrisme un, 
caractère « magique », ou tout au moins de croire que 
la magie y joue un rôle prédominant ; il y a là.une erreur 
d'interprétation en ce qui concerne le Tantrisme, et peut 
être aussi en ce qui concerne la magie, au sujet de laquelle 
nos contemporains n’ont en général que des idées extreme- 
ment vagues et confuses, ainsi que nous l'avons montré dans 
un de nos récents articles. Nous ne reviendrons pas présen- 
tement sur ce dernier point ; mais, prenant strictement la 
magie dans son sens propre, et supposant que ce soit bien’ 
ainsi qu'on l’entende, nous nous demanderons seulement ce. 
qui, dans le Tantrisme lui-même, peut donner prétexte à 
cette fausse interprétation, car il est toujours plus intéres- 
sant d'expliquer ane erreur que de s’en tenir à sa constata- 
tion pure et simple. 
Tout d’abord, nous rappellerons que la magie, d'ordre si 
. inférieur qu'elle goit en elle-même, est cependant une science 
traditionnelle authentique ; comme telle, elle peut légitime- 
ment avoir une place parmi les applications 
orthodoxe, pourvu que ce ne soit que L la 
et très Scondaire qui convient à son caractère 
ment it contingent. D'autre part, étant donné que ie dévelop- 
pêment effectif des sciences traditionnelles particulières est 
déterminé en faët par les conditions propres à telle ou telle 
époque, il est naturel et en quelque sorte normal que les 
plus vontingentes d'entre elles se développent surtout dans 
la période où l'humanité est le plus éloignée de l’intellectna- 
lité pure, c'est-à-dire dans le Kaki-Yuga, et qu’ainsi elles y 
prennent, tout en restant dans les limites qui leur sont assi- 
gnées par leur nature même, ‘me importance qu'elles n'a- 
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vaient jamais pu avoir dans les périodes antérieures. Les| 
sciences traditionnelles, quélles -s qu'elles soient, peuvent tou-\ 
jours derdr de 2 suppocte » poux ever à vas connaisse 

périeur, et c'est cela qui, plus que ce qu'elles sont: 
en eles-iêmes, eur confère une valeur proprement doctri- 
nale ; mais, comme nous le disons d'autre part, de tels « sup- 
ports », d'une façon générale, doivent devenir de plus en 
plus contingents à mesure que s'accomplit la « descente » 
cyclique, afin de demeurer adaptés aux possibilités humaines 
de chaque époque. Le développement des sciences tradition- 
nelles inférieures n'est donc en somme qu'un cas particulier 
de cette « matérialisation » nécessaire des « supports » dont 
nous avons parlé ; mais, en même temps, il va de soi que les 
dangers de déviation deviennent d'autant plus grands qu'on 
va plus loin dans ce sens, et c'est pourquoi une science telle - 
que la magie est manifestement parmi celles qui donnent 
lieu le plus facilement à toute sorte de déformations et 
d’usages illégitimes ; la déviation, dans tous les cas, n'est 
d’ailleurs imputable, en définitive, qu'aux conditions mêmes 
de cette période d’ « obscuration » qu'est le Kaji-Yuga. 

Il est facile de comprendre la relation directe que toutes 
ces considérations ont avec le Tantrisme, forme doctrinale 
spécialement adaptée ‘au Kali-Yuga ; et, si l'on ajoute que, 
comme nous l'avons indiqué par ailleurs, le : Tantrisme insiste 
tout spécialement sur la « puissance » comme moyen et même 
comme base possible de « réalisation », on ne potirra s'éton- 
ner qu'il doive accorder par À même une importance assez 
considérable, on pourrait même dire le maximum d’impor- 
tance compatible avec leur relativité, aux sciences qui, 
d’une façon ou d’une autre, sont susceptibles de contribuer 
au développement de cette « puissance » dans un domaine 
quelconque, La La magie étant évidemment dans £e.cas, il ne 
s'agit nullement ent de contester qu'elle trouve ici une place; 
mais ce qu'il faut dire nettement, c'est qu'elle ne saurait en 
aucune façon constituer l'essentiel du Tantrisme : cultiver 
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pour but l'étude ot la. produation.de «phénomèness.de n’im- 
porte quel genre, c'es s'enfermer: dans l'illusion au lien dar 
tendre. à s'en libérer ; ce n'est que ‘la déviation, et, pan 
conséquent, ce.n’est plns le Tanbrisme, aspect d'une tradi. 
tion orthodoxe et « voie ».destinée à conduire l'être à-la véri-. 
table e réalisation ». 

On reconnaît généralement assez volontiers.qu'il y à une 
initiation tantrique, mais, le plus souvent, sans se rendre 
compte de ce qui est réellement impliqué par là; tout ce 
que nous avons exposé à maintes reprises, au sujet des fins: 
spirituelles qui sont celles de toute initiation régulière sans 
aucune exception, nous: dispense d'insister longuement sur 
ce point. La magie comme telle, se référant exclusivement 
au domaine « psychique » par définition même, n'a assuré. 
ment den d' initiatique ; donc, si même il arrive qu'un rituel 
inftiatique mette en œuvre certains éléments apparemment 
« magiques », Al faudra nécessairement que, par le but qu'il 
leur assigne, et par la façon dont il les emploie en conformité 
avec ce but, il les «transforme » en quelque chose d’un tout 
autre ordre, où Le « psychique » ne sera plus qu'un simple 
« support » du spirituel; et ainsi ce n’est plus du: tout de 
magie qu'il s'agira là en réalité, pas plus que, par exemple, 
il ne s'agit de géométrie quand on effectue rituellement le 
tracé d’un yanira ; le « support » pris dans sa « matérialité », 
si l'on peut s'exprimer ainsi, ne doit jamais être confondu 
avec le caractère d'ordre supérieur qui lui est essentiellement 
conféré par sa destination. Cette confusion ne peut être que 
le fait d'observateurs superficiels, incapables de voir quoi 
que ce soit au delà des apparences formelles les plus exté- 
rieures, ce qui est bien en effet le cas de presque tous ceux 
qui, dans l'Occident moderne, ont voulu s'occuper de ces 
choses, et qui y ont toujours apporté toute l’incompréhen- 
sion inhérente à la mentalité profane ; c’est d'ailleurs cette 


même confusion qui,remarquons-le en passant, est également 


au point de départ des interprétations « naturalistes » qu'ils 
ont prétendu donner de tout symbolisme traditionnel. 
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A ces quelques observations, nous ajouterons encore une 
autre d’un caractère un peu différent : on sait quelle est 
l'importance des éléments tantriques qui ont pénétré cer- 
taines formes du Bouddhisme, celles qui sont comprises dans 
la désignation générale de Mahdyâna ; maïs, bien loïn de 
n'être qu'un Bouddhisme « corrompu », aïnsi qu'il est de 
mode de le dire en Occident, ces formes représentent au 
contraire le résultat d’un véritable ‘« redressement » “du 
Bou dhisme dans un sens traditionnel et orthodoxe, Qu'on ne 
puisse plus guère, dans certains cas, parler là de Boud- 
dhisme que d'une façon en quelque sorte « nominale », cela 
importe peu ; ou plutôt, si l'or envisage le Bouddhisme pro- 
prement dit comme doctrine spécifiquement hétérodoxe, 
cela même ne fait que témoigner de toute l'étendue du« res 
dressement » qui a été ainsi opéré. On peut alors poser cette 
question: comment une pareille chose pourrait-elle bien avoir 
été le fait du Tantrisme, si celui-ci n’était véritablement rien 
de plus ni d'autre que de la magie ? 11 y a là une impossibi- 
lité parfaitement évidente pour quiconque a la moindre 
connaissance des réalités traditionnelles ; ce n'est d'ailleurs, 
au fond, que l'impossibilité même qu’il y a Et ce que V'infé- 
rieur produise ur, OÙ à .que le « plus » sorte du 








a moins ,; mais cette absurdité n'est-elle > pas, précisément, 
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celle qui se trouve impliquée d dans to oute L ke sévolution- 
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Le Compagnonnage et les Bohémiens 


Dans un article de M. G. Milcent, publié dans le jour- 
nal Le Compagnonnage de mai 1926, et reproduit dans 
le Voile d'Isis de novembre 1927,nous avons noté cette 
phrase : « Ce qui m'a surpris et même rendu un peu scep- 
tique, c'est quand le C.. Bernet nous dit qu’il préside 
annucllement, aux Saintes-Marics de la Mer, à l’élection 
du Roi des Bohémiens, » 11 y a longtemps que nous 
avions fait la même remarque, mais nous n'avions pas 
voulu tout d’abord soulever la question; maintenant 
qu'elle a été posée ainsi publiquement, nous n'avons 
plus aucune raison de ne pas en dire quelques mots, 
d'autant plus que cela pourrait contribuer à élucider 
certains points qui ne sont pas sans intérêt, 

D'abord ce n'est pas un Roi qu'élisent les Bohémiens, 
mais une Reine, et ensuite cette élection ne se renouvelle 

as tous les ans ; ce qui a lieu annuellement, c'est seu- 
ement, avec ou sans élection, la réunion des Johémiens 
dans la crypte de l'église des Saintes-Maries de la Mer, 
D'autre part, il est fort possible que certains, sans appar- 
tenir à la race hohémienne, soient admis, en raison de 
leurs qualités ou de leurs fonctions, à assister à cette 
réunion ct aux rites qui s'y accomplissent ; mais, quant 
à y «présider», c'est là une tout autre affaire, et le 
moins que nous en puissions dire est que cela est d'une 
extrème invraisemblance, Comme l'assertion en ques 
tion s'est rencontrée, en prem lieu, dans une inter 
view parue il y a assez longtemps déja dans l'/néransi- 
geant, nous voulons croire que ce qu’elle renferme 
d'inexact doit être mis tout simplement sur le compte 
du journaliste, qui, comme il arrive bien souvent, aura 
forcé la note pour piquer la curiosité de son public, 
aussi ignorant que lui-même des questions dont il 
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s'agit, et par conséquent incapable de s'apercevoir de 
ses etreurs. Aussi n'entendons-nous pas insister à- 
dessus plus qu'il ne convient ; ce n'est pas là qu'est 
le véritable intérêt de l'affaire, mais bien dans la ques- 
tion beaucoup plus générale des rapports qui peuvent 
exister entre les Bohémiens et les organisations compa- 
gnonniques. 

M. Milcent, dans san article, continue en disant « que 
les Bohémiens pratiquent le rite juif et qu'il pourrait y 
avoir des rapports avec Les CC’. tailleurs de pierre 
Etrangers du Devoir de Liberté La première partie 
de cette phrase nous paraît contenir encore une inexac- 
titude, où tout au moins une équivoque : il est vrai que 
la Reine des Bohémiens porte le nom ou plutôt le titre 
de Sarah, qui est aussi le nom donné à La sainte qu'ils 
reconnaissent pour leur patronne et dont le corps repose 
dans la crypte des Saintes-Maries; il est vrai aussi 
que ce titre, forme féminine de Sur, est hébraïque et 
signifie « princesse»; mais cela vestil sultisant pour 
qu'on puisse, à ce propos, parler dle « rite juifs? Le 
Judaïsme appattient en propre à un peuple chez qui 
ja religion est étroitement solidaire de la race: or les 
Bohémiens, quelle que puisse être leur origine, n'ont 
certainement rien dé commun avec la race juive; mais 
n'y aurait-il pas, malgré cela. des rapports dus à cer- 
taines atnités d'un ordre plus mystéricux ? 

Quand on parle des Bohémiens, il est indispensable 
de faire une distinction qu'on oublie trop souvent : il 
y à en réalité deux sortes de Bohéniens qui semblent 
tout à fait étrangères l’une à l’autre et se traitent même 
plutôt en ennemies ; elles n'ont pas les mêmes caractères 
ethniques, ne parlent pas la même Jangue et n'exercent 
pas Les mêmes métiers. 11 y à les Bohémiens orientaux 
ou Ztagaris, qui sont surtout montreurs d'ours et chau- 
dronniers : et il y a les Bohémiens méridionaux ou Gitans, 
appelés « Caraques » dans le Languedoc et en Provence, 
et qui sont presque exclusivement marchands de che- 
vaux: ce sont ces deruiers seuls qui s'assemblent aux 
Saintes-Maries. Le marquis de Baroncelli-Javon, dans 
une très curieuse étude sur Les Bohémiens des Saïntes- 
Maries de In Mer, indique de nombreux traits qui leur 
sont communs avec les Peaux-Rouges d'Amérique, et 
il n'hésite pas, en raison de ces rapprochements et aussi 
par l'interprétation de leurs propres traditions, à leur 
attribuer une origine atlantéenne ; si n'est là qu’une 
hypothèse, elle est en tout cas assez digne de remarque, 

















LE COMPAGNON 
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Mais voici autre chose que nous n'avons vu signaler 
nulle part, et qui n’est pas moins extraordinaire : comme 
il y a deux sortes de Bohémiens, il y a aussi deux sortes 
de Juifs, Ashkenazim et Sephardim, pour lesquelles on 
pourrait faire des remarques analogues en ce qui con- 
cerne les diiférences de traits physiques, de langue, 
d’aptitudes, et qui, elles non plus, n'entretiennent pas 
toujours les rapports les plus cordiaux, chacune ayant 
volontiers la prétention de représenter seule le pur Ju- 
daïsme, soit sous le rapport de la race, soit Sous celui 
de la tradition. [1 y à même, an sujet de la langue, une 
similitude assez frappante : ni les Juifs ni les Bohémiens 
n'ont, à vrai dire, une langue complète qui leur appar- 
tienne en propre, du moins pour l'usage courant ; ils 
se servent des langues des régions où ils vivent, en y 
mêlant certains mots qui lenr sont spéciaux, mots 
hébreux pour les Juifs, et, pour les Bohémiens, mots 
provenant aussi d’une langue ancestrale et qui en sont 
les derniers restes; ectte particularité peut d’ailleurs 
s'expliquer par les conditions d'existence de peuples 
qui sont forcés de vivre disporsés parmi des étrangers. 
Mais voici qui est plus difficilement explicahle : il se 
trouve que les régions parconrues par les Rohémiens 
orientaux ct par les Bohémiens méridionaux sont pré- 
cisément les mômes que celles qu'habitent respective- 
rent les «ishhenazim ct les S:phardim ; ne serait-ce pas 
une attitude par trop » simpliste : que celle qui se bor- 
nerait à ne voir là qu'une pure coïncidence ? 

Ces remarques conduisent à peuser que, s’il n’y a pas 
de rapports ethniques entre les Bohémiens et les Juifs, 
il y en a peut-être d'autres, des rapports que, sans en 
préciser davantage la nature, nous pouvons qualitier 
de traditionnels. Or ceci nous ramène directement au 
sujet de cette note, dont nons ne nous sommes écarté 
qu'en apparence : les organisations compagnonniques, 
pour lesquelles la question cthnique ne se pose évidem- 
ment pas, ne pourraient-elles pas, elles aussi, avoir des 
rapports du même ordre, soit avec les Juifs, soit avec 
les Bohémiens, soit même à la fois avec les uns et les 
autres ? Nous n'avons pas, pour le moment tout au 
moins, l'intention de chercher à expliquer l'origine et 
Ja raison de ces rapports : nous nous contenterons d'ap- 

ler l'attention sur quelques points plus précis. Les 

ompagnons ne sont-ils pas divisés en plusieurs rites 
rivaux, et qui se sont souvent trouvés en hostilité plus 
où moins ouverte? Leurs voyages ne comportent-ils 
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pas des itinéraires différents suivant les rites, et avec 
des points d'attache également différents ? N'ont-ils 
pas en quelque sorte une langue spéciale, dont le fond 
est assurément formé par la langue ordinaire, mais 
qui se distingue de celle-ci par l'introduction de termes 
particuliers, exactement comme dans le cas des Juifs 
et des Bohémiens > Ne se sert-on pas du nom de « jar- 
gon» pour désigner la langue conventionnelle en usage 
dans certaines Sociétés secrètes, et notamment dans le 
Compagnonnage, et Les Juifs ne donnent-ils pas aussi 
parfois le même nom à la langue qu'ils parlent ? D'autre 
part, dans certaines campagnes, les Bohémiens ne sont-ils 
pas connus sous l'appellation de « passants », sous la 
quelle ils sont d’ailleurs confondus avec les colporteurs, 
et qui est, comme on sait. une désignation s'appliquant 
également aux Compagnons ? Enfn, la légende du « Juif 
errant ne serait-elle pas, comme beaucoup d'autres, 
d'origine compagnonnique ? 

Nous pourrions sans doute multiplier encore ces points 
d'interrogation, mais nous estimons que ceux-là suf- 
fisent, et que des recherches dirigées dans ce sens pour- 
raient éclairer singulièrement certaines énigmes. Peut- 
être pourrons-nous, du reste, revenir nous-méme sur 
la question s'il v a lieu et apporter encore certaines indi- 
cations complémentaires ; mais les Compagnons d’au- 
jourd'hui s’intéressent-ils vraiment à tout ce qui touche 
à leurs traditions ? 

















Rene GuÉxON. 
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Parmi les privilèges des véritables Rose-Croix, 
ou, pour parler plus exactement {car le mot de 
« privilèges » pourrait donner lieu à de fausses 
interprétations), parmi leurs signes caractéris- 
tiques, on mentionne souvent le «don deslangues »; 
mais il ne semble pas que l'on ait jamais expli- 
qué nettement ce qu'il faut entendre par là. Sans 
doute, le sens littéral d’une telle expression peut 
être justifié d'une certaine façon : en effet, la 


18 RS diverses, des moyens tout autres que 
ceux ix dont on dispose < d'ordinaire ; et il est très 
certain qu qu'il existe ce qu'on Sérett appeler une 
philologie sacrée, qui est entièrement différente 
de ia ja phi phiologie profane, Cependant, tout en ac- 
ceptant cette première interprétation, il est per- 
mis de considérer surtout un sens symbolique, 
d'ordre plus élevé, qui s'y superpose sans la con- 
tredire aucunement, et qui s'accorde d’ailleurs 
avec les données initiatiques communes à toutes 
les traditions, qu’elles soient d'Orient ou d'Oc- 
cident. 

À ce point de vue, on peut dire que celui qui 
possède véritablement de « don des langues _», 
c'est celui qui parle à chacun son propre langage, 
en ce sens qu'il s'exprime toujours sous une 


forme appropriée aux üx façons di de penser des Hommes 
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auxquels if s'adtesse. C'est aussi œ à quoi ill est 
fait allusion, d’une maniète plus extérieure, 
lorsqu'il est dit que les Rose-Croix devaient 
adopter les habitudes des pays où ïils se 
trouvaient : et certains ajoutent même qu’ils 
devaient prendre un nouveau nom chagme 
fois qu'ils changeaient de pays; comme s'ils re- 
vêtaient alors une individualité nouvelle. Ainsi, 
le le_Rose-Croix, en vertu du degré spirituel qu if 
avait ’abeint, n'était “plus Hé à aucune 





définie, non plus qu'aux conditions “spéciales 
d'aucun lieu déterminé, et c’est pourquoi il était 
um « Cosmopolite » au vrai sens.de ce mot. Le même 
enseignement se rencontre dens. ‘V'ésotérisme mt 
sulman : Mohyiddin ibn Arabi dit que « le wrai 





commen ; n 7 mais c'est rire pour 


Î'peut, suivant Îes circonstances, parier 
le langage propre à chaque croyance. Ï ny & 
d'ailleurs 1à, quoi que puissent en penser les pro- 
fanes, ni « opportunisme » ni dissimulation d’au- 
cime: sorte ; au contraire, c’est la conséquence né- 
cessaire d'une connaissance qui est supérieure 
à toutes les formes, mais qui ne peut se commui- 
quer (dans la. mesure où elle est commumicable) 
qu'à travers des formes, dont chacune ne con- 
vient pas indistinctement à tous les hommes. On 
peut, pour le comprendre, eomparer ce dont il 
s'agit à la tradnction d'une même pensée en des 
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langues diverses : c'est bien toujours la même 
pensée, qui, en elle-même, est indépendante de 
toute expression ; mais, chagne fois qu'elle est 
exprimée en une autre langue, elle devient acoes- 
sible à des hoinmes qui, sans aela, n'auraient pu 
la connaître ; et cette analogie est d'ailleurs ri- 
goureusement conforme au symbolisme du « don 
des langues ». 

Celui qui en est arrivé à.cé point, rest celui qui 
a afteint, par une comaissance directe £ pro 
fonde, Te fond id identique de toutes les do rines 
traditionnelles, gi! 
cache sous sous Îa div phcité ‘des formes 
extérieures. Le différence, en efet, n'est jamais 
que dans la farme et dans 1’ apparence : Te e fond 
terne est partout et to oujours de même, “parce 
qu'il n'y à qu'une > vérité, et que, comme le disent 
encore les ‘nifiés anusulmans, « la doctrine de 
l'Unité rest mnique » ; mais d faut une variété de 
formes pour. ho conditions Ress 













qu'elles 
traïre pour ceux x qui: vont.au u-delè. \ Ceusoi peuvent 


ensuite 1 [redescendse ‘da “dans L À orme, mais sa _sans 
plus en &re auoimement aflectés, sans _que leu leur 
connaissance € profonde en soit modifiée en ren quoi 
que‘ ue ec so . ; is pe pénvent, comme an tire les can- 


séquences d’un principe, :réaliser, en procédant 





‘de haut «en bas, de l'intérieur à d'extérieur (et 


c'est ren gela que la véritable synthèse est ‘tout 
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l'opposé du vulgaire « syncrétisme »), toutes les 
adaptations de Ta doctrine fondamentale. C'est 
ainsi que, isi que, pour reprendre toujours le même sym- 
bolisme, n'étant plus : astreints à uts à parler une langue 
déterminée, ls peu peuvent Ht Îes parler Toutes, parce 


qu'ils ont pris conscience du principe même dont 
toutes Îe langues dérivent par adaptation. Ce 
que nous appelons ici1es langues, ce sont toutes 
les formes traditionnelles, religieuses où autres, 
qui ne sont, ei effet, que des adaptations de la 
grande Fradition primordiale “ct universelle, des 
vêtements divers dej” unique vérité. Ceux qui ont 
dépassé toutes les formes particulières et sont par- 
venus à l'universalité, et et qui « savent » « savent » ainsi ce 
que les autres ne font que « croire » que «croire » simplement, 
sont nécessairement « orthodoxes » au_ regard de 
toute tradition. régulière ; et, en même même temps, ils 
sont les seuls qui Lpuissent se die piemement +t 
effectivement « catholiques. », au sens rigoureuse: 
ment ment étymolo de ce mot, tandis que les 


autres ne peuve ra être _que tre que virtue lement, par. 
une aspiration qui n’a pas encore réalisé son objet. 

Ceux qui sont passés au delà de la forme sont, 
par là même, libérés des limitations inhérentes ë 

















c'est pourquoi Îls peuvent, comme nous le disions 
plus haut, revêtir des. individualités. see 


plus d'importance que de simples vêtements, Ils 


sont, suivant la doctrine hindoue, supérieurs au 
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«nom» etià la « foime », qui représentent les élé- 
ments constitutifs de lille : & rom, 
Det Texpression de l'essence individuelle clle- 
même, et l'on peut comprendre par là ce que le 
changement de nom signifie vraiment au point 
de vue initiatique, La même formalité extérieure 
se rencontre d’ai attout pour symboliser 
ün changement | T'et, dans les ordres monas- 
tiques ane memes, ba raison d'être n’est nulle- 
ment différente au fond, car, là aussi, l’individua- 
lité profane doit disparaître pe pour faire place : place à 
un être nouveau, et, même quand le symbolisme 
n’est plus entièrement compris s dans son sens pro- 
fond, 1 garde pourtant encore par r fui-même une 
le ea oo 

Si l'on comprend ces quelques indications, on 
comprendra en même temps pourquoi les vrais 
Rose-Croix n’ont jamais pu constituer une « s0- 
ciété » au sens moderne ét profane de ce mot : 
ceux qui sont au delà de toute Jorme ne peuvent 
S'enfermer dans les formes d'une organisation 








possédant des statuts et des règlements écrits, 


des Tux de séurfon déterminé, des signes exté- 
HhaÏsSanCe, | toutes _ choses dont. ils 
n'ont d'ailleurs aucun besoin. ‘Is peuvent sans 
doute, ainsi que cela se voit encore en Orient, 
inspirer plus où moins directement, et en quelque 
sorte invisiblement, des organisations extérieures 
constituées temporairement env _tel ou tel 
but spécial et défini ; mais eux-mêmes ne se lient 
point à à ces organisations ions et, sauf dans _des cas 
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tout à fait exeeptionnels, ay ljouent aucun rôle 


apparent. Ce qu'on à a appelé les ‘Rose-Croix en 


Occident: & depuisle xrve siècle, et quiareçu d’autres 
dénominations en d'autres : “temps et en d’autres 


dieux, paree que le nam n’a ici qu’uneivalenr pure- 
ment Là et. doit lui-même .s adapter aux 





parvenus à un même état supérieur à celui de i :de 
4 humanité ordinaire, à _un même degré ‘d'initia- 
tion, dont nous avons essayé YÉ d'indiquer ün des 
aspects essentiels, et: quipessèdent ainsi les mêmes 
catactètes intérieurs, .ce qui eur suffit pour se 
reconnaitre «entre eux, C'est pourquoi ils _.n'ertf 


d'autre lieu de réunion que «le Femple du Saint- 
pie “qui est partout » j'et c'est aus | pourquoi 
ils demeurent inconnus des iprofanes :p ‘parmi 1 “Les 
quels ils-vivent, précisément : parce que leurs seuls 
signes distinctifs sont : ‘purement intérieurs et ne 
peuvent être ;perçus que par ceux qui © ont atteint 
le même développement spirituel de sorte que 
leur influence s'exerce par-des voies qui sont 3 
compréhensibles .au eommun des homimes. 








René IGUÉNON. 





Le Langage secret de Dante 
el des « Fidèles d'Amour » 


Sous es tre + 1 Linguuggio seyrele di Dune à dei 
« Fudeti d'Amiore +, M, Le ae qui on devait gi < 

usiours études suc La Éitetion de l'iouvré de 

nnte, vient dé publier un nouvel ouvrage qui st 
important pour Qué nous ous contestionk de Je Le or 
pur une simple note bibliographique. La thèse qui 
sance podt æ résumer brièvement on céel : Er 


ES 
# Fe DR Fe noms, qu'une sue méme 





En Aoine RPOUT Grour 
une cumentation formidable Et un à :cniémble 
n arguments bien propres à impressionner los plus ioup- 
tiques : il montre notamment que lei poêsies les plus 


inintéligibles au ns ee T Réal devivraent er Ar PT: 
DETENTE Rene du Er r Où langage cp0- cn 
ventionns appelle d'autiss cas. USE RER Deer 


termes : ei il rappolle d'auises cas. ray 
Sufis persans, PÜ WI AT are a été égolemout dis: 
Rn Sous les apparences D'une simple ie d'amour. 
Tes hopessthte dé résumer toute evite argumentation, 
baséo sur des textes précis qui eu font Loute la valeur ; 

nous me pouvons qu'onpager coirx que Ia question intéreine 
à so reporter au livre lui-mème, 
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À vrai dire, ce dunt il s'agir nous avait toujours pans, 
Nan à mobs, un fic évident er incontestable ; mais 
il faut croire œ at que coite thèse di besoin d'être 
solidement établie, En fer, M, Val prévoit que ses con- 
clusions servat cormbattues par plusieurs catégories 
d'uiversaires : d'abord, la critique s0i-disant « posrtive = 
Iqu'il à tort dé qualifier de + traditionnelle », alors qu’ 
est Au contraire u : à l'esprit traditionnel 


Il LE Que, AE A ue, qui 
LE to OVER PAANÉ SA Sntisaelion + enRR LAIT ue 
* esthétique e pt la » sétastque romantiques; Qui, au 
ond, ne sont autre Chose que ce gun POUTFANT 
a toi un am Die 

a 


# Tibtéraire 2 TT ÿ 
E qui wront fonjours furcément dppevte = ; 

rechorche du sons profond de € GTI < 
en [2 Travaux Ac Ge genre, les gens de bemne 
foi et nes se fout parti pris TOUL PU trèn fnci 
lament do quel côté ext la vérité. Nous n'aurienk, on ve 

ni nous concerne, d'ubjections à faire que sur certtines 

terprétations qui n'afrctent nulloment la thèse géné 
rale ; l'auteur, du reste, n'a vu la prétention d'appor- 
ter une solution défuicive à'RuEeS les questions qu'il 
soulève, ét id est lo premier à rrconnulure que son trn- 
vail aurt besoin d'être corrigé où complété sur Wien dre 
points de diéeail. 

Le principal défaut de M. Valli, celui dont procëdent 
presque toutes les insuffisances que nous remaArquuns 
se sur mo C'est, AGEN ONE de suite très nette 

\ the n'avi talité « initiatique » qui con- 
vient pour rs aujct Son point pe 
est Trop éxchisivemeut cout d'un historien : 4 nu sufñt 
pas de « fair de l'histoi l'histoire » (p, = LS 
réJOulTe certains : ec lafféur nous puuvuns 
NOGE demander st 00 n'est pas Li, en un sens, interpréter 
les idées médiévales avec la mentalité moierne, comme 
l'auteur le reproche très justement aux critiques officiels ; 
les hommes V_rOven da ont-ils jamais « fuit de lhix- 
totre pour l'hisloire - ? uat, pour ces choses, Com - 

Pension À un ordre plus préfond : & l'on n'y apporte 
qu'un esprit et tes inteations » profines , on fe pémirra 

re qu'accumuler des rmitétiaux qu'il restera toujours 
mettre en us avec un tout antre esprit: ct nous 

LS e que : 































ne 
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1 est vraiment ngrvttable que l'auteur manque de 
certaines données triditionnelles, d'unc connaissance 
directe &t pour ainsi Wine < technique n dis choses Mnnt 
il traite. C'est ce qui l'a empêché notamment de recon- 


naltre la portée roment iniliatique dé notre éturle 
sur l'Esolérisme de DANEe T1 LUI nsi qu'il n'a pañ 
née que peu importail, au point de vus où nous nous 
lacions, que telles « découvertes + soient dues à Rossi, 
Aroux où à tout autre, parce que nous ne lès citioné 


ue conne » point d'appui « pour des considérations 
de Grdre Bien rer - nl 'agissait pour noës de dor- 
brine imitiatique, non d'histoire littéraire, A pepe de 
Rosseiti, nous trouvons assez CTmife T'léserlion d'après 
laquelle il aurait été + Rose-Croix + {p. 20}, l4 vrais Koye- 
Cris, qui d'ailleurs n'étuient nullement de « descen- 


anneau: - 4227, AYa0 Tu du MUnE HEC 
den avant l'éroue dv À vécut, méme s'il fut 





rattaché à quelque organisation rosicrucitnne 
comme il y et a Cant, evlle-cf. très inernent, n'avait 
on tout és ancune traditiôn authentique à lui commu- 
niquer ; du TÊTE & ne v La 


qu'un sens purement litique va aussi nettement que 

possible à l'encontre d'une paruille hypothèse. M, Valli 

n'a du Rosicracianisme qu'une idée bien superfcicllo 

et même tour à fait simpliste »,ct fl ne æmble pas dou 

çomner le symboiiame de la croix (p. 493), je lus qu'il 
on 


ne it avoir bien compris la signifen dition- 
ul du (PP 253-1341 #© t 
ent. Disons, süT a F 


ET non ME, que 
éudre gentile des - Lidèles d'Amour + est le Cœur purifié, 
Là TU Vi CCrnE les GDS x 
SE 
an 


CET EEE Es TC, © 
Frouve ne doctrine identique dans le T'aoïsme — 
gnalons encorc d'autres POnEs que nous avan role 
vés au cours de notre kcture : il y n, pur exemple, quel- 
ques rélérences assez lâcheuses et qui déparont un ou- 
vrage sérioux, C'est ainsi qu'on aurait pu trouver facile- 
ment de meilleures autorités à citer que Mead pour le 
time (p. 87), Marc Saunior pour le symbnlisme 
reg tro ê. 3t2), et surtout. Léo Taxi pour la 
Maçonnerie (p, 272)! Ce dernier est d'aillouns mon- 
tionné pour un CT ROUE LA sue séman saine Jeu 
symboliques ro s, qu'on peut trou- 
_ d' # où. Au mËme enroit, l'auteur cite aussi, 
d'aprés Roesotti, 1e Rerwéil précieux do la Maçonnerie 
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Adonhiramite; mais la référence #at indigoés d'une 
façon toit à fait inin ble, et qui montre bien qu'il 
ne connait pas par lui-même Le livre dont il s'agit. Du 
resto, 11 y aurait de fortes réserves à fairo sur tout ce que 
M: Valli dit de ta Maçonnerie, sign fualite bisarrement 
de » modernistina » (pp, Bo et 430): une 









past avr e : (ou ce qu'on & en 

on de la Dolltique où autrement, 
ct on symbolisme intact, tout en ne le 
comprenant - Mais M. Valli lui-même 0€ semble pau 
RAESIT ETÈS Je vrai rôle du symbolisme, ni avoir on 
sens très not de la filiation ti ; en parlant de 
difléronts » cOûTANTE » (pp. 1), mr & l'ésotérique 
et l'exotérique, et il prend peur sources d'ingpication 
dos « Fldèles d'Amour » ve qui ne représente que dei infl- 











pen | profes CURE Us 








3, Cür On DCUve 1e 16 jamais 
vets %a Source; cette source, c'eft li » fontaine d'onnei- 
wo « dont il est ST Fouv is 
Enr Fi, et qui est pénéralement décrits cnmmo située 
au pied d'un arbre, lequel, évidemment, n'est autre que 
1 « Arbre de Vie » (1h; le symbalisme du « Paradis ter- 
restro » ot de la « Jérusalem céleste « doit trouver ici son 
applicution. 

1 y à aussi des inexactitudes de langage qui no sont 
pas moins rogrettablen : ainsi, l'auteur qualifie d'u ku- 
maines + (pL 411) dés j, au tré, 

“ 
tout or wat d'ordre 
iitiatique. De mème, él co erreur 


in ve npyelor « ulep- 
des v les Mnitiés d'un grade quelconque {2}, ns que cote 












M) Gex arbre, chez les * Fidèlés d'Aciver , eat pénéralemmat un 
pin, un bôtre 0ù en laurier : 1° * Arbré de Vie, est réprésanté mous 
vEnt per Des arr 6 QT défburent toujours verts, 

(2 Les * Eldhiun J'ARTOr » rade un sept degréu lp. 64) | 
ee snet les sept échotone de l'échelle inlilatique, nn cirrrapondance 
avec Les sept eiouk planétaires et avec des ami arts Mhéroux, Low 
Pxprésnont * Lorso cieba , jebul de Vénes), * toren loco , (à canine 
ver nvés le tèrme magunnique de * troldième appartament ,\et 
“terau grade . inéiquant 1m tralaibmn dogré de le hiérarchie, ilane 
Lequel était reçu le safrsf tou la saute : €» rite avaït lieu, étible- 
tel, À l'épogue de Ls Tonséalnt, da méme que Les iniliationt à colle du 
Pâques, ui an aitue Vaction de la Divine Comédie (pp. LES-148) 
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sppellation doit être réservée rigoureusement au grade 
suprême ; l'abus de ce mot est particulièrement itéres- 
sant & noter parce qu'il constitue en quelque sôrte une 
«marque « : Ü y à on certain nombre de méprises que 
les à nes + manquent rarement de commettre, et 
celle-ti en est une. 11 faut mlever encore, à cet id, 
l'emploi continuel de mots comme » secte » ot « sCCtAITE », 
qui, pour désiguer une organisation initiatique (ot non 
religieuse) et ce qui 4'y rapporté, sont tout à fait impro- 
pres et vraiment déplaisants (1) : ét ceci nous amène di- 
recbement au plos grave défaut que nous ayons à consta- 
ter dans l'ouvrage de M, Valli, 

Ce défaut, c'est la confusun coustunte des points du 
vue * rire n et « emyntique », ct l'assimilation den 
choses dont il s'ugit à une doctrine + religieuse *, alors 


ue l'ésotérisme, même s'il prend aa base dans des formes 
STAGES C'est TE cas pour Jes Suhs el 
différent, Une tra 
Etre » hétère “: 


+ Ja qualiier 2.393 En 
l'extérieur, smC n C8 contraire à | + ortfi0e 
Ux ; 11 est AuJESSUS OÙ Aù Bis 13 


Eux, ce 


€ MT, EVITEMMEN, M'EST Jus fo le 
chose”; ct, en fait, l'accusation injustifiée d' + lutrésie + 
ne fut souvent El 







couvralent Jhtque échos d'autre, mais seulement de 
croire qu'il fallait les interprètor « à rebours # (p. 360) ; 
l'ésoté: c rpose à l'exoté Ë 


: . Asürément, 1 & 
2 TE on TENVEFACMONT de rom (2) : ma 
ee € 
(NH n'en eat pas de mômaquoi que partaine palasant ar penser, dé 
*laruon. (pérut comme nous lndiquions récemment lei même. 
fat un terme * Leblinique . avant de paabér dans Le langage vulgaire 
#0 Mu prie un sens défavorable, Paisomk rumearguer, à oette uotselon, 
goele mur * profane . aussi eat toujours prie par nous dans son ser* 
fochaique, qui, bien #ntendu, n'a rien d'injarteux. 
(83 À Here de vurionité, abus écrit entto simple phrase : * In Etalia à 
uma ,, et si on La lit ensums uvarse, aîle duvient :* Anvers ai Le 
Mal , 1 le + haward , ani parfois d'une surprenaniu Ingéahiiné ! 



















it LE VOILE D'IS16 









55 un ds HT CON 
réaur vus qu'i cunvienne de faire sur cortaines de leurs 
rétutions, au onu ne di uet de retoms 
ps les É s 


fe ral 
qe 






cd un en#ri, cst 

g CT E Me NT cs pus | — 
Run qi * liété- 

n esl ti ln rte qu'il L tout ou 

moins ferry he beaucoup mieux que ss prédécenenrs, 
que la doctrine des n Falélos d'Amour « éeait nullement 


pen po © {elle Êtuit méme, Comimié TETE Je 
Rent ES UE » AU Vru sn 

H avat un AVOC Î0# 
courent pres Lu _ ne Era W TRE LEA 
09 ES ue l'Tpliss ni fait 


conrai e au vulgaire le ME" prafon Fed . re . 
bo 107) ? Elle l'enseigne ay contraire uw 
ou 














F : F 
TMS, quand ils HR cvtte + corruplion s, 
de ne pas le faire en langage clair ; mais il ne faudrait 
conclure de Hit que l'urure dl une torminologie y 
lique n's d'autre raison d'être que la volonté de dissimu- 


OT faut orolrt qu'il ent bien difficile £e ou pue me Inlecer affuvtor 
par l'esprit de l'époque : ainel. 12 quéliliontion de ewrembne Jivres bibit- 
quen egnme * potudo-salomontel , #t * mistieo-platoniet , 19e 80) 
apparait comme une Mchanse euncmbon à l'uxéghen mañéene, 





sou 
c'est-à-dire à votte même * wrliiquagimitive . vostra lagorlle Vauimur 
délkve avec tant de raison 


(ni Latéte de PUS = singe les hommes en * peer, imot 
ms, 
ér p 
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ter le vrai sens d'ane doctrine , || y a des choses ut par 
leur mature même, ne peuvent no Te EE Autre- 
MENT Que sous CAE: Tonme, ct co CO dé question, qui 
at de Fees tp Te plus imiportant, Fe semble guère Avoir 


dté envisagé par l'auteur, IL 
Mème ct, intermédiaire 
nn es TR ans & 
MÈMC Et HON plus d tp ipec 
CTUT Tuque) 40 rapporte lus euliérement le symbole 


du vin s Sufñs (dont Mens Ets disuns-le en 
ne u ëe qu 0 © € + qui 
une errcur fout oc _ a Re qui es 


ce ayn P. 7 104 5 dique pas nettement que 

sin « signihe « mystère *, doctrine secrète où réservée, 
pares que, en hébreu, snêm et sûd sont numériquement 
pre si EX gens l'éhotésiame musulman, le vin est 


ju pa +. 16 Et rominies 
















On des points de vue 1 mys- 
tique « ot . nitintig we + : ello est solilxire de la précé. 
dents, est la fausse aasimilation des doctrines és0- 









cette crreur | c'ésl qu ELU tractition s a be » 
{p. kgf), pour s'adapter 








mére 
Er Une to 

que roprésentent les 

Sufn persans eat tout à fait juste: mais i] faudrait ajouter 






(1 L'exprestion provorbiala * Bolré bomime un Treplive ” pre 
var Le vulgaire dans le one 1e pion grossièrement 1tiéral. c'e sans 
dnete pas d'autre origine réelles le” bai piters 
deait nine q E 
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que ces deux cas sont lain d'être tén seuls où s6 rencontre 


cu 
ns La Dire : où Je irouve dans l'Inde aus 
ÊTE asp 


U 
IE] 5 Ta SA raïque ; et il est à rv- 
ue le culte de ln Shakti concerne auront r 
















RE POUTAUANT AIT 
DUREE nc EUQTIe 
: Vote M 





et" Fe 
ï f i , 
0 ETAATETON  #mber se 









est pour 
que extéricurement, mème ee sil est initiatique a 
réalité. #1 Ven qu'on pour mi Me penser que tnye a 
ne, a sens ordinaire Ju mot, en est commeun vetlye 
où une # survivance + Hemeucant. 5 UC CIVHISaTION 


ua une & 


ue î cities EL 
Hionnele re à di a - 
ET u prinape nu dans cortaines formes tra- 


ditinmelles se remarqué même dans l'exotériame cathe- 
Jique, par l'importance donnée au eulte de La Viorge, 
M; Valll sumble s'étennur de voir la Rosa Mysfien Ngu- 
rer uns los litanies dle ln Vierge [p. 303) : ily a ant, 
dans cce mêmes litanies, bien d'autres syroboles 0 


ENT TANQUER. CE LE HonE TRE Para pre EX ter 
Cat que Téur appllcntion est parfaitement justil F 
ls RUE Tai É Ve avec Ia Sageñse et avec Ta Se. 

inan 11 Notons aussi, À €C propos, Que Saint Fwornard 


dént on connait la connexion ave los ipa- 

Lounme un chevalier de TRE 7, QU'IT ApHOIAT 
« 2n damie =: On TU ACÉNDUC méme Tor ine du vécrble 
mes SEC OPEL LOFT LU VER 


C1) Ces demx volés pourralant aunsi, on un autre me et suivant tue 
autre corrélation, être respertivéemant erlle den laltide ne pénéesl ot 
calin des mystiques. catte C1 EL 

äl and bn s'en 









6 _rerœe tral- 






à miriotrman 


r Fant même rimarquer que, duns certaine car, Len méeinn Ayri- 
boles représentent à ke Lola La Vierge nt la Christ: ity à LE une énigme 
digne d'étre propoeño à la sagmrilé dre chéreheurs, #t dant La s0lu- 
tion résulternit de 12 considération das rapporte de La Shehianh aven 
Meratras 
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 AotueDeme » : c'est ausei Madonna, et, sous 
ts, elle s'iden: à la Sagesse, donc à Ta 1 En 


LI] ET #7; 


resque te qui Le esqre à à la « conn not # 
. 421-442), cé total t d 
mystique. 1 us méprend d'ailleurs sur les sonmtquences 


général de tout enscigoement initiatique, quelque forme 


qu'i ait prise; La connaissance est tnujogrs le but uni- 
Pa RE le ré pat que Ë 
ie TT Hi Dren De pas con! 

FER que 1 SD UE En don F 
En que fiment son nom de = 

rite d'ailleurs, cette nn RG de « A 2 

est assez VAKUC Lt t, en fait, avoir été a, (] 

indistinotemuent À gta fort différentes Mie 
I ne faut pas se laisser arriter pur les formos cxté- 


ricures, quellés qu'elles puinsent Ctré: les » Lite 
d'Amour » savaiont allue nu delà de ces formes. ct on 


une prouve né une premi nouvel du 2 


méron do Hocesce, Mélchissédes affirme que, entra le 
Tislamismo, 2 na 


Judaisme, le _Chostianisme_ s oO, 
5. M, Val a va Sn en 
nterprétant cotix affirmation en ce sens que « la vraie foi 


st cuchée sous les aspects extérieurs des diverses Trovan- 
ces » Te EXEIREL TS & qu TETE FUUE FORTE INT ENE, a ne 
TR l'a pas vo, 'est que ces des soient mises dan la 
bouche de MERE Tr en PRREREENT E RD 
Tnt de IA FMNTON unique cachée sous TOUTES Gus 
ornés exXETenrEr | CT IT y À à Aüuique Chose qui montre 
Die que corflins, en Occident, savaient encore à cette 


(41 M. Valli dit quo la” ecitique . apprécié pen les données tradi- 
tnsolins den * gnastiques , conlemporsins {p, 4221, pour uun fois 
la *oritique , à raiéon es “n PEN ais rien 





Th pent où croire, 
qu 00 d'abeerver ces choses 
danser Drès puur savoir da qu'il ea es1 réelisment. 
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tre du inonde ». 





-; enfin, le dernier vers de la DÉTERE 
C2 che muove il Sole e l'altre selle» {11 

Un autre One MEnESBENE, À OUT IRAN POSTE TSRNOrE éta- 
blienito le Amoureet la » Morte dans fe symb F des 
mots Mort » Toi-méme À un Goubie EN 
y a un a FOCREMENT TE CONNIME _UNS CA [ELLE 
l'« AmouFer de 1er Vo afp. tel. cclle-d devant alor 
Fe entendue comme la = Mort LIBERTE +, CE LE TA 

procfemont semble s'Étre cs Tourint d 


ÆRe Mort ip TABETRESE Qui peut s'expliquer 
en partie par 1e constitution méme des deux mots - la 
racine mor leur est commune, ct, dans smwr, lle ent 
price d'a privatif, comme dans le sanscrit Œmarr, 
2-4 le sorte qu'+ Amour + pou Qerprét : 
comme une sorte d'équivalent hiérogly 









(l G] T Tete des Vivant yme de 
s Terre Sainte + PU + lenc des Saints », + Terre 
——— ———_————— 

(1) A wropos des Ordres da DONNER LUE 
ais . désigne la réunion dé tour ceux qui, à um { 
Filischaïent ve qu'on 5 7pp8 g 





(Nous arous va dans us ancien cimatihre du av aibele, ds chapi- 
tnaux dans les seulptores dasquals sut surinunmment réunls Les atiri- 
buts du l'Amour et de be Mare 
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Pure +, ot, ; ct l'opposition que vuus venons d'indiquer 
équivaut sous ce rapport à celle de l'E 
rat plane, ct des Cieux, qui Son dl de là 


iraroiie initiatique. 
Quant à las vraie foi + dont il & été parlé tout à 


l'heure, c'est Te Qui et désignée comme ln Fete Sorsta, 
cepcssion qui, comme Je mot Amurs STToETEs = 
INÊTHE à Torgauisution 1m que _elle-méme, 
Cutte Feu Ra tort Date ONE Ra ET Te Toi 


T T'ŒL TE 
dus Fedeli d'Amore ; ct c'est aunai la l'ude dei Sanii, L'est- 
[ua Maur dŒ RALCER, nm Que NOUS T avons 


éxplique dans Ans de Dunlre. Cette désignation 
des initiés comme les « Saints +, dont SIREN et Tequi- 
Vent ébRIQUE FE Comp LS A 5 parfiieemen 


s Eu 7 Cieux , telle que nous venons de l'in- 
duer, puisque les L'ivux sont on affot décrits comme la 
demeure Saints; ile doit Sre rapprochéo dE boue 
doiip d'autrés dénominations rs comme celles dé 
Purs, Parfaits, Cathares, Suis, (khwan-es-bafn, etc. 
Qui Rouet ONE QUE RAR lin le mêMeE sens Let CNE per. 
met de comprendre ce qu'est véritablement fa + Terné 
Sainte à (1). nn hand he Rand à 
amène à signaler un autre poist, auquel 

DA var 5e se qu'une trop HER allusion (pp. 323-324) : 
c'est ication secrète des pélerinages, Bo < 
13 tiés, dont les tiré. 


portant aux nutions des initi 

ruires, d - le plus sonvent 
ave coux des pèlerins onlinaires, 29ec Qui 118 5€ confon- 
Parme RE 
mEuX uler vriies rifsons de @s va ? 


0, DA tIO! Je IX le 8, comme 
celle des sunctuaires de l'antiquité, à une valeur ésoté- 
rique dont il y a lieu de tenir compte à cet égard {2}: 
ceci eat en relation directe avec ce que nous avurx appelé 
la : géographie sacrée », at doit d'autre part être rappro- 
ché de ce que nous éetivions dernièrement à propos des 
Compagnons et des Bohémiens ; peut-être reviendrons. 
nous là-dessus en une autre occasion. 

Le question de la < Terro Sainte » pourrait aussi don- 


ner la clef des rapports de Dante et des « Fidèlus d'A- 


(1) 1 n'eut peut-être pas sut Intérèt de jour en outre (quer Len 
titlnjon 7 À: ppuvee naoei #6 ce Fides Sapientia, fesilurtion sanese 
F #« donné aur es aujai una dtudu intitulie, Les 
Foyers du myfilelème populaire, dun 10 Vivéle d'lsis d'avril 1900 
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mour + avec les Templicrs ; c'est là encore un sujet qui 
FEU es, momurement traité dans le livre de 
M. V Celui-ci considère bien ces rapports avec les 
Templiers (pp, 423-426), ainsi qu'avec alchimistes 
(p. 428), comme d'une le réalité, et El indique 
Huelques Greene Miléressants, comme, par 
exemple, celui des nouf années de _probation dés Tem- 


Vers avec 1° sym UE de neuf ans [0] 
Nues 1: 2745 mais AY sacraft eu bien d'autres choses 
pos de ale d 















Ports avec us ef Te = Eoisième del -, le I 
ST EuivrE Qui en à LME ON nom, routes choses que Oous 
ne Oh Pour TE , que signaler sans nous 


De même, à propos de l'obligation imposée aux » Fr: 
dèles d'Amour » d'employer duns leurs écrits 1 forme 
Pre (p_155h Ü y aurait heu de se demander pour. 
ga a posté et re pur des ancions la + Jangre 
Dioux », 
I 





Eu votes en Intin était à La fois le 

pu et Le din G Graëles Ta nt 
éarmina (charmes, à 1 

Lu 

rituel x} (11, URSS H et 





e Salomon 
CE FX sages, RE rt la tradition LE 
u'ils compronaient li «langue des oiscaux , ce qui, s 
4 AT non 


ESS Que cela puisse Fe or, d'est Qu'un äutre n 
de Q ue dés Toux » {21. 


ues, il nous faut encore 
dire quelques mots de l'érr Uon «le lu Dprine Co- 
médie que M. Vulli u développée uns d'autres muvrages 
et qu'il résume simplement dans celui-ci , les symi- 
tries de la Croix et de l'Aigle (pr 442-384). sur lesque]- 
les elk est baste entièrement rendent certainement 
comple d'unt partie du sens du poëme {d'ailleurs con- 
forme à la couclusion du De Munarehia, que tous com- 
meéntorons dans un volume actuellèment en prépara- 
tioni : mais il y a dans celui-ci bien d'autres choses qui 
ne peuveot Lrouver pur à leur explicalion complète, te 


FR 
[I 
mi 


En an lrouve auesi dune los Légoadus germastauns 
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særaitce que l'emploi des nombres symboliques : l'au- 
tour de x suc à lrt une € sante 
ur Le afreul autre , l'usage 


e ces « connexions structurales » (p, 348) lui paraît être 
gersonnel à Dante, alors Le y a au contraire dans 
cette » architucture « symbolique quelque chose d'esten- 
dellement #riditionnel, qui, pour ne ÿ 

Ste TE MO d'expression babituels aux » Fi- 
dèles d'Amour » proprement dits, n'en existait 
moins dans des organisations plus où moins étroitement 
apparentées à la leur, ot sc roliait à l'art même des com - 
M CHOUTE (1) ; il semble Pourtant yavoir une inbuitio 
0 Ten dans l'indication dé l'aide que rrait 


ap en recherches dont il s'agit « l'étude du sym- 
dans les arts figuratifs « (p. 400 TT-Mndeait 
es, (i comme pour tou reste, laisser de côté 


touté préoccupation + esthétique » (p. 149), et on pour- 
rait ae découvrir bien d'autres points do comparison, 
parlais foft inattendus (2}. 

Si rious nous sommes étendu si longuement sur lé livre 
de M. Valli, c'est qu'il est de ceux qui méritent vraiment 
de retenir l'atlontion, et, si nous en avons suriont signalé 
les lacunes, c'est que nous pouvions ainsi indiquer, pour 
lui-même ou pour d'autres, de nouvelles voies de rucher- 
ches, susceplibles de compléter heureusement los méanl- 
tats déjà acquis, Il semble que le temps soit venu où le 
vrai sens de l'œuvre de Dañte se découvrira enfin : 


ises au sérieux à leur ue, ce n'est prut-âtre 
re Di ue les esprits atiors moins bien 7 
qu'aujourd'hui, mais plutôt parce qu'il était pré: 
eerct devait 6e gardé pendant six siècles [le 
















uyc encore la néceneit. 
CG 


ne a ICO des + 
ou G 


Us +, Si COM- 
e. 
GT 

René Guksox, 


p 


11} Nonk rappellerpns l'expression maçonnique d0 * morceau d'ar: 
<tlieatuve. ; elle s'applique, #ù avos do plus vrai, à l'œuvre de Dante. 

(21 Nous person nétamment à cartuines des considérations ein 
nues dans le trèn eurieux Îivre de M. Piarro Flobb eur Le Sreref de 
Nostradimus. 
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et des 


« FIDÈLES D'AMOUR » 





N°° avons consacré ici autrefois (n° de février 
1929) un article à l'important ouvrage publié 
sous ce titre par M. Luigi Valli; l'an dernier, nous 
apprîmes la mort soudaine ct prématurée de l’auteur 
dont nous espérions d'autres études non moins dignes 
d'intérêt ; puis nous parvint un second volume por- 
tant le même titre que le premier, ct contenant, avec 
es réponses aux objections qui avaient été faites à 
la thèse soutenue dans celui-ci, un certain nombre de 
notes complémentaires (1). 

Les objections, qui témoignent d’une incompréhen- 
sion dont nous n'avons pas licu d'être surpris, peu- 
vent, comme il était d'ailleurs facile de le prévoir, 
se ramener presque toutes à deux catégories : les 
unes émanent de « critiques littéraires » imbus de tous 
les préjugés scolaires et universitaires, les autres de 
milieux catholiques où l’on ne veut pas admettre que 
Dante ait appartenu à une organisation initiatique : 
toutes s'accordent en somme, quoique pour des rai- 


1. IL Linguaggio segreto di Dante e dei “ Fedeli d'Amore,,,vol, I! 
(Disoussione e note aggiunte) ; Biblioteca di Filosofa e Scienza, Casa 
editrice “ Optima ,, Roma. 
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sons différentes, à nier l'existence de l'ésotérisme Tà 
même où il apparaît avec la plus éclatante évidence, 
L'auteur semble attacher une plus grande impor- 
tance aux premières, qu'il discute beaucoup plus 
longuement que les secondes ; nous aurions été tenté, 
pour notre part, de faire exactement le contraire, 
voyant dans ces dernières un symptôme bien plus 
grave encore de la déformation de la mentalité mo- 
derne ; mais cette différence de perspective s'explique 
par le point de vuc spécial auquel M. Valli a voulu 
se placer, et qui est uniquement celui d’un «cher- 
cheur » et d’un historien. De ce point de vue trop 
extérieur résultent un certain nombre de lacunes et 
d’inexactitudes de langage que nous avons déjà si- 
gnalées dans notre précédent article ; M. Valli recon- 


naît, précisément à propos de celui-ci, qu’ «il n’a. 


jamais eu de contact avec des traditions initiatiques 
d'aucun genre», ct que «sa formation mentale est 
nettement critique » ; il n’en est que plus remarquable 
qu’il soit arrivé à des conclusions aussi éloignées de 
celles de la «critique » ordinaire, et qui sont même 
assez étonnantes de la part de quelqu'un qui affirme 
sa volonté d’être «un homme du xx® siècle », T1 n'en 
est pas moins regrettable qu'il se refuse de parti pris 
à comprendre la notion de l’orthodoxie tradition- 
nelle, qu'il persiste à appliquer le terme déplaisant 
de «sectes» à des organisations de caractère initia- 
tique et non religieux, et qu’il nie avoir commis une 
confusion entre «mystique» et «initiatique», alors 
que précisément il la répète encore tout au long de 
ce second volume ; mais ces défauts ne doivent point 
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nous empêcher de reconnaître le grand mérite qu'il y 
a, pôur le «profane » qu'il veut être et demeurer, à 
avoir aperçu une bonne partie de la vérité en dépit 
de tous les obstacles que son éducation devait natu- 
rellement y apporter, et à l'avoir dite sans crainte 
des contradictions qu'il devait s’attirer de la part de 
tous ceux qui ont quelque intérêt à ce qu'elle reste 
ignorée. 

Nous notcrons seulement deux ou trois exemples 
typiques de l’incompréhension des «critiques » uni- 
versitaires : certains ont été jusqu’à prétendre qu'une 
poésie qui est belle ne peut être symbolique : il leur 
paraît qu'une œuvre d’art ne peut être admirée que 
si elle ne signifie rien, et que l'existence d'un sens 
profond en détruit la valeur artistique ! C'est bien là, 
exprimée aussi nettement que possible, cette concep- 
tion «profane» que nous avons signalée dernière- 
ment en plusieurs occasions, à propos de l’art en géné- 
ral et de la poésie en particulier, comme une dégéné- 
rescence toute moderne ct comme contraire au carac- 
tère que les arts aussi bien que les sciences avaient à 
l'origine et qu’ils ont toujours eu dans toute civilisa- 
tion traditionnelle. Notons à ce propos une formule 
assez intéressante citée par M. Valli : dans tout l’art 
médiéval, par opposition à l'art moderne, «il s’agit 
de l’incarnation d'une idée, non de l’idéalisation d'une 
réalité »; nous dirions d’une réalité d'ordre sensible, 
car l'idée est aussi une réalité, et même d’un degré 
supérieur; cette «incarnation de l'idée» dans une 
forme, ce n’est pas autre chose que le symbolisme 
même. 
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D'autres ont émis une objection vraiment comique : 
il serait « vil», prétendent-ils, d'écrire en « jargon », 
c'est-à-dire en langage conventionnel ; ils ne voient 
évidemment là qu’une sorte de lâcheté et de dissimu- 
lation. A vrai dire, peut-être M. Valli Ini-même a-t-il 
insisté trop exclusivement, comme nous J'avions déjà 
noté, sur la volonté qu’avaient les « Fidèles d'Amour.» 
de se cacher pour des motifs de prudence ; il n'est pas 
contestable que cela ait existé en effet, et c'était une 
nécessité qui leur était imposée par les circonstances : 
mais ce n’est là que la moindre et la plus extérieure 
des raisons qui justifient l'emploi qu'ils ont fait d’un 
langage qui n’était pas seulement conventionnel, mais 
aussi et même avant tout symbolique, On trouverait 
des exemples analogues dans de tout autres circons- 
tances, où il n'y aurait eu aucun danger à parler clai- 
rement si la chose avait été possible ; on peut dire 
que, même alors, il y avait avantage à écarter ceux 
qui n'étaient pas « qualifiés », ce qui relève déjà d’une 
autre préoccupation que la simple prudence ; mais 
ce qu'il faut dire surtout, c'est que les vérités d’un 
certain ordre, par leur nature même, ne peuvent 
s'exprimer que symboliquement. 

Enfin, il en est qui ont trouvé invraisemblable l'exis- 
tence de la poésie symbolique chez les « Fidèles d'A- 
Mour », parce qu'elle constituerait un « cas unique », 
alors que M. Valli s'était attaché à montrer que, pré- 
cisément à la même époque, la même chose existait 
aussi en Orient, ct notamment dans la poésie per- 
sane, On pourrait même ajouter que ce symbolisme 
de l'amour a parfois été employé également dans 
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l'Inde ; et, pour s'en tenir au monde musulman, il est 
assez singulier qu’on parle toujours Presque unique- 
ment à cet égard de la poésie persane, alors qu'on 
peut facilement trouver des cxémples similaires dans 
la poésie arabe, d'un caractère non moins ésoté- 
rique, par exemple chez Omar ibn El-Fârid, Ajoutons 
que bien d’autres «Voiles » ont été employés égale- 
ment dans les expressions poétiques du Cûfisme, y 
compris celui du scepticisme, dont on peut citer 
comme exemples Omar EI-Khayyam et Abul-Alà 
El-Maarri; pour ce dernier surtout, bien peu nom- 
breux sont ceux qui savent qu’il était en réalité un 
initié de haut rang; ct, fait que nous n'avons vu 
signalé nulle part jusqu'ici, il y a ceci de Particulière- 
ment curieux, pour le sujet qui nous occupe présen- 
tement, que sa Risélatul-Hufrän Pourrait être regar- 
dée comme une des Principales « sources » islamiques 
de la Divine Comédie, 

Quant à l'obligation imposée à tous les membres 
d’une organisation initiatique d'écrire en vers, elle 
s'accordait parfaitement avec le caractère de « langue 
sacrée » qu'avait la poésie ; comme le dit très juste- 
ment M. Valli, il s'agissait de tout autre chose que 
de «faire de la littérature », but qui n’a jamais été 
celui de Dante et de ses contemporains, lesquels, 
ajoute-t-il ironiquement, “avaient le tort de n'avoir 
Pas lu les livres de la critique moderne », À une époque 
très récente encore, dans certaines confréries ésoté- 
riques musulmanes, chacun devait tous Iles ans, à 
l'occasion du m#lid du Sheikh, composer un poème 
dans Jequel il s'eflorçait, fût-ce au détriment de la 
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perfection de la forme, d’enfermer un sens doctrinal 
plus où moins profond. 

Pour ce qui est des remarques nouvelles faites par 
M. Valli et qui ouvrent la voie à d’autres recherches, 
l'une d'elles concerne les rapports de Joachim de 
Flore avec Les « Fidèles d'Amour » : Fiore est un des 
symboles les plus usités dans la poésie de ceux-ci, 
comme synonyme de Rosa ; et, sous ce titre de Fiote, 
une adaptation italienne du Roman de la Rose à été 
écrite par un Florentin nommé Durante, qui est 
presque certainement Dante lui-même (x). D'autre 
part, la dénomination du convent de Sun Giavanni im 
Tiore, d'où Gioacchino di Ciore prit son nom, n'ap- 
paraît nulle part avant lui ; est-ce lui-même qui la lui 
donna, et pourquoi choisit-il ce nom ? Chose remar- 
quable, Joachim de Flore parle dans ses œuvres d’une 
« veuve » symbolique, tout comme Francesco da Bar- 
berino et Boccace, qui appartenaient l’un et l'autre 
aux « Fidèles d'Amour » ; ct nous ajouterons que, de 
nos jours encore, cette « veuve » est bien connue dans 
le symbolisme maçonnique. À ce propos, il est fâcheux 
que des préoccupations politiques semblent avoir em- 
pêché M. Valli de faire certains rapprochements pour- 
tant très frappants; il a raison, sans doute, de dire 
que les organisations initiatiques dont il s'agit ne 
sont pas la Maçonnerie, mais, entre celle-ci et celles-1à, 
le lien n’en est pas moins certain ; et n'est-il pas cu 
rieux, par exemple, que le « vent » ait, dans le lan- 
yage des « Fidèles d'Amour», exactement le même 


1. Dante n'eat en effet qu'une contraction de Durante, qui était soi 
véritabla nom. 
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sens que la « pluie » dans celui de la Maçonnerie ? 
Un autre point important est celui qui concerne 
les rapports des « Fidèles d'Amour » avec les alchi- 
mistes : un symbole particulièrement significatif à : 
cet égard se trouve dans les Documenii d'Amore de 
Francesco da Barberino, Il s’agit d'une figure dans 
laquelle douze personnages disposés symétriquement, 
ct qui lorment six couples représentant autant de 
degrés initiatiques, aboutissent À un personnage 
unique placé au centre: ce dernier, qui porte dans 
ses mains la rose symbolique, a deux têtes, l’une mas- 
culine et l’autre féminine, et est manifestement iden- 
tique au Rebis hermétique. La seule différence no- 
table avec les figures qui se rencontrent dans les 
traités alchimiques est que, dans celles-ci, c’est le 
côté droit qui est masculin et le côté gauche féminin, 
tandis qu'ici nous trouvons la disposition inverse; 
cette particularité semble avoir échappé à M. Valli, 
qui pourtant en donne lui-même l'explication, sans 
paraître s'en apercevoir, lorsqu'il dit que «l’homme 
avec son intellect passif est réuni à l’Intelligence 
active, représentée par la femme », alors que généra- 
lement c'est le masculin qui symbolise l'élément 
actif et le féminin l'élément passif, Ce qui cst le plus 
remarquable, c'est que cette sorte de renversement 
du rapport habituel se trouve également dans le 
symbolisme employé par le tantrisme hindou ; et le 
rapprochement s'impose plus fortement encore lorsque 
nous voyons Cecco d’Ascoli dire : «onde io son ella », 
exactement comme les Shéktas, au lieu de So'ham, 
« Je suis Lui » (le Ana Hoa de l'ésotérisme islamique), 
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disent Sé'ham, « Je suis Elle ». D'autre part, M. Valli 
remarque que, à côté du Rebis figuré dans le Rosarium 
Philosophorum, on voit une sorte d'arbre portant six 
: couples de visages disposés symétriquement de chaque 
côté de la tige ct un visage unique au sommet, qu'il 
‘dentifie avec les personnages de la figure de Francesco 
da Barberino; il semble bien s'agir effectivement, 
dans les deux cas, d’une hiérarchie initiatique en 
sept degrés, le dernier degré étant essentiellement 
caractérisé par la reconstitution de l'Androgyne her- 
métique, c'est-à-dire en somme la restauration de 
l'«état primordial»; et ceci s'accorde avec ce que 
nous avons eu l’occasion de dire ici sur la significa- 
tion du terme de « Rosc-Croix », comme désignant la 
perfection dé l'état humain. A propos de l'initiation 


en sept degrés, nous avons parlé, dans notre étude. 


sur L'Esolérisme de Dante, de l'échelle à sept échelons ; 
il est vrai que ceux-ci, généralement, sont plutôt 
mis en correspondance avec les sept cieux planétaires, 
qui se réfèrent à des états supra-humains ; mais, par 
raison d’analogie, il doit y avoir, dans un même sys- 
tème initiatique, une similitude de répartition hié- 
rarchique entre les «petits mystères » et les « grands 
mystères ». D'autre part, l'être réintégré au centre de 
l'état humain est par là même prêt à s'élever aux 
états supérieurs, et il domine déjà les conditions de 
l'existence dans ce monde dont il est devenu maître ; 
c'est pourquoi le Rebis du Rosarium Philosophorum 
a sous ses pieds la lune, et celui de Basile Valentin 
le dragon; cette signification a été complètement 
méconnue par M. Valli, qui n'a vu là que des symboles 
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de la doctrine corrompue ou de « l'erreur qui opprime 
Je monde », alors que, en réalité, la lune représente 
le domaine des formes (le symbolisme est le même 
que celui de la «marche sur les eaux»), et le dragon 
est ici la figure du monde élémentaire, 

M. Valli, tout en n'ayant aucun doute sur les rap- 
ports de Dante avec les Templiers, dont il existe des 
indices multiples, soulève une discussion au sujet de 
la médaille du musée de Vienne, dont nous avons 
parlé dans L'Esotérisme de Dante ; il a voulu voir cette 
médaille, et il a constaté que ses deux faces avaient 
été réunies postérieurement.et avaient dû appartenir 
tout d’abord à deux médailles différentes ; il recon- 
naît d’ailleurs que cette étrange opération n'a-pas dû 
être faite sans quelque raison. Quant aux initiales 
F.S.K, I. P. F. T. qui figurent au revers, ciles sont 
pour lui celles des sept vertus : Fides, Spes, Karilas, 
Justitia, Prudentia, Fortitudo, Temperantia, bien qu’il 
y ait une anomalie dans:le fait qu’elles sont disposées 
en deux lignes par quatre et trois, au lieu de l'être 
par trois et quatre comme le voudrait la distinction 
des trois vertus théologales ct des quatre vertus car- 
dinales; comme elles sont d’ailleurs jointes à des 
rameaux de laurier et d'olivier, « qui sont proprement 
les deux plantes sacrées des initiés », il admet que 
cette interprétation n'exclut pas forcément l'exis- 
tence d’une autre signification plus cachée ; et nous 
ajouterons que l'orthographe anormale Kariles, au 
lieu de Charilas, pourrait bien avoir été nécessitée 
précisément par ce double sens. Du reste, nous avions 
signalé par ailleurs, dans la même étude, le rôle ini- 
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tiatiue donné aux trois vertus théologales, et qui a 
été onservé dans le 18e degré de la Maçonnerie écos- 
saisdr) ; en outre, le septénaire des vertus est formé: 
d’unternaire supérieur et d’un quaternaire inférieur, 
ce qi indique suffisamment qu’il est constitué selon 
des pincipes ésotériques ; et enfin il peut, tout aussi 
bienque celui des « arts libéraux » (divisé, lui aussi, 
en évium ct yuwadrivium), correspondre aux sept 
échens auxquels nous faisions allusion tout à l'heure, 
d'aunt plus que, en fait, la «Foi» (la Fede Santa) 
figur toujours au plus haut échelon de l'échelle 
mystrieuse » des Kadosch ; tout cela forme donc un 
ensoble beaucoup plus cohérent que ne peuvent le 
croir les observateurs superficiels. 

D'n autre côté, M. Valli a découvert, au même 
must de Vienne, la médaille originale de Dante, et 
le réers de celle-ci présente encore une figure fort 
étrage et énigmatique : un cœur placé au centre 
d’unystème de cercles qui a l’apparence d'une sphère 
céles, mais qui n’en est pas une en réalité, et que 
n'acompagne aucune inscription (2). Il y a trois 
cercls méridiens et quatre cercles parallèles, que 
M. Vlli rapporte encore respectivement aux trois 
vertu théologales ct aux quatre vertus cardinales ; 
ce qt nous donnerait à penser que cette interpréta- 


1. Dis le 17° degré, celui de “ Chevalier d'Orient et d'Occident, 
on tro'e aussi une devise formée de sept initiales, qui sont celles 
d'un s«ténaire d’attibuts divins dont l'énumération est tirée d'un 
passagde l’Apocalypse. 

2. Ceœur ainsi placé nous rappelle le figure, non moins remar- 
quxblet mystérieuse, du cœur de Saint-Denis d'Orques, représenté 
au oëre des careles planétaire et zodixoal, figure qui fut étudiée 
par M. Charbonnesu-Lassay dans la revue Regnabit. 
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tion doit être exacte, c'est surtout la justesse de l’ap- 
plication qui est faite, dans cette disposition, du sens 
vertical et du sens horizontal aux rapports de la vie 
contemplative et de ja vie active, ou de l'autorité 
spirituelle et du pouvoir temporel régissant l'une et 
l'autre, auxquels correspondent ces deux groupes de 
vertus, qu’un cercle oblique, complétant la figure 
(et formant avec les autres le nombre 8 qui est celui 
de l'équilibre), relie en une parfaite harmonie sous 
l'irradiation de la « doctrine d'amour » (1). 

Une dernière note concerne le nom secret que les 
« Fidèles d'Amour » donnaient à Dieu : Francesco da 
Barberino, dans son Tractatus Amoris, s’est fait repré- 
senter dans une attitude d’adoration devant la lettre I; 
et, dans la Divine Comédie, Adam dit que le premier 
nom de Dieu fut I (2), le nom qui vint ensuite étant 
El. Cette lettre I, que Dante appelle la « neuvième 
figure», suivant son rang dans l'alphabet latin (et 
l'on sait quelle importance symbolique avait pour 
lui le nombre 9}, n’est évidemment autre que le 4, 
bien que eclui-ci soit la dixième lettre dans l'alphabet 
hébraïque ; et, en fait, le 04, outre qu’il est la pre- 
mière lettre du Tétragramme, constitue un nom divin 
par lui-même, soit isolé, soit répété trois fois (3). C'est 

1, On pourræ, à ce propos, se reporter à ce que nous avons dit ax 
sujet du traité De Monarchia de Dante dans Autorité spirituelle at 
pouvoir temporel, 

2. Paradis, XXVI, 133. 

3. Est-ce par une simple coïncidence que le cœur de Saint-Denis 
&'Orques, dont nous venons de parler, porte une blessure (ou ce qui 
paraît tel) en forme de {od? Et n'y aurait-il pas quelques raisons de 
supposer que les anciennes figurations du “ Sacré-Cœur , anté- 
rieures à son adoption * officielle , par l'Eglise, ont pu avoir cer- 


tains rapports avec la doctrine des “ Fidèles d'Amour, où de leurs 
continuateurs ? 
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ce même iod qui, dans la Maçonnerie, est devenu la 
lettre G, par assimilation avec God (car c’est en An- 
gleterre que s’opéra cette transformation) ; ceci sans 
préjudice des autres significations multiples qui sont 
venues sécondairement se concentrer dans cette 
même lettre G, et qu'il n’est pas dans notre propos 
d'examiner ici, 

Il est à souhaiter vivement, tout en déplorant la 
disparition de M. Luigi Valli, qu'il trouve des conti. 
nuateurs dans ce champ de recherches anssi vaste 
que peu exploré jusqu'ici ; ct il semble bien qu'il 
doive en être ainsi, puisque lui-même nous apprend 
qu’il a déjà été suivi par M, Gaetano Scarlata, qui 
a consacré un ouvrage (r) à l'étude spéciale du traité 
De vulgari eloguentia de Dante, livre « plein de mys- 
tères » aussi, comme Rossetti et Aroux l'avaient bien 
vu, et qui, tandis qu’il semble parler simplement de 
l'idiome italien, se rapporte en réalité à la langue 
secrète, suivant un procédé également en usage dans 
l'ésotérisme islamique, où, comme nous Favons signalé 
en unc autre occasion, une œuvre initiatique peut 
revêtir les apparences d’un simple traité de gram- 
maire. On fera sans doute encore bien d’autres décou- 
vertes dans le même ordre d'idées ; et, même si ceux 
qui se consacrent à ces recherches n'y apportent per- 
sonnellement qu’une mentalité «profane » (à la con- 
dition qu'elle soit pourtant impartiale) et n’y voient 
que l'objet d’une sorte de curiosité historique, les 
résultats obtenus n’en seront pas moins susceptibles 


1. L'origine della letteratura italiana nel pensiero di Dante. 
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en eux-mêmes, ct pour ceux qui sauront en comprendre 
toute la portée réelle, de contribuer efficacement à 
une restauration de l'esprit traditionnel : ces tra-* 
vaux ne se rattachent-ils pas, fût-ce inconsciemment 
et involontairement, à la «recherche de la Parole 
perdue », qui est la même chose que la « queste du 
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ous: faisions remarquer, en terminant notre précédent 
N article, que les « Immortels » du Taoïsme sont décrits 
sous des apparences où se combinent l'extravagance et la 
vulgarité ; l’union de ces deux aspects peut aussi se retrou- 
ver ailleurs, ct, notamment, le majdhäb et le « jongleur », et 
par suite ceux qui en empruntent les dehors ainsi que nous 
l'avons expliqué, en même temps qu'ils apparaissent comme 
des « fous », présentent aussi évidemment un certain carac- 
tère « populaire ». Cependant, ces deux aspects ne sont pas 
forcément liés dans tous les cas, et il arrive aussi que celui 
que nous pouvons appeler indifféremment « vulgaire » ou 
« populaire » (car ces deux mots sont à peu près synonymes 
au fond) serve à lui seul de « masque » initiatique ; nous 
. voulons dire par là que les initiés, et spécialement ceux des 
ordre les plus élevés, se dissimulent volontiers parmi le 
peuple, faisant en sorte de ne s’en distinguer en rien exté- 
ricurement. On peut remarquer que c’est là, en somme, 
l'application la plus stricte et la plus complète du précepte 
” rosicrucien ordonnant d'adopter toujours le langage et le 
costume des gens parmi lesquels on vit et de se conformer 
* en tout à leurs façons d'agir; on peut y voir assurément, 
tout d’abord, un moyen de passer inaperçu parmi les pro- 
fanes, ce qui n'est pas sans importance à divers égards, 
mais il y'a encore à cela d’autres raisons plus profondes. 
11 
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Il faut en effet faire bien attention à ceci : c'est du peuple: 
qu'il s'agit toujours en pareil cas, et non point.de ce qu'on 
est convenu d'appeler en Occident la « classe moyenne », on 
de ce qui y correspond plus où moins exactement ailleurs ; 
et il en est ainsi à tel point que, dans les pays de tradition 
islamique, on dit que, lorsqu'un Qwb doit se manifester 
parmi les hommes ordinaires, il revêt souvent l'apparence 
d'un mendiant où d'un marchand ambulant. C'est d’ailleurs 
à ce même peuple (et le rapprocheïent n’est certes pas for- 
tuit) qu'est toujours confiée la conservation des vérités 
d'ordre ésotérique qui autrement risqueraient de se perdre, 
vérités qu'il est incapable de comprendre, assurément, mais 
qu'il n'en transmet cependant que plus fidèlement, même 
si elles doivent pouf cela être recouvertes, elles aussi, d'un. 
masque plus où moins grossier ; et c'est là en somme l'ori- 
gine réelle et la vraie raison d'être de tont « folklore », et 
notamment des prétendus « contes populaires », Mais, pour- 
ra-t-on se demander, comment se fait-il que ce soit dans ce 

. milieu, que certains désignent volontiers et péjorativement 
come le « bas peuple », que l'élite ,et même la plus haute 
partie de l'élite, dont il est en quelque sorte tout le contraire, 
puisse trouver son meilleur refuge, soit pour elle-même, soit 
pour les vérités dont elle est la détentrice normale ? Il semble 
qu'il y ait à quelque chose de paradoxal, sinon même de- 
contradictoire ; mais nous allons voir qu'il n'en est rien en 
réalité. 

Le peuple, du moins tant qu’il l'a pas subi une « dévia- 
tion » dont il n’est nullement responsable, car il n'est en 
somme par lui-même qu'une masse éminemment « plas- 
tique », correspondant au côté proprement « substantiel » de 
ce qu'on peut appeler l'entité sociale, le peuple, disons-nous, 
porte en lui, et du fait de cette « plasticité » même, des possi- 
bilités que n’a point la « classe moyenne » ; ce ne sont assu- 
rément que des possibilités indistinctes et latentes, des vir- 
tualités si l'on veut, mais quiin'en existent pas moins, et qui 
sont loujours susceptibles de se développer si elles ren- 
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contrent des conditions favorables, Contrairement À ce 
qu'on se plaît à affirmer de nos jours, le peuple n'agit pas 
spontanément et ne produit rien par lui-même ; mais il est 
comme un « réservoir » d'où tout peut être tiré, le meilleur 
comme le pire, suivant la nature des influences qui s'exerce’ 
ront sur lui. Quant À la « elasse moyenne », il n’est que trop 
facile de se rendre compte de ce qu’on peut en attendre si 
lon réfléchit qu’elle se caractérise essentiellement par ce 
soi-disant « bon sens » étroitement borné qui trouve son 
expression la plus achevée dans la conception de le « vie 
ordinaire », et que les productions les plus typiques de sa 
mentalité propre sont le rationalisme et le matérialisme de 
l'époque moderne ;' c'est là ce qui donne la mesure la plus 
exacte de ses possibilités, puisque c'est ce qui en résulte 
lorsqu'il lui est permis de les développer librement, Nous ne 
voulons d’ailleurs nullement dire qu'elle n'ait pas subi en 
cela certaines suggestions, car elle aussi est « passive », tout 
au moins relativement ; maïs il n’en est pas moins vrai que 
c'est chez elle que les conceptions dont il s'agit ont pris 
forme, donc que ces suggestions ont rencontré un terrain 
approprié, ce qui implique forcément qu'elles répondaient 
en quelque façon à ses propres tendances : et au fond, s'il est 
juste de la qualifier de « moyenne », n'est-ce pas surtout à la 
condition de donner à ce mot un sens de « médiocrité » ? 
Mais il y a‘encore autre chose, qui achève d'ailleurs d’ex- 
pliquer ce que nous venons de dire et de lui donner toute sa 
signification : c'est que l'élite, par l-même que le peuple est 
son extrême opposé, trouve véritablement en lui son reflet 
le plus direct, comme en toutes choses le point le plus haut 
se reflète directement au point le plus bas et non en l'un ou’ 
l’autre des points intermédiaires. C’est, il est vrai, un reflet 
obscur et inversé, comme le corps l'est par rapport à l'esprit, 
mais qui n’en offre pas moins la possibilité d’un « redresse- 
ment », comparable à celui qui se produit à La fin d'un cycle : 
ce n'est que lorsque le mouvement descendant a atteint son 
terme, donc le point le plus bas, que toutes choses peuvent 


156 TUCES TRADITIONNELLES 


être ramenées immédiatement au point le plus haut pour 
commencer 1n ravéau cycle ; et c'est en cela qu'il est 
exact de dire querles extrêmes se touchent » où plutôt se 
rejoignent. La siniltude entre le peuple et le corps, à la- 
quelle nous venors de faire allusion, se justifie d’aïlleurs en- 
core par le caractère d'élément « substantiel » qu'ils pré- 
sentent également l'un et l'autre, dans l'ordre social et dans 
l'ordre individuel respectivement, tandis que le mental, sur- 
tout si on l’envisge spécialement sous son aspect de « ratio- 
nalité », correspod plutôt à la « classe moyenne ». Il résulte 
aussi de là que l'élite, en descendant en quelque sorte jus- 
qu'au peuple, y trouve tous les avantages de l'« incorpora- 
tion », en tant que œlle-ci est nécessaire pour la constitution 
d'un être réellement compt dans notre état d'existenge ; 
et le peuple est pour elle un « support » et une « base », au 
même titre que le corps l’est pour l'esprit manifesté dans 
l'individualité himaine (1). 

L'identification apparente de l'élite avec le peuple corres- 
pond proprement, dans l'ésotérisme islamique, au principe 
des Malämatiyah qui se font une règle de prendre un exté- 
rieur d'autant plis ordinaire et commun, voire même gros- 
sier, que leur étatintérieur est plus parfait ct d'une spiritua- 
lité plus élevée, t de ne jamais rien laisser paraître de cette 
spiritualité dansleurs relations avec les autres hommes (2). 
On pourrait direque, par cette extrème différence de l’in- 
térieur et de l'exérieur, ils mettent entre ces deux côtés de 
leur être le maxiaim d'« intervalle », s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi, ce qui leur permet de comprendre en eux- 
mêmes la plus gande somme de possibilités de tout ordre, 
et qui, au termede leur réalisation, doit logiquement abou- 
tir à la véritables totalisation » de l'être (3), Il ést d'ailleurs 


1.On peut égalemat npproeher cecl, en tant qu'il s'agit d'une “ descente 
de lesprit., des cofidirations que nous avons exposées à la fin de notre 
étude sur Les deux #üts dana le numéro de mai 1939. 

2. Voir Abdul-Hädi ElHakimatigan, duns L numéro d'octobre 1941, 

3. Nous ne vonlonspa dire par là que la totalité 1e puisse être réalisée 
que de cette fiçon, mk seulement qu'elle peut l'être elféctivement ainsi 
suivant le motta quiist xropre à la voie dos Muldmariÿah. 
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bien entendu que cette différence ne se rapporte en défini- 
tive qu'au monde des apparences, ct que, dans la réalité 
absolue, et par conséquent à ce terme de la réalisation dont 
nous venons de parler, il n’y a plus ni intérieur ni extérieur, 
car, là encore, les extrêmes se sont finalement rejoints dans 
le Principe. Û 
D'autre part, il est particulièrement important de remar- 


‘ quer que l'apparence « populaire » revêtue par les initiés 


constitue, à tous les degrés, comme une image de la « réalisa- 
tion descendante » (x) : c'est pourquoi l'état des Maléma- 
tiyah est dit « ressembler à l'état du Prophète, lequel fut 
élevé aux plus hauts degrés de la Proximité divine », Mais 
qui, « lorsqu'il revint vers les créatures, ne parla avec elles 
que des choses extérieures », de telle sorte que, « de son en- 
tretien intime avec Dieu, rien ne parut sur sa- personne ». 
S'il est dit en outre que « cet état est supérieur à celui de 
Moïse, dont personne ne peut regarder la figure après qu'il 
eut parlé avec Dieu », ceci se réfère encore à l'idée de la tota- 
lité, en vertu même de ce que nous expliquions tout à l'heure : 
c'est, au fond, une application de l'axiome suivant lequel 
«le tout est plus que la partie » (2), quelle que soit d'ailleurs 
cette partie, et fût-elle même la plus éminente de toutes (3). 
Dans le cas représenté ici par l’état de Moïse, en effet, la 
« redescente » n’est pas complètement effectuée, pourrait-on 
dire, et n'englobe pas intégralement tous les niveaux infé- 
rieurs, jusqu'à celui que symbolise l'apparence extérieure 
des hommes vulgaires, pour les faire participer à la vérité 
transcendante dans la mesure de leurs possibilités respec- 
tives ; et c'est là, en quelque sorte, l'aspect inverse de celui 
que nous envisagions précédemment en parlant du peuple 


1, Voie Réa/isation ascendante et descendante, dans Jes numéros de 
Janvier, février et mars 1939, . ” 

2. Nous ne disons pas “plus grand , comme on le fait habituellement, ce 
qui restreint la portée de l'axiome à sa seule application mathématique; içi 
On doit évidemment le considérer au delà du domaine quantitatif, 

8, C'est également ainsi que doit être eutendu la supériorité de nature de 
Fe Par rapport aux anges, telle qu'elle est envisagée dans La tradition 

éluminne 
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comme « support » de l'élite, ct naturellement aussi l'aspect 
complémentaire, car ce rôle même de « support », pour être 
efficace, requiert nécessairement une certaine participation, 
de sorte que les deux points de vue s’impliquent réciproque- 
ment (1). 

Il va de soi que le précepte de ne se distinguer aucunement 
du vulgaire quant aux apparences, alors qu'on en diffère Le 
plus profondément en réalité, se retrouve aussi expressé- 
ment dans le Taoïsme, et Lao-tseu lui-même l'a formulé à 
plusieurs reprises (2) ; ici, d'ailleurs, il est lié assez étroite- 
ment à un certain aspect du symbolisme de l'eau, qui se 
met toujours dans les lieux les plus bas (3), et qui, bien qu'é- 
-tant ce qu’il y à de plus faible, vient cependant à bout des 
choses les plus fortes et les plus puissantes (4). L'eau, en tant 
qu'elle est une image äu principe « substantiel » des choses, 
peut être prise aussi, dans l'ordre social, comme un symbole 
du peuple, ce qui correspond bien à sa position inférieure : 
et le Sage, en imitant la nature ou la manière d'être de l'eau, 
se.confond apparemment avec le peuple : mais cela même lui 
pérmet, mieux que toute autre situation, non seulement 
d'influence le peuple tout entier par son « action de pré- 
sence », mais aussi de garder intact et à l'abri de toute at- 
teinte ce par quoi il est intérieurement supérieut aux autres 
hommes, et qui constitue d’ailleurs la seule supériorité véri- 
table. 

Nous n'avons pu qu'indiquer les principaux aspects de 
cette question fort complexe, et nous terminerons par une 
dernière remarque qui se rapporte plus particulièrement aux 


1. La participation dont il s'agit loi me ae limite d'aifleurs pas toujours 
exclusivement à l'exotérisme traditionnel ;on peut s'en rendre compte par 
un exemple conme celai de la plupart des turug islamiques, qui. dans leur 
côté le plus extérieur, mais pourtant encore ésotérique par définition même, 
s'associent des éléments proprement “ populaires , et qui ne sont manifes- 
tement susceptibles de rien de plus que d'une initiation simplement virtuelle ; 
et il semble blen qu'il en était dé rôme dans les * thyases , de l'antiquité 
grecque, 

2. Tao-fe-King, notamment ch. £X, XLI et LX VIT, 

8. dbid., ch. VIT ;ch LX{ et LXVI: 

4 lbid, cb, XLIIT et LXX VAT. 


LE MASQUE « POPULAIRE » 159 


traditions ésotériques occidentales : on dit que les Tem- 
pliers qui échappèrent à la destruction de leur Ordre se 
dissimulèrent parmi les ouvriers contructeurs ; si même cer- 
tains veulent ne voir là qu'une « légende », la chose n'en est 
pas moins significative par son symbolisme ; et d'ailleurs, en 
fait, il est incontestable que tout awfmoins certains hermé- 
tistes agirent ainsi, notamment parmi ceux qui se ratta- 
chaïent au courant rosicracien (x). Nous rappellerons encore 
à ce propos que, parmi les organisations initiatiques dont la 
forme est basée sur l'exercice d'un métier, celles qui demeu- 
rérent toujours purement « artisanales » subirent une 
moindre dégénérescence que celles qui furent affectées par 
Pintrusion d'éléments appartenant pour la plus grande part 
à la « bourgeoisie » ; en dehors des autres raisons de ce fait 
que nous avons déjà exposées ailleurs, ne peut-on voir là 
aussi un exemple de cette faculté de conservation « popu- 
laire » de l'ésotérisme dont le « folklore » est également une 
manifestation ? 


RENÉ GuÉnon. 


t. est bien entendu que nous ne faisons nullement allusion ici aux orl- 
gines prétendues de la transformation “ spéculative , de la Maçonnerie, qui 
ne futen réalité qu'une dérénérescence, ainsi que noûs l'avons suffisamment 
expliqué en d’autres occasions, et que ce que nous avons en vue remonte 
à des époques bion antérieures au début du xviue siècie, 


KÂLA-MUKHA 


u cours de l'étude dont nous avons déjà parlé (x), 
PA M, A.K, Coomaraswamy examine incidemment un autre 
symbole dont la signification est en rapport avec la Janwa 
Cæli : il s’agit d’une « tête de monstre » qui, sous des formes 
variées et souvent plus ou moins stylisées, se rencontre 
dans les pays les plus différents, où elle a reçu des noms éga- 
lement divers, notamment ceux de Kéla-mukha et Kirti- 
mukha dans l'Inde, et celui de T'ao-t'ie en Chine : on la 
retrouve aussi, non seulement au Cambodge et à Java, mais 
jusque dans l'Amérique centrale,-et elle n'est même pas étran-" 
gère non plus à l'art européen du moyen âge. Ce qu’il im- 
porte de remarquer avant tout, c'est que cette figuration 
est généralement placée sur le linteau d'une porte ou la clef 
de voûte d'une arche, ou encore au sommet d'une niche 
(orana) contenant l'image d'une divinité ; d’une façon ou 
d'une autre, elle apparaît le plus souvent comme liée à l'idée 
de la porte, ce qui en détermine nettement la valeur sn 
lique (2). 

On a donné de cette figure un certain nombre d’explica- 
tions {nous ne parlons pas, bien entendu, ‘de ceux qui ne 
veulent y voir qu’un motif simplement « décoratif »), qui 
peuvent contenir une part de vérité, mais dont la plupart 
sont insuffisantes, ne serait-ce qu’en ce qu’elles ne sauraient 
s'appliquer indistinctement à tous les cas. Ainsi, M. H, Mar- 

1. Swayamätrinnà : Janua Cœtt, dans Zafmoxis, t. IT (1999). 

3. M. Coomaraswamy donne la reproduction d'une figure de Tao t'ie de 
l'époque des Han, à laquelle un anneau est comme suspendu, et qui pour- 
rait être regardée en quelque sorte comme le prototype de la forme com- 
mune dès heurtoirs, en usage jusqu’à nos jours, celle d'un masque d‘an{mal 
tenant un #nneau dans sa bouche ; cetanneau est lui-même ici un symbolé 


de la “ porte étroite ,, comme la gueule ouverte du monstre l'est dans d'au- 
tres cas, 
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chal a remarqué que, dans les figurations qu’il a étudiées 
plus spécialement, la mâchoire inférieure manquait presque 
+oujours ; joignant à ce fait la furme ronde des yeux (1) et la 
mise en évidence des dents, il en conclut qu'il a dû s'agir, à 
l'origine, de l'image d'un crâne humain (2). Cependant, la 
mâchoire inférieure n'est.pas toujours absente, et elle existe 
notarament dans le T'ao-t'ie chinois, bien qu’elle y présente 
une apparence assez singulière, comme si elle était coupée 
en deux parties symétriques qui auraient été rabattues de 
chaque rôté de la tête, ce que M. Carl Hentze explique comme 
répondant à l'aspect de la dépouille étalée d’un tigre ou d’un 
oùrs (3) : cela peut être exact dans ce cas particulier, mais ne 
Je serait plus ailleurs, où le monstre a une bouche de forme 
normale et plus où moins légèrement ouverte ; et, même en 
ce qui concerne le T'as-Fie, cette explication n'a en somme 
qu'une valeur « historique » ét ne touche naturellement en 
rien À l'interprétation symbolique. 

Le T'ao-t'ie n'est d'ailleurs en réalité ni un tigre ni un ours, 
non plus qu'aucun autre animal déterminé, et M. Hentze 
décrit ainsi le caractère composite de ce masque fantastique : 
« gueule de carnassier armée de grands crocs, caines de buffle 
ou de bélier, face et aigrettes de hibou, moignons d'ailes et 
griffes d'oiseau de proie, ormement frontal en forme de ci- 
gale ». Cette figure est fort ancienne en Chine, puisqu'elle se 
trouve presque constamment sur les bronzes de la dynastie 
Chang (4) ; le nom de T’ao-f'ie, qu'on traduit habituellement 
par « glouton » où par « ogre », paraît ne lui avoir été donné 
que beaucoup plus tard, mais cette appellation n'en est pas 


1. Catte forme et en réalité, très généralement, un caractère de la repré- 
sentation traditionnelle des entités“ terribler , ; c'est ainsi que La tradition 
bindoue l'attribué aux Vakahas et autres génies “gardiens , et Ia tradition 
islamique aux Jirn. 

2 The Head of the Moustar in Khmer and Far Eastern Decorution, dans le 
Jourrai ofthe Indian Society of Orienta! Art, 1918. 

% Le culte deFours et du tigre et le T'ao-t'ie dans Zalmoxia, t. I. (1948). 

4. CI. EH. G. Oreel, Studies ér Barly Chinese Caltare ; cet auteur insisté par- 
Hicnlièrement sur ler éléments de dette représentation empruntés* au brun 
ctau bélier, et 1 y voit un rapport possible avec le fait que ces animaux 
De à l'époque des Chang, Ceux qui servaient Le plus souvent aux sè- 
Li ces. 
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moins juste, car c'est bien d’un monstre « dévorateur » qu'il 
s'agit en efiet. Ceci est également vrai pour ses équivalents 
appartenant à d’autres traditions, et qui, même s'ils ne pré- 
sentent pas un caractère aussi composite que le T'ao4'ie, 
semblent en tout cas ne jamais pouvoir se ramener à la repré- 
sentation d’un animal unique : ainsi, dans l'Inde, ce peut être 
an lion (et c'est alors qu'on est convenu de lui donner plus 
particulièrement le nom de Käle), où un Makara (symbole de 
Varuna, ce qui est à retenir en vue des considérations qui 
vont suivre), ou même un aigle, c'est-à-dire un Garuda ; 
mais, sous toutes ces formes, la signification essentielle de- 
meure toujours la même. 

Quant à cette signification, M, Hentze, dans l'article que 
nous venons de citer, voit avant tout dans le T'ao-t'ie un 
«démon des ténèbres » ; cela peut être vrai en un certain sens, 
mais à la condition d’être expliqué et précisé, ainsi qu'il l'a 
d'ailleurs fait lui-même depuis lors dans un autre travail (1). 
Ce n'est point un « dénron » au sens ordinaire de ce mot, mais 
au sens originel de l'Asure vêdique, et les ténèbres dont il 
s'agit sont en réalité les « ténèbres supérieures » (2) ; en 
d’autres termes, il s'agit là d'un ‘symbole de 1’ « Identité Su- 
prême » en tant qu'absorbant et émettant tour à tour la 
« Lumière du Monde ». Le T'ao-f’ie et les autres monstres 
similaires correspondent donc à Vrétre et à ses divers équiva- 
lents, et aussi à Varwria, par qui la lumière ou la pluie est 
alternativement retenue et relächée,!alternance qui est celle 
des cycles involntifs et évolutifs de la manifestation umiver- 
selle (3) : aussi M. Coomaraswamy a-t-il pu dire avec raison 
que cette -face, quelles que soient ses apparences diverses: 
est véritablement la « Face de Dieu » qui à la fois « tue et 


1. Die Sakralbronsen und ihre Bedentung in der Frühchinesischen Kulturen 
(Anvers, 1841). — Nous ne connaissons pes directement cet onvrage, mais 
mous devons à M Coomaraswamy l'indication du sens dans lequel le ‘T'ao- 
die y est interprété. 

2, Voir notre étude sur Les deux nuits dans les numéros d'avril ef mai 1939 

3. La lamière et la pluie sont deux symboles des influences célestes ; nous 
nous proposons de revenir sur celte équivalence enune autre occasion. 
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vivifie » (1). Ce n'est donc pas précisément une « tue dé 
mort » comme le voudrait M. Marchal, à moins que celle-ci 
ne soit prise comme un symbole ; mais c'est plutôt, comme 
le dit encore M. Coomaraswamy, la « tête de la Mort », c'est-à- 
dire de Mrityw, dont Kéle est aussi un des noms (2). 
Käla est proprement le Temps « dévorateur » (3), mais il 
désigne aussi, par transposition, le Principe même en tant 
Aque « destructeur », où plutôt « transiormateur », par rapport 
‘à la manifestation qu'il ramène à l'état non-manifesté en la 
résorbant en quelque sorte en lui-même, ce qui est le sens le 
plus élevé dans lequel la Mort puisse être entendue. Il est 
aussi assimilé symboliquement au Soleil, et l'on sait d’ailleurs 
que le lion, dont il emprunte le masque (sinha-mukha), est 
plus particulièrement un symbole solaire ; ceci nous ramène 
à ce que nous avons exposé précédemment au sujet de la 
Janma Cœli, et M. Coomaraswamy rappelle à ce propos que 
le Christ, qui a dit : « Je suis la Porte », est aussi à la fois le 
«Lion de Juda» et le « Soleil des hommes » (4). Dans les églises 
byzantines, la figure du Pantokrator ou du Christ « en ma- 
jesté n occupe à la voûte la position centrale, c'est-à-dire celle 
qui correspond précisément à l'« œil » du dôme ; or celuisci, 
ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs, représente, à l'extré- 
mité supérieure de l’« Axe du Monde », la porte par laquelle 
s'effectue la « sortie du cosmos » (5), 
Pour en revenir à KéZa, la figuration composite connue à 


4, El-Muhyt et El Mumfé sont deux nome divine dans la tradition {slami- 
que, x 
2. M. Coomaraswamy signale à ce prapos des poignées de sabres Indo- 
mésiennes où sont figurës des monstres dévorateurs ; Il est évident qu'un 
symbole de la Mort est lei particulièrement approprié, — D'autre part, on 
peut aussi faire un rapprochement avec certaines représentations de Shine 
la forme thibétsine de Fama, tenant devant lui la“ Roue de l'Existence , 
et semblant s'appréter à dévorer tous les êtres qui y sont figurés (mor. 
M. Pallis, Peaks and Lamas, p. 148). 

3, Ce mot a pour sens prémiér celui ge * noir ,, ce qui nous ramène eu 
core au symbolisme des “ ténèbres ,, lequel est d'ailleurs appliceble, à Mn- 
térieur même de la manifestation, à tout passage d'un état à un autre. 

4. La”® porte solaire , (srya-duéra) est la “ porte de la Délivrance , 
{mukti-dwdra) : la porte (dora) et In bouche (mukha) sont ici des syrme 
boles équivalents. — Le Soleil, en tant que “ Face de Dieu, est également 
représenté par un masque de lion sur un sarcophage chrätien de Ravenge 

6, Voir La porte étroite, dans le numéro de décembre 1938. 
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Java sous le nom de Kéla-makara, et dans laquelle les traits 
du lion sont combinés avec ceux du Makara, à aussi une 
‘signification essentiellement solaire, et en même temps, par 
son aspect de Makara, elle se réfère plus précisément au 
symbolisme de Varwna. En tant que çelui-ci s'identifie à 
Mrityu où à Yama (x), le Makara est le crocodile (shisku- 
mâre où shimshumärt) aux mâchoires ouvertes qui se tient 
« contre le courant » représentant le voie unique par laquelle 
tout être doit passer nécessairement, et qui se présente ainsi 
‘comme le « gardien de la porte » qu’il doit franchir pour être 
libéré des conditions limitatives (symbolisées aussi par le 
pâsha de Varuna) qui le retiennent dans le domaine de l’exis- 
tence contingente et manifestée (2). D'autre part, ce même 
Makata est, dans le Zodiaque hindou, le signe du Capricorie, 
c'est-à-dire la « porte des Dieux » (3) : il a donc deux aspects 
apparemment opposés, « bénéfique » et « maléfique » si l'on 
veut, qui correspondent aussi à la dualité de Mitra et de Va- 
una (réunis en un couple indissoluble sous la forme duelle 
Mitrdvarunau), on du « Soleil diurne » et du « Soleil noc- 
ture », ce qui revient à dire que, suivant l'état auquel est 
parvenu l'être qui se présente devant lui, sa bouche est pour 
celui-ci la « porte de la Délivrance » ou les « mâchoires de la 
Mort » (4). Ce dernier cas est celui de l'homme ordinaire, qui 
doit, en passant par la mort, revenir à un autre état de mani- 


1, Voir Le trou de l'aiguille, dans le numéro de janvier 1940. 

2. Voir Le passage des eaux, daûs Le numéro de février 1940. — Ce crocodile 
est l'Ammit des anciens Egyptiens, monstre qui attend le résultat de le psg 
chostasis ou “ pesée des âmes , pour dévorer ceux qui r’auront passatisfaità 
cette épreuve. C'est aussi ce même crocodile qui, la gueule béants, guette 
le “ fou , de la 2° lame du Tarot;ce “ fou , est généralement interprété 
comme l'image du profane qui, ne sait ni d’où il vient ni où il va, et qui 
marche avenglément sans avoir conscience de l'ablne dans lequel ilestsur 
le point de se précipiter. à 

3. VoirQuelques aspects du symbolisme du poisson, dans le numérode Xévrier, 
1836. — Au lieu de l'aspect du crocodile * dévorateur ,, le Makara revêt 
alors celui du dauphin * sauveur ,. 

4. À La dualité Mifrévarænau correspond, dans certaines traditions .l'ae80. 
«iation des symboles &e l'Amour et de la Mort ,que nous avons eu J'ocea- 
sion de signaler autrefois à propos des * Fidèles d'Amour. Cette même 
dualité est aussi, en un certain sens, celle des * deux bémisphères », à la- 
quelle se réfère notamment Le symbolisme des Dioscures (voir La double 
spirale, dans le numéro de mars 196). 
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festation, tandis que le premier est celui de l'être qui est 
« qualifié pour passer à travers le milieu du Soleil » (x), par 
le moyen du « septième rayon », parce qu'il s’est déjà iden- 
tifié au Soleil lui-même, et qu’ainsi, à la question «qui es-tu? » 
qui lui est posée lorsqu'il arrive à cette porte, il peut répondre 
véritablement : « Je suis Toi ». 


RENÉ GUÉNON. 


1 Jaiminfya Upanishad Brähmana, X, 6,1. 
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LE REJET DES « POUVOIRS » 


ous avons montré, dans notre dernier article, le peu 
d'intérêt que présentent en réalité les prétendus 
« pouvoirs » psychiques, et l'absence de tout rapport entre 
leur développement et une réalisation d'ordre spirituel ou 
initiatique ; mais nous devons encore, avant de quitter ce 
sujet, insister sur le fait que, en vue d’unc telle réalisation, 
ils ne sont pas seulement indifférents, mais véritablement 
nuisibles dans la plupart des cas. Ils constituent en efct 
une «distraction » au sens rigoureusement étymologique 
du mot : l’homme qui se laisse absorber par les multiples 
activités du monde corporel n’arrivera jamais à « centrer » 
sa conscience sur des réalités supérieures, ni par conséquent 
à développer en lui-même les possibilités correspondantes à 
celles-ci ; à plus forte raison en sera-t-il de même de celui 
qui s'égarera et se « dispersera » dans. la multiplicité, incom- 
Parablement plus vaste et plus variée, du monde psychique 
avec ses indéfinies modalités, ct, sauf des circonstances 
exceptionnelles, il est fort probable qu'il ne parviendra 
jamais à s’en libérer, surtout si, par surcroît, il se fait sur Ja 
Valeur de ces choses des illusions que du moins l'exercice 
des activités corporelles ne comporte pas. 
C'est pourquoi quiconque a la volonté bien arrêtée de 
Suivre une voie initiatique, non seulement ne doit jamais 


17 


230 LE VOILE D'ISIS 


chercher à acquérir ou à développer ces trop fameux « pou- 
voirs », mais doit au contraire, même s’il arrive qu'ils se 
présentent à lui spontanément et de façon tout accidentelle, 
les écarter impitoyablement comme des obstacles propres 
à le détourner du but unique vers lequel il tend. Ce n’est 
pas qu'il faille voir là nécessairement, comme certains pour- 
raient le croire volontiers, des «tentations » ou des « ruses 
diaboliques » au sens littéral ; mais il y a néanmoins quelque 
chose de cela, en ce que, comme nous l'avons expliqué lors- 
que nous avons parlé de la question des « épreuves » ini- 
tiatiques, le monde « profane », par lequel il faut entendre 
en somme tout l’ensemble tant du domaine psychique que 
du domaine corporel, semble en quelque sorte s’efforcer par 
tous les moyens de retenir celui qui vise à lui échapper ; 
il y a donc là comme une réaction de forces adverses, qui 
peut d’ailleurs, tout comme bien des difficultés d’un autre 
ordre, n'être due qu'à une sorte d’hostilité inconsciente du 
milieu. Bien entendu, puisque l'homme ne peut s'isoler 
entièrement de ce milieu et s’en rendre tout à fait indépen- 
dant tant qu'il n’est pas parvenu’au but, ceci n'exclut 
nullement que ces manifestations soient en même temps 
des résultats très naturels, quoique accidentels, du travail 
intérieur auquel il se livre, et dont les répercussions exté- 
rieures prennent parfois les formes les plus inattendues, dé- 
passant de fort loin tout ce que pourraient imaginer ceux 
qui n'ont pas eu l'occasion de s’en rendre compte par eux- 
mêmes. 

D'autre part, ceux-là mêmes qui possèdent naturellement 
certaines facultés psychiques sont par là, comme nous 
l'avons déjà dit, désavantagés d’une certaine façon quant 
à leur développement spirituel ; non seulement il est indis- 
pensable qu'ils s'en désintéressent totalement et n’y atta- 
chent aucune importance, mais il peut même leur être 
nécessaire d'en réduire l'exercice au minimum, sinon de 
le supprimer tout à fait. En effet, s'il est recommandé de 
restreindre le plus possible l’usage des sens corporels, du 
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moins pendant certaines périodes plus où moins prolongées, 
afin de n’en être pas distrait, la même chose est également 
vraie de ces facultés psychiques ; ct de plus, tandis que 
J'homme ne pourrait pas vivre s’il arrêtait complètement 
et indéfiniment l'exercice de ses sens, il n'y a évidemment 
rien de tel dans l’autre cas, et aucun inconvénient grave 
ne peut résulter de cette «inhibition »; tout au contraire, 
l'être ne peut même qu'y gagner quant à son équilibre 
organique et mental, et se trouver par suite dans de meil- 
leures conditions pour entreprendre, sans risquer d'être 
gêné par un état plus ou moins pathologique et anormal, le 
développement de ses possibilités d'ordre supérieur. 

Les producteurs de « phénomènes » extraordinaires sont, 
le plus souvent, des êtres assez inférieurs sous le rapport 
intellectuel et spirituel, ou même entièrement déviés. par 
les «entraînements » spéciaux auxquels ils se sont soumis ; 
il est facile à comprendre que celui qui a passé une partie 
de sa vie à s’exercer exclusivement à la production d'un 
«phénomène» quelconque soit dès lors devenu incapable 
d'autre chose, et que les possibilités d’un autre ordre lui 
soient désormais irrémédiablement fermées. C'est là ce qui 
arrive généralement à ceux qui cèdent à l'attrait du domaine 
psychique : même s'ils avaient tout d’abord entrepris un 
travail de réalisation initiatique, ils se trouvent alors arré- 
tés sur cette voie et n'iront pas plus loin, heureux encore 
s'ils en restent là et ne se laissent pas entraîner peu à 
Peu dans la direction qui, ainsi que nous l'avons expliqué 
Précédemment, va proprement au rebours de la spiritualité 
et ne peut aboutir finalement qu'à la « désintégration » de 
l'être conscient ; mais, même en laissant de côté ce cas 
extrême, le simple arrêt de tout développement spirituel 
rai déjà, assurément, une conséquence assez grave en elle- 
Même et qui devrait donner à réfléchir aux amatcurs de 
“pouvoirs » s'ils n'étaient pas complètement aveuglés par 
les illusions du «monde intermédiaire ». 

On objectera peut-être qu'il est des organisations authen- 
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tiquement initiatiques qui exercent elles-mêmes certains 
individus au développement de ces «pouvoirs»; mais la 
vérité est que, dans ce cas, les individus dont il s’agit sont 
de ceux à qui les « qualifications » initiatiques font défaut, 
et qui ont en même temps des aptitudes spéciales dans l'ordre 
psychique, si bien que c'est là en somme tout ce qu’il est 
possible d'en faire. D'ailleurs, dans de telles conditions, le 
développement psychique est guidé et contrôlé de façon 
à présenter le minimum d’inconvénients et de dangers ; ces 
êtres bénéficient même réellement du Jien qui est ainsi 
établi, quoique à un niveau inférieur, avec une organi- 
sation traditionnelle, et celle-ci, de son côté, peut les utili- 
ser pour des buts dont eux-mêmes ne seront pas conscients, 
non pas parce qu'on les leur dissimule volontairement, mais 
uniquement parce que, étant donnée la limitation de {eurs 
possibilités, ils seraient tout à fait incapables de les com- 
prendre, 

II va de soi que les dangers dont nous venons de parler 
n'existent plus pour celui qui est parvenu à un certain degré 
de la réalisation initiatique ; et l'on peut même dire que 
celui-là possède implicitement tous les «pouvoirs», sans 
avoir à les développer spécialement d'une façon quelconque, 
par là même qu'il domine « par en haut » les forces du monde 
psychique ; mais, en général, il ne les exerce pas, parce qu'ils 
ne peuvent plus avoir aucun intérêt pour lui. D'une manière 
analogue, d’ailleurs, celui qui a pénétré certaines sciences 
traditionnelles dans leur essence profonde se désintéresse 
aussi entièrement de leur application et n’en fait jamais 
aucun usage; la connaissance pure lui suffit, et elle est 
véritablement la seule chose qui importe, tout le reste 
n'étant que simples contingences. Du reste, toute manifes- 
tations de ces choses est forcément en quelque sorte une 
«descente », même si celle-ci n’est à vrai dire qu'apparente 
ct ne peut affccter réellement l'être lui-même; il ne faut 
pas oublier en effet que le non-manifesté est supérieur au 
manifesté, et que, par conséquent, le fait de demeurer dans 
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cette «non-manifestation » sera, si l’on peut dire, l’expres- 
sion la plus adéquate de l'état que l'être a réalisé intérieu- 
rement ; c'est ce que certains traduisent symboliquement 
en disant que « la nuit est préférable au jour », et c’est aussi 
ce que représente la figure de la tortue retirée à l'intérieur 
de son écaille, Par suite, s’il arrive qu'un tel être manifeste 
certains « pouvoirs », ce ne sera que dans des cas tout à fait 
exceptionnels, et pour des raisons particulières qui échap- 
peront nécessairement à l'appréciation du monde extérieur, 
raisons totalement différentes, bien entendu, de celles que 
peut avoir l'ordinaire producteur de «phénomènes »; en 
dehors de ces cas, son seul mode d'action sera ce que la 
tradition extrême-orientale désigne comme l’ « activité non- 
agissante », qui est d'ailleurs, précisément par son caractère 
de non-manifestation, la plénitude même de l'activité. 

Nous rappellerons encore, à ce propos, la parfaite insigni- 
fiance des phénomènes en eux-mêmes, puisqu'il peut se faire 
que des phénomènes tout à fait semblables extérieurement 
procèdent de causes toutes différentes et qui même ne sont 
pas du même ordre ; ainsi, il est aisément concevable que 
l'être qui possède un haut degré spirituel, s'il a à provoquer 
occasionnellement un phénomène quelconque, n’agira pas 
en cela de la même façon que celui qui en a acquis la faculté 
à la suite d’ « entraînements » psychiques, et que son action 
s'exercera selon de tout autres modalités ; la comparaison 
de la « théurgie » et de la « magie » donnerait lieu aussi à la 
même remarque. Cette vérité devrait d'ailleurs être récon- 
nue sans peine même par ceux qui s’en tiennent au domaine 
purement « exotérique », car, si de nombreux cas de « lévita- 
tion » ou de « bilocation », par exemple, peuvent être relevés 
dans l'histoire des saints, il s'en trouve certainement tout 
autant dans celle des sorciers ; les apparences sont bien 
xactement les mêmes dans les uns et dans les autres, mais 
Personne n'en conclura que les causes soient aussi les mêmes. 
Au point de vue simplement théologique, de deux faits sem- 
blables en tous points, l'un peut être considéré comme un 
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miracle, tandis que l’autre ne le sera pas, et, pour les dis- 
cerner, il faudra forcément recourir à des marques d’imm 
autre ordre, indépendantes des faits eux-mêmes; nous 
pourrions dire, en nous plaçant naturellement à un autre 
point de vue, qu'un fait sera un miracle s’il est dû à l’action 
d’une influence spirituelle, et qu'il ne le sera pas s’il n'est 
dû qu'à celle d'une influence psychique. C'est ce qu'illustre 
notamment, d’une façon très nette, la lutte de Moïse et des 
magiciens de Pharaon, qui, au surplus, représente aussi 
celle des puissances respectives de l'initiation et de la contre- 
initiation ; il est bien entendu que, comme nous avons déjà 
eu l'occasion de l'expliquer, la contre-initiation ne peut 
exercer son action que dans le domaine psychique, et que 
tout ce qui est du domaine spirituel lui est, par sa nature 
même, absolument interdit. 

Nous pensons en avoit maintenant dit assez sur ce sujet, 
et, si nous y avons tant insisté, c’est que nous n'avons eu 
que trop souvent à en constater la nécessité. Pour conclure 
en quelques mots, nous dirons que l'initiation ne saurait 
avoir pour but d'acquérir des « pouvoirs » qui, tout comme 
le monde même sur lequel ils s’exercent, n’appartiennent 
en définitive qu'au domaine de la « Grande Jlusion»; il 
ne s’agit point, pour l'homme en voie de développement 
spirituel, de se rattacher encore plus fortement à celle-ci 
par de nouveaux liens, mais, tout au contraire, de s’en libé- 
rer, et cette libération ne peut être obtenue par rien d’autre 
que par la seule Connaissance, 
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oUS attirions l'attention, à la fin d’un de nos derniers 
articles, sur l'étroite connexion qui existe-entre le 
rite et le symbole : tous les éléments constitutifs du rite 
ont nécessairement, disions-nous, un sens symbolique, et, 
d’autre part, le symbole lui-même, dans son acception la 
plus habituelle, est essentiellement destiné à produire, en 
tant que support de méditation, des effets qui sont rigou- 
reusement comparables à ceux des rites. Ajoutons que, 
lorsqu'il s’agit de rites et de symboles véritablement tradi- 
tionnels (et ceux qui ne possèdent pas ce caractère ne méri- 
tent pas d’être nommés ainsi, n’en étant en réalité que des 
contrefaçons ou même des parodies), leur origine est pareille- 
ment « non-humaine » ; aussi l'impossibilité de leur assigner 
un auteur où un inventeur déterminé n'est-elle point due à 
l'ignorance comme peuvent le supposer les historiens 
profanes (quand ils n’en arrivent pas, en désespoir de cause, 
à y voir le produit d'une sorte de « conscience collective » 
qui, même si‘elle existait, serait en tout cas bien incapable 
de donner naissance à des choses d’ordre transcendant comme 
celles dont il s’agit) (1), mais elle est une conséquence 
1, Voir à ce sujet ce que nous avons dit du prétendu fo/k-lore dans notre 
étude sur Le Saint Graal (no de février 1954). 
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nécessaire de cette origine même, qui ne peut être contestée 
que par ceux qui méconnaissent totalement la vraie nature 
de la tradition et de tout ce qui en fait partie intégrante, 
comme c'est bien évidemment le cas à la fois pour les rites 
et pour les symboles. 

Si l'on veut examiner de plus près cette identité foncière 
du rite et du symbole, on peut diré tout d’abord que le 
symbole, entendu comme figuration « graphique » ainsi 
qu'il l’est le plus ordinairement, n’est en quelque sorte que 
la fixation d'un geste rituel (1). Il arrive d'ailleurs souvent 
que le tracé même du symbole doit s'effectuer régulièrement 
dans des conditions qui lui confèrent tous les caractères d'un 
rite proprement dit ; on a de ceci un exemple très net, dans 
un domaine inférieur, celui de la magie (qui est malgré 
tout une. science traditionnelle), avec la confection des 
figures talismaniques ; et, dans l'ordre qui nous concerne 
plus immédiatement, le tracé des yanfras, dans la tradition 
hindoue, en est aussi un exemple non moins frappant (2). 

Mais ce n’est pas tout, car la notion du symbole à laquelle 
nous venons de nous référer est, à vrai dire, beaucoup trop 
étroite : il n'y a pas seulement des symboles figurés où 
visuels, il y a aussi des symboles sonores ; nous avons déjà 
indiqué, en une autre occasion, cette distinction de deux 
catégories fondamentales, qui est dans la doctrine hindoue 
celle du yantra et du manéra (3). Nous avons même précisé 
alors que leur prédominance respective caractérisait deux 
sortes de rites, qui, à l'origine, se rapportent, pour les sym- 
boles visuels, aux traditions des peuples sédentaires, et, 
pour les symboles sonores, à celles des peuples nomades ; 


1. Ces considérations se rattachent directement à ce que nous avons appelé 
la “ théorie du geste ,, à Inquelle il nous est arrivé de faire allusion en 
diverses occasions, mais sans qu'il nous ait été possible de la développer 
Jusqu'ici. 

2. On peut y assimiler, dans Vancienne Maçonnerie, le tracé du * tableau 
dela Loge ,, lequel constituait effectivement un véritable pantra. Les rites 
en relation avec ia construction des monuments à destination traditionnelle 
pourraient encore être cités ici en exomple, ces monuments ayant néces- 
sairement en bux-mêmes un caractère symbolique. 

3, Voir notre article sur Caïn et Abel (no de janvier 1932). 
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il est d’ailleurs bien entendu que, entre les uns et les autres, 
la séparation ne peut pas être établie d'une façon absolne 
(et c'est pourquoi nous parlons seulement de prédominance), 
toutes les combinaisons étant ici possibles, du fait des 
adaptations multiples qui se sont produites au cours des 
âges et par lesquelles ont été constituées les diverses formes 
traditionnelles qui nous sont actuellement connues. Ces 
considérations montrent assez clairement le lien qui existe, 
d'une façon tout à fait générale, entre les rites et les sym- 
boles; mais nous pouvons ajouter que, dans le cas des 
maniras, ce lien est plus immédiatement apparent : en effet, 
tandis que le symbole visuel, une fois qu'il a été tracé, 
demeure ou peut demeurer à l’état permanent (et c’est 
pourquoi nous avons parlé de geste fixé), le symbole sonore, 
par contre, n'est manifesté que dans l’accomplissement 
même du rite. Cette différence se trouve d’ailleurs atténuée 
lorsqu'une correspondance est établie entre symboles sonores 
et symboles visuels ; c’est ce qui arrive avec l'écriture, qui 
représente une véritable fixation du son (non pas du son 
lui-même comme tel, bien entendu, mais d’une possibilité 
permanente de le reproduire) ; et il est à peine besoin de 
rappeler à ce propos que toute écriture, quant à ses origines 
tout au moins, est une figuration essentiellement symbo- 
lique. Du reste, il n'en est pas autrement de la parole elle- 
même, à laquelle ce caractère symbolique est non moins 
inhérent par sa nature propre : il est bien évident que le 
mot, quel qu'il soit, ne saurait être rien d'autre qu'un sym- 
bole de l'idée qu'il est destiné à exprimer ; aussi tout lan- 
gage, oral aussi bien qu'écrit, est-il véritablement un en- 
semble de symboles, et c'est précisément pourquoi le lan- 
gage, en dépit de toutes les théorics « naturalistes » ima- 
ginées pour l'expliquer, ne peut être une création plus ou 
moins artificielle de l’homme, ni un simple produit de ses 
facultés individuelles (1). ; 


1. Nous renverrons ici à ce que nous avons dit précédemment au sujet de 
Ja langue primitive (La Science des lettres, no de février 1951) ; ilva de soi 
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T1 est aussi, pour les symboles visuels eux-mêmes, uñ cas 
assez comparable à celui des symboles sonores sous le rap- 
port que nous venons d'indiquer : ce cas est celui des sym” 
boles qui ne sont pas tracés de façon permanente, mais 
seulement employés comme signes dans les rites initiatiques 
(notamment les « signes de reconnaissance » dont nous avons 
parlé au cours de nos précédents articles) (x) et même reli- 
gieux (le « signe de la croix » en est un exemple typique et 
connu de tous) ; ici, le symbole ne fait réellement qu'un avec 
le geste rituel lui-même (2). Il serait d’ailleurs tout à fait 
inutile de vouloir faire de ces signes une troisième catégorie 
de symboles, distincte de celles dont nous avons parlé 
jusqu'ici ; probablement, certains « psychologues » les envi- 
sageraient ainsi ct les désigneraient comme des symboles 
« moteurs » ou par quelque autre expression de ce genre ; 
mais, étant évidemment faits pour être perçus par la vue, 
ils rentrent par là même dans la catégorie des symboles 
visuels ; et ils sont dans celle-ci, en raison de leur « instan- 
tanéité », si l'on peut dire, ceux qui présentent le plus grande 
similitude avec la catégorie complémentaire, celle des sym- 
boles sonores. Du reste, le symbole « graphique » lui-même 
est, nous le répétons, un geste où un mouvement fixé (le 
mouvement même ou l’ensemble plus où moins complexe 
de mouvements qu'il faut faire pour le tracer, et que les 
mêmes « psychologues » appelleraient sans doute un « schème 
qué la distinction des * langues sacrées , et des * langues profanes, n'inter- 
vient que secondeirement ; pour les langues aussi bien que pour les sciences 
et les arts, le caractère “ profane , ne représente jamais que le résultat 
d'une véritable dégénéréscence (celle-ci ayant d’ailleurs pu se produire 
plus tôt et plus facilement daus le cas des langues en raison de leur usage 
plus courant et plus généralisé). 

1. Les “mots, d'usage similuire rentrent naturellement dans la catégorie 
des symboles sonores. 

2. Un cas en quelque sorte intermédiaire est celui des figures symboliques 
qui, tracées au début d'un rite ou dans sa préparation, sont effacées aussitôt 
anrès son aocomplissement ; il en est ainsi pour berucoup de gantras, et ü 
en était de même autrefois pour le “ tableau de la Loge, dans la Maçonnerie. 
Cette pratique ne représente pas seulement une précaution prise contre la 
curiosité profane, explication toujours beaucoup trop.“ simpliste , ; Î faut y 
voir surtout une conséquence du lien même qui unit intimement le symbole 


aa rite, de telle sorte que celui-Jà n'aurait aucune raison de subsister visible- 
ment en dehors de celui-ci. 
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moteur ») ; et, pour ce qui est des symboles sonores, on peut 
dire aussi que le mouvement des organes vocaux, nécessaire 
à leur production (qu’il s'agisse d’ailleurs de l'émission de 
la parole ordinaire ou de celle de sons musicaux), constitue 
en somme un geste au même titre que toutes les autres 
sortes de mouvements corporels, dont il n'est d'ailleurs 
jamais possible de l'isoler entièrement (1). Ainsi, cette 
notion du geste, prise dans son acception la plus étendue 
(et qui est d’ailleurs plus conforme à ce qu'implique vrai- 
ment le mot que l’acception plus restreinte qui lui est imposée 
par l’usage courant), ramène tous ces cas différents à l'unité, 
si bien qu’on peut dire que c’est là qu'ils ont au fond leur 
principe commun ; et ce fait a, dans l’ordre métaphysique, 
une signification profonde, que nous ne pouvons songer à 
développer présentement. 

On doit pouvoir comprendre maintenant sans peine que 
tout rite soit littéralement constitué par un ensemble de 
symboles ; ceux-ci, en effet, ne comprennent pas seulement 
les objets employés ou les figures représentées, comme on 
pourrait être tenté de le penser quand on s'en tient à la 
notion la plus superficielle, mais aussi les gestes effectués et 
les paroles prononcées (celles-ci n'étant d’ailleurs en réalité, 
suivant ce que nous venons de dire, qu’un cas particulier 
de ceux-là), en un mot tous les éléments du rite sans excep- 
tion ; et ces éléments ont ainsi valeur de symboles par leur 
nature même, et non pas en vertu d'une signification sura- 
joutée qui leur viendrait des circonstances extérieures et 
ne leur serait pas vraiment inhérente, On pourrait dire 
encore que les rites sont des symboles « mis en action », 
que tout geste rituel est un symbole « agi » (2) ; ce n’est en 


1. Signalons, en ce qui concerne les rapports du langage avec le geste 
entendu dans son sens plus ordinaire et restreint, les travaux du R. P. Mar 
cel Jousse, qui, bien qu'ayant un point de départ forcément très différent du 
nôtre, n'en sont pas moins dignes d'intérêt, à notre point de vue, en ce qu'ils 
touchent à la question de certains modes d'expression traditionnels, liés 
&énéralement à La constitution et à l'usage des langues sacrées, et à peu 
près entièrement oubliés dens les langues profanes, qui en sont en somme 
rédultes à la forme de langage la plus étroitement timitée de toutes. 

2. Nous noterons particulièrement, à ce point de vue, le rôle joué dans 
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somme qu'une autre façon d'exprimer la même chose, met- 
tant seulement plus spécialement en évidente le caractère 
que présente le rite d’être, comme toute action, quelque 
chose qui s’accomplit forcément dans le temps (1), tandis 
que le symbole comme tel peut être envisagé d'un point de 
vue « intemporel ». En ce sens, on pourrait parler d’une cer- 
taine prééminence du symbole par rapport au rite; mais 
tite et symbole ne sont au fond que deux aspects d’une 
même réalité ; et celle-ci n'est autre que la « correspondance » 
qui relie entre eux tous les degrés de l'Existence universelle, 
de ‘telle sorte que, par elle, notre état humain peut être mis 
en communication avec les états supérieurs de l'être. 


RENÉ GUÉNON. 


les rites par les gestes que la tradition hindoue appelle mudräs, et qui cons- 
tituent un véritable langage de mouvements et d'attitudes ; les “ attouche- 
ments, employés comme * moyen de reconnaissance , dans les organisations 
nitiatiques, tant en Occident qu'en Orient, ne sont pas autre chose en réa- 
té qu'un cas particulier des mudrâs. 

L En sanscrit, le mot Karma, qui signifie tout d’abord “ action , en géné- 
ral, s' emploie d’une façon “ technique , pour désigner en particulier l'* action 
rituelle , ; ce qu’il exprime alors directement est ce même ouractère du rite 
que nous fndiçuons iei.' 
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LE SAINT GRAAL 


1 


Arthur Edward Waite a fait paraître récemment un 

. ouvrage sur les légendes du Saint-Graal (1), imposant 

par ses dimensions et par la somme de recherches qu’il 
représente, et dans lequel tous ceux qui s'intéressent à 
cette question pourront trouver un exposé très complet 
et méthodique du contenu des multiples textes qui s’y 
rapportent, ainsi que des diverses théories qui ont été propo- 
sées pour expliquer l’origine et la signification de ces lé- 
gendes fort complexes, parfois même contradictoires dans 
certains de leurs éléments. Il faut ajouter que M. Waite n'a 
pas entendu faire uniquement œuvre d’érudition, et il con- 
vient de l'en louer également, car nous sommes entièrement 
de son avis sur le peu de valeur de tout travail qui ne dépasse 
pas cé point de vue, et dont l'intérêt ne peut être en somme 
que « documentaire »; il a voulu dégager le sens réel et 
«intérieur » du symbolisme du Saint-Graal et de la «queste », 
Malheureusement, nous devons dire que ce côté de son œuvre 
est celui qui nous paraît le moins satisfaisant ; les conclu- 


Fa The Holy Grail, its legends and symbolism; Rider and Co, London, 
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sions auxquelles il aboutit sont même plutôt décevantes, 
surtout si l’on songe à tout le labeur accompli pour y par- 
venir ; et c'est là-dessus que nous voudrions formuler quel- 
ques observations, qui se rattacheront d'ailleurs tout matu- 
rellement à des questions que nous avons déjà traitées en 
d’autres occasions, 

Ce n'est pas faire injure à M. Waite, croyons-nous, que 
de dire que son ouvrage est quelque peu one-sighled ; devons- 
nous traduire en français par « partial » ? Ce ne serait peut- 
être pas rigoureusement exact, et, en tout cas, nous n'en- 
tendons pas dire par là qu'il le soit de façon voulue ; il y 
aurait plutôt là quelque chose du défaut si fréquent chez 
ceux qui, s'étant «spécialisés » dans un certain ordre d'é- 
tudes, sont portés à tout y ramener, OÙ à négliger ce qui ne 
s'y laisse pas réduire. Que la légende du Graal soit chrétienne, 
ce n'est certes pas contestable, et M. Waite a raison de 
l'affirmer ; mais cela empêche-t-il nécessairement qu’elle soit 
aussi autre chose en même temps ? Ceux qui ont cons- 
cience de l'unité fondamentale de toutes les traditions ne 
verront là aucune incompatibilité ; mais M. Waite, pour sa 
part, ne veut voir en quelque sorte que ce qui est spécifi- 
quement chrétien, s’enfermant ainsi dans une forme tradi- 
tionnelle particulière, dont les rapports qu'elle à avec les 
autres, précisément par son côté «intérieur », semblent dès 
lors lui échapper. Ce n'est pas qu'il nie l'existence d'élé- 
ments d'une autré provenance, probablement antérieurs 
au Christianisme, car ce serait aller contre l'évidence ; mais 
ïl ne leur accorde qu'une bien médiocre importance, et il 
paraît les considérer comme «accidentels», comme étant 
venus s'ajouter à la légende « du dehors», et simplement 
du fait du milieu où elle s'est élaborée. Aussi ces éléments 
sont-ils regardés par lui comme relevant de ce qu’on est 

convenu d'appeler le foik-lore, non pas toujours par dédain 
comme le mot lui-même pourrait le faire supposer, mais 
plutôt pour satisfaire à une sorte de « mode» de notre 
époque, et sans toujours se rendre compte des intentions qui 
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s'y trouvent impliquées ; et il n'est peut-être pas inutile 
d'insister un peu sur ce point, 

La conception même du fo/k-lore, tel qu'on l'entend habi- 
tuellement, repose sur une idée radicalement fausse, l'idée 
qu'il y a des «créations populaires », produits obus 
de la masse du peuple ; et l'on voit tout de suite le rapport 
étroit de cette façon de voir avec les préjugés « démocra- 
tiques ». Comme on l’a dit très justement, « l'intérêt profond 
de toutes les traditions dites populaires réside surtout dans 
le fait qu'elles ne sont pas populaires d’origine » (1); et 
nous ajouterons que, s’il s'agit, comme c’est presque NE 
jours le cas, d'éléments traditionnels au vrai sens de ce mot 
si déformés, amoindris ou fragmentaires qu'ils Dose 
être parfois, et de choses ayant une valeur symbolique réelle, 
tout ce, bien loin d'être d'origine populaire, n’est péri 
pes d'origine humaine. Ce qui peut être populaire, c'est 
uniquement le fait de la « survivance », quand ces alente 
appartiennent à des formes traditionnelles disparues ; et. 
à cet égard, le terme de /o/k-lore prend un sens assez pioche 
de celui de « paganisme », en ne tenant compte que de l'éty- 
mologie de ce dernier, et avec l'intention « polémique » et 
injurieuse en moins. Le peuple conserve ainsi, sans les 
comprendre, les débris de traditions anciennes, remontant 
même parfois à un passé si lointain qu’il serait impossible 
de le déterminer, et qu'on se contente de rapporter, pour 

cette raison, au domaine obscur de la «préhistoire»; il 
remplit en cela la fonction d'une sorte de mémoire colREee 
plus ou moins « subconsciente », dont le contenu est manifes- 
Mes venu d'ailleurs (2). Ce qui peut sembler le plus 

onnant, c'est que, lorsqu'on va au fond des choses, on 
constate que ce qui est ainsi conservé contient surtout 7. 
une forme plus ou moins voilée, une somme ont 


1. Luc Benolst, La Çuisin 

2! C 5 le des Anges,une esthétique di 
a Cestii ne fonction essentiellement * lunaire por nue fa HS 
Lune, ce qui, ls Donges le en populaire correspond effectivement à 1a 
incapeble d'initiative ou fe pd Lg) son caractère purement passif, 
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de données d'ordre ésotérique, c'est-à-dire précisément tout 
ce qu'il y a de moins populaire par essence ; et ce fait suggère 
de lui-même une explication que nous nous bornerons à 
indiquer en quelques mots, Lorsqu'une forme tradition- 
nelle est sur le point de s'éteindre, ses derniers représentants 
peuvent fort bien confier volontairement, à cette mémoire 
collective dont nous venons de parler, ce qui autrement se 
perdrait sans retour ; c'est en somme le seul moyen de sauver 
ce qui peut l'être dans une certaine mesure ; et, en même 
temps, l'incompréhension naturelle de la masse est une 
suffisante garantie que ce qui possédait un caractère és0- 
térique n’en sera pas dépouillé pour cela, mais demeurera. 
seulement, comme une sorte de témoignage du passé, pour 
ceux qui, en d’autres temps, seront capables de le com- 
prendre, ; 
Cela dit,nous ne voyons pas pourquoi on attribuerait au 
folk-lore, sans plus ample examen, tout ce qui appartient à 
des traditions autres que le Christianisme, celui-ci seul 
faisant exception ; telle semble être l'intention de M. Waite, 
lorsqu'il accepte cette dénomination pour les éléments « pré- 
chrétiens », et particulièrement celtiques, qui se rencontrent 
dans les légendes du Graal. Il n’y a pas, sous ce rapport, 
de forme traditionnelle privilégiée ; la seule distinction à 
faire est celle des formes disparues et de celles qui sont ac- 
tuellement vivantes ; et, par conséquent, toute la question 
reviendrait à savoir si la tradition celtique avait réellement 
cessé de vivre lorsque se constituèrent les légendes dont il 
s'agit. Cela est au moins contestable : d’une part, cette tradi- 
tion peut s'être maintenue plus longtemps qu'on ne le croit 
d'ordinaire, avec une organisation plus ou moins cachée, 
et, d'autre part, ces légendes elles-mêmes peuvent être 
plus anciennes que ne le pensent les «critiques », non pas 
qu'il y ait eu forcément des textes aujourd’hui perdus, 
auxquels nous ne croyons guère plus que M. Waite, mais 
par une transmission orale qui peut avoir duré plusieurs 
siècles, ce qui est loin d’être un fait exceptionnel. Nous 
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voyons là, pour notre part, la marque d’une « jonction » 
entre deux formes traditionnelles, l’une ancienne et l’autre 
nouvelle alors, la tradition celtique et la tradition chré- 
tienne, jonction par laquelle ce qui devait être conservé 
de la première fut en quelque sorte incorporé à la seconde, 
en se modifiant sans doute jusqu’à un certain point, ant 
à la forme extérieure, par adaptation et assimilation, mais 
non point en se transposant sur un autre plan, comme le 
voudrait M. Waite, car il y a des équivalences entre toutes 
les traditions régulières ; il y a donc là bien autre chose qu'une 
simple question de « sources », au sens où l’entendent les éru- 
dits. Il serait peut-être difficile de préciser exactement 
le lieu et la date où cette jonction s'est opérée, mais cela n'a 
qu'un intérêt secondaire et presque uniquement historique ; 
il est d'ailleurs facile de concevoir que ces choses sont de 
celles, qui ne laissent pas de traces dans des « documents » 
écrits. Peut-être l’« Eglise celtique » ou « culdéenne » mérite- 
t-elle, à cet égard, plus d'attention que M. Waite ne semble 
disposé à lui en accorder ; sa dénomination même pourrait 
le donner à entendre ; et il n’y a rien d’invraisemblable à 
ce qu’il y ait eu derrière elle quelque chose d’un autre ordre, 
non plus religieux, mais initiatique, car, comme tout ce qui 
se rapporte aux liens existant entre les différentes tradi- 
tions, ce dont il s'agit ici relève nécessairement du domaine 
initiatique ou ésotérique. L'exotérisme, qu'il soit religieux 
ou autre, ne va jamais au delà des limites de la forme tra- 
ditionnelle à laquelle il appartient en propre ; ce qui dépasse 
ces limites ne peut appartenir à une « Eglise » comme telle, 
Das celle-ci peut seulement en être le « support » extérieur ; 
et c'est 1à une remarque sur laquelle nous aurons lotrasion 
de revenir par la suite. 

Une autre observation, concernant plus particulièrement 
: Hier s'impose également : il y a des symboles qui 
: communs aux formes traditionnelles les plus diverses et 
es plus éloignées les unes des autres, non pas par suite u d’em- 
Prunts » qui, dans bien des cas, seraient tout à fait impos- 
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sibles, mais parce qu’ils appartiennent en réalité à la Tradi- 
tion primordiale dont ces formes sont toutes issues directe- 
ment ou indirectement. Ce cas est précisément celui qu vase 
ou de la coupe ; pourquoi ce qui s'y rapporte ne serait-il que 
du folklore quand il s'agit de traditions « préchrétiennes », 
alors que, dans le Christianisme seul, elle serait un symbole 
essentiellement «eucharistique » ? Ce ne sont pas les assimi 
lations envisagées par Burnouf ou par d’autres qui ce ici à 
rejeter, mais bien les interprétations « naturalistes » qu'ils ont 
voulu étendre au Christianisme comme à tout le reste, et qui, 
en réalité, ne sont valables nulle part. Il faudrait donc faire 
ici exactement le contraire de ce que fait M. Waite, qui, mec 
rétant à des explications extérieures et superficielles, qu il 
accepte de confiance tant qu'il ne s’agit pas du Christianisme, 
voit des sens radicalement diflérents et sans rapport entre 
eux là où il n’y a que les aspects plus ou moins multiples 
d’un même symbole ou ses diverses applications ; sans doute 
en eût-il été autrement s'il n'avait été gêné par son idée 
préconçue d’une sorte d'hétérogénéité du Christianisme 
par rapport aux autres traditions. De même, M. Waite 
repousse fort justement, en ce qui concerne la légende du 
Graal, les théories qui font appel à de prétendus « dieux 
dé la végétation » ; mais il est regrettable qu'il soit beaucoup 
moins net à l'égard des Mystères antiques, qui n’eurent 
jamais rien de commun non plus avec ce « naturalisme » 
d'invention toute moderne ; les « dieux de la végétation » 
et autres histoires du même genre n’ont jamais existé que 
dans l'imagination de Frazer et de ses pareils, dont les 
intentions antitraditionnelles ne sont d'ailleurs pas dou- 
teuses, 
À la vérité, il semble bien aussi que M. Waite soit plus 
ou moins influencé par un certain « évolutionnisme » ; cette 
tendance se trahit notamment lorsqu'il déclare que ce qui 
importe, c'est beaucoup moins l’origine de la légende que 
le dernier état auquel elle est parvenue par la suite; et il 
paraît croire qu'il à dû y avoir, de l’une à l’autre, une sorte 
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de perfectionnement progressif, En réalité, s’il s'agit de 
quelque chose qui & un caractère vraiment traditionnel, tout 
doit au contraire s'y trouver dès le commencement, et les 
développements ultérieurs ne font que le ‘rendre plus ex- 
plicite, sans adjonction d'éléments nouveaux et venus de 
l'extérieur. M. Waite paraît admettre une sorte de «spiri- 
tualisation », par laquelle un sens supérieur aurait pu venir 
se greffer sur quelque chose qui ne le comportait pas tout 
d'abord ; en fait, c'est plutôt l'inverse qui se produit géné- 
ralement; et cela rappelle un peu trop les vues profanes 
des «historiens des religions». Nous trouvons, à propos 
de l’alchimie, un exemple très frappant de cette sorte de 
renversement : M. Waite pense que l'alchimie matérielle a 
précédé l'alchimie spirituelle, et que celle-ci na fait son 
apparition qu'avec Khunrath et Jacob Bœhme ; s’il con- 
naissait certains traités arabes bien antérieurs à ceux-ci, 
il serait obligé, même en s’en tenant aux documents écrits, 
de modifier cette opinion ; et en outre, puisqu'il reconnaît 
que le langage employé est le même dans les deux cas,nous 
pourrions lui demander comment il peut être sûr que, dans 
tel ou tel texte, il ne s’agit que d'opérations matérielles, 
La vérité est qu’on n'a pas toujours éprouvé le besoin de dé- 
clarer expressément qu'il s'agissait d'autre chose, qui 
devait même au contraire être voilé précisément par le 
symbolisme mis en usage : et, s’il est arrivé par la suite que 
certains l'aient déclaré, ce fut surtout en présence de dégéné- 
rescences dues à ce qu’il y avait dès lors des gens qui, igno- 
rants de la valeur des symboles, prenaient tout à la lettre 
et dans un sens exclusivement matériel : c’étaient les « souf- 
fleurs », précurseurs de la chimie moderne. Penser qu’un sens 
nouveau peut être donné à un symbole qui ne le possédait 
Pas par lui-même, c'est presque nier le symbolisme, car 
c'est en faire quelque chose d'artificiel, sinon d’entièrement 
arbitraire, et en tout cas de purement humain ; et, dans cet 
ordre d'idées, M. Waite va jusqu'à dire que chacun trouve 
dans un symbole ce qu'il y met lui-même, si bien que sa 
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signification changerait avec la mentalité de chaque époque; 
nous reconnaissons là les théories « psychologiques » chères 
à bon nombre de nos contemporains ; et n’avions-Nous pas 
raison de parler d'eévolutionnisme» ? Nous l'avons dit 
souvent, et nous ne satrions trop le répéter : tout véritable 
symbole porte ses multiples sens en lui-même, et cela dès 
l'origine, car il n’est pas constitué comme tel en vertu d’une 
convention humaine, mais en vertu de la «loi de correspon- 
dance » qui relie tous les mondes entre eux ; que, tandis que 
certains voient ces sens, d’autres ne les voient pas où n'en 
voient qu'une partie, ils n’y sont pas moins réellement con- 
tenus, et l'« horizon intellectuel» de chacun fait toute la 
différence ; le symbolisme est une science exacte, et non pas 
une rôverie où les fantaisies individuelles peuvent se donner 
libre cours, 

Nous ne croyons donc pas, dans les choses de cet ordre, 
aux «inventions de poètes », auxquelles M. Waite semble 
disposé à faire une grande part ; ces inventions, loin de porter 
sur l'essentiel, ne font que le dissimuler, volontairement ou 
non, en l'enveloppant des apparences trompeuses d’une 
« fiction » quelconque ; et parfois elles ne le dissimulent que 
trop bien, car, lorsqu'elles se font trop envahissantes, il 
finit par devenir presque impossible de découvrir le sens 
profond et originel ; n'est-ce pas ainsi que, chez les Grecs, le 
symbolisme dégénéra en «mythologie » ? Ce danger est 
surtout à craindre lorsque le poète lui-même n'a pas cons- 
cience de la valeur réelle des symboles, car ik est évident 
que ce cas peut se présenter ; l’apologue de «l'âne portant 
des reliques » s'applique ici comme en bien d’autres choses ; 
et le poète, alors, jouera en somme un rôle analogue à celui 
du peuple profane conservant et transmettant à son insu 
des données initiatiques, ainsi que nous le disions plus haut. 
La question se pose ici tout particulièrement : les auteurs 
des romans du Graal furent-ils dans ce dernier cas, ou, au 
contraire, furent-ils conscients, à un degré ou à un autre, 
du sens profond de ce qu'ils exprimaient ? Il n'est certes pas 
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facile d'y répondre avec certitude, car, là encore, les appa- 
rences peuvent faire illusion : en présence d'un mélange 
d'élérnents insignifiants et incohérents, on est tenté de 
penser que l’auteur ne savait pas de quoi il parlait; pourtant, 
il n’en est pas forcément ainsi, car il est arrivé souvent que 
les obscurités et même les contradictions soient parfaite- 
ment voulues, et que les détails inutiles aient expressément 
pour but d’égarer l'attention des profanes, de la même 
façon qu’un symbole peut être dissimulé intentionnellement 
dans un motif d’ornementation plus ou moins compliqué ; 
aû moyen-âge surtout, les exemples de ce genre abondent, 
ne serait-ce que chez Dante et les « Fidèles d'Amour ». Le fait 
que le sens supérieur transparaît moins chez Chrestien de 
Troyes, par exemple, que chez Robert de Borron, ne prouve 
donc pas nécessairement que le premier en ait été moins 
conscient que le second ; encore moins faudrait-il en conclure 
que ce sens est absent de ses écrits, ce qui serait une erreur 
comparable à celle qui consiste à attribuer aux anciens alchi- 
mistes des préoccupations d'ordre uniquement matériel, pour 
la seule raison qu'ils n’ont pas jugé à propos d'écrire en 
toutes lettres que leur science était en réalité de nature spiri- 
tuelle (x). Au surplus, la question de l'initiation» des 
auteurs des romans a peut-être moins d'importance qu'on 
ne pourrait le croire au premier abord, puisque de toutes 
façons, elle ne change rien aux apparences sous lesquelles 
le sujet est présenté ; dès lors qu'il s'agit d’une « extériori- 
sation » de données ésotériques, mais qui ne saurait en au- 
cune façon être une « vulgarisation », il est facile de com- 
prendre qu’il doive en être ainsi. Nous irons plus loin : un 
profane peut même, pour une telle «extériorisation », 
avoir servi de « porte-parole » à une organisation initiatique, 
qui l'aura choisi à cet effet simplement pour ses qualités 
de poète ou d'écrivain, ou pour toute autre raison contin- 
Re CT 


rieur dans les textes où elles se rencontrent, nous pourrions lui demander 
se qu'il pense, par exemple, de Rabelais et de Boconce. 
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gente. Dante écrivait en parfaite connaissance de cause ; 
Chrestien de Troyes, Robert de Borron et bien d’autres 
furent probablement beaucoup moins conscients de ce 
qu’ils exprimaient, et peut-être même certains d’entre eux 
ne le furent-ils pas du tout; mais peu importe au fond, car, s’il 
y avait derrière eux une organisation initiatique, quelle 
qu’elle fût d’ailleurs, le danger d’une déformation due à 
leur incompréhension se trouvait par là même écarté, 
cette organisation pouvant les guider constamment sans 
même qu’ils s’en doutent, soit par l'intermédiaire de cer- 
tains de ses membres leur fournissant les éléments à mettre 
en œuvre, soit par des suggestions ou des influences d’un 
autre genre, plus subtiles et moins « tangibles », mais non 
moins réelles pour cela ni moins efficaces. On comprendra 
sans peine que ceci n’a rien à voir avec la soi-disant « ins- 
piration » poétique, telle que les modernes l’entendent,et qui 
n’est en réalité que de l'imagination pure et simple, ni avec 
la «littérature », au sens profane de ce mot ; et nous ajou- 
terons tout de suite qu'il ne s’agit pas davantage de « mys- 
ticiime»; mais ce dernier point touche directement à 
d'autres questions, que nous envisagerons dans la seconde 
partie de cette étude. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 
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L ne nous paraît pas douteux que les origines de la 
Ï légende du Graal doivent être rapportées à la trans- 
mission d'éléments traditionnels, d'ordre initiatique, du 
Druidisme au Christianisme ; cette transmission ayant été 
opérée régulièrement, et quelles qu'en aient été d’ailleurs les 
modalités, ces éléments firent dès lors partie intégrante 
de l’ésotérisme chrétien ; nous sommes bien d'accord avec 
M. Waite sur ce second point, mais nous devons dire que le 
premier semble lui avoir échappé. L'existence del'ésotérisme 
chrétien au moyen âge est une chose absolument certaine ; 
les preuves de tout genre en abondent, et les dénégations 
dues à l’incompréhension moderne, qu'elles proviennent 
d’ailleurs de partisans ou d'adversaires du Christianisme, ne 
peuvent rien contre ce fait ; nous avons eu assez souvent 
l'occasion de parler de cette question pour qu'il ne soit pas 
nécessaire d'y insister ici, Mais, parmi ceux mêmes qui ad- 
mettent l'existence de cet ésotérisme, il en est beaucoup qui 
s'en font une conception plus ou moins inexacte, et tel nous 
paraît être aussi le cas de M. Waïte, à en juger par ses con- 
clusions ; il ya, là encore, des confusions et des malentendus 
qu’il importe de dissiper, 

Tout d'abord, qu'on remarque bien que nous disons 
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« ésotérisme chrétien », et non « Christianisme ésotérique » ; 

il ne s’agit point, en effet, d'une forme spéciale de Christia- 

nisme, il s'agit du côté «intérieur» de la tradition chré- 

tienne ; et il est facile de comprendre qu'il ÿ a là plus qu'une 

simple nuance. En outre, lorsqu'il y a lieu de distinguer ainsi 

dans une forme traditionnelle deux faces, l’une exotérique et 

l’autre ésotérique, il doit être bien entendu qu'elles ne se 
rapportent pas au même domaine, si bien qu’il ne peut y 

avoir entre elles de conflit ou d'opposition d'aucune sorte ; 

en particulier, lorsque l'exotérisme revêt le caractère spéci- 
fiquement religieux, comme c’est ici le cas, l’ésotérisme cor- 
respondant, tout en y prenant sa base et son support, n’a en 
lui-même rien à voir avec le domaine religieux et se situe 
dans un ordre totalement différent. Il résulte immédiate- 
ment de là que cet ésotérisme ne peut en aucun cas être re- 
présenté par des « Églises» ou des «sectes » quelconques, 
qui, par définition même, sont toujours religieuses, donc 
exotériques ; c'est là encore un point que nous avons déjà 
traité en d'autres circonstances, et qu’il nous suffät donc de 
rappeler sommairement. Certaines « sectes» ont pu naître 
d'une confusion entre les deux domaines, et d’une «extério- 
risation » erronée de données ésotériques mal comprises et 
mal appliquées; mais les organisations initiatiques véri- 
tables, se maintenant strictement sur leur terrain propre, 
demeurent forcément étrangères à de telles déviations, et 
jeur «régularité » même les oblige à ne reconnaître que ce qui 
présente un caractère d’orthodoxie, fût-ce dans l'ordre 
exotérique. On est donc assuré par là que ceux qui veulent 
rapporter à des «sectes » ce qui concerne l'ésotérisme ou 
l'initiation font fausse route et ne peuvent que s'égarer ; 
point n'est besoin d'un plus ample examen pour écarter 
toute hypothèse de ce gente ; et, si l'on trouve dans quel- 
ques «sectes » des éléments qui paraissent être de nature 
ésotérique, il faut en conclure, non point qu'ils ont eu là leur 
origine, mais, tout au contraire, qu'ils y ont été détournés de 
leur véritable signification. 
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Cela étant, certaines difficultés apparentes se trouvent 
aussitôt résolues, ou, pour mieux dire, on s'aperçoit qu'elles 
sont inexistantes : ainsi, il n'y a point lieu de se demander 
quelle peut être la situation, par rapport à l'orthodoxie chré- 
tienne entendue au sens ordinaire, d'une ligne de transmis- 
sion en dehors de la « succession apostolique », comme celle 
dont il est question dans certaines version de la légende du 
Graal ; s'il s’agit là d’une hiérarchie initiatique, la hiérarchie 
religieuse ne saurait en aucune façon être affectée par son 
existence, que d’ailleurs elle n’a point à connaître « officiel- 
lement », si l'on peut dire, puisqu'elle-même n’exerce de 
juridiction légitime que dans le domaine exotérique, De 
même, lorsqu'il est question d'une formule secrète en rela- 
tion avec certains rites, il y a, disons-le franchement, une 
singulière naïveté à se demander si la perte ou l'omission de 
cette formule ne risque pas d'empêcher que la célébration de 
la messe puisse être regardée comme valable ; la messe, telle 
qu'elle est, est un rite religieux, et il s'agit là d’un rite ini- 
tiatique ; chacun vaut dans son ordre, et, même si l’un et 
l’autre ont en commun un caractère « eucharistique », cela ne 
change rien à cette distinction essentielle, pas plus que le fait 
qu’un même symbole peut être interprété à la fois aux deux 
points de vue exotérique et ésotérique n'empêche ceux-ci 
d'être entièrement distincts et de se rapporter à des do- 
maines totalement différents; quelles que puissent être 
parfois les ressemblances extérieures, qui s'expliquent d'ail- 
leurs par certaines correspondances, la portée et le but des 
rites initiatiques sont tout autres que ceux des rites religieux, 
À plus forte raison, il n’y a pas à rechercher si la formule 
mystérieuse dont il s’agit ne pourrait pas être identifiée avec 
une formule en usage dans telle ou telle Eglise possédant un 
rituel plus ou moins spécial ; d’abord, tant qu'il s'agit d'Egli- 
peu orthodoxes, les variantes du rituel sont tout à fait secon- 
daires et ne peuvent aucunement porter sur quelque chose 
d'essentiel ; ensuite, ces divers rituels ne peuvent jamais être 
autres que religieux, et, comme tels, ils sont parfaitement 
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équivalents, la considération de l’un ou de l’autre ne nous 
rapprochant pas davantage du point de vue initiatique ; 
que de recherches et de discussions inutiles on s'épargnerait 
si l'on était, avant toutes choses, bien fixé sur les principes | 

Maintenant, que les écrits concernant la légende du Graal 
soient émanés, directement ou indirectement, d'une organi- 
sation initiatique, cela ne vent point dire qu'ils constituent 
un rituel d'initiation, comme certains l'ont supposé assez 
bizarrement ; et il est curieux de noter qu’on n’a jamais 
émis une semblable hypothèse, à notre connaissance du 
moins, pour des œuvres qui pourtant décrivent beaucoup 
plus manifestement un processus initiatique, comme la 
Divine Comédie ou le Roman de la Rose ; il est bien évident 
que tous les écrits qui présentent un caractère ésotérique ne 
sont pas pour cela des rituels, M. Waite, qui rejette avec 
juste raison cette supposition, en fait ressortir les invrai- 
semblances : tel est, notamment, Le fait que le prétendu réci- 
piendaire aurait une question à poser, au lieu d'avoir au 
contraire à répondre aux questions de l’initiateur, ainsi que 
cela a lieu généralement ; et nous pourrions ajouter que les 
divergences qui existent entre les différentes versions sont 
incompatibles avec le caractère d’un rituel, qui a nécessai- 
rement une forme fixe et bien définie; mais en quoi tout 
cela empêche-t-il que la légende se rattache, à quelque autre 
titre, à ce que M. Waite appelle Znséituted Mysteries, et que 
mous appelons plus simplement les organisations initia- 
tiques ? C'est qu’il se fait de celles-ci une idée beaucoup 
trop étroite, et inexacte par plus d'un côté : d'une part, il 
semble les concevoir comme quelque chose de presque 
exclusivement « cérémoniel », ce qui, remarquons-le en pas- 
sant, est une façon de voir assez typiquement anglo-saxonne ; 
d'autre part, suivant une erreur très répandue et sur laquelle 
nous avons déjà bien souvent insisté, il se les représente 


comme étant plus ou moins des « sociétés », alors que, si: 


quelques-unes d'entre elles en sont arrivées À prendre une 
telle forme, ce n'est là que l'effet d’une sorte de dégénéres- 
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cence toute moderne. Il a sans doute connu, par expérience 
directe, un bon nombre de ces associations pseudo-initia- 
tiques qui pullulent de nos jours en Occident, et, s’il paraît 
en avoir été plutôt déçu, il n’en est pas moins demeuré, en 
un certain sens, influencé par ce qu'il y a vu : nous voulons 
dire que, faute de percevoir nettement la différence de 
l'initiation authentique et de la pseudo-initiation, il attribue 
à tort aux véritables organisations initiatiques des caractères 
comparables à ceux des contrefaçons avec lesquelles il s’est 
trouvé en contact ; et cette méprise entraîne encore d’autres 
conséquences, affectant directement, comme nous allons le 
voir, les conclusions positives de son étude. 

11 est évident, en effet, que tout ce qui est d'ordre initia- 
tique ne saurait en aucune façon rentrer dans un cadre 
aussi étroit que le serait celui de « sociétés » constituées à la 
manière moderne ; mais précisément, là où M. Waite ne 
retrouve plus rien qui ressemble de près où de loin à ses 
«sociétés », il se perd, et il en arrive à admettre la supposition 
fantastique d'une initiation pouvant exister en dehors de 
toute organisation et de toute transmission régulière ; nous 
ne pouvons mieux faire ici que de renvoyer aux articles que 
nous avons consacrés précédemment à cette question. C’est 
que, en dehors des dites « sociétés », il ne voit apparemment 
pas d'autre possibilité que celle d’une chose vague et indé- 
finie qu’il appelle « Eglise secrète » ou « Eglise intérieure », 
suivant des expressions empruntées à des mystiques tels 
qu'Eckartshausen et Lopoukine, et dans lesquelles le mot 
même d'« Eglise » indique qu'on se trouve, en réalité, ramené 
Purement et simplement au point de vue religieux, fût-ce 
Par quelqu’une de ces variétés plus ou moins aberrantes 
lesquelles le mysticisme tend spontanément à se développer 
dès qu’il échappe au contrôle d’une orthodoxie rigoureuse. 
Effectivement, M. Waite est encore de ceux, malheureuse. 
ment si nombreux aujourd’hui, qui,pour des raisons diverses, 
confondent mysticisme et initiation ; et il en arrive à parler 
<n quelque sorte indifféremment de l'une ou de l’autre de ces 
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deux choses, incompatibles entre elles, comme si elles étaient 
à peu près synonymes. Ce qu'il croit être l'initiation se 
résout, en définitive, en une simple «expérience mystique » ; 
et nous nous demandons même si, au fond, il ne conçoit pas 
cette «expérience» comme quelque chose de «psychologique», 
ce qui nous ramènerait encore à un niveau inférieur à celui 
du mysticisme entendu dans son sens propre, car les véri- 
tables états mystiques échappent déjà entièrement au do- 
maine de la psychologie, en dépit de toutes les théories mo- 
dernes du genre de celles dont le représentant le plus connu 
est William James. Quant aux états intérieurs dont la réali- 
sation relève de l’ordre initiatique, ils ne sont ni des états 
psychologiques ni même des états mystiques ; ils sont quel- 
que chose de beaucoup plus profond, et, en même temps, 
ils ne sont point de ces choses dont on ne peut dire ni d’où 
elles viennent ni ce qu’elles sont au juste, mais ils impliquent 
au contraire une connaissance exacte et une technique pré- 
cise; la sentimentalité et l'imagination n’ont plus ici la 
moindre part. Transposer les vérités de l'ordre religieux 
dans l’ordre initiatique, ce n’est point les dissoudre dans les 
nuées d’un «idéal » quelconque ; c'est au contraire en péné- 
trer le sens le plus profond et le plus « positif » tout à la fois, 
en écartant toutes les nuées qui arrêtent et bornent la 
vue intellectuelle de l'humanité ordinaire, A vrai dire, 
dans une conception comme celle de M. Waite, ce n’est pas 
de transposition qu'il s’agit, mais tout au plus, si l'on vent, 
d’une sorte de prolongement ou d'extension dans le sens 
«horizontal », puisque tout ce qui est mysticisme est inclus 
dans le domaine religieux et ne va pas au delà ; et, pour 
aller effectivement au delà, il faut autre chose que l’agréga- 
tion à une « Eglise » qualifiée d'« intérieure » surtout, à ce 
qu'il semble, parce qu’elle n'a qu’une existence simplement 
« idéale », ce qui, tradüit en termes plus nets, revient à dire 
qu'elle n'est, en fait, qu’une organisation de rêve. 

Là ne saurait être véritablement le «secret du Saint 
Graal », non plus d'ailleuts qu'aucun autre secret initiatique 
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réel : si l'on veut savoir où se trouve ce secret, il faut se 
reporter à la constitution très « positive » des centres spiri- 
tuels, ainsi que nous l'avons indiqué assez explicitement 
dans notre étude sur Le Roi du Monde, Nous nous bornerons, 


à cet égard, à remarquer que M. Waïite touche parfois à des 


choses dont la portée semble lui échapper : c'est ainsi qu'il 
lui arrive de parler, à diverses reprises, de choses « substi- 
tuées », qui peuvent être des paroles ou des objets sym- 
boliques ; or ceci peut se référer, soit aux divers centres 
secondaires en tant qu'ils sont des images ou des reflets du 
Centre suprême, soit aux phases successives de l’« obscura- 
tion» qui se produit graduellement, en conformité avec 
les lois cycliques, dans la manifestation de ces mêmes centres 
par rapport au monde extérieur. D'ailleurs, le premier de 
ces deux cas rentre d’une certaine façon dans le second, car 
la constitution même des centres secondaires, correspondant 
aux formes traditionnelles particulières, quelles qu'elles 
soient, marque déjà un premier degré d'obscuration vis-à- 
vis de la Tradition primordiale ; en effet, le Centre suprême, 
dès lors, n'est plus en contact direct avec l'extérieur, et le 
lien n’est maintenu que par l'intermédiaire des centres 
secondaires, D'autre part, si l'un de ceux-ci vient à dispa- 
raître, on peut dire qu'il est en quelque sorte résorbé dans 
le Centre suprême, dont il n'était qu’une émanation ; ici 
encore, du reste, il y a des degrés à observer : il peut se faire 
qu'un tel centre devienne seulement plus caché et plus 
fermé, et ce fait peut être représenté par le même symbolisme 
que sa disparition complète, tout éloignement de l'extérieur 
étant en même temps, et dans une mesure équivalente, un 
retour vers le Principe. Nous voulons ici faire allusion au 
symbolisme de la disparition finale du Graal : que celui-ci 
ait été enlevé au Ciel, suivant certaines versions, ou qu'il ait 
été transporté dans le « Royaume du Prêtre Jean », suivant 
certaines autres, cela signifie exactement la même chose, ce 
dont M. Waite ne semble guère se douter (x). Il s’agit tou- 
1: De ce qu'une lettre attribuée au Prêtre Jean est manifestement apo- 
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jours là de ce même retrait de l'extérieur vers l’intérieur, en 
raison de l’état du monde à une certaine époque, ou, pour 
parler plus exactement, de cette portion du monde qui est 
en rapport avec la forme traditionnelle considérée ; ce retrait 
ne s'applique d'ailleurs ici qu’au côté ésotérique de la tradi- 
tion, le côté exotérique étant, dans le cas du Christianisme, 
demeuré sans changement apparent ; mais c’est précisément 
par le côté ésotérique que sont établis et maintenus les liens 
effectifs et conscients avec le Centre suprême. Que quelque 
chose en subsiste cependant, mais en quelque sorte invisi- 
blement, tant que cette forme traditionnelle demeure vi- 
vante, cela doit être nécessairement ; s’il en était autrement, 
cela reviendrait à dire que l’«esprit » s’en est entièrement 
retiré et qu'il ne reste plus qu’un corps mort. Il est dit que le 
Graal ne fut plus vu comme auparavant, mais il n’est pas dit 
que personne ne le vit plus ; assurément, en principe, tout 
au moins, il est toujours présent pour ceux qui sont « quali- 
fiés »; mais, en fait, ceux-là sont devenus de plus en plus 
rares, au point de ne plus constituer qu'une infime excep- 
tion ; et, depuis l’époque où l’on dit que les Rose-Croix se 
retirèrent en Asie, qu'on l’entende d’ailleurs littéralement ou 
symboliquement, quelles possibilités de parvenir à l'initia- 
tion effective peuvent-ils encore trouver ouvertes devant eux 
dans le monde occidental] ? 
RENÉ GuÉNoN. 


Mesr, 20 shawäâl 1352 H. 


cryphe, M. Waite prétend conclure à son inexistence, ce qui est une argu. 
mentation pour le moins singulière ; la question des rapports de 1a légende 
da Graal avec l'Orère du Temple traitée par lui d'une façon qui n'est 
guère moins sommaire ; il semble qu'il aît, inconsciemment sans doute, 
uns certaine hâte d’écurter ces ahoses trop signiäicativea et inconciliables 
avee son “ mysticisme , ; et, d'une façon générale, les versions allemandes 
de la légende nous paraissent mériter plus de considération qu'il ne leur 
en acoorde. 
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«uez les Celtes, le sanglier et l'ours symbolisaient rés- 
pectivement les représentants de l'autorité spirituelle et 
eux du pouvoir temporel, c'est-à-dire les deux castes des 
Druides et des Chevaliers, équivalentes, au moins originaire. 
ment et dans leurs attributions essentielles, à ce que sont 
dans l'Inde celles des Brâähmanes et des Kshatriyas, Comme 
nous l'avons indiqué ailleurs (1), ce symbolisme, d'origine 
nettement hyberboréenne, est uné des marques du rattache- 
ent direct de la tradition celtique à la tradition primor- 
diale du présent Manvanfara, quels que soient d’ailleurs 
s autres éléments, provenant de traditions antérieures, 
mais déjà secondaires et dérivées, qui aient pu venir Sy 
adjoindre à ce courant principal et s'y résorber en quelque 
rte en fui, Ce que nous voulons dire ici, c'est que la tradi- 
tion celtique pourrait vraisemblablement être regardée 
comme constituant un des « points de jonction » de la tradi- 
on atlante avec la tradition hyperboréenne, après la fin 
: la période secondaire où cette tradition atlante repré- 
nia la forme prédominante et comme le « substitut » du 
ntre originel déjà inaccessible à l'humanité ordinaire (2) ; 
. Autorité spirituelle et pouvoir temparel, pp. 19-20. 
Roi du Monde, pp. 113-117, notamment en ce qui soncerneles rap- 


Tula hyperboréenne et de la Tula atlante (Tufa étant une des 
j; voir aussi notre article 


ons premières des centres 
et Hyperborée (ne d'octobre 1928). 
- 22 
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et, sur ce point aussi, le même symbolisme que nous venons 
de mentionner peut apporter quelques indications qui ne 
sont pas sans intérét. 

Remarquons tout d'abord l'importance donnée égale. 
ment au symbole du sanglier par la tradition hindoue, elle. 
même issue directement de la tradition primordiale, et 
affirmant expressément dans le Véda sa propre origine hy- 
perboréenne. Le sanglier (vardha) n'y figure pas seulement, 
comme on le sait, le troisième des dix evatéras de Vishrnu 
dans le Manvantara actuel ; mais notre Ka/pa tout entier, 
c'est-à-dire tout le cycle de manifestation de notre monde, 
y est désigné comme Shwéfa-vardha-Kalpa, le « cycle du 
sanglier blanc ». Cela étant, et si l'on considère l'analogie 
qui existe nécessairement entre le grand cycle et les cycles 
subordonnés, il est naturel que la marque du Kalpa, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, se retrouve au point de départ du 
Manvantara ; et c'est pourquoi la « terre sacrée » polaire, 
siège du centre spirituel primordial de ce Manvaniara, 
est appelée aussi Vérdhi ou la « terre du sanglier » (1). 
D'ailleurs, puisque c'est là que résidait l'autorité spirituelle 
première, dont toute autre autorité légitime du même 
ordre n’est qu'une émanation, il est non moins naturel que 
les représentants d'une telle autorité en aient reçu aussi 
le symbole du sanglier comme leur signe distinctif et l'aient 
gardé dans la suite des temps ; et c'est pourquoi les Druides 
se désignaient eux-mêmes comme des « sangliers », bien 
que, le symbolisme ayant toujours des aspects multiples, 
on puisse en même temps y voir accessoirement une allusion 
à l'isolement dans lequel ils se tenaient à l'égard du monde 
extérieur, le sanglier étant toujours regardé comme le 
« solitaire » ; ct il faut ajouter, du reste, que cet isolement 
même, réalisé matériellement, chez les Celtes comme chez 


1. Voir encore à ce propos Aflantide et Huperborés {n° d'octobre 1928) ; 
nous y avons fait remarquer que, contrairement à ce que semblé avoir 
pensé Saint-Vves d'Alveydre, ce nom de Vérähi ne s'applique aucunement 
à l'Europe : À vrai dire, celle-ci ne fut jamais que la « Terre du Taureau» 
ee qui se réfère 4 une période fort éloignée des origines. 
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1es Hindous, sous la forme d'une retraite dans la forêt, n'est 
pas sans rapport avec les caractères de la « primordialité », 
dont un reflet au moins a toujours dû sc maintenir en toute 
autorité spirituelle digne de la fonction qu'elle remplit. 

Mais revenons au nom de Vérdhi, qui donne lieu à des 
remarques particulièrement importantes : elle est considérée 
comme nn aspect de la Shakli de Vishnu (et plus spécialement 
par rapport à son troisième avatdra), ce qui, étant donné le 
caractère « solaire » de celui-ci, montre immédiatement son 
identité avec la « terre solaire » ou « Syrie » primitive dont 
nous avons parlé en d’autres occasions (1), et qui est encore 
une des désignations de la Tula hypcrboréenne, c'est-à-dire 
du centre spirituel primordial. D'autre part, la racine var, 
pour le nom du sanglier, se retrouve dans les langues nor- 
diques sous la forme bor (2) ; l'exact équivalent de Véréht 
est donc « Borée », et la vérité est que le nom habituel d'x Hy- 
perborée » fut employé seulement par les Grecs à une époque 
où ils avaient déjà perdu le sens de cette antique désignation ; 
il vaudrait donc mieux, en dépit de l'usage qui a prévalu 
depuis lors, qualifier la tradition primordiale, non pas d’« hy- 
perboréenne », mais simplement de « borécnne », affirmant 
par là sans équivoque sa connexion avec la « Borée » ou 
« terre du sanglier ». 

Il y a encore autre chose : la racine var ou vri, en sanscrit, 
a les sens de « couvrir », de « protéger » et de « cacher »; et, 
comme le montrent le nom de Varwna et son équivalent 
grec Ouranos, elle sert à désigner le ciel, tant parce qu'il 
couvre la terre que parce qu'il représente les mondes supé- 
rieurs, cachés aux sens (3). Or tout ceci s'applique parfaite- 
ment aux centres spirituels, soit parce qu'ils sont cachés 
aux yeux des profanes, soit parce qu'ils protègent le monde 
par leur influence invisible, soit enfin parce qu'ils sont, 


1. Voir La Seience des Lettres (n° de février 1931) et La Terre du Soleil 
{n° de janvier 1996). 

2, De là l'anglais hour, et aussi l'allemand Eber. 

8. Voir Le Roi du Monde, pp. 82-83, où nous avons indiqué en outre que 
le mot cœfam lui-même a originsirement La même signifestion. 
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sur la terre, comme des images du monde céleste lui-même. 
Ajoutons que la même racine a encore un autre sens, celui 
de « choix » ou d' élection » (vera), qui, évidemment, ne 
convient pas moins à la région qui est partout désignée 
par des noms comme ceux de « terre des élus », de « terre 
des saints » ou de « terre des bienheureux » (1). 

On a pu noter, dans ce que nous avons dit tout à l’heure, 
l'union des deux symbolismes « polaire » et « solaire »; 
mais, en ce qui concerne proprement le sanglier, c'est l'aspect 
« polaire » qui importe surtout ; et cela résulte d'ailleurs 
du fait que le sanglier représentait anciennement [a constel- 
lation qui, plus tard, est devenue la Grande Ourse (2), 
D y a, dans cette substitution de noms, une des marques 
de ce que les Celtes symbolisaient précisément par la lutte 
du sanglier et de l'ours, c'est-à-dire la révolte des représen- 
tants du pouvoir temporel contre la suprématie de l'auto- 
rité spirituelle, avec les vicissiludes diverses qui s'ensui- 
virent au cours des époques historiques successives. Les 
premières manifestations de cette révolte, en effet, remon- 
tent beaucoup plus loin que l’histoire ordinairement connue, 
et même plus loin que le début du Kali-Yuga, dans lequel 
elle devait prendre sa plus grande extension ; c'est pour- 
quoi le nom de hor a pu être transféré du sanglier à l'ours (3), 
et la « Borée » elle-même, la « terre du sanglier », a pu par 
suite devenir à un certain moment la « terre de l'ours », 
pendant une période de prédominance des Kshatriyas à 
laquelle, suivant la tradition hindoue, mit fin Parashw- 
Réma (4). 

Dans cette même tradition hindoue, le nom le plus habi- 


1. Signalons encore, À titre de rapprochement possible, la racine gérma- 
nique ur ayant un sens de “ primordialité 

2. Nous rappellerons que cette constellation a eu encore beaucoup 
d'autres noms, entre autres celui de la Balance , mais il serait hors de propo# 
ds nous en occuper présentement . 

3. En anglais bear, en allemand Bär. 

4. Nous avons déjà eu l'occasion de signaler, à ce propos, que Fabre 
d'Olivet et ceux qui l'ont suivi, comme Saiut-Yves d'Alveyére, parelssan 
avoir fait une assez étrange confusion entre Parashu-Râma et Räma-Chen- 
dra. c'est-à-dire entra les sixième et septième avatäras de Vishnu. 
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tuel de la Grande Ourse est sapta-riksha : et le mot sanscrit 
riksha est le nom de l'ours, linguistiquement identique à 
celui qu'il porte dans différentes autres langues : le celtique 
arth, le grec arklos, et même le latin wrsus. Cependant, on 
peut se demander, si c'est bien là le sens premier de l’expres- 
-sion sapla-riksha, ou s'il n’y a pas eu plutôt, correspondant 
à la substitution dont nous venons de parler, une sorte de 
superposition de mots étymologiquement distincts, mais 
rapprochés et mème identifiés par l'application d'un certain 
symbolisme phonétique, En effet, riksha est aussi, d'une 
façon générale, une étoile, c'est-à-dire en somme une « lu- 
mière » (archis, de la racine arch ou #uch, « briller » ou « illu- 
miner »); et, d'autre part, le sapia-riksha est la demeure 
symbolique des sept Riskis, qui, outre que leur nom se rap- 
porte à la « vision », donc à la lumière, sont aussi eux-mêmes 
les sept « Lumières » par lesquelles fut transmise au cycle 
actuel la Sagesse des cycles antérieurs (1). Le rapprochement 
ainsi établi entre l'ours et la lumière ne constitue d'ailleurs 
pas un cas isolé dans le symbolisme animal, car on en ren- 
contre un tout semblable pour le loup, tant chez les Celtes 
que chez les Grecs (2), d'où résulta son attribution au dieu 
solaire, Belen ou Apollon. 

Dans une certaine période, le nom de sapta-riksha ut 
appliqué, non plus à la Grande Ourse, mais aux Pléiades, 
qui comprennent également sept étoiles ; ce transfert d'une 
constellation polaire à une constellation zodiacale corres- 
pond à un passage du symbolisme solsticial au symbolisme 
Équinoxial, impliquant un changement dans le point de 
départ du cycle annuel, ainsi que dans l’ordre de prédomi- 
nance des points cardinaux qui sont en relation avec les 


1. On remarquera la persistance de ces “ sept Lumières , dans le symbo- 
Home maçonnique : la présence d'un même nombre de personnes les repré- 
Seatant est nécessaire pour la constitution d'une Loge “ juste et parfaite 
ainsi que pour la validité de la transmission initiatique. — Signalons aussi 
que les sept étoiles dont il est parlé au début de l'Apocalgpss (I, 18 et 20 
seraient, suivant certaines interprétations, celles de la Grande Ourse. 

2, En grec, le loup est lukos et la lumière lukd; de là lépithète à double 
sens de l'Apolion Lycien. 
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différentes phases de ce cycle (r). Ce changement est ici 
celui du Nord à l'Ouest, qui se réfère à la période atlante ; 
et ceci se trouve confirmé nettement par le fait que, pour 
les Grecs, les Pléiades étaient filles d'Atlas et, comme 
telles, appelées aussi Atlantides. Les transferts de ce genre 
sont d'ailleurs souvent la cause de multiples confusions, 
les mêmes noms ayant reçu, suivant les périodes, des appli- 
cations différentes, et cela aussi bien pour les régions .ter- 
restres que pour les constellations célestes, de sorte qu'il 
n'est pas toujours facile de déterminer à quoi ils se rapportent 
exactement dans chaque cas, et que même cela n’est réelle- 
ment possible qu'à la condition de rattacher leurs diverses 
« localisations » aux caractères propres des formes tradition- 
nelles correspondantes, ainsi que nous venons de le faire 
pour celles du sapla-riksha. 

Chez les Grecs, la révolte des Kshatriyas était figurée par 


la chasse du sanglier de Calydon, qui représente d'ailleurs . 


manifestement une version dans laquelle les Kshatriyas 
eux-mêmes expriment leur prétention de s’attribuer une 
victoire définitive, puisque le sanglier y est tué par eux; 
et Athénée rapporte, suivant des auteurs plus anciens, 
que ce sanglier de Calydon était blanc (2), ce qui l'identifie 
bien au Shwéla-varäha de la tradition hindoue (3). Ce qui 
n'est pas moins significatif à notre point de vue, c'est que le 
premier coup lui fut porté par Atalante, qui, dit-on, avait 
été nourrie par une ourse; et ce nom d’Atalante pourrait 
indiquer que la révolte eut son commencement, soit dans 
l'Atlantide même, soit tout au moins parmi les héritiers 
de sa tradition (4). D'autre part, le nom de Calydon se 


1. Le transfert de la Balance dans le Zodiaque a naturellement aussi 428 
signification similaire. 

2. Deipnosophistarum, IX, 19. 

3. IL est à peine besoin de rappeler que le blanc est aussi la couleur attri- 
buée symboliquement à l'autorité spirituelle ; et l'on sait que les Druides, en 
particulier, portaient des vêtements blancs. 

4, Il y & encore d'autres rapprochements curieux à cet égard, nobamee, 
entre les pommes d'or dont il est question dans la légende d'Atalante © 
celles du jardin des Hespérides ou « filles de l'Occident », qui étaient aus 
filles d'Atlas comme les Pléiades. 
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retrouve exactement dans celui de Caledonia, ancien nom 
de l'Ecosse : en dehors de toute question de « localisation » 
particulière, c'est proprement le pays des « Kaldes » ou 
Celtes (1) ; et la forêt de Calydon ne diffère pas en réalité 
de celle de Brocéliande, dont le nom est encore le même, 
quoique sous une forme un peu modifiée, et précédé du 
mot bro ou bor, c'est-à-dire du nom même du sanglier, 

Le fait que l'ours est souvent pris symboliquement sous 
son aspect féminin, comme nous venons de le voir à propos 
d'Atalante, et comme on le voit aussi par les dénominations 
des constellations de la Grande Ourse et de la Petite Ourse, 
n'est pas sans signification non plus quant à son attribution 
à la caste guerrière, détentrice du pouvoir temporel, et cela 
pour plusieurs raisons, D'abord, cette caste a normalement 
un rôle « réceptif », c'est-à-dire féminin, vis-à-vis de la caste 
sacerdotale, puisque c'est de celle-ci qu'elle reçoit, non seu- 
lement l'enseignement de la doctrine traditionnelle, mais 
aussi la légitimation de son propre pouvoir, en laquelle 
consiste strictement le « droit divin ». Ensuite, lorsque 
cette même caste guerrière, renversant les rapports nor- 
maux de subordination, prétend à la suprématie, sa prédo- 
minance est généralement accompagnée de celle des élé- 
ments féminins dans le symbolisme de la forme tradition- 
nelle modifiée par elle, et parfois même aussi, comme 
conséquence de cette modification, de l'institution d'une 
forme férninine de sacerdoce, comme Je fut celle des Drui- 
desses chez les Celtes. Nous ne faisons qu'indiquer ici ce 
dernier point, dont le développement nous entraînerait 
trop loin, surtout si nous voulions rechercher ailleurs des 
exemples concordants; mais du moins cette indication 
sufMit-elle à faire comprendre pourquoi c'est l'aurse, plutôt 
que l'ours, qui est opposée symboliquement au sanglier. 


1. ILest d'ailleurs probable que ce nom des Celtes, comme celui des Chal- 
déens qui lui est identique, n'était pas origivairement celui d'un peuple par- 
ticulier, mais celui d'une caste sacerdotale, exerçant l'autorité spirituelle 
Choz différents peuples. 
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11 convient d'ajouter que les deux symboles du sanglier 
et de l'ours n'apparaissent pas toujours forcément comme 
étant en opposition ou en lutte, mais que, dans certains cas, 
ils peuvent aussi représenter l'autorité spirituelle ct le pou- 
voir temporel, ou les deux castes des Druides et des Cheva- 
liers, dans leurs rapports normaux et harmoniques, comme 
on le voit notamment par la légende de Merlin et d'Arthur. 
En eflet, Merlin, le Druide, est encore le sanglier de la forèt 
de Brocéliande (où il est d’ailleurs finalement, non pas tué 
comme le sanglier de Calydon, mais seulement endormi 
par une puissance féminine) ; et le roi Arthur porte un nom 
dérivé de celui de l'ours, arth (x); plus précisément, ce nom 
est identique à celui de l'étoile Arciurus, en tenant compte 
de la légère différence due à leurs dérivations respective- 
ment celtique et grecque. Cette étoile se trouve dans la cons- 
tellation du Bouvier, et, par ces noms, l'on peut encore voir 
réunies les marques de deux périodes différentes : le « jardin 
de l'Ourse » est devenue le Bouvier quand l'Ourse elle- 
même ou le sepia-riksha est devenu les septem triones, 
c'est-à-dire les « sept bœufs » (d’où l'appellation de « Sep- 
tentrion » pour désigner le Nord) ; mais nous n'avons pas 
à nous occuper ici de ces transformations, relativement 
récentes par rapport à ce que nous envisageons (2). 

Des considérations que mous venons d'exposer, uné 
conclusion paraît se dégager quant au rôle respectif des 
deux courants qui contribuërent à former la tradition cel- 
tique ; à l'origine, l'autorité spirituelle et le pouvoir tem- 
porel n'étaient pas séparés comme deux fonctions difié- 
renciées, mais unis dans leur principe commun, et l'on 


1. On trouve aussien Ecosse, comme nom de famille, Mac-Arth où «fils de 
l'ours », qui indique évidemment l'appartenance à un clan guerrier, 

2. Arthur est le fils d'Uther Pendragon, le « chef des cinq», c'est-à-dire le roi 
suprême qui réside dans le cinquième royaume, celui de Mide ou du « milieu » 
situé au centre des quatre autres royaumes subordonnés qui correspondent 
aux quatre points cardinaux (voir Le Roi du Monde, pp.110-119); et cette situa- 
tlon est comparable à celle du Dragon céleste lorsque, contenant l'étoile 

, il était s au milieu du ciel comme un roi sur son trône ne suivant 
come du Sepher lefsirah (Cf. notre article déjà cité sur La Terre dn 
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retrouve encore un vestige de cette union dans le nom même 
des Druides (dru-vid, « force-sagesse », ces deux termes 
étant symbolisés par le chêne et le gui) (1): à ce titre, et 
aussi en tant que représentant plus particulièrement l'au- 
torité spirituelle, à laquelle est réservée la partie supérieure 
de la doctrine, ils étaient les véritables héritiers de la tra- 
dition primordiale, et le symbole essentiellement « boréen », 
celui du sanglier, leur appartenait en propre. Quant aux 
Chevaliers, ayant pour symbole l'ours (ou l'ourse d'Ata- 
lante), on peut penser que la partie de la tradition qui leur 
était plus spécialement destinée comportait surtout les 
éléments procédant de la tradition atlante ; et cette distinc- 
tion pourrait même peut-être aider à expliquer certains 
points plus ou moins énigmatiques de l'histoire ultérieure 
des traditions occidentales. 
RENÉ GUÉNON. 


1. Voir Autorité spirituelle et pouvoir temporel pp: 58-60, où nous avons 
indiqué l'équivalence de ce symbolisme avec celui du Sphinx. 
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L nous arrive bien souvent, en constatant la confusion 
Qui règne à notre époque dans tous les domaines, 
‘d’insister sur la nécessité, pour y échapper, de savoir avant 
tout mettre chaque chose à sa place, c'est- à-dire la situer 
exactement, par rapport aux autres, suivant sa nature et 
son impôrtance propres. C'est là en effet ce que ne savent 
plus faire la plupart de nos contemporains, et cela parce 
qu'ils n'ont plus la notion d'aucune véritable hiérarchie ; 
cette notion, qui est en quelque sorte à la base de toute civi- 
lisation traditionnelle, est, pour cette raison même, une de 
celles que se sont plus spécialement attachées à détruire les 
forces de subversion dont l’action a produit ce qu’on appelle 
l'esprit moderne. Aussi le désordre mental est-il partout 
aujourd’hui, même chez ceux qui s’affirment « traditiona- 
listes » (et d’ailleurs nous avons déjà montré combien ce 
qu'implique ce mot est insuffisant pour réagir efficacement 
contre. cet état de choses) ; le sens des proportions, en par- 
ticulier, fait étrangément défaut, à tel point qu’on voit cou- 
tamment, non-seulement prendre pour l'essentiel ce.qu'il y'a 
de plus contingent ou même de plus insignifiant, mais encore 
mettre sur un pied d'égalité le normal et l’anormal, le légi- 
time et l'illégitime, comme si l'un et l’autre étaient pour 
ainsi dire équivalents et avaient un même droit à l'exis- 
tence. Es 
32 
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Un exemple assez caractéristique de cet état d'esprit nous 
est fourni par un philosophe « néo-thomiste » (1) qui, dans 
un article récent, déclare que, dans les « civilisations de 
type sacral » {nous dirions traditionnel), comme la civilisa- 
tion islamique ou la civilisation chrétienne du moyen âge, 
« la notion de guerre sainte pouvait avoir un sens », mais 
qu’elle « perd toute signification » dans les « civilisations 
de type profane » comme celle d'aujourd'hui, « où le tem- 
porel est plus parfaitement différencié du spirituel et, désor- 
mais bien autonome, n’a plus de rôle instrumental à l'égard 
du sacré ». Cette façon de s'exprimer ne semble-t-elle pas 
indiquer qu’on n’est pas bien loin, au fond, de voir là un 
« progrès », ou que, tout au moins, on considère qu'il s’agit 
de quelque chose de définitivement acquis et sur quoi « désor- 
taïs » il n'y a plus à revenir ? Nous voudrions bien, d'ail- 
leurs, qu’on nous cite au moins un autre exemple des « civi- 
lisations de type profane », car, pour notre part, nous n'en 
connaissons pas une seule en dehors de la civilisation mo- 
derne, qui, précisément parce qu'elle est telle, ne représente 
proprement qu’une anomalie ; le pluriel paraît avoir été 
tis là tout exprès pour permettre d'établir un parallélisme 
ou, comme nous le disions tout à l'heure, une équivalence 
entre ce « type profane » et le « type sacral » ou traditionnel, 
qui est celui de toute civilisation normale sans exceptfon. 

T1 va de soi que, s’il ne s'agissait que de la simple constata- 
tion d’un état de fait, cela ne donnerait lieu à aucune objec- 
ion ; mais, de cette constatation à l'acceptation de cet état 
comme constituant une forme de civilisation légitime au 
même titre que celle dont il est la négation, il y a véritable- 
ment un abîme. Qu'on dise que la notion de « guerre sainte » 
est inapplicable dans les circonstances actuelles, c'est là 


1. Précisons, pour éviter toute équivoque et toute contestation, que, en 
employant l'expression * néo-thomisme ., nous entendons désigner par 1à 
mn essai d'* adaptation , du thomisme, qui me va pas sans d'assez graves 
concessions aux idées modernes, par lesquelles ceux même qui se procls- 
ment volontiers “ antimodernes , sont parfois affectés beauconp plus qu'on 
ma pourrait le croire ; notre époque ést pleine de semblables contradictions. 
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un fait trop évident et sur lequel tout le monde devra êtré 
forcément ‘d'accord ; maïs qu'on ne dise pas pour cela que 
‘cette notion n’a plus de sens, car la « valeur intrinsèque 
d'une idée », et surtout d’une idée traditionnelle comme 
celle-là, est entièrement indépendante des contingences et 
n’a pas le moindre rapport avec ce qu’on appelle la « réalité 
historique »; elle appartient à un tout autre ordre de réa- 
lité. Faire dépendre la valeur d’une idée, c'est-à-dire en 
somme sa vérité même (car, dès lors qu'il s’agit d’une idée, 
nous ne voyons pas ce que sa valeur pourrait être d'autre), 
des vicissitudes des événements humains, c'est là le propre 
de cet « historicisme » dont nous avons dénoncé l'erreur en 
d'autres occasions, et qui n’est qu'une des formes du « rela- 
tivisme » moderne; qu'un philosophe « traditionaliste » 
partage cette manière de voir, voilà qui est bien fâcheuse- 
ment significatif | Et, s’il accepte le point de vue profane 


* comme tout aussi valable que le point de vue traditionnel, 


au lieu de n’y voir que la dégénérescence ou la déviation 
qu'il est en réalité, que pourra-t-il bien trouver encore à 
redire à la trop fameuse « tolérance », attitude bien spécif- 
quement moderne et profane aussi, et qui consiste, comme 
l'on sait, à accorder à n'importe quelle erreur les mêmes 
droits qu'à la vérité ? 

Nous nous sommes quelque peu étendu sur cet exemple, 
parce qu'il est vraiment très représentatif d'une certaine 
mentalité ; mais, bien entendu, on pourrait facilement en 
trouver un grand nombre d’autres, dans un ordre d'idées 
plus ou moins voisin de celui-là. Aux mêmes tendances se 
rattache en somme l'importance attribuée indûment aux 
sciences profanes par les représentants plus ou moins auto- 
risés (mais en tout cas bien peu qualifiés) dé doctrines 
traditionnelles, allant jusqu'à s'efforcer constamment d' «ac- 
commoder » celles-ci aux résultats plus ou moins hypothé- 
tiques et toujours provisoires de ces sciences, comme si, 
entre les unes et les autres, il pouvait y avoir une commune 
mesure, et comme s'il s'agissait de choses se situant à un 
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même niveau. Une semblable attitude, dont la faiblesse * 


<st particulièrement sensible dans lx apologétique » reli- 


giéuse, montre, chez ceux qui croient devoir l'adopter, une 


bien singulière méconnaissance de la valeur, nous dirions 
même volontiers de la dignité des doctrines qu'ils s'ima- 
ginent défendre ainsi, alors qu'ils ne font que les abaisser 
ét les amoindrir ; et ils sont entraînés insensiblement et 


inconsciemment par là aux pires compromissions, donnant: 
ainsi tête baïssée dans le piège qui leur est tendu par ceux. 


qui ne visent qu’à détruire tout ce qui à un caractère tradi- 


tionnel, ét qui, eux, savent fort bien ce qu'ils font en Îles” 
atnenant sur ce terrain de la vaine discussion profane. Ce . 
n'est qu'en maintenant d'une façon absolue la transcen- 


dance de la tradition qu'on la rend (ou plutôt qu'on la 


garde) inaccessible À toute attaque de ses ennemis, qu'on 


ne devrait jamais consentir à traiter en « adversaires : ; 
mais, faute du sens des proportions et de la hiérarchie, qui 
donc comprend encore cela aujourd'hui ? 

Nous venons de parler des concessions faîtes au point de 


vue scientifique, au sens où l'entend le monde moderne ; | 


mais les illusions trop fréquentes sur la valeur et la portée 
du point de vue philosophique impliquent aussi une erreur 
üe perspective du même genre, puisque ce point de vue, par 
définition même,-n'est pas moins profane que l'autre. On 
devrait pouvoir se contenter de sourire des prétentions de 
ceux qui veulent mettre des « systèmes » purement humains, 
produits de la simple pensée individuelle, en parallèle ou en 
opposition avec les doctrines traditionnelles, essentiellement 
supra-humaines, s'ils ne réussissaient que trop, dans bien 
des cas, à faire prendre ces prétentions au sérieux. Si les 
conséquences en sont peut-être moins graves, c'est seule- 
ment parce que la philosophie n’a, sur la mentalité générale 
de notre époque, qu'une influence plus restreinte que celle 
de la science profane ; mais pourtant, là encore, on aurait 
grand tort, parce que le danger n'apparaît pas aussi immédia- 
tement, d'en conclure qu’il est inexistant où négligeable. 


LB-RENS DES FROPORTIONS ais! 
D'ailleurs, quand bien même il n'y aurait à cet égard d'entre 
résultat que .de « neutraliser » les efforts de beaucoup de 
« traditionalistes » en‘les égarant dans un domaine dont if 
n'y a aucun profit réel à tirer en vue d’une restauration de 
l'esprit traditionnel, c'est toujours autant de gagné pour 
J'ennemi ; les réflexions que nous avons déjà faites en une 
autre occasion, au sujet de certaines illusions d'ordre poli- 
tique ou social, trouveraient également leur application. 
en pareil cas. 

À ce point de vue philosophique, il arrive aussi parfois, 
disons-le en passant, que les choses prennent une tournure 
plutôt amusante : nous voulons parler des « réactions » de 
certains « discuteurs » de cette sorte, lorsqu'ils se trouvent 
par extraordinaire en présence de quelqu'un qui se refuse 
formellement à les suivre sur ce terrain, et de la stupéfac- 
tion mêlée de dépit, voire méme de rage, qu'ils éprouvent 
en constatant que toute leur argumentation tombe dans le 
vide, ce à quoi ils peuvent d'autant moins se résigner qu'ils 
sont évidemment incapables d'en com] e les raisons, 
Nous avons même eu affaire à des gens qui prétendaient 
nous obliger à accorder, aux petites constructions de leur 
propre fantaisie individuelle, un intérêt que nous devons 
réserver exclusivement aux seules vérités traditionnelles ; 
nous ne pouvions naturellement que leur opposer une fin de 
non-recevoir, d’où des accès de fureur vraiment indescrip- 
tibles : alors, ce n’est plus seulément le sens des proportions 
qui manque, c'est aussi le sens du ridicule | 
. Mais revenons à des choses plus sérieuses : puiowil 
s’agit ici d'erreurs de perspective, nous en signalerons encore 
une qui, À vrai dire, est d'un tout autre ordre, car c'est dans 
€ domaine traditionnel lui-même qu'elle se produit ; et ce 
n'est, en somme, qu'un cas particulier de la difficulté qu'ont 
généralement les hommes à admettre ce .qui dépasse leur 
propre point de vue. Que certains, qui sont même le plus 
grand nombre, aient leur horizon borné à une seule forme 
traditionnelle, on même à un certain aspect de cette forme, 
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et qu'ils soient par nent enfermés dans un point .de 
vue qu'on pourrait dire plus ou moins étroitement « local », 
c’est là chose parfaitement légitime en soi, et d’ailleurs 
tout à fait inévitable ; mais ce qui, par contre, n’est aucune- 
ment acceptable, c’est qu'ils s'imaginent que ce même point 
de vue, avec toutes les limitations qui lui sont inhérentes, 
doit être également celui de tous sans exception, y compris 
ceux qui ont pris conscience de l'unité essentielle de toutes 
les traditions. Contre ceux, quels qu’ils soient, qui font 
preuve d'une telle incompréhension, nous devons maintenir, 
-de la façon la plus inébranlable, les droîts de ceux qui se sont 
élevés à un niveau supérieur, d'où la perspective est forcé- 
ment toute différente; qu'ils s’inclinent devant ce qu'ils 
sont, actuellement tout au moins, incapables de comprendre 
eux-mêmes, et qu’ils ne se mêlent en rien de ce qui n’est pas 
de leur compétence, c'est là, au fond, tout ce que nous leur 
demandons. Nous reconnaissons d’ailleurs bien volontiers 
que, en ce qui les concerne, leur point de vue limité n’est pas 
dépourvu de certains avantages, d’abord parce qu'il leur 
permet de s’en tenir intellectuellement à quelque chose 
d'assez simple et de s'en trouver satisfaits, et ensuite parce 
que, du fait de la position toute « locale » dans laquelle ils 
sont cantonnés, ils ne sont assurément gênants pour per- 
sonne, ce qui leur évite de soulever contre eux des forces 
hostiles auxquelles il leur serait probablement bien impos- 
sible de résister. 


RENÉ GUÉNON. 


LE CŒUR ET LA CAVERNE 


ous avons fait allusion précédemment à la relation 
N étroite qui existe entre le symbolisme de la caverne 
et celui du cœur, et qui explique le rôle joué par la caverne 
au point de vue initiatique, en tant que représentation 
d’un centre spirituel. En effet, le cœur est essentiellement 
un symbole du centre, qu'il s'agisse d'ailleurs du centre d’un 
être ou, analogiquement, de celui d'un monde, c'est-à-dire, 
en d’autres termes, qu'on se place au point de vue micro- 
cosmique ou au point de vue macrocosmique ; il est donc 
naturel, en vertu de cette relation, que la même significa- 
tion s'attache également à la caverne; mais c'est cette 
connexion symbolique elle-même qu'il s'agit maintenant 
d'expliquer plus complètement. 

La « caverne du cœur » est une expression traditionnelle 
connue : le mot g#hé, en sanscrit, désigne généralement une 
caverne, mais il s'applique également à la cavité interne 
du cœur, et par suite au cœur lui-même ; c'est cette « ca- 
verne du cœur » qui est le centre vital en lequel réside, non 
seulement ffvélmé, mais aussi Aimé inconditionné, qui est 
en réalité identique à Brakhma lui-même, ainsi que nous 
l'avons exposé ailleurs (r). Ce mot gwhé est dérivé de la 
racine gwh, dont le sens est « couvrir » ou « cacher », sens qui 
est aussi celui d’une autre racine similaire gwp, d'où gupta 
qui s'applique à tout ce qui a un caractère secret, à tout ce 
quinese manifeste pas à l'extérieur: c’est l’équivalent dugrec 
Kruptos, d'où le mot « crypte » qui est synonyme de caverne. 
Ces idées se rapportent au centre, en tant que celui-ci est 

1. L'Homme et son devenir selon la Védänta, chapitre II. — Voir Chhän- 


dogua Upanishad, 3° Erapâthaka, 14: Khanda, shruti t 8e Frapätheke, 
1er Kbanda, srl à Es 
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considéré come le point le Plus intérieur, et par conséquent 
le plus caché ; en même temps, elles se réfèrent aussi au 
secret initiatique, soit en lui-même, soit en tant qu'il est 
symbolisé par la disposition du lieu où s’accomplit l'initia- 
tion, lieu caché ou « convert » (1), c'est-à-dire inaccessible 
aux profanes, que l'accès en soit défendu per une structure 
« labyrinthique » ou de toute autre façon (comme, par 
exemple, les « temples sans portés » de l'initiation extrême- 
orientale), et toujours regardé comme une image du centre, 

D'autre part, il importe de remarquer que ce caractère 
caché ou secret, en ce qui concerne les centres spirituels ou 


“leur figuration, implique que la vérité traditionnelle elle- 


même, dans son intégralité, n'est plus accessible à tons les 
hommes indistinctement, ce qui indique qu'il s'agit d'une 
époque d'« obscuration » au moins relative : ceci permet de 
« situer » un tel symbolisme dans le cours du Processus cy- 


,‘lique ; mais c'est là yn point sur lequel nous auronsà reve- 


nir plus complètement en étudiant les rapports de la mon- 
tagne et de la caverne, en tant que l’une et l’autre sont 
prises comme symboles du centre. Pour le moment, nous 
nous contenterons d'indiquer, à cet égard, que le schéma du 
cœur est un triangle dont la pointe est dirigée vers le bas 
(le « triangle du cœur » est.encore une autre expression tra- 
ditionnelle} ; et ce même schéma est aussi appliqué à la 
caverne, tandis que celui de la montagne, ou de la Dyra- 
mide qui lui équivaut, est au contraire un triangle dont la 
pointe est dirigée vers le haut ; cela montre qu'il s'agit d’un 
rapport inverse, et aussi complémentaire en un cettain sens, 
Nous ajouterons, au sujet de cette représentation du cœur 
et de la caverne par le triangle inversé, que c'est là un des 
cas où il ne s'attache évidemment à celui-ci aucune idée de 
« magie noire », contrairement à ce que prétendent trop 
souvent ceux qui n'ont du symbolisme qu'une connais 
sance tout à fait insuffisante." 


1. CI: l'expression maçonnique * Btre à couvert ,, 


Hs En 
Cela dit, revenons à'ce qui, suivant 1e tradition hisdogé: 
est caché dans la ‘e caverne du cœur » :'c'est le principe, 
même de l'être, qui, dans cet état d'« enveloppement » et per 
rapport à la manifestation, est comparé à ce qu'il y a de 
plus petit (le mot dahara, désignant la cavité où il réside, 
se réfère aussi à cette même idée de petitesse), alors qu'il est 
en réalité ce qu'il y a de plus grand, de même que Le point 
est spatialement infime et même nul, bien qu'il soit le pris 
cipe par lequel est produit tout l'espace, ou de même encore 
qte l'unité apparaît comme le plus petit des nombres, bien 
qu'elle les contienne tous principiellement et produise d’elle- 
même toute leur série indéfinie. Îci-encore, nous trouvons 
donc l'expression d'un rapport inverse, en tant que le prin- 
pe est envisagé selon deux points de vue différents ; de ces 
deux points de vue, celui de l'extrême petitesse concerne 
‘Son état caché et en quelque sorte « invisible », qui n'est 
encore pour l'être qu'une « virtualité », mais à partir duquel 
s'effectuera le développement spirituel de ces êtres; c'est: 
donc là qu'est proprement le « commencement » (inifiuw) 


de ce développement, ce qui est en relation directe avec” 


l'initiation, entendue suivant le sens étymologique de ce 
terme : et c'est précisément à ce point de vue que la ca- 


verne peut être regardée comme lé lieu de la « seconde nais- 


Bance ». À cet égard, nous trouvons des textes tels que celui- 

ci : « Sache que cet Agmi, qui est le fondement du monde 
pe principiel), ‘et par lequel celui-ci peut être atteint, 
ést caché dans la caverne (du cœur) » (1), ce qui se réfère 
dans l'ordre microcosmique, à la « seconde naissance », et 
aussi, par transposition dans l’ordre macrocosmique, à son 
analogue qui est la naissance de l'Avatéra. 

Nous avons dit que ce qui réside dans le cœur est à la fois 
févdtmé, au point de vue de la manifestation individuelle, 
et Atmä inconditionné ou Paramätm4, au point de vue prin- 
cipiel; ces deux ne sont distingués qu'en mode illusoire, 


1. Haha Uparishad, 1re Valfi, sbruti 14. 
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en “dbsalne. Ce sont s les deux 
entrés daus À caverne », et qui, en même temps, 
sont dits-suet « demeurer éür le plus baut sommet », di. 
bien que les deax symbolièmes de le montagne et de la ca 
verné sé ftôuvent it réunis {r). Le texte ajoute que « ceux 
nt 1 Brahms les gt ne dm 3. 
t'au symi de era 
féréyana, dont nous avons pärié ici autrefois à propos.de 
J'Aimé-Gird, en citant précisément. ce même texte : Mare; 
l'&umain ou le mortel, qui est jfpdémé, est assimilé à Arjoma: 
et Nérdyana, le divin ou l'immoriel, qui est Paraméima, 
est assimilé à Krishna ; or, suivant leur sens propre, le nom 
de Krishna: désigne Ja couléur sombre et celui d'Arjune 
la couleur claire, soit respectivement la.nuit et le jour, en 

tant qu'on les considère &imme représentant le non-mani. 













“testé ét le. manifesté (2), Un symbolisme exactement 


. semblable sous ce rapport se retrouve ailleurs avec les Dios- 
“Cüres, mis d'autre part en relation avec les deux hémis- 
Phères, l'un obecuret l’autre éclairé, ainsi que nous l'avons 


“indiqué en étudiant la signification de la « double spirale »; 
‘peut-être y reviendrons-nous encore en quelque autre occa- 


sion. D'un autre côté, ces « deux », c’est-à-dire fiodtmé et 
Paramätmé, sont aussi les « deux oiseaux » dont il est ques- 
tion dans d’autres textes comme « résidant sur un même 
arbre » (de même qu'Arjuns et Krishna sont montés sur un 
même char), et qui sont dits « inséparablement 1 ünis » parce 
que, comme nous le disions plus haut, is ne sont réellement 
qu' un et ne se distinguent qu'illusoirement (3) : 1 importe 
de remarquer ici que le symbolisme de l'arbre est essentiel. 
lement « axial * comme celui de la montagne ; et la cavemie, 





Æatha Upanishad, $e Val, sbrati 1. Cf. Brañhma-Süéras, 1e Adbyäye, 


20Hde dires 1. 

Ë Th ar DT The Darkér Sids of the Dan et Ange 
k Upanishad, 3° Mund 

# s. pue sadels, 1e Khande, ekruët À ; Shwvtd. 
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4 
en tant qu'elle est regardée comme située sous la montagne 
ou à l'intérieur même de celle-ci, se trouve aussi sur l’axe, 
car, dans tous les cas, et de quelque façon que les choses 
soient envisagées, c’est toujours là qu'est nécessairement Le 
centre, qui est le lien de l'union de l’individuel avec l'Uni- 
versel. . 

Avant de quitter ce sujet, nous signalerons une remarque 
linguistique à laquelle il ne faut peut-être pas attacher une 
trop grande importance, mais qui est fout au moins cu- 
tieuse : le mot égyptien Her, qui est le nom même d’Horus, 
semble signifier proprement « cœur »; Morws serait donc 
ainsi le « Cœur du Monde », suivant une désignation qui se 
retrouve dans la plupart des traditions, et qui convient 
d’ailleurs parfaitement à l'ensemble de son symbolisme, 
pour autant qu'il est possible de se rendre compte de celui-ci. 
On pourrait être tenté, à première vue, de rapprocher ce 
mot hor du latin cor, qui a le même sens, et cela d'autant 
plus que, dans les différentes langues, les racines similaires 
qui désignent le cœur se rencontrent à la fois avec l’aspirée 
et avec la gutturale comme lettre initiale : ainsi, d'une part, 
hrid ou hridaya en sanscrit, ksari en anglais, kerz en allemand, 
et, d'autre part, kr ou kardion en grec, et cor lui-même 
(au génitif cordis) en latin ; mais la racine commune de tous 
ces mots, y compris le dernier, est en réalité HR D ou 
KR D, et il ne semble pas qu'il puisse en être ainsi dans le 
cas du mot kor, de sorte qu'il s'agirait ici, non pas d'une 
réelle identité de racine, mais seulement d'une sorte de 
convergence phonétique, qui n'en est pas moins assez singu- 
Hière. Mais voici qui est peut-être plus remarquable, et qui en 
tout cas se rattache directement à notre sujet : en hébreu, 
le mot hor ou hr, écrit avec la lettre heth, signifie « caverne » ; 
nous ne voulons pas dire qu’il y ait un lien étymologique 
entre les deux mots hébreu et égyptien, quoiqu'ils puissent 
À la rigueur avoir une origine commune plus où moîns loin- 
taine ; mais peu importe au fond, car quand on sait qu'il ne 
peut y avoir nulle part rien qui soit purement fortuit, le rap- 
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prochement n’en apparaît pas moins comme assez digrie-d' 
térêt. Ce n'est pas tout : en hébreu également, hor ed A 
écrit cette foïs avec la lettre Hé, signifie « montagne s ; Si l'on 
remarque que eh est, dans l’ordre des aspirées, un renfor- 
cement ou un durcissement de 4, ce qui marque en quelque 
sorte une e compression », et que d'ailleurs cette lettre ex- 
prime par elle-même, idéographiquement, une idée de 
limite ou de clôture, on voit que, par le rapport même des 
deux mots, la caverne est indiquée comme le lieu renfermé 
à l'intérieur de la montagne, ce qui est exact littéralément 
aussi bien que symboliquement ; et nous nous trouvons 
ainsi ramené encore une fois aux rapports de la montagne 
et de la caverne, que nous aurons À examiner plus PA 
lièrement dans un prochain article. 


RENÉ GUÉNON, 


Le Siphra di-Tzeniutha 


M°°:* Paul Vulliaud vient de donner, comme 

début d’une série de « textes fondamentaux de 
la Kabbale 5, une traduction du Sipre di-Tzeniutha, 
précédée d'une longue introduction, beaucoup plus lon- 
gue quela traduction elle-même, et même que les deux 
traductions, car il ya en réalité dans ce volume, deux 
versions successives du texte, l’une littérale et l’au- 
tre paraphrasée. Cette introduction paraît déstinée 
surtout à montrer que, même après le Zohar de Jean 
de Pauly, un tel travail était loin d'être inutile ; 
aussi la plus grande partie en est-elle consacrée à un 
historique détaillé de ladite traduction française du 
Zoher, historique contenant, semble-t-il, à peu près 
tout ce qu’il est possible de savoir de la vie du traduc- 
teur lui-même, personnage véritablement fort énig- 
matique, et dont les origines ne sont pas encore défi- 
nitivement éclaircies. Toute cette histoire est fort 
curieuse, et il n'est pas indifférent, pour s'expliquer 
les lacunes ct les imperfections de cette œuvre, de sa- 
voir dans quelles conditions elle fut réalisée et quelles 
étranges difficultés eut l'éditeur avec le malheureux 
Jean de Pauly, quelque peu atteint de la manie de 
la persécution, Pourtant, nous nous permettrons de 
trouver que ces détails tiennent ici une trop grande 
place; pour un peu, en les lisant, on se prendrait à 
regretter que M. Vulliaud ne se soit pas consacré à ce 
qu'on peut appeler les petits côtés de l’histoire, car il 
y eût sûrement apporté une verve peu ordinaire ; 
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mais les études kabbalistiques y auraient grandement 
perdu, 

Sur l'état présent de ces études, la même introduc- 
tion contient des considérations générales au cours 
desquelles M. Vulliaud s'attaque, comme il sait le 
faire, aux « Docteurs », c’est-à-dire aux « officiels », à 
qui il avait dejà dit de dures vérités dans sa Kabbale 
juive, puis à un Père jésuite, le P. Bonsirven, que 
certains, paraît-il, s'efforcent actuellement de pré- 
senter comme une autorité incomparable en matière 
de Judaïsme, Cette discussion est l’occasion d’un cer- 
tain nombre de remarques fort intéressantes, notam- 
ment sur les procédés des Kabbalistes ct sur la façon, 
jugée « stupéfiante » par les critiques, dont ils citent 
les textes scripturaires ; et M. Vullieud ajoute à ce 
propos : « L'éxégèse contemporaine s'est montrée 
incapable, notamment, d'analyser convenablement 
les « citations » des Evangiles, parce qu'elle s’est ré- 
solue à ignorer les procédés de l’herméneutique juive ; 
il faut se transporter en Palestine, puisque l’œuvre 
évangélique s’est élaborée dans cette contrée. « Ceci 
semble s’accorder, en tendance tout au moins, avec 
les travaux d’un autre Père jésuite, le P. Marcel 
Jousse ; et il est dommage que celui-ci ne soit pas 
mentionné, car il eût été piquant de le mettre ainsi en 
face de son confrère... D'autre part, M. Vulliaud si- 
gnale très justement que les Catholiques qui tournent 
en dérision les formules magiques, ou soi-disant telles, 
contenues dans les ouvrages kabbalistiques, et qui se 
hâtent de les qualifier de « superstitieuses », devraient 
bien prendre garde que leurs propres rituels sont 
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remplis de choses du même genre. De même en ce qui 
concerne l'accusation d'«érotismeset d’ «obscénité » 
portée contre un certain genre de symbolisme : « Les 
critiques qui appartiennent au Catholicisme devraient 
réfléchir, avant de joindre leur voix à celle des Juifs 
et des Protestants rationalistes, que la théologie ca- 
tholique est susceptible, comme la Kabbale, d’être 
aisément tournée en dérision à propos de ce qui nous 
occupe. » Il est bon que ces choses soient dites par 
un écrivain qui fait lui-même profession de Catholi- 
cisme; ct, tout spécialement, certains antijuifs ct 
antimaçons fanatiques devraient bien faire leur pro- 
fit de cette excellente leçon. 

Il y aurait encore bien d’autres choses à signaler 
dans l'introduction, notamment sur l'interprétation 
chrétienne du Zokar : M. Vulliaud fait de justes ré- 
serves sur certains rapprochements plutôt forcés éta- 
blis par Drach et acceptés par Jean de Pauly. Il re- 
vient aussi sur la question de l'antiquité du Zohar, 
que les adversaires de la Kabbale s'acharnent à con- 
tester avec de bien mauvaises raisons. Mais il y a 
autre chose que nous nous faisons un plaisir de sou- 
ligner : M. Vulliaud déclare que, « pour traduire con- 
venablemenf certains passages essentiels, il était néces- 
saire d’être initié aux mystères de l’Esotérisme juif », 
et que « de Pauly a abordé la version du Zokar sans 
posséder cette initiation»; plus loin, il note que l'Evan- 
gile de saint Jean, aussi bien que l'Apocalypse, « s'a- 
dressait à des initiés » ; et nous pourrions relever en- 
core d’autres phrases similaires. Il y a donc, chez 
M. Vulliaud, un certain changement d'attitude dont 
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nous ne pouvons que le féliciter, car, jusqu'ici, il 
semblait éprouver un étrange scrupule à prononcer 
le mot d’« initiation », ou du moins, s’il le faisait, 
ce n'était guère que pour se moquer de certains « ini- 
tiés » qu'il aurait dû, pour éviter toute confusion fà- 
cheuse, qualifier plutôt de « pseudo-initiés ». Ce qu’il 
écrit maintenant est l’exacte vérité : c’est bien d’ « ini- 
tiation » qu'il s'agit, au sens propre du mot, en ce qui 
concerne la Kabbale aussi bien que tout autre ésoté- 
risme vraiment digne de ce nom; et nous devons 
ajouter que cela va beaucoup plus loin que le déchif- 
frement d’une sorte de cryptographie, qui est ce que 
M. Vulliaud semble avoir surtout en vue quand il 
parle comme nous venons de le voir, Cela existe aussi 


sans doute, mais ce n'est là encore qu’une question, 


de forme extérieure, qui est d'ailleurs loin d'être né- 
gligeable, puisqu'il faut passer par là pour arriver à 
la compréhension de la doctrine ; mais il ne faudrait 
pas confondre les moyens avec la fin, ni les mettre 
sur le même plan que celle-ci. 

Quoi qu'il en soit, il est bien certain que les Kabba- 
listes peuvent, le plus souvent, parler en réalité de tout 
autre chose que de ce dont ils semblent parler ; et 
ces procédés ne leur sont pas particuliers, loin de là, 
car on les trouve aussi au moyen-âge occidental ; 
nous avons eu l'occasion de le voir au sujet de Dante 
et des « Fidèles d'Amour », et nous en avons indiqué 
alors les principales raisons, qui ne sont pas toutes de 
simple prudence comme les « profanes » peuvent être 
tentés de le supposer. La même chose existé aussi 
dans l'ésotérisme islamique, et développée à un point 
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que personne, CrOVOns-nous, ne peut soupçonner dans 
le monde occidental ; la langue arabe, aussi bien que 
la langue hébraïque, s'y prête d’ailleurs admirable- 
ment. Ici, on ne trouve pas seulement ce symbolisme, 
le plus habituel, que M. Luiji Valli, dans l'ouvrage dont 
nous avons parlé, a montré être commun aux Soufis 
et aux « Fidèles d'Amour »; il y a beaucoup mieux 
encore : est-il concevable, pour des esprits occiden- 
taux, qu'un simple traité de grammaire, ou de géo- 
graphie, voire même de commerce, possède en même 
temps un autre sens qui en fait un ouvrage initiatique 
de haute portée ? Cela est pourtant, et ce ne sont pas 
là des excmples donnés au hasard ; ces trois cas sont 
ceux de livres qui existent très récllement et que nous 
avons actuellement entre les mains, " 

Ceci nous amène à formuler une légère critique en 
ce qui concerne la traduction que M. Vulliaud donne 
du titre même du Siphra di-Treniutha : il écrit « Livre 
Secret », et non « Livre du Secret », ct les raisons qu'il 
en donne nous paraissent peu concluantes. Il est assu- 
rément puéril de s’imaginer, comme l'ont fait cer- 
tains, que « ce titre rappelait la fuite de Siméon ben 
Yohaï, pendant le temps de laquelle ce rabbi aurait 
composé en secret cet opuscule » ; mais ce n'est point 
là ce que veut dire « Livre du Secret », qui a en réa- 
lité une signification beaucoup plus haute et plus pro- 
fonde que celle de « Livre Secret ». Nous entendons 
ici faire allusion au rôle important que joue dans 
certaines traditions initiatiques, celles-là mêmes qui 
nous occupent présentement, la notion d’un « secret » 
(en hébreu sôd, en arabe sir) qui n’a rien à voir avec 
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la discrétion ou la dissimulation, mais qui est tel par 
la nature même des choses ; devons-nous rappeler à 
ce propos que l'Église chrétienne elle-même, dans 
ses premiers temps, avait une « discipline du secret », 
et que le mot « mystère », dans son sens originel, 
désigne proprement l’inexprimable ? 

Quant à la traduction elle-même, nous avons dit 
qu'il y avait deux versions, et elles ne font pas dou- 
ble emploi, car la version littérale, si utile qu’elle soit 
pour ceux qui veulent se reporter au texte et le sui- 
vre de près, est souvent inintelligible, 11 en est d’ail- 
leurs toujours ainsi, comme nous l'avons dit en bien 
des occasions, lorsqu'il s'agit des Livres sacrés ou des 
autres écrits traditionnels, ct, si une traduction 
devait étre nécessairement un « mot à mot » à la façon 
scolaire et universitaire, on devrait les déclarer véri- 
tablement intraduisibles. En réalité, pour nous qui 
nous plaçons à un tout autre point de vue que celui 
des linguistes, c'est la version paraphrasée et com- 
mentée qui constitue le sens du texte et qui permet 
de le comprendre, là où la version littérale fait par- 
fois l'effet d’une sorte de « logogriphe », comme le dit 
M. Vulliaud, ou de divagation incohérente. Nous 
regrettons seulement que le commentaire ne soit pas 
plus étendu et plus explicite ; les notes, quoique nom- 
breuses ct fort intéressantes, ne sont pas toujours suff- 
samment « éclairantes », si l'on peut dire, et il est à 
craindre qu’elles ne puissent être comprises de ceux 
qui n'auraient pas déjà de la Kabbale une connais- 
sance plus qu'élémentaire ; mais sans doute faut-il 
attendre la suite de ces « textes fondamentaux », qui, 
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espérons-le, complètera heureusement ce premier 
volume, M. Vulliaud nous doit et se doit à lui-même 
de donner maintenant un travail similaire en ce qui 
concerne l’Zddra Rabba et l'Iddra Zuta, qui, avec le 
Siphra di-Tzeniulha, comme il le dit, loin d’être sim- 
plement « des annexes ou des appendices"» du Zohar, 
« en sont, au contraire, les parties centrales », celles 
qui renferment en quelque sorte, sous la forme la plus 
concentrée, tout l'essentiel de la doctrine. 


René GUÉNOX. 


Mesr, 25 jamäd awal 1349 H. 
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LE SOUFISME 


Fe le titre Islamic Sufism, Sirdar Ikbal Ali Shah a fait 

paraître récemment un volume (x) qui n'est pas, commeon 
pourrait le croire, un traité plus ou moins complet et métho- 
dique sur le sujet, mais plutôt un recueil d’études dont cer- 
taines se rapportent à des questions d'ordre général, tandis 
que d’autres traitent de points beaucoup plus particuliers, 
notamment en ce qui concerne les #urug les plus répandues 
actuellement dans l'Inde, comme les Nagshabendiyah et les 
Chishliyah. Bien que ces dernières études ne soient pas ce 
qu'il y a de moins intéressant dans cet ouvrage, il n'est pas 
dans notre intention d'y insister ici, et nous pensons préfé- 
rable d'examiner plutôt ce qui touche plus directement aux 
principes, ce qui nous sera en même temps une occasion 
de rappelcr et de préciser des indications que nous avons déjà 
données en diverses autres circonstances (2). 

Tout d’abord, le titre même appelle une observation : 
pourquoi Zs/amic Sufism, et n'y a-t-il pas là une sorte de 
pléonasme ? Assurément, en arabe, on doit dire Tapawwuf 
islâmi, car le terme Teçawwu/ désigne généralement toute 

1. Rider and Co., éditeurs, Londres, 

2. Nous ferons tout de suite, pour n'avoir pas à y revenir, une critique de 
détailmals qui a cependant son importance : la transcription des mots arabes, 
dans ce livre, est Lrès défectueuse, et surtout, dans les citations, {is sont 
presque toujours séparés d'une façon fautive qui les rend bien difficilement 


intelligiblen; il est  souhalter que ce défaut soit soigneusement corrigé dans 
une édition ultérieure. 
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doctrine d'ordre ésotérique ou initiatique, à quelque forme 
traditionnelle qu'elle se rattache ; mais le mot « Soufisme », 
dans les langues occidentales, n'est pas véritablement une 
traduction de Taçawwu], il est simplement une sorte de 
terme conventionnel forgé pour désigner spécialement 
l'ésotérisme islamique. Il est vrai que l'auteur explique son 
intention : il a voulu, en ajoutant l'adjectif « islamique », 
éviter toute confusion avec d’autres choses qui sont parfois 
qualifiées aussi de « Soufisme » par ignorance ; mais doit-on 
tenir compte à ce point de l'abus qui est fait des mots, par- 
ticulièrement à une époque désordonnée comme celle où 
nous vivons ? Il est certes nécessaire de mettre en garde 
contre les théories et contre les organisations qui se parent 
indûment de titres qui ne leur appartiennent point ; mais, 
cette précaution prise, rien n'empêche d'employer les mots 
en leur gardant leur sens normal et légitime ; et d’ailleurs, 
s’il en était autrement, il en est sans doute bien peu dont on 
pourrait encore se servir. 

D'autre part, quand l’auteur déclare qu’« il n’y a pas 


de forme de Soufisme autre qu'islamique », il nous semble . 


qu'il y a là une équivoque : s’il entend parler proprement 
de « Soufisme », la chose va de soi ; mais, s’il veut dire Taçaw- 
wuf, au sens arabe du mot, il faut y comprendre les formes 
initiatiques qui existent dans toutes les doctrines tradition- 
nelles, et non pas seulement dans la doctrine islamique. 
Pourtant, cette affirmation, même avec une telle généralité, 
est vraie en un sens : toute forme initiatique régulière, én 
effet, implique essentiellement, en premier lieu, la conscience 
de l'Unité principielle, et, en second lieu, la reconnaissance 
de l'identité foncière de toutes les traditions, dérivées d’une 
source unique, et, par conséquent, de l'inspiration de tous les 
Livres sacrés ; or c'est là, au fond, le strict équivalent des 
deux articles de la shahädah. On peut donc dire que tout 
mulaçawwuf, à quelque forme qu'il se rattache, est réelle- 
ment moslem, au moins de façon implicite ; il suffit pour cela 
d'entendre le mot Isläm dans toute l’universalité qu'il 
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comporte ; et nul ne peut dire que ce soit là une extension 
illégitime de sa signification, car alors il deviendrait incom- 
préhensible que le Qorén même applique ce mot aux formes 
traditionnelles antérieures à celle qu’on appelle plus spécia- 
lement islamique : en somme, c'est, dans son sens premier, 
un des noms de la Tradition orthodoxe sous toutes ses 
formes, celles-ci procédant toutes pareillement de l'inspira- 
tion prophétique, et les différences n'étant dues qu’à l'adap- 
tation nécessaire aux circonstances de temps ct de lieu. 
Cette adaptation, d’ailleurs, n'affecte réellement que le côté 
extérieur, ce que nous pouvons appeler la shariyah (ou ce 
qui en constitue l'équivalent) ; mais le côté intérieur, ou la 
hagñgah, est indépendant des contingences historiques et ne 
peut être soumis à de tels changements ; aussi est-ce par là 
que, sous la multiplicité des formes, l'unité essentielle sub- 
siste effectivement. Malheureusement, dans l’ouvrage dont 
il s'agit, nous ne trouvons nulle part une notion suffisam- 
ment nette des rapports de la shariyah et de la hagigah, ou, 
si l'on veut, de l'exotérisme et de l'ésotérisme ; et, quand 
nous voyons, dans certains chapitres, des points de doctrine 
et de pratique appartenant à l'Islamisme le plus exotérique 
présentés comme s'ils relevaient proprement du « Soutien, 
nous ne pouvons nous empêcher de craindre qu’il n'y ait, 
dans la pensée de l'auteur, quelque confusion entre deux 
domaines qui doivent toujours demeurer parfaitement 
distincts, ainsi que nous l'avons souvent expliqué. L'exoté- 
risme d’une certaine forme traditionnelle est bien, pour les 
adhérents de celle-ci, le support indispensable de l'ésoté- 
risme, et la négation d’un tel lien entre l’un et l’autre n'est 
que le fait de quelques écoles plus ou moins hétérodoxes ; 
mais l'existence de ce rapport n'empêche point les deux 
domaines d'être radicalement différents : religion et légis- 
lation d'une part, initiation de l’autre, ne procèdent pas 
par les mêmes moyens et ne visent pas au même but. 
Quant à l’origine du « Soufisme », au sens habituel de ce 
mot, nous sommes entièrement d'accord avec l'auteur pour 
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penser qu'elle est proprement islamique et procède directe-: 
ment de l'enseignement même du Prophète, à qui remonte 
en définitive toute silsilah authentique. C’est dire que qui- 
Conque adhère réellement à la tradition ne saurait accepter 
les vues des historiens profanes qui prétendent rapporter 
cette origine à une influence étrangère, soit néo-platoni- 
cienne, soit persane ct indienne ; c’est là encore un point 
que nous avons suffisamment traité à diverses reprises pour 
n'avoir pas à y insister davantage maintenant (1). Même 
si certaines {aug ont réellement « emprunté », et mieux vau- 
drait dire « adapté », quelques détails de leurs méthodes 
Particulières (quoique les similitudes puissent tout aussi 
bien s'expliquer par la possession des mêmes connaissances, 
notamment en ce qui concerne la « science du tythme » 
dans ses différentes branches), cela n'a qu'une importance 
bien secondaire : le Soufisme même est arabe avant tout, 
ct sa forme d'expression, dans tout ce qu’elle à de vraiment 
essentiel, est étroitement liée à la constitution de Ja langue 
arabe, comme celle de la Qabbalah juive l'est à la constitu- 
tion de la langue hébraïque ; il est arabe comme le Qorén. 
lui-même, dans lequel il a ses principes directs, comme la 
Qabbalah à les siens dans la Thorah ; mais encore faut-il, 
pour les y trouver, que le Qorän soit compris ct interprété 
suivant les kagdïg, ct non Pas simplement par les procédés 
linguistiques, logiques et théologiques des wlamé ez-râher 
(littéralement « savants de l'extérieur », ou docteurs de la 
Shariyah, dont la compétence ne s'étend qu'au domaine 
exotérique). 

Peu importe d’ailleurs, à cet égard, que le mot Swÿi lui- 
même et ses dérivés (éaçauiuf, Mulaçawwuf) aient existé 
dans la langue dès le début, ou qu'ils n'aient apparu qu'à 
une époque plus ou moins tardive, ce qui est encowe un grand 


1, L'auteur fait remarquer justement, à ce propos, que quelques-uns des 
Soufñe les plus éminents, comme Mohyiddin ibn Arabi, Omar ibn El-Fârid, et 
sans doute aussi Dhûn-Nûn El-Miçri, n'eurent jamais le moindre contact aves 
la Perse nl avec l'inde, 
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sujet de discussion parmi les historiens ; la chose peut fort 

bien avoir existé avant le mot, soit sous une autre désigna- 

tion, soit même sans qu’on ait éprouvé alors le besoin de lui 

en donner une (1). Pour ce qui est de la provenance de ce mot, 

Ja question est peut-être insoluble, du moins au point de 

vue où l'on se place le plus habituellement : nous dirions 

volontiers qu'il a trop d’étymologies supposées, et ni plus 

ni moins plausibles les unes que les autres, pour en avoir 
véritablement une ; l’auteur en énumère un certain nombre, 
et il y en a encore d’autres plus ou moins connues. Pour 
notre part, nous y voyons plutôt une dénomination pure- 
ment symbolique, une sorte de « chiffre », si l’on veut, qui, 
comme tel, n’a pas besoin d’avoir une dérivation linguistique 
à proprement parler ; on trouverait d'ailleurs dans d'autres 
traditions, des’cas comparables (dans la mesure, bien entendu, 
oùle permet la constitution des langues dont elles se servent), 
ct, sans chercher plus loin, le terme de « Rose-Croix » en est 
un exemple assez caractéristique ; c'est 1à ce que certaines 
initiations appellent des « mots couverts ». Quant aux soi- 
disant étymologies, ce ne sont en réalité que des similitudes 
linguistiques, qui correspondent du reste à des relations 
entre certaines idées venant ainsi se grouper plus ou moins 
accessoirement autour du mot dont il s'agit ; ceux qui ont 
connaissance de ce que nous avons dit ailleurs de l'existence 
très générale d'un certain symbolisme phonétique ne sau- 
raient s’en étonner. Mais ici, étant donné le caractère de la 
langue arabe (caractère qui lui est d’ailleurs commun avec la 
langue hébraïque), le sens premier et fondamental doit être 
basé sur les nombres ; et, en fait, ce qu’il y a de particuliè- 
rement remarquable, c’est que le mot Sw/i a le même nombre 
queE/-Hekmah el-ilahiyah, c'est-à-dire «la Sagesse divine» (2), 


1. En tout cas, quoi que certains en aient dit, {ne saurait y avoir équiva- 
lence entre zuñd Fo 3, ssoétione » et tapawiwuf, le premier ne pouvant jamais 
être rien de plus qu'un simple moyen, et qui d'ailleurs n'est pas toujours 
employé pour des fins d'ordre initiatique. 

2. Le nombre toial donné par l'addition des valeurs numériques des lettres 
est; pour l'un et pour l'autre, 188. 
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Le Suji véritable est donc celui qui possède cette Sag 

Ou, en d'autres termes, il est el-drif bi'Liah, c'est-à-dire 

« celui qui connaît par Dieu », car Il ne peut être connu 
que par Lui-même ; et quiconque n'a pas atteint ce degré 
suprême ne peut pas être dit réellement Swfi, mais seule- 
ment mifaçaruonf (x). 

: Ces dernières considérations donnent la meilleure défini- 
tion possible d'e-taçawwuf, pour autant qu'il soit permis 
de parler ici de définition (car il ne peut y en avoir propre- 
men que pour ce qui est limité par sa nature même, ce qui 
n'est pas le cas) ; pour la compléter, il faudrait répéter tout 
ce que nous avons dit précédemment sur l'initiation et ses 
conditions, et nous ne pouvons mieux faire que d'y renvoyer 
nos lecteurs. Les formules que l’on trouve dans les traités 
les plus connus, et dont quelques-unes sont citées dans l'ou- 
Vrage auquel nous nous référons, ne peuvent être vraiment 
regardées comme des définitions, même avec la réserve 
que nous venons d'exprimer, car elles n’attéignent pas direc- 
tement l'essentiel ; elles sont seulement des « approxima- 
AE », si l'on peut dire, destinées avant tout à fournir un 
pains de départ à la réflexion et à la méditation, soit en 
indiquant les moyens et en ne laissant entrevoir le but que 
d'une façon plus ou moins voilée, soit en décrivant les 
Signes extérieurs des états intérieurs atteints à tel ou tel 
degré de la réalisation initiatique, On rencontre en outre 
un grand nombre d'énumérations ou de classifications de 
ces degrés et de ces états, mais qui toutes doivent être prises 
comme n'ayant en somme qu'une valeur relative, car, en fait, 
il peut y en avoir une multitude indéfinie ; on ne considère 
forcément que les stades principaux, « typiques » en quelque 
sorte, et qui peuvent d'ailleurs différer suivant les points 
de'vus où l'on se place. Au surplus, il ne faut pas oublier 
qu'il y a, pour les phases initiales surtout, une diversité qui 
parable au us du Lens VagE Qu prennent au mt Su eut tout à Des 


qui est parvenu à l'* Union, m Y 
À ceux qui n'en sont encore HE re) ne Pare Ménri Ce 
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résulte de celle même des natures individuelles, si bien qu’il 

ne saurait y avoir deux cas qui soient rigoureusement sem- 

blables (x) ; et c'est pourquoi il est dit que « les voies vers 

Dieu sont aussi nombreuses que les âmes des hommes » 

(et-turugu ila ’Llahi ka-nuffsi beni Adam) (2). Ces difté- 
rences s'éffacent seulement avec l’« individualité » (el 
inniyah, de ana, « moi»), c'est-à-dire quand sont atteints 
les états supérieurs, et quand les attributs (çi/d/) d'el-abd 
ou de la créature (qui ne sont proprement que des limitations) 
disparaissent (e/-fand ou l'« extinction ») pour ne laisser 
subsister que ceux d'Allah (el-bagé ou la « permanence »), 
l'être étant identifié à ceux-ci dans sa « personnalité » ou son 
« essence » (edh-dhdi). Pour développer ceci plus complète- 
ment, il conviendrait d'insister tout particulièrement sur 
la distinction fondamentale de l'« âme » (en-nefs) et de l’« es- 
prit » (er-rdh), que, chose étrange, l’auteur du livre en ques- 
tion semble ignorer à peu près entièrement, ce qui apporte 
beaucoup de vague à certains de ses exposés ; sans cette 
distinction, il est impossible de comprendre réellement la 
constitution de l'être humain, et, par suite, les différents 
ordres de possibilités qu’il porte en lui. 

Sous ce dernier rapport, nous devons noter aussi que 
l'auteur semble s'illusionner sur ce qu'on peut atténdre 
de la « psychologie » ; il est vrai qu’il envisage celle-ci autre- 
ment que ne le font les psychologues occidentaux actuels, et 
comme susceptible de s'étendre beaucoup plus loin qu'ils ne 
sauraient le supposer, en quoi il a pleinement raison ; mais, 
malgré cela, la psychologie, suivant l’étymologie de son 
nom, ne sera jamais que im ex-nefs, et, par définition même, 
tout ce qui est du domaine d'er-rdh lui échappera toujours. 


1. Dansl'Islamisme exotérique lui-même, l'impossibilité del'existence de deux 
êtres ou de deux choses semblables sous tous les rapports est fréquemment 
{nvoquée comme une preuve de la toute-pulssance divine ; celle-ci, effecti- 
vement, est l'expression en termes théologiques de l'infinité de la Possibilité 


universelle, 
2, Ces voies particulières se totalisent dans l'universalité * adamique ,, de 


même que les Âmes humaines étaient, en virtualité, toutes présentes en Adam 
dès l'origine de ce monde, 
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Cette illusion, au fond, procède d’une tendance trop répan- 
due, et dont nous retrouvons malheureusement dans ce 
livre d'autres marques encore : la tendance, contre laquelle 
NOUS nous sommes élevé bien Souvent, à vouloir établir une 
sorte de rattachement où de concordance entre Jes doctrines 
traditionnelles et les conceptions modernes, Nous ne voyons 
Pas à quoi sert de citer des Philosophes qui, alors même 
qu'ils emploient quelques expressions apparemment simi- 
laires, ne parlent Pas des mêmes choses en réalité ; le témoi- 
gnage des « profanes » ne saurait valoir dans le domaine 
initiatique, et la vraie « Connaissance » n’a rien à gagner 
à ces assimilations erronées ou superficielles (1). Il n'en 
reste pas moins que, en tenant compte des quelques observa- 
tions que nous avons formulées, on aura Certainement 
intérêt et profit À Lire ce livre, et surtout les chapitres 
consacrés aux questions plus spéciales dont nous ne pouvons 
songer à donner même le moindre aperçu. Il doit être bien 
entendu, d'ailleurs, qu'on ne doit pas demander aux livres, 
quels qu'ils soient, plus qu'ils ne peuvent donner ; même 
ceux des plus grands Maîtres ne feront jamais, par eux- 
mêmes, que quelqu'un qui n’est P2S #façaweu] le devienne ; 
ils ne sauraient suppléer ni aux « qualifications » naturelles 
ni au rattachement à une Silsilah régulière ; ct, s'ils peuvent 
assurément provoquer un développement de certaines 
possibilités chez celui qui y cst préparé, ce n'est pour ainsi 
dire qu’à titre d'u Occasion », car la vraie cause est toujours 
ailleurs, dans le « monde de l'esprit » ; et il ne faut pas oublier 
que, en définitive, tout dépend entièrement du Principe, de- 
vant lequel toutes choses Sont comme si elles n'étaient pas : 
Lé ilaha id Allahu wahdahu, 1à Sharîka lahu, laku el- 
mulku wa lahu elhamdu, wa hurwa ala kulli shayin gadir | 


RENÉ Guéxon, 


1. Ce qui est assez curieux, c'est que l'auteur semble mettre la * psycho- 
logie, au-dessus de la « métaphysique , : il ne paraît pas se douter que tout 
ce que les philosophes désignent par ce dernier nom n’a rien de commun 
avec la vraie Métaphysique, au sens étymologique du mot, et que celle-ci 
n'est pas autre chose Qu'et-taçauwwuf même, 
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LE SYMBOLISME DU THÉATRE 


ANS un récent article (numéro de novembre 1931), 
M, Clavelle faisait remarquer très justement 
qu’il y a un symbolisme du théâtre, de même qu'il y 
à un symbolisme du voyage, du pèlerinage, de la navi- 
gation, de la guerre, dont nous avons en l'occasion de 
parler à diverses reprises, Ceci peut, d'autre part, être 
rapporté à ce que nous avons déjà dit sur le caractère 
premier des arts, des sciences, des métiers même (), 
qui possédaient tous une valeur symbolique par le fait 
qu'ils étaient rattachés à un principe supérieur, dont 
ils dérivaient à titre d'applications contingentes, et 
qui ne sont devenus purement « profanes » que par 
suite de la dégénérescence spirituelle de l'humanité 
au cours de la marche descendante de son cycle his- 
torique. 
On peut dire, d'une façon générale, que le théâtre 
est un symbole de la manifestation, dont il exprime 
aussi parfaitement que possible le caractère illusoire ; 


1. Faisons remarquer, à ce propos, que La distinction entre les arts 
et lés métiers, entre l'« artiste » et l' « artisan », n'a pas l'importance 
nila valeur qu'on luf suppose généralement, et qu'elle est même 
toute modérne ; il a fallu la déchéance du métier an rang d'oceupa- 
‘tion toute mécanique pour qu'on songe À en distinguer l'art et à 
faire de celui-ci une catégorle supérieure, 
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et ce symbolisme peut être envisagé, soit au point de 
vue de l'acteur, soit au point de vue du théâtre lui- 
même, L'acteur est, comme le dit M. Clavelle, «un 
symbole de la Personnalité se manifestant par une 
série indéfinie d’individualités, jusqu'au jour où il 
déposera le masque de son dernier rôle ct quittera 
pour n'y plus retourner la scène du manifesté ». No- 
tons ici l'importance de l'usage antique du masque 
pour la parfaite exactitude de ce symbolisme : sous le 
masque, en effet, l'acteur demeure lui-même dans tous. 
ses rôles, comme la Personnalité est « non-affectée » 
par toutes ses manifestations; la suppression du 
masque, au contraire, oblige l'acteur à modifier sa 
propre physionomie et semble ainsi altérer en quelque 
façon son identité essentielle, Cependant, dans tous 
les cas, l’acteur demeure au fond autre chose que ce 
qu'il paraît être, de même que la Personnalité est 
autre chose que les multiples états manifestés, qui ne 
sont que les apparences extérieures et changeantes 
dont elle se revêt pour réaliser, selon les modes divers 
qui conviennent à leur nature, les possibilités indéfi- 
nics qu’elle contient en elle-même dans la perma- 
nente actualité de la non-manifestation. 

Si nous passons à l'autre point de vue, nous pouvons 
dire que le théâtre est une image du monde: l’un et 
l'autre sont proprement une «représentation », car le 
monde lui-même, n'existant que comme conséquence 
et expression du Principe, dont il dépend essentielle- 
ment en tout ce qu'il est, peut être regardé comme 
symbolisant à sa façon l'ordre principiel,et ce caractère 
symbolique lui confère même une valeur supérieure 
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à ce qu'il est en lui-même, puisque c’est par: là qu'il 
participe d’un plus haut degré de réalité (1). En arabe 
le théâtre est désigné par le mot lamthil, qui, cote 
tous ceux qui dérivent de la même racine mathl, à 
proprement les. sens de ressemblance, comparaison, 
image ou figure ; et certains théologiens musulmans 
emploient l'expression élam amthil, qu'on pourrait 
traduire par «monde figuré», pour désigner tout ce 
qui, dans les Ecritures sacrées, cest décrit en termes 
symboliques et ne devant pas Ôtre pris au sens littéral. 
J1 est remarquable que certains appliquent notam- 
ment cette expression à ce qui concerne les anges et les. 
démons, qui effectivement « représentent » les états 
supérieurs et inférieurs de l'être ; ct l'on sait, d'autre 
part, le rôle considérable que jouaient ces anges ct ces 
démons dans le théâtre religieux du moyen Âge occi- 
dental. 

Le théâtre, en eflct, n’est pas forcément borné àrepré- 
senter le monde humain, c'est-à-dire un seul état de ma- 
nifestation ; il peut aussi représenter en même ternps les 
mondes supérieurs et inférieurs. Dans les « mystères » 
du moyen âge, la scène était, Pour cette raison, divisée 
en plusicurs étages correspondant aux différents 
inondes, généralement répartis suivant la division 
ternaire : ciel, terre, enfer : et l'action se jouant simul- 
tanément dans ces différentes divisions représentait 
bien la simultanéité des états de l'être. Les modernes, 


1, La considération du monde, soit comme 
rapporté au P. 
soit seulement dans ce qu'il eat en lui-même, MESA a Ua Ps 


{ 
fementeament les sciences traditionnelles et les sciences profa- 
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ne comprenant plus rien à ce symbolisme, en sont arri- 
vés à regarder comme une « naïveté », pour ne pas dire 
comme une maladresse, ce qui avait précisément ici le 
sens le plus profond ; et ce qui est étonnant, c'est la 
rapidité avec laquelle est venue cette incompréhension, 
si frappante chez les écrivains du xvire siècle ; cette 
conpure radicale entre le moyen âge et les temps Mmo- 
dernes n’est pas une des moindres énigmes de l’his- 
toire. 

Puisque nous venons de parler des « mystères », 
nous ne croyons pas inutile de signaler la singularité 
de cette dénomination à doublé sens: on devrait, en 
toute rigueur étymologique, écrire « mistères », car Ce 
mot est dérivé du latin ministerium, signifiant « office » 
ou « fonction », ce qui indique nettement à quel point 
les représentations théâtrales de cette sorte étaient, à 
l'origine, considérées comme faisant partie intégrante 
de la célébration des fêtes religieuses. Mais ce qui est 
étrange, c’est que ce nom se soit contracté ct abrégé 
de façon à devenir exactement homonyme de « mys- 
tères », ct à être finalement confondu avec cet autre 
mot, d'origine grecque ct de dérivation tonte difié- 
rente ; est-ce seulement par allusion aux e mystères » 
de la religion, mis en scène dans les pièces ainsi dési- 
gnées, que cette assimilation a pu se produire ? Ceci 
peut sans doute être une raison assez plausible ; mais 
d'autre part, si l'on songe que des représentations 
symboliques analogues avaient lieu dans les «mys- 
tères » de l'antiquité, en Grèce et probablement aussi 
en Egypte, ainsi que l’a noté M. Clavelle, on peut être 
tenté de voir là quelque chose qui remonte beaucoup 
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plus loin, et comme un indice de la continuité d'une 
certaine tradition ésotérique et initiatique, s'affir- 
mant au dehors, à intervalles plus où moins éloignés 
par des manifestations similaires, avec l'adaptation 
requise par la diversité des circonstances de temps et 
de lieux. Nous avons d'ailleurs eu assez souvent l'occa- 
sion de signaler l'importance, comme procédé du 
langage symbolique, des assimilations phonétiques 
entre mots philologiquement distincts; il y a là quelque 
chose qui, à la vérité, n'a rien d’arbitraire, quoi qu’en 
puissent penser la plupart de nos contemporains, et 
qui s'apparente assez directement aux modes d'inter« 
prétation relevant du #irwkta hindou ; mais les secrets 
de Ja constitution intime du langage sont si complète- 
ment perdus aujourd’hui qu'il est à peine possible d'y 
faire allusion sans que chacun s’imagine qu'il s'agit 
de: « fausses étymologies », voire même de vulgaires 
«jeux de mots », et Platon lui-même, avec son Craiyle, 
ne‘trouve pas grâce devant la« critique » pseudo-scien- 
tifique des esprits bornés par les préjugés modernes. 
Pour terminer ces quelques notes, nous indiquerons 
encore, dans le symbolisme du théâtre, un autre point 
de vue, celui qui se rapporte à l'anteur dramatique : 
les différents personnages, étant des productions men- 
tales de celui-ci, peuvent être regardés comme repré- 
sentant des modifications secondaires et en quelque 
sorte des prolongements de lui-même, à peu près de 
la même façon que les formes subtiles produites dans 
l'état de rêve (x). La même considération s’applique- 


à ee notre récent ouvrage sur Les Etats multiples de l'être, 
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rait d’ailleurs évidemment à la production de toute 
œuvre d'imagination, de quelquo ordre qu'elle soit ; 
mais, dans le cas particulier du théâtre, il y a ceci de 
spécial que cette production se réalise d’une façon 
sensible, donnant l'image même de la vie, ainsi que 
cela a lieu également dans ic rêve. L'auteur a donc, à 
cet égard, une fonction véritablement « démiurgique:, 
puisqu'il produit un monde qu'il tire tout entier de 
Jui-même ; et il est, en cela, le symbole même de l'Etre 
produisant la manifestation universelle, Dans ce cas 
aussi bien que dans celui du rôve, l'unité essentielle du 
producteur des « formes illusoires » n’est pas affectée 
par cette multiplicité de modifications accidentelles, 
non plus que l'unité de l'Etre n'est affectée par la mul- 
tiplicité de la manifestation. Ainsi, à quelque point 
de vue qu'on se place, on retrouve toujours dans le 
théâtre ce caractère qui est sa raison profonde, si 
méconnue qu'elle puisse être par ceux qui en ont fait 
quelque chose de purement «profane », et qui est de 
constituer, par sa nature même, un des plus parfaits 
symboles de la manifestation universelle, 


RENÉ-GUÉNON. 


Mesr, 26 shaabän. 1350 H. 


Le Symbolisme du Tissage 


D‘ les doctrines orientales, les livres tradition- 

nels sont fréquemment désignés par des termes 
qui, dans leur sens littéral, ‘e rapportent au tissage. 
Ainsi, en sanscrit, sûtre signifie proprement « fil » 
(ce mot est identique au latin suwra, la même 
racine, avec le sens de « coudre», se trouvant éga- 
lement dans les deux langues) : un livre peut être 
formé par un ensemble de siéras, comme un tissu 
est formé par un assemblage de fils (1) ; /anfra a aussi 
le sens de «fil» ct celui de «tissu », et désigne plus 
spécialement la « chaîne » d’un tissu (2). De mème, 
en chinois, king est la « chaîne » d'une étoffe, et 
wei est sa «trame»; le premier de ces deux mots 
désigne en même temps un livre fondamental, 
et le second désigne ses commentaires. Cette distinc- 
tion de la « chaîne » ct de la « trame » dans l’ensemble 
des écritures traditionnelles correspond, suivant la 
terminologie hindoue, à celle de la Shruti, qui est le 
fruit de l'inspiration directe, et de la Smridi, qui 
est le produit de la réflexion s'exerçant sur les don- 
nées de la Shruti. 

Pour bien comprendre la signification de ce symbo- 
lisme, il faut remarquer tout d’abord que la chaîne, 


1. Ilest au moins curfeux de constater que le mot arabe sürat, qui 
tres du Qorän, est composé exactement des mêmes 
éléments que le scrit sûtra: ce mot a d'ailleurs le sens voisin de 
* rang, ou “ rangée ,. et sa dérivation est inconnue. 

2. La racine tan de ce mot exprime en premier lieu l'idée d'exten- 
sion, 
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formée de fils tendus sur le métier, représente l’élé- 
ment immuable et princip'el, tandis que les fils de la 
trame, passant entre ceux de la chaine par le va-et- 
vient de la navette, représentent l'élément variable 
et contingent. c'est-à-dire les applications ‘du, prin- 
cipe à telles ou telles conditions particulières. D'autre 
part, si l'on considère un fil de la chaîne et un fil de 
la trame, on s'aperçoit immédiatement que leur 
réunion forme le symbole de la croix, dont ils sont 
respectivement la ligne verticale ct la ligne horizon- 
tale ; et tout point du tissu, étant ainsi le point de 
rencontre de doux fils perpendiculaires entre eux, 
est par là même le centre d'une telle croix. Or,suivant 
le symbolisme général de la croix, la ligne verticale 
représente ce qui unit entre eux tous les états d’un 
être ou tous les degrés de l'existence, tandis que la 
ligne horizonta'e représente le développement d'un 
de ces états ou de ces degrés. Si l'on rapporte ceci à ce 
que nous indiquions tout à l'heure, on peut dire 
que le sens horizontal figurera par exemple l'état 
humain, ct le sens vertical ce qui est transcendant 
par rapport à cet état ; ce caractère transcendant est 
bien celui de la Shrti, qui est essentiellement « non- 
© humaine », tandis que li Smriti comporte les appli- 
cations à l'ordre humuin et est le produit de l'exercice 
des facultés hunaines, | 

Nous pouvons ajouter ici une autre remarque qui 
fera ressortir la concordance de divers symbolismes 
plus étroitements liés entre eux qu'on ne pourrait le 
supposer à première vue : sous un aspect quelque 
peu différent de celui que nous venons d'envisager, 
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la ligne verticale représente le principe actif ou mas- 
culin (Pwrusha), et la ligne horizontale le principe 
passif ou féminin (Prakriti), toute manifestation 
étant produite par l'influence «non-agissante» du 
premier sur le second, Or, d'un autre côté, la Shruti 
est assimilée à la lumière directe, figurée par le Soleil, 
ct la Smriti à la lumière réfléchie, figurée par la Lune ; 
mais, en même temps, le Soleil et la Lune, dans pres- 
que toutes les traditions, symbolisent aussi respecti- 
vement le principe masculin et le principe féminin 
de la manifestation universelle (1). 

Pour en revenir au symbolisme du tissage, il n'est 
pas appliqué seulement aux écritures traditionnelles ; 
il est employé aussi pour représenter le monde, ou 
plus exactement l'ensemble de tous les mondes, 
c'est-à-dire des états ou des degrés, en multitude 
indéfinie, qui constituent l'existence universelle, 
Ainsi, dans les Upanishads, le Suprème Brahma est 
désigné comme « Ce sur quoi les mondes sont tissés, 
comme chaîne et trame », où par d'autres formules 
similaires (2). La chaine et la trame ont naturelle- 
ment, ici encore, les mêmes significations respectives 
que nous venons de définir ; et, d’ailleurs, il y a d'au- 
tant plus de rapport entre ces deux applications que 
l'Univers lui-même, dans certaines traditions, est 
parfois symbolisé par un livre : nous rappellerons 


1. Pour de plus amples développements sur les rapports de La 
Shruti et de ia Smriti, nous renverrons à ce que nous en avons dit 
dans L'{lomme et son devenir selon le Védänta, pp. 22-29, et dans Au- 
torité spirituelle et pouvoir temporel, pp. 134-136. 

2. Mundaka Upanishad, 2e Mundaka. > Khanda, shruti$ . Brihad- 
Aranyaka Upanishad, 3 Adhyñya, 8 Brähmana, shrutis 7 et8. 
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seulement à ce propres le Liber Mundi des Rose- 
Croix, et aussi Je symbole bien connu du « Livre de 
Vic», qui donnerait licu à des remarques fort inté- 
ressantes, mais s'écartant un Peu trop de notre sujet 
Pour que nous puissions songer à les formuler pré- 
sentement (1). 

Une autre forme du même symbolisme, qui se 
rencontre aussi dans la tradition hindoue, est l'image 
de l’araignée tissant sa toile, image qui est d'autant 
plus exacte que l'araignée forme cette toile de sa 
Propre substance (2). En raison de la forme circu- 
laire de la toile, qui est d'ailleurs le schéma plan du 
sphéroïde cosmogonique, la chaîne est représentée 
ici par les fils rayonnant autour du centre, et la trame 
par les fils disposés en circonférences concentriques (3). 
Pour revenir de là à la figure ordinaire du tissage, il 
n'y à qu'à considérer le centre comme indéfiniment 
éloigné, de telle sorte que les rayons deviennent 
parallèles, suivant la direction verticale, tandis que 
les circonférences concentriques devie inent des droites 
perpendiculaires à ces rayons, c'est-à-dire horizon- 
tales, 

La chaîne, suivant ce que nous avons dit plus haut, 
ce sont les principes qui relient entre eux tous les 
mondes ou tous les états, chacun de ses fils reliant des 


1 11 y a notamment une relation très curieuse entre ce symbole du 
Livre de Vie , et celui de l'* Arbre de Vie , ; Peut-être y revien- 
RM eu Es autre occasion. 
: Commentaire de Shankarâch£rya sur les Brahma-Sütr 

2e Adhyâya, 1‘ Pâda, sûtra 25. À AU 

3. L'araignée, se tenant au centre, donne l'image du Soleil entouré 
de ses rayons ; elle peut ainsi être prise comme une figure du 
* Cœur du Monde ,. 
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points correspondants dans les différents états; la 
trame, ce sont les ensembles d'événements qui se 
produisent dans chacun des mondes, et chaque fil de 
cette trame est ainsi le déroulement des événements 
dans un monde déterminé. On pourrait aussi repren- 
dre ici le symbolisme du livre, et dire que tous les 
événements, envisagés dans la simultanéité de 1’ « in- 
temporel », sont ainsi inscrits dans ce livre, dont cha- 
cun d'eux est pour ainsi dire un caractère, s'identi- 
fiant d'autre part à un point du tissu, 

À un autre point de vue, on peut dire encore que 
la manifestation d'un être dans un certain ctat 
d'existence est, comme tout événement quel qu'il 
soit, déterminée par la rencontre d'un fil de Ja chaîne 
avec un fil de la trame. Chaque fil de la chaîne 
est alors un être envisagé dans sa nature essentielle, 
qui, en tant que projection directe du « Soi » princi- 
piel, fait le lien de tous ses états maintenant son unité 
propre à travers leur indéfinie multiplicité. Dans ce 
cas, le fil de la trame que ce fil de la chaîne rencontre 
en un certain point correspond à un état défini d’exis- 
tence, ct leur intersection détermine les relations de 
cet être, quant à sa manifestation dans cet état, avec 
le milieu cosmique dans lequel il se situe sous ce 
rapport. La nature individuelle d'un être humain, 
par exemple, est la résultante de la rencontre de ces 
deux fils ; en d'autres termes, il y aura toujours lieu 
d'y distingucr deux sortes d'éléments, qui devront 
être rapportés respectivement au sens vertical et au 
sens horizontal : les premicrs expriment ce qui ap- 
Partient en propre à l'être considéré, tandis que 
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les seconds proviennent des conditions du milieu, 

Ajoutons que les fils dont est formé le «tissu du 
monde » sont encore désignés, dans un autre symbo-. 
lisme équivalent, comme les « cheveux de Shiva ». On 
pourrait dire que ce sont en quelque sorte les « lignes 
de force » de l'Univers manifesté, et que les « direc- 
tions de l'espace» sont leur représentation dans 
l'ordre corporel. On voit sans peine de combien 
d'applications diverses toutes ces considérations sont 
susceptibles ; mais nous n'avons voulu ici qu'indiquer 
la signification essentielle de ce symbolisme du tis- 
sage, qui est, croyons-nous, fort peu connu en Occi- 
dent (1), ! 

REXÉ GUÉKOX, 


1: On trouve cependant des traces d'un symbolisme du même genre 
dans l'antiquité gréco-latine, notamment dans le mythe des Parques ; 
mais celui-ci semble bien ne se rapporter qu'au x fils de la trame. et 
son caractère “ fatal . peut en effet s'expliquer par l'absence de la 
notion de la chaîne, c'est-à-dire par le fait que l'être est envisagé 
uniquement dans son état individuel, sans aucune intervention de son 
principe personnel transcendant. 


L'écorce et le noyau 
(El Qishr wa el-Lobb) 





hé titre, qui est celui d’un des nombreux traités de 
Seyidi Mohyiddin ibn Arabi, exprime sous une 
forme symbolique les rapports de l'exotérisme et de 
l'ésotérisme, comparés respectivement à l'enveloppe 
d’un fruit et à sa partic intérieure, pulpe où amande (1). 
L'enveloppe ou l'écorce (el-gishr) c'est la skariyah, 
c'est-à-dire la loi religieuse extérieure, qui s'adresse 
à tous et qui est faite pour être suivie par tous, comme 
l'indique d'ailleurs le sens de «grande route » qui 
s'attache à la dérivation de son nom. Le noyau (l- 
lobb), c'est la hagigah, c'est-à-dire la vérité ou la 
réalité essentielle, qui, au contraire de la shariyah, 
n'est pas à la portée de tous, mais est réservée à 
ceux qui savent la découvrir sous les apparences ct 
l'attcindre à travers les formes extérieures qui la 
recouvrent, la protégeant et la dissimulant tout à la 
fois (2). Dans un autre symbolisme, shariyah et 
hagîqah sont aussi désignées respectivement comme le 
«corps » (el-jism) et la «moelle » (el-mukh) (3), dont 

1. Signalons incidemment que le symbole du fruit a un rapport avec 
1“ Œuf du Monde ,, ainsi qu'avec le cœur. 

2. On pourra remarquer que le rôle des formes extérieures est en 
rapport avec le double sens du mot 4 révélation ,, puisqu'elles mani- 
testent et voilent en même temps le doctrine essentielle, la vérité une, 
comme la parole le fait d'ailleurs inévitablement pour la pensée qu'elle 
exprime ; et ce qui est vrai de La parole, à cet égard, l'est aussi de toute 
autre expression formelle. 

3, On ge rappellera ici la “ substantifique moelle , de Rabelais, qui 
représente aussi une signification intérieure et cachée. 

10 
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les rapports sont exactement les mêmes que ceux de 
l'écorce et du noyau; et sans doute trouverait-on 
encore d'autres symboles équivalents à ceux-là, 

Ce dont il s'agit, sous quelque désignation que ce 
soit, c'est toujours l'cextérieur » (ez-2dhey) et l'«in- 
térieur » (e/-héten), c'est-à-dire l’apparent et le caché, 
qui d’ailleurs sont tels par leur nature même, et nor 
pas par l'effet de conventions quelconques ou de 
précautions prises artificiellement, sinon arbitrai- 
tement, par les détenteurs de la doctrine traditionnelle, 
Cet «extérieur » et cet «intérieur » sont figurés par la 
circonférence et son centre, ce qui peut être considéré 
comme la coupe même du fruit évoqué par le sym- 
bolisme précédent, en même temps que nous sommes 
ainsi ramené d'autre part à l’image, commune à toutes 
les traditions, de la «roue des choses». En effet, si 
l'on envisage les deux termes dont il s’agit au sens 
universel, et sans se limiter à l'application qui en est 
faite le plus habituellement à une forme tradition- 
nelle particulière, on peut dire que la shariyah, la 
«grande route» parcourue par tous les êtres, n’est 
pas autre chose que ce que la tradition extrême-orien- 


tale appelle le «courant des formes », tandis que la ‘ 


hagiqah, la vérité une et immuable, réside dans 
l’uinvariabie milieu» (x) Pour passer de l’une à 
l’autre, donc de la circonférence au centre, il faut 


1: Il est à remarquer, à propos de la tradition extrême-orientale 
qu'on y trouve les équivalents très nets de es deux tanes, non 
comme deux aspects exotérique.et ésotérique d'üne même doctrine, 
mais comme deux enseignements séparés, du molns depuis l'époque 
de Confucius et de Lao-Tseu : on peut dire en effet, en toute rigrueur, 
Fa CEE NES correspond à le shariyah et le Taoïsme à la 

qah, 
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suivre un des rayons : c'est la farigah, c'est-à-dire le 
«sentier », la voie étroite qui n’est suivie que par un 
petit nombre (x). Il y a d'ailleurs une multitude de 
lurug, qui sont tous les rayons de la circonférence 
pris dans le sens centripète, puisqu'il s’agit de par- 
tir de la multiplicité du manifesté pour aller à l’unité 
principielle : chaque #arigah, partant d’un certain 
point de la circonférence, est particulièrement appro- 
priée aux êtres qui se trouvent en ce point; mais 
toutes, quel que soit leur point de départ, tendent 
pareillement vers.un point unique (2), toutes abou- 
tissent au centre et ramènent ainsi les êtres qui les 
suivênt à l’essentielle simplicité de l’« état primordial ». 
Les êtres, en effet, dès lors qu'ils se trouvent actuel- 
lement dans la multiplicité, sont forcés de partir de là. 
pour quelque réalisation que ce soit ; mais cette mul- 
tiplicité est en même temps, pour la plupart d’entre 
eux, l'obstacle qui les arrête et les retient : les appa-. 
rences diverses et changeantes les empêchent de voir 
la vraie réalité, si l'on peut dire, comme l'enveloppe 
du fruit empêche de voir son intérieur ; et celui-ci ne: 
peut être atteint que par ceux qui sont capables de. 


1. Les mots skariyah et farigah contiennent l'un et l'autre l'idée de- 
* cheminement , : donc de mouvement {et 11 faut noter le symbolisme 
du mouvement circulaire pour la première et du mouvement recti- 
ligne pour la seconde) ; il y a en effel changement et multiplicité dans 
les deux cus, la première devant s'adapter à la diversité des con- 
ditions extérieures, la seconde à celle des natures individuelles ; 
seul, l'être qui a atteint effectivement la hagfqak participe par là 
même de son unité et de son immutabilité. 

2. Cette convergence est figurée par celle dela giblah (orientation 
rituelle) de tous les lieux vers la Kaabah, qui eat la “ maison de Dieu , 
{Beit Allah), et dont la forme est celle d'un cube (Image de stabilité) 
ocoupant le centre d'une circonférence qui est la coupe terrestre. 
(humaine) dela sphère de l'Existence universelle. 
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percer l'enveloppe, c'est-à-dire de voir le Principe à 
travers la manifestation, et même de ne voir que Lui 
en toutes choses, car la manifestation elle-même tout 
entière n’en est plus alors qu’un ensemble d'expres- 
sions symboliques. L'application de ceci à l'exoté- 
risme et à l’ésotérisme entendus dans leur sens ordi- 
naire, c’est-à-dire en tant qu'aspects d'une doctrine 
traditionnelle, est facile à faire : là aussi, les formes 
extérieures cachent la vérité profonde aux yeux du 
vulgaire, alors qu’elles la font au contraire apparaître 
à ceux de l'élite, pour qui ce qui est un obstacle ou 
une limitation pour les autres devient ainsi un point 
d'appui et un moyen de réalisation. Il faut bien com- 
prendre que cette différence résulte directement ct 
ssairement de la nature même des êtres, des pos= 
sibilités et des aptitudes que chacun porte en lui- 
même, si bien que le côté exotérique de la doctrine 
joue toujours ainsi exactement le rôle qu'il doit jouer 
pour chacun, donnant à ceux qui ne peuvent aller 
plus loin tout ce qu'il leur est possible de recevoir dans 
leur état actuel, et fournissant en même temps à 
ceux qui le dépassent les «supports », qui sans être 
jamais d'une stricte nécessité, puisque contingents, 
peuvent cependant les aider grandement à avancer 
dans la voie intérieure, et sans lesquels les difficultés 
seraient telles, dans certains cas, qu'elles équivau- 
draient en fait À une véritable impossibilité. 

On doit remarquer, à cet égard, que, pour le plus 
grand nombre des hommes, qui s'en tiennent inévi- 
tablement à la loi extérieure, celle-ci prend un carac- 
tère qui est moins celui d’une limite que celui d'un 
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guide : c’est toujours un lien, mais un lien qui les 
empêche de s’égarer ou de se perdre ; sans cette loi 
qui les assujettit à parcourir une route déterminée, 
non seulement ils n'atteindraient pas davantage le 
centre, mais ils risqueraient de s'en éloigner indéfini- 
ment, tandis que le mouvement circulaire les en 
maintient tout au moins à une distance constante (1). 
Par là, ceux qui ne peuvent contempler directement 
la lumière en reçoivent du moins un reflet ct une par- 
ticipation ; et ils demeurent ainsi rattachés en quel- 
que façon au Principe, alors même qu'ils n’en ont 
pas et n'en sauraient avoir lawconscience effective. 
En effet, la circonférence ne saurait exister sans le 
centre, dont elle procède en réalité tout entière, et, 
si les êtres qui sont liés à la circonférence ne voient 
point le centre ni même les rayons, chacun d'eux ne 
s'en trouve pas moins inévitablement à l'extrémité 
d'un rayon dont l’autre extrémité est le centre même. 
Seulement, c'est ici que l'écorce s’interpose et cache 
tout ce qui se trouve à l'intérieur, tandis que celui 
qui l'aura percée, prenant par là même conscience 
du rayon correspondant à sa propie position sur la 
circonférence, sera affranchi de la rotation indéfinie 
de celle-ci et n'aura qu’à suivre ce rayon pour aller 
vers le centre; ce rayon est la éarigah par laquelle, 
parti de la sheriyah, il parviendra à la hagigah. Il 
faut d'ailleurs préciser que, dès que l'enveloppe a été 


1. Ajoutons que cette loi doit être regardée normalement comme 
une dpplication ou une spécification humaine de la loi cosmique 
elle-même, qui relie pareillemont toute la manifestation au Prin- 
cipe, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs à propos de la signi- 
fication de la “ loi de Manu , dans la doctrine hindoue, 
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pénétrée, on se trouve dans le domaine de l'ésoté- 
risme, cette pénétration étant, dans la situation de 
l'être par rapport à l'enveloppe elle-même, une sorte 
de retournement en quoi consiste le passage de l’exté- 
rieur à l'intérieur ; c’est même plus proprement, en 
un sens, à la farigah que convient cette désignation 
d’ésotérisme, car, à vrai dire, la hagigah est au delà 
de la distinction de l’exotérisme et de l'ésotérisme, 
qui implique comparaison et corrélation : le centre 
apparaît bien comme le point le plus intérieur de 
tous, mais, dès qu'on y est parvenu, il ne peut plus 
être question d'extérieur ni d'intérieur, toute dis- 
tinction contingente disparaissant alors en se résolvant 
dans l'unité principielle, C’est pourquoi Alak, de 
même qu'il est le « Premier et le Dernicr » (El-Awwal 
wa El-Akher) (1), est aussi « l'Extérieur et l'Inté- 
rieur » (Ez-Zâher wa El-Bäten) (2), car rien de ce qui 
est ne saurait être hors de Lui, et en Lui seul est con- 
tenue toute réalité, parce qu'il est Lui-même la 
Réalité absolue, la Vérité totale : Hoa El-Hagg. 


Mesr, 8 ramadâän 13494 H. 
René GUÉNON. 


1. C'est-à-dire comme dans le symbole de l'alpha et de l'ôméga, le 
Principe et la Fin. 

2. On pourrait aussi traduire par l‘“ Evident , (par rapport à la 
manifestation) et le “ Caché , (en Soi-même), cé qui correspond 
encore aux deux points de vue de la sharigah (d'ordre social et reli- 
gieux) et de la hagïqah (d'ordre purémént intellectuel et métaphy- 
siqüe), quoique cette dérnière puisse aussi être dite au delà de tous 
les pou de vue, comme les comprenant tous synthétiquement en 
elle-même. 
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Comme complément à nos précédentes études sur la question 
de l'initiation, et plus spécialement en ce qui concerne la 
différence essentielle qui existe entre les méthodes de l'ensei- 
gnement inilialique et celles de l'enseignement profane, nous 
reproduisons ici, sans y rien modifier, un article que nous 
avons fai paraîlre autrefois dans la revue Le Symbolisme 
twméro de janvier 1913). Comme La Dlupart des lecteurs 
actuels du Voile d'Isis n'ont sans doute jamais eu connais- 
sance de cel article, nous pensons que sa reproduction ne sera 
Pas inopporiune ; et elle montrera en même temps que, quoi 
que puissent imaginer certains, qui jugent trop facilement 
d'après eux-mêmes, notre façon d'envisager ces choses n'a 
jamais varié, 

R. G. 


L'ENSEIGNEMENT  INITIATIQUE 





I semble que, d'une façon assez générale, on ne se 

rende pas un compte très exact de ce qu'est, ou de ce 
que doit être, l'enseignement initiatique, de ce qui le carac- 
térise essentiellement, en le différenciant profondément de 
l'enseignement profane. Beaucoup, en pareille matière, 
envisagent les choses d'une façon trop superficielle, s'ar- 
rêtent aux apparences et aux formes extérieures, et ainsi 
ne voient rien de plus, comme particularité digne de remar- 
que, que l'emploi du symbolisme, dont ils ne comprennent 

34 
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nullement la raison d'être, on peut même dire la nécsesité, 
et que, dans ces conditions, ils ne Peuvent assurément trou- 
ver qu'étrange et pour le moins inutile. Celà mis à part, ils 
supposent que la doctrine initiatique n'est guère, au fond, 
qu’une philosophie comme les autres, un peu différente 
peut-être par sa méthode, mais en tout cas rien de plus, car 
leur mentalité est ainsi faite qu'ils sont incapables de conce- 
voir autre chose. Et ceux qui consentiront tout de même à 
reconnaître à l'enseignement d'une telle doctrine quelque 
valeur à un point de vue ou à un autre, et RUE dE motifs 
quelconques, qui n’ont habituellement rien d initiatique, 
ceux-là même ne pourront jamais arriver HAL faire 
tout au plus une sorte de prolongement de l'enseignement 
profane, de complément de l'éducation ordinaire, à l'usage 
d'une élite relative. Or, mieux vaut peut-être sue nier 
totalement sa valeur, ce qui équivaut en somme al ignorer 
purement et simplement, que de le rabaisser Bu et, trop 
souvent, de présenter en son nom et à sa place des 
de vues particulières, plus où moins coordonnées, sur tou es 
sortes de choses qui, en réalité, ne sont Lena ni en 
mêmes, ni par la façon dent elles sont trai ns 
gx si cette AA pour le moins défectueuse d rberi 
l'enseignement initiatique n'est due, après tout, . x 
l'incompréhension de sa vraie nature, il en est in 04 
qui l'est à peu près autant, bien LA er TS 
contraire à celle-là. C’est celle qui consiste à vouloir + 
force l’opposer à l'enseignement profane, tout en lui : 
buant d'ailleurs pour objet une certaine science spé ss 
plus ou moins vaguement définie, à chaque instant es 
contradiction et en conflit avec les autres EE = 
jours déclarée supérieure à celles-ci sans qu cn sa. . ei 
pourquoi, puisqu'elle n'est ni moins ee * 
exposé, ni moins dogmatique dans ses Com AL lei- 
partisans d'un enseignement de Lee Cruise 
tiatique, affirment bien, il est vrai, qu'il se d Fe D Eations, 
nature que l’enseignement ordinaire, qu il soit sc 
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philosophique ou religieux ; mais de cela ils ne donnent 
aucune preuve et, malheureusement, ils ne s'arrêtent pas là 
en fait d’affirmations gratuites ou bypothétiques. Bien 
plus, se groupant en écoles multiples et sous des dénomina- 
tions diverses, ils ne se contredisent pas moins entre eux 
qu’ils ne contredisent, souvent de parti-pris, les reprêsen- 
tants des différentes branches de l'enseignement profane, ce 
qui n'empêche pas chacun d'eux de prétendre à être cru 
sur parole et considéré comme plus où moins infaillible, 
Mais, si l’enseignement initiatique n’est ni le prolongement 
de l’enseignement profane, comme le voudraient les uns, ni 
son antithèse, comme le soutiennent les autres, s’il n'est 
ni un système philosophique ni une science spécialisée, on 
peut se demander ce qu’il est, car il ne suffit pas d’avoir 
dit ce qu'il n’est pas, il faut encore, sinon en donner une 
définition à proprement parler, ce qui est peut-être impos- 
sible, du moins essayer de faire comprendre en quoi consiste 
sa nature. Et faire comprendre sa nature, du moins dans 
la mesure où cela peut être fait, c'est expliquer en même 
temps, et par là même, pourquoi il n’est pas possible de le 
définir sans le déformer, et aussi Pourquoi on s'est si géné- 
ralement, et en quelque sorte nécessairement, mépris sur 
son véritable caractère. Cela, l'emploi constant du symbo- 
lisme dans la transmission de cet enseignement, dont il 
forme comme la base, pourrait cependant, pour quiconque 
réfléchit un peu, suffire à le faire déjà entrevoir, dès lors 
qu'on admet, comme il est simplement logique de le faire 
sans même aller jusqu'au fond des choses, qu'un mode d’ex- 
pression tout différent du langage ordinaire doit avoir été 
créé pour exprimer, au moins à son origine, des idées égale- 
ment autres que celles qu'exprime ce dernier, et des concep- 
tions qui ne se laissent pas traduire intégralement par des 
mots, pour lesquelles il faut un langage moins borné, plus 
universel, parce qu’elles sont elles-mêmes d’un ordre plus 
universel, 
Mais, si les conceptions initiatiques sont autres que les 


480 LE VOILE D'ISIS 


conceptions profanes, c'est qu'elles procèdent avant tout 
d'une autre mentalité que celles-ci, dont elles diffèrent 
moins encore par leur objet que par le point de vue sous 
lequel elles envisagent cet objet. Or, si telle est la distinc- 
tion essentielle qui existe entre ces deux ordres de concep- 
tions, il est facile d'admettre que, d’une part, tout ce qui 
peut être considéré du point de vue profane peut l'être aussi, 
mais alors d'une tout autre façon et avec une autre <uupe 
hension, du point de vue initiatique, tandis que, d'autre 
part, il y a des choses qui échappent complètement au 
domaine profane et qui sont propres au domaine initiatique, 
puisque celui-ci n'est pas soumis aux mêmes limitations 
i-Rà. 
D ad qui est comme la forme sensible de 
tout enseignement initiatique, soit en effet, CRUE 
un langage plus universel que les langages raie il n'est 
pas permis d’en douter un seul instant, si on considère 
seulement que tout symbole est susceptible d interprétations 
multiples, non point en contradiction entre elles, mais au 
contraire se complétant les unes les autres, et toutes cer 
ment vraies quoique procédant de points de vue différents D 
et, s’il en est ainsi, c’est que ce symbole est la D der 
synthétique et schématique de tout un ensemble d Poe 
de conceptions que chacun pourra saisir selon hs aptiti re 
mentales propres et dans la mesure où il est préparé à 
intelligence. Et ainsi le symbole, pour qui parviendra à “rl 
trer sa signification profonde, pourra faire concevoir a 
plus que tout ce qu'il est possible dsxprnner par ess, : 
et ceci montre la nécessité du symbolisme :€ est qu de 4 
seul moyen de transmettre tout cet inexprimable rs 
titue le domaine propre de l'initiation, ou plutôt de d sers 
les conceptions de cet ordre en germe dans l'intellect i 
l'initié, qui devra ensuite les faire passer de la puissance 
l'acte, les développer et les élaborer par son travail are 
nel, car on ne peut rien faire de plus que de l'y Lu PRÉ 
lui traçant, par des formules appropriées, le plan qu'il 2! 
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par la suite à réaliser en lui-même Pour parvenir à la pos- 
session effective de l'initiation qu'il n'a reçue de l'extérieur 
que symboliquement, 

Mais, si l'initiation symbolique, qui n'est que Ja base ou 
le support de l'initiation véritable et effective, est la seule 
qui puisse être donnéc extérieurement, du moins peut-elle 
être conservée et transmise même Par ceux qui n’en com- 
prennent ni le sens ni la portée, I] suffit que les symboles 
soient maintenus intacts pour qu'ils soient toujours sus- 
ceptibles d'éveiller, en celui qui en est capable, toutes les 
conceptions dont ils figurent la synthèse. Et c'est en cela 
que réside le vrai secret initiatique, qui est inviolable de sa 
nature et qui se défend de lui-même contre la curiosité des 
profanes, et dont le secret relatif de certains signes exté- 
rieurs n’est qu'une figuration symbolique, 11 n'y à pas 
d'autre mystère que l'inexprimable, qui est évidemment 
incommunicable par à même ; chacun pourra le péné- 
trer plus ou moins selon l'étendue de son horizon intelléc- 
tuel ; mais, alors même qu'il l'aurait pénétré intégralement, 
il ne pourra jamais communiquer à un autre ce qu’il en aura 
compris lui-même ; tout au plus Pourra-t-il aider à parvenir 
à cette compréhension ceux-là seuls qui y sont actuellement 
aptes. 

Ainsi, le secret initiatique est quelque chose qui réside 
bien au delà de tous les rituels et de toutes les formes sen- 
sibles en usage pour la transmission de l'initiation extérieure 
et symbolique, ce qui n’empêche Pas que ces formes aient 
pourtant, surtout dans les premiers stades de préparation 
initiatique, leur rôle nécessaire et leur valeur propre, prove- 
nant de ce qu'elles ne font en somme que traduire les sym- 
boles fondamentaux en gestes, en prenant ce mot dans son 
sens le plus étendu, et que, de cette façon, elles font en 
quelque sorte vivre à l'initié l'enseignement qu'on lui pré- 
sente, ce qui est la manière la plus adéquate et la plus géné- 
ralement applicable de lui en préparer l'assimilation, puisque 
toutes les manifestations de l'individualité humaine se tra- 
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duisent, dans ses conditions actuelles d'existence, en des 
modes divers de l'activité vitale. Mais on aurait tort d'aller 
plus loin et de prétendre faire de la vie, comme bea: 
le voudraient, une sorte de principe absolu ; l'expression: 
d'une idée en mode vital n’est après tout qu'un symbole 
comme les autres, aussi bien que l'est, par exemple, sa tra- 
duction en mode spatial, qui constitue un symbole géomé-" 
trique ou un idéogramme, Et, si tout processus d'initiation 
présente en ses différentes phases une correspondance, sait 
avec la vie humaine individuelle, soit même avec l'ensemble 
de la vie terrestre, c'est que l'on peut considérer l'évolution 
vitale elle-même, particulière ou générale, comme le déve. 
loppement d'un plan analogue à celui que l'initié doit réa- 
liser pour se réaliser lui-même dans la complète expansion 
de toutes les puissances de son être. Ce sont toujours et 
partout des plans correspondant à une même conception 
synthétique, de sorte qu'ils sont identiques en principe, et, 
bien que tous différents et indéfiniment variés dans leur 
réalisation, ils procèdent d'un Archétype idéal unique, plan 
universel tracé par une Force ou Volonté cosmique que, 
sans rien préjuger d’ailleurs sur sa nature, nous pouvons 
appeler le Grand Architecte de l'Univers. « 


Donc tout être, individuel ou collectif, tend, consciem- 


ment où non, à réaliser en lui-même, par les moyens appro- 
priés à sa nature particulière, Le plan du Grand Architecte 
de l'Univers, et à concourir par là, selon Ja fonction qui lui 
appartient dans l’ensemble cosmique, à la réalisation totale 
de ce même plan, laquelle n’est, en somme, que l’universa- 
lisation de sa propre réalisation personnelle, C'est au point 
précis de son évolution où un être prend effectivement 
conscience de cette finalité que l'initiation véritable com- 
mence pour lui ; et, lorsqu'il a pris conscience de lui-même, 
elle doit le conduire, selon sa voie personnelle, à cette réali- 
sation intégrale qui s’accomplit, non dans le développement 
isolé de certaines facultés spéciales et plus ou moins extra- 
ordinaires, mais dans le développement complet, harmonique 
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sens toutes les possibilités impliquées vir- 
NE dans l'essence de cet être. Et, pui 
e . Et, ue la fi 
nécessairement Ja même pour tout ce ss x 


Hu ae chaque Catégorie d'êtres, mais aussi à chaque 
re individuel : et, les comprenant toutes ainsi, elle les 


muables, leur représentation symbolique peut et doit ce 
dant varier de façon à s'adapter aux conditions pr 3 
et relatives de l'existence, conditions dont la diversité ni 
que, mathématiquement, il ne peut Pas y avoir deux ch . 
identiques dans tout l'univers, Parce que, si elles @ Ga 
Vraiment identiques en tout er 
elles étaient en Parfaite coïncidence dans toute l’étend 
de leur Compréhension, elles ne seraient évidemment Ë 
deux choses distinctes, mais bien une seule et même ue 
On peut donc dire, en Particulier, qu'il est impossible 
qu'il ÿ ait, pour deux individus différents, deux initiation, 
absolument semblables, même au point de vue extéri ; 
et rituélique, et, à fortiori, au Point de vue du travail Fate 
rieur de l'initié, L'unité et l’immutabilité du principe ref 
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gent nullement l’uniformité et l'immobilité, d'ailleurs irréa. 
lisables, des formes extérieures, et ceci permet, dans l’apph. 
cation pratique qui doit en être faite à l'expression et à la 
transmission de l’enseignement initiatique, de concilier 
les deux notions, si souvent opposées à tort, de la tradition 
et du progrès, mais en ne reconnaissant toutefois à ce det- 
nier qu'un caractère purement relatif. Il n’y a que la tra- 
duction extérieure de l'instruction initiatique et son assi- 
milation par telle ou telle individualité qui soïent suscep- 
tibles de modifications, et non cette instruction envisagée 
en elle-même ; en effet, dans la mesure où une telle tradue- 
tion est possible, elle doit forcément tenir compte des rela- 
tivités, tandis que ce qu'elle exprime en est indépendant 
dans l’universalité idéale de son essence, et il ne peut évi- 
demment être question de progrès à un point de vue qui 
comprend toutes les possibilités dans la simiultanéité d’une 
synthèse unique. ne 
L'enseignement initiatique, extérieur et transmissible 
dans des formes, n'est en réalité et ne peut être qu’une pré- 
paration de l'individu à recevoir la véritable instruction 
initiatique par l'effet de son travail personnel. On peut ainsi 
lui indiquer la voie à suivre, le plan à réaliser, et le disposer 
à acquérir l'attitude mentale et intellectuelle nécessaire 
à l'intelligence des conceptions initiatiques ; on peut encore 
l'assister et le guider en contrôlant son travail d'une façon 
constante, mais c'est tout, car nul autre, fût-il un Maître 
dans l’acception la plus complète du mot, ne peut faire ce 
travail pour lui. Ce que l'initié doit forcément acquérir par 
lui-même, parce que personne ni rien d'extérieur à lui ne 
peut le lui communiquer, c'est précisément ce qu KE 
par sa nature même à toute curiosité profane, c'est-à "4 
la possession effective du secret initiatique proprement dit: 
Mais, pour qu'il puisse arriver à réaliser cette possession 
dans toute son étendue et avec tout ce qu'elle See 
faut que l’enseignement qui sert en quelque sorte de bas 
et de support à son travail personnel s'ouvre sur des pose 
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bilités illimitées, et lui permette ainsi d'étendre indéfiniment 
ses conceptions, au lieu de les enfermer dans les limites 
plus ou moins étroites d'une théorie systématique ou d'une 
formule dogmatique quelconque. 

Maintenant, ceci étant établi, jusqu'où peut aller cet 
enseignement quand il s'étend au delà des premières phases 
de préparation initiatique avec les formes extérieures qui y 
sont plus spécialement attachées ? Dans quelles conditions 
peut-il exister tel qu’il doit être pour remplir le rôle qui 
lui est dévolu et aider effectivement dans leur travail ceux 
qui y participent, pourvu seulement qu'ils soient par eux- 
mêmes capables d'en recueillir les fruits ? Comment ces 
conditions sont-elles réalisées par les différentes organisa- 
tions revêtues d’un caractère initiatique ? Enfin, à quoi 
correspondent d’une façon précise, dans l'initiation réelle, 
les hiérarchies que comportent de telles organisations ? 
Ce sont là autant de questions qu'il n'est guère possible de 
traiter en peu de mots, et qui toutes mériteraient au con- 
traire d'être amplement développées, sans d'ailleurs qu’il 
soit jamais possible, en le faisant, de fournir autre chose 
qu'un thème à réflexion et à méditation, et sans avoir la 
vaine prétention d’épuiser un sujet qui s'étend et s'appro- 
fondit de plus en plus à mesure qu'on avance dans son 
étude, précisément parce que, à qui l’étudie avec les dispo- 
sitions d'esprit requises, il ouvre des horizons conceptuels 
réellement illimités. 

RENÉ GUÉNoON, 
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L'ERREUR 
DU “ PSYCHOLOGISME ” 


ous avons eu bien souvent déjà à signaler les travestis- 
sements divers que, consciemment ou inconsciem- 
ment, les Occidentaux font subir aux doctrines orientales 
. qu'ils prétendent étudier : inconsciemment, quand il ne s'agit 
que d’une incompréhension tout involontaire, due simple- 
ment à l'influence de certaines idées préconçues dont il jeur 
est impossible de se débarrasser ; consciemment, au moins 
à quelque degré, quand il s’y ajoute la volonté, soit de 
déprécier ces doctrines, soit de les utiliser en vue d’une 
propagande quelconque. Dans ce dernier cas rentre notam- 
ment la tentative faite, depuis quelques années, pour trans- 
former en « mysticisme » les doctrines dont il s'agit, et plus 
spécialement leurs aspects d'ordre ésotérique ou initiatique, 
bien que, naturellement, tous ceux qui acceptent cette in- 
terprétation ne se rendent pas compte des desseins aux- 
quels elle répond en réalité. En ces tout dernier temps, nous 
avons remarqué la diffusion croissante d'une autre inter- 
prétation encore, qui, à vrai dire, nous semble plutôt rentrer 
dans la catégorie des déformations inconscientes, mais qui 
‘n'en est pas pour cela moins erronée ni peut-être moins dan- 
gereuse, et qui présente même des côtés singulièrement in- 
duiétants : nous voulons parler de l'interprétation en 
termes « psychologiques », surtout quand elle est conçue 
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suivant les théories des écoles les plus récentes, car alors il 
ne s'agit plus seulement d'une insuffisance manifeste, mais 
bien d’une véritable « subversion ». 

Assurément, ce que nous pouvons appeler le « psycholo- 
gisme », c'est-à-dire la tendance à tout ramener systémati- 
quement à des explications d'ordre psychologique, n'est pas 
une chose toute nouvelle dans le monde occidental ; ce n'est, 
au fond, qu’an simple cas particulier de l« humanisme », 
entendu, suivant le sens propre du mot, comme réduction 
de toutes choses à des éléments purement humains. Encore 
ce « psychologisme » implique-t-il une conception fort res- 
treinte de l'individu humain lui-même et de ses possibilités, 
car la psychologie « classique » se borne à envisager quelques- 
unes des manifestations les plus extérieures et les plus su- 
perficielles du « mental », celles qui sont en rapport plus 
ou moins direct avec la modalité corporelle de l'individu. 
C'est à, disons-le en passant, la raison pour laquelle nous 
faisons toujours une différence entre les deux termes « psy- 
chologique » et « psychique », gardant à ce dernier son 
acception étymologique, incomparablement plus étendue, 
puisqu’elle peut comprendre tous les éléments subtils de l'in- 
dividualité, alors qu'il n'y a qu'une portion véritablement 
infime de ceux-ci qui rentre dans le domaine « psycholo- 
gique ». Dans ces conditions, il n’y à pas lieu de s'étonner 
du caractère véritablement enfantin que revêtent le plus 
souvent les explications tirées de la psychologie et pré- 
tendant s'appliquer à des choses qui ne relèvent aucunement 
de sa compétence, comme la religion par exemple ; ce n'est 
d'ailleurs pas à dire qu’elles soient jamais entièrement inof- 
fensives, car elles ont en tout cas leur place parmi les efforts 
faits par l'esprit antitraditionnel pour détruire la notion de 
toute réalité supra-humaine. Mais, aujourd’hui, il y a lieu 
d'envisager autre chose encore : la situation n'est plus 
simplement telle que nous venons de l'indiquer, mais s'est 
sensiblement aggravé par suite de l'invasion du « subcons- 
cient » dans la psychologie, qui, étendant son domaine en un 
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certain sens, mais uniquement par le bas, risque de mêler à 
tout ce qu'elle touche les pires manifestations du psychisme 
le plus inférieur. 

À ce propos, NOUS ferons une remarque d'une portée plus 
générale : des « traditionalistes » mal avisés se réjouissent 
inconsidérément de voir la science moderne, dans ses diffé- 
rentes branches, sortir des limites étroites où ses concep- 
tions s’enfermaient jusqu'ici, et prendre une attitude moins 
grossièrement «matérialiste » que celle qu'elle avait au siècle 
dernier ; ils s'imaginent même volontiers que, d’une certaine 
façon, la science profane finira ainsi par rejoindre la science 
traditionnelle, ce qui, pour des raisons de principe, est 
chose tout à fait impossible. Ce dont ils ne s'aperçoivent pas, 
c'est qu'il s'agit en réalité d’une nouvelleétape dans ledéve- 
loppement, parfaitement logique, du plan suivant lequel 
s'accomplit la déviation progressive du monde moderne ; 
le matérialisme y a joué son rôle, mais maintenant la néga- 
tion pure et simple qu'il représente est devenue insuffisante ; 
elle a servi efficacement À interdire à l'homme l'accès des 
possibilités d'ordre supérieur, mais elle ne saurait déchaîner 
les forces inférieures qui seules peuvent mener à son dernier 
point l’œuvre de désordre et de dissolution. L'attitude maté- 
rialiste, par sa limitation même, ne présente encore qu'un 
danger également limité ; son « épaisseur », si l'on peut dire, 
met celui qui s’y tient à l'abri de certaines influences sub- 
tiles, et lui donne à cet égard une sorte d'immunité assez 
comparable à celle du mollusque qui demeure strictement 
enfermé dans sa coquille ; mais, si l'on fait à cette coquille, 
qui représente ici l'ensemble des conceptions scientifiques 
conventionnellement admises, une ouverture par le bas, 
comme nous le disions tout à l'heure à propos des tendances 
nouvelles de la psychologie, ces influences destructives y 
Pénètreront aussitôt, et d'autant plus facilement que, par 
suite du travail négatif accompli dans la phase précédente, 
sue élément d'ordre supérieur ne pourra intervenir pour 
S opposer à Jeur action. On pourrait dire encore que La pé- 
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riode du matérialisme ne constitue qu’une sorte de prépara- 
tion théorique, tandis que celle du psychisme inférieur qui 
lui succède comporte une « pseudo-réalisation », dirigée au 
rebours d'une véritable réalisation spirituelle, et imitant 
par là, dans la mesure où le permet la condition du monde 
profane comme tel, la réalisation proprement « infernale » 
qui est celle de la « contre-initiation », donc étant pour celle-ci 
à peu près ce qu'est la partie exotérique d’une tradition par 
rapport à sa partie ésotérique, On pourrait aussi conclure 
de là, entre autres choses, que La « contre-initiation », après 
avoir préparé le monde en lui inculpant par suggestion 
toutes les idées fausses ou illusoires qui forment la mentalité 
spécifiquement moderne, estime le moment venu de l’appe- 
ler à une « participation » plus directe, sinon plus consciente, 
et de constituer ainsi une « contre-tradition » complète, 
pour laquelle elle serait elle-même ce qu'est l'initiation 
pour toute tradition véritable, à cela près, bien entendu, 
que la spiritualité fait ici totalement défaut ; et l’on peut 
bien dire que, en cela encore, le diable apparaît vraiment 
comme le « singe de Dieu ». 

Il va de soi, d’ailleurs, que les deux phases dont nous ve- 
nons de parler ne sont pas toujours rigoureusement sépa- 
rées en fait, et qu’on peut actuellement constater leur coexis- 
tence dans bien des cas; il serait en effet fort exagéré de 
prétendre que la science matérialiste à entièrement disparu, 
et, à tout le moins, elle pourra sans doute se survivre long- 
temps encore dans les manuels d'enseignement et dans les 
ouvrages de vulgarisation. Il en est ainsi notamment dans 
le cas de la psychologie, dont ces considérations nous ont 
beaucoup moins éloigné qu’on ne pourrait le croire, car 
c'est là qu’elles trouvent précisément une de leurs applica- 
tions les plus nettes et les plus frappantes ; une certaine 
« psychologie de laboratoire », aboutissement du processus 
de limitation et de matérialisation dans lequel la psychologie 
« philosophico-littéraire » de l’enseignement universitaire 
ne représentait qu'un stade moins avancé, et qui n’est plus 
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réellement qu'une sorte de branche accessoire de la phy- 
siologie, coexiste encore avec les théories et les méthodes 
nouvelles, dont les plus « représentatives », au point de vue 
où nous nous plaçons, sont celles qu'on connaît sous la dési- 
gnation générale de « psychanalyse »; et nous ajouterons 
même qu'un « psychanalyste » peut fort bien encore être 
matérialiste, par l'effet de son éducation antérieure et par 
l'ignorance où il est de la véritable nature des éléments qu'it 
étudie ou qu’il met en jeu ; un des caractères les plus singu- 
liers de la science moderne n'est-il pas de ne jamais savoir 
exactement à quoi elle a affaire en réalité ? 

Il y a certainement bien plus qu'une simple question de 
vocabulaire dans le fait, très significatif en lui-même, que 
la psychologie actuelle n'envisage jamais que le « subcons- 
cient », et non le « superconscient » qui devrait logiquement 
être le corrélatif ; c'est bien là, à n'en pas douter, et mème 
si ceux qui emploient une telle terminologie ne s’en rendent 
pas compte, l'expression d’une extension qui s'opère unique- 
ment vers le bas. Certains adoptent même, comme syno- 
ayme ou équivalent de « subconscient », le terme d'« incons- 
cient », qui, pris à la lettre, semblerait se référer à un 
niveau encore inférieur, mais qui, à vrai dire, correspond 
moins exactement à la réalité ; si ce dont il s’agit était vrai- 
ment inconscient, nous ne voyons même pas bien comment 
il seraît possible d'en parler, et surtout en termes psycholo- 
giques. Quoi qu'il en soit, ce qui est encore digne de re- 
marque, c'est l'étrange illusion en vertu de laquelle les 
psychologues en arrivent À considérer des états comme d’au- 
tant plus « profonds » qu'ils sont tout simplement plus inté- 
rieurs ; n'y a-t-il pas déjà là comme un indice de la tendance 
rat a de la spiritualité, qui seule peut être dite 

ent profonde, puisque seule elle touche au prin- 


.Cipe et au centre même de l'être ? 


quons aussi que, par l'appel au « subconscient », 


la psychologie tend de plus en plus à rejoindre la « métapsy- 


€ 1 . “ : 
hique », en laquelle, par une coïncidence au moins bizarre, 
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certains « traditionalistes » mettent aujourd’hui des espoirs 
aussi injustifiés que ceux que leur inspire la nouvelle orien- 
tation de la science ordinaire: et, dans la même mesure, elle se 
rapproche inévitablement du spiritisme et des autres choses 
plus ou moins similaires, qui toutes s'appuient, en définitive, 
sur les mêmes éléments obscurs du psychisme inférieur. Si 
ces choses, dont l’origine et le caractère sont plus que sus- 
pects, font ainsi figure de mouvements « précurseurs » de la 
psychologie récente, et si celle-ci en arrive, fût-ce par un 
chemin détourné, à introduire les éléments en question dans 
le domaine courant de ce qui est admis comme science 
« officielle », il est bien difficile de penser que le vrai rôle de 
cette psychologie, dans l’état présent du monde, puisse être 
autre que celui que nous indiquions précédemment. 

Le domaine de la psychologie ne s'étant point étendu vers 
le haut, le « superconscient », comme nous le disions tout à 
l'heure, lui demeure tout aussi complètement étranger et 
fermé que jamais; et, lorsqu'il lui arrive de rencontrer 
quelque chose qui s'y rapporte, au lieu de reconnaître son 
ignorance à cet égard, elle prétend l'annexer purement et 
simplement en l'assimilant au « subconséient ». Nous re- 
trouvons ici cette confusion du psychique et du spirituel 
sur laquelle nous avons déjà attiré l'attention, aggravé 
encore du fait, que c'est avec ce qu’il y a de plus bas dans le 
domaine psychique, qu'elle se produit ; c'est en cela que 
réside la « subversion » à laquelle nous faisions allusion au 
début, et c'est ce qui a lieu notamment, ainsi que nous Pex- 
pliquerons encore plus complètement par la suite, dans le 
cas de l'interprétation psychologique des doctrines orien- 
tales. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON, 


LA MONTAGNE ET LA CAVERNE 


ous avons déjà indiqué, dans notre précédent article, 

N le rapport étroit qui existe entre la montagne et La 
caverne, en tant que l’une et l'autre sont prises comme Sym- 
boles des centres spirituels, comme le sont d'ailleurs aussi, 
pour des raisons évidentes, tous les symboles « axiaux » où 

« polaires », dont la montagne est précisément un des prin- 

cipaux. Nous rappellerons que, à cet égard, la caverne doit 
être regardée comme située sous la montagne ou à son 

intérieur, de façon à se trouver également dans l'axe, ce qui 
renforce encore le lien existant entre ces deux symboles, 
qui sont en quelque sorte complémentaires l'un de l'autre. 
Il faut cependant remarquer aussi, pour les « situer …n exXac- 
tement l’un par rapport à l'autre, que la montagne a un 

caractère plus « primordial » que la caverne : cela résulte 
du fait qu'elle est visible à l'extérieur, qu'elle est même, 
pourrait-on dire, ce qu'il y a de plus visible de toutes parts, 
tandis que la caverne est au contraire, comme nous l'avons 
dit, un lieu essentiellement caché et fermé. On peut facile- 
ment déduire de là que la représentation du centre spirituel 
par la montagne correspond proprement à la période origi- 
nelle de l'humanité terrestre, pendant laquelle la vérité était 
intégralement accessible à tous {d'où le nom de Salya- 
Yuga, ct le sommet de la montagne est alors Safya-Loka 
où le « lieu de la vérité ») ; mais, lorsque, par suite de la 
marche descendante du cycle, cette même vérité ne fut 
plus à la portée que d'une « élite » plus ou moins restreinte 
(ce qui coïncide avec Le début de l'mitiation entendue dans 
son sens le plus strict) et devint cachée à la majorité des 
hommes, la caverne fut un symbole plus approprié pour le 
centre spirituel, et, par suite, pour les sanctuaires initiatiques 
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qui en sont des images. Par un tel changement, le centre, 
pourrait-on dire, n'abandonna pas la montagne, mais se 
retira seulement de son sommet à son intérieur ; d'autre 
part, ce même changement est en quelque sorte un « renver- 
sement », par lequel, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs, 
le « monde céleste » (auquel se réfère l'élévation de la mon- 
tagne au-dessus de la surface terrestre) est devenu en un 
certain sens le « monde souterrain » (bien qu'en réalité ce 
ne soit pas lui qui ait changé, mais les conditions du monde 
extérieur, et par conséquent son rapport avec celui-ci) : 
et ce « renversement » se trouve figuré par les séhémas 
respectifs de la montagne et de la caverne, qui expriment 
en même temps leur complémentarisme. 

Comme nous l'avons dit précédemment, le schéma de la 
montagne, ainsi que de la pyramide ct du tertre qui en sont 
des équivalents, est un triangle dont le sommet est dirigé 
vers le haut ; celui de la caverne, au contraire, est un triangle 
dont le sommet est dirigé vers le bas, donc qui est inversé 
par rapport à celui-là. Ce triangle inversé est également le 
schéma du cœur (1), et de la coupe qui lui est généralement 
assimilée dans le symbolisme, ainsi que nous l'avons montré 
notamment en ce qui concerne le Saint-Graal (2). Ajoutons 
que ces derniers symboles et leurs similaires, à un point de 
vue plns général, se réfèrent au principe passif ou féminin 
de la manifestation universelle, ou à quelqu'un de ses as- 
pects (3), tandis que ceux qui sont schématisés par le triangle 
droit se rapportent au principe actif ou masculin ; il s’agit 
donc bien là d’un véritable complémentarisme. D'autre 
part, si l'on dispose les deux triangles l'un au-dessous de 
l’autre, ce qui correspond à la situation de la caverne sous la 


1, On peutrapporter à © 
è ete fixuration le fait que le 
D M RTIGe proprement qu'il est en position * DVESEe à naiss ainsi 
décembre ne ici dernièrement (T. Burckhardt, Du Har:akh,numéro de 
, + Dans l'Egypte onclenne, le vese était Lhi 
A ù t l'hiéroglyph ñ 
- Hapies Terot correspond aussi au “ cœur , des ane er Lu 
Fr angle inversé est, dans l'Inde, un des principaux symboles de la 
sil est aussi celui des Eaux primordiales. 
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montagne, on voit que le second peut être considéré comme 
le reflet du premier (fig. 1) ; et cette idée de reflet convient 
bien au rapport d'un symbole dérivé à unsymbole primordial, 
suivant ce que nous avons dit tout à l'heure, de la relation 
dela montagne et de La caverne 
en tant que représentations suc- 
cessives du centre spirituel des 
différentes phases du développe- 
ment cyclique. 

On pourrait s'étonner que nous 
figurions ici le triangle inversé 
plus petit que le triangle droit, 
car, dès lors qu'il en est le re- 
flet, il semblerait qu'il doit lui 
être égal ; mais une telle diffé- 
rence dans les proportions n’est 
pas une chose exceptionnelle dans 
le symbolisme : ainsi, dans la Kabbale hébraïque, le « Ma- 
croprosope » ou « Grand Visage » a pour reflet le « Micro. 
prosope » ou « Petit Visage ». De plus, il y a à cela, dans 
le cas présent, une raison plus particulière : nous avons 
rappelé, au sujet du rapport de la caverne et du cœur, 
le texte des Upanishads où il est dit que le principe, qui 
réside au centre de l'être, est « plus petit qu'un grain 
de riz, plus petit qu’un grain d'orge, plus petit qu'un grain 
de moutarde, plus petit qu'un grain de mille, plus petit que 
je germe qui est dans un grain de millet », mais aussi, en 
même temps, « plus grand que la terre, plus grand que l’at- 
mosphère (ou le monde intermédiaire), plus grand que le 
ciel, plus grand que tous ces mondes ensemble » (r}; or, 
dans le rapport inverse des deux symboles que nous consi- 
dérons présentement, c'est la montagne qui correspond ici 
à l'idée de « grandeur », et la caverne (ou la cavité du cœur) 
à celle de « petitesse ». L'aspect de La « grandeur » se réfère 


Fig. 3. 


1. Chhândogya Uparishad, 3° Prapâthaka, 14e Khanda, shruti 3, 
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d'ailleurs à la réalité absolue, et celui de la « petitesse » aux 

apparences relatives à la manifestation ; il est donc parfaite-. 
ment normal que le premier soit représenté ici par le SyTn- 

bole qui correspond à une condition « primordiale » (1), et le 

second par celui qui correspond à une condition ultérieure 

d'« obscuration » et d'« enveloppement » spirituel. 

Si l'on veut représenter la caverne comme située à l’inté- 
rieur même (ou au cœur, pourrait-on dire) de la montagne, 
il suffit de transporter le triangle inversé à l'intérieur du 
triangle droit, de telle façon que 
leurs centres coïncident (fig. 2); 
il doit alors nécessairement être 
plus petit pour y être contenu 
tout entier, mais, à part cette 
différence, l'ensemble de la figure 
ainsi obtenue est manifestement 
identique au symbole du « Sceau 
de Salomon», où les deux trian- 
gles opposés représentent également deux principes com- 
plémentaires, dans les diverses applications dont ils sont 
susceptibles. D'autre part, si l'on fait les côtés du triangle 
inversé égaux à la moitié de ceux du triangle droit (nous les 
avons faits un peu moindres pour que les deux triangles 
apparaissent entièrement détachés l'un de l'autre, mais, en 
fait, il est évident que l'entrée de la caverne doit se trouver 
à la surface même de la montagne, donc que le triangle qui 
là représente devrait réellement toucher le contour de 
l'autre) (2), le petit triangle divisera la surface du grand en 
quatre parties égales, dont l'une sera le triangle inversé 
lui-même, tandis que les trois autres seront des triangles 
droits ; cette dernière considération, ainsi que celle de cer- 


Fig. 2. 


1, On sait que Dante situe le Paradis terrestre au sommet d'une montagne ; 
cette situation est donc bien celle du centre spirituel dans l' “état primor- 
dial , de l'humanité. 

2, On pourra remarquer, d'après le même schéma, que, sila montagne est 
remplacée par Ia pyramide, la chambre intérirure de celle-ci est l'équivalent 
exact de la caverne. 
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taines relations numériques qui s’y rattachent, n’a pas, À 
vrai dire, de rapport direct avec notre présent sujet, mais 
nous aurons sans doute l’occasion de la retrouver par la 
suite au cours d’autres études, 


RENÉ GUÉNON. 
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L’'ERREUR 
DU « PSYCHOLOGISME » 


(Suite) 


N°* avons fait remarquer, en de précédentes occasions, 

que les déformations les plus grossières, parmi celles 
qui ont cours en Occident, par exemple celle qui vent voir 
dans les méthodes du Yoga une sorte de « culture physique » 
ou de thérapeutique d’ordre simplement physiologique, sont, 
par leur grossièrèté même, moins dangereuses que celles qui 
se présentent sous des aspects plus subtils. La raison n'en 
est pas seulement que ces dernières risquent de séduire des 
esprits sur lesquels les autres ne sauraient avoir aucune prise ; 
cétte raison existe assurément, mais il y en a une autre, 
d’une portée beaucoup plus générale, qui est celle mênie pour 
laquelle les conceptions matérialistes, comme nous l’avons 
expliqué, sont moins dangereuses que celles qui font appel au 
psychisme inférieur. Or il n’est pas contestable que, dans les 
déformations où intervient le plus bas psychisme, Àl faut 
ranger celles qui prétendent établir une comparaison et 
même une assimilation plus ou moins complète entre les 
mêmes méthodes du Yoga et les plus récentes techniques 
de la psychologie occidentale, nous voulons dire celles qui 
relèvent des diverses variétés de la « psychanalyse ». 

Bien entendu, le but purement spirituel, qui seul constitue 
essentiellement le Yoga comme tel, et sans lequel l'emploi 

7 4 
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même de œmot n'est plus qu'une véritable dérision, n'est 
pas moins lotalement méconnu dans ce dernier cas que 
dans celui di il ne s'agit que de « culture physique » : le 
Yoga n’est ças plus une thérapeutique psychique qu'il n'est 
une thérapatique corporelle ; ses procédés ne sont en au- 
une façon à à aucun degré un traitement pour des déséqui- 
Hbrés quelunques ; bien loin de là, ils s’adressent au con- 
traïre exclaivement à des êtres qui, pour pouvoir réaliser le 
développemnt spirituel qui en est l'unique raison d'être, 
doivent être déjà, du fait de leurs seules dispositions natu- 
relles, ahssi parfaitement équilibrés que possible ; il y a là 
des conditins qui, comme on le comprendra sans peine, 
rentrent stictement dans la question des qualifications ini- 
tiatiques. llest à peine besoin d'ajouter qu'il ne s'agit pas 
davantage d'exercices « pédagogiques » : l'éducation pro- 
fane n'a cates rien à voir avec l'initiation, ni avec la spiri- 
tualité qu'dle tendrait bien plutôt à étouffer ; et nous re- 
marquerons seulement encore, à ce propos, l'étonnant 
contresens qui consiste à prendre pour une « science de la 
vie » ce quin'est précisément destiné qu'à permettre à l'être 
de dépasser la vie, aussi bien que toutes les autres limita- 
tions de l'exstence conditionnée. Ces considérations suffisent 
amplementi montrer tout ce qu’il y a d'erroné dans la pré- 
tention du «psychologisme » à s'annexer certaines doctrines 
orientales et leurs méthodes propres de « réalisation »; 
maïs ce n'et encore que ce que nous pourrions appeler son 
côté enfantn, d’une naïveté qui va parfois jusqu’à la niai- 
serie, mais ncomparablement moins grave que le côté véri- 
tablement rsatanique » sur lequel nous allons avoir à reve- 
nir mainteant d’une façon plus précise. 

Ce caractire « satanique » apparaît avec une netteté toute 


particulière dans les interprétations psychanalytiques du 


symbolisme, ou de ce qui est donné comme tel à tort ou à 
raison ; nos faisons cette restriction parce que, sur ce point 
comme sur tant d’autres, il y aurait, si l'on voulait entrer 
dans le détal, bien des distinctions à faire et bien des con- 
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fusions à dissiper : ainsi, pour pendre seulernent un exemple 
typique, un songe dans lequel s'exprime quelque inspiration 
% supra-humaine » est véritablement symbolique, tandis 
qu’un rêve ordinaire ne l’est nullement, quelles que puissent 
être les apparences extérieures. Il va de soi que les psycho- 
Jogues des écoles antérieures avaient déjà tenté bien souvent, 
eux aussi, d'expliquer le symbolisme à leur façon et de le 
ramener à la mesure de leurs propres conceptions ; en pareil 
cas, si c’est vraiment de symbolisme qu'il s'agit, ces expli- 
cations par des éléments purement humains méconnaissent 
ge qui en constitue tout l'essentiel ; si au contraire il ne 
s'agit réellement que de choses humaines, ce n'est plus 


“qu'un faux symbolisme, mais le fait même de le désigner 
‘de ce nom implique encore la même erreur sur la nature du 
“véritable symbolisme. Ceci s'applique également aux consi- 


dérations auxquelles se livrent les psychanalystes, mais avec 


cette différence qu’alors ce n’est plus d'humain qu’il faut 


parler seulement, mais aussi, pour une très large part, 
d'« infra-humain » ; on a donc affaire cette fois, non plus à 
‘un simple rabaissement, mais à une subversion totale ; et 
toute subversion, même si elle n'est due, immédiatement du 
moins, qu'à l’incompréhension et à l'ignorance, est toujours, 
_n elle-même, proprement « satanique ». D'ailleurs, le carac- 
tère généralement ignoble et répugnant des interprétations 
-Psychanalytiques constitue, À cet égard, une « marque » qui 
me saurait tromper ; et ce qui est encore particulièrement 


8ignificatif au point de vue où nous nous plaçons, c'est que, 


Comme nous l'avons montré dans un de nos ouvrages, cette 
même « marque » se retrouve précisément aussi dans cer- 
taines manifestations spirites ; il faudrait assurément beau- 
oup de bonne volonté pour ne voir là rien de plus qu'une 
Eimple « cofncidence ». Les psychanalystes peuvent naturel- 
“ement, dans la plupart des cas, être tout aussi inconscients 
‘que les spirites de ce qu'il y a réellement sous tout cela ; 

ais les uns et les autres apparaissent comme également 


fMenés » par une volonté subversive utilisant dans les deux 


GS des éléments du même ‘ordre, sinon exactement iden- 
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liques, volonté qi, quels que soient les êtres dans lesquels 
elle est incarné, est certainement bien consciente chez 
ceux-ci tout u soins, et répond à des intentions sans doute 
#G6t diférentes &tout ce que peuvent imaginer ceux qui ne 
sont que les inuments inconscients par lesquels s'exerce 
* “Dans ces condtions, il est trop évident que l’usage prin- 
dipal de la rsydenalyse, qui est son application thérapeu- 
tique, ne pet #re qu'extrèmement dangereuse pour ceux 
qui s'y sôümettint, et même pour ceux qui l'exercent, car 
‘cs choses sint &celles qu’on ne manie jamais impunément ; 
il ne serait pas eagéré d'y voir un des moyens mis en œuvre 
pouf accroître kplus possible le déséquilibre du mônde mo- 
derne, et dent m'autre exemple nous est fourni par l'usage 
similaire dela «ndiesthésie », car, là encore, ce sont des élé- 
ments psychiqus de même qualité qui entrent en jeu. Ceux 
qui pratiquetes méthodes sont nous n’en doutons pas, bien 
persuadés au catraire de la bienfaisance de leurs résultats œ 
mais c'est jnsteent grâce à cette illusion que leur diffusion 
test rendue possile, et c'est 1à qu’on peut voir toute la diflé- 
rénce qui existeéntre les intentions de ces « pratiquants » et 
1 volonté qui géside à l'œuvre dont ils ne sont que des col- 
laborateurs avagles. En réalité, la psychanalyse ne peut 
avoir pour eff que d'amener à la surface, en le rendant 
clairement consent, tout le contenu de ces « bas-fonds » 
de l'être qui fment ce qu'on appelle le « subconscient »; 
‘cet être, d'aillrs, est déjà psychiquement faïble par ky- 
pothèse, puisque, s’il en était autrement, il n'éprouverait 
aucunement lelesoïn de recourir à un traitement de cette 
sorte ; il est duc d'autant moins capable de résister à cette 
«submersion 5,4 il risque fort de sombrer irrémédiablement 
‘dans ce chaos forces ténébreuses imprudemment décha- 
:nées : si cmenênt il parvient malgré tout à y échapper, il 
ga gardera du moins, pendant toute sa vie, une empreinte 
qui sera en luiomme une « souillure » ineffaçable. 
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dious savons bien ce que certains pourront objecter fi 
“éh'invoquant une similitude avec la « descente aux Enfers », 
telle qu'elle se rencontre dans les phases préliminaires dn 
processus initiatique ; mais une telle assimilation est com 
plètement fausse, car le but n'a rien de commun, non plus 
d'ailleurs que les conditions du « sujet » dans les deux cas; 
‘on pourrait seulement parler d'une sorte de parodie profane, 
‘et cela même donne à ce dont il s’agit un caractère de « con- 
trefaçon » assez inquiétant. La vérité est que cette préten-. 
« descente aux Enfers », qui n’est suivie d'aucune « re- 
montée », est tout simplement une « chute dans le bourbier », 
guivant le symbolisme usité dans certains mystères antiques ; 
bn sait que ce « bourbier » avait notamment sa figuration 
‘sur la route qui menait à Elensis, et que ceux qui y tom- 
“aient étaient des profanes qui prétendaient à l'initiation 
‘dns être qualifiés pour la recevoir, et qui n'étaient donc 
victimes que de leur propre imprudence. Nous ajouterons 
seulement qu'il existe effectivement de tels « bourbiers » dans 
J'ordre macrocosmique aussi bien que dans l'ordre micro-" 
sosmique ; ceci se rattache directement à la question des 
À ténèbres extérieures », à laquelle nous avons fait allusion 
‘récemment ; et l’on pourrait rappeler, à cet égard, certains 
textes évangéliques dont le sens concorde exactement avec 
‘ot que nous venons d'indiquer. Dans la « descente aux 
Enfers », l'être épuise définitivement certaines possibilités 
Anférieures pour pouvoir s'élever ensuite aux états supé- 
fieurs ; dans la « chute dans le bourbier », les possibilités 
inférieures s'emparent au contraire de lui, le dominent et 
‘ltissent par le submerger entièrement. ; 
Nous venons de parler de « contrefaçon »; cette impres- 
sion est renforcée par d'autres constatations, comme celle de 
a dénaturation du symbolisme que nous avons signalée 
Flos haut, dénaturation qui tend d'ailleurs À s'étendre à 
out ce qui comporte essentiellement des éléments « supra. 
uhains », ainsi que le montre l'attitude prise à l'égard des. 
Mectrines d'ordre métaphysique et initiatique telles que la 
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You, attitude qui nous a précisément amené à développer 
les pévntes considérations. Ce n'est pas tout, et il y a 
mêne autre chose qui, sous ce rapport, est pent-être encore . 
plusdine de remarque : ’est la nécessité imposée, à qui- 
conçu veut pratiquer professionnellement la psychanalyse, 
d'être préalablement « psychanalysé » lui-même. Cela im. 
pliqu avant tout la reconnaissance du fait que l'être qui a 
subicette opération n’est plus jamais tel qu'il était aupara- 
vant, oi que, comme nous le disions tout à l'heure, elle lui 
laiss me empreinte ineffaçable, comme l'initiation, mais 
en quelque sorte en sens inverse, puisque, au lieu d'un déve- 
loppmat spirituel, c’est d’un développement du psychisme 
inféieur qu'il s’agit ici. D'autre part, il y a là une imitation 
manifeste de la transmission initiatique ; mais, étant donnée 
la différence de nature des influences qui interviennent, et 
comme il y à cependant un résultat eflectif qui ne permet 
pas de considérer la chose comme se réduisant à un simple 
gimmilace sans aucune portée, cette transmission serait bien 
plutit omparable, en réalité, à celle qui se pratique dans un 
domain: comme celui de la magie, pour ne pas dire plus 
préisnent de la sorcellerie. I y à d’ailleurs un point fort 
obscur, en ce qui concerne l’origine même de cette transmis- 
sion: l'nvention de la psychanalyse est chose toute récente ; 
d'oblespremiers psychanalystes tiennent-ils les « pouvoirs » 
qu'ils communiquent à leurs disciples, et par qui eux-mêmes 
ontils bien pu être « psychanalysés » tout d’abord ? Cette 
question, qu'il n'est cependant que logique de poser, est pro- 
babiemnt fort indiscrète, et il est plus que douteux qu'il 
y sit jnais donné une réponse satisfaisante ; mais il n'en 
est pabesoin pour reconnaître, dans une telle transmission 
psychique, une autre « marque », véritablement sinistre 
par les approchements auxquels elle donne lieu : la psycha- 
nalyæ présente, par ce côté, une ressemblance plutôt terri- 
fiante avec certains « sacrements du diable » | j 


RENÉ GuÉNoN. 


iE CŒUR ET L'ŒUF DU MONDE 


.a près toutes les considérations que nous avons déjà expo- 
1 sées dans nos précédents articles sur les divers aspects 
du symbolisme de la caverne, il nous reste encore à traïîter 
ün autre point important : ce sont les rapports de ce même 
symbole avec celui de l'Œuf du Monde ; mais, pour que ceci 
‘puisse être bien compris et rattaché plus directement à ce 
que nous avons dit jusqu'ici, nous devons parler tout d’a- 
bord des rapports symboliques du cœur avec l'Œuf du 
‘Monde. On pourrait peut-être s’en étonner à première vue 
gt ne discerner rien d'autre qu’une certaine similitude de 
‘orme entre le cœur et l'œuf; mais cette similitude elle- 
même ne peut avoir de véritable signification que s'il existe 
es relations plus profondes ; or le fait que l'omphalos et le 
-bétyle, qui sont incontestablement des symboles du centre, 
sont souvent de forme ovoide, comme l'était notamment 
*omphalos de Delphes (r), montre bien qu'il doit en être ainsi 
et c'est là ce qu’il nous faut expliquer maintenant. 

À cet égard, ce qu'il importe de remarquer avant tout, 
c'est que l'Œuf du Monde est la figure, non pas du « cosmos » 
dans son état de pleine manifestation, mais de ce à partir 
de quoi s'effectuera son développement ; et, si ce développe- 
ment est représenté comme une expansion s'accomplissant 
dans toutes les directions À partir de son point de départ, 
il est évident que ce point de départ coïncidera nécessaire- 
ment avec le centre même ; ainsi, l'Œuf du Monde est donc 


1. Nous ayons examiné plus spécialement ces symboles dans Le Roi du 

onde ; nous y avons signalé aussi que, dans d'autres cas, ils revétent la 
forme conique, qui est en rapport, direct avec le symbale de la montagne, 
de aorte qu'on retrouve encore iciles deux figurations complémentaires 
dont nous avons parlé dernièrement. 
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bien « central » par rapport au « cosmos » (1). La figure bi- 
blique du Paradis terrestre, qui est aussi le « Centre du 

© Monde », est cellè d’une enceinte circulaire, qui peut être 
regardée comme la coupe horizontale d'une forme ovoïde 
aussi bien que sphérique ; ajoutons que, en fait, la différence 
entre ces deux formes consiste essentiellement en ce que 
celle-de la sphère, s'étendant également en tous sens à par- 
tir de son centre, est véritablement la forme primordiale, 
tandis que celle de l'œuf correspond à un état déjà difié- 
tencié, dérivant du précédent par une sorte de « polarisa- 
tion » ou.de dédoublement du centre (2) ; cette « polarisation » 
peut d'ailleurs être considérée comme s’effectuant dès que 
la sphère accomplit un mouvement de rotation autour d'un 
axe déterminé, puisque, À partir de ce moment, toutes les 
directions de l'espace ne jouent plus uniformément le mème 
rôle : et ceci marque précisément le passage de l'une à l’autre 
de ces deux phases successives du processus cosmogonique 
qui sont symbolisées respectivement par la sphère et par 
l'œuf (3). 

Cela dit, il ne reste en somme qu'à montrer que ce qui est 
contenu dans l'Œuf du Monde est réellement identique à ce 
qui, comme nous l'avons dit précédemment, est aussi con- 
tenu symboliquement dans le cœur, et dans la caverne en 
tant que celle-ci en est l'équivalent. 11 s'agit ici de ce « germe » 


spirituel qui, &ans l'ordre macrocosmique, est désigné par 


1. Le symbole du fruit a eussi, soùs ce rapport, la même signification 
que celui de l'œuf : nous y reviendrons sans doute dans la suite de ces 
études ; et nous ferons remarquer dès maintenant que ce symbole a en 
outre un lien évident avec celui du * jardin ,, donc du Peradis Ter- 
restre. 

2. C'est ainsi que, en géométrie plane, le centre unique du cercle, en se 
dédoublant, donne naisssace aux deux foyers d’une ellipse ; ce même dédou- 
blement est aussi figuré très nettement dans le symbole extrême-oriental 
0 l'Yn-pang, qui n'est pas sans rapport non plus avec celui de l'Œui du 

onde. 

3. Signalons encore, à propos de le forme sphérique, que, dans la tra- 
ditiog islamique, la sphère de pure lumière primordiale est la R@ï mohkam- 
medigah, qui est aussi le “ Cœur du Monde , ; et le “ cosmos , tout entier 
qut vivifié par les “ pulsstions , de cette sphère, qui est proprement le 
bartakh par excellence (voir à ce sujet l'article de T. Buckhardt dans le nu- 
méro de décembre 1997), 


2 LR COR 7e LRU -DE MONDE *@:: 
la tradition hindows comme Hirmyayorbhe, <'est-è-dige 
littéralement l’« embryon d'or » (r) ; or ce « purme » est fée 
véritablement l’Avekéra primordial (2), et nous avons vu que 
le lieu de la naissance de l'Aude, aussi bien que de ce qui 
y correspond au point de vue microcosmique, est précisément 
représenté par le cœur ou la caverne. On pourait peut-êtte 
objecter que, dans le texte que nous avons cité alors (3, 
ainsi d'ailleurs qu'en beaucoup d'autres cas, l'Avstdre est 
expressément désigné comme Agns, tandis qu'il est dit que 
c'est Brehmd qui s'enveloppe dans l'Œuf du Monde, appek 
pour cette raison BrahmAnda, pour y naître comme Hira- 
nyagarbha ; mais, outre que les différents noms ne désignent 
en réalité que divers attributs divins, qui sont toujours 
forcément en connexion les uns avec les autres, et non point 
des entités séparées, il y a lieu de remarquer plus spécialé- 
ment ici que, l'or étant considéré comme la « lumière miné- 
rale » et le « soleil des métaux », la désignation même 

“de Hiranyagarbha le caractérise effectivement comme un 
principe de nature ignée ; et cette raison s'ajoute encore à sa 
position centrale pout Le faire assimiler symboliquement au 
Soleil, qui, du reste, est également dans toutes les traditions 
une des figures du « Cœur du Monde ». de" 
Pour passer de là à l'application microcosmique, il suffit 
de rappeler l'analogie qui existe entre le Minga, embryon 
subtil de l'être individuel, et le Brakménda ou l'Œuf du, 
Monde {4) ; et ce pinda, en tant que « germe » permanent et 
indestructible de l'être, s'identifie par aïlleurs au « noÿau 
d'immortalité », qui est appelé lu dans la tradition h@- 
braïque (5). Il est vrai que, en général, le Zur n’est pas indi- : 


£. Vote L'homme son wvvénir seten 1 Vi 

CIN e 'hébnéa, pp. 163-164. 
fans divers textes dent noms rar dl LS 
èctre ocoasion. e 


% Kaha Upantshod, 1e Val, éhruti 14 
fan pinde tathà Brahmända (vole L'Homme si vof Esvenir autèn 
; DD. 143 et 101). 
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fonde ; on pent noter aussi que l'assimilation de la “ seconde aais- 
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qué comme situé dans le cœur, ou que du moins ce n'est là 
qu'une des différentes localisations dont il est susceptible, 
dans sa correspondance avec l'organisme corporel, et que ce 
m'est pas celle qui se rapporte au cas le plus babituel ; mais 
elle ne s'en trouve pas moins exactement, parmi les autres, 
à où elle doit être d’après tont ce qui a déjà été dit, c'est-à- 
dire IA où le Zur est en relation immédiate avec la « seconde 
naissance », En effet, ces localisations, qui sont aussi en 
rapport avec la doctrine hindoue des chakras, se réfèrent à 
autant de conditions de l'être humain ou de phases de son 
développement spirituel : à la base de la colonne vertébrale, 
c'est l’état de « sommeil » où se trouve le Luz chez l'homme 
ordinaire (1); dans le cœur, c'est la phase initiale de sa 
« germination », qui est proprement la « seconde naissance » ; 
à l'œil frontal, c’est la perfection de l'état humain, c'est-à- 
dire la réintégration dans l'« état primordial »; enfin, à la 
couronne de la tête, c’est le passage aux états supra-indivi-. 
duels ; et nous retrouverons encore la correspondance exacte 
de ces diverses étapes quand nous reviendrons, dans un pro- 
chain article, au symbolisme de la caverne initiatique (2). 


RENÉ GUÉNON. 


sance , à une * germination , du lu rappelle nettement la description 
taoïste du processus initiatique comme « endogénie de l'immortel ,. 

1. Le serpent enroulé autour de l'Œuf du Monde, et figuré parfois autour 
de l'omphalos et du bétyls, est, à cet égard, Kundalint enroulée autour de 
noyau d'fmmortalité ,, qui est aussi en rapport avec le symbolisme de 1 
« pierre noire , : à cette position * inférieure , du us, ii est fait directement 
allusion dans la formule hermétique: Visite inferiora terrae, rectificande 
invenies occultum lapidem ; ka “ rectification , est ici le * redressement » 
qui marque, après la “ descente », le début du mouvement ascensionnel. 
correspondant au réveil de Kendalinf; et le complément de la même for- 
mule désigne en outre cette * pierre cachée, comme seram nmedicinam, ce 
qui Pidentifie ausel à l'amrita, nourriture ou breuvage &'immortalité. 

2. Notons encore que la désignation de Ÿ “ embryon d'or, suggère un cer- 
tain rapport avec le symbolisme alchimique, que confirment d'ailieurs des 
rapprochements tels que ceux que nous avons indiqués dans la note précé- 
dente : et nous verrons aussi, à cet égard, que la caverne initiatique corre# 
pond d'une façon remarquable à l'afhanor hermétique ; il n’y a pas Heu de 
s'étunner de ces Militudes, car le processus du “ Grand Œuvre ,, entendt 
danse son véritable sens, n'est pas autre chose au fond que le procesaus 
même de l'initiation. 
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N° avons souvent insisté sur le fait que les sciences 

profanes ne sont que le produit d’une dégénéres- 
cence relativement récente, due à l’incompréhension des 
anciennes sciences traditionnelles, ou plutôt de quelques- 
unes d’entre elles seulement, les autres étant tombées entiè- 
rement dans l'oubli. Ce qui est vrai à cet égard pour les 
sciences l’est aussi pour les arts, ct d’ailleurs la distinction 
entre les unes et les autres était beaucoup moins accentuée 
autrefois qu’elle ne l'est aujourd’hui; le mot latin ates 
était parfois appliqué également aux sciences, et, au moyen 
âge, l’énumération des « arts libéraux » réunissait des choses 
que les modernes feraient rentrer dans l’une et l'autre caté- 
gorie. Cette seule remarque suffirait déjà à montrer que l’art 
était alors autre chose que ce que l’on conçoit actuellement 
sous ce nom, qu'il impliquait une véritable connaissance 
avec laquelle il faisait corps en quelque sorte; et cette 
connaissance ne pouvait être évidemment que de l’ordre 
des sciences traditionnelles. 

Ce n'est'que par là qu'on peut comprendre que, dans 
certaines organisations initiatiques du moyen âge telles que 
les « Fidèles d'Amour », les sept « arts libéraux » aient été 
mis en correspondance avec les « cieux », c'est-à-dire avec 
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des états qui s'identifiaient eux-mêmes aux différents degrés 
de l'initiation (x). 11 fallait pour cela que les arts, aussi bien 
que les sciences, fussent susceptibles d'une transposition 
leur donnant une réelle valeur ésotérique ; et ce qui rend 
possible une telle transposition, c'est la nature même des 
connaissances traditionnelles, qui, de quelque ordre qu’elles 
soient, sont toujours essentiellement rattachées aux prin- 
eipes transcendants. Ces connaissances reçoivent par là 
une signification que l’on peut dire symbolique, puisqu'elle 
est fondée sur la correspondance qui existe entre les divers 
ordres de la réalité ; mais ce sur quoi il faut insister, c’est qu’il 
ne s’agit point là de quelque chose qui leur serait comme 
surajouté accidentellement, mais, au contraire, de ce qui 
constitue l'essence profonde de toute connaissance normale 
et légitime, ct qui, comme tel, est inhérent aux sciences et 
aux arts dès leur origine même ct le demeure tant qu'ils 
n’ont subi aucune déviation. à 

Il n'y à d'ailleurs pas lieu de s'étonner que les arts puissent 
être envisagés à ce point de vue, si l'on remarque que les 
métiers eux-mêmes, dans leur conception traditionnelle, ser- 
vent de base à une initiation, ainsi que nous l'avons exposé 
ici même en une autre occasion (2). Nous devons, au surplus, 
rappeler à ce propos ce que nous disions alors, que la dis- 
tinction entre les arts et les métiers apparaît comme spé- 
cifiquement moderne, et comme n'étant en somme qu’une 
conséquence de cette même dégénérescence qui a donné 
naissance au point de vue profane, celui-ci n'exprimant 
proprement rien d'autre que la négation même de l'esprit 
traditionnel. Au fond, qu'il s'agisse d’art où de métier, il y 
avait toujours là, à un degré ôu à un autre, l'application 
et la mise en œuvre de certaines connaissances d'ordre supé- 
rieur, se rattachant de proche en proche à la connaissance 
initiatique elle-même ; et, du reste, la mise en œuvre directe 


1. Voir l'Esotérisme de Dante, pp. 10-16, 
2. L'Faitiation et las Métiers, n° spécial aur le Compagnonnage, avril 1954, 
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de la connaissance initiatique recevait aussi le nom d'art, 
comme on le voit clairement par des expressions comme 
celles d'« art sacerdotal » et d’« art royal », qui se rapportent 
aux applications respectives des « grands mystères » et des 
« petits mystères », 

Si maintenant nous considérons les arts en donnant à cœ 
mot une acception plus restreinte et en même temps plus 
habituelle, c’est-à-dire ce qu’on appelle plus précisément 
les « beaux-arts », nous pouvons dire, d’après ce qui précède, 
que chacun d'eux doit constituer comme un langage symbo- 
lique adapté à l'expression de certaines vérités au moyen 
de formes qui sont, pour les uns, d'ordre visuel, et, pour les 
autres, d'ordre auditif ou sonore, d'où leu division courante 
en deux groupes, celui des « arts plastiques » et celui des 
« arts phonétiques ». Nous avons expliqué dans de précé- 
dentes études que cette distinction, de même que celle de 
deux sortes de rites correspondantes et fondées sur les 
mêmes catégories de formes symboliques, se rapporte, à 
l'origine, à la différence qni existe entre les traditions des 
peuples sédentaires et celles des peuples nomades (x). Qu'il 
s'agisse d'ailleurs des arts de l’un ou de l'autre genre, il est 
facile de constater, d’une façon tout À fait générale, qu'ils 
ont, dans une civilisation, un caractère d'autant plus mani- 
festement symbolique que cette civilisation elle-mêrne est 
plus strictement traditionnelle, car ce qui fait alors leur 
véritable valeur, c'est moins ce qu'ils sont en eux-mêmes 
que les possibilités d'expression qu'ils fournissent, ay delà 
de celles auxquelles se limite le langage ordinaire. En un 
mot, leurs productions sont avant tout destinées À servir 
de « supports » à la méditation, de « points d'appui » pour 
une compréhension aussi profonde et aussi étendue que 
possible, ce qui est la raison d’être même de tout symbo- 
lisme (2) ; et tout, jusque dans les moindres détails, doit y 


1. Voir Caïn et Abel, n° de janvier 1932, et aussi Le ribè.et le symbole, n° de 
février 1995, 
2. C'est la notion hindoue du pratika, qui n’est pas plus une “ idole , qu'il 
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être déterminé par cette considération et subordonné à ce 
but, sans aucune adjonction inutile, dépourvue de significa- 
tion ou destinée à jouer un rôle simplement « décoratif » ou 
« Ornemental » (x). 

On voit qu'une telle conception cst aussi éloignée que pos- 
sible de toutes les théories modernes et profanes, que ce soit 
par exemple celle de l’« art pour l'art », qui, au fond, revient 
à dire que l'art n’est ce qu’il doit être que quand il ne signifie 
rien, ou encore celle de l'art « moralisateur », qui ne vaut 
évidemment pas davantage sous le rapport de la connais- 
sance. L'art traditionnel n’est certes pas un « jeu », suivant 
lexpression chère à, certains psychologues, où un moyen 
de procurer simplement à l'homme une sorte de plaisir 
spécial, qualifié de « supérieur » sans qu’on sache trop pour- 
quoi, car, dès lors qu'il ne s'agit que de plaisir, tout se réduit 
à de pures préférences individuelles entre lesquelles aucune 
hiérarchie ne peut logiquement s'établir: et il n'est pas 
davantage une‘vaine déclamation sentimentale, pour laquelle 
le langage ordinaire cst assurément plus que suffisant, sans 
qu’il soit aucunement besoin de recourir à des formes plus 
ou moins mystérieuses ou énigmatiques, et en tout cas 
beaucoup plus compliquées que ce qu’elles auraient à ex- 
primer. Ceci nous est une occasion de rappeler en passant, 
car ce sont là des choses sur lesquelles on n’insisterà jamais 
trop. la parfaite nullité des interprétations « morales » que 
ceftains prétendent donner de tout symbolisme, y compris 
le symbolisme initiatique proprement dit : si vraiment il 
ne s'agissait que de semblables banalités, on ne voit pas 
Pourquoi ni comment on aurait jamais songé À les « voiler ” 
d'une façon quelconque, ce dont elles se passent fort bien 
quand elles sont énoncées par la philosophie profane, et 


n'est une œuvre d'imagination et de fantaisie individuelle ; ces deux iaterpré- 
Mad occidentales, en quelque sorte opposées, sont aussi fausses l'ane que 
l'autre, 

1: La dégénérescence de certains symboles en motifs d'ornementation, 
Perce qu'on a cessé d'en Comprendre le sens, est un des traits caractéris” 
tiques de la déviation profane, 
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mieux vaudrait dire alors tout simplement qu'il n’y a en 
réalité ni symbolisme ni initiation. 

Cela dit, on peut se demander quelles sont, parmi les 
diverses sciences traditionnelles, celles dont les arts dé- 
pendent le plus directement, ce qui, bien entendu, n’ex-, 
clut pas qu'ils aient aussi des rapports plus ou moins cons- 
tants avec les autres, car, ici, tout se tient et se relie nécos- 
sairement dans l’unité fondamentale de la doctrine, que la 
multiplicité de ses applications ne saurait en rien détruire 
ni même affecter; la conception de sciences étroitement 
« spécialisées » et entièrement séparées les unes des autres 
est nettement anti-traditionnelle, en tant qu’elle manifeste 
un défaut de principe, et est caractéristique de l'esprit « ana- 
lytique » qui inspire et régit les sciences profanes, tandis 
que tout point de vue traditionnel ne peut être qu’essentiel- 
lement « synthétique », Sous cette réserve, on peut dire que 
ce qui fait le fond même de tous les arts, c'est principale- 
ment une application de la science du rythme sous ses diffé- 
rentes formes, science qui elle-même se rattache immédiate- 
ment à celle du nombre; ct il doit être d’ailleurs bien entendu 
que, quand nous parlons de science du nombre, il ne s'agit 
point de l’arithmétique profane telle que la comprennent 
les modernes, mais de ce dont les exemples les plus connus 
se trouvent dans la Kabbale et dans le Pythagorisme, et 
dont l'équivalent existe également, sous des expressions 
variées et avec de plus ou moins grands développements, 
dans toutes les doctrines traditionnelles. 

Ce que nous venons de dire peut paraître évident surtout 
pour les arts phonétiques, dont les productions sont toutes 
constituées par des ensembles de rythmes se déployant 
dans le temps ; et la poésie doit à son caractère rythmique 
d'avoir été primitivement le mode d'expression rituel de la 
« langue des Dieux » ou de la « langue sacréc » per excel- 
lence (x), fonction dont elle garda même quelque chose jus- 


1: Voir La Langue des Oiseaux, ns de novembre 1991, 
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qu'à une époque relativement rapprochée de nous, alors 
qu'on n'avait point encore inventé la « littérature » (x). 
Quant à la musique, il serait assurément inutile d’insister 
là-dessus, et sa base numérique est encore reconnue des 
modernes eux-mêmes, bien que faussée par la perte des don- 
nées traditionnelles; anciennement, comme on le voit 
d’une manière particulièrement nette en Extrême-Orient, 
des modifications ne pouvaient être apportées dans la mu- 
sique qu'en concordance avec certains changements surve- 
nant dans l'état même du monde selon les périodes cy- 
cliques, car les rythmes musicaux étaient intimement liés 
à la fois à l’ordre humain et social et à l’ordre cosmique, et 
<xprimaient même d’une certaine façon les rapports qui 
existent entre l'un et l'autre; la ‘conception pythagori- 
cienne de l'« harmonie des sphères » se rattache d’ailleurs 
exactement au même ordre de considérations. 

Pour les arts plastiques, dont les productions se déve- 
loppent en extension dans l’espace, la même chose peut ne 
pas apparaître aussi immédiatement, et pourtant elle n’en 
est pas moins rigoureusement vraie ; seulement, le rythme 
est alors pour ainsi dire fixé en simultanéité, au lieu de se 
dérouler en succession comme dans le cas précédent. On 
peut le comprendre surtout en remarquant que, dans cé 
second groupe, l'art typique et fondamental est l’architec- 
ture, dont les autres, tels que la sculpture et la peinture, 
ne sont en somme, tout au moins quant à leur destination 
originelle, que de simples dépendances ; or, dans l'architec- 
ture, le rythme s'exprime directement par les proportions 
existant entre les diverses parties de l’ensemble, et aussi par 
des formes géométriques, qui ne sont en définitive, au 
paint de vue que nous envisageons, que la traduction Spa- 

1. IL est assez cnrienx de remarquer que les “ érudits,, modernes en sont 
arrivés à appliquer ce mot de * littérature » à tout indistinctement, même aux 
Ecritures sacrées qu'ils ont la prétention d'étudier au même titre que le reste 
et par les mêntes méthodes ; et, quand ils parlent de “ poèmes bibliques, ou 
de “ poèmes védiques ,, tout en méconnalssant complètement ce qu'était la 


poésie pour les anciens, Leur intention est encore de tout réduire à quelque 
<hose de purement humain, 
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tiale des nombres et de leurs rapports (x). Evidemment, 
ici encore, la géométrie doit être considérée d'ime façon 
bien différente de celle des mathématiciens profanes, et 
dont l’antériorité par rapport à celle-ci apporte d'ailleurs 
le plus complet démenti à ceux qui veulent attribuer à cette 
science une origine « empirique » et utilitaire : et, d'autre 
part, nous avons-là un exemple de la façon dont, comme 
nous le disions plus haut, les sciences sont liées entre elles 
au point de vue traditionnel, à tel point qu'on pourrait 
même les y regarder parfois comme n'étant en quelque sorte 
que les expressions des mêmes vérités en des langages 
différents, ce qui n’est du reste qu’une conséquence toute 
naturelle de la « loi des correspondances » qui est le fonde- 
ment même de tout symbolisme, 

Ces quelques notions, si sommaires et incomplètes qu'elles 
soient, suffiront du moins à faire comprendre ce qu'il y a de 
plus essentiel dans la conception traditionnelle des arts 
et ce qui différencie le plus profondément celle-ci de la 
conception profane, à la fois quant à leur base, en tant 
qu’applications de certaines sciences, quant à leur signifi- 
cation, en tant que modalités diverses du langage symbo- 
lique, et quant à leur destination, en tant que moyens pour 
aider l’homme à s'approcher de la véritable connaissance. 


RENÉ GuÉNoN. 


1, 11 y a lieu de noter, à ce propos, que le * Dieu géomètre, de Platon s'iden- 
tifle proprement à Apollon, qui préside à tous les arts ; ceci, qui est d'ailleur 
dérivé directement du Pythagorisme, a une importance particulière en ce qui 
concerne la filiation de certaines doctrines traditionnellos helléniques et leur 
rattachement à une origine première “ hyperboréenne,. 
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LES CONTREFAÇONS 
DE L'IDÉE TRADITIONNELLE 


ous appelions l'attention, dans notre dernier article, 
N sur le caractère de « contrefaçon » qu'implique l'abus 
qui est fait, à notre époque, de certains mots tels que ceux 
de « principes », de « tradition », de « religion », et bien 
d'autres encore, abus inconscient chez le plus grand nombre, 
assurément, mais qui n'en répond pas moins nettement aux 
desseins de subversion de tout ordre normal suivant lesquels 
est dirigée toute la mentalité actuelle. On pourrait même 
dire que ce caractère se retrouve, d’une façon beaucoup plus 
générale, et sous des formes multiples, dans tout l’ensemble 
de ce qui constitue proprement la civilisation moderne, où, 
quel que soit le point de vue sous lequel on l'envisage, tout 
apparaît comme de plus en plus artificiel, dénaturé et fal- 
sifié ; beaucoup de ceux qui font aujourd'hui la critique de 
cette civilisation en sont d'ailleurs frappés, même lorsqu'ils 
ne savent pas aller plus loin et n'ont pas le moindre soup- 
çon de ce qui se cache en réalité derrière tout cela, Il suffi- 
rait pourtant, nous semble-t-il, d'un peu de logique pour se 
dire que, si tout est ainsi devenu artificiel, la mentalité 
même à laquelle correspond cet état de choses ne doit pas 
l'être moins que le reste, qu’elle aussi doit être « fabriquée » 
et non point spontanée; et, dès qu'on aurait fait cette 
Simple réflexion, on ne pourrait plus manquer de voir les 
indices concordants en ce sens se multiplier de toutes parts 
et presque indéfiniment ; mais il faut croire qu'il est mal- 
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heureusement bien difficile d'échapper aussi complètement 
aux « suggestions » auxquelles nous avons fait allusion, et 
auxquelles, en définitive, le monde moderne comme tel 
doit son existence. 
Nous avons dit aussi que ce caractère de « contrefaçon » 
constitue, par lui-même, une « marque » très significative 
quant à l'origine réelle de ce qui en est affccté, et, par con- 
séquent, de la déviation moderne tout entière, dont il met 
bien en évidence la nature véritablement « sataniqué ». 
Nous nous sommes déjà suffisamment expliqué, en d'autres 
occasions, sur le sens que nous entendons attacher à ce 
dernier mot, pour qu'il ne puisse y avoir là aucune équi- 
voque : il s'applique, en somme, à tout ce qui est négation 
et renversement de l'ordre, dans quelque domaine que ce 
soit, et c'est bien là, sans le moindre doute, ce dont nous 
pouvons constater les effcts autour de nous. ai, en:même 
temps, il ne faut pas oublier que cet esprit de négation est 
aussi, et en quelque sorte par nécessité, l'esprit de mensonge ; 
il revêt tous les déguisements, et souvent les plus inattendus, 
pour ne pas être reconnu pour ce qu'il est, pour Les faire 
même passer pour tout le contraire, et c'est ici précisément 
qu'apparait la « contrefaçon »; ne dit-on pas en effet que 
« Satan est le singe de Dieu », et aussi qu'il « se transfigure en 
ange de lumière » ? Ceci revient à dire qu'il imite à sa façon, 
en l'altérant et en le faussant de manière à le faire toujours 
servir à ses fins, cela même à quoi il veut s'opposer : ainsi, 
il fera en sorte que le désordre prenne les apparences d'un 
faux ordre, il dissimulera la négation de tout principe sous 
l'affirmation de faux principes, et ainsi de suite. Naturelle- 
ment, tout cela, au fond, ne peut jamais être que simulacre 
et même caricature, mais assez habilement présenté pour 
que l'immense majorité des hommes s'y laisse tromper ; ët 
comment s'en étonner quand on voit combien les superche- 
ries, même grossières, réussissent facilement à en impose 
à la foule, et combien, au contraire, il est difficile d sert 
ensuite à détromper celle-ci ? « Fulgus vult decipi », disaient 
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déjà les anciens ; et il s'est sans doute toujours trouvé, bien 
qu'ils n'aient jamais été aussi nombreux que de nos jours, 
des gens disposés à ajouter : « ergo decipiatter » | 
Malgré tout, qui dit contrefaçon dit par là-même parodie ; 
ce sont là presque des synonymes ; aussi y a-t-il invariable- 
ment, dans toutes les choses de ce genre, un élément gro- 
tesque qui peut être plus ou moins apparent, mais qui, en 
tout cas, ne devrait pas échapper à des observateurs tant 
soit peu perspicaces, si toutefois les « suggestions » qu'ils 
subissent inconsciemment n'abolissaient à ect égard leur 
perspicacité naturelle, C'est là le côté par lequel le mensonge, 
si habile qu'il soit, ne peut faire autrement que de se trahir ; 
et, bien entendu, cela aussi est une « marque » d'origine, 
inséparable de la contrefaçon elle-même, et qui doit norma- 
lement permettre de la reconnaître comme telle. Si l'on 
voulait citer ici des exemples pris parmi les manifestations 
diverses de l'esprit moderne, on n'aurait assurément que 
l'embarras du choix, depuis les pseudo-rites « civiques » et 
« laïques » qui ont pris tant d'extension partout en ces 
dernières années, et qui visent à fournir à la masse un subs- 
titut purement humain des vrais rites religieux, jusqu'aux 
extravagances d'un soi-disant « naturisme » qui, en dépit 
de son nom, n'est pas moins artificiel, pour ne pas dire 
« antinaturel », que les inutiles complications de l'existence 
contre lesquelles il a la prétention de réagir par une déri- 
soire comédie, dont le véritable propos cst d'ailleurs de 
faire croire que l'« état de nature » se confond avec l'ani- 
malité ; et il n'est pas jusqu'an plus simple repos de l'être 
humain qui ne soit maintenant menacé de dénaturation par 
l'idée contradictoire, mais conforme à l'égalitarisme démo- 
cratique, d'une « organisation des loisirs »| Nous mention- 
nons ici, avec intention, des faits qui sont connus de tout le 
monde, qui appartiennent incontestablement à ce qu'on 
Peut appeler le « domaine public », ct que chacun peut donc 
constater sans peine ; n'est-il pas incroyable que ceux qui 
€n sentent, nous ne disons pas le danger, mais simplement 
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de ridicule, soient si rares qu’ils représentent de véritables 
exceptions ? « Pseudo-religion », devrait-on dire à ce pro- 
pos, « pseudo-nature », « pseudo-repos », et ainsi pour tant 
d'autres choses : si l'on voulait parler toujours strictement 
selon la vérité, il faudrait placer constamment ce moi 
« pseudo » devant la désignation de tous les Des spéci- 
fiques du monde moderne, pour indiquer ce qu'ils sont en 
réalité : des falsifications et rien d'autre, et des falsifications 
dont le but n'est que trop évident pour ceux qui sont encore 
capables de réfléchir. Leni' 

Quelle que soit par ailleurs l'idée plus particulière que 
chacun pourra se faire de ce qui est appelé « Satan », sui- 
vant certaines vues théologiques où autres, cela ne saurait 
rien changer à ce que nous venons de dire, car est aies 
clair que les « personnifications » n'importent pas ici etn ont 
aucunement à intervenir dans ces considérations. a qu'il 
y à à envisager, c'est, d'une part, cet esprit de négation que 
nous avons défini et en lequel « Satan » se résout métaphy- 
siquement, indépendamment des formes spéciales qu il 
peut revêtir pour se manifester dans tel ou tel domaine, 
et, d'autre part, ce qui le représente proprement et l'« in- 
carne » pour ainsi dire dans le monde terrestre où nous con- 
sidérons son action, et qui n'est pas autre chose que ce que 
nous avons appelé la « contre-initiation %. Il faut bien re- 
marquer que nous disons « contre-initiation », et non ” 
« pseudo-initiation » ; en effet, on ne doit pas confondre 
contrefacteur avec la contrefaçon, dont la « pseudo-initis- 
tion » n'est en somme qu'un des multiples exemples, au 
même titre que ceux que nous venons d'indiquer dans “a 
ordres différents, et bien qu'elle présente peut-être, en tan! 
que contrefaçon de l'initiation, une importance plus LA 
ciale, au point de vue où nous nous plaçons, que la con se 
façon de n'importe quelle autre chose. En somme, la RS # 
initiation » n'est réellement qu'un des produits de l'étal 

désordre et de confusion provoqué, à l'époque eye 
par l'action « satanique » qui a son point de départ 
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cient dans la « contre-initiation » ; elle peut être aussi, d'une 
façon inconsciente, un instrument de celle-ci, mais, au fond, 
cela est vrai également, à un degré ou à un autre, de toutes 
les autres contrefaçons, en ce sens qu'elles sont toutes 
comme autant de moyens aidant à la réalisation du même 
plan de subversion, si bien que chacune joue exactement 
le rôle qui lui est assigné dans cet ensemble, ce qui, du reste, 
constitue encore une sorte de contrefaçon de l'ordre et de 
l'harmonie mêmes contre lesquels tout ce plan est dirigé, 
La « contre-initiation », elle, n'est certes pas une contre- 
façon, mais au contraire quelque chose de très réel dans son 
ordre, comme l'action qu'elle exerce effectivement ne le 
montre que trop, et quelque chose qui prétend s'opposer à 
l'initiation véritable, non pas imiter celle-ci ; cette préten- 
tion, d'ailleurs, est forcément illusoire, ainsi que nous 
l'avons déjà expliqué, puisque le domaine spirituel lui est 
absolument interdit, ct qu'elle ne peut en aucun cas aller 
au delà du « monde intermédiaire », c'est-à-dire du domaine 
psychique, qui est du reste, sous tous les rapports, le champ 
d'influence privilégié de « Satan » dans l'ordre humain ; 
mais l'intention n'en existe pas moins, avec le parti-pris 
qu'elle implique d'aller proprement au rebours de l'initia- 
tion. Quant à la « pseudo-initiation », elle n’est qu'une de 
ces parodies dont nous parlions tout à l'heure, ce qui 
revient à dire qu'elle n'est rien par elle-même, qu'elle est 
vide de toute réalité profonde, ou, si l'on veut, que sa 
valeur intrinsèque n'est ni positive comme celle de l'ini- 
tition, ni négative comme celle de la « contre-initiation », 
mais tout simplement nulle ; si cependant elle ne se réduit 
Pas à un jeu plus ou moins inoffensif comme on serait 
Peut-être tenté de le croire dans ces conditions, c'est en 
raison de ce que nous venons d'exposer, d'une façon tout 
à fait générale, sur le véritable caractère des contrefaçons et 
le rôle auquel elles sont destinées ; et il faut ajouter encore, 
dans ce cas spécial, que les rites, en vertu de leur nature 
“ sacrée » au sens le plus strict de ce mot, sont quelque 
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chose qu'il n'est jamais possible de simuler impunément. 
Nous revenons par là à la question plus précise des contre- 
façons « pseudo-traditionnelles » ct de ce qui en fait la 
gravité toute particulière, gravité qui atteint évidemment 
son maximum quand ces contrefaçons s'attaquent au côté 
« intérieur » de la tradition, à ce qui en constitue l'esprit 
même, c'est-à-dire au domaine ésotérique ou initiatique. 
On peut remarquer que La « contre-initiation » s'applique à 
introduire ses agents dans les organisations « psendo-initia- 
tiques », qu'ils « inspirent » ainsi à l'insu de leurs membres 
ordinaires, et même, le plus souvent, de leurs chefs appa- 
rents, qui ne sont pas moins inconscients que les autres de ce 
à quoi ils servent réellement ; mais il convient de dire que, 
en fait, elle les introduit aussi, d'une façon semblable, par- 
tout où elle le peut, par exemple dans ces « mouvements » 
politiques ou autres auxquels nous avons fait allusion pré- 
cédemment, et jusque dans des organisations authentique- 
ment initiatiques ou religieuses, mais où l'esprit tradition- 
nel est trop affaibli pour qu'elles soient encure capables de 
résister à cette pénétration insidicuse. Cependant, à part 
ce dernier cas qui permet d'exercer directement une action 
dissolvante, celui des organisations « pseudo-initiatiques » 
est sans doute celui qui doit retenir surtout l'attention de la 
« contre-initiation » et faire l'objet d'efforts plus particuliers 
de sa part, par Jà même que l'œuvre qu'elle se propose est 
avant tout antitraditionnelle, et que même c'est à cela 
seul que, en définitive, elle se résume tout entière. C'est 
d'ailleurs très probablement pour cette raison qu'il existe 
de multiples liens entre les manifestations « pseudo-ini- 
tiatiques » et toute sorte d'autres choses qui, à première 
vue, sembleraient ne devoir pas avoir avec elles le moindre 
rapport, mais qui tontes sont représentatives de l'esprit 
moderne sous quelqu'un de ses aspects les plus accentués ; 
pourquoi en effet, s'il n'en était pas ainsi, les « pseudo- 
initiés » joucraient-ils constamment dans tout cela un rôle 
si important ? On pourrait dire que, parmi les instruments 


LES CONTREFAÇONS DE L'IDÉE TRADITIONNELLE 403 


ou les moyens de tout genre mis en œuvre pour ce dont il 
s'agit, la » pseudo-initiation », par sa nature même, doit 
logiquement occuper le premier rang: elle n'est qu'un 
Touage, bien entendu, mais un rouage qui peut commander 
à beaucoup d'autres, sur lequel ces autres viennent s'engre- 
ner en quelque sorte et dont ils reçoivent leur impulsion 
te la contrefaçon se poursuit encore : la « psendo-initia- 
tion » imite en cela la fonction de moteur invisible qui 
dans l'ordre normal, appartient en propre à ME 
mais que l'on y prenne bien garde : l'initiation Fopréente 
véritablement et légitimement l'esprit, animateur principiel 
de toutes choses, tandis que, pour ce qui est de la « pseudo- 
initiation », l'esprit est évidemment absent. Il résulte immé- 
dliatement de là que l'action exercée ainsi, au lieu d'être 
réellement “ organique », ne peut plus avoir qu'un carac- 
tére purement « mécanique », ce qui justifie d'ailleurs pleine- 
ment la comparaison des rouages que nous venons d'em- 
ployer ; et ce caractère n'est-il pas justement aussi celui qui 
se retrouve partout, et de la façon la plus frappante, dans le 
monde moderne, où la machine envahit tout de ae en 
ts, où l'être humain lui-mëme cst réduit, dans toute son 
ASLNIEE, à ressembler le plus possible à nn automate, parce 
qu'on lui a enlevé toute spiritualité ? Mais c'est Hén là 
qu éclate toute l'infériorité des productions artificielles 
méme si une häbileté « satanique » a présidé à leur He 
tion ‘on peut bien fabriquer des machines, mais non pas des 
sue vivants, parce que, encore une fois, c'est l'esprit lui- 
même qui fait ct fera toujours défaut, 

Sets avons parlé de « moteur invisible », et, à part la 
Volonté d'imitation qui se manifeste encore à ce point de 
Vues ire dans cette sorte d'« invisibilité », si relative qu'elle 
PRE un avantage incontestable de la « pseudo- 
ù », pour le rôle que nous venons de dire, sur toute 
autre chose d'un caractère plus « public », Ce n'est pas que 
les organisations « pseudo-initiatiques », pour la plupart 
Prennent grand, soin de dissimuler leur existence ; il en = 
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même qui vont jusqu’à faire une propagande parfaitement 
incompatible avec leurs prétentions à l'ésotérisme ; mais, 
malgré cela, elles sont encore ce qu’il y a de moins apparent 
et ce qui se prête le mieux à l'exercice d’une action « dis- 
crète », par conséquent ce avec quoi la « contre-initiation » 
peut entrer le plus directement en contact sans avoir à 
redouter que son intervention risque d’être démasquée, 
d'autant plus que, dans ces milieux, il cst toujours facile 
de trouver quelque moyen de parer aux conséquences 
d'une indiscrétion ou d’une imprudence. Il faut dire aussi 
qu'une grande partie du public, tout en connaissant plus ou 
moins l'existence d'organisations « pseudo-initiatiques », 
ne sait trop ce qu’elles sont et est peu disposée à y attacher 
de l'importance, n'y voyant que de simples « excentricités » 
sans portée sérieuse ; et cette indifférence sert encore les 
mêmes desseins, bien qu'involontairement, tout autant que 
pourrait le faire un secret plus rigoureux. 

Nous avons cherché à faire comprendre, aussi exactement 
qu’il est possible, le rôle réel, quoique inconscient, de la 
« pseudo-initiation », et la vraie nature de ses rapports avec 
la « contre-initiation » ; encore faudrait-il ajouter que celle-ci 
peut, dans certains cas tout au moins, y trouver un milieu 
d'observation et de sélection pour son propre recrutement, 
mais ce n’est pas le lieu d'insister là-dessus. Ce dont on ne 
peut donner une idée même approximative, c'est la multi- 
plicité et la complexité incroyables des ramifications qui 
existent en fait entre toutes ces choses, et dont leur étude 
directe et détaillée pourrait seule permettre de se rendre 
compte; mais il est bien entendu qu'ici c'est surtout le 
« principe », si l'on peut dire, qui nous intéresse. Cependant, 
ce n'est pas tout encore : jusqu'ici, nous avons vu en somme 
pourquoi l'idée traditionnelle est contrefaite par la « pseudo- 
initiation »; il nous reste maintenant à voir avec plus de 
précision comment elle l’est, et c'est là ce que nous exami- 
nerons dans la seconde partie de cette étude, 


(À suivre.) RENÉ GUÉNON. 


LE SYMBOLISME DES CORNES 


ANS sa récente étude sur le Celtisme, notre collabora- 
D teur Basilide signalait l'importance d'Apollon Kar- 
neios en tant que dieu des Hypcrboréens ; le nom celtique 
de Belen est d'ailleurs identique à À blun ou Aplun, devenu 
chez les Grecs Apollon, Nous nous proposons de revenir 
quelque jour plus complètement sur la question de l'Apol- 
lon hyperboréen ; pour le moment, nous nous bornerons à 
quelques considérations concernant plus spécialement le 
nom de Karneios, ainsi que celui de Krenos avec lequel il 
est un étroit rapport, puisque ces deux noms ont la même 
racine KRN, qui exprime essentiellement les idées de 
« puissance » et d'« élévation ». 

Dans le sens d'i élévation », le nom de Kronos convient 
parfaitement à Saturne, qui correspond en effet à la plus 
élevée des sphères planétaires, le « septième ciel » ou le 
Salya-Loka de la tradition hindoue (1). On ne doit d'ailleurs 
pas regarder Saturne comme étant uniquement, ni même 
en premier lieu, une puissance maléfique, comme on semble 
avoir tendance à le faire parfois, car il ne faut pas oublier 
qu'il est avant tout le régent de l'« âge d'or », c'est-à-dire 
du Salya-Vuga ou de la première phase du Manvantara, 
qui coïncide précisément avec la période hyperboréenne, ce 
qui montre bien que ce n'est pas sans raison que Kronos 
est identifié au dieu des Hyperboréens (2). Il cst d’ailleurs 

L. Pour les Pythagorleiens, Kronos et Rhéa représentaient respective- 
ment le Ciel et la Terre ; l'idée d'élévation se retrouve donc aussi dans cette 
correspondance, — Ce n'est que par une assimilation phonétique plus ou 
moins tardive que les Grecs ont identifié Kronos où Saturne à Chronos, le 
Temps, alors que les racines de ces deux mots sont en réalité différentes; Ll 
semble que le symbole de la faux ait été aussi transféré alors de l'un à 
l'autre, mais ceci ne rentre pas dans notre sujet actuel. 


2. La mer qui entouralt l'Île d'Ogygie, consacrée à Karnrios ou à Kronos 
était appelée mer Xronienna (Plutarque, Du facie in orbs Lunæ); Oguois 
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vraisemblable que l'aspect maléfique résulte ici de la dis- 
parition même de ce monde hyperboréen ; c'est en vertu 
d'un « retournement » analogue que toute « Terre des Dieux », 
siège d'un centre spirituel, devient une « Terre des Morts » 
lorsque ce centre a disparu, Il est possible aussi qu'on ait 
concentré plus volontiers par la suite cet aspect sur le nom 
de Kronos, tandis que l'aspect bénéfique demeurait au 
contraire attaché au nom de Karneios, du fait du dédou- 
blement de ces noms qui originairement n'en sont qu'un; 
et il est vrai encore que le symbolisme du Solcil présente 
en lui-même les deux aspects opposés, vivifiant et meur- 
trier, producteur et destructeur, ainsi que nous l'avons fait 
remarquer dernièrement à propos des armes représentant 
le « rayon solaire » (1). 

Karneïos est le dieu du Karn, c'est-à-dire du « haut lieu » 
symbolisant la Montagne sacrée du Pôle, et qui était repré- 
senté chez les Celtes, soit par le tumulus, soit par le cair# 
où monceau de pierres qui en a gardé le nom. La pierre est 
d’ailleurs souvent en rapport direct avec le culte d'Apollon, 
comme on le voit notamment par l'Omphalos de Delphes, 
et aussi par le cube de pierre qui servait d’autel à Délos, 
et dont l’oracle ordonna de doubler le volume ; mais, d'autre 
part, la pierre avait aussi une relation particulière avec 
Kronos ; il y a là un nouveau rapprochement que nous ne 
pouvons qu'indiquer en passant, car ce point mériterait 
d'être traité à part (2). 

En même temps, Karneios est aussi, par Ja signification 
qu'Homère appelle le “ nombril du Monde , (représenté plus tard par l'Om- 
Phalos de Delphes), n'était d'ailleurs qu'un centre secondaire ayant rem- 
placé la Thulf ou Syrie primitive À une époque beaucoup plus proche de 
nous que la période byperboréenne. 

1. En grec. la forme même du nom d'Apolon est très proche de celle 
d'Apollyon, le * destructeur, (ct Apocalypse, IX, 11). 

2, On attribue assez généralement aux “ bétyles ,, qui sont assimilables à 
l'Omphalos, une signification “ solaire , ; mais celle-ei a dû, à une certaine 
Période, se superposer À une signification “ polaire , primitive, et il se 
Peut qu'il en ait été ainsi pour Apollon lui-même, — Notons encore qu'Apol- 
lon est représenté corame le protecteur des sources [le Borvo celtique lui 


4 46 assimilé. à cet égard); et les sources sont aussi en relation avec la 
ou avec La plerre qui en est un équivalent dans le symbolisme 





428 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


même de son nom, le « dieu puissant » (1) : et, si la montagne 
est, sous un de ses aspects, symbole de puissance aussi bien 
que d'élévation, en raison de l'idée de stabilité qui y est 
attachée, il y a un autre symbole qui est encorc plus carac. 
téristique à ce point de vue, et qui est celui des cornes, Or il 
y avait à Délos, outre la pierre cubique que nous venons de 
mentionner, un autre autel appelé Keaton, qui était entière- 
ment formé de cornes de bœufs et de chèvres solidement 
assemblées ; il est évident que ceci sc rapporte directement 
à Karnsios, dont la relation symbolique avec les bêtes à 
cornes a même laissé des traces jusqu'à nos jours (2). 

Le nom même de la corne se rattache d’ailleurs manifeste- 
ment à la racine KRN, aussi bien que celui de la couronne 
qui est une autre expression symbolique des mêmes idées, 
car ces deux mots (en latin corn# et corona) sont très proches 
l'un de l'autre (3). Il est trop évident que la couronne est 
l'insigne du pouvoir et la marque d'un rang élevé pour qu'il 
soit nécessaire d'y insister : ct nous trouvons un premier 
rapprochement avec les cornes dans le fait que celle-là et 
celles-ci sont également placées sur la tête, ce qui donne bien 
l'idée d'un « sommet » (4). Cependant, il y a encore autre 
chose : la couronne était primitivement un cercle orné de 
points en forme de rayons ; et les cornes sont pareïllement 
regardées comme figurant les rayons lumineux (5), ce qui 


1, Ce nom correspond par là, en hébreu, au nom divin Shaddat, qui doit 
être plus particulièrement ls nom du Dieu d'Abraham : or il y «encore, entre 
Abrahem et Xronos, des rapports assez remarquables que nous expliquerons 
peut-être quelque jour. 

2 En Bretagne, saint Corneille ou Cornély, substitué à Apollon Karnelos, 
est re 6 comme le protecteur des bêtes à cornes ; Les considérations que 
nous exposons lol permettront de comprendre qu'il y a là, en réalité, beau- 
coup plus que le simple “ jeu de mots , que certains seraient peut-8tre ten- 
tés d'y voir, 

3. Le mot grec Karaunos, qui désigne la foudre, semble bien être dérivé 
aussi de la mËme racine ; remarquons à ce propos que la foudre frappe 
habituellement les sommets, les Leux ou les objets élevée ; at il faut aussi 
tenir compte de l'analogie de l'éclair aves le rayon lumineux sur lequel nous 
allons avoir à revenir, 

4 Dans la tradition hébraïque, Kether bu la * Couronne, oceupe le some 
met de l'arbre séphirotique, 

5. On peut en trouver un exemple particulièrement frappant dans les 
représentations de Moïse, car on salt que les apparençes de cornes qu'il 
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nous ramène à certaines des considérations que nous avons 
déjà exposées en ce qui concerne les armes symboliques. 
Il est bien clair, du reste, que les cornes peuvent être assi- 
milées à des armés, même dans le sens le plus littéral, et 
c'est bien aussi par là qu'une idée de force ou de puissance 
a pu y être attachée, comme, en fait, elle l'a été partout et 
toujours (1). D'autre part, les rayons lumineux conviennent 
bien comme attribut de la puissance, qu'elle soit, suivant 
les cas, sacerdotale ou royale, c'est-à-dire spirituelle ou 
temporelle, car ils la désignent comme une émanation ou 
une délégation de la source même de la lumière, ce qu'elle 
est en effet lorsqu'elle est légitime. 

On pourrait facilement donner de multiples exemples, de 
provenances très diverses, des cornes employées comme 
symbole de puissance; on en trouve notamment dans la 
Bible, et plus spécialement encore dans l’Apocalypse (2) ; 
nous en citerons un autre, pris à la tradition arabe, qui 
désigne Alexandre sous le nom d'E/-Iskandar dhl-qarnein, 
c'est-à-dire « aux deux cornes » (3), ce qui est interprété 
le plus habituellement dans le sens d'une double puissance 


porte à son front ne sont pas autre chose que des rayons lumineux. Cér- 
tains, parmi lesquels Huet, évêque d'Avranches, ont voulu identifier Molse 
avee Dionysos, qui est égalemont figuré avec des cornes; Îl y aurait d'ail. 
leurs d’autres relati curieuses à envisager, mals ceci nous entrainerait 





ation est naturellement valable aussi pour d'autres 
armes animales, comme les délanses de l'éléphant et du sanglier, dont la 
forme en pointe est d'ailleurs semblable à cellé des cornes. — Ajoutons 
cependant que la dualité des cornes (et aussi des défenses) empêche que Le 
symbolisme e axial » leur soit applicable : elles s’assimilent plutôt, à cet 
égard, aux deux pointes latérales du trishâla ; et c'ert aussi Pourquoi nous 
parlons ici des rayons lumineux en général, et non pas du « Rayon Céleste » 
qui est, au double point de vue macrocosmique et microcosmique, un équi- 
valent de « l'Axe du Monde ». 

2. Il faut remarquer qu'ici l'idée n'est plus seulement celle d’une puissance 
légitime, mais est étendue à toute puissance quelconque, qui peut être 
maléfique aussi bien que bénéfique : il y a les cornes de YAgneau, mais 
anssi les cornes de la Bête. 

3, Le mot arabe garn est le même que « corne », ls racine KR N, se 
changeant facilement en Q R N et aussi en HR N, comme dans l'an- 
glais horn. — Ce mot garn a ausei un autre sens, celui d'u fige» ou de 
+ cycle », etle plus ordintirement de « siècle v : cette double signifleation 
entraîne parfois une curleuse méprise, certaine croyant que l'éplthète 
Hrircarneke appliquée à Alexandre veut dire que celui-ci auraït véeu deux 

ècles, 
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s'étendant sur l'Orient et sur l'Occident (1). Cette interpré- 
tation est parfaitement juste, tout en n’excluant pas un 
autre fait qui la complète plutôt : Alexandre, ayant été 
déclaré fils d'Awmmon par l'oracle de ce dieu, prit pour em- 
blème les deux cornes de bélier qui étaient le principal 
attribut de celui-ci (2) ; et cette origine divine ne faisait 
d’ailleurs que le légitimer comme successeur des anciens 
souverains de l'Egypte, à qui elle était également attribuée 
On dit même qu'il se fit représenter ainsi sur ses monnaies 
ce qui du reste, aux yeux des Grecs, l'identifiait plutôt à 
Dionysos, dont il évoquait aussi le souvenir par ses con- 
quêtes, par celle de l'Inde surtout ; et Dionysos était le fils 
de Zeus, que les Grecs assimilaient à Awmmon ; il est possible 
que cette idée n'ait pas été étrangère non plus à Alexandre 
lui-même; mais, cependant, Dionysos était représenté 
d'ordinaire avec des cornes, non de bélier, mais de taureau, 
ce qui constitue, au point de vue du symbolisme, une diffé- 
rence assez unportante (3). 

T1 y a lieu de remarquer en effet que les cornes, dans leur 
usage symbolique, revêtent deux formes principales : celle 
des cornes de bélier, qui est proprement « solaire », et celle 
des cornes de taureau, qui est au contraire « Junaire », rap- 
pelant d'ailleurs la forme même du croissant (4). On pour- 
rait aussi, à ce propos, se référer aux correspondances res- 
pectives des deux signes zodiacaux du Bélier et du Tau- 
reau; mais ceci donnerait lieu surtout, par l'application 
qui pourrait en être faite à la prédominance de l'une ou de 
l'autre forme dans différentes traditions, à des considéra- 


1. Sous ce rapport. les deux eornes sont un équivalent des deux têtes de 
l'aigle héraldique, 

2. Ammon lui-même était appelé « Maître de la double corne » (Livre 
des Morts, ch. CLXV). 

8. [1 est possible encore qu'Alexanûre ait porté un casque orné de deux 
cornes ; on sait que les casques à cornes étaient en usage chez beaucoup 
de peuples anciens. — Chez les Assyro-Babyloniens, la tiare à cornes étalt 
un attribut caractéristique des divinités. 

4. À cette distinction correspond æelle des denx formes que les alchl- 
mistes donnent au signe du mercure : la forme lunaire eat ici 
au mercure vulgaire, et la forme solaire au mercure des sages. 
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tions « cycliques » dans lesquelles nous ne pouvons songer 
à entrer présentement, 

Pour terminer cet aperçu, nous signalcrons seulement 
encore un rapprochement, sous certains rapports, entre ces 
armes animales que sont les cornes et ce qu'on peut appeler 
les armes végétales, c'est-à-dire les épines. Il est À noter, à 
cet égard, que beaucoup de plantes qui jouent un rôle sym- 
bolique important sont des plantes épineuses {x) ; ici encore, 
les épines, comme les autres pointes, évoquent l'idée d'un 
sommet ou d’une élévation, et elles peuvent également, 
dans certains cas tout au moins, être prises pour figurer les 
rayons lumineux (2). On voit donc que le symbolisme est 
toujours parfaitement cohérent, comme il doit d’ailleurs 
l'être nécessairement par là même qu'il n'est point le résul- 
tat de quelque convention plus ou moins artificielle, mais 
qu'il est au contraire fondé essentiellement sur la nature 
même des choses. 


RENÉ GUÉNOX. 


FA el ps donner comme exemples La rose, le chardon, l'acaola, l'acan- 
e, eto. 

2, Le symbolisme chrétien de la couronne d'épines (qu'on dit être des 
épines d’acacie) se rapproche per là, d'une façon que certains trouveront 
peut-être inattendue, mais qui n'en est pas moins réelle et exacte, de la 
couronne à rayons dont nous avons parlé plus haut, — Il est à remarquer 
aussi que, dans diverses régions, les menhirs sont désignés sous le nom 
d' « épines » (de là, en Bretagne et ailleurs, des noms de lieux comme la 
Belle-Epine, Notre-Dame-de-l'Epine, ete.) : or le symbolisme du menbhir, 
comme celui de l'obélisque de la colonne, se rapporte au « rayon 
solaire » on même temps qu'à !« Axe du Monde », 
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(Suite) (x). 


N des moyens les plus simples que les organisations 
Ü « pseudo-initiatiques » aient à leur disposition pour 
fabriquer une fausse tradition À l'usage de leurs adhérents, 
c'est assurément le « syncrétisme », qui consiste, ainsi que 
nous l'avons déjà expliqué en une autre occasion, à rassem- 
bler tant bien que mal des éléments empruntés un peu 
partout, à les juxtaposer en quelque sorte « de l'extérieur », 
sans aucune compréhension réelle de ce qu’ils représentent 
véritablement dans les traditions diverses auxquelles ils 
appartiennent en propre, Comme il faut cependant donner 
à cet assemblage plus ou moins informe une certaine appa- 
rence d'unité, afin de pouvoir le présenter comme une 
«doctrine », on s'efforcera de grouper ces éléments autour de 
quelques « idées directrices » qui, elles, ne seront pas d'ori- 
gine traditionnelle, mais, tout au contraire, seront géné- 
ralement des conceptions toutes profanes et modernes, 
donc proprement antitraditionnelles ; l’idée d’ « évolution », 
notamment, joue presque toujours à cet égard un rôle pré- 
pondérant, Il est facile de comprendre que, par là, les choses 
se trouvent singulièrement aggravées : il ne s'agit plus sim- 


1. Voir n° 203, novembre 1926. 
33 
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plement, dans ces conditions, de la constitution d'une sorte 
de « mosaïque » de débris traditionnels, qui pourrait, en 
somme, n'être qu’un jeu tout à fait vain, mais à peu près 
inoffensif ; il s'agit de dénaturation et, pourrait-on dire, 
de « détournement » des éléments empruntés, puisqu'on sera 
amené ainsi à leur attribuer un sens qui sera altéré, pour 
s’accorder à l'u idée directrice », jusqu'à aller directement 
à l'encontre du sens traditionnel. Il est d'ailleurs bien en- 
tendu, d'après tout ce que nous avons déjà expliqué, que 
ceux qui agissent ainsi peuvent n'en être pas nettement 
conscients ; en tout cela, il faut toujours faire la part, d'a- 
bord de l’incompréhension pure et simple, et ensuite, nous 
devrions même dire surtout, des « suggestions » dont nous 
avons parlé, et dont ces « pseudo-initiés » peuvent fort bien 
être eux-mêmes les premières victimes, avant de contribuer 
pour leur part à les inculquer à d'autres : mais cette incons- 
cience ne change rien au résultat et n'atténue aucunement 
le danger de ces sortes de choses, qui n'en sont pas pour cela 
moins propres à servir, même si ce n’est qu’« après coup », 
aux fins que se propose la « contre-initiation ». Nous réser- 
vons ici le cas où des agents de celle-ci auraient, par une 
intervention plus ou moins directe, provoqué ou inspiré la 
formation de semblables « pseudo-traditions » ; on pourrait 
sans doute en trouver aussi quelques exemples, ce qui ne 
veut pas dire que, mème alors, ces agents conscients aient 
été les créateurs apparents et connus des formes « pseudo- 
initiatiques » dont il s'agit, car il est évident que la prudence 
leur commande de se dissimuler autant que possible der- 
rière de simples instruments inconscients. 

Quand nous parlons d'inconscience, nous l'entendons 
surtout en ce sens que ceux qui élaborent ainsi une « pseudo- 
tradition » sont, le plus souvent, parfaitement ignorants de 
ce à quoi elle sert en réalité; pour ce qui est du caractère 
et de la valeur d'une telle production, il est plus difficile 
d'admettre que leur bonne foi soit aussi complète, et pour- 
tant, là-dessus encore, il est possible qu'ils s'illusionnent 
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parfois dans une certaine mesure, ou qu'ils soient illusionnés- 
dans le cas que nous venons de mentionner en dernier lieu. 
I] faut aussi, assez souvent, tenir compte de certaines « ano- 
malies » d'ordre psychique qui compliquent encore les 
choses, et qui, du reste, constituent un terrain particuliè- 
rement favorable pour que les influences et les suggestions 
de tout genre puissent s'exercer avec le maximum de puis- 
sance ; nous noterons seulement à ce propos, sans y insister 
autrement, le rôle non négligeable que des « clairvoyants » 
et autres « sensitifs » ont joué fréquemment dans tout cela. 
Mais, malgré tout, il y a presque toujours un point où la 
supercherie consciente et le charlatanisme deviennent, pour 
les dirigeants d’une organisation « pseudo-initiatique », 
une sorte de mécessité : ainsi, si quelqu'un vient à s'aperce- 
voir, ce qui n'est pas très difficile en somme, des emprunts 
qu'ils ont faits à telle et telle tradition, comment pour- 
raient-ils les reconnaître sans se voir obligés d'avouer par 
làä-même qu'ils ne sont en réalité que de simples profanes ? 
En pareil cas, ils n'hésitent pas d'ordinaire à renverser les 
rapports et à déclarer audacieusement que c’est leur propre 
« tradition » qui représente la « source » commune de toutes 
celles qu'ils ont pillées : et, s'ils n'arrivent pas À en con- 
vaincre tout le monde, dn moins se trouve-t-il toujours des 
naïfs pour les croire sur parole, en nombre suffisant pour que 
leur situation de « chefs d'école », à quoi ils tiennent généra- 
lement par-dessus tout, ne risque pas d'être sérieusement 
compromise, d'autant plus qu'ils regardent assez peu à la 
qualité de leurs « disciples » et que la quantité leur semble 
bien plus importante, ce qui suffirait d'ailleurs à montrer 
combien ils sont loin d'avoir même la plus élémentaire 
notion de ce que sont réellement l'ésotérisme et l'initia- 
tion. 

Nous avons à peine besoin de dire que tout ce que nous 
décrivons ici ne répond pas seulement à des possibilités plus 
Ou moins hypothétiques, mais bien à des faits réels et dû- 
ment constatés ; si nous devions les citer tous, notre exposé 
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s'en trouverait allongé presque indéfiniment, et de façon 
assez peu utile au fond ; il suffit de quelques exemples ca- 
ractéristiques. Ainsi, c'est par le procédé « syncrétique » 
dont nous venons de parler qu'on a vu se constituer une 
prétendue « tradition orientale », celle des théosaphistes, 
n'ayant guère d'oriental qu'une terminologie mal comprise 
et mal appliquée ; et, comme ce monde est toujours « divisé 
contre lui-même », suivant la parole évangélique, les occul- 
tistes français, par esprit d'opposition et de « concurrence », 
édifièrent à leur tour une soi-disant « tradition occidentale » 
du même genre, dont bien des éléments, notamment ceux 
qu'ils tirèrent de la Kabbale, peuvent difficilement être dits 
occidentaux quant à leur origine, sinon quant à la façon 
spéciale dont ils les interprétèrent, Les premiers présen- 
tèrent leur « tradition » comme l'expression même de la 
« sagesse antique » ; les seconds, peut-être un peu plus mo- 
destes dans leurs prétentions, cherchèrent surtout à faire 
passer leur « syncrétisme » pour une « synthèse », car il en est 
peu qui aient autant qu'eux abusé de ce dernier mot. Si les 
premiers se montraient ainsi plus ambitieux, c'est peut- 
être parce que, en fait, il y avait à l'origine de leur « mouve- 
ment » des influences assez énigmatiques et dont eux-mêmes 
auraient sans doute été bien incapables de déterminer la 
vraie nature ; pour ce qui est des seconds, ils ne savaient 
que trop bien qu'il n'y avait rien derrière eux, ioe loc 
œuvre n'était véritablement que celle de quelques indivé 
dualités réduites à leurs propres moyens, et, s'il arriva ce- 
pendant que « quelque chose » d'autre s'introduisit là aussi, 
ce ne fut certainement que beaucoup plus tard : il ne serait 
pas très difficile de faire à ces deux cas, considérés sais ce 
rapport, l'application de ce que nous avons dit tout à l'heure, 
et nous pouvons laisser à chacun le soin d'en tirer par Jui 
même les conséquences qui lui paraïtront en découler logi- 
uement. 
É Bien entendu, il n'y à jamais rien eu qui se soit appelé 
authentiquement « tradition orientale » ou « tradition ovci- 
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dentale », de telles dénominations étant manifestement 
beaucoup trop vagues pour pouvoir s'appliquer à une forme 
traditionnelle définie, puisque, à moins que l'on ne remonte 
à la Tradition primordiale qui est ici hors de cause, pour des 
raisons trop faciles à comprendre, ct qui d'ailleurs n'est ni 
orientale ni occidentale, il y a et il y eut toujours des formes 
traditionnelles diverses et multiples tant en Orient qu'en 
Occident. D'autres ont cru mieux faire et inspirer plus faci- 
lement la confiance en s'appropriant le nom même de quel- 
que tradition ayant réellement existé à une époque plus où 
moins lointaine, et en en faisant l'étiquette d’une construc- 
tion tout aussi hétéroclite que les précédentes, car, s'ils 
utilisent naturellement plus ou moins ce qu'ils peuvent 
arriver à savoir de cette tradition sur laquelle ils ont jeté 
leur dévolu, ils sont bien forcés de compléter ces quelques 
données toujours très fragmentaires, ct souvent même en 
partic hypothétiques, en recourant à d'autres éléments 
empruntés ailleurs ou même entièrement imaginaires. Dans 
tous les cas, le moindre examen de toutes ces productions 
suffit à faire ressortir l'esprit spécifiquement moderne 
qui y à présidé, et qui se traduit invariablement par la pré- 
sence de quelques-unes de ces mêmes « idées directrices » 
auxquelles nous avons fait allusion plus haut ; il n'y aurait 
donc pas besoin de pousser les recherches plus loin et de 
se donner la peine de déterminer exactement et en détail 
la provenance réelle de tel ou tel élément d'un pareil en- 
semble, puisque cette seule constatation montre déjà 
bien assez, et sans laisser place au moindre doute, qu'on ne 
se trouve en présence de rien d'autre que d’une contrefa- 
çon pure et simple, 

Un des meilleurs exemples qu’on puisse donner de ce der- 
nier cas, ce sont les nombreuses organisations qui, À l'époque 
actuelle, s'intitulent « rosicruciennes », et qui, cela va de soi, 
ne manquent pas d'être en contradiction les unes avec les 
autres, et même de se combattre plus ou moins ouvertement, 
tont en sc prétendant également représentantes d'une seule 
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et même « tradition », En fait, nous pouvons donner entière- 
ment raison à chacune d'elles, sans aucune exception, quand 
elle dénonce ses concurrentes comme illégitimes et fraudu- 
leuses : et il arrive souvent que, dans ces disputes, d'autant 
plus curieuses qu'elles se produisent dans des milieux où 
l'on ne fait que parler sans cesse de « fraternité universelle », 
on voit apparaître au jour des documents véritablement 
bien édifiants sur le compte des unes et des autres! Quoi 
qu'il en soit, il n'y cut assurément jamais autant de gens 
pour se dire « rosicruciens », si ce n'est même « Rose-Croix », 
que depuis qu'il n'en est plus d'authentiques : nous ajou- 
terons même que ce phénomène du « pseudo-rosicrucianisme » 
constitue en réalité une des meïlleures preuves que ces dési- 
gnations, ainsi que la forme spéciale à laquelle elles étaient 
attachées, ne sont plus en usage dans aucune initiation 
ayant gardé jusqu'à nos jours une existence effoctive. En 
efiet, s'il y avait encore quelque organisation véritablement 
rosicrucienne, elle aurait certainemont à sa disposition Les 
moyens nécessaires pour réduire à néant toutes ces contrefa- 
çons, et sans avoir besoin de recourir pour cela à des dénon- 
ciations publiques ; mais il est beaucoup moins dangereux 
de se faire passer pour la continuation de quelque chose qui 
appartient entièrement au passé, surtout lorsque les dé- 
mentis sont d'autant moins à craindre que ce dont il s'agit 
a toujours été, comme c'est le cas, enveloppé d'une certaine 
obseurité, si bien que sa fin n'est pas connuc plus sûrement 
que son origine; et qui donc, parmi le public profane et 
même parmi les « pseudo-initiés », peut savoir ce que fut au 
juste la tradition qui, pendant une certaine période, se 
qualifia de rosicrucienne ? Des remarques similaires s'ap 
pliqueraient aussi, disons-le en passant, à l'abus qui A 
fait actuellement de noms désignant certaines « personni- 
fications », et qui furent employés autrefois par des organi- 
sations initiatiques ; dès lors que cet abus est possible, on 
peut en conclure que l'usage légitime a cessé d’une façon 
définitive. Par contre, ceci ne concerne pas un cas comme 
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celui de la prétendue « Grande Loge Blanche », dont, ainsi 
que nous l'avons fait remarquer À diverses reprises, il est 
de plus en plus souvent question de tous les côtés, car cette 
dénomination n'a jamais eu nulle part le moindre caractère 
authentiquement traditionnel; si ce nom conventionnel 
peut servir de « masque » à quelque chose qui ait une réalité 
quelconque, ce n’est certes pas, en tout cas, du côté ini- 
tiatique qu'il convient de le chercher, 

On a assez souvent critiqué la façon dont certains re- 
lèguent les « Maîtres » dont ils se recommandent dans quel- 
que région à peu près inaccessible de l'Asie centrale ou d'ail- 
leurs; c'est là, en effet, un moyen assez facile de rendre 
leurs assertions invérifiables, mais ce n'est pas le seul, et 
l'éloignement dans le temps peut aussi, À cet égard, jouer 
un rôle exactement comparable À celui de l'éloignement 
dans l'espace, Aussi d'autres n’hésitent-ils pas à prétendre 
se rattacher à quelque tradition disparue depuis des siècles, 
voire même depuis des milliers d'années ; il est vrai que, 
à moins qu'ils n'osent aller jusqu'à affirmer que cette tra- 
dition s’est perpétuée pendant tout ce temps d'une façon 
si secrète et si bien cachée que nul autre qu'eux n'en peut 
découvrir la moindre trace, cela les prive de l'avantage 
appréciable de revendiquer une filiation directe et continue, 
qui n'aurait même plus ici l'apparence de vraisemblance 
qu'elle peut avoir encore lorsqu'il s’agit d’une forme somme 
toute récente comme l’est la tradition rosicrucienne ; mais 
ce défaut paraît n'avoir qu'assez peu d'importance à leurs 
yeux, car ils sont tellement ignorants des véritables condi- 
tions de l'initiation qu'ils s'imaginent volontiers qu'un 
simple rattachement « idéal » peut tenir lieu d'un rattache- 
ment effectif ; nous avons déjà suffisamment expliqué ce 
qu'il en est, à propos de la transmission initiatique, pour 
n'avoir pas à insister de nouveau sur ce point. Il est d'ail- 
leurs bien clair qu’une tradition se prêtere d'autant mieux à 
toutes les « reconstitutions » fantaisistes qu'elle est plus 
complètement pérdue et oubliée, et qu'on sait moins à quoi 
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s'en tenir sur la signification réelle des vestiges qui en sub- 
sistent, et auxquels on pourra ainsi faire dire à peu près 
tout ce qu'on voudra; chacun n'y mettra naturellement 
que ce qui sera conforme À ses propres idées ; sans doute 
n'y a-t-il pas d'autre raison que celle-là à chercher pour 
rendre compte du fait que la tradition égyptienne est tout 
particulièrement « exploitée » sous ce rapport, et que tant 
de « pseudo-initiés » d'écoles très diverses lui témoignent 
une prédilection qui ne se comprendrait guère autrement. 
Nous devons préciser, pour éviter toute fausse application 
de ce que nous disons ici, que ces remarques ne concernent 
aucunement les références à l'Egypte ou autres choses du 
même genre qui peuvent parfois se rencontrer aussi dans 
certaines organisations initiatiques, mais qui y ont unique- 
ment un caractère de « légendes » symboliques, sans aucune 
prétention à se prévaloir en fait de semblables origines : 
nous ne visons que ce qui se donne pour une restauration, 
valable comme telle, d'unc tradition ou d'une initiation 
qui n'existe plus, restauration qui d'ailleurs, même dans 
l'hypothèse impossible où elle serait en tout point exacte 
et complète, n'aurait encorc d’autre intérêt en elle-même 
que celui d'une simple curiosité archéologique. 

Nous arrêterons là ces considérations, car ccla suffit am- 
plement pour faire comprendre ce que sont, d'une façon géné- 
rale, toutes ces contrefaçons « pseudo-initiatiques » de l'idée 
traditionnelle : un mélange plus ou moins cohérent, plutôt 
moins que plus, d'éléments en partie empruntés et en partie 
inventés, le tout étant dominé par les conceptions anti- 
traditionnelles qui sont le propre de l'esprit moderne, et ne 
pouvant par conséquent servir en définitive qu'à répandre 
ces conceptions en les faisant passer pour traditionnelles, 
c'est-à-dire pour tout le contraire de ce qu'elles sont en réa- 
lité, sans parler de La tromperie qui consiste À donner pour 
« initiation » ce qui n'a qu'un caractère purement profane, 
pour ne pas dire « profanateur ». Si l'on faisait remarquer 
après rela, comme une sorte de circonstance atténuante, 
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qu'il y presque toujours là-dedans, malgré tout, quelques 
éléments dont la provenance est réellement traditionnelle, 
nous répondrons ceci : toute imitation, pour se faire accep- 
ter, doit naturellement prendre au moins quelques-uns des 
traits de ce qu'elle simule, mais c'est bien là ce qui en 
augmente encore le danger ; le mensonge le plus habile et 
aussi le plus funeste, n'est-il pas précisément celui qui mé- 
lange de façon inextricable le vrai avec le faux, s'efforçant 
ainsi de faire servir celui-là au triomphe de celui-ci ? 


RENÉ GUÉNON. 


LE TOMBEAU D'HERMÈS 


E que nous disons d'autre part sur certaines entreprises 
C « pseudo-initiatiques », et aussi ce que nous avons 
… dit déjà le mois dernier à propos de quelques livres récents, 
peut faire comprendre facilement les raisons pour lesquelles 
nous sommes fort peu tenté d'aborder des questions tou- 
chant plus ou moins directement à l’ancienne tradition 
égyptienne. Nous pouvons encore, à ce propos, ajouter ceci : 
le fait méme que les Egyptiens actuels ne se préoccupent 
aucunement des recherches concernant cette civilisation 
disparue suffirait à montrer qu'il ne peut y avoir à cela, au 
point de vue qui nous intéresse, aucun bénéfice effectif ; 
s'il en était autrement, en effet il est bien évident qu'ils 
n'en auraient pas abandonné en quelque sorte le monopole 
à des étrangers, qui d'ailleurs n'en ont jamais fait rien de 
plus qu'une affaire de simple érudition. La vérité est que, 
entre l'Egypte antique et l'Egypte actuelle, i n'y à qu'une 
coïncidence géographique, sans la moindre continuité his- 
torique ; aussi la tradition dont il s'agit est-elle encore plus 
complètement étrangère, dans le pays où elle exista jadis, 
que le Druidisme ne l'est pour les peuples qui habitent au- 
jourd'hui les anciens pays celtiques: et le fait qu'il en 
subsiste des monuments beaucoup plus nombreux ne change 
rien à cet état de choses. Nous tenons à bien préciser ce point 
une fois pour toutes, afin de couper court à toutes les illu- 
sions que se font trop facilement à cet égard ceux qui n'ont 
jamais eu l'occasion d'examiner les choses de près ; et, en 
même temps, cette remarque détruira encore plus complè- 
tement les prétentions des « pseudo-initiés » qui, tout en se 
recommandant de l'antique Egypte, voudraient donner 
à entendre qu'ils se rattachent à queique chose qui subsiste- 
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rait en Egypte même ; nous savons d'ailleurs que ceci n'est 
point une supposition purement imaginaire, et que certains, 
comptant sur l'ignorance générale, en quoi ils n'ont mal- 
heureusement pas tout à fait tort, poussent effectivement 
leurs prétentions jusque-là. 

Cependant, en dépit de tout cela, il arrive que nous nous 
trouvons presque dans l'obligation de donner, dans la me- 
sure du possible, quelques explications qui nous ont été 
demandées de divers côtés en ces derniers temps, par suite 
de l'incroyable multiplication de certaines histoires fan- 
tastiques dont nous avons dû parler quelque peu en rendant 
compte des livres auxquels nous faisions allusion tout à 
l'heure, Il faut dire, du reste, que ces explications ne se rap- 
porteront pas en réalité à la tradition égyptienne elle- 
même, mais seulement à ce qui la concerne dans la tradi- 
tion arabe ; il y a là tout au moins, en effet, quelques indi- 
cations assez curieuses, et qui sont peut-être susceptibles de 
contribuer malgré tout à éclairer certains points obscurs, 
bien que nous n'entendions aucunement exagérer l'impor- 
tance des conclusions qu'il est possible d'en tirer. 

Nous avons fait remarquer précédemment que, en fait, 
on ne sait pas réellement à quoi a pu servir la Grande Pyra- 
mide, et nous pourrions aussi bien dire la même chose des 
Pyramides en général ; il est vrai que l'opinion la plus com- 
munément répandue veut y voir des tombeaux, et, sans 
doute, cette hypothèse n’a rien d'impossible en elle-même ; 
mais, d’un autre côté, nous savons aussi que les archéolo- 
gues modernes, en vertu de certaines idées préconçues, 
s'efforcent volontiers de découvrir des tombeaux partout, 
même là où il n’y en eut jamais la moindre trace, et cela n'est 
pas sans éveiller en nous quelque méfiance. En tout cas, on 
n'a jamais, jusqu'ici, trouvé aucun tombeau dans la Grande 
Pyramide ; mais, même s’il y en avait un, l'énigme ne serait 
pas encore entièrement résolue par là, car, évidemment, 
cela n'exclurait pas qu'elle ait pu avoir en même temps 
d'autres usages, plus importants même peut-être, comme 
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peuvent en avoir eu aussi certaines autres Pyramides qui, 
elles, ont bien servi de tombeaux ; et il est possible encore 
que, comme certains l'ont pensé, l'utilisation funéraire de 
ces monuments ait été plus où moins tardive, et que telle 
n'ait pas été leur destination primitive, au temps même de 
leur construction. Si cependant on objecte À cela que cer- 
taines données anciennes, et d’un caractère plus où moins 
traditionnel, sembleraient confirmer qu'il s'agit bien de 
tombeaux, nous dirons ceci, qui peut sembler étrange au 
premier abord, mais qui pourtant cst précisément ce que 
tendraient à faire admettre les considérations qui vont 
suivre : les tombeaux en question ne doivent-ils pas s’en- 
tendre en un sens purement symbolique ? 

En effet, il est dit par certains que la Grande Pyramide 
serait le tombeau de Seyidna Idris, autrement dit du Pro- 
phète Hénoch, tandis que la seconde Pyramide serait celui 
d'un autre personnage qui aurait été le Maître de celui-ci, 
et sur lequel nous aurons à revenir; mais, présentée de 
cette façon et prise au sens littéral, la chose renfermerait 
un absurdité manifeste, puisque Hénoch ne mourut pas, 
mais fut enlevé vivant au Ciel ; comment donc pourrait-il 
avoir un tombeau ? Il ne faudrait cependant pas trop se 
hâter de parler ici, à la mode occidentale, de « légendes » 
dépourvues de fondement, car voici l'explication qui en 
est donnée ; ce n'est pas le corps d’Idris qui fut enterré dans 
la Pyramide, mais sa science; ct, par là, certains com- 
prennent qu'il s'agit de ses livres; mais quelle vraisem- 
blance y a-t-il à ce que des livres aient été enfouis ainsi pure- 
ment et simplement, et quel intérêt cela aurait-il pu pré- 
senter à un point de vue quelconque (1) ? I] serait beaucoup 
plus plausible, assurément, que le contenu de ces livres aît 
été gravé en caractères hiéroglyphiques À l'intérieur du 
monument ; mais, malheureusement pour une telle suppo- 
sition, il ne se trouve précisément dans Ja Grande Pyra- 


1. Jleat à peine besoin de faire remarquer que le cas de livres déposés 
rituellement dans un véritable tombeau est tout différent de oelui-Ià. 
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mide ni inscriptions ni figurations symboliques d'aucune 
sorte (1). Alors, il ne reste plus qu'une seule hypothèse 
acceptable : c'est que la science d'Idris est bien vraiment 
cachée dans la Pyramide, mais parce qu'elle se trouve 
incluse dans sa structure même, dans sa disposition exté- 
rieure et intérieure ct dans ses proportions ; et tout ce qu'il 
peut y avoir de valable dans les « découvertes » que les mo- 
dernes ont faites ou cru faire à ce sujet ne représente en 
somme que quelques fragments infimes de cette antique 
science traditionnelle. 

Cette interprétation s'accorde d'ailleurs assez bien, au 
fond, avec une autre version arabe de l'origine des Pyra- 
mides, qui en attribue la construction au roi antédiluvien 
Surid : celui-ci, ayant été averti par un songe de l'immi- 
nence du Déluge, les fit édifier selon le plan des sages, et 
ordonna aux prêtres d'y déposer les secrets de leurs sciences 
et les préceptes de leur sagesse. Or on sait qu'Hénoch ou 
Idris, antédiluvien lui aussi, s'identifie à Hermès ou Thoth, 
qui représente la source de laquelle le sacerdoce égyptien 
tenait ses connaissances, puis, par extension, ce sacerdoce 
lui-même en tant que continuateur de la même fonction 
d'enseignement traditionnel ; c’est donc bien toujours la 
même science sacrée qui, de cette façon encore, aurait été 
déposée dans les Pyramides (2). 

D'un autre côté, ce monument destiné à assurer la con- 
servation des connaissances traditionnelles, en prévision 
du cataclysme, rappelle encore une autre histoire assez 

L. Sur tout cela encore, on rencontre parfois des assertions singulières et 
plus ou moins complètement fantaisistes ; ainsi, dons l'Occulf Magazine 
organe de la H. 8. of L., nous avons relevé une allusion aux “ 78 lames du 
Livre d'Hermès, qui gît enterré dans une des Pyramides , (n° de décembre 
1835, p. #7): ils agit manifestement ici du Tarot. mais celui-ci n'a jamais 
représenté un Livre d'Hermès, de Thoth ou d'Hénoch que dans certaines 
conceptions très récentes, et il n'est “ égyptien , que de la même façon que 


le sont les Hohémiens à qui on a mussi donné ce nom. 
2, Une autre version encore, non plus arabe, mals copte, rapporte l'ori- 









gine des Pyramides à Shedidet Sheddâd, fils d'Ad; nous ne savons trop 
quelles conséquences on pourralt en tirer, etil ne semble pas qu'il y ait lieu 
d'y attacher une très grande importance, car, à part le fait qu'il s’agit ici de 
# géants ,, on ne voit pas quelle intention symbolique elle pourrait blen 
recouvrir. 
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connue, celle des deux colonnes élevées, suivant les uns 
précisément par Hénoch, suivant les autres par Seth, et sur 
lesquelles aurait été inscrit l'essentiel de toutes les sciences ; 
et la mention qui est faite ici de Seth nous ramène au per- 
sonnage dont la seconde Pyramide est dite avoir été le 
tombeau, En effet, si celui-ci fut le Maître de Sevidna Idris, 
il ne peut avoir été autre que Seyidna Shîth, c’est-à-dire 
Seth, fils d'Adam ; il est vrai que d'anciens auteurs arabes 
le désignent par les noms, étranges en apparence, d'A gha- 
limin et d'Adhimün ; mais ces noms ne sont visiblement 
que des déformations du grec Agathodaimén, qui, se rappor- 
tant au symbolisme du serpent envisagé sous son aspect 
bénéfique, s'applique parfaitement à Seth, ainsi que nous 
l'avons expliqué en une autre occasion (1). La connexion 
particulière qui est établie ainsi entre Seth et Hénoch est 
encore très remarquable, d'autant plus que l'un et l'autre 
sont aussi mis en rapport, d'autre part, avec certaines tradi- 
tions concernant un retour au Paradis terrestre, c'est-à-dire 
à l'a état primordial », et par suite avec un symbolisme 
«polaire » qui n'est pas sans avoir quelque lien avec l'orien- 
tation des Pyramides ; maïs ceci est encore une autre ques- 
tion, et nous noterons seulement en passant que ce fait, 
impliquant assez clairement une référence aux « centres 
spirituels », tendrait à confirmer l'hypothèse qui fait des 
Pyramides un lieu d'initiation, ce qui, d'ailleurs, n'aurait été 
en somme qué Île moyen normal de maintenir « vivantes » 
les connaissances qui y avaient été incluses, aussi longtemps 
du moins que subsisterait cette initiation. 

Nous ajouterons encore une autre remarque : il est dit 
qu'Idris ou Hénoch écrivit de nombreux livres inspirés, 
après qu'Adam lui-même et Seth en avaient déjà écrit 

1. Voir notre article sur Sheth (n9 d'octobre 1931), et aussi des notes Sur 
Sbeth. précisément à propos des Pyramides,de notre collaborateur P. Genty 
{no de janvier 1927). L'Agafhodaimén des Grecs est souvent identifié ausal à 
Kneph, représenté également par le serpent, et en connexion ayecl'" Œuf 
du Monde ,, ce qui se réfère toujours au même symbolisme : quant au Æako- 


daimôn, aspect maléfique du serpent, li ent évidemment identique au ,Set- 
Typbon des Egyptiens. 
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d'autres (x) ; ces livres furent les prototypes des livres sacrés 
des Egyptiens, et les « Livres hermétiques » plus récents 
n'en représentent en quelque sorte qu’une « réadaptation », 
de même aussi que les divers « Livres d'Hénoch » qui sont 
parvenus sous ce nom jusqu’à nous. D'autre part, les livres 
d'Adam, de Seth et d'Hénoch devaient naturellement 
exprimer respectivement des aspects différents de la con- 
naissance traditionnelle, impliquant une relation plus spé- 
ciale avec telles ou telles sciences sacrées, ainsi qu'il en est 
toujours pour l'enseignement transmis par les divers Pro- 
phètes, Il pourrait être intéressant, dans ces conditions, de 
se demander s'il n'y aurait pas quelque chose qui corres- 
ponde d'une certaïne façon à ces différences, en ce qui con- 
cerne Hénoch et Seth, dans la structure des deux Pyra- 
mides dont nous avons parlé, et même aussi, peut-être, 
si la troisième Pyramide ne pourrait pas alors avoir de 
même quelque rapport avec Adam, puisque, bien que nous 
n'ayons rencontré nulle part aucune allusion explicite à 
ceci, il serait, somme toute, assez logique de supposer qu'elle 
doive compléter le ternaire des grands Prophètes antédilu- 
viens (2). Bien entendu, nous ne pensons nullement que ces 
questions soient de celles qui sont susceptibles d'être réso- 
lues actuellement ; du reste, tous les « chercheurs » mo- 
dérnes se sont pour ainsi dire « hypnotisés » À peu près ex- 
clusivement sur la Grande Pyramide, bien que, après tout, 
elle ne soit pas tellement plus grande que les deux autres, 
en réalité, que la différence en soit très frappante ; et, quand 
ils assurent, pour justifier l'importance exceptionnelle 
qu'ils lui attribuent, qu'elle est la seule qui soit exactement 
orientée, peut-être ont-ils le tort de ne pas réfléchir que 
certaines variations dans l'orientation pourraient bien 

4. Les nombres Indiqués pour ces livres varient, et, dans bien des cas, Ile 
peuvent être uniquement des nombres symboliques ; ce point n'a d'ellleurs 
qu'une importance assez secondaire. 

2, Il wa de soi que ceci ne veut point dire que la construction des Pyra- 
mides doive leur être littéralement attribuée, mais seulement qu'elle a pu 


constituer une “ fixation , des aciencas traditionnelles qui leur sont rappor- 
téos respectivement. 
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n'être pas dues simplement à quelque négligence des cons- 
tructeurs, mais refléter précisément quelque chose qui se 
rapporte à différentes « époques » traditionnelles; mais 
comment pourrait-on s'attendre à ce que des Occidentaux 
modernes aient, pour les diriger dans leurs recherches, des 
notions tant soit peu justes et précises sur des choses de ce 
genre (1) ? 

Une autre observation qui a aussi son importance, c'est 
que le nom même d'Hermès est loin d'être inconnu à la 
tradition arabe (2) ; et faut-il ne voir qu'une « coïncidence » 
dans la similitude qu'il présente avec le mot Harem (au 
pluriel Ahräm), désignation arabe de la Pyramide, dont 
il ne diffère que par la simple adjonction d’une lettre finale 
qui ne fait point partie de sa racine ? Hermès est appelé 
El-mulhalleth bil-hikam, littéralement « triple par la sa. 
gesse » (3), ce qui équivaut à l'épithète grecque Trismegis- 
tos, tout en étant plus explicite, car la « grandeur » qu'ex- 
prime cette dernière n’est, au fond, que la conséquence 
de la sagesse qui est l'attribut propre d'Hermès (4). Cette 
« triplicité » a d'ailleurs encore une autre signification, car 
elle se trouve parfois développée sous la forme de trois 
Hermès distincts : le premier, appelé « Hermès des Her- 
mès » (Jlermes El-Harämesah), ct considéré comme anté- 
diluvien, est celui qui s'identific proprement à Seyidna 
Idris ; les deux autres, qui seraient postdiluviens, sont l’« Her- 
mès Babylonien » (El-Räbelé) et l' v Hermès Egyptien » 

1. L'idée que la Grande Pyramide diffère essentiellement des deux autres 
sembie être très récente: on dit que le Khallfe El-Mamün, voulant se rendre 
compte de ce que contenalent les Pyramides, décida d'en faire ouvrir une ; 
il se trouva que ce fut le Grande Pyramide, mais il ne semble pas qu'il ait 
pensé qu'elle devait avoir un caractère absolument spécial. 

2. À côté de la forme correcte Hermes, on trouve aussi, chez certains 
auteurs, la forme Armis, qui en est évidemment une altération 

3. Hikam est le pluriel de hikmah, mais les deux formes du singulier et 
du pluriel sont également employées avec le sens de “ sagesse 

4. 1 peut être curieux de remarquer que le mot muthtalieth désigne aussi le 
triangle, car on pourrait, sans trop forcer les choses, y trouver quelque rap- 
port avec la forme triangulaire des faces de la Pyramide, qui à dû être 
déterminée aursi " par ln sagesse , de ceux qui en établirent les plans. sans 
compter que le triangle se rattache par ailleurs, au symbolisme du “ Pôle , 


et, à ce deraler polnt de vue, |l est bien évident que la Pyramide elle-même 
n'est en somme qu'une des images de la “ Montagne sacrée .. 
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(El-Migrt); ceci paraît indiquer assez nettement que les 
deux traditions chaldéenne et égyptienne auraient été 
dérivées directement d'une seule et mème source principale, 
laquelle, étant donné le caractère antédiluvien qui lui est 
reconnu, ne peut guère être autre que la tradition atlan- 
téenne (1). 

Quoi qu'on puisse penser de toutes ces considérations, 
qui sont assurément aussi éloignées des vues des égypto- 
logues que de celles des modernes investigateurs du « secret 
de la Pyramide », il est permis de dire que celle-ci repré- 
sente véritablement le « tombeau d'Hermès », car les mys- 
tères de sa sagesse et de sa science y ont été cachés de telle 
façon qu'il est cortainement bien difficile de les y décou- 


vrir (2). 
ss RENÉ GUÉNON. 


L. Ilest facile À comprendre que tout ceci se situe, en tout cas, assez Loin 
déjà de la Tradition primordiale ; et fl serait d'ailleurs bien peu utile de dé- 
signer spécialement e-ci comme la source commune de deux traditions 
particullèr. misqu'elle est nécessairement celle de toutes len formes tra- 
ditionne xception. — On pourrait, s'autre part, conclure de l'ordre 
d'énumération des trois Hermès, pour autant qu'il semble avoir quelque 
signiüeation chronologique, à une certaine antériorité de La tradition chal- 
déenne par rapport à la tradition égyptienne. 

2, Pen, ue nous en sommes à ce sujet, nous signalerous encore une 
autre fant. moderne ;: noue avons constaté que certains attribuent une 
Importance considérable au fait que la Grande Pyramide n'aurait jamais été 
achevée : le sommet manque en effet, mais tout ce qu'on peut dire de sûr à 
cet égard, c'est que les plus anciens auteurs dont on ait le témoignage, #t 
qui sont encore relativement récents, l'ont toujours vue tronquée comme 
elle l'est aujourd’hui. De là, à prétendre que ce sommet manquant corres- 
pond à la " pierre angulaire , dont il est parlé en divers passages de La 
Bible et de l'Evangile, il ya vraiment bien loin, d'autant plus que, d'après 
des donnéés beaucoup plus suthentiquement traditionnelles, la pierre en 
question serait, non point un “ pyramidion ,, mais bien une * clef de voûte . 
(Keystona), et, si elle fut “ rejetée par les constructeurs ,, 'est que ceux-ci 
n'étant initiés qu'à la Square Masonrg. ignoraieut les secrets de l'Aroh 
Masonra. — Chose assez curleuse, le sceau des Etate-Unols figure la Pyrs- 
mide tranquée, au- st un triangle rayonnant qui. tout on 
étant séparé, et le cercle de nuages qui l'entoure, semble 
en quelque #0 sommet : mais il y a encore dans ce sceau 
dont certaines “ pseudo-initiatiques , cherchent d'ailleurs à 
tirer parti d'une façon quelque peu suspecte, d'autres détails qui sont au 
moins bizarres : ainsi, le nombre des assises de la Pyramide, qui y est de 
treize, dit correspondre à aelui des tribus d'Israël (en comptant séparé 
ment les deux demi-tribus des fils de Joseph}, et ceci n'est peut-être pas tout 
à fait sans rapport «vec les origines réelles de certaines divagations com- 
temporaiues sur la Grande Pyramide, tendant, comme nous l'avons déjà dit 
précédemment, à faire de velle-el, pour des fine plutôt obsoures, una sorte de 
monument “ fudéo-chrétien ,. 
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LES DEUX NUITS 


ous n’entendons nullement parler ici de ce que les mys- 
tiques appellent «nuit des sens » et «nuit de l'esprit » ; 
quoique celles-ci puissent présenter quelques similitudes 
partielles avec ce dont il s'agit, il s’y trouve bien des éléments 
difficiles à « situer » exactement, et même souvent des élé- 
ments d’un caractère assez « trouble », ce qui tient évidem- 
ment aux imperfections et aux limitations inhérentes à 
toute réalisation simplement mystique, et sur lesquelles 
nous nous sommes suffisamment expliqué en d’autres 
occasions pour nous dispenser d’y insister de nouveau. 
D'autre part, notre intention n'est pas non plus d'envisager 
les « trois nuits» symboliques qui représentent trois morts 
et trois naissances, se référant respectivement, en ce qui 
concèrne l'être humain, aux trois ordres corporel, psychique 
et spirituel (x); la raison de ce symbolisme, qui est naturelle- 
ment applicable aux degrés successifs de l'initiation, est que 
tout changement d'état se produit à travers une phase 
d'obscuration et d’« enveloppement », d’où il résulte que la 
«nuit » peut être considérée suivant une multiplicité de sens 
hiérarchisés comme les états mêmes de l'être ; mais nous n'en 
rctiendrons présentement que les deux extrêmes. En effet, 
ce que nous nous proposons est de préciser quelque peu la 
façon dont le symbolisme des « ténèbres », dans son accep- 


4 Cf, À. K. Coomaraswamy, Notes on the Katha Upanishad, 1xe partie. 
10 
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tion traditionuelle la plus générale, se présente sous deux 
sens opposés, l'un supérieur et l’autre inférieur, ainsi que la 
nature du rapport analogique qui existe entre ces deux sens 
et qui permet de résoudre leur apparente opposition. 

Dans leur sens supérieur, les ténèbres représentent le non- 
manifesté, ainsi que nous l’avons déjà expliqué au cours de 
nos précédentes études ; il n'y a là aucune difficulté, et 
pourtant il semble que ce sens supérieur soït assez générale- 
ment ignoré où méconnu, car il est facile de constater que, 
lorsqu'il est question des ténèbres, on ne pense communé- 
ment qu'à leur sens inférieur ; et encore y ajoute-t-on sou- 
vent une signification « maléfique » qui ne lui est nullement 
inhérente essentiellement, et qui ne se justifie que dans le 
cas de quelques aspects secondaires et beaucoup plus par- 
ticularisés. En réalité, le sens inférieur représente propre- 
ment le « chaos », c'est-à-dire l'état d'indifférenciation ou 
d'indistinction qui est au point de départ de la manifesta- 
tion, soit dans sa totalité, soit relativement à chacun de ses 
états ; et ici nous voyons immédiatement apparaître l'ap- 
plication de l'analogie en sens inverse, car cette indifféren- 
ciation, qu'on pourrait appeler « matérielle » en langage 
occidental, est comme le reflet de l'indifférenciation princi- 
k pielle du non-manifosté, ce qui est au point le plus haut se 
réfléchissant au point le plus bas, comme les sommets des 
deux triangles opposés dans le symbole du « sceau de Salo- 
mon », Nous aurons encore à revenir sur cette considération 
par la suite; mais ce qu'il importe surtout de bien com- 
prendre avant d'aller plus loin, c'est que cette indistinction 
quand elle s'applique à la totalité de la manifestation uni- 
verselle, n'est autre que celle même de Prakriti, en tant 
que celle-ci s'identifie à la Aylé primordiale où à la snaleria 
prima des anciennes doctrines cosmologiques occidentales : 
en d'autres termes, c'est l'état de potentialité pure, qui 
n'est en quelque sorte qu’une image réfléchie, ct par là même 
inversée, de l'état principiel des possibilités non-manifes- 
tées ; et cette distinction est particulièrement importante, 
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car la confusion entre possibilité et potentialité est la source 
d'innombrables erreurs. D'autre part, lorsqu'il s'agit seu- 
lement de l'état originel d'un monde où d'un état d’exis- 
tence, l’indistinction potentielle ne peut plus être envisagée 
qu'en un sens relatif et déjà « spécifié », en vertu d'une cer- 
taine similitude existant entre le processus de développe- 
ment de la manifestation nniverselle et celui de chacune de 
ses parties constitutives, similitude qui trouve notamment 
son expression dans les lois cycliques : ceci, qui est suscep- 
tible de s'appliquer à tous les degrés, et au cas d'un être 
particulier comme à celui d'un domaine d'existence plus ou 
moins étendu, correspond à la remarque que nous avons 
faite plus haut au sujet d'une multiplicité de sens hiérar- 
chisés, car il va de soi que, du fait de leur multiplicité 
même, ces sens ne peuvent être que relatifs. 

De ce qui vient d’être dit, il résulte que le sens inférieur 
des ténébres est d'ordre cosmologique, tandis que leur sens 
supérieur est d'ordre praprement métaphysique ; on peut 
aussi remarquer dès maintenant que leur relation permet de 
rendre compte du fait que l'origine et le développement de 
la manifestation peuvent être envisagés à la fois dans un 
sens ascendant et dans un sens descendant, S'il en est ainsi, 
c'est que la manifestation ne procède pas seulement de 
Prakriti, à partir de laquelle son développement tout entier 
est un passage graduel de la puissance à l'acte, qui peut 
être décrit comme un processus ascendant ; elle procède en 
réalité des deux pôles complémentaires de l'Etre, c'est-à-dire 
de Purusha et de Prakriki, ct, par rapport à Purusha, son 
développement est un éloignement graduel du Principe, 
donc une véritable descente. Cette considération contient 
implicitement la solution de beaucoup d'antinomies appa- 
rentes, surtout en ce qui concerne les cycles cosmiques, dont 
la marche est, pourrait-on dire, réglée par une combinaison 
des tendances qui correspondent à ces deux « mouvements » 
Opposés, on plutôt complémentaires ; les développements 
auxquels ceci peut donner lieu sont d'ailleurs évidemment 
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en dehors de notre sujet; mais on pourra tout au moins 
comprendre aisément par là qu'il n'y a aucune contradic- 
tion entre l'assimilation du point de départ au de l'état 
originel de la manifestation aux ténèbres dans leur sens infé- 
rieur, d'un côté, et, de l'autre, l'enseignement traditionnel 
concernant la spiritualité de l'« état primordial », car Les deux 
choses né sé rapportent pas au même point de vue, mais 
respectivement aux deux points de vué complénentaires 
que nous venons de définir. ” 

Nous avons envisagé le sens inférieur des ténèbres comme 
le reflet de leur sens supérieur, ce qu'il est en effet à un cer- 
tain point de vue ; mais en même temps, à un autre point de 
vue, il en cst aussi en quelque sorte l'« envers », en prenant 
ce mot dans l'acception où l’« envers » et l'« endroit » s'oppo- 
sent comme les deux faces d’une même chose ; ct ceci de- 
mande encore quelqnes explications, Le point de vue au- 
quel s’appliqne la considération du reflet est naturellement 
celui de la manifestation, et de tout être situé dans le do- 
maine de la manifestation ; mais, à l'égard du Principe, où 
l'origine et la fin de toutes choses se rejoignent ct sunissent, 
il ne saurait plus être question de reflet, puisqu'il n’y a 
réellement là qu'une seule et même chose, le point de départ 
de la manifestation étant nécessairement, aussi bien que son 
point d'aboutissement, dans le non-manifesté. Au point de 
vue du Principe en lui-même, s’il est encore permis d'em- 
ployer dans ce cas une telle façon de parler, on ne peut même 
pas distinguer deux aspects de cette chose unique, puis- 
qu'une telle distinction ne se pose ct n’est valable que par 
rapport à la manifestation ; mais, si le Principe est considéré 
dans sa relation à la manifestation, on pourra distinguer 
comme deux faces, correspondant à Ja sortic du non-mani- 
festé ct au retour au non-manifesté. Puisque le retour au 
non-manifesté est le terme final de la manifestation, on peut 
dire que c'est lorsqu'il est vu de ce côté que le non-manifesté 
apparait proprement comme les ténèbres au sens supérieur, 
tandis que, vu du côté du paint de départ de la manifesta- 
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tion, il apparaît au contraire comme les ténébres au sens 
inférieur ; et, suivant le sens dans lequel s’accomplit le 
“ mouvement » de celui-ci vers celui-là, on pourrait dire 
aussi que la face supérieure est tournée vers le Principe, 
tandis que la face inférieure est tournée vers la manifesta- 
tion, quoique cette image des deux faces paraisse impliquer 
une sorte de symétrie qui, entre le Principe et la manifes- 
tation, ne saurait exister véritablement, et que d’ailleurs, 
dans le Principe même, il ne puisse évidemment plus y avoir 
aucune distinction de supérieur et d’inférieur. Le point de 
vüë du reflet est illusoire par rapport à celui-là, comme Je 
reflet même l’est aussi par rapport À ce qui est reflété : ce 
point de vue des deux faces correspond donc à un degré plus 
profond de réalité, bien que pourtant lui-même soit encore 
illusoire à un autre niveau, puisqu'il disparaît À son tour 
quand le Principe est envisagé en lui-même et non plus par 
rapport à la manifestation. 

Le point de vue que nous venons d'exposer en dernier 
lieu sera peut-être rendu plus clair si l'on considère ce qui y 
correspond, à l'intérieur même de la manifestation, dans le 
passage d'un état à un autre: ce passage est en lui-même 
un point unique, mais il peut naturellement être envisagé 
de l’un et de l'autre des deux états entre lesquels il est situé 
et dont il est la limite commune. Ici encore, on retrouve donc 
la considération des deux faces : ce passage est une mort 
par rapport à l'un des deux états, tandis qu'il est une nais- 
sance par rapport à l'autre ; mais cette mort et cette nais- 
sance coïncident en réalité, et leur distinction n'existe qu'à 
Végard des deux états dont l'un a sa fin et l'autre son ori- 
gine en ce même point. L'analogie est évidente avec ce qui, 
dans les considérations précédentes, concernait, non deux 
états particulicrs de manifestation, mais la manifestation 
totale elle-même et le Principe, ou plus précisément le pas- 
Sage de l'un à l’autre ; il convient d'ailleurs d'ajouter que, 
là encore, le sens inverse de l'analogie trouve son applica- 
tion, car, d'un côté, la naissance à la manifestation est 
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comme une mort au Principe, et de l’autre, inversement, 
la mort à là manifestation est une naissance ou plutôt « ue 
re-naissance » au Principe, de sorte que l’origine et la fn 
se trouvent inversées suivant qu'on les envisage par rapport 
au Principe ou par rapport à là manifestation ; ceci, bien 
entendu, toujours dans là relation de l’un à l’autre, car, 
dans l'immutabilité du Principe même, il n'y a assurément 
ni naissance ni mort, ni origine ni fin, mais c'est lui-même 
qui est l’origine première et la fin dernière de toutes choses, 
sans que d'ailleurs il y ait entre cette origine et cette fm 
uñe distinction quelconque dans la réalité absolue. 


{4 suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


L'ARBRE DE VIE 
ET LE BREUVAGE D'IMMORTALITÉ 


x parlant précédemment de K Arbre du Monde », nous 
E avons mentionné notammat, parmi ses différentes 
figurations, l'arbre Haoma de la tadition avestique ; celui-ci 
{et plus précisément le Haoma blne, arbre « paradisiaque », 
puisque l'autre, le Haoma jaune,\'en est qu'un « substitut » 
ultérieur) est particulièrement a relation avec son aspect 
d'« Arbre de Vic », car la liqueurqui en est extraite, et qui 
est appelée aussi Aaota, est lamême chose que le some 
vêdique, qui, comme on le sai s'identifie à l’emrite ou 
« breuvage d'immortalité ». Qe Je soma soit d'ailleurs 
donné comme extrait d'une simyl plante plutôt que d'un 
arbre, il n'y a là aucune objectia valable contre ce rappro- 
chement avec le symbolisme del’: Arbre du Monde »; en 
effet, celui-ci est désigné par demnultiples noms, et, à côté 
de ceux qui se rapportent à des rbres proprement dits, on 
rencontre aussi celui de « plante 1{oshadhi) et mêrne celui de 
« roseau » (uéfasæ) (x). 

Si l'on se reporte au symbosme biblique du Paradis 
terrestre, la seule différence notäle qu'on y constate à cet 
égard, c'est que l'immortalité st donnée, non par une 
liqueur tirée de l'« Arbre de Vie »mais par son fruit même ; 
il s'agit donc ici d'une « nourritre d'immortalité », plutôt 
que d’un breuvage (2) ; mais, daritous les cas, c'est toujours 
un produit de l'arbre ou de la plate, ct un produit dans le- 
quel sé trouve concentrée la sèw qui est en quelque sorte 


1. Cf. A. K. Coomaraswamy, The Inmertd Tree, p. 12, 

2. Chez les Grecs, Ÿ * ambroïsie ,, en tat qu'elle est distinguée du “ nec- 
tar, est aussi une nourriture, bien que on nor soit d'ailleurs étymolo- 
giguement identique à celui de l'arrita. 


L'ARBRE DE VIE 139 


l'« essence » même du végétal (1), I est aussi à remarquer 
d'autre part, que, de tout le symbolisme végétal du Paradis 
terrestre, l'« Arbre de Vie » seul subsiste avec ce caractère 
dans la description de la Jérusalem céleste, alors que tout 
le reste du symbolisme y est minéral; ct cet arbre porte 
alors douze fruits qui sont les douze « Soleils », c'est-à-dire 
l'équivalent des douze Adityas de la tradition hindoue, 
l'arbre lui-même étant leur commune nature, à l'unité de 
laquelle ils reviennent finalement (2) : on se souviendra ici 
de cé que nous avons dit de l'arbre envisagé comme « station: 
dn Soleil », et des symboles figurant le Soleil venant se rcposer 
sur l'arbre à la fin d'un cycle. Les Adityas sont les fils 
d'Aditi, et l'idée d'« indivisibilité » qu'exprime ce nom im- 
plique évidemment « indissolubilité », donc « immortalité »; 
Adik n'est d'ailleurs pas sans rapport, à certains égards, 
avec l'« essence végétative par là même qu'elle est consi- 
dérée comme « déesse de la terre » (3), en même temps qu'elle 
est par ailleurs la « mère des Détas » ; et l'opposition d'Adi# 
ot de Diti, dont procède celle des Dévas et des A$uras, peut 
être rattachée sous le même rapport à celle de l'« Arbre de 
Vie » et de l'x Arbre de Mort » dont nous avons parlé dans 
notre dernier article. Cette opposition se retrouve d'ailleurs 
dans le symbolisme même du Soleil, puisque celui-ci s’iden- 
tifie aussi à la « Mort » (Mrityu) quant à l'aspect sous lequel 
il est tourné vers le « monde d'en bas » (4), et qu'en même 
temps il cst La « porte d'immortalité », de sorte qu’on pourraît 
dire que son autre face, celle qui est tournée vers le domaine 
‘ extra-cosmique », s'identifie à l'immortalité même, Cette 
dernière remarque nous ramène à ce que nous avons dit 
précédemment au sujet du Paradis terrestre, qui est encore 

1. En sanserit, le mot rasa u à la fois le sens de “sève , et celui d' "es. 
sence, 

2. Cf, Le Ro! du Monde, pb. 48 et 130, on pourra se reporter aussi à ce 
Que nous y avons dit du " breuvage d'immortalité , et de ses différents 
“substitats , traditionnels (pp, 50, 60 et 31-62). 

3. Cf. A. K. Coomaraswamy, The Inverted Tree, p. 28, 

4. On nourrait anssi développer à ce propos des considérations sur le 


‘appart da Soleil et de ses révolutions avec le temps (Käla) qui “ dévure , 
€8 êtres manifestés, 
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effectivement une partie du « cosmos », mais dont la position 
est pourtant virtuellement « supra-cosmique » : ainsi s'ex- 
plique que, de 1à,, 1e fruit de l'x Arbre de Vic » puisse être 
atteint, ce qui rewient à dire que l'être qui est parvenu au 
centre de notre monde (ou de tout autre état d'existence) a 
déjà conquis l'immmortalité par là même ; et ce qui est vrai 
du Paradis terresttré l'est naturellement aussi de la Jérusa- 
lem céleste, puisque l’un et l'autre ne sont en définitive que 
les deux aspects (complémentaires que prend une seule ét 
même réalité suiwant qu'elle est envisagée par rapport au 
commencement où à la fin d'un cycle cosmique. 

IL va de soi que toutes ces considérations doivent être 
rapprochées du fa:it que, dans les différentes traditions, des 
symboles végétaux apparaissent comme « gage de résurrec- 
tion et d'immortalité » : le « rameau d’or » des Mystères 
antiques, lacacia qui le remplace dans l'initiation maçon- 
nique, ainsi que les rameaux ou les palmes dans la tradition 
chrétienne, et aussi du rôle que jouent d’une façon générale, 
dans le symbolisme, les arbres qui demeurent toujours verts 
et ceux qui produiisent des gommes ou des résines incOrTup- 
tibles (1). D'un autre côté, le fait que le végétal est parfois 
considéré dans la tradition hindoue comme étant de nature 
« asurique » ne saurait constituer une objection ; en fait, la 
croissance dit végétal est en partie aérienne, mais aussi en 
partie souterraine, ce qui implique en quelqué sorte une 
double nature, correspondant encore en un certain sens à 
l'x Arbre de Vie » et à l'« Arbre de Mort », C'est d'ailleurs la 
racine, c'est-à-dire la partie souterraine, qui éonstitue le 
«support » originel de la végétation aérienne, ce qui corres- 
pond à la « prioritié » de nature des Aswras par rapport aux 
Dévas ; au surplus;, ce n'est assurément pas sans raison que 
la lutte des Dénasi et des Aswras est représentée comme se 
déroulant principalement autour de la possession du « breu- 
vage d'immortalité ». 


1. Of. L'Esotérisme die Dante pp. 41-48, et Le oi du Monde p.45. 
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De la relation étroite du « breuvage d'immortalité » avec 
l« Arbre de Vie », il résulte une conséquence fort importante 
au point de vue plus spécial des sciences traditionnelles : 
c'est que l'« élixir de vie » est plus proprement en rapport 
avec ce qu'on peut appeler l'aspect « végétal » de l'alchimie(r), 
où il correspond à ce qu'est la « pierre philosophale » pour son 
aspect « minéral » ; on pourrait dire en somme que l'x élixir » 
est l'essence végétale » par excellence, de même que la 
«pierre » est l'« essence minérale » par excellence, On ne doit 
d'ailleurs pas objecter à cela l'emploi d'une expression telle 
que celle de « liqueur d'or », qui, tout comme celle de « ra- 
méau d'or » que nous rappelions tout à l'heure, fait en réalité 
allusion au caractère « solaire » de ce dont il s'agit : il est 
évident que ce caractère doit avoir son expression dans 
l'ordre végétal aussi bien que dans l'ordre minéral ; et nous 
rappellerons encore à cet égard la représentation du Soleil 
comme « fruit de l'Arbre de Vic », fruit qui d’ailleurs est 
aussi désigné précisément comme une « pomme d’or », Il est 
bien entendu que, dès lors que nous envisageons ces choses 
dans leur principe, c'est surtout symboliquement que nous 
devons entendre ici le végétal et le minéral, c'est-à-dire qu’il 
s'agit avant tout de leurs « correspondances », ou de ce qu'ils 
représentent respectivement dans l'ordre cosmique ; mais 
d'ailleurs cela n’empêche nullement qu'on puisse aussi les 
prendre au sens littéral quand on en vient à certaines appli- 
cations plus particulières. Sous ce dernier rapport, an re- 
trouverait encore sans difliculté l'opposition dont nous avons 
parlé, liée à la double nature du végétal : c'est ainsi que 
l'alchimie végétale, dans l'application médicale dont elle 
est susceptible, à pour « envers », si l'on peut s'exprimer 
ainsi, la « science des poisons »; du reste, en vertu même 
de cette opposition, tout ce qui est « remède » sous un cer- 
ain aspett est en même temps « poison» sous un aspect 


1. Cet aspect a été développé surtout dans ia tradition tanïste, d'une ia- 
ton plus explicite que partout ailleurs. 
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contraire (tr). Nous pouvons naturellement songer à déve- 
lopper ici tout ce qu'on peut tirer de cette dernière remarque ; 
mais clle permettra tout au moins d'entrevoir les applica- 
tions précises auxquelles peut donner lieu, dans un do- 
maine tel que celui de la médecine traditionnelle, un sym- 
bolisme aussi « principiel » en lui-même que celui de l'« Arbre 
de Vie » et de l'« Arbre de Mort », 


RENÉ GUÉNOX, 


1. En sanserit, le mot viska, " poison, on “ brénvage dé mort ;, est Consi- 
déré comme l'antithèse d'amrité ou “ breuvage d'immortalité ,. 
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(suite) 


1 nous en venons maintenant à considérer le cas de 
lêtre humain, nous pouvons nous demander ce qui, 
pour ln, correspond aux deux « nuits » entre lesquelles se 
déploie, comme nous l'avons vu, toute la manifestation UnI- 
verselle ; et, pour ce qui est des ténèbres supérieures, il n'y 
a à encore aucune difficulté, car, qu’il s'agisse d’un être 
particulier ou de l’ensemble des êtres, elles ne peuvent jamais 
représenter autre chose que 1e retour au non-manitesté : ce 
schs, en raison même de son caractère Proprement métaphy- 
sique, demeure inchangé dans toutes les applications qu'il est 
possible de faire de ce symbolisme. Par contre, en ce qui con- 
cerne les ténèbres inférieures, il est évident qu'elles ne peu- 
vent plus être prises ici qu'en un sens relatif, car le point de 
départ de la manifestation humaine ne coïncide pas avec 
celui de la manifestation universelle, mais occupe À l'inté- 
rieur de celle-ci un certain niveau déterminé ; ce qui y appa- 
raît comme « Chaos » ou comme potentialité ne peut donc 
l'être que relativement, et possède déjà en fait un certain 
degré de différenciation ct de « qualification » : ce n’est plus 
la Hateria prima, mais c’est, si l'on veut, une maferia secunda, 
qui joue un rôle analogue pour le niveau d'existence envi- 
sagé. Il va de soi, d’ailleurs, que ces remarques ne s’appli- 
quent pes seulement au cas d'un être, mais aussi à celui d’un 
1. Voir Etudes Traditionnelles, avril 1939. 
13 
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monde : ce serait une erreur de penser que la potentialité 
pure et simple peut se trouver à l'origine de notre monde, qui 
n'est qu'un degré d'existence parmi les autres ; l'ékésha, 
malgré son état d'indifiérenciation, n'est pourtant pas dé- 
pourvu de toute qualité, et il est déjà « spécifié » en vue dela 
production de la seule manifestation corporelle ; il ne saurait 
done aucunement être confondu avec Prakriti, qui, étant 
absolument indifférenciée, contient par là même en elle la 
potentialité de toute manifestation. 

I] résulte de là que, à ce qui représente les ténèbres infé- 
rieures dans l'être humain, on ne pourra appliquer, par rap- 
port aux ténèbres supérieures, que l'image du reflet, à l'ex- 


clusion de celle des denx faces : en effet, tout niveau d'exis- 


tence peut être pris comme un plan de réflexion, et ce n'est 
d’ailleurs que parce que le Principe s'y reflète d'une certaine 
façon qu’il possède quelque réalité, celle dont il est. suscep- 
tible dans son ordre propre ; mais, d'autre part, si l’on pas- 
sait à l’autre face des ténèbres inférieures, ce n'est pas dans 
le Principe ou dans le non-manifesté que l'on sc trouverait 
en pareil cas, mais seulement dans un état « préhumain » 
qui n'est qu'un autre état de manifestation. Ici, nous sommes 
donc ramené à ce que nous avons expliqué précédemment au 
sujet du passage d'un état à un autre : d’un côté, c'est la naïs- 
sance à l'état humain, et, de l’autre, c'est la mort à l'état 
« préhumain » ; ou, en d'autres termes, c'est le point qui, sui- 
vant le côté dont on l'envisage, apparaît comme le point 
d'aboutissement d'um état et comme lé point de départ de 
l'autre. Maintenant, si les ténèbres inférieures sont prises en 
ce sens, on pourrait se demander pourquoi on ne considère 
pas simplement, d'une façon symétrique, les ténèbres supé- 
rieures comme représentant la mort à l'état humain, ou le 
terme de cet état, qui ne coïncide pas forcément avec un 
retour au non-manifesté, mais qui peut n’être encore que le 
passage à un autre état de manifestation ; en fait, le symbo- 
lisme de la nuit s'applique bien, comme nous l'avons dit, à 
tout changement d'état quel qu'il soit ; mais, outre qu'il ne 
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pourrait s'agir en ce cas que d’une « supériorité » très relative, 
le commencement et la fin d’un état n'étant que deux points 
situés à des niveaux consécutifs séparés par une distance 
infinitésimale suivant l «axe » de l'être, ce n’est pas là ce qui 
importe au point de vue où nous nous plaçons. En efet, ce 
qu'il faut considérer essentiellement, c'est l'être humain tel 
qu'il est actuellement constitué dans son intégralité, et avec 
toutes les possibilités qu'il porte en lui ; or, parmi ces possi- 
bilités, il y a celle d'atteindre directement le non-manifesté, 
auquel il touche déjà, si l'on peut dire, par sa partie supé- 
rieure, qui, bien que n’étant pas elle-même proprement hu- 
maine, est cependant ce qui le fait exister en tant qu’humain, 
puisqu'elle est le centre même de son individualité : et, dans 
la condition de l’homme ordinaire, ce contact avec le non- 
manifesté apparaît dans l'état de sommeil profond. IL doit 
d'ailleurs être bien entendu que ce n’est point là un « privi- 
lège » de l'état humain, et que, si l’on considérait de même 
n'importe quel autre état, on y trouverait toujours cette 
même possibilité de retour direct au non-manifesté, sans 
passage à travers d’autres états de manifestation, car l’exis- 
tence dans un état quelconque n'est possible que du fait 
qu'Afmé réside au centre de cet état, qui sans cela s'évanoui- 
rait comme un pur néant ; c’est pourquoi, en principe tout 
au moins, tout état peut être pris également comme paint de 
départ où comme « support » de la réalisation spirituelle, 
car, dans l’ordre universel ou métaphysique, tous con- 
tiennent en eux les mêmes virtualités, 

Dès lors qu’on se place au point de vue de la constitution 
de l'étre humain, les ténèbres inférieures devront y appa- 
raître plutôt sous l'aspect d'une modalité de cet être que sous 
celui d’un premier « moment » de son existence ; maïs les 
deux choses se rejoignent d’ailleurs en un certain sens, car ce 
dont il s’agit est toujours le point de départ du développe- 
ment de l'individu, développement aux différentes phases 
duquel correspondent ses diverses modalités, entre lesquelles 
s'établit par là même une certaine hiérarchie ; c'est donc ce 
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qu'on peut appeler une potentialité relative, à partir de 
laquelle s'effectuera le développement intégral de la mani- 
festation individuelle, A cet égard, ce qui représente les té- 
nèbres inférieures ne peut être que la partie la plus grossière 
de l'individualité humaine, la plus « tamasique » en quelque 
sorte, mais dans laquelle cette individualité tout entière se 
trouve pourtant enveloppée comme un germe où un em- 
brybn : en d'autres termes, ce ne sera rien d'autre que la 
modalité corporelle elle-même. Il ne faut d'ailleurs pas 
s'étonner que ce soit le corps qui corresponde ainsi au reflet 
du non-manifesté dans l'être humain, car, ici encore, la consi- 
dération du sens inverse de l’analogie permet de résoudre 
immédiatement toutes les difficultés apparentes : le point 
le plus haut, comme nous l'avons déjà dit, a nécessairement 
son reflet an point le plus bas : et c'est ainsi que, par exemple, 
T'immutabilité principiclle a, dans notre monde, son image 
inversée dans l'immobilité du minéral. On pourrait dire, 
d'une façon générale, que les propriétés de l’ordre spirituel 
trouvent leur expression, maîs « retournée à en quelque sorte 
et comme « négative », dans ce qu'il y a de plus corporel ; ct 
ce n'est là, au fond, que l'application à ce monde de ce que 
nous avons expliqué précédemment quant au rapport inverse 
de l'état de potentialité à l'état principiel de nan-manifosta- 
tion, En vertu de la même analogie, l'état de veille, qui est 
celui où la conscience de l'individu est « centrée » dans la 
modalité corporelle, est spirituellement un état de sommeil 
ct inversement; cette considération du sommeil permet 
d'ailleurs encore de mieux comprendre que le corporel et le 
spirituel apparaissent respectivement comme « nuit » au 
regard l'un de l'autre, bien qu'il soit naturellement illusoire 
de les envisager symétriquement comme deux pôles de 
l'être, ne serait-ce que parce que le corps, en réalité, n'est 
point une alerte Prima, mais un simple « substitut » de 
celle-ci relativement à un état déterminé, tandis que l'esprit 
ne cesse jamais d’être un principe universel et ne se situe à 
aucun nivean relatif. C’est en tenant compte de ces réserves, 
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et en parlant conformément aux apparences inhérentes à un 
certain niveau d'existence, qu'on peut parler d'un « sommeil 
de l'esprit » correspondant à la veille corporelle ; L' « impé- 
nétrabilité » des corps, si étrange que cela puisse sembler 
n'est elle-même qu’une expression de ce « sommeil », et A 
reste, toutes leurs propriétés Caractéristiques tent 
également s'interpréter suivant le point de vue analogique, 
Sous le rapport de la réalisation, ce qu'il y a surtout À 
retenir de ces considérations, c'est que, si elle s’accomplit à 
partir de l'état humain, c'est le corps même qui doit lui servir 
de base ct de point de départ ; c’est Ini qui en est le « sup- 
port » normal, contrairement à certains préjugés courants en 
Occident et suivant lesquels on voudrait ne voir en lui qu'un 
obstacle ou le traiter en « quantité négligeable » ; l'applica- 
tion au rôle qu'un élément d'ordre corporel joue dans tous 
les rites, en tant que moyens ou auxiliaires de la réalisation, 
est trop évidente pour qu'il soit besoin d'y insister, Par ail 
leurs, il y aurait assurément à tirer de tout cela bien d’autres 
conséquences que nous ne pouvons développer présente. 
ask i on peut notamment entrevoir par là la possibilité de 
certaines transpositions et « transmutations » fort inatten- 
dues pour qui n’y a jamais songé ; maïs, bien entendu, ce 
m'est PS En concevant le corps suivant les théories « méca- 
nistes » ét « physico-chimiques » des modernes qu'il sera ja- 
Mais passible d'y comprendre quoi que ce soit (x) 


RENÉ GuÉNow, 


1. Dans tradition islamique, les deux * nuit: é 
su représentées respectivement par Taylaiu gate ee na PAR 
spoñdant à un double mouvement “ descendant , et * ascendant | 1x 
ee est l'ascension nocturne du Prophète, c'est-à-dire ua retour s 
Teens à travers les différente “ cjeux , qui sont les états supérieurs de 
ns quaat à la première, c'est la nuit où s'accomplit la descente du 
de es cette “ nuit, suivant le commentaire de Mohyiddin bn Arabi 
Lente au corps même du Prophète. Ce qui est particulièrement à remar! 
me iel. c'est que la * révélation, est raçué, non dans le mental, mais duns 
si tps de l'être qui est “ missionné , pour exprimer le Principe: Et 
cree C6 faclum est, dit aussi l'Evangile (euro et non pas mens), et 

» très exactement, une autre expression, sous la forme propre à la 


tradition ehréti 
slamique rétienne, de ce que représente laglatul-quar dans la tradition 
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ous avons mentionné, dans un de nos précédents ar- 
ticles, le symbolisme qui s'est conservé chez les In- 
diens de l'Amérique du Nord et suivant lequel les différents 
mondes étant représentés comme une série de cavernes super- 
posées, les êtres passent d’un monde à l'autre en montant le 
long d'un arbre central. Un symbolisme semblable se trouve, 
en divers cas, réalisé par des rites dans lesquels le fait de 
grimper à un arbre représente l'ascension de l’être suivant 
l’«axe »; de tels rites sont vêdiques aussi bien que « chama- 
niques », ct leur diffusion même est un indice de leur caractère 
véritablement « primordial ». 

L'arbre peut être remplacé ici par quelque autre symbole 
«axial » équivalent ; le mât d’un navire en est un exemple ; 
il convient de remarquer, à ce propos, que, au point de vue 
traditionnel, la construction d'un navire est, au même titre 
que celle d'une maison ou d’un char, la réalisation d'un 
« modèle cosmique » ; et il est intéressant aussi de noter que 
la « hune », placée à la partie supérieure du mât et l'entourant 
circulairement, tient ici très exactement la place de l « œil » 
du dôme, que l'axe est consé traverser en son centre même 
lorsqu'il n’est pas figuré matériellement. D'autre part, les 
amateurs de « folklore » pourront remarquer également que 
le vulgaire « mât de cocagne » des fêtes foraines n’est lui- 
même rien d’autre que le vestige incompris d’un rite simi- 
laire À ceux dont nous venons de parler ; dans ce cas aussi, 
un détail particulièrement significatif est constitué par le 
cercle suspendu au haut du mât et qu'il s’agit d'atteindre en 
Y grimpant (cercle que le mât traverse et dépasse d’ailleurs 
comme celui du navire dépasse la hune et celui du spa le 
dôme) ; ce cercle est encore manifestement la représentation 
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de l' « œil solaire », et l’on conviendra que ce n’est certes pas 
la soi-disant « Âme populaire » qui a pu inventer un tel sym- 
bolisme ! 

Un autre symbole très répandu, et qui se rattache immé- 
diatement au même ordre d'idées, est celui de l'échelle, et 
c'est là encore un symbole « axial » ; comme le dit M. A. K. 
Coomaraswamy, « l'Axe de l'Univers est comme une échelle 
sur laquelle s'effectue nn perpétuel mouvement ascendant et 
descendant » (x). Permettre l’accomplissement d'un tel mou- 
vement, c'est 1à, en eflet, la destination essentielle de l'é- 
chelle ; et puisque, comme nous venons de le voir, l'arbre où 
le mât jouent aussi le même rôle, on peut bien dire que 
l'échelle est à cet égard leur équivalent. D'un autre côté, la 
forme plus particulière de l'échelle appelle quelques remar- 
ques : ses deux montants verticaux correspondent à la dua- 
lité de l « Arbre de la Science », on, dans la Kabbale hé- 
braïque, aux deux « colonnes » de droite et de gauche de 
l'arbre séphirathique ; ni l'un ni l'autre n'est donc propre- 
ment « axial », et la « colonne du milieu », qui est véritable- 
ment l’axe même, n'est pas figurée de façon sensible (comme 
dans les cas où le pilier central d’un édifice ne l'est pas davan- 
tage) : mais, par ailleurs, échelle tout entière, dans son en- 
semble, est en quelque sorte « unifiée » par les échelons qui 
joignent les deux montants l'un à l'autre, et qui, étant placés 
horizontalement entre ceux-ci, ont forcément leurs milieux 
situés dans l'axe mûme (2). On voit que l'échelle offre ainsi 
un symbolisme très complet : elle est, pourrait-on dire, 
comme un « pont » vertical s'élevant à travers tous les 
mondes et permettant d'en parcourir toute la hiérarchie en 
passant d'échelon en échelon ; ct, en même temps, les éche- 
lons sont les mondes enx-mêmes, c'est-à-dire les différents 
niveaux où degrés de l'Existence universelle (3). 


1. The Inverted Tree, p. 20. 

9, Dans l'ancien hermétisme chrétien, outrouve, comme équivalent à ct 
égard, un certain symbolisme de la lettre H, avec ses deux jambages vers 
ticaux et le trait horizontal qui lés joint. ‘ 

3. Le symbolisme du “ pont ,. sons ses divers aspects, pourrait naturelle 
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Cette signification est évidente dans le symbolisme bi- 
blique de l'échelle de Jacob, le long de laquelle les anges 
montent et descendent : et l'on sait que Jacob, au lieu où il 
avait eu la vision de cette échelle, posa une pierre qu'il 
« dressa comme un pilier », et qui est aussi une figure de 
1 « Axe du Monde », substituée ainsi en quelque sorte à 
l'échelle elle-même (r). Les anges représentent proprement 
les états supérieurs de l'être ; c'est donc à ceux-ci que corres- 
pondent aussi plus particulièrement les échelons, ce qui s'ex- 
plique par le fait que l'échelle doit être considérée comme 
ayant son pied posé sur la terre, c’est-à-dire que, pour nous, 
c'est nécessairement notre monde même qui est le « sup- 
port » à partir duquel l'ascension doit s'effectuer. Si même on 
supposait que l'échelle se prolonge souterrainement, pour 
comprendre la totalité des mondes comme elle le doit en 
réalité, sa partie inférieure serait en tout cas invisible, comme 
l'est, pour les êtres parvenus à une « caverne » située à un 
certain niveau, toute la partie de L'arbre central qui s'étend 
au-dessous de celle-ci ; en d’autres termes, les échelons infé- 
rieurs ayant été déjà parcourus, il n'y a plus lieu de les envi- 
sager effectivement en ce qui concerne Ja réalisation ulté- 
rieure de l'être; dans laquelie ne pourra intervenir que le par- 
cours des échelons supérieurs. 

C'est pourquoi, surtout quand l'échelle est employée 
comme un élément de certains rites initiatiques, ses échelons 
sont expressément considérés comme représentant les diffé- 
rents cieux, c'est-à-dire les états supérieurs de l'être : c'est 
ainsi que notamment, dans les mystères mithriaques, l'é 
chelle avait sept échelons qui étaient mis en rapport avec les 
Sept planètes, et qui, dit-on, étaient formés des métaux 
Correspondant respectivement à celles-ci ; et le parcours de 


ment donner lieu À beaucoup d'autres considérations ; on pourrait er 
RCE comme ayent certains rapports avec 0e dont il agit, le pie 
ARR ee MAUe de La “table gardée , (el-lühul-mahfüz), prototype “ intem- 
5 « des Ecritures sacrées, qui. à partir du plus haut des cieux, descend 
trticalement en traversant tous les mondes. 
1. Cf. Le Roi du Monde, p. 108. 


178 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


ces échelons figurait celui d’antant de grades successifs de 
l'initiation. Cette échelle à sept échelons se rétrouve dans cer- 
taines organisations initiatiques än moyen âge, d'où elle 
pâssa sans doute plus où moins directement dans les hauts 
grades de la Maçonnerie écossaise, ainsi que nous l'avons dit 
ailleurs à propos de Dante (1) ; ici, les échelons sont rapportés 
à autant de « sciences », mais cela ne fait aucune diflérence 
au fond, puisque, suivant Dante lui-même, ces « sciences » 
s'identifient aux « cieux » (2). Ii va de soi que, pour COITÉs- 
pondre ainsi à des états supérieurs et à des degrés d'initia- 
ion, ces sciences ne pouvaient être que des sciences tradi- 
tionnelles entendues en leur sens le plus profond et le plus 
proprement ésotérique, et cela même pour celles d'entre elles 
dont les noms, pour les modernes, ne désignent plus, en vertit 
de la dégénérescence à laquelle nous avons souvent fait 
allusion, que des sciences ou des arts profanes, c'est-à-dire 
quelque chose qui, par rapport à ces véritables sciences, 
n'est en réalité rien de plus qu'une écorce vide ct un « résidu » 
privé de vie. 

Dans certains cas, on trouve aussi le symbole d'une échelle 
double, ce qui implique l'idée que la montée doit être suivié 
d'une redescente : on monte alors d’un côté par des échelons 
qui sont des « sciences », c'est-à-dire des degrés de connais- 
sance correspondant à la réalisation d'autant d'états, et on 
redescend de l'autre côté par des échelons qui sont des « ver- 
tus », c'est-à-dire les fruits de ces mêmes degrés de connais- 
sance appliqués à leurs niveaux respectifs (3). On peut 
d'ailleurs remarquer que, même dans le cas de l’échelle 
simple, l'un des montants peut aussi être regardé d'une 
certaine façon comme « ascendant » et l'autre comme « des- 
cendant », suivant la signification générale des deux courants 

1. L'Esotérisme de Dante. pp. 11-12 ét 26. 

2. Comoito, t. IL, chap. XIV. 

3, Il'iaut dire que cette correspondance de la montée et de la redescente 
semble parfois inversée ; mais cela peut provenir simplement de quelque 
altération du sens primitif, ainni qu'il arrive soavent dans l'état plus on 


moins confus et incomplet où les rituels initiatiques occidentaux sont par- 
yenas jusqu'à l’époqne actuelle. 
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cosmiques de droite et de gauche avec lesquels ces deux mon- 
tants sont également en correspondance, en raison même de: 
leur situation « latérale » par rapport à l’axe véritable, qui, 
pour être invisible, n’en est pas moins l'élément principal du 
symbole, celui auquel toutes les parties de celui-ci doivent 
toujours être rapportées si l'on veut en comprendre entière 
ment la signification, 

A ces diverses indications, nous ajouterons encore, pour” 
terminer, celle d'an symbolisme un peu différent qui se ren-- 
contre aussi dans certains ritucls initiatiques, ct qui est la. 
montée d’un escalier en spirale ; dans ce cas, il s'agit. ponr-- 
rait-on dire, d'une ascension moins directe, puisque, di lieu 
de s’accomplir verticalement suivant la direction de l'axe 
même, elle s’accomplit suivant les détours de l'hélice qui s'en- 
roule autour de cet axc, de sorte que son processus apparaît 
plutôt comme « périphérique » que comme « central » ; mais, 
en principe, le résultat final doit pourtant être le même, car it 
s’agit toujours d'une montée à travers la hiérarchie des états 
de l'être, les spires successives de l'hélice étant encore, 
Pie nous l'avons amplement expliqué ailleurs (1), une. 
représentation exacte des degrés de l’Existence universelle. 


REXÉ GuÉNox, 


1, Voir Le Symbolisme de la Croix. 


Les Gardiens de la Terre Sainte 


p'* les attributions des Ordres de chevalerie, 
et plus particulièrement des Templiers, une des 
plus connues, mais non des mieux comprises en géné- 
ral, est celle de « gardiens de la Terre Sainte ». Assu- 
rément, si l'on s’en tient au sens le plus extérieur, 
on trouve une explication immédiate de ce fait dans 
la connexion qui existe entre l'origine de ces Ordres 
et les Croisades, éar, pour les Chrétiens comme 
les Juifs, il semble bien que la «Terre Sainte» ne 
désigne rien d'autre que la Palestine. Pourtant, la 
question devient plus complexe lorsqu'on s'aperçoit 
que diverses organisations orientales, dont le carac- 
tère initiatique n'est pas douteux, comme les Assacis 
et les Druses, ont pris également ce même titre de 
«gardiens de la Terre Sainte», Ici, en effet, il ne 
peut plus s'agir de la Palestine; et il est d’ailleurs 
remarquable que ces organisations présentent un 
assez grand nombre de traits communs avec les 
Ordres de chevalerie occidentaux, que même cer- 
taines d'entre elles aient été historiquement en rela- 
tions avec ceux-ci, Que faut-il donc entendre en 
réalité par la « Terre Sainte », et à quoi correspond 
exactement ce rôle de « gardiens » qui semble attaché 
à un genre d'initiation déterminé, que l'on peut 
appeler l'initiation «chevaleresque», en donnant 
à ce terme une extension plus grande qu'on ne le 
fait d'ordinaire, mais que les analogies existant ent... 
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les différentes formes de ce dont il s'agit suffraient 
amplement à légitimer ? 

Nous avons déjà montré ailleurs, et notamment 
dans notre étude sur Le Roi du Monde, que l'expres- 
sion de «Terre Sainte» a un certain nombre dk 
synonymes : «Terre Pure», «Terre des Saints », 
« Terre des Bienheureux», «Terre des Vivants », 
« Terre d’Immortalité », que ces désignations équiva- 
lentes se rencontrent dans les traditions de tous les 
peuples, et qu'elles s'appliquent toujours essentiel 
lement à un centre spirituel dont la localisation dans: 
une région déterminée peut d'ailleurs, suivant les 
cas, être entendue littéralement ou symboliquement, 
ou à la fois dans l'un et l'autre sens. Toute « Terre 
Sainte» est encore désignée par des expressions 
comme celles de «Centre du Monde» ou de «Cœur 
du Monde », et ceci demande quelques explications, 
car ces désignations uniformes, quoique diversement 
appliquées, pourraient facilement entrainer à cer- 
taines confusions. : 

Si nous considérons par exemple la traditior 
hébraïque, nous voyons qu'il est parlé, dans le Sepher 
Teisirah, du «Saint Palais» ou « Palais intérieur », 
qui est le véritable «Centre du Monde », au sens 
connue de ce terme ; et nous voyons sv que 
ce « Saint Palais » a son image dans le monde umain, 
par la résidence en un “certain lieu de la Shekinah, qui 


est la « présence réelle» de la Diviité (1). Pour le 





hébrat- 
1) Voir nos articles sur Le Cœur du Monde dans la Kabbale 

at La Terre Sainte et le Cœur du Monde, dans la revue Regnabif 
juillet-août ct septembre-octobre 1926, 


LES GARDIENS DE LA TERRE SAINTE SI 


peuple d'Israël, cette résidence de la Shckingh était 
le Tabernacle (Miskkan)+ qui, pour cette raison, 
était considéré par lui comme le «Cœur du Monde » 
parce qu'il était effectivement le centre spirituel de 
sa propre tradition. Ce centre, d’ailleurs, ne fut pas 
tout d'abord un lieu fixe ; quand il s'agit d'un peuple 
nomade, comme c'était le cas, son centre spirituel 
doit se déplacer avec lui, tout en demeurant ce 
dant toujours le même au cours de ce lacement, 
« La résidence de la Shekinah, dit M, Valliand, n'eut 
de fixité que le jour où le Temple fut construit pour 
lequel David avait préparé l'or, l'argent, et tout ce 
qui était nécessaire à Salomon Pour parachever 
l'ouvrage (r). Le Tabernacle de la Sainteté de Jehovah, 
la \ résidence de la Skehinah, est le SaintdesSaints qui 
est le cœur du Temple, qui est Jui-méme le centre de 
Sion (Jérusalem), comme la sainte Sion est le centre 
de la Terre d'Israël, .comme la Terre d'Israël est _le 
centre du monde» (2). On peut remarquer qu'il y 
a ici comme une série d'extensions donnée graduelle- 
ment à l'idée du centre dans les applications qui en 
Sont faites successivement, de sorte que l'appellation 
de « Centre du Monde » ou de « Cœur du Monde » est 
finalement étendue à la Terre d'Israël tout entière, 
en tant que celle-ci est considérée comme Ja « Terre 
Sainte » ; et il faut ajouter que, sous le même rapport, 
elle reçoit aussi, entre autres dénominations, celle de 


(1) est bon de noter que les expressions qui sont employées loi 
évoquent l'assimilation quia été fréquemment établie entre La con- 
struction du Temple, envisagée dans sa signification idéale, et le 
“ Grand Œuvre , des hermétistes, 

(2) La Kabbale juive, t. 1, p. 508, 


512 LE VOILE D'ISIS 


«Terre des Vivants». Il est parlé de «la Terre des 
Vivants comprenant sept terres», et M. Vulliaud 
observe que «cette Terre est Chanaan dans lequel 
il y avait sept peuples » (x), ce qui est exact au sens 
littéral, bien qu'une interprétation symbolique soit 
également possible, Cette expression de «Terre des 
Vivants» est exactement synonyme de «séjour 


d'immortalité», et la Nturgie catholique l'applique 
au séjour céleste des élus, qui était en effet figuré par 
la Terre promise, puisque Israël, en pénétrant dans 
celle-ci, devait voir la fin de ses tribulations, A un 
autre point de vue encore, la Terre d'Israël, en tant 
que centre spirituel, était une image du Ciel, car, 
soin Ta tradition judaique, «tout ce que font les 
Isradlites sur terre est accompli d’après les types de 
ce qui se passe dans le monde céleste » (2). 

“Ce qui est dit ici des Israélites peut être dit pareil 
lement de tous les peuples possesseurs d'une tradition 
véritablement orthodoxe; et, en fait, le peuple 
d'Israël n'est_pas le seul qui ait assimilé son pays 
au « Cœur du Monde » et qui l'ait regardé comme une 

UX idées qui, du reste, n'en font 


image du Ciel, de q 
quune en réalité, L'usage du même symbolisme se 


retrouve chez d'autres peuples qui possédaient éga- 
lement une « Terre Sainte», c'est-à-dire un pays où 
était établi un centre spirituel ayant pour eux un 
rôle comparable à celui du Temple de Jérusalem 
pour les Hébreux, À cet égard, il en est de la « Terre 
Sainte» comme de l'Omphalos, qui était toujours 





(a) Jbid, t. IL, p. 16 
(2) Jbid. ,t. 1, p.501 
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l'image visible du « Centre du Monde » pour le peuple 
habitant la région où il était placé (x). 

Le symbolisme dont il s'agit se rencontre notam- 
ment chez les anciens Egyptiens ; en effet, suivant 
Plutarque, «les Egyptiens donnent à leur contrée 
lé nom de Chémia (2), et la comparent à un cœur » (3). 
La raison qu'en donne cet auteur est assez étrange C 
« Cette contrée est chau:le en effet, humide, contenue 
dans les parties méridionales de la terre habitée, 
étendue au Midi, comme dans le corps de l’homme 
le cœur s'étend à gauche», car vles Égyptiens con- 
sidèrent l'Orient comme le visage du monde, le Nord 
comme en étant la droite, et le Midi, la gauche » (4). 
Ce ne sont là que des similitudes assez superficielles, 
et la vraie raison doit être tout autre, puisque la 
même comparaison avec le cœur à été appliquée 
également à toute terre à laquelle était attribué 
un caractère sacré et «central», au sens spirituel, 
quelle que soit sa situation géographique. D'ailleurs, 
au rapport de Plutarque lui-même, le cœur, qui repré- 


sentait l'Egypte, représentait en même temps le 


{1/ Voir notre article sur Les Pierres de foudre, ans le Voile d'Iais 
de mai 1928. 












est venu celui 
gaait origin 


d , en t des 
apparences, cela revient au méme, car il faut entendre par là le côté 
qu'on a à sa droite quand on se tsurne vers l'Orient. facile 
de se représenter le côté gauche du monde comme s' 
droite de celui qui le contemple, et inversement. ainsi que cela a lieu 
pour deux personnes placées l'une en face de l'autre, 
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Ciel : « Les Egyptiens, dit-il, figurent le Ciel, qui ne 
“saurait vieillir puisqu'il est éternel, par un cœur posé 
AÏnsi, tandis que le cœur est lui-même figuré 
un vase qui n’est autre que celui que les légendes du 
moyen âge occidental devaient désigner comme le 
« Saint Graal », il est à son tour, et simultanément, 
Yhiéroglyphe de l'Égypte et celui du Ciel. a 
Ta conclusion à tirer de ces considérations, c'est 


qu'il y a autant de «Torres Saintes » ticulières 





symbolisme s'applique uniformé- 


ment à toutes ces « Terres Saintes», c'est que ces 
centres spirituels ont tous une constitution analogue, 
et souvent jusque dans des détails très précis, parce 
qu'ils sont autant d'images d'un même centre uniq ue 
et suprême, qui seul est vraiment le «Centre _du 
Monde », mais dont 1ls prennent les attributs comme 
“participant de sa nature par une communication 
directe, en laquelle réside l’orthodoxie traditionnelle, 
ef comme le représentant effectivement, d’une façon 
plus ou moins extérieure, pour des temps et des 


lieux déterminés. En d'autres termes, il existe une 


«Terre Sainte» par excellence, prototype de toutes 


Tes autres, centre spirituel auquel tous les autres 
centres sont subordonnés, siège de la Tradition pri- 
a —— —— 


la x 
1) Ibid. 10, p. 48. — On remarquera que ce symbole, avec 
sen ris est donnée ici, semble pouvoir être rapproché de nr 


du phénix. 
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mordiale dont toutes les traditions particulières :sont 


dérivées par adaptation à telles ou telles conditions 
définies qui sont celles d'un le ou d'ime le, 
Gette « Terre Sainte » par excellence, c'est la « contrée 
Suprême », suivant le sens du terme sanscrit Paradésha. 
“dont des Chaldéens ont fait Pardes et les Ocuidentaux 
Paradis ; c'est en "effet le « Paradis terrestres, qui est 


bien le point de départ de toute tradition, ayant en 
son centre lg, source unique d'où partent les quaîre 


fleuves coulant vers les quatre points cardinaux (1), 
et qui est aussi Je «séjour d'immortalité», comme il 
sst facile de s'en rendre compte en se reportant aux 
premiers chapitres de la Genèse (2). 

Nous ne pouvons songer à revenir ici sur toutes 
les ‘questions concernant le Centre suprême et que 
nous avons déjà traitées ailleurs plus ou moins com- 
plètement : sa conservation, d’une façon plus ou 
moins cachée suivant les iodes, :êu commence- 
ment à da fin du cycle, c'est-à-dire dopuis le « Paradis 
terrestre» jusqu'à la « Jérnsalem céleste » qui en 
représentent les deux phases extrêmes ; les noms 
multiples sous lesquels il est désigné, comme ceux 
de Tula, de > Luz, de Salem, d'Agartha ; les différents 





(1) Cette source est identique à le * fontaine d'enseignement , à 
laquelle nous avons eu précédemment l'occasion de faire lol même 
différentes allusions, 


(2) C'est pourquoi la * fontaine d'ens ment. ê 
= k fontaine de » (fons lutis), parce que cel y 
CUITS seu de k condition : élle eat d'ailleurs ettuée 
RS « De de ie » (voir notre  Rè sur Le Langagesecret 
de Dante Amour  dansie Voile d'isis de février 
1929). et ses eaux s'identifient évidemment à l'* élixir de Jongue vie , 
des hermétistes (l'idée de “ longévité, ayant ici la même 
que dans les traditionssorientales) ou au * brarvage dlimmortalité , 
dont il est partout question sous des noms divurs. 
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symboles qui le figurent, comme la montagne, la 
caverne, l'ile et bien d’autres encore, en relation 
immédiate, pour la plupart, avec le s: mbolisme du 
« Pôle » ou de l'« Axe du Monde». À ces figurations, 
nous pouvons joindre aussi celles qui en font une 
villé, une citadelle, un temple ou un alais, suivant 
l'aspect sous lequel on l'envisage plus spécialement ; 
et c'est ii l'occasion de rappeler, en même temps 
que le Temple de Salomon qui se rattache plus direc- 
tement à notre sujet, la triple enceinte dont nous 
avons parlé récemment comme représentant la hié- 
rarchie initiaffque de certains centres fradition- 
nels {1}, ct aussi le mystérieux labyrinthe, qui, sous 
ne f omplexe, se rattache à une con- 
ception similaire, avec cette différence que ce qui 
est mis surtout en évidence est l'idée d’un «che- 
minement » vers le centre caché (2). 

Nous devons maintenant ajouter que le symbo- 
lisme de Ja « Terre Sainte » a un double sens : qu'il 
SIT rapporté au Centre suprême ou À un centre subor- 
donné, il représente non seulement ce centre lui-même, 
mais aussi, par une association qui est d'ailleurs 





(1) Voir notre article sur Latriple enceinte druidique, dans le Voile 
d'Isis de juin 1929 ; nous y avons sign La q srEg pe de 
cette figure, sous ses deux formes ee re et carrée, avec le sym- 
bolisme du * Paradis terresire . et de frusalem cë en 

GT Le Tabprmthe erbtols était le palais dé MMS, nom Identique à. 


celui de Manu, donc désignant le Législateur primordial, D'autre 
part, on peut comprendre, par ce que nous disons 12}, 18 pour 
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toute naturelle, la tradition qui en émane ou qui y 
est conservée, c'est-à-dire, dans le premier cas, la 


Tradition primordiale, et, dans le second, une cer- 
taine forme traditionnelle particuli 1). Ce double 
sens se retrouve pareillement, et d'une façon très 
nette, dans le symbolisme du « Saint Graal », qui est 


à la fois un vase (grasale) et un livre (gradale ou 


graduale) ; ce dernier aspect désigne manifestement 
la tradition, tandis que l’autre concerne plus direc- 
tement l'état correspondant à la possession effective 
de cette tradition, c'e ire l'état édénique » s'il 
s'agit de Ja Tradition primordiale; et celui qui est 
parvenu à cet état est, par là même, réintégré dans le 
Pardes, de telle sorte qu'on peut dire que sa demeure 
est désormais dans le « Centre du Monde » (2). Ce 
n'est pas sans motif que nous rapprochons ici ces 
que, lorsqu'on parle de la «chevalerie du Sai 
Graal» ou des «gardiens de la Terre Sainte», ce_ 
QUO ONE malin par ces deux, ecpennispe op 
exactement la même chose ; il nous reste À expliquer, 
dans la mesure du possible, en quoi consiste propre- 








mporte de se rappeler, à ce propos. que, dans toutes les tra- 

ditiops, les lieux symbolisent ntiellement des étai 

nous Terons remarquer qu'il y a Une paren lante entre le #ym- 

celui de la fontaine dont 41 a êté 

quesifon plus Faut ; On à vu Tque, chez les Égyptiens, le vase était 
tal de l'être. Rappelons e: ce que 


l'hiérogiyphe du cœur, cent 
HOUSSE ENT AT Eà d'autres oconsions au sujet du vin comme 
substitut du soma rue et comme symbole di 4 
en tout cela, sous une forme ou sous une autre, il s'agit toi du 
* breuvage d'inmortalité , et de la restauration de 1’ * état primor- 
dial”, 








3 
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ment la fonction de ces « gardiens », fonction qui fut 
en particulier celle des Templiers (x). 

Pour bien comprendre ce qu'il en est, il faut dis- 
tinguer entre les détenteurs de la tradition, dont la 
fonction est de la conserver et de la transmettre, et 
ceux qui en reçoivent seulement, à un degré ou à un 
autre, une communication et, pourrions-nous dire, 
une païticipation. Les premiers, dépositaires et 
detente doctrine, se tiennent à la source, 
qui est proprement le centre même ; de là, la doctrine 
se communique et se répartit hiérarchiquement aux 


vers l'extérieur, relient entre elles les enceintes succes- 


sives qui correspondent à ces divers degrés. Tous 
ecux qui participent à la tradition ne sont donc 

parvenus au même degré et ne remplissent pas la 
même fonction ; il faudrait même faire une distinc- 
tion entre ces deux choses, qui, bien que sc corres- 
pondant généralement d’une certaine façon, ne sont 
pourtant pas strictement solidaires, car il peut se 
faire qu'un homme soit intellectuellement qualifié 
pour atteindre les degrés les plus élevés, mais ne soit 
pas apte par là même à remplir toutes les fonctions 
dans l'organisation initiatique. Ici, ce sont seuleruent 


1) Saint-Yves d'Alveydre emploie, pour désigner les ‘ gardiens * 
Fi tetes suprême, der de ‘: Templiers de l'Agarttha ” ; les 
sonsidérations que nous exposous ici feront voir la justesse de ce 
terme, dont lui-même n'avait peut-être pas saisi pleinement toute le 
signification. + 
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les fonctions que nous avons à envisager ; et, à ce 
point de vue, nous dirons que les «gardiens» se 
tiennent à la limite du centre spirituel, pris dans son 
sens le plus étendu, ou à la dernière enceinte, celle 
par laquelle ce centre ‘est à la fois séparé du « monde 
extérieur » et mis en rapport avec cehti-ct. Par consé- 
quent, ces “gardiens » ont une double fonction : d’une 
part, ils sont proprement les défenseurs de Ja « Terre 
Sainte » », en ce sens qu'ils en interdisent l'accès à 
ceux qui ne possèdent pas les qualifications requises 
pour y étrer, et ils constituent ce que nous avons 
appelé sa «couverture extérieure », c’est-à-dire qu'ils 
la cachent aux regards profanes: d'autre part, ils 
assurent pourtant aussi certaines relations régulières 
avec le dehors, ainsi que nous l'expliquerons } par 1 la 
suite, 

Il est évident que le rôle de défenseurs est, pour 
parler le langage de la tradition hindoue, une fonc- 
tion de Kshatriyas : et, précisément, toute initiation 
«chevaleresque » est essentiellement adaptée à la 
nature propre des hommes qui appartiennent à la 
caste guerrière, c'est-à-dire des Kshatriyas, De 
là viennent les caractères spéciaux de cette initiation, 
le symbolisme particulier dont elle fait usage, et no- 
tamment l'intervention d'un élément affectif, dési- 
gné_très explicitement par le terme d_« Amour »: 
nous nous sommes déjà suffisamment expliqué là- 
dessus pour n'avoir pas à nous y arrêter davantage (x). 
Mais, dans le cas des Templiers, il y a quelque chose de 


(1) Voir Le Langage secret de Dante et des w Fidèles d'Amour", 
dans Le Voile d'Isis de tévrier 1929. 
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plus à considérer : bien que leur initiation ait été 
essentiellement «chevaleresque », ainsi qu'il conve- 
nait à leur nature et à leur fonction, ils avaient un 

————_—_———© 


double caractère, à la fois militaire et religieux ; et 


Ù 


PR Pen 4: gage va # 
il devait en être ainsi s'ils étaient, comme nous avons 


bien des raisons de le penser, parmi les « iens » 


du Centre suprême, où l'autorité spirituelle et le 
D Eee 122 41 ed PP A 
pouvoir temporel sont réunis dans leur principe 


————— —©  ———— ————_—_—_—]—_— 
commun, et qui communique la marque de cette 


réunion à tout ce qui lui est rattaché directement, 
Dans le monde occidental, où le spirituel prend la 
forme spécifiquement religieuse, les véritables « gar- 
diens de Ja Terre Sainte», tant qu'ils y eurent une 
existence en quelque sorte «officielle », devaient être 
des chevaliers, mais des chevaliers qui_ fussent des 
moines en même temps; et, & ectivement, c'est bien 
ce qi ce que e furent les Templicrs 

Ceci nous amène directement à parler du second 
rôle des «gardiens» du Centre suprème, rôle qui 
consiste, disions-nous tout à l'heure, à assurer cer- 
taines relations extérieures, et surtout, ajouterons- 
nous, à maintenir le lien entre la Tradition primor- 
diale et les traditions secondaires et dérivées. Pour 
qu'il puisse en être ainsi, il faut qu'il } il y_ait, ait, _pour_ 
chaque forme traditionnelle, une ou + ou plusieurs orga- 
nisations constituées dans cette forme même, selon 
toûtes les apparences, mais _composées ue 


ayant la conscience de ce qui est au delà de toutes 
les formes, c'est-à-dire de la doctrine unique qui 


est Ja source et l'essence de toutes les autres, 
et qui n'est pas autre chose que la Trädition 





LES GARDIENS DE LA TERRE SAINTE 521 


primordiale, Dans un monde de tradition judéo- 
chrétienne, une telle organisation devait assez natu 
rellement prendre pour symbole le Temple de 
Salomon ; celui-ci, d'ailleurs, ayant depuis longtemps 
cessé d'exister matériellement, ne pouvait avoir alors 





c 
qu'une signification tout _idé: ‘une signification tout idéale, comme étant une 
image nage du Centre suprême, ain suprême, ainsi que l'est tout centre 
Spirituel subordonné ; et l’étymologie même du nom 
de Jérusalem indique assez clairement qu'elle n’est 
qu'une image visible de la mystérieuse Salem de 
Melchiss&lec, Si tel fut le caractère des Templiers, 
ils devaient, pour remplir le rôle qui leur était assi- 
gné € et qui concernait une certaine tradition déter- 


ininée, celle de l'Occident, demeurer attachés exté- 
tn TX Toume de cette tradition ; mais, en 


ruèné 24 la nr) intérieure de la véritable 


müniquer_ avec les rep: LE ONE _des autres tradi- 
tions (1) : c'est ce qui explique leurs relations avec 


certaines organisations orientales, et surtout, comme 
patin br Semmsnanée et en ALIEN EEE 

il est naturel, avec celles qui jouaient par ailleurs 
re mena 

un rôle similaire au leur. 


D'autre part, on peut comprendre, dans ces con- 
ditions, que la destruction de l'Ordre du Temple ait 


entraîné pour l'Occident la rupture des relations 
régulières avec le « Centre du Monde»; et c'est bien 
au xive siècle qu'il faut faire remonter la déviation 
qui devait inévitablement résulter de cette rupture, 








(1) Ceci se rapporte à ce qu'on a appelé symboliquement le don 
des langues ” ; sur ce sujet,nous renverrons à notre article contenu 
dans le numéro spécial du Voile d'Isis consacré aux Rose-Croix. 
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et qui cst allée en s'accentuant graduellement jus- 
qu'à notre époque. Ce n'est pas à dire pourtant que 
tout lien ait été ainsi brisé d'un seul coup ; pendant 
assez longtemps, des relations purent être maintenues 
dans une certaine mesure, mais seulement d'une 
façon cachée, par l'intermédiaire d'organisation 
comme celle de la Fede Santa ou des « Fidèles d'A- 
mour», comme la « Massenie du Saint Graal», et 
sans doute bien d'autres encore, toutes héritières de 
l'esprit de TOrdre du Temple, et pour ja plupart rat. 
tachées à Jui par une filiation plus ou moins directe. 
Ceux qui conservérent cet esprit vivant ct qui inspi- 
rèrent ces organisations, sans jamais se constituer 
eux-mêmes en aucun groupement défini, ce furent 
ceux qu'on appela, d’un nom essentiellement symbo- 
lique, les Rose-Croix ; mais un jour vint où ces Rose- 
Croix eux-mêmes durent quitter l'Occident, dont 
les conditions étaient devenues telles que leur action 
ne pouvait plus sy exercer, et, dit-on, ils se reti- 
rérent alors en Asie, résorbés en quelque sorte vers 
le Centre suprême dont ils étaient comme une éma- 


mr q 
nafion. Pour le monde occidental, il n'y a plus de 









« Terre Sainte» à garder, puisque le chemin qui y con- 
duit entièrement perdu désormais ; combien de 


temps cette situation durera-t-elle encore, ct faut-8 
mème espérer que la communication pourra être 
rétablie tôt ou tard ? C'est là une question à laquelle 
il ne nous appartient pas d'apporter une réponse ; 
outre que nous ne voulons risquer aucune prédic- 


tion, la solution ne dépend que de l'Occident lui-même, 
car c'est en revenant à des conditions normales et 
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en retrouvant l'esprit de sa propre tradition, s'il en 
a encore en lui la possi é, qu'il urra voir 
s'ouvrir de nouveau la voie qui mène au « Centre du 
Monde ». 








RENÉ GUÉNOX. 





Emblême guerrier, trouvé en 1863, à Florence 
sur l'emplacement de l'ancienne Eglise des Templiers 
dédiée à Saint-Paul. 
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ANS notre dernier article, nous avons fait remarquer, 
à propos de l'assimilation de l'esprit à l'intellect, 
qu'on n’éprouve aucune difficulté à parler de l'« Intellect : 
divin », ce qui implique évidemment une transposition de ce 
terme au delà du domaine de la manifestation ; mais ce 
point mérite que nous nous y arrêtions davantage, car c'est 
là que se trouve en définitive le fondement même de l'assi- 
milation dont il s'agit. Nous noterons tout de suite que, à 
cet égard encore, on peut se placer à des niveaux différents, 
suivant qu'on s'arrête à la considération de l'Etre ou qu'on 
va au delà de l'Etre : mais d’ailleurs il va de soi que, lorsque 
les théologiens envisagent l’Intellect divin ou le Verbe comme 
le « lieu des possibles », ils n'ont en vue que les seules possi- 
bilités de manifestation, qui, comme telles, sont comprises 
dans l'Etre : la transposition qui pérmet de passer de celui-ci 
au Principe suprême ne relève plus du domaine de la théo- 
logie, mais uniquement de celui de la métaphysique pure. 
On pourrait se demander s’il y a identité entre cette con- 
ception de l’Intellect divin et celle du « monde intelligible » 
de Platon, ou, en d’autres termes, si les « idées » entendues 
au sens platonicien sont a même chose que celles qui sont 
éternellement contenues dans le Verbe. Dans l’un et l’autre 
cas, il s'agit bien des «archétypes » des êtres manifestés ; 
cependant, il peut sembler que, d’une façon immédiate 
16 
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tout au moins, le « monde intelligible » correspond à l'ordre 
dela manifestation informelle plutôt qu’à celui de l'Etre pur 
c'est-à-dire que, suivant la terminologie hindoue, il serait. 
Buddhi, envisagée dans l'Universel, plutôt qu’Atmd, même, 
avec la restriction qu'implique pour celui-ci le fait de s'en 
tenir à la seule considération de l'Etre. IL va de soi que ces 
deux points de vue sont l’un et l'autre parfaitement légi- 
times (1) ; mais, s'il en est ainsi, les « idées » platoniciennes 
ne peuvent être dites proprement « éternelles », car ce mot 
ne saurait s'appliquer à rien de ce qui appartient à la mani- 
festation, fût-ce à son degré le plus élevé et le plus proche 
du Principe, tandis que Les « idées » contenues dans le Verbe 
sont nécessairement éternelles comme lui, tout ce qui est 
d'ordre principiel étant absolument permanent et immuable 
et n’admettant aucune sorte de succession (2). Malgré cela, 
il nous paraît très probable que le passage de l’un des points 
de vue à l'autre devait toujours demeurer possible pour 
Platon lui-même comme il l'est en réalité ; nous n’y insiste- 
rons d'ailleurs pas davantage, préférent laisser À d'autres 
le soin d'examiner de plus près cette dernière question, dont 
l'intérêt est en somme plus historique que doctrinal. 

Ce qui est assez étrange, c'est que certains semblent ne 
considérer les idées éternelles que comme de simples « vir- 
tualités » par rapport aux êtres manifestés dont elles sont les 
é atchétypes » principiels ; il y a là une illusion qui est sans 
doute due surtout à la distinction vulgaire du « possible » 
et du 4 récl», distinction qui, corame nous l'avons expliqué 


1. li n'est peut-être pas sans intérêt de remarquer que l’ * idée, ou “l’ar- 
chétype, envisagé dans l'ordre de La manifestation informelle et par rap- 
port à chaque être, correspond au fond, quoique sous une forme d'expres- 
sion difiérente, à la conception catholique de * l'ange gardien ,. 

2, Nous ne faisons ici aucune distinction enire Le domuine de l'Etre et 
ce qui est au delà, cer il est évident que 1es possibilités de manifestation, 
envisagées plus spécialement en tant qu'elles sont comprises dans l'Etre, ne 
différent réellement en rien de césmêmes possibilités en tant qu'elles sont 
contenues, avec toutes les autres, dans la Possibitité totale: tonte la diffé- 
rence est seulement dans le pointe vue on le “ niveau , auquel on se 
place, suivant que l'on considère ou non le rapport déces possibilités avec 
la manifestation elle-même. 
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ailleurs (1), ne seurait avoir la moindre valeur au point de 
vue métaphysique, Cette illusion est d'autant plus gravé 
qu'elle entraîne une véritable contradiction, et il est difficile 
de comprendre qu'on puisse ne pas s'en apercevoir ; en effet, 
ii ne peut rien y avoir de virtuel dans le Principe, mais, bien 
au contraîre, la permanente actualité de toutes choses dans 
un « éternel présent », et c'est cette actualité même qui cons- 
titue l'unique fondement réel de toute existence, Pourtant, 
il en est qui poussent la méprise si loin qu'ils paraissent-ne 
regarder les idées éternelles que comme des sortes d'images 
(ce qui, remarquons-le en passant, implique encore une 
autre contradiction en prétendant introduire quelque chose 
de formel jusque dans 1é Principe), n'ayant pas avec les 
êtres eux-mêmes un rapport plus effectif que ne péut en 
avoir leur image réfléchie dans un miroir ; c'est là, à propre- 
ment parler, un renversement complet des rapports du Proin- 
cipe avec. la manifestation, et la chose est même trop évi- 
dente pour avoir besoin de plus amples explications. La 
vérité est assurément fort éloignée de toutes ces conceptions 
erronées : l'idée dont il s'agit est le principe même de l'être, 
c'est-à-dire ce qui fait toute sa réalité, et sans quoi il ne serait 
qu'un pur néant ; soutenir le contraire revient à couper tout 
lien entre l'être manifesté et le Principe, et, si l'on attribue 
en même temps à cet être une existence réelle, cette exis- 
tence, qu'on le veuille ou non, ne pourra qu'être indépen- 
dante du Principe, de sorte que, comme nous l'avons déjà 
dit en une autre occasion (2), on aboutit ainsi inévitablement 
à l'erreur de «association ». Dès lors qu'on reconnaît que 
l'existence des êtres manifestés, dans tout ce qu'elle a de 
réalité positive, ne peut étre rien d'autre qu'une 4 partici- 
patioù » de l'être principiel, il ne saurait ÿ avoir le moindre 
doute là-dessus : si l’on admettait À la fois cette 4 participa- 
tion » et la prétendue & virtualité » des idées éternelles, ce 
serait encore là une contradiction de plus. En fait, ce qui est 


1, Voir Les Etais multiples da l'être, ch, 11. 
2: Voir Les * racines des plantes ,, dans le no de septembre 1846. 
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wtuel, ce n'est point notre réalité dans le Principe, mais 
silement la conscience que nous pouvons en avoir en tant 
êtres manifestés, ce qui est évidemment tout à fait autre 
dose ; et ce n’est que par la réalisation métaphysique que 
put être rendue effective cette conscience de cé qui est 
tire être véritable, en dehors et au delà de tout « devenir#, 
sêst-à-dire la conscience, non pas de quelque chose quipasse- 
riten quelque sorte par là de le « puissance» à le acte », 
mais bien [de ce que, au sens le plus absolument réel qui 
yiisse être, nous sommes principiellement et éternellement. 

Maintenant, pour rattacher ce que nous venons de dire 
ésidées éternelles à ce qui se rapporte à l'intellect manifesté, 
ifaut naturellement revenir encore à la doctrine du sûtrétma, 
gelle que soit d'ailleurs la forme sous laquelle on l'expri- 
xera, car les différents symbolismes employés traditionnel- 
ment à cet égard sont parfaitement équivalents au fond. 
Ânsi, en réprenant la représentation à laquelle nous avons 
djà recouru précédemment, on pourra dire que l'Intellect 
dvin est le Soleil spirituel, tandis que l'intellect manifesté 
ei est un rayon (1) ; et il ne peut pas y avoir plus de discon- 
uité entre le Principe et la manifestation qu'il n’y en a 
aîre le Soleil et ses rayons (2). C’est donc bien par l'intellect 
qe tout être, dans tous ses états de manifestation, est rat- 
tché directement au Principe, et cela parce que le Principe, 
a tant qu’il contient éternellement la « vérité » de tous les 
tres, n’est lui-même pas autre chose que l’Intellect divin (3). 
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“Ce rayon sera d’ailleurs nnique en réalité tant que Buddhi sera envisagée 
dn8 l Universe] (c’est alors le “ pied unique du Soleil , dont il est parlé 
asl dans la tradition hindoue), mais il se multipliera indéfiniment en ap- 
piénee par rapport aux êlres particuliers (le rayon sushumna per lequel 
céque être, dans quelque état qu'il soit situé, est relié d’une façon per- 
mente au Soleil spirituel), 

L Ce sont ces rayons qui, suivant le symhoïisme que nons avons exposé 
aleurs, réalisent la manifestation en la" mesurent , par leur extension 
eftetive à partir du Soleil (voir £e Règne de la Quantité et les Signes des 
Tps, eh. IL). 

1 Dans les termes de la traditionislamique, el-hagiqak ou Ia “ vérité, 
dthaque être, quel qu'il soit. réside dans le Principe divin en tant que 
etl-c8 est lui-même El: Hagg ou la Vérité , ausens absolu. 
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arr les symboles maçonniques qui semblent être le plus 
P souvent assez peu compris de nos jours se trouve celu 
de la « chaîne d'union » (x), qui entoure la Loge à sa partie 
supérieure. Certains veulent y voir le cordeau dont les 
Maçons opératifs se servaient pour tracer et délimiter le con- 
tour d'un édifice ; ils ont assurément raison, mais pourtant 
cela ne suffit pas, et il faudrait tout au moins se deman- 
der quelle était la valeur symbolique de ce cordeau lui- 
même (2). On pourrait aussi trouver anormale la position 
assignée à un «outils qui devait servir à éflectuer un 
tracé sur le sol, et cela encore n’est pas sans exiger quelques 
explications. 

Pour comprendre ce dont il s'agit, il fant avant tout se 
rappeler que, au point de vue traditionnel, tout édifice quel 
qu'il soit était toujours construit suivant un modèle cos- 
mique ; il est d'ailleurs expressément spécifié que la Loge 
est une image du Cosmos, et c'est sans doute là le dernier 
souvenir de cette donnée qui ait subsisté jusqu’aujourd’hui 
dans le monde occidental. Dès lors qu'il en était ainsi, l’em- 
placement d'un édifice devait être déterminé'et « encadré » 
par quelque chose qui correspondait d’une certaine façon à 
ce qu'on pourrait appeler le «cadre » même du Cosmos ; 
nous allons voir tout à l'heure ce qu'est celui-ci, et nous 


1. Dans le Compagnonnage, on dit * chaîne d'alliance ,. 

2. Ce rymbale porte aussi une autre dénomination, celle de “ houppe den- 
telée ,, qui parait plutôt désigner proprement le pourtour d'un dais : or on 
sait que le dals estun symbole du Ciel (par exemple le dais du char dans la 
fraditionextréme-orientale) ; mais, comme on va le voir, it n’y a là en réa- 
lité aueune contradiction. 
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pouvons dire tout de suite que le tracé « matérialisé » par le 
cordeau en représentait à proprement parler une projection 
terrestre, Nous avons d'ailleurs vu déjà quelque chose de 
semblable en ce qui concerne le plan des cités établies sui- 
vant les règles traditionnelles (x) ; en fait, ce cas et celui des 
édifices pris isolément ne diffèrent pas essentiellement à cet 
égard, car c'est bien toujours de l’imitation d’un même mo- 
dèle cosmique qu'il s'agit en tout cela, ; 

Quand l'édifice est construit,et même dès qu'il a commencé 

à s'élever, Le cordeau n'a évidemment plus aucun rôle à 
jouer ; aussi la position de la « chaîne d'union ne se réfère- 
t-elle pas précisément au tracé qu'il a servi à effectuer, mais 
bien plutôt à son prototype cosmique, dont le rappel, par 
contre, a toujours sa raison d'être pour déterminer lasigni- 
fication symbolique de la Loge et de ses différentes parties. 
Le cordeau lui-même, sous cette forme de la « chaîne d'u- 
nion », devient alors le symbole du « cadre » du Cosmos ; 
et sa position se comprend sans peine si, comme il en est 
effectivement, ce « cadre » a un caractère céleste et non plus 
terrestre (2); par une telle transposition, ajouterons-nous, 
la Terre ne fait en somme que restituer au Ciel ce qu'elle lui 
avait tout d'abord emprunté, 

Ce qui rend le sens du symbole particulièrement net, c'est 
que, tandis que le cordeau, en tant qu’e outil »,est naturelle- 
ment une simple ligne, la 4 chaîne d'union », au contraire, 
a des nœuds de distance en distance (3) ; ces nœuds sont ow 
doivent être normalement au nombre de douze (4), et ainsi 


LE Volr Le Zodiaque et Les poinis cardinaux, dans le n° doctobre-novembre 


2. C'est pourquoi l'assimilation au pourtour d'un daïe est également jus- 
tiñée, tandis qu'elle né le serait évidemment pes pour la projectios terrestre 
de ce * cadre , céleste À 

3.('es nœuds sont dits “Ines d'amour .; ce nom, sinsi que leur forme par- 
ticutière. porte pent-êtrs en un certain sens la marque du Xvinre siècle, 
mais il se peut cependant aussi qu'il y ait à un vestige de quelque chose 
Gal remonte beaucoup plus Join, et qui pourrait même se rattacher asser 
directement au symbolisme des “ Fidèles d'Amour ". 

4. Le * Tableau de la Loge ,, d'ailleurs innsité en fait, qui Sgure en tête 
de la Magonnerie occulte de Ragon, est manifestement incorrect, tant pour 
le nombre dés nœuds de la *“ chaîne d'union , que pour la position assez 
Etrange et même inexphoable qui est attribué aux signes zodiacaux, 
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ils correspondent évidemment aux signes du Zodiaque (1). 

C'est bien en effet le Zodiaque, à l'intérieur duquel se meu- 

vent les planètes, qui constitue véritablement l'« enveloppe» 

du Cosmos, c’est-à-dire ce « cadre » dont nous avons parlé (2), 

et il est évident que c'est bien réellement là, comme nous. 
l'avons dit, ‘un « cadre » céleste. 

Maintenant, il y a encore autre chose qui n'est pas moins 
important : c'est qu'un écadre 4 a parmi ses fonctions, et 
peut-être même pour fonction principale, celle de maïnte- 
nir à leur place les divers éléments qu'il contient ou renferme 
à son intérieur, de façon à en former un tout ordonné, ce 
qui est-d’ailleurs, comme on le sait, la signification étymolo- 
gique même du mot « Cosmos » (3). Il doit donc en quelque 
manière «relier s ou «unir» ces éléments entre eux, ce 
qu'exprime du reste formellement la désignation de la 
« chaîne d'union », et c'est même de là que résulte,en ce qui 
concerne celle-ci, sa signification la plus profonde, car, 
comme tous les symboles qui se présentent sous la forme 
d'une chaîne, d’une corde on d’un fil, c’est au s#rétmé qu’elle 
se rapporte en définitive, Nous nous bornerons à appeler 
l'attention sur ce point sans entrer pour cette fois dans de 
plus amples explications, parce que nous aurons bientôt à 


1. Certains pensent que ces donze nœuds impliquent, au molng * idéale 
ment, l'existence d'un nombre égsl de colonnes, soit dix en outre des deux 
evlonnes del Oceldent auxquelles correspondent les extrémités de la # chaîue 
d'union ,. Il est à remarquer, à ce propos, qu'ane disposition semblable, 
quoique sous vne forme eireulaire, se trouve dane ceriains monuments 
mégalithiques dont le rapport avec la Zodiaque est également évident. 

9, Nous renverrons encore, au sujet de Le division Æodiacale des cités, à 


l'articie auquel nous nous sommes déjà référé plus haut ; il convient de 


ort avee ce qui nous reste-à dire {ci, que c'est cette division 
Ste anus leurs he respectives aux différents éléments dont la 
réunion constitue La elté On trouve aussi un autre exempie d’ “enveloppe 
zoëlacale dans le symbolisme extrême-orientai du Méng-lang, avec sea 
douze ouvertures, que nous avons expliqué ailleurs (La Grande Triade, 
eb, XVI). _ : 

3. On peut dire que notre monde est * ordonné , par l'ensemble des déter- 
minations temporelles et spatiales qui sont liées au Zodiaque, d'ane part, 
par Le rapport direct de celui-ci avee le cycle annuel, et, d'autre part, pèr 
sa correspondance avec les directions de l'espace (il va de soi que ce der- 
mer point de vue est en étroite relation aussi avec la question de l'orienta- 
Uon traditionnelle des édifices). 
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y revenir, ce caractère étant encore plus clairement appa- 
rent dans Le cas de certains autres « encadrements » symbo- 
liques que nous nous proposons d'examiner dans une pro- 
chaine étude, 


RENÉ GUÉNON. 


Les limites du Mental 


À LA suite de questions posées par quelques-uns de 

nos lecteurs, nous croyons nécessaire de revenir 
sur un point que nous avons cependant traité souvent 
déjà au cours de nos ouvrages : l'insuffisance du men- 
tal à l'égard de toute connaissance d'ordre proprement 
métaphysique et initiatique, Nous sommes obligé 
d'employer ce terme de « mental », de préférence à 
tout autre, comme équivalent du sanscrit manas, 
parce qu'il s'y rattache par sa racine ; nous entendons 
donc, par là, l'ensemble des facultés de connaissance 
qui sont spécifiquement caractéristiques de l'individu 
humain (désigné aussi dans diverses langues par des 
mots ayant la même racine), et dont la principale est 
Ja raison. 

Nous ne reviendrons pas ici sur la distinction de la 
raison et de l'intellect pur, supra-individuel, distinc- 
tion qui a été reconnue, au moins théoriquement, 
même par certains anciens philosophes occidentaux 
tels qu'Aristote et les scolastiques, encore qu'ils ne 
paraissent pas en avoir tiré toutes les conséquences 
qu'elle implique, Nous dirons seulement que la con- 
naissance métaphysique, au vrai sens de ce mot, étant 
d'ordre universel serait impossible s'il n'y avait dans 
l'être une faculté du même ordre, donc transcendante 
par rapport à l'individu : cette faculté est l'intuition 
intellectuelle. En effet, toute connaissance étant essen- 
tiellement une identification, il est évident que l'indi- 
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vidu, comme tel,ne peut pas atteindre la connaissance 
de ce qui est au de là du domaine individuel, ce qui 
serait contradictoire ; cette connaissance n'est possi- 
ble que parce que l’être qui est un individu humain 
dans un certain état contingent de manifestation est 
aussi autre chose,en même temps (1). Il serait absurde 
de dire que l'homme, en täht qu'homme et par ses 
moyens humains peut se dépasser lui-même ; mais 
l'être qui apparaît en ce monde comme un homme 
est, en réalité, tout autre chose par le principe per- 
manent et immuable qui le constituc dans son essence 
profonde, Toute connaissance que l’on peut dire vrai- 
ment « initiatique » résulte d'une communication 
établie consciemment avec les états supérieurs ; et 
c'est à une telle communication que font allusion, si 
on les entenc dans leur sens véritable et sans tenir 
compte de l'abus qui en est fait parfois, des termes 
comme ceux d'« inspiration » et de «révélation » (2). 

La connaissance directe de l'ordre transcendant, 
avec la certitude absolue qu’elle implique, est évidem- 
ment, en elle-même, incommunicable et inexprima- 
ble ; toute expression, étant nécessairement formelle 
et par conséquent individuelle, lui est, par là même, 
inadéquate ct ne peut en donner, en quelque sorte, 
qu'un reflet dans l'ordre humain. Ce reflet peut aider 

1. Nous faisons allusion jci à la théorie métaphysique des états 
multiples de l'être, à laquelle se rapporte précisément notre ouvrage 
actuellement en préparation, sur Le Symbolisme de la Croix. 

2. Ces deux mots désignent au fond la même chose, mais envisa- 
gée sous deux points de vue quelque peu différents: ce qui est “ins- 
piration ,, pour l'être même qui le reçoit devient * révélation , pour 
les autres êtres à qui il Le transmét, dans la mesure où cela est pos- 


sible, en la manifestant extérlewement par un mode d'expression 
quelconque, 
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certains êtres à atteindre cette même connaissance, 
en éveillant en eux les facultés supérieures, mais il ne 
saurait les dispenser de faire personnellement ce que 
nul ne peut faire pour eux ; il est seulement un « sup- 
port » pour leur travail intérieur, Tel est le rôle des 
symboles, qui sont le mode d'expression le mieux 
approprié à l'enseignement initiatique ; tel peut être 
également celui du langage ordinaire, qui, lorsqu'il 
est appliqué aux vérités de cet ordre, prend, lui aussi, 
une valeur proprement symbolique, Or, le langage 
humain étant étroitement lié, quant à sa constitution 
même, à l'exercice de la faculté rationnelle, il s'ensuit 
que tout ce qui est exprimé ou traduit au-moyen de 
ce langage prend forcément une forme de « raisonne- 
ment » ; mais on doit comprendre qu'il ne peut ÿ avoir 
qu'une similitude purement apparente et extérieure, 
similitude de forme et non de fond, entre le raison- 
nement ordinaire, concernant les choses du domaine 
individuel, et celui qui est destiné à refléter quelque 
chose des vérités d'ordre supra-individuel, On doit 
Comprendre aussi que celui qui, par l'étude d’un exposé 
dialectique quelconque, est parventt à une connais- 
sance théorique de certaines vérités de cet ordre, n'en 
à pourtant encore aucunement par là une connais- 
sance réelle (ou « réalisée »), en vue de laquelle cette 
connaissance théorique ne saurait constituer rien de 
plus qu'une simple préparation. 

Cette préparation théorique, si indispensable qu’elle 
soit en fait (en dehors peut-être de certains cas excep- 
tionnels), n’a qu'une valeur de moyen contingent et 
accidentel ; tant qu'on s'en tient là, on ne saurait 
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parler d'e initiation », même au degré le plus infime. 
S'il n'y avait rien de plus ni d'autre, il n’y aurait là 
en somme que l’analogue, dans un ordre plus élevé, 
de ce qu'est la philosophie en toute autre spéculation 
similaire, car une telle connaissance, simplement théo- 
rique, n'est que par ie mental, tandis que la connais- 
sance effective est par l'« esprit » et L’ «âme » (bir- 
rühi wa en-nafsi). C'est d'ailleurs pourquoi même les 
simples « mystiques », au sens que ce mot a pris le plus 
communément dans le monde occidental, sans dépas- 
ser les limites du domaine individuel, sont cependant 
incomparablement supérieurs aux philosophes, voire 
aux théologiens, car la moindre parcelle de connais- 
sance effective vaut immensément plus que tous les 
raisonnements qui ne procèdent que du mental (x). 
Tant que la connaissance n’est que par le mental, 
elle n'est qu'une simple connaissance « par reflet », 
comme celle des ombres que voient les prisonniers 
de la caverne de Platon, donc uné connaissance indi- 
recte et tout extérieure, Passer de l'ombre à la réalité, 
saisie directement en elle-même, c'est passer de 
1’ vextérieur » (ez-sdher) à l’uintérieur » (el-béten) ; ce 
passage implique la renonciation au mental, c'est-à- 
dire à toute faculté « discursive », qui est désormais de- 
1, Nous devons préciser que cette supériorité des mystiques doit 
s'entendre quant à leur état intérieur ; il peut arriver que, faute de 
préparation théorique, ils soient incapables d'en exprimer quoi que 
ce soit d'une façon Intelligible. D'autre part, la réalisation de ces 
mystiques ne peut être que fragmentaire et incomplète : mals elle 
sat en somme tout ce qui demeure possible, en fait de réalisation, là 
où il existe plus aucun enseignement initiatique et traditionnel, et 
on pourrait dire que la raison dé'tre de cette réalisation * irrégulière, 


est précisément de maintenir vivant ce qui peut le demeurer encore, 
en pareil cas. 
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venue impuissante, puisqu'elle ne saurait franchir les 
limites qui lui sont imposées par sa nature même: l'in- 
tuition intellectuelle seule est au delà de ces limites. 
Parce qu'elle n'appartient pas à l'ordre des facultés 
individuelles. On Peut, en employant le symbolisme 
fondé sur les Correspondances organiques, dire que le 
centre de la conscience doit être alors transféré du 
« CÉTVEAU » au « cœur » : Pour ce transfert, toute spécu- 
lation et toute dialectique ne sauraient évidemment 
plus être d'aucun usage ; et c'est à‘partir de là seule- 
ment qu’il est possible de Parler véritablement d'« ini- 
tiation » (&-T. açawwuf). Le point où commence celle- 
ci est donc bien au delà de celui où finit tout ce qu'il 
Peut y avoir de relativement valable dans les théories 
des philosophes ; entre l'un ct l'autre, il Ÿ a un véri- 
table abîme, que la renonciation au mental, comme 
nous venons de le dire, permet seule de franchir, Celui 
qui s'attache au raisonnement demeure prisonnier de 
la forme, qui est la limitation Par laquelle se définit 
l'état individuel; il ne dépassera donc jamais celui-ci, 
et il n'ira jamais plus loin que l'« extérieur », c'est-à- 
dire qu'il demeurera lié au cycle indéfini de la mani- 
festation, Le Passage de [’ « extérieur » à l’ « inté- 
rieur »,c'est aussi le passage de la multiplicité à l'uni- 
té, de la circonférence au centre, au point unique d'où 
il est possible à l'être humain, restauré dans les Préro- 
gatives de l’ « état Primordial », de s'élever aux états 
supérieurs et, par la réalisation totale de sa véritable 
‘essence » (ed-déf), d'être enfin effectivement ce qu'il 
est virtuellement de toute éternité, Celui qui se connaît 
soi-même dans la « vérité » (el-hagäqah) de là Es- 
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sence » éternelle et infinie, celui-là connaît et possède 
toutes choses en soi-même et par soi-même, car il est 
parvenu à l'état inconditionné qui ne laisse hors de 
soi aucune possibilité, et cet état, par rapport auquel 
tous les autres, si élevés soient-ils,ne sont que des 
stades préliminaires sans commune mesuré Avec lui, 
cet état qui est le but ultime de toute initiation, est 
proprement ce qu'on doit entendre par l’ «Identité 
Suprême ». 
RENÉ GuÉNoNx. 


Mesr, 23 rabi thâni 1549 H. (Mid Seyidna El-Hussein). 





LES PIERRES DE FOUDRE 


Dans son article du numéro spécial du Voile d'Isis 
consacré au Tarot, M. Auriger, à propos de l'arcane 
XVE, a écrit cette phrase : « Il semble qu'une relation 
existe entre la grêle de pierres qui entoure la Tour 
foudroyée et le mot Beith-el, demeure divine, dont 
on fit bétyles, mot dont les Sémites désignaient 
les aérolithes ou pie rres de foudre». Ce rapproche- 
ment à été suggéré par le nom de « Maison Dieu » 
donné à cet arcane, et qui est en effet la traduction 
littérale du Beifh-el hébreu ; mais il nous semble qu'il 
y a là une confusion entre plusieurs choses assez 
différentes, et qu'une mise au point de cette ques- 
tion peut offrir un certain intérêt, 

Tout d'abord, il est certain que le rôle symbolique 
des aérolithes ou pierres tombées du ciel est fort 
important, car ce sont là les « pierres noires » dont 
il est question dans tant de traditions diverses, depuis 
celle qui était la figure de Cybèle ou de la « Grande 
Déesse » jusqu'à elle qui est enchâssée dans la Kaaba 
“de Ta Mecque et qui est en relation avec l'histoire 
d'Abraham. À Rome aussi, il y avait le lapis niger, 
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sans parler des boucliers sacrés des Saliens, que l'on 
disait avoir été taillés dans un aérolithe au temps de 


Numa (1). Ces « pierres noires » peuvent assurément 


être rangées dans la catégorie des « bétyles », c'est-à- 
dire des pierres considérées comme « demeures divines », 
ou, en d'autres termes, comme supports de certaines 
« influences spirituelles »; mais tous les « bétyles » 


. avaient-ils cette provenance ? Nous ne le pensons pas, 


et, en particulier, nous ne voyons aucun indice qui 
permette de supposer que tel ait été le cas pour la 
pierre à laquelle Jacob, suivant le récit de la Genèse, 
donna le nom de Beith-el, appliqué par extension au 
lieu même où il avait eu sa vision pendant que sa 
tête reposait sur cette picrre. 

Le «bétyle » est proprement la représentation de 
l'Omphalos, c'est-à-dire un symbole du «Centre du 
Monde », qui s'identifie tout naturellement à l'« habi- 
tacle divin » (2). Cette pierre pouvait avoir des formes 


diverses, et notamment celle d'un pilier ; 














st ainsi 
que Jacob dif : « Et cette pierre, que j'ai dressée 
comme un pilier. sera la maison de Dicu»; et, chez 
les peuples celtiques, certains menhirs, sinon tous, 
avaient la même signification. L'Omphalos pouvait 
aussi être représenté par une pierre de forme conique, 








1. M. Ossendowskl Eee haie d'une rer jo! = 
voyée jadis par le “ Roi du Monde , au Daiai-Lama, transportée 
à Ourga, en Moi e, et qui arut y d'une centalaé d'aanges : 
ne sachant pas de quoili s'agissait, il a cherché à expliquer certains 
phénomènes, comme l'apparition de caractères À la surface de cette 
pierre, rn supposant que c'était une sorte d'ardoise. 

2. Cette désignation d' “ habitacle divin ,, en hébreu mishkan, fut 
aussi donnée ultérieurement au Tabernacle : comme l'indique le mot 
lui-même, c'est le siège de la Shekinah. 
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comme la «pierre noire» de Cybèle, ou ovoïde ; le 
cône rappelait la montagne sacrée, symbole du « Pôle » 
ou de l’« Axe du Monde » ; quant à la forme ovoïde, 
elle se rapporte directement à un autre symbole fort 
important, celui de l’«Œuf du Monde». Dans tous 
les cas, le «bétyle» était une « pierre _prophétique », 
une «pierre qui parle», c'est- à-dire une pierre qui 
ait des oracles, ou auprès de laquelle les oracles 
étaient” rendus, "grâce aux «influences spirituelles » 
dont elle était le Suppo exemple de l'Omiphales 
de Delphes esttrés caractéristique à cet égard. ef 
Les «bétyles» sont donc essentiellement des 
pierres sacrées, mais qui n'étaient pas toutes d'ori- 
gine céleste ; cependant, il est peut-être vrai que, sym- 
boliquement tout au moins, l'idée de « pierre tombée 
du ciel » pouvait y être attachée d'une certaine façon. 
Ce qui nous fait penser qu’il a dû en être ainsi, c'est 
leur rapport avec le mystérieux /uz de Ja tradition 
hébraïque : ce rapport est certain pour les « pierres 
noires », qui sont à elfectivement t des aérolithes, mais 
il ne doit pas être limité à ce seul cas, puisqu'il est 
dit dans la Genèse, à propos du Be Beith-el de Jacob, 
que le premier nom de cc'lieu ét était précisément 
Luz. Nous pouvons même rappeler à cette occasion 
que le_ Graal avait été, disait-on,_taillé dans une 
pierre qui, “elle aussi, était tombée du ciel, ct il ya 
entre tout cela des liens fort étroits; mais nous n’y 
insisterons pas davantage, car ces considérations 
risqueraient de nous mener fort loin de notre sujet (x). 






1 Nous avons d'ailleurs donné de plus amples développements sur 
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En effet, qu'il s'agisse des « bétyles » en général, 
ou même des «pierres noires» en particulier, ni les 
uns ni les autres n'ont en réalité rien de commun 
avec les « pierres de foudre » ; et c'est surtout sur ce 
point que la phrase que nous rappelions au début 
contient une grave confusion, qui s'explique d’ailleurs 
assez naturellement. On est assurément tenté de 
supposer que les « pierres de foudre » ou «pierres de 
tonnerre » doivent ètre des pierres tombées du ciel, 
des aérolithes, et pourtant il n'en est rien; on ne 
pourrait jamais deviner ce qu'elles sont sans l'avoir 
appris des paysans qui, par la tradition orale, en ont 
conservé le souvenir. Ces paysans commettent d'ail- 
leurs eux-mêmes une _erreur d'interprétation,_qui 
montre que le vrai sens de la tradition leur échappe, 
lorsqu'ils croïent que ces pierres sont Tombées avec 
la foudre, ou qu'elles sont la foudre clle-même, is 
disent en efict < que ie le tonnerre tombe de deux eux façons, 
“en feu » ou «en pierre»; dans le premier cas, il 
incendie, tandis que, dans le second, il brise seulement i 
mais ils connaissent fort bien les « picrresde tonnerre », 
et ils se trompent seulement en leur attribuant, à 
cause de leur dénomination, une origine céleste 
qu'elles n'ont t point et qu'elles n'ont jamais eue, 

La vérité est que les « picrres de foudre » sont des 
pierres qui symbolisent la foudre ; elles ne sont pas 
autre chose que les haches de silex préhistoriques, 
de même que l'xœuf de serpent », symbole druidique 











la question du {uz, ainsl que sur celle de l'Omphalos, dans notre étude 
sur Le Roi du Monde. 
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de l'« Œuf du Monde, n'est rien d'autre, quant à 
sa figuration matérielle, que l'oursin fossile, La hache 
de pierre, c'est la pierre qui brise et qui fend, et c'est 
pourquoi elle représente la foudre: ce symbolisme 
remonte d'ailleurs à une époque extrèmement loin- 
taine, et il explique l'existence de certaines haches, 
appelées par les archéologues «haches votives », 
objets rituels n'ayant jamais pu avoir aucune utilisa- 

GR pratique comme armes où comme instruments 












Ceci nous amène tout naturellement à rappeler un 
point qui a été traité récemment ici même : Ja hache 
de pierre de Parashu-Râma ct le marteau de pierre de, 
Thor sont bien une seule et même arme, et nous ajou- 
ferons que cette arme est le symbole de la foudre (1). 
On voit aussi par là que ce symbolisme des « pierres 
de foudre » est d'origine _hyperboréenne, c'est-à-dire 
qu'il se rattache à la plus ancienne des traditions de 
l'humanité actuelle, à celle qui est vraiment la tra- 
dition primitive pour le présent Manvanlara (2). 

Ï y à lieu de noter, d'autre part, le rôle très im- 


portant que joue la foudre dans le symbolisme thi- 
A a 2 at A rimes r PS 


1. Voir l'article de P. Genty sur Thor et Parashu-Räma, dans le 
Voue d'Isis de décembre 1028. ; * ? 

2. Sigualons à ce propos que cértains, par une étrange confusion, 
parlent aujourd'hui d' * Atlantide_hyperboréenne , : tHperere Le 
l'Atlantide son€ deux Higlois d'anates comme _le Nord € 

maux 


sont deux points on nts, et. en fant que point dé 
d'une Hradiilon. Tä première est bien antérieure à Ta seconde. Noes 
ons d'autant plus nécessaire d'appeler l'attention Ti-dessus que 


ceux qui font cette confusion ont cru pouvoir nous l'attribuer à 
nous-même, alors qu'il va sans dire que nous ae l'avons jamais com- 
mise, et que nous ne voyons même pas, dans tout ce que nous savons 
écrit, ce qui pourrait donner le moindre prétexte à une semblable 
Interprétation. 
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bétain ; Le vajra, qui la représente, est un des princi- 
bas ic maine, qui Je represente, ous NU Ces PrREN 


.paux insignes des dignitaires du Lamaïsme (1). En 


même temps, le vaÿra symbolise le principe masculin 
de la manifestation universelle, et ainsi la foudre est 
associée à l'idée de la « paternité divine », association 
qui se retrouve tout aussi nettement dans l'antiquité 
occidentale, puisque la foudre y est le principal 
attribut de Zeus later ou Ju-püter, le « père des dieux 
et des hommes », qui foudroie d'ailleurs les Titans ct 
les Géants comme Thor et Parashu-Râäma détruisent 
les équivalents de ceux-ci avec leurs armes de pierre (2). 


unter bimtitanttuhidhe) éteint ns Li LS 
Il y a même, à ce propos, et dans l'Occident moderne 


lui-même, un autre rapprochement qui est vraiment 
singulier : Leibnitz, dans sa Monadologie, dit que 
«toutes les monades créées naissent, pour ainsi dire, 
par des fu/gurations continuelles de la Divinité de 
moment en moment »; il associe de cette façon, con- 
formément à la donnée traditionnelle que nous venons 
de rappeler, la foudre Quleur) à l'idée de la produce 
tion des êtres. 11 est probable que ses commentateurs 
universitaires ne s'en sont jamais aperçus, pas plus 


1. Vajra est le terme sanscrit qui désigne la foudre ; la forme thi- 
bétaine de ce mot est dorje 
9. Il est intéressant de remarquer que les foudres de Jupiter sont 
forgées par Vulcain, ce qui établit un certain rapport entre le * feu 
céleste , et le “ feu souterrain ,, rap. ort qui n'est pas indiqué dans 
les cas où il s'agit d'armes de pierre ; le “ feu souterrain ,, en effet, 
était en relation directe avec le symbolisme métallurgique, spéciale- 
ment dans les mystères Kabiriques : Vulcain forge aussi les armes 
héros. Il faut d'ailleurs ajouter qu'il existe une autre version 
suivant laquelle le Miæiner ou marteau de Thor serait métallique et 
aurait été forgé par les nsins. qui se rattachent au même ordre d'en- 
tités symboliques que les kabires, les Cyclopes, les Yakshas, eto. 


Notons aussi, à du feu, que le char de Thor était tra) ar 
deux béliers, et que, dans [e, 1e béller est le véhicule Jané 








350 LE VOILE D'ISIS 


qu'ils n'ont remarqué, et pour cause, que les théories 
du même philosophe sur _l’ «animal » indestructible 


et «réduit en petit» après la mort étaient directe. 


ment inspirées de la conception hébraïque du 4e 


comme “noyau d'immortalité» (1). 

Nous noterons encore un dernier point, qui a trait 
au symbolisme maçonnique du maillet : non seule- 
ment il y a un rapport évident centre le maillet et le 
marteau, qui ne sont pour ainsi dire que deux formes 
d'un même instrument, mais l'historien maçonnique 
anglais . Gould pense que le « maillet du Maître », 
dont il rattache d'autre part le symbolisme à celui 
du Taw, en raison de sa forme, tire son origine du 
marteau de Thor. Les Gaulois avaient d'ailleurs in 
«Dieu au maillet », qui figure sur un autel découvert 
à Mayence ; il semble même que ce soit le Dis Pater, 
dont le nom est bien proche de celui de Zeus Dr 
et t que les Druides, au dire de César, donnaient 
père à à la race gauloise (2). Ainsi, ce maillet es 
encore Comme un équivalent symbolique du _vajra 
des _ traditions orientales, et, par une _ coïncidence 
qui n'a sans doute rien de fortuit, mais qui paraîtra 


pour. le moins inattendue à à beaucoup de gens, il se 
trouve que les Maîtres maçons ont un attribut ci i 








1. Une autre point que nous ne pouvons qu'indiquer en passant, 
L'est que vajra signifie à la fois “ foudre 4 et * diamant , ; ceci con- 
duirait encore à envisager bien d'autres aspects de ln question, que 
nous ne prétendons pas traiter complètement ici. 

2. On voit aussi, sur certaines monnaies gauloises, la représenta- 
tion d’un personnage énigmatique, tenant d’un ain un objet qui 
semble être un lifuus ou bâton augural, et de l' 'e un marteau avec 
lequel il frappe eur une sorte d'enclume ; on a donné à ce personnage, 
à cause de ces attributs, la désignation de * Pontife forgeron .. 
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a exactement le même sens que celui des grands 
Lamas thibétains ; mais qui donc, dans la Maçonne- 
pre 2 + à - 

rie telle qu'elle est aujourd’hui, pourrait se vanter 


de posséder effectivement le mystérieux pouvoir, un 


dans son essence, quoique double dans ses effets 
d'apparence contra apparence contraire, dont cet attribut est le signe ? 


Nous ne croyons pas trop nous avancer en disant que, 
dans ce qui subsiste encore des organisations initia- 
tiques occidentales, personne n'a plus même _une 
lointaine idée de ce dont il s’agit ; le symbole demeure, 
mais, quand l'« esprit » s'est retiré, il n'est plus 
qu'une forme vide; faut-il conserver malgré tont 
l'espoir qu'un jour viendra où cette forme sera revi- 
vifiée, où elle répondra de nouveau à la réalité a 
est sa raison d'être originelle et qui seule Jui co 


le véritable caractère initiatique ? 





RENÉ GUÉNON. 
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LES « RACINES DES PLANTES » 


À; Vis la tradition kabbalistique, parmi ceux qui pé- 
‘nètrent dans le Pardes (x), il en est certains qui «ra- 
vagèrent le jardin », et il est, dit que ces ravages consistèrent 
plus précisément à « couper les racines des plantes ». Pour 
comprendre ce que cela signifie, il faut se référer avant tout 
au symbolisme de l'arbre inversé, dont nous avons déjà parlé 
en d’autres occasions (2) : les racines sont eni haut, c'est-à- 
dire dans le Principe même ; couper ces racines, c'est donc 
considérer les 4 plantes », ou les êtres qu’elles symbolisent, 
comme ayant en quelque sorte une existence et une réalité 
indépendantes du Principe. Dans le cas dont il s'agit, ces 
êtres sont principalement les anges, car ceci se rapporte 
naturellement à des degrés d'existence d'ordre supra-hu- 
main ; et il est facile de comprendre quelles peuvent en être 
les conséquentes, notamment pour ce qu’on est convenu 
d'appeler la « Kabbale pratique », En effet, l'invocation des 
anges envisagés ainsi, non comme les « intermédiaires cé- 
lestes » qu'ils sont au point de vue de l’orthodoxie tradition- 
nelle, mais comme de véritables puissances indépendantes,. 


1. Le Pardes, figuré symboliquement comme un * jardin, doit &tre con- 
sidéré ici comme représentant le domaine de la connaissance supérieure et 
réservée : les quatre lettres P R D S, mises en rapport avee les quatre 
fleuves de l'Eden, désignent alors respectivement les différents sens con- 
tenus dans les Ecritures sacrées, et auxquels correspondent autant de degréa 
de connaissance : {l va de soi que ceux qui “ ravagèrent Le jardin,, n'étaient 
parvenue effectivement qu'à un degré où il demeure encore possible de 
g'égarer. * 

2. Voir notamment l'Arbre du Monde, dans le no de février 1989. 
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constitue proprement l'« association » (en arabe shirk), ‘a 
sens que donne à ce mot la tradition islamique, ptisque dé 
telles puissances apparaissent alors inévitablement comme 
associées à la Puissance divine elle-même, au lie d'être 
Simplement dérivées de celle-ci. Ces conséquences se re- 
trouvent aussi, à plus forte raison, dans les applications 
inférieures qui relèvent du domaine de la magie, domaine où 
se trouvent d'ailleurs mécessairement enfermés tôt où tard 
ceux qui commettent une telle erreug, car, par là-même, il 
ne saurait plus être réellement question pour eux de « théur- 
gie », tonte communication effective avoc le Principe deve- 
nant impossible dès lors que « les racines sont coupées », Nous 
ajouterons que les mêmes conséquences s'étendent jusqu'aux 
formes les plus dégénérées de la magie, telles que la « magie 
cérémonielle »; seulement, dans ce dernier cas, si l'erreur 
est toujours essentiellement la même, les dangers effectifs 
en sont du moins atténués par l'insignifiance même des 
résultats qui peuvent être obtenus (1). Enfin, il convient de 
remarquer que ceci donne immédiatement l'explication de 
l'un au moins des sens dans lesquels l’origine de semblables 
dévietions est parfois attribuée aux « anges ‘déchus »; les 
anges, en effet, sont bien véritablement « déchus » lorsqu'ils 
sont envisagés de cette façon, puisque c’est de leur partidi- 
pation au Principe qu'ils tiennent en réalité tout ce qui 
constitue lèur être, si bien que, quand cette participation est 
méconnue, il ne reste plus qu'un aspect purement négatif 
qui est comme une sorte d'ombre inverste par rapport à get 
être même (2). 


1. Sur la question de la “ mepis cérémonielle » Cf. Aperçus sur l'Initiation 
£b. XX. — L'emploi des noms divins et angéliques sous leurs formes hébraï- 
ques est sans doute une des princlpales raisons qui ont amené À. E. Waite 
à penser que toute magie. cérémonielle devait son origine aux Juifs (The, 
Secret Tradition in Freemasonry, po. 497-388) : cette opinion ne nous 
paraît pas entièrement fondée, car La vérité est plutôt qu'il y a là des em- 
prunts faiia à des formes de magie plus anciennes et plus authentiques, et 
que celles-ci, dans Le monde ocaidental, n8 pouvaient réellement dispguer 
pour leurs formules, d'aucune langue sacrée autre que l'hébreu, 

2. On powrait dire, et peu importe que ce soit littéralement ou symbo- 
liquement, que, dans ces conditions, celui qui croit faire appel à un ange 
risque fort de voir au contraire un démon apparaître devant Ini. 
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Suivant la conception orthodoxe, un ange, en tant qu'« in- 
termédiaire céleste », n’est pas autre chose au fond que l'ex- 
pression même d’un attribut divin dans l'ordre de la mani- 
festation informelle, car c'est là seulement ce qui permet 
d'établir, à travers lui, une communication réelle entre 
l'état humaïn et le Principe même, dont il représente ainsi 
un aspect plus particulièrement accessible aux êtres qui sont 
dans ct état humain. C'est d'ailleurs ce que montrent très 
nettement les noms même des anges, qui sont toujours, en 
fait, la désignation de tels attributs divins : c'est ici surtout, 
en effet, que le nom correspond pleinement à la nature de 
l'être et ne fait véritablement qu'un avec son essence même . 
Tant que cette sigiification n'est pas perdue de vue, les 
« racines » ne peuvent donc pas être « coupées » : on pourrait 
dire; par suite, que l'erreur à cet égard, faisant croire que le 
nom divin appartient en propre à l'ange comme tel et en tant 
qu'être « séparé », ne devient possible que quand l'intelli- 
gence de la langue sacrée vient à s'obscurcir, et, si l’on se 
rend compte de tout ce que ceci implique en réalité, on pourra 
comprendre que cette remarque est susceptible d’un sens 
beaucoup plus profond qu'il ne le paraît peut-être à première 
vue (1). Ces considérations donnent aussi toute sa valeur à 
l'interprétation kabbalistique de Malaki, « Mon ange » ou 
+ Mon envoyé » (2), comme «l'ange dans lequel est Mon 
nom », c'est-à-dire, en définitive, dans lequel est Dieu même, 
tout au moins sous quelqu'un de ses aspects caltributifs (3). 
Cette interprétation s'applique en premier liou et par excel. 


‘1. Nous rappellerons à ce propos ce que nous avons indiqué plus haut 
quant à le correspondance des différents degrés de la connaissance avec 
les sens plus où moins “intérieurs, des Ecritures sacrées ç il est évident 
qu'il s'agit là de quelque chose qui. n'a rien de commun avec le savoir tout 
extérieur qui est tout ce que peut fournir l'étude d'une langue profane, et 
même aussi, ajouterons-nous, celle d'une langue sacrée per des procédés 
profanes tels que ceux des linguistes madernes. 

2. On sait que Ja signification étymologique du mot “ange , (on grec 
aggelos) est celle d'“envoyé, on de " messager et que le mot hébreu 
correspondant maleak a aussi le même sens, 

3. Cf, Le Roi du Monde, p. 83. — Au point de vne principlel, c'est l'ange 
ou plutôt l’attribut qu'il représente gui est un Dieu, mais le rapport appa- 
raît comme inversé à l'égard de la manifestation. d 
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lence à Metairon, Va Ange de la Face » (x), ou à Mikaël (dont 
Maïaki est l'anagramme) en tant que, dans son rôle « solaire », 
il s'identifie d'une certaine façon à Mefatron ; mais elle est 
applicable aussi à tout ange, puisqu'il est véritablement,- 
par rapport à la manifestation, et au sens le plus rigoureux 
du mot, le « porteur » d’un nom divin, ct que même, vu du 
côté de la « Vérité » (Eï-Hagg), il n'est réellement rien 
d'autre que ce nom même. Toute la différence n'est ici que. 
celle qui résulte d'une certaine hiérarchie qui peut être éta- 
blie entre les attributs divins, suivant qu'ils procèdent plus 
ou moins directement de l’Essence, de sorte que leur mani- 
festation pourra être regardée comme se situant à des ni- 
veaux différents, et tel est en somme le fondement des hié- 
rarchies angéliques ; ces attributs ou ces aspects doivent 
d’ailleurs nécessairement être conçus comme étant en mul- 
titude indéfinie dès lors qu'ils sont envisagés « distinctive- 
ment », et c'est à quoi correspond la multitude même des 
anges (2). 

On pourrait se demander pourquoi, en tout cela, il est 
question uniquement des añges, alors que, à la vérité, tout 
être, quel qu'il soit et à quelque ordre d'existence qu'il ap- 
partienne, dépend aussi entièrement du Principe dans tout 
ce qu’il est, et que cette dépendance, qui est en même temps 

‘une participation, est, pourrait-on dire, la mesure même de 
sa réalité ; et, au surplus, tout être a aussi en lui-même, et 
plus précisément en son «centre», virtuellement tout au 
moins, un principe divin sans lequel son existence ne serait 
pas même une illusion, mais bien plutôt un néant pur et 
simple. Ceci correspond d'ailleurs exactement à l'enseigne- 
ment kabbalistique “suivant lequel les «canaux » par les- 
quels les influences émanées du Principe se communiquent 


4. Le nom de Metatron est numériquement équivalent au nom divin Sha ddat 

2. TI doit être bien entendu qu'il s'agit ici d'une multitude “ transcendän- 
tale, ét non pas d'une indéfinité numérique (cf, Les Principes du Caleul 
tafinitésimal, ch. Ill) ; les anges ne sont aucunement * nombrables ,, puis- 
qu'ils n’appartiennent pas au domaine d'existence qui est conditinnné par 
«la quantité, 
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aux êtres manifestés ne s'arrêtent point à un certain niveau, 
mais s'étendent de proche en proche à tous ‘les degrés de 
l'Existence universelle, et jusqu'aux plus inférieurs {x}, si 
bien que, pour reprendre le précédent symbolisme, il ne 
saurait y avoir nulle part aucun être qui soit assimilable à 


‘ “une «plante sans racines ». Cépendant, il est évident qu'il 


y à des degrés à envisager dans la participation dont il s'agit 
et que cès degrés correspondent précisément à ceux mêmes 
de l’Existence ; c’est pourquoi ceux-ci ont d'autant plus de 
réalité qu'ils sont plus élevés, c’est-à-dire plus prôches du 
Principe (bién qu’il n'y ait assurément aucune comrnune 
mesure entre un état quelconque de manifestation, f8t-il le 
plus élevé de tous, et l'état principiel lui-même). 11 y a lieu 
de faire avant tout ici, comme d'ailleurs à tont autre égard, 
une différence entre le cas des êtres situés dans le domaine 
de la manifestation informelle ou supra-individuelle, auquel 
se rapportent les états angéliques, et celui des êtres situés 
dans le domaine de la manifestation formelle ou individuelle É 
et ceci demande encore à être expliqué d’une façon un peu 
plus précise, s 

C'est seulement dans l'ordre informel qu'on peut dire 
qu'un être exprime ou manifeste véritablement, ‘et aussi 
intégralement qu'il est possible, un attribut du Principe ; 
c'est la distinction de ces attributs qui fait ici la distinction 
même des êtres, et celle-ci peut être caractérisée comme une 
« distinction sans séparation » (bh#z4bhéda dans la termine. 
logie hindoue) (2), car il va de soi que, en définitive, tous les 
attributs sont réellement « un »; et c'est là aussi la moindre 
limitation qui soit concevable &ans un état qui, étant mani- 
festé, est encore conditionné par là-même., D'autre part, la 
nature de chaque Être se ramenant ici en quelque sorte tout 
travers (us leu étain, peut des À enr un las eredue at à 
sens ascendant, comment les êtres situés à un niveau supérieur peuvent 
d'ue façon générale, jouer un rôle d' * idtermédiaires « Pour ceux qui sont 
situés À un niveau intérieur, puisque la communication avec lé Principe 


n'est possible pour ceux-ci qu'en passant À travers leur domaine. 
2. Cf. Le règne de la Quantité ef les Signes des Teraps, p, T0. 
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entière à l’expression d’un attribut unique, il est évident que 
cet être possède ainsi, en lui-même, une unité d’un tout autre 
ordre et bien autrement réelle que l'unité toute relative, 
fragmentaire et « éomposite » à la fois, qui appartient aux 
êtres individuels comme tels : et, au fond, c'est en raison de 
cette réduction. de la nature angélique à un attribut défini, 
sans aucune « composition » autre que 1e mélange d'acte et 
de puissance qui est nécessairement inhérent à toute mani- 
festation (x), que saint Thomas d'Aquin à pu considérer les 
différenees existant entre les anges comme comparables à 
des différences spécifiques et non à des différences indivi- 
duellé (2). Si maintenant on veut trouver, dans l'ordre de 
la manifestation formelle, une correspondance où un reflet 
de ce que nous venons de dire, ce n'est point les êtres indivi- 
duels pris chacun en particulier qu’il faudra envisager (et 
cela résulte assez clairement de notre dernière remarque), 
mais bien plutôt les « mondes » ou les états d'existence cux- 
mêmes, chacun d'eux, dans son ensemble et comme « glo- 
balement », étant relié plus spécialement à un certain attri- 
but divin dont il scra, s’il est permis de s'exprimer ainsi’ 
comme la production particulière (3) ; et ceci rejoint dlirec- 
tement la conception des anges comme «recteurs des sphères » 
et les considérations que nous avons déjà indiquées à ce 
propos dans notre précédente étude sur la «chaîne des 
mondés ». 
RENÉ GYÉNOX. 


LR On pourrait diré que l'être angélique est en acte sous le rapport de 
l'attribut qu'il exprime, mais en puissance sous le rapport de tous les autres 
attributs. 

2. Cf. Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps, p.79. 

8. Il va de soi qu'une telle façon de parler n'est valable que dans la 
mesure et sous le point de vue où Les attributs eux-mêmes peuvent être 
envisagés “ distinctivement, (etils ne peuvent l'être que par rapport à la 
manifestation), et que l'indivisible unité de l'Essence divine même, à laquelle 
tout 50 ramène finalement, n’en saurait être aucunement effectué, 


EL-ARKÂN 


YANT eu à revenir. au sujet du lapsit exillis, sur quelques- 
À ‘unes des considérations que nous avions exposées dans 
notre étude sur la «pierre angulaire», nous pensons qu’il ne 
sera pas inutile d'ajouter encore à celle-ci quelques précisions 
complémentaires sur un autre point : il s’agit des indications 
que nous avons données sur le mot arabe ru%n, « angle », 
et sur ses différentes significations (r). Nous nous proposons 
surtout, à cet égard, de signaler une concordance très remar- 
“quable qui se rencontre dans l’ancien synbolisme chrétien, 
<et qui s’éclaire d’ailleurs, comme toujours, par les rappro- 
chements qu’on peut faire avec certaines données des autres 
traditions, Nous voulons parler du gemmadion, où plutôt, 
devrions-nous dire, des gammadia, cax ce symbole se présente 
sous deux formes très nettement différentes, bien que le 


NP 
a" 1 


Fig. 1 





même sens y soit généralement attaché ; il doit son nom à 
ce que les éléments qui y figurent dans l’un et l’autre cas, 
et qui sont en réalité des équerres, ont une similitude de 
forme avec la lettre grecque gamma (2). 

La première forme de ce symbole (fig. 1), appelée aussi 


1. Voir no d'avril 1940, 

2. Voir Le Symbolisme de la Croix, p. 96. — Comme nous l'avons signalé 
alors, ce sont ces gammadia qui sont les véritables “ croix gammées,, et 
c'est seulement chez les modernes que cette désignation a été appliquée au 
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parfois «croix du Verbe» (1), est constituée par quatre 
équerres dont les sommets sont tournés vers le centre : la 
croix est formée par ces équerres elles-mêmes, ou plus exac- 
tement par l’espace vide qu'elles laissent entre leurs côtés 
parallèles, et qui représente en quelque sorte quatre voies 
partant du centre ou ÿ aboutissant, suivant qu'elles sont 
parcourues dans un sens on dans l'autre. Or cette même 
figure, considérée précisément comme la représentation 
d’un carrefour, est la forme primitive du caractère chinois 
hing, qui désigne les cinq éléments : on y voit les quatre 
régions de l’espace, correspondant aux points cardinaux, et 
qui sont effectivement appelées « équerres»s (fa#g) (2), 
autour de la région centrale à laquelle est rapporté Le cin- 
quième élément. Nous devons d'ailleurs dire que ces élé- 
ments, malgré une similitude partielle dans leur nomencla- 
ture (3), ne sauraient aucunement être identifiés à ceux de la 
tradition hindoue et de l'antiquité occidentale ; aussi, pour 
éviter tonte confusion, vaudrait-il sans doute mieux, comme 
cértains l'ont proposé, traduire king par « agents naturels », 
car ce sont proprement des « forces » agissant dans le monde 
corporel, et non pas des éléments constitutifs des corps eux- 
mêmes. Il n’en est pas moïns vrai que, ainsi que cela résulte 
de leur correspondance spatiale, les cinq Aëng peuvent être 


soastika, cé qui ne peut que causer une fâchéuse confusion entre dent 
symboles entièrement différents et qui n'ont aucunement la même signifñ- 
cetion, : 

L. La raison en est sans doute, d'après la signification générale du sym- 
bols, que celui-ci est regardé comme figurant le Verbe s'exprimant par les 
quatre Evangiles ; il est à remarquer que, dans cette interprétation, ceux- 


ci doivent être oonsidérés comme correspondant à quatre polnts de vue. 


(mis symboliquement en rapport avec les “ quartiers , de l'espace) dont la 
réunion est nétessaira à l'expression intégrale du Verbe, de même que'les 
quatre équerres formant la croix on s'unissant par leurs sommets. 

2, L'équerre est essentiellement, dansla tradition extrême-orientale, l'ins- 
trament employé pour # mesurer la Terre , ; c£. La Grande Triade, eh. XV 
et XVÉ. — I] ést facile de voir le rapport qui existe entre cette figure et 
celle du carré divisé en neut parties (ibid., p. 112) ; il suffit en eifet, pour 
obtenir celle-ci, de tracer le‘contour extérieur et de joindre les sommets 
des équerres de façon à encadrer le région centrale, 

3. Ce sont l'eau au Nord, le feu au Sud, le bois à l'Est, le métal à l'Ouest, 
etla Terre au centre ;on voit qu'il y a là trois désignations communes 
avec les éléments des autres traditions, maïs que cependent la terre n’y à 
pas la même correspondance spatiale. 
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regardés comme les arkän de ce monde, de même que les 
éléments proprement dits le sont à un autre point de vue, 
mais cependant avec une d'fférence quant à la signification 
de l'élément central. En effet, tandis que l’éther, ne se si- 
tuant pas sur le plan de base où se trouvent les quatre 
autres éléments, correspond à la véritable « pierre angulaire », 
celle du sommet (#4n el-arkän), la « terre » de la tradition 
extrême-orientale doit être mise en correspondance directe 
avec la « pierre fondamentale » du centre, dont nous avons 
parlé dans notre dernier article (1). 

La figuration des cinq ærké# apparaît encore plus nette- 
ment dans l'autre forme du gammadion (fig. 2), où quatre 


me à 
ee: 


Fig, 2 


équerres, formant les angles (arkdn äu sens littéral du mot) 
d’un carré, entourent une croix tracée au centre de celui-ci ; 
les sommets des équerres sont alors tournés vers l'extérieur, 
au lieu de l'être vers le centre comme dans le cas précédent(2). 
On peut ici considérer la figure tout entière comme corres- 
pondant à Ja projection horizontale d’un édifice sur son plan 
de base : les quatre équerres correspondent alors aux pierres: 
de base des quatre angles (qui doivent être en effet taillées 
« à l’équerre »), et la croix à la «pierre angulaire» du sommet, 

qui, bien que n'étant pas dans le même plan, se projette au 


1. I faut d'ailleurs remarquer, à ce propos, que le tertre élevé au centre 
d'an pays correspond effectivement à l'autel ou au foyer placé au point 
central d'un édifice, 

9. Les sommets des quatre équerres et le centre de la croix, étant les 
quatre angles et le centre du carré, correspondent aux “cinq points , par 
esquels était déterminé traditionnellëment l'emplacement d'un édifice. 
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centre de la base suivant la direction de l'axe vertical ; et 
V’assimilation symbolique du Christ À la « pierte angulaire » 
justifie encore plus expressément. cette correspondance,  : 
En effet, au point de vue du symbolisme chrétien, l’un ét 
l'autre des gemmadia sont également considérés comme 
représentant le Christ, figuré par la croix, au milieu des 
quatre Evangélistes, figurés par les équerres ; l'ensemble 
équivaut donc à la figuration bien conaue du Christ lui: 
même au milieu des quatre animaux de la vision d'Ezéchiel 
et de l'Apocalypse (1), qui sont les symboles:les plus habi: 
tuels des Evangélistes (2). L'assimilation de ceux-ci aux 
pierres de base des quatre angles n’est d'ailleurs nullement’ 
en contradiction avec le fait que, d’autre part, saint Pierre 
ést expressémènt désigné comme la « pierre de foridation »: 
de l'Eglise ; il faut sculement voir là l'expression de deux 
points de vue différents, l'un se référant à la doctrine et: 
l'autre à la constitution de l'Eglise ; et il n’est certes pas 
contestable que, en ce qui concerne la doctrine chrétienne,: 
les Evangiles en sont bien véritablement les fondements. ;1 
Dans la tradition islamique, on trouve aussi une figute 
semblablement disposée, comprenant le nom du Prophète 
au centre et ceux des quatre premiers Kkolaf4 aux angles * 
ici encore, le Prophète, apparaissant comme r#kn el-arhän,' 
-doit être considéré, de la même façon que le Christ dans la: 
figuration précédente, comme se situant à un niveau autre 
que celui de la base, et, par conséquent, il correspond aussi 
en réalité à la « pierre angulaire » dut sommet. Il faut d’aîl- 
leurs remarquer que, des deux points de vue que nous venons 
“d'indiquer en ce qui concerne le Christianisme, cette figutas 
tion rappelle directement celui qui envisage saint Pierre 
comme la « pierre de fondation », car il est évident que saint 
1, Ces quatre animaux symboliques correspondent d'ailleurs aussi aux 
quatre Mahärâjas qui sont, dans les traditions hindoue et thibétaine, les ré 
LE des points cardinaux et des “ quartiers , de l'espace, 
2. L'ancienne tradition égyptienne figurait, suivant une disposition toute 
semblable, Horus au milieu de ses quatre fils ; du reste, dans les premierñ 


temps du Christianisme, Horus fut, en Egypte, pris très HÉSOEr EC comme 
un symbole du Christ. 
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Pierre, comme nous l'avons déjà dit, est aussi le Khalifah, 
c'est-à-dire le « vicaire » ou le « sien » du Christ, Seu- 
lement, on n'envisage dans ce cas qu'une seule « pierre de 
fondation », c'est-à. dire celle des quatre pierres de base des 
angles qui est posée en premier lieu, sans pousser les corres- 
pondances plus loin, alors que le symbole islamique dont il 
s'agit comporte ces quatre pierres de base ; la raison de cette 
différence est que les quatre premiers Kko/a/4 ont effective- 
ment un rôle spécial sous le rapport de l'« histoire sacrée », 
tandis que, dans le Christianismesles premiers successeurs de 
saint Pierre n’ont aucun caractère qui puisse, d'une façon 
comparable, les distinguer nettement de tous ceux qui 
vinrent après eux. Nous ajouterons encore que, en corres- 
pondance avec ces cinq ærkän manifestés dans le monde 
terrestre et humain, la tradition islamique envisage aussi 
cinq arkôn célestes on angéliques, qui sont Jibrfl, Rufafl, 
Mäkhaî}, Isrâfil, et enfin Er-R@h ; ce dernier, qui est iden- 
tique à Meiairon comme nous l'avons expliqué en d’autres 
occasions, se situe également à un niveau supérieur aux 
quatre autres, qui sont comme ses reflets partiels dans di- 
verses fonctions plus particularisées ou moins principielles, 
et, dans le monde céleste, il est proprement run el-arhân, 
celui qui occupe, à la limite séparant #-Khalg d'EI-Hagg, 
le « lieu » même par lequel seul Lai s'effectuer la sortie du 


Cosmos. 
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LES TROIS VOIES 
ET LES FORMES INITIATIQUES 


0° sait que la tradition hindoue distingue trois « voies » 
(mdérgas) qui sont respectivement celles de Karma, 
de Bhakti et de Jndna ; nous ne reviendrons pas sur la défi- 
nition de ces termes, que nous devons supposer suffisam- 
ment connue de nos lecteurs ; mais nous préciserons avant 
tout que, dès lors qu'il y correspond trois formes de Yoga, 
cela implique essentiellement que tous ont ou sont suscep- 
tibles d’avoir une signification d'ordre proprement initiae 
tique (x). D'autre part, il faut bien comprendre que toute 
distinction de ce genre a forcément toujours un certain 
caractère « schématique » et quelque peu théorique, car, 
en fait, les « voies » varient indéfiniment pour convenir à 
la diversité des natures individuelles, et, même dans une 
classification très générale comme celle-là, il ne peut être 
question que d’une prédominance d’un des éléments dont 
il s’agit par rapport aux autres, sans que ceux-ci puissent 
jamais être entièrement exclus, Ii en est ici comme dans 
le ças des trois gunas : on classe les êtres suivant le guna 
qui prédomine en eux, mais il va de soi que le nature de 
tout être manifesté n’en comporte pas moins à la fois tous 
les gunas, bien qu’en des proportions diverses, car il est 
impossible qu'il en soit autrement dans tout ce qui procède 

1, Nous disons * sont susceptibles d’avoir , parce qu’ils peuvent avoir 
aussi un sens exotérique, mais il est évident que celui-ci n’est pas 6n cause 


lorsqu'it s’agit de Yoga ; naturellement, le sens initiatique en est comme 
uns transposition dans un ordre supérieur. 


10 
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de Prakriti. Le rapprochement que nous faisons entre.ces 
deux cas est d’ailleurs plus qu'une simple comparaison, et 
il est d'autant plus justifié qu'il y a réellement une cer- 
taine corrélation entre l’un et l’autre : en eflet, le /néna- 
mêr ga est évidemment celui qui convient aux êtres de nature 
« sattwique », tandis que le Bhakti-mérga et le Karma- 
märga conviennent à ceux dont la nature est principale- 
ment « rajasique », d’ailleurs avec des nuances différentes ; 
on pourrait peut-être dire, en un certain sens, qu'il y a dans 
le dernier quelque chose qui est plus proche de amas que 
dans l’autre, mais encore ne faudrait-il pas pousser cette 
considération trop loin, car il est bien clair que les êtres de 
nature « tamasique » ne sont aucunement qualifiés pour 
suivre quelque voie initiatique que ce soit. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière réserve, il n’en est pas 
moins vrai qu'il existe un rapport entre les caractères res- 
pectifs des trois mérgas et les éléments constitutifs de l'être 
répartis suivant le ternaire « esprit, âme, corps » (1) : la 
Connaïssance pure est, en elle-même, d'ordre essentielle- 
ment supra-individuel, c'est-à-dire en définitive spirituel, 
comme l’intellect transcendant dont elle relève ; le carac- 
tère nettement psychique de Bhakti est évident, tandis que 
Karma, dans toutes ses modalités, comporte forcément une 
certaine activité d'ordre corporel, et, quelles que soient 
les transpositions dont ces termes sont susceptibles, quelque 
chose de cette nature originelle doit toujours s’y retrouver 
inévitablement. Ceci confirme pleinement ce que nous 
disions de la correspondance avec les gunas : la voie 
« fnänique », dans ces conditions, ne peut évidemment 
convenir qu'aux êtres en lesquels prédomine la tendance 
ascendante de sa#wa, et qui, par là-même, sont prédisposés 
à viser directement à la réalisation des états supérieurs 
plutôt qu'à s'attarder à un développement détaillé des 
possibilités individuelles ; les deux autres voies, par contre, 

1. Tel encore, {l ne faudraît rien voir d'exclusif dans une telle correspon- 


dance, car toute vole initiatique, pour être réellement valable, implique 
nécessairement une participation de l'être tout entier. 
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font tout d’abord appel à des éléments proprement indi- 
viduels, fût-ce pour les transformer finalement en quelque 
chose qui appartient à un ordre supérieur, et ceci est bien 
conforme à la nature de rajas, qui est la tendance produi- 
sant l’expansion de l'être au niveau même de l'individualité, 
laquelle, il ne faut pas l'oublier, est constituée par l'ensemble 
des éléments psychique et corporel. D'autre part, il résulte 
immédiatement de là que la voie « jnânigue » se réfère plus 
particulièrement aux «grands mystères», et les voies «bhak- 
tique » et « karmique » aux « petits mystères »;en d’autres 
termes, on voit encore par là que c'est seulement par /ndnæ 
qu’il est possible de parvenir au but final, tandis que 
Bhakti et Karma ont plutôt un rôle « préparatoire », les 
voies correspondantes ne conduisant que jusqu’à un cer- 
tain point, mais rendant possible l’obtention de la Connais- 
sance pour ceux dont la nature n’y serait pas apte directe- 
ment et sans une telle préparation. IL est d’ailleurs bien 
entendu qu'il ne peut y avoir d'initiation effective, même 
aux premiers stades, sans une part plus ou moins grande de 
connaissance réelle, alors même que, dans les moyens 
qu’elle met en œuvre, l’e accent » est mis surtout sur l'un 
ou l’autre des deux éléments « bhaktique » et « karmique » ; 
mais ce que nous voulons dire, c'est qu'en tout cas, au delà 
des limites de l'état individuel, il ne peut plus y avoir 
qu’une seule et unique voie, qui est nécessairement celle 
de la Connaissance pure. Une autre conséquence qu’il nous 
faut noter encore, c’est que, en raison de la connexion des 
deux voies « bhaktiqüe » et « karmique » avec l’ordre des 
possibilités individuelles et avec le domaine des « petits 
mystères », la distinction entre elles est beaucoup moins 
nettement tranchée qu'avec la voie « jnânique », ce qui 
devra naturellement se refléter d’une certaine façon dans 
les rapports des formes initiatiques correspondantes ; nous 
aurons du reste à revenir quelque peu sur ce point dans 
la suite de notre exposé. 

Ces considérations nous amènent à envisager encore une 
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autre relation, celle qui existe, d'une façon générale, entre 
les trois mérgas et les trois castes « deux fois nées » ; il est 
d'ailleurs facile à comprendre qu’il doive y avoir une telle 
relation, puisque la distinction des castes n’est pas autre 
chose en principe qu’une classification des êtres humains 
suivant leurs natures individuelles, et que c'est précisément 
par convenance avec la diversité de ces natures qu’il existe 
une pluralité de voies. Les Brâhmanes, étant de nature 
« sattwique », sont particulièrement qualifiés pour le Jnäna- 
märga, et il est dit expressément qu'ils doivent tendre 
aussi directement que possible à la possession des états 
supérieurs de l'être ; d’ailleurs, leur fonction même dans 
la société traditionnelle est essentiellement et avant tout 
une fonction de connaissance, Les deux autres castes, dont 
la nature est principalement « rajasique », exercent des 
fonctions qui, en elles-mêmes, ne dépassent pas le niveau 
individuel et sont orientés vers l’activité extérieure (1) : 
celles des Kshatriyas correspondent à ce qu’on peut appeler 
le « psychisme.» de la collectivité, et celles des Vaishyas 
ont pour objet les diverses nécessités de l’ordre corporel ; 
il résulte de là, d’après ce que nous avons dit précédemment, 
que les Kshatriyas doivent être surtout qualifiés pour le 
Bhakli-mérga et les Vaishyas pour le Karma-mérga, et, 
en fait, c'est bien là ce qu'on peut constater généralement 
dans les formes initiatiques qui leur sont respectivement 
destinées. Cependant, il y a une remarque importante à 
faire à ce propos : c'est que, si l’on entend le Karma-mérga 
dans sons sens le plus étendu, il se définit par le swadharma, 
c'est-à-dire par l’accomplissement par chaque être de la 
fonction qui est conforme à sa propre nature ; on pourrait 
alors en envisager une application à toutes les castes, sauf 
pourtant que ce terme serait manifestement impropre en 
ce qui concerne les Brâhmanes, la fonction de ceux-ci étant 
en réalité au delà du domaine de l’action ; mais on pour- 


1. Nous disons ‘* en elles-mêmes ” parce qu'elles peuvent être trans- 
formées par une initiation les prenant pour support. 
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rait du moins l’appliquer tout à la fois, bien qu'avec des 
modalités différentes, au cas des Kshatriyas et à celui 
des Vaishyas, ce qui est un exemple de la difficulté qu'il 
y 2, comme nous le disions plus haut, à séparer d'une façon 
tout à fait nette ce qui convient aux uns et aux autres, et 
l'on sait du reste que la Bhagavad-Gfié expose un Karma- 
Yoga qui est plus spécialement à l'usage des Kshatriyas. 
Malgré cela, il n’en reste pas moins vrai que, si l'on prend 
les mots dans leur sens le plus strict, les initiations des 
Kshatriyas présentent dans leur ensemble un caractère 
surtout « bhaktique » et celles des Vaishyas un caractère 
surtout « karmique » ; et ceci s’éclairera encore tout à l’heure 
par un exemple tiré des formes initiatiques du monde 
occidental lui-même. 

Il va de soi, en effet, que, quand nous parlons des castes 
comme nous le faisons ici, en nous référant en premier lieu 
à la tradition hindoue pour la commodité de notre exposé 
et parce qu’elle nous fournit à cet égard la terminologie 
la plus adéquate, ce que nous en disons s'étend également à 
tout ce qui correspond ailleurs à ces castes, sous une 
forme ou sous une autre, car les grandes catégories entre 
lesquelles se partagent les natures individuelles des êtres 
humains sont toujours et partout les mêmes, par là-même 
que, ramenées à leur principe, elles ne sont qu’une résultante 
de la prédominance respective des différents gunas, ce qui 
est évidemment applicable à l'humanité tout entière, en 
tant que cas particulier d’une loi qui vaut pour tout l'en- 
semble de la manifestation universelle. La seule différence 
notable est dans la proportion plus où moins grande, sui- 
vant les conditions de temps et de lieu, des hommes qui 
appartiennent à chacune de ces catégories, et qui par consé- 
quent, s’ils sont qualifiés pour recevoir une initiation, seront 
susceptibles de suivre l’une ou l’autre des voies correspon= 
dantes (1) ; et, dans les cas les plus extrêmes, il peut arriver 


1. Pour ne pas compliquer inutilement notre exposé, nous ne faisons pas 
intervenir ici la considération des anomalies qui, à l'époque actuelle et 
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que quelqu’une de ces voies cesse pratiquement d'exister 
dans un milieu donné, le nombre de ceux qui seraient aptes 
à la suivre étant devenu insuffisant pour permettre le main- 
tien d’une forme initiatique distincte (r). C’est ce qui est 
arrivé notamment en Occident, où, tout au moins depuis 
fort longtemps, les aptitudes à la connaissance ont été 
constamment beaucoup plus rares et moins développées 
que là tendance à l’action, ce qui revient à dire que, dans 
l'ensemble du monde occidental, et même dans ce qui en 
constitue l’« élite » au moins relative, rajas l'emporte de 
beaucoup sur seflwa ; aussi, même déjà au moyen âge, 
on ne trouve pas d'indices bien nets de l'existence de formes 
initiatiques proprement « jnâniques », qui auraient dû 
normalement correspondre à une initiation sacerdotale ; 
cela est à tel point que même les organisations initiatiques 
qui étaient alors en connexion plus spéciale avec certains 
Ordres religieux n'en avaient pas moins un caractère 
« bhaktique » fortement accentué, autant qu’il est possible 
d'en juger d’après le mode d'expression employé le plus 
habituellement par ceux de leurs membres qui laissèrent 
des ouvrages écrits. Par contre, on trouve à cette époque, 
d'une part, l'initiation chevaleresque, dont le caractère 
dominant est évidemment « bhaktique » (2), et, d'autre 
part, les initiations artisanales, qui étaient « karmiques » 
au sens le plus strict, puisqu'elles étaient basées essentielle- 
ment sur l'exercice effectif d’un métier. Il va de soi que la 


surtout en Occident, résultent du ‘“ mélange des castes ” de la difficulté 
toujours croissante de déterminer exactement la véritable nsture de cha- 
que homme, et du fait que la plupart ne remplissent plus La fonction qui 
conviendrait réellement à leur propre nature. 

1. Signalons incidemment que ceci peut obliger ceux qui sont encore 
qualifiés pour cette voie à “ se réfugier ", s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, dans des organisations pratiquant d’autres formes initiatiques qui pri- 
mitivement n'étaient pas faites pour eux, inconvénient qui peut d’ailleurs 
être atténué par une certaine “ adaptation ” effectuée à l'intérieur de ces 
organisations mêmes. 

2. Il en est de même des initiations telles que celle des Fedeli d'Amore, 
comme le nom même de celle-ci l'indique expressément, bien que l'élément 
M fnfinique ” paraisse cependant y avoir eu un plus grand développement 
que dans l'initiation chevaleresque, avec laquelle elles avaient d’ailleurs 
des rapports assez étroits. 
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première était une initiation de Kshatriyaset queles secondes 
étaient des initiations de Vaishyas, en prenant la désigna- 
tion des castes suivant la signification générale que nous 
avons expliquée tout à l'heure ; et nous ajouterons que les 
liens qui existèrent presque toujours en fait entre ces deux 
catégories, ainisi que nous avons eu assez souvent l’occasion 
de le signaler ailleurs, sont une confirmation de’ce que nous 
avons dit plus haut de l'impossibilité de les séparer complè- 
tement. Plus tard, les formes « bhaktiques » elles-mêmes 
disparurent, et les seules initiations qui subsistent encore 
actuellement en Occident sont des initiations de métier 
ou l'ont été à l’origine ; même là où, par suite de certaines 
circonstances particulières, la pratique du métier n'est 
plus requise comme une condition nécessaire, ce qui ne peut 
du reste être regardé que comme un amoindrissement, 
sinon comme une véritable dégénérescence, cela ne change 
évidemment rien quant à leur caractère essentiel. 
Maintenant, si l'existence exclusive de formes initiatiques 
qui peuvent être qualifiées de «karmiques» dans l'Occident 
actuel est un fait incontestable, il faut bien dire que les 
interprétations auxquelles ce fait a donné lieu ne sont pas 
toujours exemptes d'équivoques et de confusions, et cela 
à plus d’un point de vue; c’est là ce qu’il nous reste encore à 
examiner pour mettre les choses au point aussi complète. 
ment que possible. Tout d'abord, certains se sont imaginé 
que, par leur caractère « karmique », les initiations occi- 
dentales s'opposent en quelque sorte aux initiations orien- 
tales, qui, suivant leur façon de voir, seraient toutes pro- 
prement « jnâniques » (1) ; cela est tout à fait inexact, car 
la vérité est que, en Orient, toutes les catégories de formes 
initiatiques coexistent, comme le prouve d’ailleurs suffi- 
semment l'enseignement de la tradition hindoue au sujet 
des trois mérges ; si au contraire il n’en existe plus qu’une 
en Occident, c’est que les possibilités de cet ordre s’y trou- 


1. Il est à remarquer que, dans une telle conception, l'existence d'initia- 
tioas " bhaktiques ” est complètement ignorée ou négligée. 
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vent réduites au minimum. Que la prédominance de plus 
en plus exclusive de la tendance à l’action extérieure soit 
une des causes principales de cet état de fait, cela n’est 
pas douteux ; mais il n'en est pas moins vrai que c’est 
dépit de l’aggravation de cette tendance qu’il subsiste encore 
aujourd’hui une initiation quelle qu'elle soit, et prétendre 
le contraire implique une grave méprise sur la signification 
réelle de la voie « karmique », ainsi que nous le verrons plus 
précisément tout à l'heure. De plus, il n’est pas admissible 
de vouloir faire en quelque sorte une question de principe 
de ce qui n’est que l'effet d’une simple situation contin- 
gente, et d'envisager les choses comme si toute forme ini- 
tiatique occidentale devait nécessairement être de type 
« karmique » par là-même qu'elle est occidentale ; nous 
ne croyons pas qu'il y ait besoin d'y insister davantage, 
car, après tout ce que nous avons déjà dit, il doit être assez 
clair qu'une telle vue ne saurait répondre à la réalité, qui 
est d’ailleurs évidemment beaucoup plus complexe qu’elle 
ne parait le supporter. 

Un autre point très important est celui-ci : le terme de 
Karma, quand il s’applique à une voie ou à une forme ini- 
tiatique, doit être entendu avant tout dans son sens tech- 
nique d’e action rituelle » ; à cet égard, il est facile de voir 
qu'il y a dans toute initiation un certain côté « karmique », 
puisqu'elle implique toujours essentiellement l'accomplisse- 
ment de rites particuliers ; cela correspond d’ailleurs encore 
à ce que nous avons dit de l'impossibilité qu'il y a à ce que 
l’une ou l’autre des trois voies existe à l’état pur. En outre, 
et en dehors des rites proprement dits, toute action, pour 
être réellement «normale», c'est-à-dire conforme à l’eordre», 
doit être « ritualisée », et, comme nous l'avons souvent 
expliqué, elle l'est effectivement dans une civilisation inté- 
gralement traditionnelle ; même dans les cas qu'on pour- 
rait dire «mixtes », c’est-à-dire ceux où une certaine dégé- 
nérescence a amené l'introduction du point de vue profane 
et lui a fait une part plus ou moins large dans l'activité 
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humaine, cela demeure encore vrai tout au moins pour toute 
action qui est en rapport avec l'initiation, et il en est notam- 
ment ainsi pour tout ce qui concerne la pratique du métier 
dans le cas des initiations artisanales {r). On voit que cela 
est aussi loin que possible de l’idée que se font d’une voie 
« karmique » ceux qui pensent qu'une organisation initia- 
tique, parce qu'elle présente un tel caractère, doit se mêler 
plus ou moins directement à une action extérieure et toute 
profane, comme le sont inévitablement en particulier, dans 
les conditions du monde moderne, les activités « sociales » 
de tout genre. La raison que ceux-là invoquent à l'appui 
de leur conception est généralement qu’une telle organisa- 
tion à le devoir de contribuer au bien-être et à l'améliora- 
tion de l'humanité dans son ensemble ; l'intention peut 
être très louable en elle-même, mais la façon dont ils en 
envisagent la réalisation, même si on la débarrasse des 
illusions « progressistes » auxquelles elle est trop souvent 
associée, n'en est pas moins complètement erronée. Il 
n'est certes pas dit qu'une organisation initiatique ne 
puisse pas se proposer secondairement un but comme celui 
qu’ils ont en vue ,« par surcroît » en quelque sorte, et à la 
condition de ne jamais le confondre avec ce qui constitue 
son but propre et essentiel ; mais alors, pour exercer une 
influence sur le milieu extérieur sans cesser d’être ce qu’elle 
doit être véritablement, il faudra qu'elle mette en œuvre 
des moyens tout autres que ceux qu'ils croient sans doute 
être les seuls possibles, et d’un ordre beaucoup plus « subtil », 
mais qui n’en sont d'ailleurs que plus efficaces. Prétendre 
le contraire, c'est, au fond, méconnaître totalement la valeur 
de ce que nous avons parfois appelé une «action de présence »; 
et cette méconnaissance est, dans l’ordre initiatique, compa- 
rable à ce qu'est, dans l’ordre exotérique et religieux, celle, 
si répandue aussi à notre époque, du rôle des Ordres contem- 


1. On pourrait dire que, dans ce cas,“ karmique ” est presque synonyme 
d' ‘: opératit , en entendant naturellement ce dernier mot dans son véri- 
table sens sur lequel nous avons eu souvent l'occasion d'insister. 
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platifs ; c’est en somme, dans les deux cas, une conséquence 
de la même mentalité spécifiquement moderne, pour la- 
quells tout ce qui n'apparaît pas au dehors et ne tombe 
pas sous les sens est comme s'il n'existait pas. 

Pendant que nous sommes sur ce sujet, nous ajouterons 
encore qu'il y à aussi bien des méprises sur la nature des 
deux autres voies, et surtout de la voie « bhaktique », car, 
pour ce qui est de la voie « jnânique », il est tout de même 
trop difficile de confondre la Connaissance pure, où même 
les sciences traditionnelles qui en dépendent et qui relèvent 
plus proprement du domaine des « petits mystères », 
avec les spéculations de la philosophie et de la science 
profanes, En raison de son caractère plus strictement trans- 
cendant, on peut beaucoup plus facilement ignorer entière- 
ment cette voie que la dénaturer par de fausses conceptions ; 
et même les travestissements en « philosophie », de la part 
de certains orientalistes, qui ne laissent absolument rien 
subsister de l'essentiel et réduisent tout à l'ombre vaine 
des « abstractions », équivalent en fait à l'ignorance pure et 
simple et sont trop éloignés de la vérité pour pouvoir en 
imposer à quiconque a la moindre notion des choses ini- 
tiatiques. En ce qui concerne Bhakti, le cas est assez diffé- 
rent, et ici les erreurs proviennent surtout d’une confu- 
sion du sens initiatique de ce terme avec son sens exo- 
térique, qui d’ailleurs, aux yeux des Occidentaux, prend 
presque forcément un aspect spécifiquement religieux et 
plus où moins « mystique » qu’il ne peut avoir dans les tra- 
ditions orientales ; cela n’a assurément rien de commun 
avec l'initiation, et, s'il ne s'agissait réellement de rien 
d'autre, il est évident qu'il ne pourrait pas y avoir de 
Bhakti-Voga ; mais ceci nous ramènerait en définitive à la 
question du mysticisme et de ses différences essentielles 
avec l'initiation, que nous avons déjà suffisamment traitée 
en d'autres occasions pour qu'il ne soit pas nécessaire d’y 
revenir encore une fois de plus. 


RENÉ GUËNON. 
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L'ESPRIT DE L'INDE 


Nous reproduisons ci-après un article publié sous ce titre 
en juin 1930, par M. René Gudnon dans la revue « Le Monde 
Nouveay ». Nos lecteurs y trouveront rapbelles des idées qui 
leur sont familières, mais ils y trouveront aussi, sur Le rôle de 
l'Inde, des vues que l'auteur n'a peut-être jamais exprimées 
ailleurs avec autant de force et de précision ; et ces constdéra- 
tions'nous ont paru suffisamment importantes pour justifier 
la réimpression de cet article. 

N. D. L.R. 


'oPPOSITION de l'Orient et de l'Occident, ramenée à 

4 ses termes les plus simples, est au fond identique à 
celle que l’on se plaît souvent à établir entrela contemplation 
et l’action. Nous nous sommes déjà expliqué là-dessus en 
maintes occasions, et nous avons examiné les différents 
points de vue où l’on peut se placer pour envisager les rap- 
ports de ces deux termes : sont-ce vraiment là deux con- 
traires, ou ne seraient-ce pas plutôt deux complémentaires, 
ou bien encore n’y aurait-il pas, en réalité, entre l'un et l’autre 
une relation, non de coordination, mais de subordination ? 
Nous ne ferons donc ici que résumer très rapidement ces 
considérations, indispensables à qui veut comprendre l'esprit 

* de l'Orient en général et celui de l'Inde en particulier. 

Le point de vue qui consiste à opposer purement et. 
simplement l’une à l’autre la contemplation et l'action est le 
plus extérieur et le plus superficiel de tous. L'opposition 

29 
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“existe bien dans les apparences, mais elle ne peut être abagi 
lument irréductible ; d’ailleurs, on pourrait en dire autartf: 
pour tous les contraires, qui cessent d'être tels dès qu'oy 
s'élève au-dessus d’un certain niveau, celui où leur oppot 
tion a toute sa réalité, Qui dit opposition ou contraste dit, 
par là même, désharmonie ou déséquilibre, c'est-à-dire quel- 
que chose qui ne peut exister que sous un point de vuë 
particulier et limité ; dans l’ensemble des choses, l'équi- 
Hbre est fait de la somme de tous les déséquilibres, et tous 
les désordres partiels concourent bon gré mal gré à l’ordre 
total. 
‘En considérant la contemplation et l'action comme com 
plémentaires, on se place à un point de vuedéjà plus profond. 
et plus vrai que le précédent, parce que l'opposition s’y 
trouve conciliée et résolue, ses deux termes 5 'équilibrant 
en quelque sorte l'un par l'autre. Il s agirait alors de deux 
éléments également nécessaires qui se complètent et s 'ap- 
puient mutuellement, et qui constituent la double activité, 
intérieure et extérieure, d’un seul et même être, que ce soit 
chaque homme pris en particulier ou l'humanité envisagée: 
collectivement. Cette conception est assurément plus harmo- 
niense et plus satisfaisante que la première; cependant, si 
Von s'y tenait exclusivement, on serait tenté,en vertu de le: 
“corrélation ainsi établie, de placer sur le même plan la con+ 
templation et l'action, de sorte qu'il n'y aurait qu'à s'efforcer 
de tenir autant que possible la balance égale entre elles, sans 
jamais poser la question d'une supériorité quelconque de 
l'une par rapport à l'autre, Or, en fait, cette question s’est. 
toujours posée, et, en ce qui concerne l’antithèse de l'Orient. 
et de l'Occident, nous pouvons dire qu'elle consiste préci- 
sément en ce que l'Orient maintient la supériorité de la 
contemplation, tandis que l'Occident, et spécialement l'Occi-, 
dent moderne, affirme au contraire la supériorité de l'action 
sur la contemplation. Ici, il ne s’agit plus dé points de vus 
dont chacun peut avoir sa raison d’être et être accepté tout 
au moins comme l'expression d'une vérité relative ;-un rap 
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port de subordination étant irréversible, les deux conceptions 
en présence sont réellement contradictoires, donc exclusives 
l'ane de l'autre, de sorte que forcément l'une est vraie et 

l'autre fausse. Il faut donc choisir et peut-être la nécessité de 
ce choix ne s'est-elle jamais imposée avec autant de force et 
d'urgence que dans les circonstances actuelles ; peut-être 
même s’imposera-t-elle encore davantage dans un prochain 
aveIur. 

Dans ceux de nos ouvrages auxquels sous avons fait 
allusion plus haut {r), nous avons exposé que la contempla- 
tion est supérieure à l'action, comme l'immuable est supé- 
rieur au changement. L'action, n'étant qu'une modification 
transitoire et momentanée de l'être, ne saurait avoir en elles 
même son principe et sa raison suflisanie; si elle ne se rat- 
tache à un principe qui est au delà de son domaine contin- 
gent, elle n’est qu'une pure illusion ; et ce principe dont elle 
tire toute la réalité dont elle est susceptible,et son existence 
et sa possibilité même, ne peut se trouver que dans la con- 
templation ou, si l'on préfère, dans la connaissance. De 
même, le changement, dans son acception la plus générale, 
est inintelligible et contradictoire, c'est-à-dire impossible, 
sans un principe dont il procède et qui, par là même qu'il est 
son principe, ne peut lui étre soumis, donc est forcément 
immuable ; et c'est pourquoi, dans l'antiquité occidentales 
Aristote avait affirmé la nécessité du « moteur immobile » dé 
toutes choses. Il est évident que l'action appartient au monde 
du changement, du « devenfr » ; la connaissance seule permet 
de sortir de ce monde et des limitations qui lui sont inhé- 
rentes, et, lorsqu'elle atteint l'immuable, elle possède elle- 
même l'immutabilité, car toute connaissance est essentielle- 
ment identification avec son objet. C'est là précisément ce 
qu'ignorent les Occidentaux modernes, qui, en fait de con- 
naissance, n'envisagent plus qu'une connaissance rationnelle 
et discursive, donc indirecte et imparfaite, ce.qu’on pourrait 


1. Orient et Occident ; Le Crise du monde moderne ; ARRer it aime ee 
pouvair temporel. 
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appeler une connaissance par reflet, et qui, de plus en plus; 
an'apprécient même cette connaissance inférieure que dané 
la mesure où elle peut servir directement à des fins pratiques; 
engagés dans l’action au point de nier tout ce qui la dépasse, 
ils ne s’aperçoivent pas que cette action même dégénère 
ainsi, par défaut de principe, en une agitation aussi vaine 
que stérile. 

Dans l’organisation sociale de l'Inde, qui n'est qu'une 
application de la doctrine métaphysique à l'ordre humain, les 
rapports de la connaissance et de l'action sont représentés par 
ceux des deux premières castes, les Brâhmanes et les Ksha- 
triyas, dont elles sont respectivement les fonctions propres. Il 
est dit que le Brähmane est le type des êtres stables, et qué 
le Kshätriya est le type des êtres mobiles ou changeants; 
ainsi, tous les êtres de ce monde, suivant leur nature, sont 
principalement en relation avec l’un ou avec l’autre, car 
il y à une parfaite correspondance entre l'ordre cosmique et 
l'ordre humain, Ce n’est pas, bien entendu, que l’action soit 
interdite au Brähmane, ni la connaissance au Kshatriya, 
mais elles ne leur conviennent en quelque sorte que par acci- 
dent et non essentiellement ; le swedharma, la loi propre de 
la caste, en conformité avec la nature de l'être qui lui appar- 
tient, est dans la connaissance pour le Brähmanë, dans l'ac- 
tion pour le Kshatriya. Aussi le Brâhmane est-il supérieur au 
Kshatriya, comme la connaissance est supérieure à l'action ; 
en d’autres termes, l'autorité spirituelle est supérieure au 
pouvoir temporel, et c'est én reconnaissant sa surbordina- 
tion vis-à-vis de celle-là que celui-ci sera légitime, c'est-à-dire 
qu'il sera vraiment ce qu'il doit être ; autrement, se séparant 
de son principe, il ne pourra s'exércer que d'une façon désor- 
donnée et ira fatalement à sa perte. 

Aux Kshatriyas appartient normalement toute la puis- 
sance extérieure, puisque le domaine de l’action, c'est le 
monde extérieur ; maïs cette puissance n’est rien sans un 
principe intérieur, purement spirituel, qu'incarne l'autorité 
des Brâhmanes, et dans lequel elle trouve sa seule garantie 
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valable, En échange de cette garantie, les Kshatriyas doi- 
vent, à l'aide de la force dont ils disposent, assurer aux 
Brâhmanes le moyen d'accomplir en paix, à l'abri du trouble 
et de l'agitation, leur propre fonction de connaissance et 
d'enseignement ; c'est ce qu'on représente sous la figure de 
Skhanda, le Seigneur de la guerre, protégeant la méditation 
de Ganésha, le Seigneur de la connaissance. Tels sont les 
rapports réguliers de l'autorité spirituelle et du pouvoir tem- 
porel ; et, s'ils étaient partout et toujours observés, aucun 
conflit ne pourrait jamais s'élever entre l'une et l'autre, 
chacun occupant la place qui doit lui revenir en vertu de la 
hiérarchie des fonctions et des êtres, hiérarchie strictement 
conforme à la nature des choses. On voit que la place qui est 
faite aux Kshatriyas, et par conséquent à l'action, tout en 
étant subordonnée, est fort loin d'être négligeable, puisqu'elle 
comprend tout Le pouvoir extérieur, à la fois militaire, admi- 
nistratif et judiciaire, qui se synthétise dans la fonction 
royale, Les Brâähmanes n'ont à exercer qu'une autorité invi- 
sible, qui, comme telle, peut être ignorée du vulgaire, mais 
qui n'en est pas moins le principe de tout pouvoir visible ; 
cette autorité est comme le pivot autour duquel tournent 
toutes choses, l'axe fixe autour duquel le monde accomplit sa 
révolution, le centre immuable qui dirige et règle le mou- 
vement cosmique sans y participer ; et c’est ce que repré- 
sente l'antique symbole du swafiska, qui est, pour cette 
raison, un des attributs de Ganésha. 

Il convient d'ajouter que la place qui doit être faite 
à l’action sera, dans l'application, plus ou moins grande selon 
les circonstances ; il en est, en effet, des peuples comme des 
individus, et, alors que la nature de certains est surtout 
contemplative, celle des autres est surtout active, Il n'est 
sans doute aucun pays où l'aptitude à la contemplation soit 


‘ aussi répandue et aussi généralement développée que dans 


l'Inde ; et c'est pourquoi celle-ci peut être considérée comme 
représentant par excellence l'esprit oriental, Par contre, 
parmi les peuples occidentaux, il est bien certain que c’est 
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l'aptitude à l'action qui prédomine chez le plus grand nombre: 
des hommes, et que, même si cette tendance n'était pas 
exagérée et déviée comme elle l'est présentement, elle sub=' 
sisterait néanmoins, de sorte que la contemplation ne pour- 
rait jamais être Là que l'affaire d'une élite beaucoup plus 
restreinte, Cela sufärait cependant pour que tout rentre dans 


l'ordre, car la puissance spirituelle, tout au contraire de la. 


force matérielle, n’est nullement basée sur le nombre ; mais, 


actuellement, les Occidentaux ne sont véritablement que. 


des hommes sans caste, aucun d'eux n'occupant la place et 


la fonction qui conviendraïent à sa nature. Ce désordre 


s'étend même rapidement, il ne faut pas se le dissimuler, et 
semble gagner jusqu’à l'Orient, bien qu'il ne l’affecte encore 
que d’une façon très superficielle et beaucoup plus limitée 
que ne pourraient se l’imaginer ceux qui,ne connaissant que 
des Orientaux plus où moins occidentalisés, ne se doutent 
pas du peu d'importance qu'ils ont en réalité. Il n'en est pas 
moins vrai qu’il y a là un danger qui, malgré tout, risque de 
s’aggraver, au moins transitoirement ; le « péril occidental » 
n'est pas un vain mot, et l'Occident, qui en est lui-même la 
prémière victime, semble vouloir entraîner l'humanité tout 
entière dans la ruine dont il est menacé par sa propre 
faute. 

Ce péril, c'est celui de l'action désordonnée, parce que 
privée de son principe ; une telle action n'est en elle-même 
qu'un pur néant, et elle ne peut conduire qu’à une catas- 
trophe. Pourtant, dira-t-on, si cela existe, c'est que ce 
désordre même doit finalement rentrer dans l'ordre universel, 
qu'il en est un élément au même titre que tout le reste ; et, 
d'un point de vue supérieur, cela est rigoureusement vrai. 
Tous les êtres, qu’ils le sachent ou non, qu'ils le veuillent ou 
non, dépendent entièrement de leur principe en tout ce 
qu'ils sont ; l’action désordonnée n’est elle-même possible que 
par le principe de toute action, mais, parce qu'elle est ncons- 
ciente de ce principe, parce qu’elle ne reconnaît pas la dépen- 
dance où elle est à son égard, elle est sans règle et sans effi- 
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cacité positive, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, elle ne pos- 
sède que le plus bas degré de réalité, celui qui est le plus 
proche de l'illusion pure et simple, précisément parce qu'il 
est le plus éloigné du principe, en lequel seul est la réalité 
absolue, Au point de vue du principe, il n'y a que l'ordre ; 
mais, au point de vue des contingences, le désordre existe, et, 
en ce qui concerne l’humanité terrestre, nous sommes à une 
époque où ce désordre paraît triompher. 

On peut se demander pourquoi il en est ainsi, et la doc- 
trine hindoue, avec la théorie des cycles cosmiques, fournit 
une réponse à cette question, Nous sommes dans le Kal- 
Yuga, dans l'âge sombre où la spiritualité est réduite à son 
minimum, par les lois mêmes du développement du cycle 
humain, amenant une sorte de matérialisation progressive 
À travers ses diverses périodes, dont celle-ci est la dernière ; 
par cycle humain, nous entendons ici uniquement la durée 
d'un Manvantara. Vers la fin de cet âge, tout est confondu, les 
castes sont mélangées, la famille même n’existe plus ; n'est- 
ce pas là exactement ce que nous voyons autour de nous ?. 
Faut-il en conclure que le cycle actuel touche effectivement à 
sa fin, et qué bientôt nous verrons poindre l’aurore d'un nou- 
veau Manvantara ? On pourrait être tenté de le croire, sur- 
tout si l’on songe à la vitesse croissante avec laqueile les 
événements se précipitent : mais peut-être le désordre n'a- 
t-il pas encore atteint son point le plus extrême, peut-être 
l'humanité doit-elle descendre encore plus bas, dans les 
excès d'une civilisation toute matérielle, avant de pouvoir 
remonter vers le principe et vers les réalités spirituelles et 
divines. Peu importe d’ailleurs : que ce soit un peu plus tôt 
ou un peu plus tard, ce développement descendant que les 
Occidentaux modernes appellent « progrès » trouvera sa 
limite, et alors L’ « Âge noir » prendra fin ; alors paraîtra le 
Kalkin-avatära, Celui qui est monté sur le cheval blanc, qui 
porte sur sa tête un triple diadème, signe de la souveraineté 
dans les trois mondes, et qui tient dans sa main un glaive 
flamboyant comme la queue d’une comète : alors le monde 
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du désordre et de l'erreur sera détruit, et, par la puissance 
purificatricé et régénératrice d'Ag#i, toutes choses seront 
rétablies et restaurées dans l'intégralité de leur état primor- 
dial, la fin du cycle présent étant en même temps le com- 
mencement du cycle futur. Ceux qui savent qu'il doit en 
être ainsi ne peuvent, même au milieu de la pire confusion, 
perdre leur immuable sérénité ; si fâcheux qu'il soit de vivre 
dans une époque de trouble et d’obscurité presque générale, 
ils ne peuvent en être affectés au fond d'eux-mêmes, et c'est 
là ce qui fait la force de l'élite véritable. Sans doute, si l’obs- 
curité doit encore aller en s'étendant de plus en plus, cette 
élite pourra, même en Orient, étre réduite à un très petit 
nombre ; mais il suffit que quelques-uns gardent intégrale- 
ment la véritable connaissance, pour être prêts, lorsque les 
temps seront accomplis, à sauver tout ce qui pourra encore 
être sauvé du monde actuel, et qui deviendra le germe du 
monde futur. 

Ce rôle de conservation de l'esprit traditionnel, avec 
tout ce qu'il implique en réalité lorsqu'on l'entend dans son 
sens le plus profond, c’est l'Orient seul qui peut le remplir 
actuellement ; nous ne voulons pas dire l'Orient tout entier, 
puisque malheureusement le désordre qui vient de l'Occident 
peut l’atteindre dans certains de ses éléments; mais c'est en 
Orient seulement que subsiste encore une véritable élite, où 
l'esprit traditionnel se retrouve avec toute sa vitalité. Ail- 
leurs, ce qui en reste se réduit à des formes extérieures dont 
la signification est depuis longtemps déjà à peu près incom- 
prise, et, si quelque chose de l'Occident peut être sauvé, ce ne 
sera possible qu'avec l'aide de l'Orient ; mais encore faudra- 
t-il que cette aide, pour être efficace, trouve un point d'appui 
dans le monde occidental, et ce sont là des possibilités sur 
lesquelles il serait actuellement bien difficile d'apporter 
quelque précision. 

Quoi qu’il en soit, l'Inde a en un certain sens, dans l’en- 
semble de l'Orient, une situation privilégiée sous le rapport 
que nous envisageons, et la raison en est que, sans l'esprit 
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traditionnel, l'Inde ne sérait plus rien, En effet, l'unité 
hindoue (nous ne disons pas indienne) n’est pas une unité 
de race ni de langue, elle est exclusivement une unité de 
tradition ; sont Hindous tous ceux qui adhèrent effective- 
ment à cette tradition, et ceux-là seulement. Ceci explique ce 
que nous disions précédemment de l'aptitude à la contem- 
plation,plus générale dans l'Inde que partout ailleurs : Ja 
participation à la tradition, en effet, n'est pleinement effec- 
«tive que dans la mesure où elle implique la compréhension de 
la doctrine, et celle-ci consiste avant tout dans la connais- 
sance métaphysique, puisque c’est dans l'ordre métaphysique 
pur que se trouve le principe dont dérive tout le reste, C'est 
pourquoi l'Inde apparaît comme plus particulièrement desti- 
née à maintenir jusqu'au bout la suprématie de la contem- 
plation sur l'action, à opposer par son élite une barrière 
infranchissable à l'envahissement de l'esprit occidental 
moderne, à conserver intacte, au milieu d’un monde agité 
par des changements incessants, la conscience du perma- 
nent, de l'immuable et de l'éternel. 

It doit être bien entendu, d’ailleurs, que ce qui est immua- 
ble, c'est le principe seul, et que les applications auxquelles 
il donne lieu dans tous les domaines peuvent et doivent 
même varier suivant les circonstances et suivant lesépoques, 
car, tandis que le principe est absolu, les applications sont 
relatives et contingentes comme le monde auquel elles se 
rapportent. La tradition permet des adaptations indéfini- 
ment multiples et diverses dans leurs modalités ; mais toutes 
ces adaptations, dès lors qu'elles sont faites rigoureusement 
selon l'esprit traditionnel, ne sont autre chose que le déve- 
loppement normal de certaines des conséquences qui sont 
éternellement contenues dans le principe ; il ne s’agit donc, 
dans tous les cas, que de rendre explicite ce qui était jusque- 
là implicite, et ainsi le fond, la substance même de la doc- 
trine, demeure toujours identique sous toutes les différences 
des formes extérieures, Les applications peuvent être de 
bien des sortes : telles sont notamment, non seulement 


374 £ ÉTUDES TRADITIONNELLES 


les institutions sociales, auxquelles nous avons déjà fait! 
allusion, mais aussi les sciences, quand elles sont vraiment 
ce qu’elles doivent être ; et ceci montre la différence essen<, 

tielle qui existe entré la conception de ces sciences traditions 
nelles et celle des sciences telles que les a constituées l'es-. 
prit occidental moderne. Tandis que celles-là prennent toute 
leur valeur de leur rattachement àla doctrine métaphysique, 
celles-ci, sous prétexte d'indépendance, sont étroitement 
renfermées en elles-mêmes et ne peuvent prétendre qu'à 


pousser toujours plus loin, mais sans sortir de leur domaine- 
borné ni en reculer les limites d’un pas, une analyse qui pour. 


rait $e poursuivre ainsi indéfiniment sans qu'on en soit 
jamais plus avancé dans la vraie connaissance des choses, 
Est-ce par un obscur sentiment de cette impuissance que les 
modernes en sont arrivés à préférer la recherche au savoir, 
ou est-ce tout simplement parce que cette recherche sans 


terme satisfait leur besoin d’une incessante agitation qui. 


vent être à elle-même sa propre fin ? Que pourraient faire les 
Orientaux de ces sciences vaines que l'Occident prétend leur 
apporter, alors qu'ils possèdent d’autres sciences incompa- 
rablement plus réelles et plus vastes et que le moindre 
effort de concentration intellectuelle leur en apprend bien 
plus que toutes ces vues fragmentaires et dispersées, cet 
‘amas chaotique de faits et de notions qui ne sont reliés que 
par des hypothèses plus ou moins fantaisistes, péniblement 
édifiées pour être aussitôt renversées et remplacées par 
d’autres qui ne seront pas mieux fondées ? Et qu'on ne vante 
pas outre mesure, en croyant compenser par là tous leurs 
défauts, les applications industrielles et techniquesauxquelles 
ces sciences ont donné naïssance ; personne ne songe à con- 
tester qu'elles ont du moins cette utilité pratique, si leur 
valeur spéculative est plutôt illusoire ; mais c'est H une chose 
-à laquelle l'Orient ne pourra jamais s'intéresser vraiment, et 
il estime trop peu ces avantages tout matériels pour leur 
sacrifier son esprit, parce qu’il sait quelle est l'immense 
supériorité du point de vue de la contemplation sur celui 
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de l’action, et que toutes les choses qui passent ne sont que 
néant au regard de Péternel. 

L'Inde véritable, pour nous, ce n’est donc pas cette Inde 
plus où moins modernisée, c'est-à-dire occidentalisée, que 
rêvent quelques jeunes gens élevés dans les Universités 
d'Europe où d'Amérique, et qui, si fiers qu'ils soient du 
savoir tout extérieur qu’ils y ont acquis, ne sont pourtant, 
au point de vue oriental, que de parfaits ignorants, consti- 
tuant, en dépit de leurs prétentions, tout le contraire d'une 
élite intellectuelle au sens où nous l'entendons. L'Inde véri- 
table, c’est celle qui demeure toujours fidèle à l'enseignement 
que son élite se transmet à travers les siècles, c'est celle qui 
conserve intégralement le dépôt d’une tradition dont la 
source remonte plus haut et plus loin que l'humanité ; c'est 
l'Inde de Manu et des Rishis, l'Inde de Shri Râma et de 
Shri Krishna. Nous savons que ce me fut pas toujours la 
contrée qu'on désigne aujoürd'hui par ce nom ; sans doute 
même, depuis le séjour arctique primitif dont parle le Véda, 
occupa-t-elle successivement bien des situations géogra- 
phiques différentes ; peut-être en occupera-t-elle d'autres 
encore, mais peu importe, car elle est toujours là où est le 
siège de cette grande tradition dont le maintien parmi les 
hommes est sa mission et sa raison d'être, Par la chaîne 
ininterrompue de ses Sages, de ses Gurws et de ses Vogfs, 
ele subsiste À travers toutes les vicissitudes du monde 
extérieur, inébranlable comme le Mérw ; elle durera autant 
que le Sanätana Dharma (qu'on pourrait traduire par Lex 
perennis, aussi exactement que le permet une langue occi- 
dentale), et jamais elle ne cessera de contempler toutes 
choses, par l'œil frontal de Shiva, dans la sereine immuta- 
bilité de l'éternel présent. Tous les efforts hostiles se brise- 
ront finalement contre la seule force de la vérité, comme les 
nuages se dissipent devant le soleil, même s'ils sont parvenus 
à l'obscurcir momentanément à nos regards. L'action des- 
tructrice du temps ne laisse subsister que ce qui est supé- 
rieür au temps : elle dévorera tous ceux qui ont borné leur 
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horizon au monde du changement et placé toute réalité dans: 
le devenir, ceux qui se sont fait une religion du contingent et 
du transitoire, car « celui qui sacrifie à un dieu deviendra la 
nourriture de ce dieu » : mais que pourrait-elle contre ceux 
qui portent en eux-mêmes la conscience de l'éternité ? 


RENÉ GUÉNON. 


LA CAVERNE ET LE LABYRINTHE 


(Suite) (). 


E labyrinthe, ainsi que l’a bien vu M. J. Kuight, a une 
double raison d’être, en ce sens qu'il permet où 
interdit, suivant les cas, l'accès à un certain lieu où tous 
ne doivent pas pénétrer indistinctement : ceux qui sont 
« qualifiés » pourront seuls le parcourir jusqu'au bout, tandis 
que les autres seront empêchés d'y pénétrer ou s’égareront 
en chemin. On voit immédiatement qu’il y a là l’idée d’une 
« sélection » qui est en rapport évident avec l'admission à 
l'initiation ; le parcours du labyrinthe n’est donc proprement, 
à cet égard, qu’une représentation des épreuves initiatiques ; 
et il est facile de concevoir que, quand il servait effective- 
ment de moyen d'accès à certains sanctuaires, il pouvait 
être disposé de telle façon que les rites correspondants soient 
accomplis dans ce parcours même. D'ailleurs, on trouve là 
aussi l’idée de « voyage », sous l’aspect où elle est assimilée 
aux épreuves elles-mêmes, ainsi qu'on peut le constater 
encore actuellement dans certaines formes initiatiques, dans 
la Maçonnerie par exemple, où chacune des épreuves sym- 
boliques est précisément désignée comme un « voyage ». 
Un autre symbolisme équivalent est celui du « pèlerinage » ; 
et nous rappellerons à ce. propos les labyrinthes tracés 
autrefois sur le dallage de certaines églises, et dont le par- 
cours était considéré comme un « substitut » du pèlerinage 
en Terre Sainte ; du reste, si le point auquel aboutit ce par- 
cours représente un lieu réservé aux « élus », ce lieu est bien 
véritablement une « Terre Sainte » au sens initiatique de cette 
expression ; en d’autres “termes, ce point n’est pas autre 


1, Voir Etudes Traditionnelles n° au octobre 1957. 
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chose que l'image d'un centre spirituel, comme l'est égale- 
ment tout lieu d'initiation (1). 

Il va de soi, d'autre part, que l'emploi du labyrinthe 
comme moyen de défense ou de protection est susceptible 
d'applications diverses, en dehors du domaine initiatique ; 
c'est ainsi que l’auteur signale notamment son usage « tac- 
tique », à l'entrée de certaines villes antiques et d’autres 
lieux fortifiés. Seulement, c'est une erreur de croire qu'il 
s'agit dans ce cas d'un usage purement profane, qui aurait 
même été le premier en date, et qui aurait ensuite suggéré 
l'idée de l'usage rituel ; il y a à proprement un renversement 
des rapports normaux, qui est d'ailleurs conforme aux con- 
ceptions modernes, mais À celles-ci seulement, et qu'il est 
donc tout à fait illégitime d'attribuer aux civilisations 
anciennes. En fait, dans toute civilisation ayant un caractère 
strictement traditionnel, toutes choses commencent néces- 
sairement par le principe, ou par ce qui en est le plus proche, 
pour descendre de là à des applications de plus en plus con- 
tingentes ; et, en outre, ces dernières mêmes n'y sont jamais 
envisagées sous le point de vue profane, qui n'est, comme 
nous l'avons déjà souvent expliqué, que le résultat d'une 
dégénérescence ayant fait perdre la conscience de leur rat- 
tachement au principe, Dans le cas dont il s’agit, on pourrait 
assez facilement s’apercevoir qu'il y 2 là autre chose que ce 
qu'y verraient des « tacticiens » modernes, par la simple 
remarque que ce mode de défense « labyrinthique » n'était 
pas employé seulement contre les ennemis humains, mais 
aussi contre les influences psychiques hostiles, ce qui indique 
bien qu'il devait avoir en lui-même une valeur rituelle (2). 


1. M. J. Knight mentionne ces iebyrinthes, mais ne leur attribue qu’une 
sigoification simplement religieuse ; il semble ignorer que leur rar | ne 
relevait aucunement de la doctrine exotérique, mais appartenait exclusive 
ment au symbolisme des organisations initiatiques de constructeurs, 

+ 2. Nous n’insislerons pas, pour ne pas trop nous écarter du sujet, sur la 
marche “Iabyrinthique , de certalnes processions et “ danses rituelles , 
qui, présentant avant tontle caractère de rites de protection ou “ apotra- 
piques ,, bmme Ie dit l'auteur, se rattachent directement par là su même 
orûre de conéidérations : il s'agit essentiellement d'arrêter at de détourner 
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Mais il y a plus encore : la fondation des villes, le choix da 
leur emplacement et le plan suivant lequel elles étaient 
construites, étaient soumis à des règles qui relevaient essen- 
tiellement de la « science sacrée », et qui par conséquent 
étaient fort loïn de ne répondre qu'à des fins «utilitaires s, 
du moins dans le sens exclusivement matériel qu'on donne 
actuellement à ce mot ; si complètement étrangères que 
soient ces choses à la mentalité de nos contemporains, il faut 
pourtant bien en tenir compte, faute de quoi ceux qui étu- 
dient les vestiges des civilisations anciennes ne pourront 
jamais comprendre le vrai sens et la raison d’être de ce qu'ils 
y constatent, même pour ce qui correspond simplement à ce 
qu'on est convenu d'appeler aujourd'hui le domaine de la 
« vie ordinaire », mais qui alors avait aussi en réalité un 
caractère proprement rituel et traditionnel, 

Quant à l'origine du nom même du labyrinthe, elle est 
assez obscure et a donné lieu à bien des discussions : il semble 
bien que, contrairement à ce que certains ont pensé, il ne se 
rattache pas directement à celui de la Zæbrys ou double 
hache crétoise, mais que l’un et l’autre dérivent également 
d'un même mot fort ancien désignant la pierre (racine /a, 
d’où Zaos en grec, lapis en latin), de telle sorte que, étymolo- 
giquement, le labyrinthe pourrait en somme n'être pas autre 
chose qu'une construction de pierre, appartenant au genre 
de constructions dites « cyclopéennes», Cependant, ce n'est 
k que la signification la plus extérieure de ce nom, qui, en 
un sens plus profond, se relie à tout l’ensemble du symbo- 
lisme de la pierre, dont nous avons eu à parler à diverses 
reprises, soit à propos des « bétyles », soit à propos des 
« pierres de foudre » (identifiées précisément à la hache 
de pierre ou #æbrys), et qui présente encore bien d'autres 
aspects. M. J. Smith l'a tout au moins entrevu, car il fait 
allusion aux hommes « nés de la pierre » (ce qui, notons-le 
en passant, donne l'explication du mot grec los), dont la 


les influences maléfiques, per une “technique, basée sur Le connaissance 
de certaines lois suivant lesquelles ealles-ci exercent leur action. 
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légende de Deucalion offre l'exemple le plus connu : ceci: 
se rapporte À une certaine période dont une étude plus 
précise, si elle était possible, permettrait assurément dé 
donner au soi-disant 1 âge de pierre » un tout autre sens que 
celui que lui attribuent les préhistoriens, Nous sommes 
d’ailleurs ramené par là à la caverne, qui, en tant qu’elle 
est creusée dans le roc, naturellement ou artificiellement, 
tient aussi d'assez près au même symbolisme (x) ; mais nous 
devons ajouter que ce n’est pas une raison pour supposer 
que le labyrinthe lui-même ait dû forcément être aussi 
creusé dans Le roc : bien qu'il ait pu en être ainsi dans certains 
cas, ce n'est là qu’un élément accidentel, pourrait-on dire, 
et qui ne saurait entrer dans sa définition même, car, quels 
que soient les rapports de la caverne et du labyrinthe, il 
importe pourtant de ne pas les confondre, surtout quand 
il s'agit de la caverne initiatique, que nous avons ici en vue 
d’une façon plus particulière. 

En effet, il est bien évident que, si la caverne est le lieu 
où s’accomplit l'initiation même, le labyrinthe, lieu des- 
épreuves préalables, ne peut être rien de plus que le chemin 
qui y conduit, en même temps que l'obstacle qui en interdit 
l'approche aux” profanes « non-qualifiés ». Nous rappellerons 
d’ailleurs que, à Cumes, c'est sur les portes qu'était repré- 
senté le labyrinthe, comme si, d’une certaine façon, cette 
Bguration tenait lieu ici du labyrinthe lui-même (2) ; et l'on 
pourrait dire qu'Enée, pendant qu'il s'arrête à l'entrée 
pour la considérer, parcourt en effet le labyrinthe mentale- 
ment, sinon corporellement, D'autre part, il ne semble pas 
que ce mode d'accès ait toujours été exclusivement réservé 


1. Les cavernes préhistoriques furent vraisemblablement, non des habita- 
tions comme on le croit d'ordinaire, mais les sanctualres des “ hommes de 
Pierre ,, entendus au sens que nous venons d'indiquer ; c'est donc dans les 
formes traditionnelles de la période &ont il s'agit que la caverne aurait réçu, 
en rapport svéc une certaine “ occultation , de la connaissance, le carng- 
tère de symbole des centres spirituels, et par suite de lieu d'initiation. 

2. Un cas similaire, À cet égard, sat celui de figures * libyrinthiques , 
trac6es eur les murs, dans ls Grèce antique, pour interdire l'accès des mai. 
sons aux influences maléfiques. 
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à des sanctuaires établis dans des cavernes ou assimilés 
symboliquement à celles-ti, puisque, comme nous l'avons 
déjà indiqué, ce n’est pas là um trait commun à toutes les 
formes traditionnelles ; et la raison d’être du labyrinthe, 
telle qu’elle a été définie plus haut, peut convenir également 
bien aux abords de tout lieu d'initiation, de tout sanctuaire 
destiné aux « mystères » et non pas aux rites publics, Cette 
réserve faite, il y à cependant une raison de penser que, À 
l'origine tout au moins, l'usage du labyrinthe a dû être lié 
plus spécialement à celui de la caverne initiatique : c'est que 
l'un et l'autre paraissent avoir appartenu tout d'abord aux 
mêmes formes traditionnelles, celles de cette époque des 
« hommes de pierre » à laquelle nous avons fait allusion tout 
à l'heure ; ils auraient donc commencé ainsi par être étroite- 
ment unis, bien qu'ils ne le soierft pas demeurés invariable- 
ment dans toutes les formes ultérieures. 

Si nous considérons le cas où le labyrinthe est en connexion 
avec la caverne, celle-ci, qu’il entoure de ses replis et à 
laquelle il aboutit finalement, occupe par là-même, dans 
l’ensemble ainsi constitué, le point le plus intérieur et central, 
ce qui correspond bien à l'idée du centre spirituel, et ce qui 
concorde également avec le symbolisme équivalent du cœur, 
sur lequel nous nous proposons de revenir. Il faut encore 
remarquer que, lorsque la même caverne est à la fois le 
lieu de la mort initiatique et celui de la « seconde naissance ,, 
elle doit dès lors être regardée comme donnant accès, non 
pas seulement aux domaines souterrains ou « infernaux », 
mais aussi aux domaines supra-terrestres; ceci encore répond 
à la notion du point central, qui est, tant dans l’ordre macro- 
cosmique que dans Pordre microcosmique, celui où s'effectue 
Ja communication avec tous les états supérieurs et inférieurs, 
et c’est seulement ainsi que la caveme peut être, comme nous 
l'avons dit, l’image complète du monde, en tant que tous ces 
états doivent s'y refléter également ; s'il en étaît autrement, 
l'assimilation de sa volte au ciel serait absolument incom- 
prébensible, Mais, d'autre part, si c'est dans la caverne même 
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que, entre la mort initiatique et la «seconde naissance »,s'ac- 
complit la « descente aux Enfers », on voit qu’il faudrait bien 
se garder de considérer celle-ci comme représentée par le 
parcours du labyrinthe, et alors on peut encore se demander 
à quoi ce dernier correspond en réalité : ce sont les « ténèbres 
extérieures », auxquelles nous avons déjà fait allusion, et 
auxquelles s'applique parfaitement l'état d’ « errance », 
s’il est permis d'employer ce mot, dont un tel parcours est 
l'exacte expression. Cette question des «ténèbres extérieures » 
pourrait donner lieu encore à d'autres précisions, mais ceci 
nous entraînerait en dehors des limites du présent article ; 
nous pensons d’ailleurs en avoir dit assez pour montrer, 
d'une part, l'intérêt que présentent des recherches comme 
celles qui sont exposées dans lelivre de M. J. Knigth, mais 
aussi, d'autre part, la nécessité, pour en mettre au point 
les résultats et pour en saisir la véritable portée, d'uné con- 
naissance proprement « technique » de ce dont il s’agit, 
connaissance sans laquelle on ne parviendra jamais qu'à des 
reconstitutions hypothétiques et incomplètes, qui, même 
dans la mesure où elles ne seront.pas faussées par quelque 
idée préconçue, demeureront aussi « mortes » que les vestiges 
mêmes qui en auront été le point de départ. 


RENÉ Guérox. 
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L'ESPRIT EST-IL DANS LE CORPS 
OÙ LE CORPS DANS L'ESPRIT ? 


A conception ordinaire suivant laquelle l'esprit est 
considéré comme logé en quelque sorte dans le corps 

ne peut manquer de sembler fort étrange à quiconque pos- 
sède seulement les données métaphysiques les plus élémen- 
taires, et cela non pas surtout parce que l'esprit ne saurait 
être véritablement « localisé », mais parce que, même si ce 
n'est là qu'une « façon de parler » plus ou moins symbolique, 
elle apparaît à première vue comme impliquant un illogisme 
manifeste et un renversement des rapports normaux. En 
effet, l'esprit n’est autre qu’Atmé,et il est le principe de tous 
les états de l'être, à tous les degrés de sa manifestation ; or 
toutes choses sont nécessairement contenues dans leur prin- 
cipe, et elles ne sauraient aucunement en sortir en réalité, 
ni à plus forte raison l’enfermer dans leurs propres limites ; 
ce sont donc tous ces états de l'être, et par conséquent aussi 
le corps qui n’est qu'une simple modalité de l'un d'eux, qui 
doivent en définitive être contenus dans l'esprit, et non pas 
l'inverse, Le « moins » ne peut pas contenir le «plus », pas 
plus qu'il ne peut le produire ; ceci est d’ailleurs applicable 
à différents niveaux, ainsi que nous le verrons par la suite ; 
mais, pour Je moment, nous envisageons le cas le plus ex- 
trême, celui qui concerne le rapport entre le principe même 
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de l'être et la modalité la plus restreinte de sa manifestation 
individuelle humaine. On pourrait être tenté de conclure 
immédiatement que la conception courante n'est due qu'à 
l'ignorance de la grande majorité des hommes et ne corres- 
pond qu'à une simple erreur de langage, que tous répètent 
par Ja force de l'habitude et sans y réfléchir ; pourtant, la 
question n'est pas si simple au fond, et cette erreur, si c'en 
est une, a des raisons bien autrement profondes qu'on ne le 
croirait tout d'abord. 

11 doit être bien entendu, avant tout, que l'image spatiale 
du « contenant » et du « contenu », dans ces considérations, 
ne devra jamais être prise littéralement, puisqu’un seul des 
deux termes envisagés, le corps, possède effectivement le 
caractère spatial, l’espace lui-même n'étant rien de plus ni 
d'autre qu'une des conditions propres à l'existénce corpo- 
relle, L'usage d'un tel symbolisme spatial, aussi bien que 
d’un symbolisme temporel, n'en est pas moins, comme nous 
l'avons expliqué à maïntes reprises, non seulement légitime, 
mais même inévitable, dès lors que mous devons forcément 
nous servir d’un langage qui, étant celui de l’homme cor- 
porel, est lui-même soumis aux conditions qui déterminent 
l'existence de celui-ci comme tel ; il suffit de ne jamais ou- 
blier que tout ce qui n'appartient pas au monde corporel ne 
saurait, par là même, être en réalité ni dans l’espace ni dans 
le temps, 

Il nous importe peu, d'autre part, que des philosophes 
aient cru devoir poser et discuter une question comme celle 
d'un « siège de l'âme », en paraissant l'entendre en un sens 
tout à fait littéral, ce qu'ils appellent « âme » pouvant d’ail- 
leurs être l'esprit, dans la mesure du moins où ils le con- 
çoivent, suivant la confusion habituelle du langage occidental 
moderne à cet égard. Il va de soi, en effet, que, pour nous, 
les philosophes profanes ne se distinguent en rien du vul- 
gaire, et que Jeurs théories n’ont pas plus de valeur que la 
simple opinion courante; ce ne sont donc assurément pas 
leurs prétendus « problèmes » qui pourraient nous donner à 
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penser qu'une sorte de « localisation » de l'esprit dans le 
corps représente autre chose qu'une erreur pure et simple ; 
mais ce sont les doctrines traditionnelles elles-mêmes qui 
nous montrent qu'il serait insuffisant de s’en tenir là et que 
ce sujet requiert un examen plus approfondi, 

On sait en effet que, suivant la doctrine hindoue, jfvétmé, 
qui est en réalité Atmé même, mais considéré spécialement 
dans son rapport avec l'individualité humaine, réside au 
centre de cette individualité, qui est désigné symbolique- 
ment comme le cœur ; cela ne veut nullement dire, bien en- 
tendu, qu'il soit comme enfermé dans l'organe corporel qui 
porte ce nom; ni même dans uni organe subtil correspondant ; 
mais H n'en eët pas moins vrai que cela implique que, d'une 
certaine façon, il se situe dans l'individualité, et même plus 
précisément dans une partie, la plus centrale, de cette indi- 
vidualité. Afin ne peut être véritablement ni manifesté ni 
individualisé ; à plus forte raison ne peut-il être incorporé : 
cependant, en tant que 7fvétmé, il apparaît comme s'il était 
individualisé et incorporé ; cette apparence ne peut étre évi- 
demment qu'illusoire à l'égard d'Atmd, mais elle n'en existe 
pas inoins à un certain point de vue, celui-là même où 
ffvétmé semble se distinguer d'Almd, et qui est celui de la 
manifestation individuelle humaine. C’est donc à ce point 
de vue qu'on peut dire que l'esprit est situé dans l'individu ; 
et même, au point de vue plus particulier de la modalité 
corporelle de celui-ci, on pourra dire aussi, à condition de ne . 
pas y voir une « localisation » littérale, qu'il est situé dans le 
corps ; ce n’est donc pas là une erreur à proprement parler, 
mais seulement l'expression d’une illusion qui, pour être telle 
quant à le réalité absolue, n'en correspond pas moins à un 
certain degré de réalité relative, cqlui même des états de 
manifestation auxquels elle se rapporte, et qui ne devient 
une erreur que si l’on prétend l'appliquer à la conception de 
l'être total, comme si le principe même de celui-ci pouvait 
être aflecté ou modifié par un de ses états contingents. 

Nous avons fait, dans ce que nous venons de dire, une dis- 
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tinction entre l’individualité intégrale et sa modalité corpo- 
relle, la première comprenant en outre toutes les modalités 
subtiles ; et, À ce propos, nous pouvons ajouter une remarque 
qui, bien qu'accessoire, aidera sans donte à comprendre ce 
que nous avons principalement en vue. Pour l'homme ordi- 
naire, dont la conscience n’est en quelque sorte «éveillée » 
que dans la seule modalité corporelle, ce qui est perçu plus 
ou moins obscurément des modalités subtiles apparaît 
comme inclus dans le corps, parce que cette perception ne 
correspond effectivement qu'à leurs rapports avec celui-ci, 
plutôt qu’à ce qu'elles sont en elles-mérnes ; mais, en réalité, 
elles ne peuvent pas être contenues ainsi dans le corps et 
comme bornées par ses limites, d'abord parce que c'est en 
elles qu'est le principe immédiat de la modalité corporelle, 
et ensuite parce qu'elles sont susceptibles d'une extension 
incomparablement plus grande par la nature même des 
possibilités qu'elles comportent. Aussi, quand ces modalités 
sont effectivement développées, apparaissent-clles comme 
des « prolongements » s'étendant en tous sens au delà de la 
modalité corporelle, qui ainsi se trouve comme entièrement 
enveloppée par elles ; il y a donc à cet égard, pour celui qui a 
réalisé l'individualité intégrale, une sorte de « retourne- 
ment », si l’on peut s'exprimer ainsi, par rapport au point de 
vue de homme ordinaire. Dans ce cas, les limitations indivi- 
duelles ne sont d’ailleurs pas encore dépassées, et c’est pour- 
quoi nous parlions au début d'une application possible à 
différents niveaux ; par analogie, on pourra comprendre dès 
maintenant qu'un « retournement » s'opère également, dans 
un autre ordre, quand l'être est passé à la réalisation supra- 
individuelle, Tant que l'être n’atteignait Aimé que dans ses 
rapports avec l'individualité, c'est-à-dire comme jfuitmé, 
celui-ci lui apparaissait comme inclus dans cette individua- 
lité, et ne pouvait même pas lui apparaître autrement, puis- 
qu'il était incapable de franchir les bornes de la condition 
individuelle ; mais, quand il atteint Afmé directement et tel 
qu'il est en soi, cette même individualité, et avec elle tous 
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les autres états, individuels ou supra-individuels, lui appa- 
raissent au contraire comme compris dans Amd, comme ils 
le sont en effet au point de vue de la réalité absolue, puis- 
qu'ils ne sont rien d'autre que les possibilités mêmes d’'Atmä, 
hors duquel rien ne saurait véritablement être sous quelque 
mode que ce soit, 

Nous avoris précisé, dans ce qui précède, les limites dans 
lesquelles il est vrai, à un point de vue relatif, de dire que 
l'esprit est contenu, soit dans l'individualité humaine, soit 
même dans le corps ; et, de plus, nous avons indiqué la rai- 


“son pour laquelle il en est ainsi, raison qui est en somme 


inhérente à la condition même de l'être pour lequel ce point 
de vue est légitime et valable. Cependant, ce n’est pas tout 
encore, et il faut remarquer que l'esprit est envisagé comme 
situé, non pas seulement dans l'individualité en général, 
mais en son point central, auquel correspond le cœur dans 
l'ordre corporel ; ceci appelle d’autres explications, qui per- 
mettront de relier entre eux les deux points de vue apparem- 
ment opposés se rapportant respectivement à la réalité rela- 
tive et contingente de l'individu et à la réalité absolue 
d'Atmd. Il est facile de se rendre compte que ces considéra- 
tions doivent reposer essentiellement sur une application du 
sens inverse de l'analogie, application qui montre en même 
temps, d'une façon particulièrement nette, les précautions 
qu'exige la transposition du symbolisme spatial, puisque, 
contrairement à ce qui a lieu dans L'ordre corporel, c'est-à- 
dire dans l'espace entendu au sens propre et littéral, on peut 
dire que, dans l'ordre spirituel, c'est l’intérieur qui enveloppe 
l'extérieur, et c'est le centre qui contient toutes choses. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 
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ous avons fait remarquer, en diverses occasions, qu'il 
N n'y a en sanscrit aucun mot correspondant à l'idée 
occidentale de « matière », surtout si l’on fait entrer dans 
celle-ci tout ce qu'impliquent les diverses théories des physi- 
ciens modernes sur k « constitution de la matière »; cela 
montre d'ailleurs qu'ie telle conception n'a rien de vérita- 
blement essentiel et ne se rapporte en réalité qu'à une façon 
très particulière d'eavisager les choses. Comme le ne 
M. Ananda K. Coomaraswamy, « pour tout ce qui peut être 
conçu où perçu (danse monde manifesté}, le sanscrit a seu- 
lement l'expression nima-rfpa, dont les deux termes COIres- 
pondent à 1 « intelligible » et au « sensible » (considérés 
comme deux aspects complémentaires se référant respective- 
ment à J’ « essence net à la « substance » des choses). Il est 
vrai que le mot mé, qui signifie littéralement « mesure », 
est l'équivalent étymologique de maleria; mais ce qui est 
ainsi « mesuré », ce n'est pas la « matière » des physiciens, ce 
sont les possibilités de manifestation qui sont AHRPICRIES à 
PEsprit (Atmä) » (x). Cette idée de « mesure », mise ainsi en 
rapport direct avec k manifestation elle-même, est fort im- 
portante, et d’ailleurs, comme nous allons le voir, elle est 
bien loin d’être exchsivement propre à la seule tradition 
hindoue ; en fait, on pourrait dire qu’elle se retrouve, sous 
une forme ou sous um autre, dans toutes les doctrines tradi- 
tionnelles, tant occidentales qu'orientales, bien que naturel- 
lement nous ne prétendions pas indiquer ici toutes les concor- 
dances qu'on pourrait relever à cet égard. 


1. Noles on the Kaths Upantshad, 9e partie. 
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La mesure, entendue en son sens littéral, se rapporte au 
domaine de la quantité continue, c’est-à-dire aux choses qui 
possèdent un caractère spatial ; mais, bien entendu, quand 
on étend cette idée au delà du monde corporel, il faut la 
transposer analogiquement : l'espace étant le lieu de mani- 
festation des possibilités d'ordre corporel, on pourra s'en 
servit pour représenter tout le domaine de Ja manifestation 
universelle, qui autrement ne serait pas « représentable » ; 
et ainsi l'idée de mesuré, appliquée à celui-ci, n’est en somme 
qu'un cas particulier de ce symbolisme spatial dont nous 
avons déjà eu à signaler tant d'exemples. Au fond, la mesure 
est alors une « assignation » où une « détermination », néces- 
sairement impliquée par toute manifestation, dans quelque 
ordre et sous quelque mode que ce soit ; cette détermination 
est naturellement conforme aux conditions de chaque état 
d'existence, et même, en un certain sens, elle s'identifie à ces 
conditions elles-mêmes : elle n'est Proprement « quantita- 
tive » que dans notre monde, la quantité n'étant en défini- 
tive, aussi bien que l’espace et le temps auxquels elle est 
étroitement liée, qu’une des conditions spéciales de Pexis- 
tence corporelle. Mais il y a, dans tous les mondes, une déter- 
mination qui peut être symbolisée Pour nous par cette déter- 
mination quantitative qu'est la mésure, puisqu'elle est ce qui 
Y correspond en tenant compte de la différence des condi- 
tions ; et l’on peut dire que c'est par cette détermination que 
ces mondes, avec tout ce qu'ils contiennent, sont réalisés ou 
« actualisés » comme tels, puisqu'elle ne fait qu'un avec le 
Processus même de la manifestation. M. Coomaraswamy 
remarque que « le concept platonicien et néo-platonicien de 
«mesure » (meiron) concorde avec le concept indien : le « non- 
mesuré » est ce qui n'a pas encore été défini : le « mesuré » est 
le contenu défini on fini du « cosmos », c'est-à-dire de luni- 
vers « ordonné » ; le « non-mesurable » est l'infini, qui est la 
source à la fois de l’indéfini et du fini, et qui demeure inaf- 
fecté par la définition de ce qui est définissable », c'est-à-dire 
des possibilités de manifestation qu'il porte en Ini. 
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On voit ici que l’idée de mesure est en connexion intime 
avec celle d’ « ordre » (en sanscrit #4}, qui se rapporte aussi 
à la production de l'univers manifesté, celle-ci étant, suivant 
le sens étymologique du mot grec Kosmos, une production de 
l'a ordre» à partir du «chaos » ; ce dernier est l'indéfini, et le 
« cosmos » est le défini. Cette production est aussi assimilée 
par toutes les traditions à une « illumination » (le Fiat Lux 
de la Genèse), le « chaos » étant identifié symboliquement aux 
« ténèbres », ainsi que nous l'avons expliqué dans une récente 
étude ; ceci s'accorde avec le rapprochement des différentes 
significations impliquées en sanscrit dans le mot srishts, qui 
désigne la production de la manifestation, et qui contient à 
la fois les idées d’ « expression », de « conception » et de 
« rayonnement lumineux » (1). Les rayons solaires font appa- 
raître les choses qu'ils éclairent, les rendent visibles, donc 
peuvent être dits symboliquement les « manifester » ; si l'on 
considère un point central dans l’espace et les rayons émanés 
de ce centre, on pourra dire aussi que ces rayons « réalisent » 
l'espace, ou le font passer de la virtualité à l'actualité, et que 
leur extension effective est, à chaque instant, la mesure de 
l’espace réalisé. Ces rayons correspondent aux directions de 
l'espace proprement dit (directions qui sont souvent repré- 
sentées par le symbolisme des « cheveux », lequel se réfère en 
même temps aux rayons solaires) ; l'espace est défini et 
mesuré par la croix à trois dimensions, et nous avons déjà eu 
occasion de parler précédemment du symbolisme des six 
rayons qui forment celle-ci et du « septième rayon » qui ne 
peut être représenté que par le centre lui-même. Tout ceci est 
donc parfaitement cohérent et s'enchaîne de la façon la plus 
rigoureuse ; et nous ajouterons encore que, dans la tradition 
hindoue, les « trois pas » de Vishnx, dont le caractère « so- 
laire » est bien connu, mesurent les « trois mondes », ce qui 
revient à dire qu'ils « effectuent » la totalité de la manifesta- 
tion universelle. On sait, d'autre part, que les trois éléments 


1. Cf AR, Coomeraswamy, ibid, 
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qui constituent le monosyllabe sacré 0m sont désignés par le 
terme métré, ce qui indique qu’ils représentent aussi la 
mesure respective des « trois mondes » ; et, par la méditation 
de ces madträs, l’être réalise en soi les états ou degrés corres- 
pondants de l’Existence universelle et devient ainsi lui- 
même la « mesure de toutes choses » (1). 

Le mot sanserit méfrd à pour équivalent exact en hébreu 
le mot middah ; or, dans la Kabbale, les middoth sont assi- 
milées aux attributs divins, et il est dit que c’est par elles 
que Dieu a créé les mondes, ce qui, en outre, est mis en rap- 
port précisément avec le symbolisme du point central et 
celui des directions de l'espace (2). On pourrait aussi rappe- 
ler, à ce propos, la parole biblique suivant laquelle Dieu a 
« disposé toutes choses en mesure, nombre et poids » (3) ; 
cette énumération, qui est celle des modes principaux de la 
quantité, n'est applicable littéralement qu'au monde corporel, 
mais, par une transposition appropriée, on peut y voir encore 
une expression de l’ « ordre » universel. Il en est d’ailleurs de 
même pour les « nornbres » pythagoriciens, dont les nombres. 
au sens ordinaire ét arithmétique du mot ne sont en réalité 
que les symboles, et qui, au fond, sont la même chose que les 
«idées » platoniciennes ; mais, des divers modes de la quan- 
tité, c'est celui auquel correspond la mesure qui est le plus 
souvent ét plus directement mis en rapport avec le processus 
même de la manifestation, en vertu d’une certaine prédomi- 
nance naturelle du symbolisme spatial à cet égard, résultant 
du fait que c'est l’espace qui constitue le « champ » (au sens 
du sanscrit Kshéfra) dans lequel se développe la manifesta- 
tion corporelle, prise elle-même forcément comme symbole 
de toute la manifestation universelle. 

L'idée de la mesure entraîne immédiatement.cellé de.la 
« géométrie », qui n’est pas autre chose que la science même 
de la mesure ; mais il va de soi qu’il s’agit là d’une géométrie 


Gt. L'homme er son devenir selon le Védänta, ch. XVTL 
Le Symbolisme de la Croix, eh. IV. 


& 
2. ct. 
9. Cf. Sagesse, XI, 20. 
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entendue au sens symbolique et initiatique, et dont la science 
profane et « scolaire » qui porte le même nom n’est plus qu'un 
simple vestige dégénéré, privé de la signification profonde 
qu'elle avait à l’origine, C'est là-dessus que se basent essen- 
tiellement toutes les conceptions assimnilant l’activité divine, 
en tant que productrice et ordonnatrice des mondes, à la 
« géométrie », et aussi, par suite, à l « architecture » qui est 
inséparable de celle-ci (x) ; et l'on sait que ces conceptions se 
sont conservées et transmises, d’une façon ininterrompue, 
depuis le Pythagorisme (qui d'ailleurs ne fut lui-même 
qu'une « adaptation » et no une véritable « origine ») jus- 
qu'à ce qui subsiste encore des organisations initiatiques 
occidentales. C’est à quoi se rapporte notamment la parole 
de Platon : « Dieu géométrise toujours » (nous sommes 
obligé, pour traduire exactement, d’avoir recours à un néolo- 
gisme, en l'absence d’un verbe usuel en français pour dési- 
gner l'opération du géomètre), parole à laquelle répondait 
l'inscription qu’il avait fait placer, dit-on, sur la porte de son 
école : « Nul n'entre ici s’il n’est géomètre », ce qui impliquait 
que son enseignement ne pouvait être compris véritablement 
et effectivement que par une «imitation » de l’activité divine 
elle-même. On en trouve comme un dernier écho, dans la 
philosophie moderne, avec Leibnitz disant que, « tandis que 
Dieu calcule, le monde se fait » ; mais, pour les anciens, il y 
avait là un sens bien autrement précis, car, dans la tradition 
grecque, le « Dieu géomètre » était proprement l’Apollon 
hyperboréen, ce qui nous ramène au symbolisme « solaire » 
dont nous avons parlé plus haut ; et sans doute aurons-nous 
quelque occasion de revenir plus amplement sur ce dernier 
point, 
RENÉ GUÉNON. 


1, En arabe, le mot hindesæh, dont le sens premier est celui de “mesure, 
sert à Mer à la fois la géométrie et l'architecture. 
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la fn de la première partie de cette étude, nous di- 
À sions que, dans la transposition du symbolisme spa- 
tial, il faut toujours prendre garde que, en passent d’un 
point de vue à l'autre, l’analogie doit être appliquée en sens 
inverse. Une des meilleures « illustrations » en est donnée 
par la représentation des différents cieux, correspondant 
aux états supérieurs de l'être, Par autant de cercles où de 
Sphères concentriques, telle qu'on la trouve par exemple 
Chez Dante. Dans cette représentation, il semble tout d’a- 
bord que les Cieux, s’ils sont plus vastes, c'est-à-dire moins 
limités, à mesure qu'ils sont plus élevés, sont aussi plus 
“extérieurs » en ce sens qu'ils sont plus éloignés du centre, 
Celui-ci étant alors constitué par le monde terrestre ; c’est 
là le point de vue de lindividualité humaine, qui est préci- 
Sément représentée pat la terre, et ce point de vue est vrai 
d'une vérité relative, en tant que cette individualité est 
réelle dans son ordre et que c'est d'elle qu’il faut nécessaire- 
nent partir pour s'élever aux états supérieurs. Mais, quand 
lindividualité est dépassée, le «renversement » dont nous 
avons parlé (et qui est réellement un « redressement » de 


Le Voir Etudes Traditionnelles, juin 1989. 
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l'être) s'opère, et tout l'ensemble de la représentation sym- . 


bolique se trouve en quelque sorte retourné : c'est alors le 
ciel le plus élevé de tous qui est en même temps le plus cen- 
tral, puisque c'est en Ini que réside le centre universel lui- 
même ; et, par contre, la monde terrestre est maintenant 
situé à la périphérie la plus extérieure. Il faut remarquer 
en outre que, dans ce « renversement » quant à la situation, 
le cerel qui correspond au ciel le plus élevé doit cependant 
rester le plus grand de tous et envelopper tous les autres 
(comme, suivant la tradition islamique, le « Trône » divin 
enveloppe tous les mondes) : il faut bien qu'il en soit ainsi, 
puisque, dans la réalité absolue, cest le centre qui contient 
tout, L'impossibilité de figurer matériellement ce point de 
vue, suivant lequel ce qui est le plus grand est en même temps 
le plus central, n’exprime en somme rien d'autre que les 
limitations mêmes auxquelles le symbolisme géométrique 
est inévitablement soumis, du fait qu'il n'est qu'un langage 
emprunté à la condition spatiale, c'est-à-dire à une des con- 
ditions qui sont propres à notre monde corporel, et qui soht 
par conséquent liées exclusivement à l'autre point de vue, 
celui de l'ndividualité humaine. 

En ce qui concerne le centre, on voit nettement ici, per 
le rapport inverse qui existe entre le centre véritable, qui 
est celui de l'être total ou de l'Univers, suivant que l'on envi- 
sage les choses au point de vue « microcosmique » où « ma- 
croscosmique », et le centre de l'individualité ou de son 
domaine particulier d'existence, on voit, disons-nous, com- 
ment, ainsi que nous l'avons déjà exposé en d’autres occa- 
sions, ce qui est le premier et le plus grand dans l’ordre de la 
réalité principielle devient d’une certaine façon (sans pour- 
tant en être aucunement altéré ou modifié en soi-même} le 
dernier est le plus petit dans l'ordte des apparences manifes- 
tées (x). Il s’agit en somme, pour continuer à nous servir du 


E, Cf, ler textes den Üpamishads que nons avons cités à diverses raprises 
kve sujet, ainsi qué Ia parabole évangélique du “ grain de sôneré 
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symbolisme spatial, du rapport du point géométrique avec 
ce qu'on peut appeler analogiquement le point métaphysique : 
celui-ci est le véritable centre primordial, qui contient en 
soi toutes les possibilités, et qui est donc ce qu'il y a de plus 
grand ; il n'est aucunement « situé », car rien ne peut le con- 
tenir où le limiter, et cé sont au contraire toutes choses qui 
se situent par rapport à lui (il va de soi que ceci encore doit 
être entendu symboliquement, puisqu'il ne s’agit pas uni- 
quement en cela des seules possibilités spatiales). Quant 
au point géométrique, qui est situé dans l’espace, il est évi- 
demment, et même au sens littéral, ce qu'il y a de plus petit, 
puisqu'il est sans dimensions, c'est-à-dire qu'il n'occupe 
rigoureusement aucune étendue; mais ce « rien » spatial 
correspond directement au « tout » métaphysique, et ce 
sont là, pourrait-on dire, les deux aspects extrêmes de 
l'indivisibilité, envisagée respectivement dans le principe 
et dans la manifestation, Pour ce qui est de la considération 
du « premier » et du « dernier », il suffit, À cet égard, de rap- 
peler ce que nous avons déjà expliqué précédemment, que 
le point le plus haut a son reflet direct au point le pins bas : 
et, à ce symbolisme spatial, on peut ajouter aussi nn symbo- 
lisme temporel, suivant lequel ce qui est premier dans le 
domaine principiel, et par conséquent dans le « non-temps », 
apparaît en dernier dans le développement de la manifes- 
tation (1). 

Il est facile de faire l'application de tout ceci à ce. que 
nous avons envisagé en premier lieu: £’est en effet l'esprit 
(Aimé) qui est véritablement le centre universel contenant 
toutes choses {2) ; mais,en se reflétant dans la manifestation 


1. Dans la tradition islamique, le Prophète est à la fois ® le preraier de Is 
création de Dieu , (awwar HhalgiLlah) quant à se réalité principielle (er- 
nr el-moharmmeat, et" le sceau (c’est-à-dire le dernier) des envoyés de 
Dieu. (KhAfam rusnllLiah) quant à su manifestation terrestre 3 il est 
dinsi » le prémier el le dernier, (el-awal wa él-akher) par rapport à la 
sréation (bin-risbati li-Khalq), de même qu'Alloh est «le Premier et le 
Dernier , au sens ahsolu (mu#lagan). — Dans la tradition chrétienne 

&alement, le Verbe esl “l'Alphs etl'Oméga. le commencement et la fin “de 
Vouteu choses. 

2 Nous rappellerons à ce propos qua, dans la tradition islamique, la 
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humaine, il apparaît par là même comme « localisé » au 
centre de l’individualité, et même, plus précisément, au 
centre de sa modalité corporelle, puisque celle-ci, en tant 
qu’elle est le terme de la manifestation humaine, en est 
aussi la modalité « centrale », de sorte que c’est bien son 
centre qui est proprement, par rapport à l'individualité, le 
reflet direct et la représentation du centre nniversel. Ce 
reflet n'est assurément qu'une apparence, au même titre 
que la manifestation individuelle elle-même ; maïs, tant 
que l'être est limité par les conditions individuelles, cette 
apparence est pour lui la réalité, et ii ne pent en être autre- 
ment, puisqu'elle est exactement du même ordre que sa 
conscience actuelle. C'est seulement lorsque l'être a dépassé 
ces limites que l'autre point de vue devient réel pour lui 
comme il l'est (et l'a toujours été) d'une façon absolue ; 
son centre est alors dans l'universel, et l'individualité (et à 
plus forte raison le corps) n'est plus qu'une des possibilités 
qui sont contenues dans ce centre ; et, par le « retournement » 
qui est ainsi effectué, les rapports véritables de toutes choses 
se trouvent rétablis, tels qu'ils n’ont jamais cessé d'être 
pour l'être principiel. 

Nous ajouterons que ce « retournement » est en étroit 
rapport avec ce que le symbolisme kabbalistique désigne 
comme le « déplacement des lumières », et aussi avec cette 
parole que la tradition islamique met dans la bouche des 
awliyà : « Nos corps sont nos esprits, et nos esprits sont nos 
corps » (ajsdmné ardhnd, wa aremñhné ajsämnä), indiquant 
par là non seulement que tous les éléments de l'être sont 
complètement unifiés dans l' « Identité Suprême », mais 
aussi que le « caché » est alors devenu l'« apparent » et inver- 
sement, Suivant la tradition islamique également, l'être 
qui est passé de l’autre côté du harrakh est en quelque sorte 


Lumière primordiale (en-ndr elmohemmedt, subrant ce qui a 6lé dit dans 1a 
note précédente} set aussi l'Eaprit (Er-Rth), au menu totalet universel de ce 
mot ; en sait d'autre part, que La tradition chrétioone identife la Lumière 
su Verbe lri-même, 
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à l'opposé des êtres ordinaires (et c'est d’ailleurs là encore 
une stricte application du sens inverse à l’analogie de 
«x Homme Universel » et de l’homme individuel} : « S'il 
marche sur le sable, il n’y laisse aucune trace ; s’il marche 
sur le rocher, .ses pieds y marquent leur empreinte (x). S'il 
se tient au soleil, il ne projette pas d'ombre ; dans Y'obscu- 
rité, une lumière émanc de Ini » (2). 


RENÉ GUÉNON. 


1. Ceci à un rapport évident aveo le symbolisme des “ empreintes de- 
pieds sur les rochers, qui remonte aux époques “ préhistoriques . et qui 
£e retrouve à peu près danstoutes les traditions ; sans entrer présentement 
à ce sujet dans des considérations trop complexes, nous pouvons dire que,. 
d'une façon générale, ces empreintes représentent la “ trace , des états 
supérieurs dans nôtre monde. 

2. Nous rappellerons encore que l'esprit correspond à la lumière, et le 
eorps à l'ombre ou à la nuit : c'est done l'esprit lui-même qui enveloppe 
alors toutes choses dans sou propre rayonnement. 


LE « TROU DE L'AIGUILLE » 


ous avons déjà parlé précédemment du symbolisme de 
la « porte étroite » et de quelques-unes de ses repré- 
sentations traditionnelles ; on sait que l'une de celles-ci est 
le « trou de l'aiguille », qui est notamment mentionné avec 
cette signification dans un texte évangélique Bien connu (r). 
L'expression anglaise needle's eye, littéralement « œil de 
l'aiguille », est particulièrement significative à cet égard, 
car elle relie plus directement ce symbole à quelques-uns 
de ses équivalents, comme l’« œil » du dôme dans le symbo- 
lisme architectural que nous avons eu l'occasion d'étudier dans 
d’autres articles : ce sont là des figurations diverses de la 
« porte solaire », qui elle-même est aussi désignée comme 
le Œit du Monde ». On remarquera aussi que l'aiguille, 
quand elle est placée verticalement, peut être prise comme 
une figure de l'« Axe du Monde »; ct alors, l'extrémité per- 
forée étant en haut, il y à une exacte coïncidence entre cette 
position de l'« œil » de l'aiguille et celle de l’« œil » du dôme. 
Ce même symbole à encore d'autres connexions intéres- 
santes, que M. Ananda K. Coomaraswamy a signalées 
récemment (2) : dans un J'éfaka où il est question d’une 
aiguille miraculeuse (qui d’ailleurs est en réalité identique 
au vaÿra), le trou de l'aiguille est désigné en pâli par le mot 
pâsa (3). Ce mot est le même que le sanscrit pdsha, qui a 
originairement le sens de « nœud » où de « boucle »; ceci 
paraît tout d'abord indiquer, come le remarque M. Coo- 
maraswamy, que, à une époque très ancienne, les aiguilles 
étaient, non pas perforées comme elles l'ont été plus tard, 
1. Saint-Mathieu, XIX, 24. 


2. Some FA Words, s. v. Pâsa, pp. 166-167. 
3. Jétaka, 8, 282 : pâsé vifihitwd, “ percée d'un trou , ou d'un “ œil ,. 
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mais simplement recourbées à l’une de leurs extrémités, de 
façon à former une sorte de boucle dans laquelle on passait 
le fil ; mais ce qu’il y a de plus important à considérer pour 
nous, c'est le rapport qui existe entre cette application du 
mot pésha au trou de l'aiguille et ses autres significations 
plus habituelles, qui d'ailleurs sont également dérivées de 
l'idée première de « nœud », 

Le pésha, en effet, est le plus souvent, dans le symbolisme 
hindou, un «nœud coulant », ou un «lasso» servant à prendre 
les animaux à la chasse ; sous cette forme, il est un des prin- 
cipaux emblèmes de Mrityu on de Vama, ct aussi de Varuna 
et les « animaux » qu'ils prennent au moyen de cc fésha, 
ce sont en réalité tous les êtres vivants (fashuw). De là aussi 
le sens de « en » : l'animal, dès qu'il est pris, se trouve lié 
par le nœud coulant qui se resserre sur lui ; de même, l'être 
vivant est lié par les conditions fimitatives qui le retiennent 
dans son état particulier d'exisience manifestée, Pour 
sortir de cet état de pas#y, il faut que l'être s'affranchisse 
de ces conditions, c'est-ä-dire, en termes symboliques, 
qu'il échappe au pdshe, où qu'il passe à travers le nœud 
coulant sans que celui-ci se resserre sur lni : c'est encore la 
même chose que de dire que cet être passe par les mâchoires 
de la Mort sans qu'elles se referment sur lui (1). La boucle 
du pésha est donc bien, comme le dit M. Coomaraswamy, 
uñ autre aspect de la « porte étroite », exactement comme 
T« enfilage de l'aiguille » représente le passage de cette 
même « porte solaire » dans le symbolisme de la broderie : 
nous ajouterons que le fil passant par le trou de l'aiguille à 
aussi pour équivalent dans un autre symbolisme, celui du 
tir à Farc, la flèche perçant la cible en son centre : et celui-ci 
est d'ailleurs désigné proprement comme le « but », terme 
qui est encore très significatif sous le même rapport, puisque 
le passage dont il s'agit, et par lequel s'effectue la « sortie 
du cosmos », est aussi le but que l'être doit atteindre pour 


L Cf. les figurations symboliques de Shinje, la forme thibétaino de Yarma. 
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être finalement « délivré » des liens de l'existence manifes- 
tée. 

Cette dernière remarque nous amène à préciser, avec 
M. Coomaraswamy, que c’est seulement en ce qui concerne 
la « dernière mort », celle qui précède immédiatement la 
« délivrance », et après laquelle il n'y a pas de retour à un 
état conditionné, que l'« enfilage de l'aiguille » représente 
véritablement le passage par la « porte solaire », puisque, 
dans tout autre cas, il ne peut pas encore être question d’une 
« sortie du cosmos ». Cependant, on peut aussi, analogique- 
ment et en, un sens relatif, parler de « passer par le trou de 
l'aiguille » (t}, ou d'x échapper au héshe », pour désigner tout 
passage d’un état à un autre, un tel passage étant toujours 
une « mort » par rapport à l'état antécédent, en même temps 
qu'il est une « naissance » par rapport à l'état conséquent, 
ainsi que nous l'avons déjà expliqué en maintes occasions, 

Il y à encore un autre aspect important du symbolisme du 
pasha dont nous avons pas parlé jusqu'ici : c'est celui 
sous lequel il se rapporte plus particulièrement au « nœud 
vital » (2), et il nous reste à montrer comment ceci encore 
se rattache strictement au même ordre de considérations. 
En effet, le «nœud vital » représente le lien qui tient rassom- 
blés entre eux les différents éléments constitutifs de l'indi- 
vidualité ; c'est donc lui qui maintient l'être dans sa condi- 
tion de paskw, puisque, lorsque ce lien se défait ou se brise, 
k désagrégation de ces éléments s'ensuit, et cette désagré- 
gation est proprement la mort de l'individualité, entraînant 
le passage de l'être à un autre état. En transposant ceci par 
rapport à la « délivrance » finale, on peut dire que, quand 
l'être parvient à passer à travers la boucle du pésha sans 
qu'elle se resserre et le reprenne de nouveau, c'est comme 
si cette boucle s'était dénouéc pour lui, et cela d'une façon 


1, Cf, Dante, Purgatorio. X, 48, 

2. Ce symbole du “ nœud vital ,, dans les rites du Compagnonnage, est 
Téprésenté par une cravate nouée d'une façon spéaiale : l'équivalence avec 
le nœud coulant on la boucle du pésha est ici évidente. 
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définitive ; ce ne sont là, en somme, que deux manières 
différentes d'exprimer la même chose. Nous n’insisterons 
pas davantage ici sur cette question du « nœud vital », qui 
pourrait nous amener à beaucoup d’autres développements ; 
nous avons indiqué autrefois comment, dans le symbolisme 
architectural, il a sa correspondance dans le « point se 
sible » d’un édifice, celui-ci étant l'image d’un être vivant 
aussi bien que d’un monde, suivant qu'on l’envisage au 
point de vue « microcosmique » ou au point de vue « macrocos- 
mique »; mais, présentement, ce que nous venons d'en dire 
suffit pour montrer que la « solution » de ce nœud, qui est 
aussi le « nœud gordien » de la légende grecque, est encore, 
au fond, un équivalent du passage de l’être à travers la 
« porte solaire ». 





RENÉ GUÉNON. 


L'HIÉROGLYPHE 
DU CANCER 


N° avons eu souvent l'occasion, au cours de 
nos différentes études, de faire allusion au sym- 
bolisme du cycle annuel, avec ses deux moitiés ascen- 
dante et descendante, et spécialement à celui des 
deux portes solsticiales, qui ouvrent et ferment res- 
pectivement ces deux moitiés du cycle, et qui sont 
en rapport avec la figure de Janus chez les Latins, 
comme avec celle de Ganésha chez les Hindous (x). 
, Pour bien comprendre toute l'importance de ce sym- 
bolisme, il faut se souvenir que, en vertu de l’analogie 
de chacune des parties de l'Univers avec le tout, il 
y à correspondance entre les lois de tous les cycles, 
de quelque ordre qu'ils soient, de telle sorte que le 
cycle annuel, par exemple, pourra être pris comme 
une image réduite, et par conséquent plus accessible, 
des grands cycles cosmiques (et unc expression comme 
celle de « grande année » l'indique assez nettement), 
et comme un abrégé, si l'on peut dire, du processus 
même de la manifestation universelle ; c'est d’ailleurs 
là ce qui donne à l'astrologie toute sa signification 
en tant que science proprement « cosmologique », 
S'il en est ainsi, les deux «points d'arrêt » de la 
marche solaire (c'est Jà le sens étymologique du mot 


1. Voir notamment Le Roi du Monde, p. 2830, 
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« solstice») doivent correspondre aux deux termes 
extrêmes de la manifestation, soit dans son ensemble, 
soit dans chacun des cycles qui la constituent, cycles 
qui sont en multitude indéfinie, et qui ne sont pas 
autre chose que les différents états ou degrés de l’Exis- 
tence universelle, Si l'on veut appliquer ceci plus 
particulièrement à un cycle de manifestation indivi- 
duelle, tel que celui de l'existence dans l'état humain, 
on pourra comprendre facilement pourquoi les deux 
portes solsticiales sont désignées traditionnellement 
comme la « porte des hommes » et la « porte des dieux ». 
La «porte des hommes », correspondant au solstice 
d'été et au signe zodiacal du Cencer, c'est l'entrée 
dans la manifestation individuelle; la «porte des 
dieux», correspondant de même. au solstice d'hiver 
et au signe zodiacal du Capricorne, c’est la sortie de 
cette même manifestation et le passage aux états 
supérieurs, puisque les «dieux » (les dévas de la tra- 
dition hindoue), de même que les «anges» suivant 
une autre terminologie, représentent proprement, au 
point de vue métaphysique, les états supra-individuels 
de l'être (x). 

Si l'on considère la répartition des signes zodiacaux 
suivant les quatre trigones élémentaires, on voit que 
le signe du Cancer correspond au «fond des Eaux », 
c'est-à-dire, aù sens cosmogonique, au milieu em- 
bryogénique dans lequel sont déposés les germes du 
monde manifesté, germes correspondant, dans l'ordre 
« macrocosmique », au Brahménda ou « Œuf du 


1. Ce point Anne amplement expliqué dans un onvrage en pré- 
paration sur les êtats multiples de l'être: 
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Monde », et, dans l'ordie «microcosmique », au pinda, 
prototype formel de lindividualité, préexistant en 
mode subtil dès l'origine de là manifestation cyclique, 
comme constituant une des possibilités qui devront 
se développer au cours de cette manifestation (x). 
Ceci peut également être rapporté au fait que ce même 
signe du Cancer est le domicile de la Lune, dont la 
relation avec les Eaux est bien connue, et qui, comme 
ces Eaux elles-mêmes, représente le principe passif et 
plastique de la manifestation : la sphère lunaire est 
proprement le «monde de la formation », ou le do- 
maine de l'élaboration des foimes dans l’état subtil, 
point de départ de l'existence en mode individuel (2). 

Dans le symbole astrologique du Cancer &, on 
voit le germe à l’état de demi-développement qui est 
précisément l'état subtil ; il s'agit donc bien, non pas 
de l'embryon corporel, mais du prototype formel 
dont nous venons de parler, et dont l'existence se 
situe dans le domaine psychique ou «monde inter- 
médiaire », D'ailleurs, sa figure ‘est celle de l# sans- 
crit, élément de spirale qui, dans l'akshara ou le 
monosyllabe sacré Om, constitue le terme intermédiaire 
entre le point (#), représentant la non-manifestation 
principielle, et la ligne droite (4), représentant le 


1, Voir L'Homme et son devenir selon le Védänta, p. 143 et 181.— 
L'analogie constitutive du “ microcosme , et du “ macrocosme ,, con- 
sidérés sous cet aspect, est exprimée dans la doctrine hindoue par 
cette formule : YathA pinda Tathà Brahmända, “ tel l'embryon indi- 
viduel (subtil), tel l'Œut du Monde ,. 

2, Voir ibid, p, 208-209, — Nous avons signalé en diverses occasions 
l'identité du “ monde de la formation, ou de defsirah suivant la ter- 
LEE la Kabbale hébraïque, avec le domaine de la manifesta- 

on 81 Le, 
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compiet développement de la manifestation dans 
l'état grossier ou corporel (1). 

De plus, ce germe est ici double, placé dans deux 
positions inverses l'une de l'autre et représentant par 
lä-même deux termes complémentaires : c'est le yang 
et le yix de la tradition extrême-orientale, où le 
symbole vin-yang qui les réunit a précisément une 
forme similaire, Ce symbole, en tant que représentatif 
des révolutions cycliques, dont les phases sont liées 
à la prédominance alternative du Yang et du yin, est 
en rapport avec d’autres figures de grande impor- 
tance au print de vue traditionnel, comme celle du 
swastika, ct aussi celle de la double spirale qui se 
réfère au symbolisme des deux hémisphères. Ceux-ci, 
l'un fumineux et l'autre obscur (yarg, dans sa signifi- 
cation originelle, ‘est le côté de la lumière, et yin le 
côte de l'ombre), sont les deux moitiés de 1’ « Œuf du 
Monde», assimilées respectivement au Ciel et à la 
Terre (2). Ce sont aussi, pour chaque être, et toujours 
en vertu de l’analogie du «microcosme» avec le 
«macrocogme », les deux moitiés de l’Androgyne 
primordial, qui est en général décrit symboliquement 
comme étant de forme spherique (3); cette forme 


1. Sur ces formes géométriques correspondant respectivement aux 
trois mâträs d'Om, voir ibid,, p. 167-188. — Il convient de rappeler à 
ce prapos que le point est le principe primordial de toutes les figures 
géométriques, comme le non-manifesté l'est de tous les états de 
manifestation, et que, étant informel et “ sans dimensions ,, il est, 
dns son ordre, l'unité vraie et Indivisible, ce qui en fait un symbole 
naturel de l'Etre pur. 

2. Ces deux hémisphères étaient figurés chez les Grecs par les 
coiffures rondes des Dioscures, qui sont les deux moitiés de l'œuf de 
Léda, s'està-dire de l'œuf de cygne, qui, comme aussi l'œuf de ser- 
pent, représente l'“ Œuf du Monde , (Cf. Le Hamsa de la tradition 
“hindoue). À 

4. Voir par exemple le discours que Platon, dans le Banquet, met 
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sphérique est celle de l'être complet qui est en vir- 
tualité dans le germe originel, et qui doit être recons- 
titué dans sa plénitude effective au terme du dévelop- 
pement cyclique individuel, 

I est à remarquer, d'autre part, que la forme 
est aussi le schéma de la conque {shankha), qui est 
évidemment en relation directe avec les Eaux, ct 
qui est également représentée comme contenant les 
germes du cycle futur pendant les périodes de pralaya 
ou de «dissolution extérieure» du monde. Cette 
conque renferme le son primordial et imperissable 
(akshara), le monosyllable Om, qui est, par ses trois 
éléments {métrds), l'essence du triple Véda ; ct c'est 
“insi que le Véde subsiste perpétuellement, étant en 
soi-même antérieur à tous les mondes, mais en quel- 
que sorte caché ou enveloppé pendant les cataclysmes 
cosmiques qui séparent les différents cycles, pour 
être ensuite manifesté de nouveau au début de cha- 
cun de ceux-ci (1). Le schéma peut d’ailleurs être 
complété comme étant celui de l’akshara lui-même, la 
ligne droite (e) recouvrant et fermant la conque {w), 
qui contient à son intérieur Je point {#), ou le prin- 
cipe essentiel des êtres (2) ; la ligne droite représente 


dans la bouche d’Aristophane, et dont la plupart des commentateurs 
modernes ont le tort de méconnaître Ja valeur symbolique, pourtant 
évidente. — Nous avons développé les considérations concernant 
cette forme sphérique dens notre récent ouvrage sur Le Symbolisme 
de la Croix. 

1. L'affirmation de la perpétuité du Véda doit être rattachée direc- 
tement à la théorie cosmologique de La primordialité du son (shabda 
parmi les qualités sensibles (comme qualité propre de l'Ether Ak4) 
Sha, qui est le premier des éléments); et cette théorie elle-même 
doit être rapprochée de celle de la “ création par le Verbe , dans les 
traditions occidentales : le son primordial, c'est la Parole divine 
“ par laquelle toutes choses ont été faites ,. 

2, Par une concordance assez remarquable, ce schéma est égale- 
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alors en même temps, par son sens horizontas, Le 
«surface des Eaux », c’est-à-dire le milieu substantiel 
dans lequel se produira le développement ds germes 
(représenté dans le symbolisme oriental par 1 épanouis- 
sement de la fleur de lotus) après la fin de la période 
d'obscuration intermédiaire (sandhyé) entre deux 
cycles, On aura alors, en powsuivant la même 1epré- 
sentation schématique, une figure que l'on pou 
détrire comme le retournement de la conque, s'ou- 
vrant pour laisser échapper les germes, suivant la 
ligne droite orientée maintenant dans le sens vertical 
descendant, qui est cel du développement de la 
manifestation à partir de son principe non-mani- 
festé (x). . ; 

De ces deux positions de la conque, qui se retrou- 
vent dans les deux moitiés du symbole du Cancer, la 
première correspond à la figure de l'Arche de Se 
(ou de Salyaurata dans la tradition hindoue), qu on 
peut représenter comme la moitié inférieure d'une 
circonférence, fermée par son diamètre horizontal, ct 
contenant à son intérieur le point en lequel se synthé- 
tisent tous les germes à l'état de complet “APR 
pement (2). La seconde position est symbolisée PAT 
l'arc-en-ciel, apparaissant « dans la nuée », c'est-à-dire 


L audi { doit eftec- 
: l'oreille humaine, l'organe de l'audition, qu! à 
nn être apte à la perception du son, avoir une disposi 
à la nature de celui-ci. d c. 

ARTE figure est celle qui est donnée daas l'Archéomètre 

ur la lettre r, zodiacale du Cancer. L 
Le La demi-circonférence doit être considérée ici comme un Peu 
valent morphologique de l'élément de spirale que nous ue HS 
sagé précédemment ; mais, dans celui-ci, on voit RRAAANS le 
loppement s'effectwant à partir du point-germe initial. 
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dans la région des Eaux supérieures, au moment qui 
marque le rétablissement de l'ordre et la rénovation 
de toutes choses, tandis que l'Arche, pendant le cata- 
clysme, flottait sur l'Océan des Eaux inférieures ; c’est 
donc la moitié supérieure de la même circonférence» 
et la réunion des deux figures, inverses et complémen- 
taires l’une de l'autre, forme une seule figure circulaire 
ou cyclique complète, reconstitution de la forme sphé- 
rique primordiale : cette circonférence est la coupe 
verticale de la sphère dont la coupe horizontale est 
représentée par l'enceinte circulaire du Paradis ter- 
restre (1). Dans le yin-yang extrême-oriental, on 
retrouve dans la partie intérieure les deux demi-circon- 
férences, mais déplacées par un dédoublement du 
centre représentant une poluisation qui est, pour 
chaque état de manifestation, l’analogue de ce qu'est 
celle de Sat ou de l’Etre pur en Purusha-Prakriti 
pour la manifestation universelle (2). 

Ces considérations n’ont pas la prétention d’être 
complètes, et sans doute ne correspondent-elles qu'à 
quelques-uns des aspects du signe du Cancer; mais 
elles pourront tout au moins servir d'exemple pour 
montrer qu'il y a dans l'astrologie traditionnelle tout 
autre chose qu'un «art divinatoire » ou une «science 
conjecturale » comme le pensent les modernes. Il y a 


1. Voir Le Roi du Monde, pp. 128-131. — Ceci a également un rap. 
port avec les mystères de La lettre nun dans l'alphabet arabe, 

2. C'est une première distinction ou différenciation, mais encore 
sans séparation des complémentaires; c'es à ce stade que corres- 
pond proprement la constitution de l'Androgyne, tandis que, anté- 
rieurement à cette différencietion, on ne peut parler que de la “ neu- 
tralité, qui est celle de l'Etre pur (voir Le Symbolisme de la Croix, 
pp. 201-202). 
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là, en réalité, tout ce qui se retrouve, sous des expres- 
sions diverses, dans d’autres sciences du même ordre, 
comme nous l'avons déjà indiqué ici-même dans notre 
précédente étude sur la «science des lettres», et ce 
qui donne à ces sciences une valeur proprement ini- 
tiatique, permettant de les regarder comme faisant 
vraiment partie intégrante de la «Science sacrée », 


RENÉ GuÉnon. 


Mers, 15 moharram 1350, 
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L'ILLUSION 


E qu'on peut appeler le point de vue profane n'est, 
Ü comme nous l'avons dit souvent déjà, rien d'autre 
que le produit d’une véritable dégénérescence spirituelle, 
puisqu'il ne saurait exister dans une civilisation intégrale- 
ment traditionnelle, où toutes choses, à quelque domaine 
qu’elles appartiennent, participent nécessairement au carac- 
tère sacré qui est celui de la tradition elle-même. La civilisa- 
tion traditionnelle étant en même temps celle qu'on peut 
considérer comme normale, il y a donc quelque chose de 
véritablement anormal dans ce point de vue, qui consiste en 
Somme, là même où certains éléments traditionnels sub- 
sistent encore, à les mettre en quelque sorte tout à fait à 
Part, à leur faire une place aussi réduite que possible, de 
telle façon qu'ils n’exercent plus aucune influence sur le reste 
de l'activité humaine, qui sera dès lors regardé comme consti. 
tuant un domaine profane, bien que, en réalité, un tel do- 
Maine ne puisse avoir aucune existence légitime: et, ce 
Prétendu domaine profane se faisant d’ailleurs toujours de 
Plus en plus envahissant, ce n'est là, en définitive, qu'un 
acheminement vers la négation complète de toute tradition, 
telle qu'on peut la constater dans le monde occidental mo- 
derne. 

De ce point de vue profane est née l’idée de ce qu'on dé- 
Signe Communément comme la « vie ordinaire » ou la « vie 

7 
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courante »'; ce qu'on enténd par là, en effet; c'est ie 
tout, duelque chose où, par l'exclusion de tont © ju à 
sacré, rituel où symbolique (qu'on l'envisage at —. 4 
“lement religieux ou suivant tonte autre a. _ as 
nelle, peu importe ici), rien qui ne soit puremen' : rm 
saurait intervenir en aucune façon ; et ces mi _. 
mêmes impliquent en outre que tout ce ge P nur 
telle conception est relégué dans un domaine « exiT& 
“maire », considéré comme exceptionnel, étrange et cet 
tumé ;ü ÿ a donc là, à proprement parler, un pee A 
de l'ordre normal, qui ne peut aboutir logiquemen rs 
Vignorance où à la négation du « supra-humain ; Le 
certains vont-ils jusqu’à employer également, dans le * 
sens, l'expression de « vie réelle », ce qui, at fond est 2 
singulière ironié, car la vérité est que ce qu ils nomment, 
ainsi n'est au contraire que la pire des fusions : nous < 
voulons pas dire par là que les choses dont il s'agit ss : 
en elles-mêmes, dépourvues de toute réalité, cor q 
cette réalité. qui est en somme celle même de] ordre sen- 
able, soit au degré le plus bas de tous ; mais c'est la façon 
dont elles sont envisagées qui est entièrement —. et nl 
en les séparant de tout Ds et leur dénie pr 
isé j fai te leur réalité. 
PR male dans cette conception de la r vie 
ordinaire », on passe presque insensiblement d un stade à 4 
autre, la dégénérescence allant en s'accentuant ee 
ment : on commence par admettre qué ae We 
soient soustraites à toute influence traditionnelle, pu 3 
sont ces choses qu'on en vient à considérer comnTe norma! à F 
de là, on arrive facilement à les regarder comme les A 
« réelles », ce qui revient À écarter Comme « are ë tou ; 
« supra-humain », et même, le domaine de l'humain _. 
conçu d'une façon de plusen plus étroitement limitée, he 
le réduire à Ja seule modalité corporelle, tout ee qui es! 
plement d'ordre « suprasensible »; il n'y a qu à remarquer 


comment nos contemporains emploient constamment, et 
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sans même y penser, le mot « réel » comme synonyme dé 
«sensible », pour se rendre compte que c’est bien à ce dernier 
point qu'ils en sont effectivement. On pourrait aussi mon- 
tre sans difficulté que la philosophie moderne, qui n’est en 
somme qu'une expression « systématisée » de la mentalité 
générale, a suivi une marche parallèle : cela a commencé avec 
l'éloge cartésien du « bon sens », qui est bien caractéristique 
à cet égard, car la « vie ordinaire » est assurément, par excel- 
lence, le domaine de ce soi-disant « bon sens », aussi borné 
qu'elle et de la même façon : puis, du rationalisme, qui n'est 
en somme qu'un aspect philosophique de l’« humanisme », 
on arrive peu à peu au matérialisme ou au positivisme : 
qu'on nie expressément, comme le premier, tout ce qui est 
au delà du monde sensible, ou qu'on se contente, comme le 
second, de refuser de s’en occuper en le déclarant « inacces- 
sible » ou « inconnaissable », le résultat, en fait, est exacte- 
ment le même dans les deux cas, et il est bien celui-là même 
que nous venons de décrire. Il convient seulement d'ajou- 
ter que, chez la plupart, il ne s’agit que de ce qu’on peut 
appeler un matérialisme ou un positivisme « pratique »,indé- 
pendant de toute théorie philosophique, et pouvant même 
très bien exister chez des gens qui, de bonne foi, se croient 
fort éloignés du matérialisme et du positivisme, mais qui, 
en toutes circonstances, ne s’en comportent pas moins 
comme leurs partisans ; et cet exemple montre bien que la 
philosophie n'a, au fond, que fort peu d'importance, ou-que 
du moins elle n'en a que dans la mesure où elle peut être con- 
sidérée comme « représentative » d'une certaine mentalité, 
bien plutôt que comme agissant en fait sur celle-ci : une 
conception philosophique pourrait-elle avoir le moindre 
succès si elle ne répondait à quelques-unes des tendances 
prédominanites de l'époque où elle est formulée ? Nous ne 
voulons d’ailleurs pas dire que les philosophes ne jouent pas, 
tout comme d’autres, leur rôle dans la déviation moderne, 
ce qui serait exagéré, mais seulement que ce rôle est plus 
restreint qu’on ne serait tenté de le supposer, et assez diffé" 
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rent de ce qu'il peut sembler extérieurement ; du — 
d'une façon tout À fait générale, ce qui est le plus a 
est toujours, suivant les lois mêmes qui régissent la ce 
‘festation, une conséquence plutôt qu'une cause, un à 
tissement platôt qu'un point de départ, et, en =. Se 
n'est jamais là qu'il faut chercher ce qui agit de je 
vraiment efficace dans un ordre plus profond, qu'il s ag 4 
d'ailleurs en cela d'une action s'exerçant dans un _ noi 
mal et légitime, ou bien du ee comme dans le cas 
arlons présentement. # 
genes mi la prétention d'envisager ici tous de 
aspects de la question : ainsi, il y aurait lieu Fe . deman: 
comment l'illusion dont il s'agit se trouve liée à : 
illusion spécifiquement moderne, celle qui prétend ee 
réduire à des éléments purement quantitatifs, ce qui 
titue proprement le « mécanisme ». Sur æ point, 7. / 
marquerons seulement que cette conception « cd 
bien que naturellement elle ait aussi son expression | xl #2 
phique qui remonte au cartésianisme, se rattacl os : 
directement au côté «scientifique» de la tendance ne 
liste (nous disons seulement tendance, parce que s _ 
quement, mécanisme et matérialisme ne coïnciden pa 
exactement dans tous les cas), et que celui-ci es 
ment, pour des raisons diverses, beaucoup plus d’influen 
que les théories philosophiques sur la mentalité ee 
en laquelle il y a toujours une croyance au moins Se ic à 
à Ja vérité d’une « science » dont le caractère hypot e 
lui échappe inévitablement, tandis que tout ce qui _ 
sente comme philosophie la laisse plus ou moins + 
rente : l'existence d'applications pratiques et re - 
un cas, et leur absence dans l’autre, n°y est d ailleurs peu ; 
être pas entièrement étrangère. Ceci nous ramène jee 
encore à l'idée de la « vie ordinaire », dans laquelle î en! & 
effectivement une assez forte dose de a“ Eee _ 
dès lors qu’il est convenu que la « réalité » consiste = si 
vement en ce qui tombe sous les sens, il est tout naturel que 
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la valeur d'une chose quelconque ait pour mesure sa capacité 
de produire des effets d'ordre sensible ; or il est évident que 
la « science », considérée, À la façon moderne, comme essen- 
tiellement solidaire de l'industrie, sinon même confondue 
plus où moins complètement avec celle-ci, doit à cet égard 
occuper le premier rang, et que par là elle se trouve mêlée 
aussi étroitement que possible À cette « vie ordinaire » dont 
elle devient même en quelque sorte un des principaux fac- 
teurs; par contre-coup, les hypothèses sur lesquelles elle 
prétend se fonder bénéficieront elles-mêmes de cette situa. 
tion privilégiée aux yeux du vulgaire. 

Cela étant dit, on peut comprendre que, quand nous par- 
lons de l'attitude matérialiste comme étant celle de la 
grande majorité de nos contemporains, nous l'entendons au 
sens le plus général du mot, et que, par conséquent, cette 
attitude pourra impliquer, en des proportions très diverses 
suivant les individus, le matérialisme philosophique, le 
matérialisme scientifique et le matérialisme simplement pra- 
tique ; le premier peut même souvent en être totalement 
absent, tandis que, presque toujours, le second exerce une 
influence qui se fait sentir, de façon plus ou moins consciente, 
dans le matérialisme pratique lui-même. Il va de soi, d'ail- 
leurs, que tout cela n’est au fond qu'autant d'aspects divers 
d’une seule et même tendance, et aussi que cette tendance, 
comme toutes celles qui sont, au même titre, constitutives 
de l'esprit moderne, n’a certes pas pu se développer sponta- 
nément ; nous nous sommes assez souvent expliqué sur ce 
dernier point pour ne pas y insister de nouveau, et nous 
rappellerons seulement ce que nous avons dit dernièrement 
sur la place plus précise qu'occupe le matérialisme dans 
l'ensemble du « plan » suivant lequel s'effectue la déviation 
du monde moderne, car c’est là une considération que nous 
aurons à retrouver encore par la suite. Ce qui est vraiment 

singulier, et qui serait même comique s'il s'agissait de 
choses moins graves, nous pourrions même- dire moins si- 
nistres, c'est que le matérialisme, dont une des principales 
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prétentions est de supprimer tout mystère, a lui-même ainsi 
“dés e dessous » fort mystérieux ; et ce qui ne l'est pas. moins, 
“à un autre point de vue, c’est que ja notion même de « ma- 
tière », dont il fait sa base par définition, se trouve être 
certainement la plus énigmatique et la moins intelligible 
qui puisse être. Bien entendu, ce sont là des choses dont les 
matérialistes éux-mêmes sont parfaitement incapables de se 
tendre compte, aveuglés qu'ils sont par leurs idées précon- 
ques, et dont ils seraient sans doute tout aussi étonnés qu'ils 
“le seraient de savoir qu'il a existé et qu'il existe même encore 
“des hommes pour lesquels ce qu'ils appellent la « vie ordi- 
paire » serait la chose la plus extraordinaire qu’on puisse 
imaginer, puisqu'elle ne correspond à rien de ce qui se pro 
dit réellement dans leur existence : c'est pourtant ainsi, 
et, qui plus est, ce sont ces hommes qui doivent être consi- 
dérés comme véritablement « normaux », tandis que les ma- 
térialistés, avec tout leur « bon sens » tant vanté et tout le 
€ progrès » dont ils se considèrent fièrement comme les 
! produits les plus achevés et les représentants les plus « avan- 
cés», ne sont, au fond, que des êtres en qui certaines facultés 
se sont atrophiées au point d'être complètement abolies. 
C'est d'ailleurs à cette condition seulement que le monde 
sensible peut leur apparaître comme un « système clos », à 
l'intérieur duquel ils se sentent en parfaite sécurité ; il reste 
à voir comment cette illusion peut, en un certain sens et 
dans une certaine mesure, être « réalisée » du fait du maté- 
rialisme lui-même, maïs aussi comment, malgré cela, elle ne 
représente en quelque sorte qu'un état d'équilibre éminem- 
ment instable, et comment, au point même où nous en 
commes actuellement, cette sécurité de la « vie ordinaire », 
“sur. laquelle reposait jusqu'ici toute Yorganisation exté- 
rieure du monde moderne, risque fort d'être troublée par 
des «interférences » inattendues. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


LA CAVERNE ET L'ŒUF 
- DU MONDE 


A caverne initiatique, avons-nous dit précédemment, 
L est considérée comme une image du monde ; mais, 
d'autre part, en raison de son assimilation symbolique avec 
le cœur, elle en représente plus particulièrement le lieu 
central, Il peut sembler qu'il y ait là deux points de vue 
différents, mais, en réalité, ils ne se contredisent aticune- 
ment, et ce que nous avons exposé au sujet de l'Œuf du 
Monde suffit à les concilier, et même à les identifier en un 
certain sens : en effet, l'Œuf du Monde est central par rap- 
port au « cosmos », et, en même temps, il contient en germe 
tout ce que celui-ci contiendra à l’état pleinement manifesté : 
toutes choses se trouvent donc dans l'Œuf du Monde, mais 
dans un état d'« enveloppement », qui précisément est figuré 
aussi, comme nous l'avons expliqué, par la situation même 
de la caverne, par son caractère de lieu caché et fermé, Les 
deux moitiés en lesquelles se divise l'Œuf du Monde, suivant 
un des aspects les plus habituels de son symbolisme, de- 
viennent respectivement le ciel et la terre ; dans la caverne 
également, le sol correspond à la terre et la voñte au ciel; 
il n'y a donc dans tout cela rien qui ne soit parfaitement 
cohérent et normal. 

Maintenant, il reste encore à envisager une autre question 
particulièrement importante au point de vue initiatique : 
nous avons parlé de la caverne comme lieu de la « seconde 
naissance »; mais il y a une distinction essentielle à faire 
entre cette « seconde naissance » et la « troisième-naissance ,»,. 
distinction qui correspond en somme À celle de l'initiation 
aux « petits mystères » et aux « grands mystères »; si la 
«troisième naissance » est représentée aussi comme s'accom- 
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plissant dans La caverne, comment le symholisme de celle-ci : 


s'y adaptera-t-il? La « seconde naissance », qui est propre- 
mitat ce qu'on peut appeler la « régénération psychique », 
s'opère dans le domaine des possibilités subtiles de l'indivi- 
dualité humaine : la « troisième naissance », au contraire, 
s'éffectuant directement dans l'ordre spirituel et non plus 
psychique, est l’accès au domaine des possibilités supra- 
individuelles, L'une est donc proprement une « naissance 
das le cosmos » (à laquelle correspond, comme nous l'avons 
dit, dans l'ordre macrocosmique, la naissance de l’Avatra), 
et, par conséquent, il est logique qu'elle soit figurée comme 
ayant lieu entièrement à l'intérieur de la caverne ; mais 
l'autre est une « naissance hors du cosmos », et à cette « sortie 
du cosmos »,-suivant l'expression d'Hermès {1}, doit corres- 
.pondre, pour que le symbolisme soït complet, une sortie 
finale de la caverne, celle-ci contenant seulement les possi- 
bilités qui sont incluses dans le « cosmos », possibilités que 


V'initié doit précisément dépasser dans cette nouvelle phase: 


du développement de son être, dont la « seconde naissance » 
n'était en réalité que le point de départ. ë 

Yci, certains rapports vont naturellement se trouver modi- 
fiés : la caverne redevient de nouveau un « sépulcre », non 
plus cette fois exclusivement en raison de sa situation 
« souterraine », mais parce que le « cosmos » tout entier est 
en quelque sorte le « sépulcre » dont l'être doit sortir mainte- 
nant ; la « troisième naissance » est nécessairement précédée 
de la « seconde mort », qui est, non-plus la mort au monde 
profane, mais véritablement la « mort au cosmos » (et aussi 
« dans le cosmos »), et c'est pourquoi la naissance « extra- 
cosmique » est toujours assimilée à une « résurrection » (2). 
Pour que cette « résurrection », qui est en même temps la 
sortie de la caverne, puisse avoir lieu, il faut que la pierre 


1. Cf. A. K. Ooormarsswamy, La Vierge afiattant saint Bernard, ne de 
décembre 1997, p. 418. 

4. On retrouve également l'analogue de tout col dans le symbollume de 
la chrysalide at de satrensformation en papillon. 
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qui ferme l'ouverture du « sépulcre » (c'est-à-dire de la ca- 
verne elle-même) soit enlevée; nous verrons par la suite 
comment ceci peut se traduire en certains cas dans le sym: 
bolisme rituélique. Ft 
D'autre part, quand ce qui est en dehors de la caverne 
représentait seulement le monde profane ou les « ténèbres 
extérieures », la caverne apparaissait comme le seul lieu 
éclairé, et d’ailleurs forcément éclairé de l'intérieur même : 
aucune lumière, en effet, ne pouvait alors lui venir du dehors- 
Maintenant, puisqu'il faut tenir compte des possibilités 
« extra-cosmiques », la caverne, malgré cet éclairement, de- 
vient relativement obscure, par rapport, nous ne dirons pas 
à ce qui est en dehors d'elle sans distinction, mais plus pré- 
cisément à ce qui est au-dessus d'elle, au delà de sa voûte, 
car c'est bien Jà ce qui représente le domaine « extra-cos-, 
mique ». On pourrait alors considérer, suivant ce nouveau 
point de vue, l'éclairement intérieur comme n'étant que le 
reflet d'une lumière qui pénètre à travers Le « toit du monde », 
par la « porte solaire », qui est l'« œil » de la voûte cosmique 
ou l'ouverture supérieure de la caverne, Dans l'ordre micro- 
cosmique, cette ouverture correspond au Brahma-randhre, 
C'est-à-dire au point de contact de l'individualité avec lé 
« septième rayon » du Soleil spirituel (1), point dont la « loca- 
lisation », suivant les correspondances organiques, se trouve 
à la couronne de la tête (2), et qui est aussi figuré par l'ou- 
verture supérieure de l’afhanor hermétique (3). Ajoutons, 
à ce propos, qué l'« œuf philosophique », qui joue manifeste- 
ment le rôle de l'Œuf du Monde, est enfermé à l'intérieur 
de l'afhanor, mais que celui-ci peut être lui-même assimilé 
au « cosmos », et ceci dans la double application macrocos- 
mique et microcosmique : la caverne pourra donc aussi être 
à la fois identifiée symboliquement à l’« œuf philosophique » 


CE. A. K, Coomaraswamy, lue, off. 

Voir L'Homme ef son devenir selon le Védänte, oh. XXI. 

Le“ troisième naissance, pourrait, en employant la terminologie alshi. 
mique, être rogardée comme une * sublimation .. ® 
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et à l’athanor, selon qu'on se référera, si l'on veut, à des dé- 
grés de développement différents dans le processus initia* 
tique, mais en tout cas sans que sa signification fondamen- 
tale en soit aucunement altérée. 

On peut auési remarquer que, avec cet éclairement par 
reflet, on retrouve l'image de la caverne de Platon, dans 
laquelle on ne voit que des ombres, grâce à une lumière qui. 
vient du dehors (1) ; et cette lumière est bien « extra-cos«' 
mique », puisque sa source est le « Soleil intelligible ». Lé 
; tion des prisonniers et leur sortie de la caverne est uné, 
« venue au jour », par laquelle ils peuvent contempler direc= 
tement la réalité dont ils n'avaient perçu jusque là qu'un 
simple reflet ; cette réalité, ce sont les « archétypes « éternels, 
les possibilités contenues dans la « DRE actualité » à 
l'essence immuable. 

Enfin, il importe de noter que les deux « naissances » 
dont nous avons parlé, étant deux phases successives de 
l'initiation complète, sont aussi, par là-même, deux étapes: 
sur une même voie, et que cette voie est essentiellement” 
« axiale », comme l'est également, dans son symbolisme, le: 
« rayon solaire » auquel nous faisions allusion tout à l' heures. 
et qui marque la « direction » spirituelle que l'être doit suivre, 
en s’élevant constamment, pour parvenir finalement à son 
véritable centre (2). Dans les limites du microcosme, cette 
direction « axiale » est celle de la sushumné, qui s'étend jus- 
qu’à la couronne de la tête, à partir d'où,elle est prolongée 
« extra-individuellement », pourrait-on dire, par le « rayon 
solaire » lui-mëme, parcouru en remontant vers sa source ; 
c'est le long de la sushumnmd que se trouvent les chakras 
qui sont les centres subtils de l'individualité, et à certains 
desquels correspondent les différentes positions du lux, 


4, Cette vision obseure eat la vision quasi per speculum in æenigmate dont. 
parle saint Paul (fer Eptire aux Corinéhiens, XE!, 12) ; ce qui spparaît comme 
manifesté dans le “ cosmos , n'est proprement qu'une ombre ou un - ve# 


tige. de la réalité transcendante, mais c'est d'ailleurs ce qui en fait la valeur. 


comme symbole Re cette réalité. 
2. Cf, Eç-firätul-mustagtm dans le tradition islamique, 
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ou « noyau d’immortalité » que nous avons envisagées pré- 
cédemment, de telle sorte que ces positions mêmes, ou 
l'« éveil » successif des chakras correspondants, sont toujours 
assimilables également à des étapes situées sur la même 
voie « axiale ». D'autre part, l'Axe du Monde étant naturelle- 
ment identifié à la direction verticale, qui répond bien à 
cette idée d'une voie ascendante, l'ouverture supérieure, 
qui correspond microcosmiquement à la couronne de la tête 
comme nous l'avons dit, devra normalement, à cet égard, 
se situer au zénith de la caverne, c’est-à-dire au sommet 
même de la voûte, Cependant, la question, en fait, présente 
quelques complications dues à ce que deux modalités diffé- 
rentes de symbolisme, l’une « polaire » et l'autre « solaire », 
peuvent y intervenir ; c'est pourquoi il y a lieu, en ce qui 
concerne la sortie de la caverne, d'apporter encore d’autres 
précisions qui fourniront en même temps nn exemple des 
rapports que peuvent avoir entre elles ces deux modalités, 
dont la prédominance respective se rapporte originairement 
à des périodes cycliques différentes, mais qui, par la suite, 
se sont souvent associées et combinées de multiples façons. 


RENÉ GUÉKNON. 
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L'ILLUSION 
DE LA « VIE ORDINAIRE » 
(Suite) 


our comprendre qu’un monde répondant à la conception 
matérialiste, au moins jusqu'à un certain point, 
puisse avoir quelque existence effective dans la période 
même où règne cette conception, il faut considérer que L'or- 
dre humain et l'ordre cosmique ne sont point séparés comme 
les modernes se l’imaginent trop facilement, mais qu'ils 
sont au contraire étroitement liés, de telle sorte que chacun 
d'eux réagit constamment sur l’autre et qu’il y a toujours 
une correspondance entre leurs états respectifs. Cette con- 
sidération est essentiellement impliquée dans toute la doc- 
trine des cycles, et, sans elle, les données traditionnelles 
qui se rapportent à celle-ci seraient entièrement inintelli- 
gibles ; la relation qui existe entre certaines phases critiques 
de l’histoire de l'humanité et certains cataclysmes se produi- 
sant suivant des périodes astronomiques déterminées en est 
peut-être l'exemple le plus frappant, mais il va de soi que ce 
n'est là qu'un cas extrême de ces correspondances, qui exis- 
tent en réalité d’une façon continue, bien qu’elles soient 
sans doute moins apparentes tant que les choses ne se modi- 
fient que graduellement et presque insensiblement. 
Cela étant, nous pouvons dire que, dans le cours du déve- 
10 


122 : ÉTUDES TRADITIONNELLES 


loppement cyclique, la manifestation cosmique tout entière, 
et par conséquent, avec elle, la mentalité humaine qui y est 
incluse, suivent une marche « descendante », dans le sens, 
d'un éloignement graduel du principe, donc de la spiritua- 
lité première. Cette marche peut donc être décrite comme. 
une sorte de « matérialisation » progressive du milieu cos* 
mique lui-même, et ce n'est que quand cette « matérialisa- 
tion » a atteint un certain degré, déjà très fortement accen- 
tué, que peut apparaître corrélativement, chez l’homme, la 
conception matérialiste, ainsi que j'attitude générale qui lai 
correspond pratiquement et qui se conforme, comme noÿs 
l'avons dit, à la représentation de ce qu'on appelle la « vie 
ordinaire »; d’ailleurs, sans cette « matérialisation », tout 
cela n'aurait pas même la moindre apparence de justification, 
çar la réalité ambiante lui apporterait à chaque instant des 
démentis trop manifestes. L'idée même de « matière », telle 
que les modernes l'entendent, ne pouvait véritablement 
prendre naissance que dans ces conditions ; ce qu'elle ex- 
prime n'est d’ailleurs qu'une « limite » qui, dans la « des- 
cente » dont il s'agit, ne peut jamais être atteinte en fait,cas. 
un monde où il y auraît quelque chose de vraiment «inerte 4: 
cesserait aussitôt d'exister par là même ; cette idée est donc: 
bien la plus illusoire qui puisse être, puisqu'elle ne répond* 
même pas au plus bas degré de réalité, mais seulement à ce. 
qui est, si l’on peut s'exprimer ainsi, au-dessous de toute! 
réalité, On pourrait dire encore, en d'autres termes, que la. 
« matérialisation » existe comme tendance, mais que lai 
« matérialité », qui serait l'aboutissement complet de cette. 
tendance, est un état irréalisable : de là vient, entre autres 
conséquences, que les lois mécaniques formulées théoriques 
meni par la science moderne ne sont jamais susceptibles: 
d’une application exacte et rigoureuse aux conditions dé 
l'expérience, où il subsiste toujours des éléments qui leu 
échappent nécessairement, même dans la phase où le rôle 
de ces éléments se trouve en quelque sorte réduit au miniè 
mum. Il ne s'agit donc jamais là que d'une approximation, 
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qui, dans cette phase, et sous la réserve de cas devenus alors 
exceptionnels, peut être suffisante pour les besoins pratiques 
immédiats, mais qui n'en implique pas moins une simplifica- 
tion très grossière, ce qui lui enlève toute valeur de « science » 
au vrai sens de ce ‘mot ; et c'est aussi avec cette même ap- 
proximation que le monde sensible peut prendre l'apparence 
d’un « système clos », tant aux yeux des physiciens que dans 
le courant des événements qui constituent la « vie ordinaire ». 
Pour en arriver là, il faut que l'homme, du fait de la 
« matérialisation » dont nous venons de parler, ait perdu 
l'usage des facultés qui lui permettraient normalement de 
dépasser les limites du monde sensible, car, même si celui-ci 
est réellement entouré de cloisons plus épaisses, pourrait-on 
dire, qu’il ne l'était dans ses états antérieurs, il n'en est pas 
moins vrai qu'il ne saurait jamais y avoir nulle part une 
séparation absolue entre différents ordres d'existence : une 
telle séparation aurait pour effet de retrancher de la réalité 
même le domaine qu’elle enfermerait, si hien que, là encore, 
l'existence de ce domaine, c'est-à-dire du monde sensible 
dans le cas dont il s'agit, s'évanouirait immédiatement. On 
pourrait d’ailleurs se demander comment une atrophie aussi 
complète et aussi générale de certaines facultés a bien pu se 
produire effectivement ; il a fallu pour cela que l’homme soit 
amené à porter toute son attention sur les choses sensibles 
exclusivement, et c’est par là qu'a dû nécessairement com- 
mencer cette œuvre de déviation qu'on pourrait appeler 
la « fabrication » du monde moderne, et qui, bien entendu, 
ne pouvait réussir que précisément À cette phase du cycle 
et en utilisant, en mode « diabolique », les conditions pré- 
sentes du milieu lui-même. Quoi qu’il en soit de ce dernier 
point, on ne saurait trop admirer la solennelle niaiserie de 
certaines déclamations chères aux vulgarisateurs scienti- 
fiques, qui se plaisent à affirmer à tout propos que la science 
moderne recule sans cesse les limites du monde connu, ce 
qui est exactement le contraire de la vérité : jamais ces 
imites n’ont été aussi étroites qu'elles le sont dans les con- 
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-ceptions admises par cette prétendue science profane, et: 
Jainais le monde ni l'homme ne s'étaient trouvés ainsi rape-, 
tissés, au point d'être réduits à de simples entités corporelles,. 
privées, par hypothèse, de ja moindre communication avec: 
tout autre ordre de réalité ! ë 

11 y a d'ailleurs encore un autre aspect de la question, récits 
proque et complémentaire de celui que nous avons envisagé: 
jusqu'ici : l'homme n'est pas réduit, en tout cela, au rôti 
d'un simple spectateur, qui devrait se borner à se faire une’ 
idée plus ou moins vraie, ou plus ou moins fausse, de ce qu 
se passe autour de lui ; il est lui-même un des facteurs qui 
interviennent activement dans les modifications du monde; 
où il vit: et nous pourrions ajouter qu'il en est même uy 
facteur particulièrement important, en raison de la positiom 
« centrale » qu'il se trouve occuper dans cé monde, Par suites 
la conception matérialiste, une fois qu'elle a été formée €* 
répandue d'une façon quelconque, ne peut que concourir È 
renforcer encore cette « solidification » du monde qui l'a tou$ 
d'abord rendue possible, et toutes les conséquences qul 
dérivent de cette conception ne font que tendre à cette fini 
nous ne faisons pas seulement allusion, en cela, aux résultats 
directs et trop évidents de l'activité industrielle et mécani: 
que, mais aussi aux réactions beaucoup plus générales du 
milieu cosmique lui-même en présence de l'attitude adoptés 
par l’homme à son égard. On peut dire véritablement qué 
certains aspects de la réalité se cachent à quiconque l'envi: 
sage en profane et en matérialiste, et se rendent inaccessibles 
À son observation ; ce n'est pas là une simple façon de parlei 
plus ou moins « imagée », comme certains pourraient être 
tentés de le croire, mais bien l'expression pure et simple d'uf 
fait, de même que c’est un fait que les animaux fuient Sr 
quelqu'un qui leur témoigne une attitude hostile ; et c'esi 
pourquoi il est des choses qui ne pourront jamais être Eu | 
tées par des «savants» matérialistes ou positivistes, ce q ff, 
naturellement, les confirme encore dans leur croyance à. 
validité de leurs conceptions, alors que ce n'est pourtarif 
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qu'un effet de ces conceptions elles-mêmes. C’est là, en 
quelque sorte, la «contre-partie» de la limitation des facultés 
de l'être humain à celles qui se rapportent à la seule modalité 


.corporelle : par cette limitation, il devient, disions-nous, in- 


capable de sortir dy monde sensible ; par ce dont il s’agit 
maintenant, il perd en outre toute occasion de constater une. 
intervention manifeste d'éléments suprasensibles dans le 
monde sensible lui-même ; et ainsi se trouve complétée pour‘ 
lui, autant qu'il est possible, la « clôture » de ce monde, à l’'in- 
térieur duquel il peut sembler que la « vie ordinaire 5 n'ait 
plus désormais qu’à se dérouler sans trouble et sans acci- 
dents imprévus, à la façon des mouvements d'une « méca- 
nique » parfaitement réglée ; l’homme moderne, après avoir 
« mécanisé » le monde qui l'entoure, ne vise-t-il pas à se 
« mécaniser » lui-même de son mieux, dans tous les modes 
d'activité qui restent encore ouverts à sa nature étroitement 
bornée ? ; 

Cependant, la « solidification » du monde, si loin qu’elle 
soit poussée, ne peut jamais étre complète, et il y a des limites 
au delà desquelles elle ne saurait aller, puisque, comme nous 
Yavons dit plus haut, son extrême aboutissement serait 
incompatible avec toute existence réelle, fût-elle du degré le 
plus bas; et même, à mesure que cette « solidification » 
avance, elle n'en devient toujours que plus précaire, car la 
réalité la plus inférieure est aussi la plus instable ; la rapidité 
LS cesse croissante des changements du monde actuel 
n'en téroigne d'ailleurs que d’une façon trop éloquente, 
Rien ne peut faire qu'il n’y ait des « fissures » dans ce pré- 
tendu «système clos », qui a du reste, par son caractère « mé- 
Canique », quelque chose d'artificiel qui n'est guère de na- 
ture à inspirer confiance en sa durée ; et, actuellement même, 
ly 4 de multiples indices qui montrent précisément que san 
€quilibre instable est sur le point d’être rompu, si bien que 
ce que nous disions tout à l'heure du matérialisme et du 
« mécanisme » de l’époque moderne pourrait presque être 
mis déjà au passé, quand bien même ses conséquences pra- 
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tiques continueraient à se développer pendant quelque temps 
encore ; cela est tellement vrai que, au moment où nous en, 
sommes, la notion même de la « matière » semble être en 
train de s'évanouir, Seulement, le malheur est que, Ja « des- 
cente » cyclique n'étant pas encore achevée, les « fissures » 
dont il s'agit ne peuvent guère se produire que par le bas ; 
autrement dit, ce qui « interfère » par là avec le monde sen- 
sible n'est rien d'autre: que le psychisme inférieur, dans ce 
qu'il a de plus destructif et de plus dissolvant : dès lors, il 
n’est pas difficile de comprendre que tout ce qui tend à favo- 
riser et à étendre ces « interférences » ne correspond, cons-. 
ciemment ou inconsciemment, qu’à une nouvelle phase de la 
déviation dont le matérialisme représentait un stade moins 
« avancé », quelles que puissent être les apparences, La déri- 
soire sécurité de la « vie ordinaire » est fortement menacée, 
certes, et l'on verra sans doute de plus en plus clairement 
qu'elle n'était qu'une illusion ; mais y a-t-il vraiment lieu de 
s’en féliciter, si ce n'est que pour tomber dans une autre illu- 
sion pire encore que celle-là, celle d'une « spiritualité à 
rebours » dont les divers mottvements « néo-spiritualistes » 
que nous avons vus naître et se développer jusqu'ici ne sont 
encore que de bien faibles el médiocres précurseurs ? 


RENÉ GUÉNON. 


LA SORTIE DE LA CAVERNE 


A sortie finale de la caverne initiatique, considérée 
L comme représentant la « sortie du cosmos », semble, 
d’après ce que nous avons dit précédemment, devoir s'eftec- 
tuer normalement par une ouverture située dans la voûte, et 
à son zénith même ; nous rappelons que cette porte supé- 
rieure, qui est parfois désignée traditionnellement comme 
le « moyeu solaire » et aussi comme l” « œil cosmique », corres- 
pond, dans l'être humain, au Brehma-rangra et à la cou- 
ronne de la tête. Cependant, malgré les références au sym- 
bolisme solaire qui se rencontrent en pareil cas, on pourrait 
dire que cette position « axiale » et « zénithale » se rapporte 
plus directement, et sans doute aussi plus primitivement, 
à un symbolisme polaire : ce point est celui où, suivant cer- 
tains rituels « opératifs », est suspendu le « fil à plomb du 
Grand Architecte », qui marque la direction de | « Âxe du 
Monde », et il est alors identifié à l'étoile polaire elle-même (1). 
Il y a lieu de remarquer aussi que, pour que la sortie puisse 
s'effectuer ainsi, il faut qu’une pierre de la voûte soit enlevée 
en cet endroit même ; et cette pierre, par là même qu’elle 
occupe le sommet, a dans la structure architecturale un 
caractère spécial et même unique, car elle est naturellement 
une « clef de voûte » ; cette observation n'est pas sans impor- 
tance, bien que ce ne soit pas ici le lieu d'y insister davan- 
tage (2). 

1. Nous rappellerons à ee propos que, suivant la tradition extrême-orien- 
tale, l'étoile polaire représente Le siège de la * Grande Unité, (Tai-i); en 
même temps, si l'on doit normalement envisager l'axe en position verticale 
comme nous venons de le dire, elle correspond aussi au “ Grand Faîte , 
(Tai-KD, c'est-à-dire au sommet de la voûte céleste où du * toit du 
0 nm rapporte plus spécisiement au symbolisme de la Maçonnerie de 


Royal Arch; nous renverrons aussl, À ce sujet, à la note se trouvant à a 
fn de notre article sur Le Tombeau d'Hermès (no &e décembre 1938, p. 473 
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‘En fait, il paraît assez rare que ce que nou venons de dirai 
soit observé littéralement dans les rituels initiatiques, bien: 
qu’on puisse cependant en trouver quelques exemples (x) f: 
cette rareté peut d'ailleurs s'expliquer, au moins en partie, 
par certaines difficultés d'ordre pratique, et aussi par le besoin 
d'éviter une confusion qui risque de se produire en pareil 
«cas (2). En effet, si la caverne n'a pes d'autre issue que celle- 
là, elle devra servir à l’entrée comme à la sortie, ce qui n'est 
pas conforme à son symbolisme ; logiquement, l'entrée de> 
vrait plutôt se trouver en un point opposé à celui-là suivant 
la est-à-dire dans le sol, au centre même de la caverne, 
où l'on parviendrait par une voie souterraine. Seulement, 
d'un autre côté, un tel modè d'entrée ne conviendrait pas 
pour les « grands mystères », car il ne correspond proprement: 
qu'au stade initial, qui alors est franchi depuis longtemps 
déjà : il faudrait donc plutôt supposer que le récipiendaire, 
entré par cette voie souterraine pour recevoir l'initiation aux 
« petits mystères », demeure ensuite dans la caverne jusqu’au 
moment de sa « troisième naissance », où Î en sort définiti- 
vement par l'ouverture supérieure : cela est admissible théo- 
riquement, mais n’est évidemment pas susceptible d'être 
mis en pratique d’une façon effective (3). 





{. Dans les hauts grades de la Maçonnerie écossaise, il en est ainsi au’ 


13° degré, dit de “ Royale-Arche ,. mais qu'il ne faut pas confondre, on 
dépit de quelques similitudes partielles, avec ce qui, dans ia Maçonnerie 
anglaise, constitue l'Arch Masonry en tant que distinguée de la Squaré 
Masonry : Les origines * opératives , du grade écosuis dont il s’agit sont 
d'ailleurs beaucoup moins claires ; Le 14° degré, ou “ Grand Ecossais de la 
Voûte Sacrée ,, est également conféré * dans un lieu souterrain et voûté 
1 convient de noter, à ce propos, qu'il y a dans tous ces hauts grades beau- 
coup de données de provenances diverses, qui ne s’y sont pas toujours 
conservées intégralement ni sans confusion, si bien que, dans leur &tat pré- 
sent, leur nature réelle est souvent assez difficile à déterminer exacte 
ment 

2. Cette confusion axiste effectivement dans les grades écossais que nous 
venons de mentionner : la “ voûte souterraine , y étant “ sans portes ni 
fenêtres . on ne peut entrer, aussi bien que sortir, que par l'unique ouver- 
ture pratiquée au sommet de la voûte. 

3. En un certain sens on pout dire que les “ petits mystères , corres- 
pondent à la terre (état humain) et les “ grande mystères , au olel {étets 
supra-individuels) ; de 1à aussi, dans certains cas, une correspondance sym- 
bolique établie avec les formes géométriques du carré et du cercle (ou 
dérivées do Celles-là), que la tradition extrême-orientale, notamment, rap- 
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Il existe en réalité une autre solution, qui implique des. 
considérations où le symbolisme solaire prend cette fois la 
place prépondérante, bien que les traces du symbolisme po- 
laire y restent encore assez nettement apparentes ; il y a là, 
en somme, une sorte de combinaison et presque de fusion 
entre ces deux modalités, ainsi que nous l'indiquions à la 
fin de notre précédent article. Ce qu’il importe essentielle- 
ment de remarquer à cet égard est ceci : l'axe vertical, en 
tant que joignant les deux pôles, est évidemment un axe 
Nord-Sud ; dans le passage du symbolisme polaire au sym- 
bolisme solaire, cet axe devra être en quelque sorte projeté 
sur le plan zodiacal, mais de façon à conserver une certaine 
correspondance, on pourrait même dire une équivalence 
aussi exacte qu'il est possible, avec l’axe polaire primitif (1). 
Or, dans le cycle annuel, les solstices d’hiver et d'été sont les 
deux points qui correspondent respectivement au Nord et 
au Sud dans l’ordre spatial, de même que les équinoxes de 
printemps et d'automne correspondent à l'Orient et à l'Oc- 
cident ; l'axe qui remplira la condition voulue est donc celui 
qui joint les deux points solsticiaux ; et l'on peut dire que 
cet axe solsticial jouera alors le rôle d’un axe relativement 
vertical, ce qu’il est en effet par rapport à l'axe équinoxial (2). 
Les solstices sont véritablement ce qu'on peut appeler les 
pôles de l’année ; et ces pôles du monde temporel, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, se substituent ici, en vertu d'une 
correspondance réelle et nullement arbitraire, aux pôles du 


porte respectivement à la terre et au ciel ; cette distinction se retrouve, en 
Occident, dans celle de la Square Masonry et de PArch Masonry que nous 
avons mentionnés tout à l'heure. 

1. C’est à ce même passage d'un symbolisme à l’autre que se rapporte le 
“ transfert , de certaines constellations de la région polaire à ia région 
zodiacale auquel nous avons fait atiusion ailleurs (voir Le Roi du Monde, 
PP. 115-116). 

2. Nous n'avons pas à nous occuper ici du fait que, parmi les différentes 
formes traditionnelles, il en est qui donnent à l’année un point de départ 
solsticial, et d'autres un point de départ équinoxiel : nous dirons seule- 


ment que 1a prédominance ainsi attribuée aux solstices et aux équinoxes 


trouve encore sa ralson dans la considération de différentes périodes 
eycliques, auxquelles ces formes traditionnelles déivent être rattachées plus 
rement. 
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monde spatial ; ils sont d'ailleurs naturellement en relation 
directe avec la marche du soleil, dont les pêles an sens propre 
et ordinaire de ce mot sont, au contraire, entièrement indé- 
pendants ; et ainsi s trouvent reliées l’une à l'autre, aussi 
clairement que possible, les deux modalités symboliques 
dont nous avons park. 

Cela étant, la caverne « cosmique » pourra avoir deux 
portes « zodiacales », opposées suivant l’axe que nous venons 
d'envisager, donc correspondant respectivement aux deux 
points solsticiaux, et dont l’une servira d'entrée et l'autre 
de sortie ; effectivement, la notion de ces deux « portes sol- 
sticiales » se trouve de façon explicite dans la plupart des tra- 
ditions, et il y est même généralement attaché une impor- 
tance symbolique considérable, La porte d'entrée est parfois 
désignée comme la «porte des hommes », ceux-ci pouvant 
dans ce cas être des initiés aux « petits mystères » tout aussi 
bien que de simples profanes, puisqu'ils n’ont pas encore dé- 
passé l'état humain ; et la porte de sortie est alors désignée, 
par opposition, comme la « porte des dieux », c'est-à-dire 
celle par laquelle pasent seulement les êtres qui ont accès 
aux états supra-individuels, Il ne reste plus qu’à déterminer 
auquel des deux solstices correspond chacune de ces deux 
portes ; mais cette question, pour recevoir les développe- 
ments qu’elle comporte, mérite encore d'être traitée à part, 
<t nous l'examinerons plus spécialement dans un prochain 
article. 


RENÉ GUÉNON, 
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L'INITIATION ET LES MÉTIERS 


oùs avons dit souvent que la conception « profane » 

des sciences ét des arts, telle qu'elle a cours actuelle- 
ment en Occident, est chase très moderne et implique une 
dégénérescence par rapport à un état antérieur où les uns 
et les autres présentaient un caractère tout différent. La 
méme chose peut être dite aussi des métiers : ct, d'ailleurs, 
“a distinction entre les arts ét les métiers, où entre « ar- 
tiste rel «artisan v, est, élle aussi, spécifiquement moderne, 
comme si elle était née de cette déviation profane et n'avait 
de sens que par elle. L'erfifex, pour les anciens, c'est, indiffé- 
retient, l'homune qui exerce un art où un métier ; mais 
ve n'est, à vrai dire, ni l'artiste ni l'artisan au sens que ces 
mots ont aujourd'hui ; c'est quelque chose de plus que l'un 
et que l'autre, parce que, origiviirement tout au moins, 
sat activité est rattachée à des principes d’un ordré beau- 
voup plus profond, 

Dans toute civilisation traditionnelle, en eflet, toute acti- 
vité de l'horme, quelle qu'elle soit, est toujours considérée 
cormime dérivant essentiellement des principes ; par là, elle 
est coïnme «translmmées, pourrait-on dire, et, au lieu 
d'être réduite à ce qu'elle est en tant que simple manifes- 
tation extérieure (06 qui est én somme le point de vue pro- 

 fane}, elle est intégrée à la tradition et constitue, pour celui 

qui l'accomplit, un moyen de participer effectivement à 

Culle-ci. FH en est ainsi même au simple point de vue exoté- 

rique : si l'on envisage, par exemple, une civilisation telle 
LL2 
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que la civilisation islamiqte, où la civilisation chrétienne 
du moyen âge, rien n’est plus facile que de se rendre compte 
du caractère « religieux » qu'y revêtent les actes les plus 
ordinaires de l'existence, C'est que, là, la religion n’est point 
quelque chose qui occupe une place à part, sans aucun Tap- 
port avec tout le reste, comme elle l'est pour les Occidentaux 
modernes (pour ceux du moins qui consentent encore À 
admettre une religion) ; au contraire, elle pénètre toute 
l'existence de l'être humain, ou, pour mieux dire, tout ce qui 
constitue cette existence, et en particulier la vie sociale, 
se trouve comme englobé dans son domaine, si bien que, 
dans de telles conditions, il ne peut y avoir en réalité rien 
de « profane », sauf pour ceux qui, pour une raison ou pour 
une autre, sont en dehors de la tradition, ct dont le cas 
représente alors une simple anomalie, Ailleurs, où il n'ya 
rien à quoi s'applique proprement le nom de « religion », il 
n'y cn a pas moins une législation traditionnelle et « sacrée » 
qui, tout en ayant des caractères différents, remplit exac- 
tement le même rôle ; ces considérations peuvent done 
s'appliquer à toute civilisation traditionnelle sans EXCep= 
tion. Mais il y a encore quelque chose de plus : si nous pas- 
sons de l'exotérisme à l’ésotérisme (nous employons ici ces 
mots pour plus de commodité, bien qu'ils ne conviennent 
pas avec une égale rigueur à tous les cas), nous constatons, 
très généralement, l'existence d’une initiation liée aux mé- 
tiers ct prenant ceux-ci pour base; c’est donc que ces 
métiers sont encore susceptibles d’une signification supé- 
rieure et plus profonde ; et nous voudrions indiquer com- 
ment ils peuvent effectivement fournir une voie d'accès 
au domaine initiatique. 

Ce qui permet le mieux de le comprendre, c'est la notion 
de ce que la doctrine hindoue appelle swedharme, c'est-à 
dire l'accomplissement par chaque être d'une activité con- 
forme à sa nature propre ; et c'est aussi par cette notion, 
ou plutôt par son absence, que se marque le plus nettement 
le défaut de la conception profane, Dans celle-ci, en eflet, 
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un homme peut adopter une profession quelconque, et il 
peut même en changer à son gré, comme si cette profession 
était quelque chose de purement extérieur à lui, sans aucun 
lien réel avec ce qu'il est vraiment, avec ce qui fait qu'il 
est lui-même et non pas un autre. Dans la conception tra- 
ditionnelle, au contraire, chacun doit normalement rem- 
plir le fonction à laquelle il est destiné par sa nature même H 
et il ne peut en remplir une autre sans qu’il y ait là un grave 
désordre, qui aura sa répercussion sur toute l'organisation 
sociale dont il fait partie ; bien plus, si un tel désordre vient 
äse généraliser, il en arrivera à avoir des effets sur le milieu 
cosmique lui-même, toutes choses étant liées entre elles 
selon de rigoureuses correspondances, Sans insister davan- 
tage sur ce dernier point, qui pourrait cependant trouver 
assez facilement son application aux conditions de l'époque 
actuelle, nous ferons remarquer que l'opposition des deux 
conceptions peut, tout au moins sous un certain rapport, 
être rumenée à celle d'un point de vue « qualitatif » et d’un 
point de vue « quantitatif » : dans la conception tradition- 
nelle, ce sont les qualités essentielles des êtres qui détermi- 
nent leur activité ; dans la conception profane, les individus 
ne sont plus considérés que comme des « unités » interchan- 
geables, comme s'ils étaient, en eux-mêmes, dépourvus 
de toute qualité propre. Cette dernière conception, qui 
tient manifestement de près aux idées modernes d’ « égalité » 
et d’« uniformité » (celle-ci étant littéralement au rebours 
de l'unité véritable, car elle implique la multiplicité pure 
st «inorganique » d'une sorte d’ « atomisme » social), ne 
Peut logiquement aboutir qu'à l'exercice d'une activité 
Purement « mécanique », dans laquelle il ne subsiste plus 
rien de proprement humain ; et c'est bien là, en effet, ce 
que nous pouvons constater de nos jours. Il doit donc être 
bien entendu que les métiers « mécaniques » des modernes, 
n'étant qu'un produit de la déviation profane, ne sauraient 
#Ucunement offrir les possibilités dont nous entendons 
Parler ici ; à vrai dire, ils ne peuvent même pas être consi- 
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dérés comme des métiers, si l’on veut garder à ce mot son 
sens traditionnel, le seul qui nous intéresse présentement. 

Si le métier est quelque chose de l’homme même, et comme 
une manifestation ou une expansion de sa propre nature, il 
est facile de comprendre qu’il puisse, comme nous le disions 
tout à l'heure, servir de base à une initiation, et même qu’il 
soit, dans la généralité des cas, ce qu’il y a de mieux adapté 
à cette fin. En effet, si l'initiation a essentiellement pour 
but de dépasser les possibilités de l'individu humain, il n’en 
est pas moins vrai qu'elle ne peut prendre pour point de dé- 
part que cet individu tel qu'il est; de là la diversité des voies 
initiatiques, c’est-à-dire en somme des moyens Mis en œuvre 
à titre de « supports », en conformité avec la différence des 
natures individuelles, cette différence intervenant d'ailleurs 
d'autant moins, par la suite, que l'être avancera davantage 
dans sa voie, Les moyens ainsi employés ne peuvent avoir 
d'efficacité que s’ils correspondent à la nature même des 
êtres auxquels ils s'appliquent ; et, comme il faut nécessaire- 
ment procéder du plus accessible au moins accessible, de 
l'extérieur à l'intérieur, il est normal de les prendre dans 
l'activité par laquelle cette nature se manifeste au dehors, 
Mais il va de soi que cette activité ne peut jouer un tel rôle 
qu'en tant qu'elle traduit réellement la nature intérieure ; 
il y a donc là une véritable question de « qualification », au 
sens initiatique de cé terme ; et, dans des conditions nor- 
males, cette « qualification » devrait être requise pour l'exer— 
cice même du métier. Ceci touche en même temps à le 
différence fondamentale qui sépare l'enseignement initia- 
tique de l'enseignement profane : ce qui est simplement 
« appris » de l'extérieur est ici sans aucune valeur ; ce dont 
il s'agit, c'est d' « éveiller » les possibilités latentes que l'être: 
porte en lui-même (et c’est là, au fond, la véritable signifi- 
cation de la « réminiscence » platonicienne). 

On peut encore comprendre, par ces dernières considéra“ 
tions, comment l'initiation, prenant le métier pour «sup= 
port », aura en même temps, et inversement en quelque 
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sorte, une répercussion sur l'exercice de ce métier. L'être, 
en effet, ayant pleinement réalisé les possibilités dont son 
activité professionnelle n'est qu'une expression extérieure, 
et possédant ainsi la connaissance effective de ce qui est le 
principe même de cette activité, accomplira dès lors cons- 
ciemment ce qui n’était d'abord qu'une conséquence tout 
«iastinctive » de sa nature ; et ainsi, si la connaissance 
initiatique est, pour lui, née du métier, celui-ci, à son tour, 
deviendra le champ d'application de cette connaissance, 
dont il ne pourra plus être séparé. Il y aura alors correspon- 
dânce parfaite entre l'intérieur et l'extérieur, et l'œuvre 
produite pourra être, non plus seulement l'expression à un 
degré quelconque et d'une façon plus ou moins superficielle, 
mais l'expression réellement adéquate de celui qui l'aura 
conçue et exécutée, ce qui constituera le « chef-d'œuvre » 
au vrai sens de ce mot. 

Ceci, on le voit, est bien loin de la prétendue « inspira- 
tion » inconsciente, ou subconsciente si l'on veut, où les 
modernes veulent voir la marque du véritable artiste, tout 
en regardant celui-ci comme supérieur à l'artisan, suivant 
la distinction plus que contestable dont ils ont pris l’habi- 
tude, Artiste ou artisan, celui qui agit sous une telle « ins- 
piration » n'est en tout cas qu'un profane ; il montre sans 
doute par là qu'il porte en lui certaines possibilités, mais, 
tant-qu’il n'en aura pas pris effectivement conscience, même 
s’il atteint à ce qu'on est convenu d'appeler le « génie », 
cela n’y changera rien ; et, faute de pouvoir exercer un con- 
trôle sur ces possibilités, ses réussites ne seront en quelque 
sorte qu’accidentelles, ce qu'on reconnaît d'ailleurs com- 
munément en disant que L’« inspiration » fait parfois défaut. 
Tout ce qu’on peut accorder, pour rapprocher le cas dont il 
s’agit de celui où intervient une véritable connaissance, 
c'est que l'œuvre qui, consciemment ou inconsciemment, 
découle vraiment de la nature de celui qui l'exécute, ne 
donnera jamais l'impression d'un effort plus ou, moins 
pénible, qui entraîne toujours quelque imperfection, parce 
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qu'il est chose anormale ; au controire, elle tirera sa perfec- 
tion même de sa conformité à la nature, qui impliquera d'ail- 
leurs, d’une façon immédiate et pour ainsi dire nécessaire, 
son éxacte adaptation à la fin à laquelle elle est destinée, 

Si maintenant nous voulons définir plus rigoureusement 
le domaine de ce qu'on peut appeler les initiations de métier, 
nous dirons qu’elles appartiennent à l’ordre des « petits 
mystères », se rapportant au développement des possibilités 
qui relèvent proprement de l'état humain, ce qui n'est pas le 
but dernier de l'initiation, mais en constitue du moins 
obligatoirement la première phase. Il faut, en effet, que ce 
développement soit tout d'abord accompli dans son inté- 
gralité, pour permettre ensuite de dépasser cet état humain ; 
mais, au delà de celui-ci, il est évident que les différences 
individuelles, sur lesquelles s'appuient ces initiations de 
métier, disparaissent entièrement et ne sauraient plus jouer 
aucun rôle. Comme nous l'avons expliqué en d'autres occa- 
sions, les « petits mystères » conduisent à la restauration 
de ce que les doctrines traditionnelles désignent comme 
l’« état primordial » ; mais, dès que l’être est parvenu à cet 
état, qui appartient encore au domaine de l'individualité 
humaine (et qui est le point de communication de celle-ci 
avec les états supérieurs), les différenciations qui donnent 
naissance aux diverses fonctions « spécialisées » ont disparu, 
bien que toutes ces fonctions y aient également leur source, 
ou plutôt par cela même ; et c'est bien à cette source com- 
mune qu’il s'agit en effet de remonter pour posséder dans 
sa plénitude tout: ce qui est impliqué par l'exercice d'une 
fonction quelconque. 

Si nous envisageons l'histoire de l'humanité telle que 
l'enseignent les doctrines traditionnelles, en conformité avec 
les lois cycliques, nous devons dire que, à l'origine, l'homme 
ayant la pleine possession de son état d'existence, avait 
naturellement les possibilités correspondant à toutes les 
fonctions, antérieurement à toute distinction de celles-ci. 
La division de ces fonctions se produisit dans un stade ulté- 


L'INITIATION ET LES MÉTIERS 131 


rieur, représentant un état déjà inférieur à l' « état primor- 
dial », mais dans lequel chaque être humain, tout en n'ayant 
plus que certaines possibilités déterminées, avait encore 
spontanément la conscience effective de ces possibilités. 
C'est seulement dans une période de plus grande obscura- 
tion que cette conscience vint à se perdre ; et, dès lors, l'ini- 
tiation devint nécessaire pour permettre à l'homme de 
retrouver, avec cette conscience, l'état antérieur auquel 
elle est inhérente ; tel est en effet le premier de ses buts, 
celui qu'elle se propose le plus immédiatement, Cela, pour 
être possible, implique une transmission remontant, par 
une « chaîne » ininterrompue, jusqu'à l'état qu'il s’agit de 
restaurer, ct ainsi, de proche en proche, jusqu'à | « état 
primordial » lui-même ; et encore, l'initiation ne s'arrêtant 
pas là, ct les « petits mystères » n'étant que la préparation 
aux « grands mystères », c'est-à-dire à la prise de possession 
des états supérieurs de l'être, il faut remonter au delà même 
des origines de l'humanité, En effet, il n'y a pas de véritable 
initiation, même au degré le plus inférieur et le plus élé- 
mentaire, sans intervention d’un élément « non-humain », 
qui est, suivant ce que nous avons exposé précédemment 
en d'autres articles, 1’ « influence spirituelle » communiquée 
régulièrement par le rite initiatique. S'il en est ainsi, il n’y 
a évidemment pas lieu de rechercher « historiquement » 
l'origine de l'initiation, question qui apparaît dès lors comme 
dépourvue de sens, ni d'ailleurs l'origine des métiers, des 
arts et des sciences, envisagés dans leur conception tradi- 
tionnelle ot « légitime », car tous, à travers des différencia- 
tions et des adaptations multiples, mais secondaires, déri- 
vent parcillement de l « état primordial », qui les contient 
tous en principe, et, par là, ils se relient aux autres ordres 
d'existence, au delà de l'humanité même, ce qui est d'ail- 
leurs nécessaire pour qu'ils puissent, chacun à son rang ct 
Selon sa mesure, concourir effectivement à la réalisation du 
Plan du Grand Architecte de l'Univers. 
RENÉ GLÉNON. 


LE COMPAGNONNAGE 
ET LES BOHÉMIENS 


ASS un article de M. G. Milcent, publié dans le jour- 
D nal Le Compagnonnage de mai 1926, ct reproduit dans 
Le Voile d'Isis de novembre 1927, nous avons noté cette 
phrase : « Ce qui m'a surpris et même rendu un peu scep- 
tique, c'est quand le C.. Bernet nous dit qu'il préside 
annuellement, aux Saintes-Maries de la Mer, à l'élection 
du Roi des Bohémiens ». I] y à longtemps que nons avions 
fait la même remarque, mais nous n'avions pas voulu tout 
d’abord soulever la question : maintenant qu'elle a été posée 
ainsi publiquement, nous n'avons plus aucune raison de ne 
pas en dire quelques mots, d'autant plus que cela pourrait 
contribuer à élucider certains points qui ne sont pas sans 
intérêt, 

D'abord, ce n’est pas un Roi qu'élisent les Bohémiens, 
mais une Reine, et ensuite cette élection ne se renouvelle 
pas tous les ans; ce qui a lieu annuellement, c'est seule- 
ment, avec ou sans élection, la réunion des Bohémiens dans 
la crypte de l’église des Saintes-Maries de la Mer. D'autre 
part, il est fort possible que certains, sans appartenir à la 
race bohémienne, soient admis, en raison de leurs qualités 
ou de leurs fonctions, à assister à cette réunion et aux rites 
qui s’y accomplissent ; mais, quant à y « présider », c'est là 
une tout autre affaire, et le moins que nous en puissions dire 


1. Notre collaborateur Jean Reyor à fait allusion, P. 146 à l'article de 
M. René Guénon sur le Compagnonnage et les Bohémiens, Comme tous nos 
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est que cela est d'une extrême invraisemblance. Comme 
l'assertion en question s'est rencontrée, en premier lieu, 
dans une interview parue il y a assez longtemps déjà dans 
L'Intransigeant,nous voulons croire que ce qu'elle renferme 
d'inexact doit être mis tout simplement sur le compte du 
journaliste, qui, comme il arrive bien souvent, aura forcé 
la note pour piquer la curiosité de son public, aussi ignorant 
que lui-même des questions dont il s’agit, et par conséquent 
incapable de s’apercevoir de ses erreurs. Aussi Héenden 
nous pas insister là-dessus plus qu’il ne convient 368 n'est 
pas là qu'est le véritable intérêt de l'affaire, mais bien dans 
Ja question beaucoup plus générale des rapports qui peuvent 
exister entre les Bohémiens et les organisations compagnon- 
niques. 

M. Milcent, dans son article, continue en disant « que 
les Bohémiens pratiquent le rite juif et qu'il pourrait y 
avoir des rapports avec les CC... tailleurs de pierre Etrangers 
du Devoir de Liberté ». La première partie de cette phrase 
nous paraît contenir encore une inexactitude, ou tout au 
moins une équivoque : il est vrai que la Reine des Bohémiens 
porte le num ou plutôt le titre de Sarah, qui est aussi le nom 
donné à la sainte qu'ils reconnaissent pour leur patronne et 
dont le corps repose dans la crypte des Saintes-Maries ; il 
est vrai aussi que ce titre, forme féminine de Sar, est hé- 
braïque et signifie « princesse »; mais cela est-il suffisant 
pour qu’on puisse, à ce propos, parler de « rite juif » ? Le 
Judaïsme appartient en propre à un peuple chez qui la 
religion est étroitement solidaire de la race ; or les Bohé- 
miens, quelle que puisse être leur origine, n’ont certainement 
rien de commun avec la race juive; mais n'y aurait-il pas 
malgré cela, des rapports dus à certaines affinités d’un ordre 
Plus mystérieux ? 

Quand on parle des Bohémiens, il est indispensable de 
faire une distinction qu'on oublie trop souvent : il y a en 
réalité deux sortes de Bohémiens qui semblent tout à fait 
étrangères l'une à l'autre et se traitent même plutôt en enne- 
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mies ; elles n'ont pas les mêmes caractères ethniques, ne 
parlent pas la même langue et n'exercent pas les mêmes 
métiers. Il y a les Bohémiens orientaux ou Zingaris, qui sont 
surtout montreurs d'ours et chaudronniers ; et il y a les 
Bohémiens méridionaux ou Gifans, appelés « Caraques » 
dans le Languedoc et en Provence, et qui sont presque 
exclusivement marchands de chevaux ; ce sont ces derniers 
seuls qui s'assemblent aux Saintes-Maries. Le marquis de 
Baroncelli-Javon, dans une très curieuse étude sur Les 
Bohémiens des Sainies-Maries de la Mer, indique de nom- 
breux traits qui leur sont communs avec les Peaux-Rouges 
d'Amérique, et il n'hésite pas, en raison de ces rapproche- 
ments et aussi par l'interprétation de leurs propres tradi- 
tions, à leur attribuer une origine atlantéenne : si ce n’est là 
qu’une hypothèse, elle est en tout cas assez digne de remar- 
que. Mais voici autre chose que nous n'avons vu signaler 
nulle part, et qui n’est pas moins extraordinaire : comme 
il y a deux sortes de Bohémiens, il y a aussi deux sortes 
de Juifs, Ashkenaïim et Sephardim, pour lesquelles on 
pourrait faire des remarques analogues en ce qui concerne 
les différences de traits physiques, de langue, d'aptitudes, 
et qui, elles non plus, n’entretiennent pas toujours les rap- 
ports les plus cordiaux, chacune ayant volontiers la préten- 
tion de représenter seule le pur Judaïsme, soit sous le rap- 
port de la race, soit sous celui de la tradition. 11 y a même, 
au sujet de la langue, une sünilitude assez frappante : ni 
les Juifs ni les Bohémiens n'ont, à vrai dire, une langue 
complète qui leur appartienne en propre, du moins pour 
l'usage courant ; ils se servent des langues des régions où ils 
vivent, en y mêlant certains mots qui leur sont spéciaux, 
mots hébreux pour les Juifs, et, pour les Buohémiens, mots 
provenant aussi d'une langue ancestrale et qui en sont les 
derniers restes ; cette particularité peut d’ailleurs s'expli- 
quer par les conditions d'existence de peuples qui sont forcés 
de vivre dispersés parmi des étrangers. Mais voici qui est 
plus difficilement explicable : il se trouve que les régions 


LES COMPAGNONS ET LES BOHÉMIENS 171 


courues par les Bohémiens orientaux et par les Fohéuens 
méridionaux sont précisément les mêmes que celles qu habi- 
tent respectivement les Ashkenazim et les Sephardin ; ne 
serait-ce pas une attitude par trop « simpliste » que celle 
qui se burnerait à ne voir là qu’une pure coïncidence ? 

Ces remarques conduisent à penser que, s’il n'y à pas de 
rapports ethniques entre les Bohémiens et les Juifs, ilyena 
peut-être d'autres, des rapports que, sans en préciser davan- 
tage la nature, nous pouvons qualifier de traditionnels. Or 
ceci nous ramène directement au sujet de cette note, dont 
nous ne nous sommes écarté qu'en apparence : les organisa 
tions compagnonniques, pour lesquelles la question ethnique 
ne se pose évidemment pas, ne pourraient-elles pas, elles 
aussi, avoir des rapports du même ordre, soit avec les Juifs, 
soit avec les Bohémiens, soit même à la fois avec les uns et 
les autres ? Nous n'avons pas, pour le moment tout au 
moins, l'intention de chercher à expliquer l'origine et la 
raison de ces rapports; nous nous contenterons d'appeler 
l'attention sur quelques points plus précis. Les Compagnons 
ne sont-ils pas divisés en plusieurs rites rivaux, et qui se 
sont souvent trouvés en hostilité plus où moins ouverte ? 
Leurs voyages ne comportent-ils pas des itinéraires diffé- 
rehts suivant les rites, et avec des points d'attache également 
différents ? N'ont-ils pas en quelque sorte une langue spé- 
ciale, dont le fond est assurément formé par la langue ordi- 

naire, mais qui se distingue de celle-ci par l'introduction 
de termes particuliers, exactement comme dans le cas des 
Juifs et des Bohémiens ? Ne se sert-on pas du nom de « jar- 
gun » pour désigner la Janguc conventionnelle en usage dans 
certaines sociétés secrètes, et notamment dans le Compa- 
gnonnage, et les Juifs ne donnent-ils pas aussi parfois le 
même nom à la langue qu'ils parlent ? D'autre part, dans 
certaines campagnes, les Bohémiens ne sont-ils pas connus 
sous l'appellation de « passants », sous laquelle ils sont 
d'ailleurs confondus avec les colporteurs, et qui est, comme 
on sait, une désignation s'appliquant également aux Com- 
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pagnons ? Enfin, la légende du « Juif errant » ne serait-elle 
pas, comme beaucoup d’autres, d'origine compagnonnique ? 

Nous pourrions sans doute multiplier encore ces points 
d'interrogation, mais nous estimons que ceux-là suffisent, 
et que des recherches dirigées dans ce sens pourraient éclai- 
rer singulièrement certaines énigmes. Peut-être pourrons- 
nous, du reste, revenir nous-même sur la question s’il y a 
lieu et apporter encore certaines indications complémen- 
taires ; mais les Compagnons d'aujourd'hui s’intéressent-ils 
vraiment à tout ce qui touche à leurs traditions ? 


RENÉ GUÉNON. 
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MAÇONS ET CHARPENTIERS 


F° a toujours .eu, parmi les initiations de métier,. une 
sorte de querelle de préséance entre les maçons et 
taïlleurs de pierre et les charpentiers ; et,si l'on envisage 
les choses, non, pas sous le rapport de l’importance actüélie 
de ces deux professions dans la construction des édifices, ais 
sous celui de leur ancienneté respective, il est bien certain 
que les charpentiers peuvent effectivement revendiquer le 
premier rang. En effet, comme nous l'avons déjà fait remar: 
quer en d’autres occasions, les constructions, d’une façon 
très générale, furent en bois avant d’être en pierre, ét c'est 
ce qui explique que, dans l'Inde notamment, on ne retrouve 
aucune trace de celles qui remontent au delà d’une certaine 
époque. De tels édifices étaient évidemment moins durables 
que ceux qui sont construits en pierre ; aussi l'emploi du bais 
correspond-il, chez les peuples sédentaires, à un état de 
moindre fixité que celui de la pierre, ou, si l'on veut, à un 
moindre degré de « solidification », ce qui est bien en accord 
avec le fait qu’il se rapporte à une étape antérieure dans le 

‘cours du processus cyclique (1). # 

Cette remarque, si simple qu'elle puisse paraître en‘elle- 
même, est fort loin d'être sans importance pour la compré- 
hension de certaines particularités du symbolisme tradition- 
nel : c’est ainsi que, dans les plus anciens textes de l'Inde, 
toutes les comparaisons se référant au symbolisme construc- 

1. Voir les considérations que nous avons exposées à ce sujet dans Le 
Règne de lu Oualité etles Signes des Temps. notamment ch. XXL et XXIL — 
Naturellement, le changement dont il s'agitne peut pas être regardé comme 


s'étant produit simultanément chez tous les peuples, mais il y 2 toujours 
Jà des étapes correspondantes dans le cours de l'existence de ceux-ci. 
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tif sont toujours empruntées au charpentier, à ses outils et à 
son travail ;et Véshwakarme, les Grand Architecte » lui-même, 
est désigné aussi par le nom de Treashiri, qui est littérale- 
ment le « Charpentier », I] va de soi que le rôle de l'architecte 
(séhapali, qui d’ailleurs est primitivement le maître charpen- 
tier) n’est en rien modifié par là, puisque, sauf l'adaptation 
exigée par la, nature des matériaux employés, c'est toujours 
du même « archétype » ou du même « modèle cosmique » qu’il 
doit s'inspirer, et cela qu'il s'agisse de la construction d’ün 
temple ou d'une maison, de celle d’un char où d’un navire 
(et, dans ces derniers cas, le métier de charpentier n’a jamais 
rien perdu de son importance première, du imoins jusqu’à 
l'emploi tout moderne des métaux qui représente le demier 
degré de la « solidification ») (1). Evidemment aussi, que 
certaines parties de l'édifice soient réalisées en bois ou em 
pierre, cela ne change rien, sinon à leur forme extérieure, du 
moins à leur signification symbolique : peu importe à cet 
égard, par exemple, que L’ « œil » du dôme, c'est-à-dire son 
ouverture centrale, soit recouvert par um pièce de bois ou. 
par une pierre travaillée d'une certaine façon, l'une et 
l'autre constituant également et dans un sens identique de 
« couronnement » de l'édifice, suivant ce que nous avons 
exposé dans de précédentes études ; et à plus forte raison, 
en est-il de même pour les pièces de la charpente qui sont 
demeurées telles après que la pierre à été substituée au bois 
pour la plus grande partie de la construction, comme les 
poutres qui, partant de cet « œil » du dôme, représentent les. 
rayons solaires avec toutes leur£ correspondances syrahos 
liques (2). On peut donc dire que le métier du charpentier 


1. l est bign entendu que des métiers fels que ceux du charron et gui 
menuisier doivent être regardés cornée n'étant que des particularisations 
où des “ spécialisations , uitérienres de celui du charpentier, qui, dans so: 
acception la plus générale, qui est en même temps la plus ancienne, com. 
prend tout ce qui conserne le travail du bois. % 

2. SI même, plus tard encore, ces poutres sont remplacées dans certainé 
cas par des “ nervures, en pierre (et rous pensons surtout ici aux voûtes 
gothiques), cele encore ue change rien eu symbolisme, — En anglais, Le 
mot beam eignifie à la fois * rayon, et * poutre, et comme M, Coomarag- 
way l'a fait remarquer en diverses ooceslons, ee doublé sens n'a aupuré-, 


MAÇONS ET CHARPENTIERS 434 


et celui du maçon, parce qu’ils procèdent en définitive d'un. 
même principe, fournissent deux langages pareillement 
appropriés à l'expression des mêmes vérités d'ordre supé- 
rieur ; la différence n’est qu’une simple question d’adapta- 
tion secondaire, comme l'est toujours la traduction d'une 
langue dans une autre : maïd, bien entendu, quand on a 
affaire à un certain symbolisme déterminé, comme #lans le 
cas des textes traditionnels de l'Inde auxquels nous faisions 
allusion plus haut, il faut, pour en comprendre entièrément, 
le sens et la valeur, savoir d’une façon précise quel est, 
de ces deux langages, celui auquel il se rapporte pro- 
prement. à © 

‘A ce propos, nous signalerons un point qui nous paraît 
avoir une importance toute particulière : on sait que, en 
grec, le mot hulé signifie primitivement « bois », et qu'il est 
en même temps celui qui sert à désigner le principe substan- 
tiel où la #aferie prima du Cosmos, et aussi, par une appli- 
cation dérivée de celle-là, toute materia secunda, c'est-à-dire 
out ce qui joue en un sens relatif, dans tel ou tel cas, un rôle 
analogue à celui du principe substantiel de toute manifosta- 
tion (1). Ce symbolisme, suivant lequel ce dont le monde 
est fait est assimilé au bois, est d’ailleurs très général dans 
les plus anciennes traditions, et, par ce que nous venons dé 
dire, il est facile d'en comprendre la raison par rapport an 
symbolisme constructif : en effet, dès lors que c'est du « bois * 
qué sont tirés les éléments de la construction cosmique, le 
« Grand Architecte » doit être regardé avant tout comme un 
« maître charpentier », comme il l'est effectivement en pareil 
cas, et comme il est naturel qu'il le soit là où les construc- 
teurs humains, dont l'art, au point dé vue traditionnel, est 
essentiéllement une « imitation » de celui du « Grand Archi- 


ment rien de fortuit ; il est malheureusement ne a Français, où 
cependant, par contre, on parle couramment des “ rai , ou des “ rayons » 
dise a qi jouent par rapport âu moyeu de celle-ci le même rôle que 
les poutres en question par rapport à * œil , du dôme. 

3.11 est assez curieux que, en espagnol, le mot madera, dérivé directemen 
de materia, soit encore employé pour désigner le bois, et même plus 8p6- 
cialement le bols de charpente. 
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tecte », sont eux-mêmes des charpentiers (1). Il n’est pas 
sans importance non plus, en ce qui concerne plus spéciale. 
ment la tradition chrétienne, de remarquer, comme l'a fait 
déjà M. Coomaraswamy, qu'on peut facilement comprendre 
par à que le Christ devait apparaître comme le « fils du char- 
pentier » ; les faits historiquès, comme nous l'avons dit bien 
souvent, ne sont en somme qu’un reflet de réalités d’un autre 
ordre, et c'est cela seul qui leur donne toute la Valeur dont 
ils sont susceptibles ; aussi y a-t-il à un symbolisme beau- 
coup plus profond qu’on ne le pense d'ordinaire (si tant est 
que l'immense majorité des Chrétiens aient même encore, 
‘si vaguement que ce sdit, l'idée qu’il puisse y avoir là un sym- 
‘bolisme quelconque). Que d’ailleurs ce ne soit là qu’une 
filiation apparente, cela même est encore exigé par la cohé- 
rence du symbolisme, puisqu'il s’agit en cela de quelque 
chose qui n’est en rapport qu'avec l'ordre extérieur de la 
manifestation, et non point avec l'ordre principiel; c'est de 
la même façon exactement que, dans la tradition hindoue, 
Agni,; en tant qu'il est l'Avafére par excellence, à aussi 
Twashiri pour père adoptif lorsqu'il prend naissance dans le 
Cosmos ; et comment pourrait-il en être autrement quand ce 
Cosmos lui-même n'est pas autre chose, symboliquement j 
que l'œuvre même du « maître charpentier » ? 


RENÉ GUÉNON. 


1. 1 n'est. peut-être pas sens intérêt de noter que, au 22° degré de In. 
Maçonnerie écossaise, qui réprésente, suivant l'interprétation hermétique, 
“la préparation dés matériaux nécessaires au Grand Œuvre ,. ces maté: 
riaux sont figurés, non par les pierres comme dans les grades qui sonstituent 
l'initiation proprement maçonnique, mais par le bois de construetion : om 
pourrait donc Voir dans ce grade, quelle que puisse être en fait son origit® 
historique, comme une sorte de “ vestige , de l'initiation des charpentiers; 
d'autant plus que la hache, qui en est le symbole on Fattribut principal, est 
essentiellement un ontil de charpentier. — il faut d'ailleurs remarquer que. 
le symboligme de la hache est ici tout différent de celni, beaucoup pli 
énigmatique, suivant lequel, dans Ia Craft Masonry, elle est associée à Îa 
“ pierre subique à pointe, et dont nous avons donné l'explication dans un 
précédent artiéle (Un hiéraglyphe du Pôle, dansie no de mai 1997). Il convient 
de rappeler aussi, d'autre part, la relation symbolique que la hache n, d'ue 
façon générale, avec Le vaÿra (cf. nos articles sur Les pierres de-foudre,danà 
le n° de mal 1929, ét sur Les armes symboliques, dans le nv d'octobre 19%). 





Magie ‘et Mysticisme 


ni un intéressant article publié récemment ici 
même (n° de mars 1031), M. J. Marquès-Ri- 
vière, a très justement signalé les dangers ct les illu- 
sions auxquels sont exposés ceux qui se livrent à la 
pratique de la magie. Nous croyons qu’il ne scra pas 
inutile de revenir sur cette question, pour préciser et 
compléter sur certains points les indications déjà don- 
nées, car il importe de ne laisser subsister aucune équi- 
voque. 

Les dangers dont il s'agit sont spécialement graves 
pour les Occidentaux, et cela pour deux raisons au 
moins, dont ka première est leur tendance à attribuer 
une importance excessive à tout ce qui est « phéno- 
mènes », comme en témoigne par ailleurs le dévelop- 
pement qu'ils ont donné aux sciences expérimentales ; 
et, s'ils sont si facilement séduits par la magic, c'est 
que celle-ci est bien, elle aussi, une science expérimen- 
tale, si différente qu'elle soit de celles que l'enseigne- 
ment univasitaire connaît sous cette dénomination. 
Il ne faut donc pas s'y tromper : il s'agit 1à d’un ordre 
de choses qui n’a en lui-même absolument rien de 
«transcendant » ; ét, si unc telle science peut, comme 
toute autre, être légitimée par son rattachement aux 
principes supérieurs dont tout dépend, suivant la 
conception générale des «sciences traditionnelles », 
elle ne se piacera. pourtant qu'au dernier rang des 
applications secondaires et contingentes, parmi celles 
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qui sont le plus éloignées des principes. C'est ainsi que 
la magie cst considérée dans toutes les civilisations 
orientales : qu’elle y existe, c’est un fait qu'il n'y a 
pas lieu de contester, mais elle est fort loin d'y être 
tenue en honneur comme se l’imaginent trop sou- 
vent les Occidentaux, qui prêtent volontiers aux 
autres leurs propres tendances. Au Thibet même, 
aussi bien que dans l'Inde ou en Chine, la pratique 
de la magie, en tant que «spécialité», si l'on peut 
dire, est abandonnée à ceux qui sont incapables de 
s'élever à un ordre supérieur; ceci, bien entendu, 
ne veut pas dire que d'autres ne puissent aussi produire 
parfois, pour des raisons particulières, des phénomènes 
extérieurement semblables aux phénomènes magiques, 
mais le but et même les moyens sont alors tout autres 
en réalité. Du reste, pour s'en tenir à ce qui cst connu 
dans le monde occidental, que l’on prenne simplement 
des histoires de saints et de sorciers, et que l’on voie 
combien de faits similaires se trouvent de part ct 
d'autre ; et cela montre bien que, contrairement à la 
croyance des modernes « scientistes », Îles phénomènes 
ne sauraient rien prouver par eux-mêmes, 
Maintenant; il est évident que le fait de s'illusion- 
ner sur la valeur de ces choses en augmente considé- 
rablement le danger, et ceci nous amène à la seconde 
des deux raisons que nous mentionnions tout à 
l’heure : cette raison, c'est l'ignorance où sont les 
Occidentaux, en l'absence de tout enseignement 
traditionnel, de ce à quoi ils ont affaire en pareil cas, 
Même en laissant de côté les bateleurs et les charlatans 
si nombreux qu'a justement stigmatisés M. Marquès- 
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Rivière, ceux qui veulent essayer d'étudier ces phé- 
nomènes, n'ayant pas de données suffisantes pour les 
guider, ni d'organisation constituée pour les appuyer 
et les protéger, en sont réduits À un asse7 grossier 
empirisme ; ils agissent comme des enfants qui vou- 
draient manier des forces redoutables, et, si de fâcheux 
accidents en résultent, il n'y a pas lieu de s'en éton: 
nér. 

En pardant ici d'accidents, nous voulons surtout 
faire allusion aux risques de déséquilibre auxquels 
s'exposent ceux qui agissent ainsi : CC déséquilibre 
est en effet une conséquence trop fréquente de la 
communication avec CE que M. Marquès-Rivière 
appelle le « plan vital », et qui n'est en somme pas 
“autre chose que 1e domaine de la manifestation sub- 
tile, L'explication en est simple : il s'agit là exclusive- 
ment d'un, développement de certaines possibilités 
individuelles ; si ce développement se produit de 
façon anormale, désordonnée et inharmonique, il est 
naturel et en quelque sorte inévitable qu'il doive abou- 
tir à un tel résultat, sans même parier des réactions 
des forces de tout genre: avec Jesquelles l'individu 
‘semel inconsidérément en contact. Nous disons 1 for- 
cesr, sans préciser davantage; nous préférons ce 
terme, si vague qu'il soit, à celui d'uentités ”, qui 
risque de donner lieu trop facilement à des «personni- 
fications » plus où moins fantaisistes. Ce « monde in- 
termédiaire » est d’ailleurs beaucoup plus complexe et 
plus étendu que le monde corporel ; mais l'étude de 
Y'un et de l'autre rentre, äu même titre, dans ce qu'on 
peut appeler les « sciences naturelles », au sens le plus 
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vrai de cette expression ; vouloir y voir quelque chose 
de plus, c'est, nous je répétons, s'ilusionner de la 
plus étrange façon. n'y à la disons-le nettement, 
absolument rien d’ cinitiatique», et il s'y rencontre 
même, d'une façon générale, beaucoup plus d'obstacles 
que d’appuis POUr parvenir à la véritable connais- 
sance, surtout pour des êtres soumis à cet attrait des 
phénomènes qui est un des caractères de l'Occidental 
moderne. 

Certains, après s'être livrés à cette recherche des 
phénomènes plus ou moins extraordinaires, finissent 
cependant par s'en lasser, pour UNE raison quelconque, 
ow par être déçus, et il arrive souvent que ceux-là 
se tournent alors vers le mysticisme, qui, lui, est 
chose tout occidentale ; c'est que, si étonnant que 
cela puisse sembler à première vue, celui-ci répand 
encore à des besoins où à des aspirations du même 
ordre. Assurément, il peut sembler que le mysticisme 
ait un caractère plus élevé que la magie; mais, si 
Von va au fond des choses, On peut se rendre compte 
que la différence n'est pas si grande : là encore, il 
s'agit de «phénomènes », visions ou autres, manifes- 
tations sensibles et gentimentales de tout genre, avec 
lesquelles on demeure toujours exclusivement dans 
le domaine des possibilités individuelles. C'est dire 
que les dangers d'illusion et de déséquilibre sont loin 
d'être dépassés, et, s'ils revêtent ici des formes quelque 
peu différentes, ils n'en sont peut-être pas moins 
grands pour cela ; ils sont même aggravés, en un 


+ sens, par l'attitude passive du mystique, qui laisse la 


porte ouverte à toutes les influences qui peuvent se 
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présenter, tandis que le magicien est tout au moins 
défendu jusqu'à un certain point par l'attitude active 
qu'il s’efforce de conserver. Les conséquences fâcheuses 
de la passivité sont trop évidentes pour qu'il y ait 
lieu d'y insister ; on les trouve portées à leur degré le 
plus extrême dans un cas comme celui de la médium- 
nité ; nous ne voudrions certes pas établir la moindre 
assimilation, ni même la moindre comparaison, entre 
médium et mystiques, mais il faut bien reconnaître 
que ce caractère de passivité est commun aux uns et 
aux autres. De là vient aussi que le mystique, pres- 
que toujours, est trop facilement dupe de son imagina- 
tion, dont Les productions, chez lui, viennent se mêler 
aux résultats réels de ses «expériences » d’une façon 
à peu près inextricable. Pour cette raison, il ne faut 
pas s’exagérer l'importance des «révélations» des 
mystiques, où du-moins, on ne peut pas les accepter 
sans contrôle ; ce qui fait tout l'intérêt: de visions 
comme celles d'Anne-Catherine Emmerich, puisque 
M. Marquès-Rivière a cité cet exemple, c'est qu'elles 
sont en accord, sur de nombreux points, avec certaines 
données traditionnelles ; maïs ce serait une erreur, et 
un renversement des rapports normaux, que de vou- 
loir trouver Jà une «confirmation » de ces données, 
qui n'en ont d’ailleurs nullement besoin, et qui sont, 
au contraire, la. seule garantie que les visions cn ques- 
tion sont autre chose qu’un simple produit de la fan- 
taisic individuelle, 

Nous venons de dire qu’il n’y a rien d' «initiatique » 
dans la magie; nous pouvons redire la même chose 
pour le mysticisme; nous n’entendons pas par là 
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déprécier des choses dont la valeur, quoique toute 
relative, peut être encore considérable à certains points 
de vue, mais il convient de les mettre à leur place et 
de ne pas faire de confusions, La connaissance initia- 
tique et véritablement transcendante est autre chose 
que tout cela ; sans aucune trace de « phénoménisme » 
ni de « sentimentalisme », elle ne relève que de la pure 
intuition intellectuelle, qui seule est aussi la pure spi 
ritualité. 
RENÉ GUÉNON. 


Mesr, 10 dul-hijjah 1349 H. (El-Aïd el-Kebir).. 


ERkar4a, — Numéro 136, avril 1931 : 
Page 199, ligne 12, lire principiel au lieu de principal, 
Page 20r, ligne 6, lire actuel au lieu de naturel. 
24 
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MENTALITÉ SCOLAIRE 
ET PSEUDO-INITIATION 


NE des marques caractéristiques des organisations pseu- 
do-initiatiques modernes est la façon dont elles usent 

de certaines comparaisons empruntées à la « vie ordinaire », 
c'est-à-dire en somme à l'activité profane sous l'une ou 
l'autre des formes qu'elle revêt le plus couramment dans le 
monde contemporain. Il ne s'agit même pas là seulement 
d'analogies qui, malgré la fâcheuse banalité des images ainsi 
eraployées et le fait qu’elles sont aussi éloignées que possible 
de tout symbolisme traditionnel, pourraient encore être plus 
ou moins valables dans certaines limites; plus ou moins, 
disons-nous, car il ne faut pas oublier que, au fond, le point 
de vue profane comme tel comporte toujours en lui-même 
quelque chose d'illégitime, en tant qu'il est une véritable 
négation du point de vue traditionnel ; mais ce qui est plus 
grave encore, c'est que ces choses sont prises de la façon la 
plus lttérale, allant jusqu’à une sorte d’assimilation de pré- 
tendues réalités spirituelles à des formes d'activité qui, du 
Moins dans les conditions actuelles, sont proprement à 
l'opposé de toute spiritualité. C’est ainsi que, dans certaines 
écoles occultistes que nous avons connues jadis, il n'était 
Question sans cesse que de « dettes à payer », et cette idée 
était poussée jusqu’à l’obsession ; dans le théosophisme et ses 

4 


42 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


différents dérivés plus ou moins directs, c'est surtout de’ 
«leçons à apprendre » qu'il s'agit constamment, et tout y est 
décrit en termes « scolaires » : l'Univers tout entier n'est 
qu'une vaste école dans laquelle les êtres passent d'une classe 
à une autre à mesure qu'ils ont « appris leurs leçons »; la 
représentation de ces classes successives est d'ailleurs inti- 
mement liée À la conception « réincarnationniste », mais ce 
n'est pas ce point qui nous intéresse présentement, car c'est 
sur l'erreur inhérente à ces images « scolaires » et sur la 
mentalité essentiellement profane dont elles procèdent que 
vous nôus proposons d'appeler l'attention, indépendamment 
de la relation qu'elles peuvent avoir en fait avec telle ou telle 
théorie particulière. 

L'instraction profane, telle qu’elle est constituée dans le 
monde moderne, et sur laquelle sont modelées toutes les 
représentations en question, est évidemment une des choses 
qui présentent au plus haut point le caractère antitradi- 
tionnel : on peut même dire qu'elle n'est faite en quelque 
sorte que pour cela, ou du moins que c'est dans ce caractère 
que réside sa première et principale raison d’être, car il est 
évident que c'est là un des instruments les plus puissants 
dont on puisse disposer pour parvenir à la destruction de 
l'esprit traditionnel. Il est inutile d’insister une fois de plus 
sur ces considérations ; mais il est un autre point qui peut 
sembler moins évident à première vue, et qui est celui-ci + 
même si une telle déviation ne s'était pas produite, de sern- 
blables représentations « scolaires » seraient encore erronées 
dès qu'on prétend les appliquer à l'ordre initiatique, car Pins- 
truction extérieure, bien qu'alors elle ne soit pas profane 
comme elle l’est actuellement, et qu'elle soit au contraire 
légitime et même traditionnelle dans son ordre, n'en est pas 
moins, par sa nature et sa destination même, quelque chose 
d'entièrement différent de ce qui se rapporte au domaine 
fitiatique. 11 y anrait donc là, dans tous les cas, une confu- 
sion entre l'exotérisme et l'ésotérisme, confusion qui té- 
moigne non senlement d'une ignorance de la véritable nature 
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de l'ésotérisme, mais même d’une perte du sens traditionnel 
en général, et qui, par conséquent, est bien, en elle-même, 
une manifestation de la mentalité profane ; mais, pour le 
faire comprendre mieux ‘encore, il convient de préciser un 
peu plus certaines des différences profondes qui existent 
entre l'instruction extérieure et l'initiation, ce qui fera d'ail- 
leurs apparaître nettement un défaut qui se rencontre déjà 
dans certaines organisations initiatiques authentiques, mais 
en état de dégénérescence, et qui naturellement se retrouve à 
plus forte raison, accentué jusqu’à la caricature, dans les 
organisations pseudo-initiatiques auxquelles nous avons fait 
allusion. 

À ce propos, nous devons dire tout d'abord qu'il ÿ a, dans 
l'enseignement universitaire lui-même, ou plus exactement 
à son origine, quelque chose qui cst beaucoup moins simple 
et même plus énigmatique qu’on ne le croit d'ordinaire, faute 
de se poser une question qui devrait pourtant se présenter 
immédiatement à la pensée de quiconque est capable de la 
moïndre réflexion : s’il est une vérité évidente, en effet, c’est 
qu'on ne peut pas conférer ou transmettre à d'autres quelque 
chose qu'on ne possède pas soi-même : comment donc les 
grades universitaires ont-ils pu être institués tout d’abord, 
& ce n'est par l'intervention, sous une forme ou sous une 
autre, d'une autorité d'ordre supérieur ? Il doit donc y avoir 
eu h une véritable « extéricrisation », qui peut aussi être 
considérée en même temps comme une « descente » dans cet 
ordre inférieur auquel appartient nécessairement tout ensei- 
Bement « public », fût-il constitué sur les bases les plus 
Sttictement traditionnelles (nous l’appellerions alors volon- 
ET er 0 », suivant l'usage du moyen âge, pour ré- 

. préférence au mot « scolaire » son sens profane 
habituel) : et c'est d’ailleurs en vertu de cette « descente » 
pe on potraft participer effectivement, dans 
ï de on domaine propre: à l'esprit même de la tra- 
A ne 2. s'accorde bien, d’une part, avec tout ce qu’on 

actères généraux de l'époque à laquelle remonte 
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l'origine des Universités, c'est-à-dire du moyen âge, et aussi, 
d'antre part et plus particulièrement, avec le fait trop peu 
remarqué que la distinction de trois grades universitaires est 
assez manifestement calquée sur la constitution d'une hié- 
rarchie initiatique. Nous rappellerons également, à cet 
‘égard, que, comme nous l'avons déjà indiqué ailleurs à pro- 
pos de Dante, les sciences du irivium et du guadrivium, en 
même temps qu'elles représentaient, dans leur sens exoté- 
rique, des divisions d'un programme d'enseignement univer- 
sitaire, étaient aussi, par une transposition appropriée, mises 
en correspondance avec des degrés d'initiation ; mais il va de 
soi qu'une telle correspondance, respectant rigoureusement 
les rapports normaux des différents ordres, ne saurait en au- 
cune façon impliquer le transport, dans le domaine initia- 
tique, de choses telles qu'un système de classes et d'examens 
comme cclui que comporte forcément l'enseignement exté- 
rieur, Ilest à peine besoin d'ajouter que, les Universités occi- 
dentales ayant été, dans les temps modernes, complètement 
détournées de leur esprit originel, et ne pouvant plus dès lors 
avoir le moindre lien avec un principe supérieur capable de 
les légitime, les grades qui y ont été conservés, au lieu d'être 
comme une image extérieure de grades initiatiques, n'en sont 
plus qu’uns simple parodie, de même qu'une cérémonie pro- 
fane est la parodie ou la contrefaçon d'un rite, et que les 
sciences profanes elles-mêmes sont, sous plus d'un rapport, 
une parodie des sciences traditionnelles ; ce dernier cas est 
d'ailleurs tout à fait comparable à celui des grades universi- 
taires, qui, s'ils se sont maintenus d’une façon continue, 
représentent actuellement un véritable « résidu » de ce qu'ils 
ont été à l'origine, comme les sciences profanes sont, ainsi 
que nous l'avons expliqué en plus d'une occasion, un « ré- 
sidu » des anciennes sciences traditionnelles. 

Nous avons tout à l'heure fait allusion aux examens, et 
c'est sur ce point que nous voudrions maintenant insister 
quelque peu : ces examens, COMME ON peut d'ailleurs le cons- 
tater par leur pratique constante dans les civilisations les 
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plus différentes, sont à leur place et ont leur raison d'être 
dans l’enseignement extérieur, même traditionnel, où, par 
définition en quelque sorte, on ne ispose d'aucun critère 
d'un autre ordre ; mais, quand il s'agit au contraire d’un do- 
maine purement intérieur comme celui de l'initiation, ils 
deviennent complètement vains et inefficaces, et ils ne pour- 
raient normalement jouer tont au plus qu'un rôle exclusive- 
ment symbolique, à peu près comme le secret concernant 
certaines formes rituelles n’est qu'un symbole du véritable 
secret initiatique ; ils sont d’aïlleurs parfaitement inutiles 
dans unc organisation initiatique tant que celle-ci est vérita- 
blement tout ce qu'elle doit être. Seulement, en fait, il faut 
tenir compte de certains cas de dégénérescence, où, personne 
n'étant plus capable d'appliquer les critères récls, on y sup- 
plée autant qu’on le peut en instituant, pour le passage d'un 
degré à un autre, des examens plus ou moins similaires aux 
examens universitaires, et qui, comme ceux-ci, ne peuvent en 
somme porter que sur des choses « apprises », de même que, 
cn l'absence d'une autorité intéricure cffective, on institue 
des formes administratives comparables à celles des gouver- 
nements profanes. Ces deux choses, n'étant au fond que 
deux effets d'une même cause, apparaissent d'ailleurs comme 
2e étroitement liées entre elles, et on les constate presque 
toujours simultanément dans les mêmes organisations ; on 
les retrouve aussi associées l’une à l’autre, non seulement en 
réalité, mais encore en tant que représentations imaginaires, 
dans les organisations pseudo-initiatiques : ainsi, les théoso- 
phistes, qui usent si volontiers des images « scolaires », con- 
Soïvent d'autre part ce qu'ils appellent le « gouvernement 
occulte du monde » comme divisé en diflérents « départe- 
Ments », dont les attributions s’inspirent trop manifestement 
de celles des ministères et des administrations du monde 
LEsas Cette dernière remarque nous amène du reste à 
Ron quelle peut être la principale source des erreurs 
ie : 5 : c'est que les inventeurs d'organisations pscudo- 
ques, ne connaissant, même du dehors, aucune orga- 
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nisation authentiquement initiatique autre que celles qui 
sont arrivées à cet état de dégénérescence (et il est d'autant. 
plus naturel qu'il en soit ainsi que ce sont les seules qui sub- 
sistent encore de nos jours dans le monde occidental), n'ont 
cru pouvoir faire mieux que de les imiter, et, inévitablement, 
ils Jes ont imitées dans ce qu'elles ont de plus extérieur, ct 
qui est aussi ce qui est le plus affecté par la dégénérescence 
en question et où elle s'affirme le plus nettement par des 
choses comme celles que nous venons d'envisager ; et, non 
contents d'introduire cette imitation dans la constitution 
de leurs propres organisations, ils l'ont pour ainsi dire pro- 
jetée en imagination dans un « autre monde », c’est-à-dire 
dans la représentation qu'ils se font du monde spirituel ou de 
ce qu’ils croient être tel. Le résultat est que, tandis que les 
organisations initiatiques, tant qu’elles n’ont subi aucune 
déviation, sont constituées à l’image du véritable monde 
spirituel, La caricature de celui-ci se trouve, inversement, 
être à l'image des organisations pseudo-mitiatiques, qui, 
elles-mêmes, en voulant copier certaines organisations ini- 
tiatiques pour s'en donner les apparences, n'en ont pris en. 
réalité que les côtés déformés par des emprunts au monde 
profane. 

Qu'il s'agisse d'organisations initiatiques plus où moins. 
dégénérées ou d'organisations pseudo-initiatiques, on voit 
que ce qui se produit ainsi, par l'introduction des fotmes pro 
fanes, est exactement l'inverse de la « descente » que nous 
envisagions en parlant de l’origine des institutions universi-: 
taires, et par laquelle, dans une époque de civilisation tra-: 
ditionnelle, l'exotérique se modelait en quelque façon sur 
l'ésotérique, et l'inférieur sur le supérieur ; mais la grande 
différence entre les deux cas est que, dans celui d'uneinitiation 
amoindrie ou même déviée jusqu'à un certain point, la pré- 
sence de ces formes parasites n'empêche pas que la trans- 
ruission d’une influence spirituelle demeure toujours possible 
malgré tout, tandis que, dans celui de la pseudo-initiation, il 
n'y a derrière ces mêmes formes que le vide pur et simple. 
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Ce dont les promoteurs de la pseudo-initiation ne se doutent 
certes pas, c’est que, en transportant leurs idées « scolaires » 
et autres choses du même genre jusque dans leur représen- 
tation de l’ordre universel, ils ont tout simplement mis eux- 
mêmes sur celle-ci ia marque de leur mentalité profane ; ce 
qui est le plus regrettable, c’est que ceux à qui ils présentent 
ces conceptions fantaisistes ne sont pas davantage capables 
de discerner cette marque, qui, s'ils pouvaient se rendre 
compte de tout ce qu'elle signifie, devrait suffire à les mettre 
en garde contre de telles entreprises et même à les en dé- 
tourner à jamais. 


RENÉ GuÉNoN. 


LE PASSAGE DES EAUX 


ANS le travail auquel nous nous sommes déjà référé 
D dans notre dernier article (1), M. Ananda K. Cooma- 
raswamy signale que, dans le Bouddhisme comme dans le 
Brâbmanisme, la « Voie du Pèlerin », représentée comme un 
« voyage », peut être mise de trois façons différentes en. Tap- 
port avec la rivière symbolique de la vie et de la mort : le 
voyage peut être accompli, soit en remontant le courant vers 
la source des caux, soit en traversant celles-ci vers l’autre 
rive, soit enfin en descendant le courant vers la mer. Comme 
il le fait remarquer très justement, cet usage de différents 
symbolismes, contraires en apparence.seulement, et ayant en 
réalité une même signification spirituelle, s'accorde avec la 
nature même de la métaphysique, qui n'est jamais « systé- 
matique », tout en étant toujours parfaitement cohérente : 
il faut donc seulement prendre garde au sens précis dans 
lequel le symbole de la « rivière », avec sa source, ses rives et 
son embouchure, doit être entendu dans chacun des cas dont 
il s'agit, 

Le premier cas, celui de la « remontée du courant », est 
beut-être le plus remarquable à certains égards, car il faut 
alors concevoir la rivière comme s'identifiant à L’ « Axe du 
Monde » : c'est la « rivière céleste » qui descend vers la terre, 
et qui, dans la tradition hindoue, est désignée par des noms 
tels que ceux de Gangé ct de Saraswatt, qui sont proprement 
les noms de certains aspects de la Shakti. Dans la Kabbale 
hébraïque, cette « rivière de vie » trouve sa correspondance 
ans les « canaux » de l'arbre séphirotique, par lesquels les 

Nluences du «monde d’en haut » sont transmises au « monde 


1: Some Pâli words, 6. v. Samudda, pp. 184-188, 
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d'en bas », et qui sont aussi en relation directe avec la 
Shekinah, qui est en somme l'équivalent de la Shakii ; et il y 
est question également des eaux qui « coulent vers le haut », 
ce qui est une expression du retour vers la source céleste, 
représenté alors, non pas précisément par la remontée du 
courant, mais par un renversement de la direction de ce 
courant Ini-même. De toute façon, il y a bien là un « retour- 
nement », qui d'autre part, comme le remarque M. Cooma- 
raswamy, était figuré dans les rites vêdiques par celui du 
poteau sacrificiel, autre image de l’ « Axe du Monde »; et 
l'on voit immédiatement par là que tout ceci se relie étroite- 
ment au symbolisme de l’ « arbre inversé » dont nous avons 
parlé précédemment. 

Ou peut encore remarquer qu'il y a là à la fois une ressem- 
blance et une différence avec le symbolisme des quatre 
fleuves du Paradis terrestre : ceux-ci s'écoulent horizontale- 
mentt sur la surface de la terre, et non pas verticalement sui- 
vant la direction axiale ; mais ils prennent leur source au 
pied de ! « arbre de vie », qui naturellement est encore 

* L'« Axe du Monde », et qui est aussi l'arbre séphirotique de la 
Kabbale, On peut donc dire que les influences célestes, des. 
cendant par L’« arbre de vie » ct arrivant ainsi au centre du 
monde terrestre, se répandent ensuite dans celui-ci suivant: 
ces quatre fleuves, ou bien, en remplaçant L'« arbre de vie » 
par la « rivière céleste », que celle-ci, en arrivant à torre, S'y 
divise et s'écoule suivant les directions de l’espace. Dans ces 
conditions, la « remontée du courant » pourra être considérée 
comme s'effectuent eu deux phases : la première, dans le 
plan horizontal, conduit an centre de ce monde ; la seconde, 
à partir de là, s'accomplit verticalement suivant l'axe, et 
c'est celle-ci qui était envisagée dans le cas précédent ; 
ajoutons que ces deux phases successives ont, au point de vue 
initiatique, leur correspondance dans les domaines respectifs 
des « petits mystères » et des « grands mystères ». L 

Le second cas, celui du symbolisme de la traversée d'une 
rive à l'autre, est sans doute plus habituel et plus générale- 
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ment connu ; le « passage du pont » (qui peut être aussi celu; 
d'un gué) se retrouve dans presque toutes les traditions, et 
aussi, plus spécialement, dans certains rituels initiatiques (1) ; 
Ja traversée peut aussi s’effectuer sur un radeau ou dans une 
barque, ce qui se rattache alors au symbolième très général 
de la navigation (2). La rivière qu'il s'agit de traverser ainsi 
est plus spécialement la « rivière de la mort »: la rive dont 
on part est le monde soumis au changement, c'est-à-dire le 
domaine de l'existence manifestée (considérée le plus souvent 
en particuker dans son état humain et corporel, puisque 
c'est de celui-ci qu'actuellement nous devons partir en fait), 
et l'uautre rive » est le Mirudne, l'état de l'être qui est défini- 
tivement affranchi de la mort, : 
Pour ce qui est enfin du troisième cas, celni de la « des- 
cente du courant », l'Océan (3) doit y être considéré, non 
comme une étendue d’eau à traverser, mais au contraire 
comme le but même à atteindre, donc comme représentant le 
Nirudna ; lc symbolisme des deux rives est alors différent de 
ce qu’il était tout à l'heure, et il y à même là un exemple du 
double sens des symboles, puisqu'il ne s'agit plus de passer 
de l'une à l'autre, mais bien de les éviter également l’une ct 
l'autre : elles sont respectivement le «monde des hommes » et 
le « monde des dieux », ou encore les conditions « microcos- 
miques » (adhyätma) et « macrocosmiques » (adhidévate). Il 
Y à aussi, pour parvenir au but, d’autres dangers à éviter 


1, De Jà le signification symbolique de mots tels que ceux de P4 
né; 
E Tirthankara, dont nous avons parlé ailleurs ; à BR aussi, He A 
HA termes contenant étymologiquement l'idée de « traverser», y oom- 
pris celui d'Avafära, qui exprime littéralement une «traversée descen- 

É Se (ossra) He Ja « descente » d'un Sauveur. 

Lu oomaraswamy note à ce propos que le symbole de } 
snlratrice (en sanscrit néva, en latin ravis) sa trouve dans la ue 
De er d'une église; cette barque est un attribut de saint Pierre 
Sxoqué a D ee ii Janus, de même que les slefe, sinsi que nous l'avons 

. Samudra (en pal samudda) est littéralement le x rassembleme: 

nt de: 
RS ce qui rappelle la parole de La Genèse : « que les eaux qui sont ne 
“eux soient rassemblées en un se eu» ; o'est le Lieu où vont s6 rêu- 
Resuen sn de même déus les divers symbolismes du 
, roi arasol, 
trie ut LR p! les poutres ou les LE vonvergent tous 





62 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


dans le courant lui-même; ils sont symbolisés notamment" 
par le crocodile qui se tient « contre le courant », ce qui im- 
plique bien que le voyage s'effectue dans le sens de celui-ci Es 
ce crocodile, aux mâchoires ouvertes duquel il s’agit d'é 
chapper, représente la Mort (Mrifyu), et, comme tel, il est le 
« gardien de la Porte », celle-ci étant alors figurée par l'em- 
bouchuré de là rivière (qu’on devrait plus exactement, 
comme le dit M. Coomaraswamy, considérer comme une 
« bouche » de la mer dans laquelle la rivière se déverse) ; nous 
avons donc ici encore un autre symbole de la « Porte », s'a- 
joutant à tous ceux que nous avons eu déjà l'occasion d’étu- 
dier dans de précédents articles. 


RENÉ GUÉNON. 
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MONOTHÉISME ET ANGÉLOLOGIE 


E que nous avons dit dans notre dernier article permet 
de comprendre quelle est la nature de l'erreur qui est 
susceptible de donner naissance au polythéisme : celui-ci, 
qui n'est en somme que le cas le plus extrême de l’ « associa.- 
tion » (x), consiste à admettre une pluralité de principes con- 
sidérés comme entièrement indépendants, alors qu'ils ne sont 
et ne peuvent être en réalité que des aspects plus ou moins 
secondaires du Principe suprême. Il est évident que ce ne 
peut être là que la conséquence d'une incompréhension de 
certaines vérités traditionnelles, celles précisément qui se 
rapportent aux aspects où aux attributs divins ; une telle 
incompréhension est toujours possible chez des individus 
isolés et plus où moins nombreux, mais sa généralisation, 
correspondant à un état d'extrême dégénérescence d'une 
forme traditionnelle en voie de disparition, a sans doute été 
beaucoup plus rare en fait qu'on ne le croit d'ordinaire. En 
tout cas, aucune tradition, quelle qu’elle soit, ne saurait, en 
elle-même, être polythéiste ; c'est renverser tout ordre nor- 
mal que de supposer un polythéisme à l’origine, suivant les 
vues « évolutionnistes » de la plupart des modernes, au lieu 
de n’y voir que la simple déviation qu’il est en réalité. Toute 
tradition véritable est essentiellement monothéiste ; pour 


1.1 y a “association, dès qu’on admet que quoi que ce soit, en dehors 
du Principe, possède une existence lui appartenant en propre ; mais natu- 
veltement, de là au polythéisme proptement dit, il peut y avoir de multiples 
degrés 


26 
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parler d’une façon plus précise, elle affirme avant tout l'unité 
du Principe suprême (1), dont tout est dérivé et dépend entiè- 
rement, et c'est cette affirmation qui, dans l'expression 
qu'elle revêt spécialement dans les traditions à forme reli- 
gieuse, constitue le monothéisme proprement dit ; mais, 
sous réserve de cette explication nécessaire pour éviter toute 
confusion de points de vue, nous pouvons en somme étendre 
sans inconvénient le sens de ce terme de monothéisme pour 
Yappliquer ‘à toute affirmation de l'unité principielle. 
D'autre part, quand nous disons que c’est le monothéisme 
qui est ainsi nécessairement à l'origine, il va de soi que cela 
n’a rien de commun avec l’hypothèse d’une prétendue « sim- 
plicité primitive » qui n’a sans doute jamais existé (2) ; il 
suffit d'ailleurs, pour éviter touterméprise à cet égard, de 
remarquer que le monothéisme peut inclure tous les dévelop- 
pements possibles sur la multiplicité des attributs divins, et 
aussi que l’angélologie, qui est étroitement connexe de cette 
considération des attributs, ainsi que nous l'avons expliqué 
“précédemment, occupe effectivement une place importante 
dans les formes traditionnelles où le monothéisme s'affirme 
de la façon la plus explicite et la plus rigoureuse. Il n’y a 
donc là aucune incompatibilité, et même l'invocation des 
anges, à la condition de les regarder uniquement comme des 
« intermédiaires célestes », c'est-à-dire en définitive, suivant 
ce que nous avons déjà exposé, comme représentant ou 
exprimant tels ou tels aspects divins dans l'ordre de la mani- 
festation informelle, est parfaitement légitime et normale au 
regard du plus strict monothéisme. 


1. Quand il s'agit véritablement du Principe suprême, |I faudrait, en toute 
rigueur, parler de “ non-dualité ,, l'unité,-qui en est d’ailleurs une consé- 
quence immédiate, se situant seulement au niveau de l'Etre ; mais cette 
distinction, tont en étant de la plus grande importance au point de vue m6- 
taphysique, n'affecte en rien ee que nous avons à dire ici, et, de la même 
façon que nous pouvons gér-éraliser le sens dn terme * monothéisme ,, nous 
pouvons aussi et corrélativement, pour simplifier le langage, ne parler que 
d'unité du Principe. 

2. Cf. Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps, ch. XŸ. — Il eut 
assez difficile de comprendre, par zilleurs, comment certains peuvent croire 
à la fois à la “simplicité primitive, et au polythéisme originel, et pourtant 
il en est ainsi: c’est là encore un curieux exemple des innombrables contra- 
dictions de la mentalité moderne. 
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Nous devons signaler aussi, à ce propos, certains abus du 
point de vue « historique », ou soi-disant tel, cher à tant de 
nos contemporains, et notamment en ce qui concerne la 
théorie des « emprunts » dont nous avons déjà eu à parler en 
diverses autres occasions. En effet, nous avons vu assez sou- 
vent des auteurs prétendre, par exemple, que les Hébreux 
ne connurent pas l'angélologie avant la captivité de Baby- 
lone et qu'ils l'empruntèrent purement et simplement aux 
Chaldéens ;'nous en avons vu d’autres soutenir que tonte 
angélologie, où qu'elle se rencontre, tire invariablement son 
origine du Mazdéisme. Il est assez clair que de semblables 
“assertions supposent implicitement qu'il ne s’agit là que de 
simples « idées », au sens moderne et psychologique de ce 
mot, ou de conceptions sans fondement réel, alors que, pour 
nous comme pour tous ceux qui se placent au point de vue 
traditionnel, il s'agit au contraire de la connaissange d’un 
certain ordre de réalité ; on ne,voit pas du tout pourquoi 
une telle connaissance devrait avoir été « empruntée » par 
une doctrine à une autre, tandis qu’on comprend fort bien 
qu'elle soit, également et au même titre, inhérente à l’une 
aussi bien qu’à l'autre, parce que toutes deux sont des 
expressions d'une seule et même vérité. Des connaissances 
équivalentes peuvent ct doivent même se retrouver partout ; ‘ 
et, quand nous parlons ici de connaissances équivalentes, 
nous voulons dire par là qu'il s'agit au fond des mêmes con- 
naissances, mais présentées et exprimées de façons difié- 
rentes pour s'adapter à la constitution particwière de telle 
ou telle forme traditionnelle (x). On peut dire en ce sens que 

l'angélologie ou son équivalent, quel que soit le non par 
lequel on le désignera plus spécialement, existe dans toutes 
les traditions ; et, pour en donner un exemple, il est à peine 
besoin de rappeler que les Dévas, dans la tradition hindoue» 
sont en réalité l’exact équivalent des anges dans les tradi- 


L Nous avons fait allusion précédemment aux rapports qui existent entr. 
l'angélologie et les langues sacrées dés différentes traditions ; e’est À ur 
exemple très caractéristique de l'adaptation dont il s agit. 
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tions judaïque, chrétienne et islamique. Dans tous les cas, 
redisons-le encore, ce dont il s’agit peut être défini comme. 
étant la partie d'une doctrine traditionnelle qui se réfère, 
aux états informels ou supra-individuels de la manifestation, 
soit d'une façon simplement théorique, soit en vue d'ine 
réalisation effective de ces états (). Il est évident que c'est 
là quelque chose qui, en soi, n’a ps le moindre rapport avec 
un polythéisme quelconque, même si, comme nous J'avons 
dit, le polythéisme peut n'être qu'un résultat de son incom- 
préhension ; mais ceux qui croient qu'il existe des traditions 
polythéistes, lorsqu'ils parlent d’ « emprunts » comme ceux 
dont nous avons donné des exemples tout à l'heure, semblent 
bien vouloir suggérer par là que l’angélologie ne représente- 
rait qu’une « contamination » du polythéisme dans le mono- 
théisme même ! Autant vaudrait dire, parce que l’idolätrie 
peut naître d'une incompréhension de certains symboles; 
que le symbolisme lui-même n'est qu'un dérivé de l'idolà- 
trie : ce serait là un cas tout à fait similaire, et nous pensons 
que cette comparaison suffit pleinement à faire ressortir 
toute l’absurdité d’une telle façon d'envisager les choses. 
Pour terminer ces remarques destinées à compléter notre 
précédente étude, nous citerons ce passage de Jacob Bœhme, 
qui, avec la terminologie qui” lui est particulière et sous 
une forme peut-être un peu obscure comme il arrive souvent 
chez lui, nous paraît exprimer correctement les -rapports 
des anges avec les aspects divins : « La création des anges & 
un début, mais les forces desquelles ils ont été créés n'ont 
jamais connu de début, mais assistaient à la naissance de 
l'éternel commencement. Ils sont issus du Verbe révélé, 
de la nature éternelle, ténébreuse, ignée ét lumineuse, du 
désir de la divine révélation, et ont été transformés en images 
« créaturées » (c'est-à-dire fragmentées en créatures iso- 


L. On peut citer, comme exemple du premier cas, la partie de la ihéolagié 
chrétienne qui se rapporte aux anges (et d'ailleurs, d'une façon plus géné- 
rale, l'exotérisme ne peut naturellement se placer ici qu'à ce seul point de 
vue théorique), et, comme exemple du second, la “ Kabbale pratique dans. 
La tradition hébraïque. 
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lées) » (1). Et, ailleurs, Boehme dit encore : « Chaque prince 
angélique est une propriété sortie de la voix de Dieu, et porte 
le grand nom de Dieu » (2). M. A. K. Coomaraswamy, citant 
cette dernière phrase et la rapprochant de divers textes se 
rapportant aux « Dieux », tant dans la tradition grecque 
que dans la tradition hindoue, ajoute ces mots qui s’ac- 
cordent entièrement avec ce que nous venons d'exposer : 
« Nous avons à peine besoin de dire qu’une telle multiplicité 
de Dieux n’est pas un polythéisme, car tous sont les sujets 
angéliques de la Suprême Déité dont ils tirent leur origine 
et en laquelle, comme il est si souvent rappelé, ils rede- 
viennent un » (3). 
RENÉ GUÉNON. 


s ; Hstetiaus Mara VIH, 1. 
ignatura Reram XV], 5. — Au sujet de la première création “ s0: 

de la voix deDieu ,, ef, Aperçus sur l’Initiation. pp. 304-805. ee 

3. What is Civilization ? dans Albert Schweitzer Festschrift — M. Cooma- 
raswamy mentionne aussi, à ce propos, l'identification que Philon fait des 
anges aux “ {dées , entendues au sens platonicien, c'est-à-dire en somme 
Es tre Era = ETS sont contenues dans l'entendement divin, ou, 

langage de la logie chrétienne, dans le Vi 

tant que * lieu des possibles. ch k à rs 


« RASSEMBLER 
CE QUI EST ÉPARS » 


ANS un de nos récents ouvrages (1), à propos du Ming- 
lang et de la Tienti-Houeï, nous avons cité une formule 
maçonnique d’après laquelle la tâche des Maîtres consiste à 
« répandre la lumière et rassembler ce qui est épars ». En fait, 
le rapprochement que nous faisions alors portait seulement 
sur la première partie de cette formule (2) ; quant à la se- 
condp partie, qui peut sembler plus énigmatique, comme elle 
a dans le symbolisme traditionnel des connexions très re- 
marquables, il nous paraît intéressant de donner à ce sujet 
quelques indications qui n'avaient pu trouver place en cette 
occasion. < 
Pour comprendre aussi complètement que possible ce 
dont il s’agit, il convient de se reporter avant tout à la tradi- 
tion vêdique, qui est plus particulièrement explicite à cet 
égard : suivant celle-ci, en cffct, « ce qui est épars », ce sont 
les membres du Purusha primordial qui fut divisé au premier 
sacrifice accompli par les Dévas au commencement, et dont 
naquirent, par cette division même, tous les êtres manifes- 
tés (3). Il est évident que c’est là une description symbolique 
du passage de l'unité à la multiplicité, sans lequel il ne sau- 
tait effectivement y avoir aucune manifestation ; et l’on peut 
déjà se rendre compte par là que le « rassemblement de ce qui 
est épars », ou la reconstitution du Purushe tel qu'il était. 


1. La Grande Triade, p. 116. note 1. 

2. La devise de la Tien-ti-Houei dont il s'agissait est en effet celle-ci : 
“ Détruire l'obscurité ({sing), restaurer la lumière (mirg). 

3. Voir Rig-Véda, X, 90, 
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« avant le commencement », s’il est permis de s'exprimer 
ainsi, c'est-à-dire dans l’état non-manifesté, n’est pas autre 
chose que le retour à l'unité principielle, Ce Purusha est 
identique à Prajépati, le « Seigneur des êtres produits », - 
ceux-ci étant tous issus de lui-même et étant par conséquent 
regerdés en un certain sens comme sa € progéniture » (x) ; il 
est aussi Vishwekarma, c'est-à-dire le « Grand Architecte de 
l'Univers », et, en tant que Vishwukerma, c'est lui-même qui 
accomplit le sacrifice en même temps qu'il en est la vic- 
time (2) ; et, si l’on dit qu'il est sacrifié par les Dévas, cela ne 
fait aucune différence en réalité, car les Dévas ne sont en 
somme rien d'autre que les « puissances » qu'il porte en lui- 
même (3): : 

Nous avons déjà dit, à diverses reprises, que tout sacrifice 
rituel doit être regardé comme une image de ce premier 
sacrifice cosmogonique ; et, dans tout sacrifice aussi, comme 
l'a fait remarquer M. Coomaraswamy, « la victime, ainsi 
que les Bréhmanas le montrent avec évidence, est une repré- 
sentation ‘du sacrifiant, ou, comme l’expriment les textes, 
elle #t le sacrifiant lui-même ; en accord avec la loi univer- 
selle suivant laquelle l'initiation (diksk4) est une mort et une 
renaissance, il est manifeste que « l'initié est l’oblation » 
(Taïtliriya Samhitä, VE, x, 4, 5), « la victime est substantiel- 
lement le sacrifiant lui-même » (Aïtaréya Bréhmana, 
IT, 11) » (4). Ceci nous ramène directement au symbolisme 
maçonnique du grade de Maître, dans lequel l’initié s'iden- 

stific en effet à la victime ; on a d'ailleurs souvent insisté sur 
les rapports de la légende d'Hiram avec le mythe d'Osiris de 


1. Le mot sanscrit prajé est identique au latin progenies. 

2. Dans la conception chrétienne du sacrifice, le Christ est aussi à la fois 
la victime et le prêtre par excellence. t 

3. En commentant le passage de l'hymne du Rig-Véda mentionné ci-dessus 
dans lequel ikest dit que c'est “ par le sacrifice que les Dévas offrirent le 
sacrifice ,, Sâyana dit que les Dévas sont les formes du souftle {pränarûpé) 
de Prajäpati,.— Ci, ce qne nousfdisons d'autre part aw sujet des anges; il 
estbien entendu que, en tout ceci, il s’agit toujours d'aspects du Verbe divin 
auquel s’identifie en définitive l'“ Homme Universel , 

4. Aimayaina : Self-sacrifice dans le Harvard Journal of Asiatic Studies 
ne de février 1942. 
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sorte que, quand il est question de « rassembler ce qui est 
épars », on peut penser aussitôt à Isis rassemblant les 
membres dispersés d'Osiris ; mais précisément, au fond, la 
dispersion des membres d'Osiris est la même chose que celle 
des membres de Purusha ou. de Prajäpali : ce ne sont là, 
pourrait-on dire, que deux versions de la description du 
même processus cosmogonique dans deux formes tradition- 
nelles différentes, [Lest vrai que, dans le cas d'Osiris et dans 
celui d'Hiram, il ne s'agit plus d'un sacrifice, du moins expli” 
citement, mais d'un meurtre ; mais cela même n'y change 
rien essentiellement, car c'est véritablernent la même chose 
qui est envisagée ainsi sous deux aspects complémentaires, 
comme un sacrifice sous son aspect « dévique », et comme un 
meurtre sous son aspect « asurique » (x) ; nous nous conten- 
tons de signaler ce point en passant, car nous ne pourrions 
y insister sans entrer dans de trop longs développements, 
étrangers à la question que nous avons en vue présentement. 
De même encore, dans la Kabbale hébraïque, bien qu'il 
ne soit plus question proprement ni de sacrifice ni de meurtre, 
mais plutôt d’une sorte de « désintégration » dont les éonsé- 
quences sont d’ailleurs les mêmes, c'est de la fragmentation 
du corps de l’Adam Qadmon qu'a été formé l'Univers avec 
tous les êtres qu'il contient, de sorte que ceux-ci sont comme 
des parcelles de ce corps, et que leur « réintégration » dans 
l'unité apparaît comme la reconstitution même de l’Adäm 
Qadmon. Celui-ci est l'« Homme Universel », et Purusha, 
suivant un des sens de ce mot, cst aussi L« Homme » par 
excellence ; c'est donc bien toujours exactement de la même 
chose qu’il s’agit en tout cela. Ajoutons à ce propos, avant 
d'aller plus loin, que, le grade de Maître représentant, vir- 
tuellement tout an moins, le terme des «potits mystères », 
ce qu'il faut envisager dans ce cas est proprement la, réinté- 
1. Of. aussi, dans les mystères gress, le meurtre et le démembrement de 
Zagreus par les Titans ; on sait que ceux-el sont l'équivalent des Asura 
de la tradition hindoue. Ii n’est peut-être pas inutile de remarquer. d'autr® 


part, que le langage courent lui-même applique le même mot * victime » 
4ans le cas da sacrifice et dans celui du meurtre. 
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gration au centre de l'état humain ; mais on sait que le 
même symbolisme est toujours applicable à des niveaux 
différents, en vertu des correspondances qui existent entre 
eux (1), de sorte qu’il peut être rapporté soit à un monde 
déterminé, soit à tout l’ensemble de la manifestation uni- 
verselle ;.et 1a réintégration dans l’ « état primordial », qui 

d'ailleurs est aussi « adamique », est comme une figure de la 
réintégration totale et finale, bien qu’elle ne soit encore en 
réalité qu’une étape sur la voie qui mène à celle-ci. 


Dans l'étude que nous avons citée plus haut, M. Cooma- 
raswamy dit que « l'essentiel, dans le sacrifice, est en premier 
lieu de diviser, et en second lieu de réunir » ; il comporte donc 
les deux phases complémentaires de « désintégration » et de 
« réintégation » qui constituent le processus cosmique dans 
son ensemble : le Pwrusha, « étant un, devient plusieurs, et 
étant plusieurs, il redevient un ». La reconstitution du 
Purusha est opérée symboliquement, en particulier, dans la 
construction de l'autel védique, qui comprend dans ses diffé- 
rentes parties une représentation de tous les mondes (2) ; 
et Je sacrifice, pour être correctement aecompli, demande 
une coopération de tous les arts, ce qui assimile le sacrifiant 
à Vishwakarma Jui-même (3). D'autre part, comme -foute 
action rituelle, c’est-à-dire en somme toute action vraiment 
normale et conforme à l’ « ordre » (rita), peut être regardée 

comme ayant en quelque sorte un caractère’ « sacrificiel », 
suivant le sens étymologique de ce mot (de sacrum facere), 
ce qui est vrai pour l'autel vêdique l'est aussi, d'une certaine 
façon et à quelque degré, pour toute construction édifiée 
conformément aux règles traditionnelles, celle-ci procédant 
toujours en réalité d’un même « modèle cosntique », ainsi que 


1. C'est de la même façon que, dans le symbolisme alchimique, il y a cor- 
respondance entre le processus de l'“ œuvre au blanc , et celui de l’“œuvre 
au rouge ,, si bien que le second reproduit en quelque sorte le premier à 
un niveau supérieur. 

2. Voir Jenua cæli, dans le numéro de janvier-février 1946. 

3, CE. À. K. Coomaraswamy, Hinduism and Baddhism, p. 26. 
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nous J’avons expliqué en d'autres occasions (r)..On voit que’ 
ceci est en rapport direct avec un symbolisme « constructif » 

comme celui de la Maçonnerie ; et d’ailleurs, même au sens 
le plus immédiat, le constructeur rassemble bien effective- 

. ment des matériaux épars pour en former un édifice qui, s'il 

est vraiment ce qu’il doit être, aura une unité « organique », 

comparable à celle d’un être vivant, si l’on se place au point 

de vue microcosmique, ou à celle d’un monde, si l’on se place 
au point de vue macrocosmique. 


Il nous reste encore à parler quelque peu, pour -terminer, 
d’un symbolisme d’un autre génre, qui peut sembler très. 
différent quant aux apparences extérieures, mais qui pour- 
tant n'en a pas moins, au fond, une signification équiva: 
lente : il s'agit de la reconstitution d’un mot à partir de ses 
éléments littéraux pris d’abord isolément (2). Pour le com: 
prendre, il faut se souvenir que le vrai nom d’un être n'est 
pas autre chose, au point de vue traditionnel, que l'expres 
sion de l'essence même de cet être ; la reconstitution du nom 
est donc, symboliquement, la même chose que celle de l'être 
lui-même. On sait aussi le rôle que jouent Les lettres, dans ü8 
symbolisme tel que celui de la Kabbale, en ce qui concerné 
la création ou la manifestation universelle ; on pourrait di É 
que celle-ci est formée par les lettres séparées, qui 
pondent à la multiplicité de ses éléments, ét que, en réunis 
sant ces lettres, on la ramène par là même à son Principe, al 
toutefois cette réunion est opérée de façon à MU 
effectivement le nom du Principe (3). A ce point de vuéf 

“4 
1. Les rites de fondation d'un édifice comportent d'ailleurs mit 
un sacrifice ou üne oblation au sens sirict de ces mots ; en Occident même, 
ane certaine forme d'oblation s'est maintenue jusqu’à nos jours dans les cas 
où la pose de la première pierre est accomplie selon les rites maçon: 
2. Ueci correspond naturellement, dans Je rituel maçonnique, au mode de. 
communication des “ mots sacrés ,. s 
8. Tant qu'on reste dans la multiplicité de la manifestation, on ne peut 
au’ “ épeler, le nom du Priricipe, en discernent le reflet de ses attributé 
dans les créatures où ils ne s'expriment que d'une façon fragmentaire 8 
dispersée. — Le Maçon qui n'est pas parvenu au grade de Maître est encoré 


incapable de ;* rassembler ce qui est épars ,. et c'est pourquoill “ne sait 
qu'épeler .. 
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«rassembler ce qui est épars » est la rnême chose que « retrou- 
ver la Parole perdue », car, en réalité et dans son sens le plus 
profond, cette « Parole perdue » n'est autre que le véritable 
nom du « Grand Architecte de l'Univers ». à 


RENÉ GUÉNON. 


LE VOILE D’ISIS 
Études Traditionnelles 


40° Année Octobre 1935 No 190 








MYTHES, 
MYSTÈRES ET SYMBOLES 


L nous est arrivé parfois de parler d’une certaine dégé- 
I nérescence du symbolisme comme ayant donné nais- 
sance à la « mythologie », prenant ce dernier mot dans le sens 
qu’on lui donne habituellement, et qui est en effet exact 
quand il s'agit de l'antiquité dite « classique », mais qui peut- 
être ne trouverait pas à s'appliquer valablement en dehors 
de cette période des civilisations grecque et latine. Aussi 
pensons-nous qu'il convient, partout ailleurs, d'éviter l’em- 
ploi de ce terme, qui ne peut que donner lieu à des équi- 
voques fâcheuses et à des assimilations injustifiées ; mais, si 
l'usage impose cette restriction, il faut dire cependant que le 
mot «mythe », en lui-même ét dans sa signification originelle, 
ne contient rien qui marque une telle dégénérescence, assez 
tardive en somme, et due uniquement à une incompréhension 
plus ou moins complète de ce qui subsistait d’une tradition 
fort antérieure. Il convient d'ailleurs d'ajouter que, si l'on 
peut parler de « mythes » en ce qui concerne cette tradition 
même, à la condition de rétablir le vrai sens du mot, il n'y 
avait pas alors, en tout cas, de « mythologie », celle-ci, telle 
que l’entendent les modernes, n'étant rien de plus qu'une 
étude entreprise « de l'extérieur », et impliquant par consé- 
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quent, pourrait-on dire, une incompréhension au second 
degré, 

On a voulu parfois établir, entre « mythes » et « symboles », 
une distinction qui ne nous paraît pas fondée : pour certains, 
tandis que le mythe est un récit présentant un autre sens que 
celui que les mots qui le composent expriment directement et 
littéralement, le symbole serait essentiellement une repré- 
sentalion figurative de certaines idées par un schéma géo- 
métrique ou par un dessin quelconque ; le symbole serait 
donc proprement un mode graphique d'expression, et le 
mythe un mode verbal, Il y a 1à, en ce qui concerne la signi- 
fication donnée au symbole, une restriction tout à fait inac- 
ceptable, ainsi qu'on peut le comprendre facilement par tout 
ce que nous avons déjà exposé en d’autres occasions ; en 
effet, toute image qui est prisé pour représenter une idée, 
pour l’exprimer ou la suggérer d'une façon quelconque et à 
quelque degré que ce soit, est par là même un signe ou, ce qui 
revient au même, un symbole de cette idée; peu importe 
qu'il s'agisse d'une image visuelle ou de toute autre sorte 
d'image, car cela n’introduit ici aucune différence essentielle 
et ne change absolument rien au principe même du symbo- 
liéme, Celui-ci, dans tous les cas, se base toujours sur un rap- 
port d’analogie où de correspondance entre l’idée qu'il s’agit 
d'exprimer et l'image, graphique, verbale ou autre, par la- 
quelle on l'exprime ; nous avons dit ailleurs qu'on pouvait 
considérer les symboles comme se divisant principalement 
en visuels et sonores ; et, à ce point de vue tout à fait géné- 
ral, les mots eux-mêmes ne sont ct ne peuvent être autre 
chose que des symboles. On pourrait même, au lieu de parler 
d'unc idée et d’une image comme nous venons de le faire, par- 
ler plus généralement encore de deux réalités quelconques, 
d'ordres différents, entre lesquelles il existe une correspon- 
dance ayant à la fois son fondement dans la nature de l'une 
et de l’autre : dans ces conditions, une réalité d'un certain 
ordre peut être représentée par une réalité d’un autre ordre, 
et celle-ci est alors un symbole de celle-là, 
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Ayant ainsi rappelé une fois de plus le principe du symbo- 
lisme, nous voyons que celui-ci est évidemment susceptible 
d’une multitude de modalités diverses ; le mythe n'en est 
qu'un simple cas particulier, constituant une de ces moda- 
lités ; on pourrait dire que le symbole est le génre, et que le 
mythe en est une des espèces. En d’autres termes, on peut 
envisager tn récit symbolique, aussi bien et au même titre 
qu'un dessin symbolique, ou que beaucoup d'autres choses 
cacore qui ont le même caractère et qui jouent le mème rôle ; 
les mythes sont des récits symboliques, de même que les 
«paraboles», qui, au fond, n’en diffèrent pas essentiellement ; 
il ne nous semble pas qu'il y ait là quelque chose qui puisse 
donner lieu à la moindre difficulté, dès lors qu’on a bien com- 
pris la notion générale du symbolisme, 3 

Maïs, cela dit, il y a lieu de préciser la signification propre 
du mot « mythe » lui-même, qui peut nous amener à certaines 
remarques qui ne sont pas sans importance, et qui se ratta- 
chent d'ailleurs au caractère ct à la fonction du symbolisme 
envisagé dans le sens plus déterminé où il se distingue du lan- 
gage ordinaire et s'y oppose même à certains égards. On 
regarde communément ce mot « mythe » comme synonyme 
de « fable », en entendant simplement par là une fiction 
quelconque, le plus souvent revêtue d’un caractère plus où 
moins poétique : c'est là l'effet de la dégénérescence dont nous 
parlions au début, et les Grecs, à la languc desquels ce terme 
est emprunté, ont certainement eux-mêmes leur part de res- 
ponsabilité dans ce qui est, à vrai dire, une altération pro- 
fonde ct une déviation du sens primitif, Chez eux, en effet, la 
fantaisie individuelle commença assez tôt à se donner libre 
cours dans toutes les formes de l’art, qui, au lieu de demeurer 
proprement hiératique et symbolique comme chez les Egyp- 
tiens et les peuples de l'Orient, prit bientôt par là une tout 
autre direction, visant beaucoup moins à instruire qu'à 
plaire, et aboutissant à des productions dont la plupart sont 
à peu près dépourvues de toute signification réelle, et où, en 
tout cas, on nè retrouve plus trace de cette science éminem- 
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ment « exacte » qu'est le véritable symbolisme ; c'est là, en 
somme, le début de ce que nous pouvons appeler l'art pro- 
fane ; et il coïncide sensiblement avec celui de cette pensée 
également profane qui, due à l'exercice de la même fantaisie 
individuelle dans un autre domaine, devait être connu sous 
le nom de « philosophie ». La fantaisie esthétique s'exerça en 
particulier sur les mythes préexistants : les poètes, qui dès 
lors n'étaient plus des écrivains sacrés comme à l'origine et 
ne possédaient plus l'inspiration « supra-humaine »,en les dé- 
veloppant et les modifiant au gré de leur imagination, en les 
entourant d'ornements supcrilus et vains, les obscurcirent 
et les dénaturèrent, si bien qu'il devint souvent fort difficile 
d'en retrouver le sens et d'en dégager les éléments essentiels, 
sauf peut-être par comparaison avec les symboles similaires 
qu'on peut rencontrer ailleurs ct qui n'ont pas subi, la même 
déformation : et l'on peut dire que finalement le mythe ne 
fut plus, au moins pour le plus grand nombre, qu'un sym- 
bole incompris, ce qu’il est resté pour les modernes. Mais ce 
n'est là que l'abus et, pourrions-nous dire, la « profanation » 
au sens propre du mot ; cé qu'il faut considérer, c'est que le 
mythe avant toute déformation, était essentiellement un ré- 
cit symbolique, comme nous l'avons dit plus haut, et que 
c'était 1à son unique raison d’être ; et, à ce point de vue déjà, 
«mythe », n'est pas entièrement synonyme de « fable », car 
ce dernier mot (en latin fabwla, de Jari, parler) ne désigne éty- 
mologiquement qu'un récit quelconque, sans en spécifier 
aucunement l'intention ou le caractère ; ici aussi, d’ailleurs, 
le sens de « fiction » n'est venu s'y attacher qu'ultérieure- 
ment, Il y a plus : ces deux termes de « mythe » et de 
« Fable », qu’on est arrivé à prendre pour équivalents, sont 
dérivés de racines qui ont en réalité une signification tout 
opposée, car, tandis que la racine de « fable » désigne la pa- 
role, celle de « mythe » si étrange que cela puisse sembler à 
première vue lorsqu'il s’agit d’un récit, désigne au contraire 
le silence, 

En effet, le mot grec mahos, « mythe », vient de la racine 
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mu, et cette racine (qui se retrouve dans le latin mulus, 
muet) représente la bouche fermée, et par suite le silence (1). 
C’est là le sens du verbe mwein, fermer la bouche, se taire (et, 
par une extension analogique, il en arrive à signifier aussi 
fermer les yeux, au propre et au figuré) ; l'examen de quel- 
ques-uns des dérivés de ce verbe est particulièrement instruc- 
tif. Ainsi, de mué (à l'infinitif muein) sont dérivés immédiate- 
ment deux autres verbes qui n’en diffèrent que très peu par 
leur forme, mwaô et mueb ; le premier a les mêmes acceptions 
que mub, et il faut y joindre un autre dérivé, mw/l6, qui signi- 
fie encore fermer les lèvres, et aussi murmurer sans ouvrir la 
bouche (le latin #uwrmur n'est d'ailleurs que la racine 
prolongée par la lettre r et répétée, de façon à représenter un 
bruit sourd ct continu produit avec la bouche fermée). Quant 
à mueô, et c’est à ce qu'il y a de plus important, il signifie 
initier (aux « mystères », dont le nom est tiré aussi de la 
même racine comme on le verra tout à l’heure, et précisément 
par l'intermédiaire de mue6 et mustés), et, par suite, à la fois 
instruire (mais tout d’abord instruire sans paroles, ainsi qu'il 
en était cffectivement dans les mystères) et consacrer ; nous 
devrions même dire en premier lieu consacrer, si l'on entend 
par « consécration », comme il se doit normalement, la trans- 
“mission d'une « influence spirituelle », ou le rite par lequel 
celle-ci est régulièrement transmise ; ct de cette dernière ac- 
ception est provenue plus tard, dans le langage ecclésias- 
tique chrétien, celle de conférer l'ordination, qui en effet est 
bien aussi une « consécration » en ce sens, quoique dans un 
ordre différent de l’ordre initiatique. 

Mais, dira-t-on, si le mot « mythe » a une telle origine, 
comment se fait-il qu'il aît pu servir à désigner un récit 
d'un certain genre ? C’est que cette idée de « silence » doit 
être rapportée ici aux choses qui, en raison de leur nature 
même, sont inexprimables, tout au moins directement et par 


1. Le mutus liber des hérmétistes est littéralement le « livre muet » c'est- 
à-dire sans commentaire verbal, mais c'est aussi, en même temps, le livre 
des symboles, en tant que le symbolisme peut être véritablement regardé 
comme le “ Jangage du silence ,. 
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le langage ordinaire ; une des fonctions générales du symbo- 
lisme est effectivement de suggérer l’inexprimable, de le faire 
pressentir, ou mieux « asséntir », par les transpositions qu'il 
permet d'effectuer d'un ordre à un autre, de l’inférieur au 
supérieur, de ce qui est le plus immédiatement saisissable à ce 
qui ne l'est que beaucoup plus dificilement ; et telle est préci- 
sément la destination première des mythes, C'est d’ailleurs 
ainsi que, même À l'époque « classique », Platon a encore 
recours à l'emploi des mythes lorsqu'il veut exposer des con- 
ceptions qui dépassent la portée de ses moyens dialectiques 
habituels; ct ces mythes, que certainement il n'a point 
« inventés », mais seulement « adaptés », car ils portent la 
marque incontestable d'un enseignement traditionnel (comme 
la portent aussi certains procédés dont il fait usage pour 
l'interprétation des mots), ces mythes, disons-nous, sont bien 
loin de n'être que les ornéments littéraires plus ou moins 
négligeables qu'y voient trop souvent les commentateurs ct 
les « critiques » modernes, pour qui il est assurément beau- 
coup plus commode de les écarter ainsi sans autre examen 
qué d'en donner une explication même approximative ; ils 
répondent, tout au contraire, à ce qu'il y a de plus profond 
dans la pensée de Platon, de plus dégagé des contingences 
individuelles, et qu'il ne peut, à cause de cette profondeur 
même, exprimer que symboliquement ; la dialectique con- 
tient souvent chez lui une certaine part de « jeu », ce qui est 
très conforme à la mentalité grecque, mais, quand ül l'aban- 
donne pour le mythe, on peut être sûr que le jeu a cessé et 
qu'il s’agit de choses ayant en quelque façon un caractère 
« Sacté ». 

Dans le mythe, ce qu'on dit est donc autre chose que ce 
qu'on veut dire; nous pouvons remarquer en passant que 
c'est là aussi ce que signifie étymologiquement le mot 
« allégorie » (de allo agorenein, littéralement « dire autre 
chose »), qui nous donne encore un autre exemple des dévia- 
tions de sens dues à l'usage courant, car il ne désigne plus 
actuellement qu'üne représentation conventionnelle et 
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« littéraire », d'intention uniquement morale ou psycholo- 
gique, et qui, le plus souvent, rentre dans ce qu'on appelle 
communément les « abstractions personnifiées » ; il est à peine 
besoin de dire que rien ne saurait être plus éloigné du véri- 
table symbolisme. Mais, pour en revenir au mythe, s’il ne dit 
pas ce qu'il veut dire, il le suggère par cette correspondance 
analogique qui est le fondement et l'essence même de tout 
symbolisme ; ainsi, pourrait-on dire, on garde le silence tout 
en parlant, et c’est de là que le mythe a reçu sa désigna- 
tion (x), 

Il nous reste à appeler l'attention sur la parenté des mots 
« mythe » et « mystère », issus tous deux de la même racine : 
le mot grec muslérion, « mystère », se rattache directement, 
lui aussi, à l'idée du « silence »; et ceci, d’ailleurs, peut 
s'interpréter en plusieurs sens différents, mais liés l’un à 
l’autre, et dont chacun a sa raison d’être à un certain point 
de vue. Remarquons tout d'abord que, d'après la dérivation 
que nous avons indiquée précédemment (de mued), le sens 
principal du mot est celui qui se réfère à l'initiation, et 
c'est bien ainsi, en effet, qu'il faut entendre ce qui était 
appelé « mystères » dans l'antiquité grecque. D'autre part, ce 
qui montre encore le destin vraiment singulier de certains 
mots, c'est qu’un autre terme étroitement apparenté à ceux 
que nous venons de mentionner est celui de « mystique », qui, 
étymologiquement, s'applique à tout ce qui concerne les 
mystères : muslikos, en effet, est l'adjectif de musfés, initié ; 
il équivaut donc originairement à « initiatique » et désigne 
tout ce qui se rapporte à l'initiation, à sa doctrine et à son 

1. On peut remarquer que c'est là ce que signifient aussi ces paroles du 
Christ, qui confirment bien l'identité foncière du « mythe n et de Ja « parn- 
bole » que nous signalions plus haut : « Pour ceux qui sont du dehors (expres- 
sion exactement équivalente À celle de « profanes »), Je leur perle en para- 
boles,de sorte qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en entendant ile n'en- 
tendent point » (aaint Matthieu, XIIL, 18; saint Marc, IV, 1-12; saint Lue, 
VAIL, 10). 1 s'agit ici de ceux qui ne salsissent que ce qui est ditlitiéralement 
qui sont inoxpables d'aller au delà pour atteindre l'inexprimable, st à qui, 
par conséquent, « il n'a pas été donné de connaître le mystère du Royaume 
des Cieux »; et l'emploi du mot « mystère », dans cette dernière phrase au 


texte évangélique, est à nater tout spécialement en rapport avec les consi. 
dérations qui vont auivre. 
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objet même (mais, dans ce sens ancien, il ne peut jamais être 
appliqué à des personnes) ; or, chez les modernes, ce même 
mot « mystique », seul parmi tous ces termes de souche com- 
mune, en est arrivé à désigner exclusivement quelque chose 
qui, comme nous l'avons expliqué à différentes reprises, n’a 
absolument rien de commun avec l'initiation, et qui en est 
même l'opposé à certains égards. 

Revenons maintenant aux divers sens du mot « mystère » : 
au sens le plus immédiat, nous dirions volontiers le plus gros- 
sier ou tout au moins le plus extérieur, le mystère est cé dont 
on ne doit pas parler, ce sur quoi il convient de garder le 
silence, ou ce qu'il est interdit de faire connaître au dehors ; 
c’est ainsi qu'on l'entend le plus communément, même lors- 
qu'il s'agit des mystères antiques ; et, dans l’acception plus 
courante qu'il a reçue ultérieurement, le mot n’a même guère 
gardé d'autre sens que celui-là. Pourtant, cette interdiction 
de révéler certains rites et certains enseignements doit en 
réalité, tout en faisant la part des considérations d'oppor- 
tunité qui ont pu assurément y jouer parfois un rôle, mais qui 
n’ont jamais qu'un caractère purement contingent, étre envi- 
sagée surtout comme ayant, clle aussi, une valeur de sym- 
bole ; nous nous sommes déjà expliqué sur ce point lorsque 
nous avons traité de la véritable nature du secret initiatique. 
Ce qu'on a appelé là « discipline du secret », qui était de 
rigueur tout aussi bien dans la primitive Eglise chrétienne 
que dans les anciens mystères (ce que certains adversaires de 
l'ésotérisme paraissent oublier un peu trop), est fort lain de 
nous apparaître uniquement comme une simple précaution 
contre l'hostilité, du reste très réelle et souvent dangereuse, 
due à l’incompréhension du monde profane ; nous y voyons 
d'autres raisons d’un ordre beaucoup plus profond, ct qui 
peuvent être indiquées par les autres sens contenus dans le 
mot « mystère », Ajoutons d'ailleurs, à ce propos, que ce n'est 
pas par une simple coïncidence qu’il y a une étroite simili- 
tude entre les mots « sacré » (sacratum) et « secret » (secre- 
dune) : il s'agit, dans l’un et l’autre cas, dece qui est mis à part 
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(secernere, mettre à part, d'où le participe secretum), réservé, 
séparé du domaine profane ; de même, le lieu consacré est 
appelé templum, dont la racine em (qui se retrouve dans le 
grec demnô, couper, retrancher, séparer, d'où {emenos, en- 
ceinte sacrée) exprime aussi la même idée ; ct la « contem- 
plation », dont le nom provient de la même racine, se rattache 
effectivement encore à cette idée par son caractère stricte- 
ment « intérieur » (x). 

Suivant le second sens du mot « mystère », qui est déjà 
moins extérieur, il désigne ce qu'on doit recevoir en si- 
lence (2), ce sur quoi il ne convient pas de discuter ; à ce 
point de vue, toutes les doctrines traditionnelles, y compris 
les dogmes religieux qui en constituent un cas particulier, 
peuvent être appelées mystères (l'acception de ce mot s'éten- 
dant alors à des domaines autres que le domaine initiatique, 
mais où s'exerce également une influence « supra-humaine »), 
parce que ce sont des vérités qui, par leur nature même, sont 
au-dessus de toute discussion (3). Or on peut dire, pour relier 
ce sens au premier, que répandre inconsidérément parmi les 
profanes les mystères ainsi entendus, c’est inévitablement 
les livrer à la discussion, procédé profane par excellence, avec 
tous les inconvénients qui peuvent en résulter et que résume 
parfaitement ce mot de « profanation » que nous employions 
déjà précédemment à un autre propos, et qui doit être pris 
ici dans son acception à la fois la plus littérale et la plus com- 
plète ; le travail destructif de la « critique » moderne à l'égard 
de toute tradition est un exemple trop éloquent de ce que 
nous voulons dire pour qu’il soit nécessaire d'y insister davan- 


tage (4). 


1. I est done étymologiquément absurde de parler de «contempler » un 
spectacle extérieur quelconque, comme le font parfois les modernes, pour 
qui le vrai sens des mots semble, dans bien des ons, être complètement 
perdu. ‘ 

2. On pourra se rappeler lei la preseription du silence imposée aux dis- 
elples dans certaines écoles initiatiques, notamment dans l'école pythagori- 
cienne. 4 

$. Ceci n'est autre chose que l'infailibilité même qui est inhérente à toute 
doctrine traditionnelle, 


4, Ce sens du mot « mystère », qui est également attaché au mot« sacré » 
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Enfin, il est un troisième sens, le plus profond de tous, suj- 
vant lequel le mystère est proprement l’inexprimable, qu'on 
ue peut que contempler en silence (ct il convient de se rappe- 
ler ici ce que nous disions tout à l'heure de l'origine du mot 
« contemplation ») ; et, comme l’incxprimablc cst en même 
temps et par là même l'incommunicable, l'interdiction de 
révéler l'enseignement sacré symbolise, à ce nouveau point 
de vue, l'impossibilité d'exprimer par des paroles le véritable 
mystère dont cet enseignement n'est pour ainsi dire que le 
vêtement, le manifestant et le voilant tout ensemble (1), 
L'enseignement concernant l’inexprimable ne peut évidem- 
ment que le suggérer à l'aide d’images appropriées, qui seront 
comme les supports de la contemplation ; d'après ce que 
nous avons expliqué, cela revient à dire qu'un tel enseigne- 
rent prend nécessairement la forme symbolique. Tel {ut 
toujours, et chez tous les peuples, un des caractères essentiels 
de l'initiation aux mystères, par quelque nom qu'on l'ait 
d’ailleurs désignée ; on peut donc dire que les symboles, ct 
en particulier les mythes lorsque cet enseignement se tradui- 
sit en paroles, constituent véritablement, dans leur destina- 
tion première, le langage même de cette initiation. 
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en raison de ce que nous avons dit plus haut, est marqué très nettement dans 
ce préccepte de l'Evangile : « Ne donnez pas les choses saintes aux chiens, 
et ne jetez pas les perles devant les pourceanx, de peur qu'ils ne les foulent 
æux pieds, et que, se retaurnant contre vous, ils ne vous déchirent » (sainé 
Matthien, VUI, 8). On remarquers que les profanes sont représentés ici sym» 
boliquement par les animaux considérés comme « impurs », au sens rituel 
de ce mot. 

1. La conception vulgaire des « mystères », surtout quand elle est appli- 
quée au domaine religieux, implique une confusion maulfeste entre 4 fnex- 
primable » el « incompréhensible », confusion qui est tout à fait injustifiée, 
saufrelativement aux limitations intellectuelles de certaines individualités. 
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is mot dharme semble être un des termes sanscrits qui 
embarrassent le plus les traducteurs, et ce n'est pas 
sans raison, car,.en fait, il présente de multiples sens, et il est 
certainement impossible de le rendre toujours uniformément 
par un même mot dans une autre langue ; peut-être même 
vaut-il mieux souvent le conserver purement et simplement, 
à la condition de l'expliquer par un commentaire. M. Gual- 
therus H, Mees, qui à consacré à ce sujet un livre paru récem- 
ment (x), et qui, bien que se bornant presque exclusivement 
au point de vue social, fait montre de plus de compréhension 
qu'on n'en rencontre chez la plupart des Occidentaux, fait 
remarquer très justement que, s’il y a dans ce terme une cer- 
taine indétermination, celle-ci n'est nullement synonyme de 
vague, car elle ne prouve point que les conceptions des an- 
ciens aient manqué de clarté, ni qu’ils n'aient pas su distin- 
guer les différents aspects de ce dont il s’agit ; ce prétendu 
vague, dont on pourrait trouver bien des exemples, indique 
plutôt que la pensée des anciens était beaucoup moins étroi- 
tement limitée que celle des modernes, et que, au lieu d’être 
analytique comme celle-ci, elle était essentiellement syn- 
thétique. IL subsiste d’ailleurs encore quelque chose de cette 
indétermination dans un terme comme celui de « loi », par 
exemple, qui enferme aussi des sens bien différents les uns 
des autres; et ce mot « Joi » est précisément, avec celui 
d’c ordre v, un de ceux qui, dans bien des cas, peuvent rendre 
le moins imparfaitement l'idée de dharma. 

On sait que dharma est dérivé de la racine dhri, qui signifie 

1. Dharma and Society (N. V. Serviré, The Hague ; Luzac and Co,, Lon- 
don). La plus grande partie de ce livre concerne plus spéeialement la ques- 


tion des varnas ou castes, mais ce point ds vue mérite de faire à lui seul 
J'objet d'un autre article, 
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porter, supporter, soutenir, maintenir (1) ; il s'agit donc Pro- 
prement d’un principe dé conservation des êtres, et par con- 
séquent de stabilité, pour autant du moins que celle-ci est 
compatible avec les conditions de la manifestation, car toutes 
les applications du dharma se rapportent toujours au monde 
manifesté, Aussi n'est-il pas possible d'admettre, comme 
l'auteur semble ÿ être disposé, que ce terme puisse être plus 
ou moins un substitut d'Atm4, avec cette seule différence 
qu'il scrait « dynamique » au lieu d’être « statique »; Âtmé 
est non-manifesté, donc immuable; et dharma en est une 
expression, si l’on veut, en ce sens qu’il reflète l'immutabilité 
principiclle dans l'ordre de la manifestation ; iln'est « dyna- 
mique » que dans la mesure où manifestation implique néces- 
sairement « devenir », mais il est ce qui fait que ce « devenir » 
n'est pas pur changement, ce qui y maintient toujours, à tra- 
vers le changement même, unc certaine stabilité relative. Il 
est d’ailleurs important de remarquer, À cet égard, que la 
racine dhri est presque identique, comme forme ct comme 
sens, à une autre racine dhrw, de laquelle dérive le mot 
dhruva qui désigne le « pôle »; effectivement, c’est À cette 
idée de « pôle » ou d’ « axe » du monde manifesté qu'il con- 
vient de sc référer si l’on veut comprendre vraiment la notion 
du dharma : c'est ce qui demeure invariable au centre des 
révolutions de toutes choses, et qui règle le cours du change- 
ment par là même qu'il n'y participe pas, Il ne faut pas 
oublier que, par le caractère synthétique de la pensée qu'il 
exprime, le langage est ici beaucoup plus étroitement lié au 
symbolisme que dans les langues modernes, ct que c'est d'ail- 
leurs de celui-ci qu'il tient cette multiplicité de sens dont 
nous parlions tout à l'heure ; et peut-être pourrait-on même 
montrer que la conception du dharma se rattache assez direc- 
tement à la représentation symbolique de l’ « axe » par la 
figure de l’ « Arbre du Monde ». 


1. Quoi qu'en dise l'auteur, une communauté de racine avec le mot “ forme ; 
Rous parait peu vraisemblable, et, en tout Cas, HOus ne voyons pas bien 
quelles vonséquences on pourrait en tirer, 
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D'autre part, M. Mées signale avec raison la parenté de la 
notion de dharma avec celle de rita, qui a étymologiquement 
le sens de « rectitude » (de la même façon que le Te de la tra- 
dition extrême-orientale, qui est aussi très proche du dharma), 
ce qui rappelle encore évidemment l'idée de l' « axe », qui est 
celle d’une direction constante et invariable. En même temps, 
ce terme rite est identique au mot «rite », et l'on pourrait dire 
en effet que ce dernier, à l'origine tout au moins, désigne 
tout ce qui est accompli conformément à l'ordre ; il n'en 
vient à prendre une acception plus restreinte que par suite de 
la dégénérescence qui donne naissance à une activité « pro- 
fane », dans quelque domaine que ce soit. Il doit être bien 
entendu que le rite conserve toujours le même caractère, et 
que c'est l'activité non rituelle qui est en quelque sorte 
déviée : tout ce qui n’est que « convention » ou « coutume », 
Sans aucune raison profonde, n'existait pas originairement ; 
et le rite, envisagé traditionnellement, n’a aucun rapport 
avec tout cela, qui ne peut jamais en être que contrefagon ou 
parodie, Mais il y a encore quelque chose de plus : quand 
nous parlons ici de conformité à l'ordre, il ne faut pas enten- 
dre seulement par là l'ordre humain, mais aussi, et même 
avant tout, l'ordre cosmique ; dans toute conception tradi- 
tionnelle, en effet, il Y a toujours une stricte correspondance 
entre l’un et l'autre, et c'est précisément le rite qui maintient 
leurs relations d'une façon consciente, impliquant en quelque 
sorte une collaboration de l'homme, dans la sphère où 
s'exerce son activité, à l'ordre cosmique lui-même, 

De même, la notion du d4arma n’est pas limitée à l’homme, 
mais s'étend à tous les êtres et à tous leurs états de mani- 
festation ; c'est Pourquoi une conception uniquement sociale 
ne saurait être suffisante pour permettre de la comprendre 
au fond : ce n'est là rien de plus qu'une application particu- 
lière, qui ne doit jamais être séparée de la « loi » ou « norme » 
primordiale et universelle dont elle n’est que la traduction en 
mode spécifiquement humain. Sans doute, on peut bien par- 
ler du dharma propre de chaque être (swadharme) ou de 
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chaque groupe d'êtres, tel qu’une collectivité humaine par 
exemple ; mais ceci n'est à vrai dire qu’une particularisation 
du dharma par rapport aux conditions spéciales de cet Être ou 
de ce groupe, dont la nature et la constitution sont forcément 
analogues à celles de l’ensemble dont il fait partie, que cet 
ensemble soit un certain état d'existence où même la mani- 
festation tout entière, car l’analogie s'applique toujours à 
tous les niveaux et à tous les degrés. On voit que nous 
sommes ici bien loin d’une conception « morale » : si une idée 
comme celle de « justice » convient parfois pour rendre le sens 
de dharma, ce n’est qu'en tant qu'elle est une expression 
humaine de l'équilibre ou de l'harmonie, c'est-à-dire d’un des 
aspects du maintien de la stabilité cosmique. À plus forte 
raison, une idée de « vertu » ne peut s'appliquer ici que dans 
la mesure où elle indique que les actions d'un être sont con- 
formes à sa propre nature, et, par là même, à l’ordre total 
qui a son reflet où son image dans la nature de chacun. De 
même encore, si l’on considère une collectivité humaine et 
non plus une individualité isolée, l’idée de la « législation » ne 
rentre dans celle du dharma que parce que cette législation 
doit être normalement une adaptation de l'ordre cosmique 
au milieu social ; et ce caractère est particulièrement visible 
en ce qui concerne l'institution des castes, comme nous le 
verrons dans un prochain article. Aïnsi s'expliquent en 
somme toutes les significations secondaires du mot dharmia ; 
il n'y a de difficulté que quand on veut les considérer à part et 
sans voir comment elles sont dérivées d'un principe com- 
mun, qui est, pourrait-on dire, comme l’unité fondamentale 
à laquelle se ramène leur multiplicité (r). 

Avant de terminer cet aperçu, nous devons encore, pour 
situer plus exactément la notion du dharma, indiquer la placé 


1, ILest facile de comprendre aussi que l'applieation sociale du dharma 
68 traduise toujours, si l'on veut employer le langage moderne, comma 
“ devoir, et non comme “ droit, : le darma propre d'un être ne peut évl- 
demmént s'exprimer que par ce qu'il doit Faire lui-même, et non pês par ce 
que les autres doivent faire À son égard, et qui relève naturéllement du 
dharma de ces autres êtres. 
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qu’il occupe parmi les buts que les Ecritures traditionnelles 
hindoues assignent à la vie humaine. Ces buts sont au nombre 
de quatre, et ils sont énumérés ainsi dans un ordre hiérarchi- 
quement ascendant : artha, kâma, dharma, moksha ; ce der- 
nier, c’est-à-dire la « Délivrance », est seul le but suprême, 
et, étant au delà du domaine de la manifestation, il est d'un 
ordre entièrement différent des trois autres et sans com- 
mune mesure avec ceux-ci, comme l'absolu est sans com- 
mune mesure avec le relatif. Quant aux trois premiers buts, 
qui se rapportent tous au manifesté, arlha comprend l'eñ- 
semble des biens de l’ordre corporel ; kdma est le désir, dont 
la satisfaction constitue le bien de l’ordre psychique; 
dharma étant supérieur à celui-ci, il faut considérer sa réalisa- 
tion comme relevant proprement de l'ordre spirituel, ce qui 
s'accorde en effct avec le caractère d’universalité que nous lui 


. avons reconnu. Il va de soi, cependant, que tous ces buts, y 


compris dherma lui-même, n'étant toujours que contingents 
comme la manifestation en dehors de laquelle ils ne sauraient 
être envisagés, ne peuvent jamais être que subordonnés par 
rapport au but suprême, vis-à-vis duquel ils ne sont plus en 
somme que de simples moyens. Chacun de ces mêmes buts 
est d’ailleurs subordonné aussi à ceux qui lui sont supérieurs 
tout en demeurant encore relatifs ; mais, lorsqu'ils sont seuls 
énumérés à l'exclusion dé mokska, c'est qu'il s’agit d’un point 
de vue limité à la considération du manifesté, et c'est seule- 
ment ainsi que dherma peut apparaître parfois comme le but 
le plus élevé qui soit proposé à l’homme. Nous verrons en 
outre par la suite que ces buts sont plus particulièrement en 
correspondance respective avec les difiérents vernas ; et nous 
pouvons dire dès maintenant que cette correspondance repose 
essentiellement sur la théorie des trois gunas, ce qui montre 
bien que, ici encore, l'ordre humain apparaît comme indis- 
solublement lié à l'ordre cosmique tout entier, 
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U N des principaux caractères de la science profane, quand 

elle quitte le domaine de la simple observation des faits, 
est l'édification de théories purement hypothétiques, et qui 
nécessairement ne peuvent être rien de plus, étant donné 
leur point de départ tout empirique, car les faits, qui en 
eux-mêmes sont toujours susceptibles d'explications mul- 
tiples, n’ont jamais pu et ne pourront jamais garantir la vé- 
rité d'aucune théorie. On sait d’ailleurs avec quelle rapidité 
sans cesse croissante ces hypothèses, à notre époque, sont 
abandonnées et remplacées par d’autres, et ces changements 
continuels suffisent à montrer leur peu de solidité et limpos- 
sibilité de leur reconnaître une valeur en tant que connais- 
sance réelle. II faut dire que les « savants » eux-mêmes, et 
notamment les physiciens, ne peuvent guère être entière- 
ment dupes de semblables constructions, dont, aujourd'hui 
plus que jamais peut-être, ils ne connaissent que trop bien 
la fragilité ; ils n’y croient que dans une certaine mesure, 
sans doute assez limitée, et à titre en quelque sorte « provi- 
soire » ; et, bien souvent, ils semblent même en arriver À les 
considérer moins comme de véritables tentatives d’explica- 
tion que comme de simples « représentations » et comme des 
«façons de parler ». Dans ces conditions, il y a là tout au 
moins quelque chose d'assez vain, et c’est assurément une 
étrange conception de la science que celle dont procède un 
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semblable travail ; mais le danger de ces théories est bien 
plus grand pour le public qui, Ini, les prend tout à fait au 
sérieux et les accepte aveuglément comme des sortes de 
a dogmes », du moins tant qu'elles durent, et même encore 
plus longtemps, du fait de leur persistance dans l’enseigne- 
ment élémentaire et dans les ouvrages de « vulgarisation », 
où elles sont d'ailleurs toujours présentées sous une formé 
résolument afñrmative, et non point comme les simples hy- 
pothèses qu’elles sont en réalité pour ceux-là mêmes qui les 
ont élaborées. Ce n'est pas sans raison que nous venons de 
parler de « dogmes », car, pour l'esprit antitraditionnel mo- 
derne, il s'agit bien là de quelque chose qui doit s'opposer et 
se substituer aux dogmes religieux ; un exemple comme 
celui des théories « évolutionnistes », entre autres, ne peut 
laisser aucun doute à cet égard ; et ce qui est encore bien si- 
gnificatif, c'est l'habitude qu'ont la plupart des « vulgarisa- 
teurs » de parsemer leurs écrits de déclamations plus ou moins 
violentes contre toute idée traditionnelle, ce qui ne montre 
que trop clairement quel rôle ils sont chargés de jouer, fût- 
ce inconsciemment dans bien des cas, dans la subversion in- 
tellectuelle de notre époque. 

Il est arrivé ainsi à se constituer, dans la mentalité 
«scientiste » qui est, à un degré ou à un autre, celle de la 
grande majorité de nos contemporains, une véritable « my- 
thologie », non pas certes au sens originel des « mythes » tel 
que nous l'avons expliqué en une autre occasion, mais tout 
simplement dans l'acception « péjorative » que ce mot a prise 
dans le langage courant. On pourrait en citer d'innombra- 
bles exemples ; un des plus frappants et des plus « actuels », 
si l'on peut dire, est celui de l’ « imagerié » des atomes et des 
multiples éléments d'espèces variées en lesquels ils ont fini 
par se dissocier dans les théories physiques les plus récentes 
(ce qui fait d’ailleurs qu'ils ne sont plus aucunement des 
atomes, c'est-à-dire des « indivisibles », bien qu'on persiste 
à leur en donner le nom en dépit de toute logique) ; « image- 
rie», disons-nous, car ce n’est sans doute que cela dans La 
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pensée des physiciens ; mais le public croit fermement qu'il 
s'agit d’ «entités » réelles, qui pourraient être vues et tou- 
chées par quelqu'un dont les sens seraient suffisamment dé- 
veloppés ou qui disposerait d'instruments d'observation as- 
sez puissants ; n'est-ce pas là de la « mythologie » de la sorte 
la plus naïve ? Cela n'empêche pas ce même public de se 
moquer à tout propos des conceptions des anciens, dont, 
bien entendu, il ne comprend pas le moindre mot ; même es 
admettant qu'il ait pu y avoir de tout temps des déforma- 
tions « populaires », il est permis de douter qu'elles aient ja- 
mais été aussi grossièrement matérielles et en même temps 
aussi généralisées qu'elles le sont aujourd’hui, grâce tout à la 
fois aux tendances dominantes de la mentalité actuelle et à 
la diffusion tant vantée de F «instruction obligatoire » et ru- 
dimentaire ! 

Nous ne voulons pas nous étendre ici outre mesure sur un 
sujet qui se prêterait à des développements presque indé finis; 
il serait facile de montrer, par exemple, que, en raison de 
cette « survivance » des hypothèses à laquelle nous faisions 
allusion tout à l'heure, des éléments appartenant en réalité 
à des théories différentes s’entremélent dans les représenta- 
tions vulgaires et y forment parfois les combinaisons les plus 
hétéroclites. Nous préférons insister seulement quelque peu 
sur un des aspects de la question : c'est le caractère plus par- 
ticulièrement extravagant que revétent ces représentations 
quand elles sont transportées dans un domaine autre que 
celui auquel elles étaient primitivement destinées à s'appli- 
quer ; c'est de là que dérivent, en effet, la plupart des fan- 
tasmagories du « néo-spiritualisme », ét ce sont précisément 
ces emprunts à des conceptions relevant essentiellement de 
l'ordre sensible qui expliquent cette sorte de « matérialisa- 
tion » du suprasensible qui constitue un de leurs traits les 
plus généraux. On ne saurait s'en étonner quand on voit 
combien toutes les écoles occultistes, théosophistes et autres 
de ce genre, aiment à chercher des points de rapprochement 
avec les théories scientifiques modernes, dont elles s’inspi- 
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rent même souvent plus directement qu'elles ne veulent bien 
le dire ; le résultat n'est en somme que ce qu'il doit être logi- 
quement dans de telles conditions ; et on pourrait même re- 
marquer que, du fait des variations de ces théories scienti- 
fiques, la similitude des conceptions de telle école avec telle 
théorie spéciale permettrait en quelque sorte de «dater » 
cette école en l'absence de tout renseignement plus précis 
sur son histoire et sur ses origines. 

Cet état de choses a commencé dès que l'étude et le manie- 
ment de certaines influences psychiques sont, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, tombés dans le domaine profane ; et l’on 
peut en somme le faire remonter au xwine siècle, car il ne 
semble pas que des faits Similaires se soient produits anté- 
rieurement, sans doute parce que la déviation moderne 
n'avait pas encore atteint le degré de développement qui 
devait les rendre possibles. Le trait principal de la «mytho- 
logie » scientifique de cette époque, c'est la conception des 
« fluides » divers sous la forme desquels on se représentait 
alors toutes les forces physiques ; et c'est précisément cette 
conception qui fut transportée de l’ordre corporel dans l'or- 
dre subtil avec la théorie du « magnétisme animal ». Les ma- 
gnétiseurs furent en quelque sorte les précurseurs directs 
du « néo-spiritualisme », sinon proprement ses premiers re- 
présentants ; leurs théories et leurs pratiques influencèrent 
dans une plus ou moins large mesure toutes les écoles qui 
prirent naissance par Ja suite, qu'elles soient ouvertement 
profanes comme le spiritisme, ou qu'elles aient des préten- 
tions « pseudo-initiatiques » comme les multiples variétés de 
l'occultisme. Cette influence persistante est même d'autant 
plus étrange qu’elle semble tout à fait disproportionnée 
avec l'importance des phénomènes psychiques, somme tout 
fort élémentaires, qui constituent le champ d'expériences du 
magnétisme ; mais ce qui ést peut-être encore plus étonnant, 
c’est le rôle que joua ce même magnétisme, dès son appari- 
tion même, pour détourner de tout travail sérieux des orga- 
nisations initiatiques qui avaient encore conservé jusque-là, 
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sinon une connaissance effective allant très loin, du moins la 
conscience de ce qu'elles avaient perdu à cet égard et la vo- 
lonté de s’efforcer de le retrouver ; et il est permis de penser 
que ce n'est pas là la moindre des raisons pour lesquelles le 
magnétisme fut « lancé » au moment voulu, même si, comme 
il arrive presque toujours en pareil cas, ses promoteurs ap- 
parents ne furent en cela que des instruments plus ou moins 
inconscients. 

La conception « fluidique » survécut dans la mentalité gé- 
nérale, sinon dans les théories des physiciens, au moins jus- 
que vers le milieu du xrxe siècle (on continua même plus 
longtemps à employer communément des expressions comme 
celle de « fluide électrique », mais d'une façon plutôt machi- 
nale et sans plus y attacher une représentation Précise) ; le 
spiritisme, qui vit le jour à cette époque, en hérita d'autant 
plus naturellement qu’il y était prédisposé par sa connexion 
originelle avec le magnétisme, connexion qui est même beau- 
coup plus étroite qu’on ne le supposerait à première vue, car 
il est fort probable que le spiritisme n'aurait jamais pu 
prendre un bien grand développement sans les divagations 
des somnambules, et que c'est l'existence des « sujets » ma- 
gnétiques qui prépara et rendit possible celle des « mé- 
diums » spirites. Aujourd'hui encore, la plupart des magné- 
tiseurs et des spirites continuent à parler de « fluides » et, 
qui plus est, à y croire sérieusement ; cet « anachronisme » 
est d'autant plus curieux que tous ces gens sont, en général, 
des partisans fanatiques du « progrès », ce qui s'accorde mal 
avec une conception qui, exclue depuis si longtemps du do- 
maine scientifique, devrait, à leurs yeux, paraître fort « ré- 
trograde». Dans la « mythologie » actuelle, les « fluides » 
ont été remplacés par les « ondes » et les « radiations » ; 
celles-ci, bien entendu, ne manquent pas de jouér à leur tour 
le même rôle dans les théories les plus récemment inventées 
pour expliquer l'action de certaines influences subtiles ; il 
nous suffira de mentionner la « radiesthésie », qui est aussi 
« représentative » que possible à cet égard. [1 va de soi que, 
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s’il ne s'agissait en cela que de simples images, de comparai- 
sons fondées sur une certaine analogie (et non pas une iden- 
tité} avec des phénomènes d'ordre sensible, la chose n'aurait 
pas de très graves inconvénients et pourrait même se jus- 
tifier jusqu'à un certain point ; mais il n'en est pas ainsi, et 
c’est très littéralement que les « radiesthésistes » croient que 
les influences psychiques auxquelles ils ont affaîre sont des 
« ondes » où des « radiations » se propageant dans l'espace 
d'une façon aussi « corporelle » qu'il est possible de Fimagi- 
ner ; la « pensée » elle-même n'échappe pas à ce mode de re- 
présentation. C'est donc bien toujours la même « matéria- 
lisation » qui continue à s'affirmer sous une forme nouvelle, 
peut-être plus insidieuse que celle des « fluides » parce qu'elle 
peut paraître moins grossière, bien que, au fond, tout cela 
soit exactement du même ordre et ne fasse en somme qu'ex- 
primer les limitations mêmes qui sont inhérentes à la menta- 
lité moderne, son incapacité à concevoir quoi que ce soit en 
dehors du domaine de l'imagination sensible. 

Il est à peine besoin de noter que les « clairvoyants », sui- 
vant les écoles auxquelles ils se rattachent, ne manquent pas 
de voir des « fluides » ou des « radiations », de même qu'il en 
est, notamment parmi les théosophistes, qui voient des 
atomes et des électrons ; en cela comme en bien d’autres 
choses, ce qu'ils voient en fait, ce sont leurs propres images 
mentales, qui, naturellement, sont toujours conformes aux 
théories particulières auxquelles ils croient. Il en est aussi 
qui voient la « quatrième dimension », et même encore d'au- 
tres dimensions supplémentaires de l'espace ; et ceci nous 
amène à dire quelques mots d’un autre cas relevant égale- 
ment de la « mythologie » scientifique, cas qui mériterait à 
lui seul toute une étude à part, et qui est ce que nous ap- 
pellerions volontiers le « délire de la quatrième dimension ». 
I faut convenir que l’ « hypergéométrie » était bien faite 
pour frapper l'imagination de gens ne possédant pas des 
connaissances mathématiques suffisantes pour se rendre 
compte du véritable caractère d’une construction algébrique 
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exprimée en termes de géométrie ; et, remarquons-le en pas- 
sant, c'est encore là un exemple des dangers de la « vulgari- 
sation ». Aussi, bien avant que les physiciens n'aient songé 
à faire intervenir la « quatrième dimension » dans leurs hy- 
pothèses (devenues d'ailleurs beaucoup plus mathématiques 
que vraiment physiques), les « psychistes » (on ne disait pas 
encore « métapsychistes » en ce temps-là) s’en servaient déjà 
pour expliquer les phénomènes dans lesquels un corps solide 
semble passer au travers d'un autre : et, lA encore, ce n'était 
pas pour eux une simple image « illustrant » d'une certaine 
façon ce qu'on pourrait appeler les « interférences » entre 
des domaines ou des états différents, ce qui eût été accepta- 
ble, mais c'est très réellement, pensaient-ils, que le corps en 
question était passé par la « quatrième dimension ». Ce n'é- 
tait d’ailleurs là qu'un début, et, en ces dernières années, on 
a vu, sous l'influence de la physique nouvelle, des écoles oc- 
cultistes édifier la plus grande partie de leurs théories sur la 
conception de la « quatrième dimension »; mais c'est là un 
sujet qui nous entraînerait trop loin, pour le moment du 
moins, si nous voulions l'examiner plus en détail. 

De semblables constatations ne peuvent que contribuer à 
montrer encore plus clairement combien il est erroné, ainsi 
que nous l'avons dit bien souvent déjà, de chercher à établir 
des rapprochements, pour ne pas dire des assimilations, entre 
les données traditionnelles et les conceptions scientifiques 
modernes, Que les occultistes de toute catégorie s'y essaient, 
cela fait en somme partie du travail de « déformation » au- 
quel ils se livrent consciemment ou inconsciemment, et, par 
surcroît, cette influence exercée si manifestement sur eux 
par les idées du monde profane prouve encore l’inanité de 
toute prétention initiatique de leur part ; mais il y a là un 
véritable « piège » contre lequel on ne saurait trop mettre en 
garde tous ceux que des tendances sincèrement « traditio- 
nalistes » ne suffisent malheureusement pas toujours à aver- 
tir de certains dangers. 

RENÉ Guéxon. 
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À° cours de son étude sur le symbolisme du déme, 

M. Ananda K, Coomaraswamy a signalé un point qui 
est particulièrement digne d'attention en ce qui concerne la 
figuration traditionnelle des rayons solaires et sa relation 
avec L’ « Axe du Monde » : dans la tradition vêdique, le 
Soleil est toujours au centre de l'Univers, et non à son point 
le plus haut, bien que, d'un point quelconque, il apparaisse 
Cependant comme étant au « sommet de l'arbre » (2) ; et cela 
est facile à comprendre si l'on considère l'Univers comme 
symbolisé par la roue, le Soleil étant au centre de celle-ci 
et tout état d’être se trouvant sur sa circonférence (2). De 
n'importe quel point de cette dernière, l« Axe du Monde » 
est à Ia fois un rayon du cercle et un rayon du Soleil, et il 
passe géométriquement à travers le Soleil pour se prolonger 
au delà du centre et compléter le diamètre : mais cela n’est 
pas tout, et il est aussi un « rayon solaire » dont le prolonge- 
ment n'est susceptible d'aucune représentation géométrique. 
II s’agit ici de la formule suivant laquelle le Soleil est décrit 
comme ayant sept rayons ; de ceux-ci, six, opposés deux 
à deux, forment le #rivrid vafra, c'est-à-dire la croix à trois 
dimensions, ceux qui correspondent au Zénith et au Nadir 
coïncidant avec notre « Axe du Monde » (skambha), tandis 
que ceux qui correspondent au Nord et au Sud, à l’Est et à 
l'Ouest, déterminent l'extension d’un « monde » (loka) figuré 
par un plan horizontal. Quant au « septième rayon », qui 


1. Nous avons indiqué en d'autres occasions la représentation du Soleil, 
dans différentes traditions, comme le fruit de l’* Arbre de Vie .. 

2. Cette positioncentrale et par conséquent invarinble du Soleil lui donné 
icile caractère d'un véritable * Pôle , en même témps qu'élle le situe coùs- 
tamment au Zénith bar rapport à tout point de l’Univers. 
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passe à travers le Soleil, maïs en un autre sens que celui qui 
a été indiqué tout à l’heure, pour conduire aux mondes 
supra-solaïres (considérés comme le domaine de L’ « immor- 
talité »), il correspond proprement au centre, et, par con- 
séquent, il ne peut être représenté que par l'intersection 
même des branches de la croix à trois dimensions (1) ; son 
prolongement au delà du Soleil n’est donc aucunement 
représentable, et ceci correspond précisément au caractère 
« incommunicable » et « inexprimable » de ce dont il s’agit. 
À notre point de vue, et à celui dé tout être situé sur la 
« circonférence » de l'Univers, ce rayon se termine dans le 
Soleil même et s'identifie en quelque sorte avec lui en tant 
que centre, car nul ne peut voir à travers Le disque solaire 
par quelque moyen physique ou psychique que ce soit, et ce 
passage « au delà du Soleil » (qui est la « dernière mort » 
et le passage à l’ « immortalité » véritable) n'est possible 
que dans l’ordre purement spirituél. 

Maintenant, ce qu'il importe de remarquer pour ratta- 
cher ces considérations à celles que nous avons exposées 
précédemment est ceci : c'est par ce « septième rayon » que 
le « cœur » de tout être particulier est relié directement au 
Soleil ; c’est donc lui qui est le « rayon solaire » par excel- 
lence, le sushwmna par lequel cette connexion est établie 
d'une façon constante et invariable (2) ; et c'est lui aussi 
qui est le sufrdimé reliant tous les états de l’être entre eux 
et à son centre total (3). Pour celui qui est retourné au centre 
de son propre être, ce « septième rayon » coïncide donc 
nécessairement avec l' « Axe du Monde » ; et c'est pour un 


1. Tsat à remarquer que, dans les figurations symboliques du Soleil à sept 
rayons, notamment sur d'anciennes monnaies indiennés, bien que ces rayons 
soient tous tracés forcément en disposition circulaire autour du disque can- 
trai, le “ septième rayon, est distingué des autres par uné forme neltement 
différente, 

2. Voir L'Homme et son devenir selon le Védänta, eh, XVI. pp. 204-205. 

3. À ceci se rapporte, dans In tradition islamique, un des sens du mot 
es-sirr, littéralement le “ secret ,, employé pour désigner ce qu'il y a de plus 
central en tout être, el en même temps sa rélation directe avec le “Centre , 
suprême, en raison de ce caractère d' * ineommunicabilité , dont nous 
venons de parlér, 
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tel être qu’il est dit que « le Soleil se lève toujours au Zénith 
ét se couche au Nadir » (1). Ainsi, bien que l’ « Axe du 
Monde s ne soit pas actuellement ce « septième rayon » pour 
un être quelconque, situé en tel ou tel point particulier de 
la circonférence, il l'est pourtant toujours virtuellement, en 
ce sens qu'il a la possibilité de s'y identifier par le retour au 
centre, en quelque état d'existence que ce retour soit d’ail- 
leurs effectué. On pourrait dire encore que ce « septième 
tayon » est le seul « Axe » véritablement immuable, le seul 
qui, au point de vue universel, puisse être vraiment dési- 
gné par ce nom, et que tout « axe » particulier, relatif à une 
situation contingente, n'est réellement « axe » qu'en vertu 
même de cette possibilité d'identification avec lui ; et c’est 
là, en définitive, ce qui donne toute sa signification à n'im- 
porte quelle représentation symboliquement « localisée » 
de l’ « Axe du Monde », comme, par exemple, celle que nous 
avons envisagée précédemment dans la structure des édi- 
fices construits suivant des règles traditionnelles, et spécia- 
lement de ceux qui sont surmontés d'un toit en forme de 
dôme, car c’est précisément à ce sujet du dôme que nous 
devons maintenant revenir encore. 

Que l'axe soit figuré matériellement sous la forme de 
l'arbre ou du pilier central, ou qu'il soit représenté par la 
flamme montante et la « colonne de fumée » d'Agni dans le 
cas où le centre de l'édifice est occupé par l'autel ou le 
foyer (2), il aboutit toujours exactement au sommet du 
dôme, et parfois même, comme nous l’avons déjà signalé, il 
le traverse et se prolonge au delà en forme de mât, ou comme 
le manche du parasol dans un autre exemple dont le sym- 
bolisme est équivalent, Il est visible ici que ce sommet du 
dôme s’identifie au moyeu de la roue céleste du « chariot 


1 Chhôndogya Upanishad, 3 Prapâthaka, &eKhanda. shruli 10. 

2. Dansle cas, que nous avons déjà signalé, d'une habitation disposée au- 
tour d'une cour intérieure à ciel ouvert (et ne recevant la lumière que de ce 
côté Intérieur), le centre de cette cour est parfois occupé par une fontoine ; 
æelle-ei réprésente alors la “ Fontaine de Vie ,, qui sort du pied de l'* Arbre 
du Miliau, (bien que, naturellement, l'arbre puisse n'avoir pas ici de figura- 
tion matérielle). 


450 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


cosmique » ; et, comme nous avons vu que le centre de cette 
roue est occupé par le Soleil, il en résulte que le passage de 
l'axe par ce point représente ce passage « au delà du Soleil », 
et à travers lui, dont il a été question plus haut. Il en est 
encore de même lorsque, en l'absence d'une figuration maté- 
rielle de l'axe, le dôme est percé, à son sommet, d'une ouver- 
ture circulaire (par laquelle s'échappe, dans le cas que nous 
venons de rappeler, la fumée du foyer placé directement 
au-dessous) ; cette ouverture est une représentation du 
disque solaire lui-même en tant qu’ « Œïl du Monde », et 
c'est par elle que s'effectue la sortie du « cosmos », ainsi que 
nous l'avons expliqué dans les études que nous avons consa- 
crées au symbolisme de la caverne (1). De toute façon, c'est 
par cette ouverture centrale, et par elle seulement, que 
l'être peut passer au Brehma-loka, qui, en tant qu'il est véri- 
tablement le « séjour d'immortalité », est un domaine essen- 
tiellement « extra-cosmique » (2) ; et c’est elle qui est aussi 
la « porte étroite » qui, dans le symbolisme évangélique, 
donne pareillement accès au « Royaume de Dieu » (3). 

La correspondance « microcosmique » de cette « porte 
solaire » est facile à trouver, surtout si l'on se réfère à la 
similitude du dôme avec le crâne humain, que nous avons 
mentionnée dans notre dernier article : le sommet du dôme 
est la « couronne » de la tête, c'est-à-dire Je point où aboutit 


1: Chez les Indiens de l'Amérique du Nord, qui paralssent avoir conservé 
plun dé données traditionnelles parfaitement reconnaissables qu'on ne le 
arult d'ordinaire, les différents “ mondes , sont souvent représentés comme 
une série de cavernes suporposées, st c'est en montant le long d'un arbre 
central que lon Btras passent de l'un à l'autre : naturellement, notre monde 
set lui-même uns de ces onvernes, Ayant le ciel pour voûte. 

2. On pourra, À ce sujet, se référer aux descriptions du dévé-yäna, dont le 
Brahma-loka eut l'aboutissement “au delà du Soleil, (Voir L'Homme et 
non devenir selon la Védänta, ch. XXI, pp. 219-229). 

3, Dans le symbôlleme du tir à l'arc, le centre de la cible a également la 
même signification : nous n'insisterons pas {ci sur ce sujet, M. Coomaras- 
wamy nous ayant fait espérer qu'il le traiterait lui-même spécialement ; nous 
rappellerons seulement, À ce propos, que la flèche est encoré un symbole 
“axial ,, et aussi une des figures lon plus fréquentes du “ rayon solair: ,. 
Dans certains cas, un fil est attaché à la flèche et doit traverser la cible 3 
ceel rappel ne façon particulièrement frappante la figure évangélique 
du “trou aiguille ,. et Le symbole du Al lsdfra) se retrouve d'ailleurs 
auasi dans Le terme de sûtrdtma. 
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1’ « artère coronale » subtile ou sushwmndé, qui est dans le 
prolongement direct du « rayon solaire » appelé également 
sushumna, et qui même n'en est en réalité, au moins vir- 
tuellement, que la portion axiale « intra-humaine », s’il est 
permis de s'exprimer ainsi. Ce point est l’orifice appelé 
brahma-randhra, par lequel s'échappe l'esprit de l'être en 
voie de libération, lorsque les liens qui l'unissaient au com- 
posé corporel et psychique humain (en tant que jfudtmd) 
ont été rompus (1) ; et il va de soi que cette voie est exclu- 
sivement réservée au cas de l'être « connaissant » (vidwän), 
pour qui l'« axe » s'est identifié effectivement au « sep- 
tième rayon », et qui est dès lors prêt à sortir définitivement 
du « cosmos » en passant « au delà du Soleil ». 


RENÉ GUÉYON. 


1. Acecl se rapporte, d'une façon très nette, le rite de trépanation posthume 
dont on a FnuInté l'existence dans de nombreuses sépultures préhisto- 
riques, et qui s'est même conservé Jusqu'à des époques beaucoup plus ré- 
centes chez certains peuples ; d'ailleurs, dans la tradition chrétienne, la ton- 
sure des prêtres, dont la forme est aussi celle du disque solaire et de 
J'“ œil , du dôme, se réfère manifestement au même symbolisme rituel. 
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NÉCESSITÉ DE L'EXOTÉRISME 
TRADITIONNEL 


xavcour semblent douter de la nécessité, pour qui 
aspire à l'initiation, de se rattacher tout d'abord à une 
forme traditionnelle d'ordre exotérique et d'en observer 
toutes les prescriptions ; c'est d'ailleurs 1à l'indice d'un état 
esprit qui est propre à l'Occident moderne, et dont les rai- 
sons sont sans doute multiples. Nous n’entreprendrons pas de 
rechercher quelle part de responsabilité peuvent y avoir Les 
représentants mêmes de l'exotérisme religieux, que leur 
exclusivisme porte trop souvent à nier plus ou moins expres- 
sément tout ce qui dépasse leur domaine ; ce côté de la ques- 
tion n'est pas celui qui nous intéresse ici; mais ce qui est 
plus étonnant, c’est que ceux qui se considèrent comme qua- 
lifiés pour l'initiation puissent faire preuve d’une incom- 
préhension qui, au fond, est comparable à la leur, quoique 
s'appliquent d'une façon en quelque sorte inverse. En effet, 
il est admissible qu'un exotériste ignore l'ésotérisme, bien 
qu’assurément cette ignorance n'en justifie pas la négation ; 
mais, par contre, il ne l'est pas que quiconque à des préten- 
tions à l'ésotérisme veuille ignorer l'exotérisme, ne fût-ce 
que pratiquement, car le 4 plus » doit forcément comprendre 
de « moins ». Du reste, cette ignorance pratique elle-même, 
22 
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qui consiste à regarder comme inutile où surperluc la parti- 
cipation à uné tradition exotérique, ne serait pas possible 
sans une méconnaissance même théorique de cet aspect de ta 
tradition, et c’est là ce qui la rend encore plus grave, car on 
peut se demander si quelqu'un chez qui existe une telle me- 
connaissance, quelles que soient d’ailleurs ses possibilités, 
est bien réellement prêt à aborder le domaine ésotérique et 
initiatique, et s'il ne devrait pas plutôt s'appliquer à mieux 
comprendre la valeur et la portée de l'exotérisme avant de 
chercher à aller plus loin. En fait, 1] y à là manifestement Ia 
conséquence d’un affaiblissement de lesprit traditionnel 
entendu dans son sens général, et il devrait être évident que 
c'est cet esprit qu'il faut avant tout restaurer intégralement 
en soi-même si l'on veut ensuite pénétrer le sens profond de 
la tradition ; la méconnaissance dont il s'agit est, au fond, 
du même ordre que celle de l'efficacité propre des rites, si 
répandue aussi actucllement dans le monde occidental. 
Nous ‘voulons bien admettre que l'ambiance profane dans 
laquelle vivent ccrtains leur rende plus difficile la compré- 
hension de ces choses ; mais c'est précisément contre lin- 
fluence de cette ambiance qu'il leur faut réagir sous tous les 
rapports, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à se rendre compte 
de l'illégitimité du point de vue profane lui-même ; nous 
reviendrons là-dessus tout à l'heure. 

Nous avons dit que l’état d'esprit que nous dénonçons ici 
est propre à l'Occident ; en effet, il ne peut pas exister en 
Orient, d'abord à cause de la persistance de l'esprit tradition- 
nel dont le milieu social tout entier est encore pénétré (1}, 
et aussi pour une autre raison : là où l'exotérisme et l'ésoté- 
risme sont liés directement dans la constitution d'une forme 


traditionnelle (2), de façon à n'être en quelque sortc qe 


1. Nous parlans iei de ce milieu pris dans son ensemble, et, par consé- 
quent, nous n'avons pas à tenir cumpte à cet égard des éléments “ moder- 
nisés…, c'est-à-dire ensomme ® occidentatisés … qui. si bruyants qu'ils puis- 
sent ,ne constituent encore malgré 1ont qu'une assez faible minorité. 

2. Nous prenons, pour la facilité de l'expréssion, ces deux termes d'exa- 
térisme et d'ésotérism dans leur acception la plus large. ce qui ne peut 
avoir ici aucun inconvénient, car il va dé soi que, même ëans une forme 
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comme les deux faces extérieure et intérieure d’une seule et 
même chose, il est immédiatement compréhensible pour 
chacun qu'il faut d’abord adhérer à l'extérieur pour pouvoir 
ensuite pénétrer à l’intérieur (1), et qu’il ne saurait y avoir 
d'autre voie que celle-là. Cela peut paraître moins évident. 
dans le cas où, comme il arrive justement dans l'Occident 
actuel, on se trouve en présence d'organisations initiatiques 
n'ayant pas de lien avec l'ensemble d'une forme tradition- 
nelle déterminée : mais alors nous pouvons dire que, par BR 
même, elles sont, en principe tout au moins, compatibles 
avec tout exotérisme quel qu'il soit, mais que, au point de 
vue strictement initiatique qui seul nous concerne présente- 
ment à l'exclusion de la considération des circonstances con- 
tingentes, elles ne le sont pas véritablement avec l'absence 
d'exotérisme traditionnel. 

Nous dirons d’abord pour exprimer les choses de la 
façon la plus simple, qu'on ne bâtit pas sur le vide ; or l'exis- 
tence uniquement profane, dont tout élément traditionnel 
est exclu, n’est bicn réellement à cet égard que vide et néant. 
Si l'on veut construire un édifice, on doit tout d'abord en 
établir les fondations : celles-ci sont la base indispensable 
sur laquelle s’appuicra tout l'édifice, y compris ses parties 
les plus élevées et elles le demeureront toujours, même 
quand il sera achevé. De même, l’adhésion à un exotérisme 
est une condition préalable pour parvenir à l’ésotérisme, et, 
en outre, il ne faudrait pas croire que cet exotérisme puisse 
être rejeté dès lors que l'initiation a été obtenue, pas plus 
que les fondations ne peuvent être supprimées lorsque Fédi- 
fice est construit. Nous ajouterons que, en réalité, l'exoté- 
risme, bien loin d'être rejeté, doit être « transformé » dans une 
mesure correspondant au degré atteint par l'initié, puisque 


traditionnelle où une telle division n'est pas formellement établie, ily a né- 
cessairement loujours quelque chose qui correspond à l'un et à l'autre de 
ges deux points de vue ; dans ce cas, ke lien qui existe entre eux est d'ail- 
leurs engore lus évident 

1. On pent dire aussi, suivant un symbolisme assez fréquemment usité, que 
le“ noyau, nepeut pas Btre atteint autrement qu'à travers l* écorce ». 
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celui-ci devient de plus en plus apte à en comprendre les 
raisons profondes, et que, par suite, ses formules doctrinales 
et ses rites prennent pour lui une signification beaucoup 
plus réellement importante que celle qu'elles peuvent avoir 
pour le simple exotériste, qui en somme est toujours réduit, 
par définition même, à n'en voir que l'apparence extérieure, 
c’est-à-dire ce qui compte le moins quaut à la « vérité » de la 
tradition envisagée dans son intégralité. 

Ensuite, et ceci nous ramène à une considération à la- 
quelle nous avons déjà fait allusion plus haut, celui qui ne 
participe à aucun exotérisme traditionnel fait par là même, 
dans son existence, la part la plus large qui se puisse conce- 
voir au point de vue purement profane, auquel il confor- 
mera forcément, dans ces conditions, toute son activité 
extérieure. C’est là, à un autre niveau et avec des consé- 
quences encore plus étendues, la même erreur que celle que 
commettent la majorité de ceux des Occidentaux actuels 
qui se croient encore « religieux », et qui font de la religion 
une chose entièrement à part, n'ayant avec tout le reste 
“de leur vie aucun contact réel ; une telle erreur est d’ailleurs 
encore moins excusable pour qui veut se placer au point de 
vue initiatique que pour qui s'en tient au point de vue exo- 
térique, et, dans tous les cas, on voit sans peine combien 
ccla est loin de répondre à une conception intégralement 
traditionnelle. Au fond, tout cela revieñt à admettre que, 
en dchors ou à côté du domaine traditionnel, il y a un do- 
maine profane dont l'existence est également valable dans 
sonordre ; or, comme nous l'avons déjà dit souvent, iln'y a 
pes en réalité de domaine profane auquel certaines choses 
appartiendraient par leur nature même ; il y a seulement 
an point de vue profane, qui n'est que le produit d'une dégé- 
nérescence spirituelle de l'humanité, et qui, par conséquent, 
est entièrement illégitime. En principe, on ne devrait donc 
faire aucune concession à ce point de vue ; en fait, cela est 
assurément bien difficile dans le milieu occidental actuel, 
peut-être même impossible dans certains cas et jusqu'à un 
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certain point, car, sauf de trop rares exceptions, chacun s'y 
trouve obligé, par la seule nécessité des relations sociales, de 
se soumettre plus ou moins, et tout au moins en apparence, 
aux conditions de la « vie ordinaire » qui précisément n'est 
rien d'autre que l'application pratique de ce point de vue 
profane ; mais, même si de telles concessions sont indispen- 
sables pour vivre dans ce milieu, encore faudrait-il qu’elles 
soient réduites au strict minimum par tous ceux pour qui la 
tradition a encore un sens, tandis qu'elles sont au contraire 
poussées à l’extrême par ceux qui prétendent se passer de 
tout exotérisme, même si telle n’est pas leur intention et s'ils 
ne font en cela que subir plus ou moins inconsciemment l'in- 
fluence du milieu. De semblables dispositions sont certai- 
nement aussi peu favorables que possible à l'initiation, qui 
relève d'un domaine où normalement les influences exté- 
rieures ne devraient pénétrer en aucune façon ; si cependant, 
par suite des anomalies inhérentes aux conditions de notre 
époque, ceux qui ont cette attitude peuvent malgré cela 
recevoir une initiation virtuelle, nous doutons fort que, 
tant qu'ils y persisteront volontairement, il leur soit possible 
d'aller plus loin et de passer de là à l'initiation effective. 


RENÉ GuÉroN. 


PIERRE NOIRE 
ET PIERRE CUBIQUE 


N° avons eu parfois à relever occasionnellement les 


diverses fantaisies linguistiques . auxquelles a donné: 


lieu le nom de Cybèle : nous ne reviendrons pas ici sur celles 
qui sont trop évidemment dépourvues de tout fondement et 


qui ne sont dues qu'à l'imagination excessive de certains (1). ’ 
et nous envisagerons seulement quelques rapprochements, 
qui peuvent paraître plus sérieux à première vue, bien qu'ils. 


Soient aussi injustifiés. Ainsi, nous avons vu émettre récern-+ 
ment la supposition que Cybêle « semble tirer son nom » de 
Tarabe qubbah, parce qu'elle « était adorée dans les grottes » 
en raison de son caractère « chthonäen », Or, cette prétendue 
étymologie a deux défauts dont un seul serait suffisant pour . 
la faire écarter : d'abord, comme une autre dont nous allons 
parler tout à l'heure, elle ne tient compte que des deux pre- 
.mières lettres de la racine du nom de Cybèle, laquelle en 


contient trois, et il va de soi que la troisième Jettre n’est pas . 


Plus négligeable que les deux autres ; ensuite, elle ne repose 
en réalité que sur un contresens pur et simple. En effet 
gubbah n’a jamais voulu dire « voûte, salle voûtée, crypte s° 
comme le croit l'auteur de cette hypothèse : ce mot désigne 
une coupole ou un dôme, dont précisément le symbolisme 
est « céleste » et non pas « terrestre », donc exactement à 
l'opposé du caractère attribué à Cybèle ou à la « Grande 


1. Nous ne reparlerons done pos de l'assimilation de Cybèje A une“ 

; e* eR- 
se ui ss LE rapprochement qu'on 2 voulu en tirer avec La désignation de 
la“ Ghevalerie ,, non plus que de l'antre re] ï S 

Rene Pr À q pprochement non moins imagi- 
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Mère ». Comme nous l'avons expliqué dans d'autres études, 
la coupole surmonte un édifice à base carrée, donc de forme 
généralemènt cubique, et c'est cette partie carrée.ou cubique 


‘qui, dans l'ensemble ainsi constitué, a 1m symbolisme « tet- 


restre »+ ceci nous amène directement à examiner une autre 
hypothèse qui a été assez souvent formulée au sujet de l'or- 
gine du même nom de Cybèle, et qui a une importance plus 
particulière pour ce que nous nous proposons présentement. 
… On a voulu faire dériver Kubelé de Aubos, et, ici du moins 
il n'y a pas de contresens comme celui que nous venons de 
signaler ; mais, d'autre part, cette étymologie a en commun 


- avec la précédente le défaut de ne prendre en considération 


que les deux premières des trois lettres qui constituent la 
racine de Kubelé, ce qui la rend également impossible au 
point de vue proprement linguistique (1). Si Fon vent seule- 
ment voir entre les deux mots une certaine similitude pho- 
nétique qui peut, comme il arrive souvent, avoir quelque. 
valeur au point de vue symbolique, c'est là tout autre chose ; 
mais, avant d'étudier ce point de plus-près, nous dirons que, 
en réalité, le nom de Kubelé n’est pas d’originé grecque, ét 
que d’ailleurs sa véritable étymologie n’a rien d’énigmatique 
ni de douteux. Ce nom, en-effet, se rattache directement à 
l'hébreu gebal et à l'arabe fabal, « montagne » ; le différence 
de la première lettre ne peut donner lien à aucune objection 
à cet égard, car le changement de g eh À où inversement n'est 
qu'une modification secondaire dont on peut trouver bien 
d’autres exemples (2): Ainsi, Cybèle est proprement k& 


1. Nous signalerons itsidemm ent À ce propos qu'il est fnème fort douteux, 
malgé une synonymie exacte et une si miiitude phonétique partielle, qu'il 
puisse p avoirtune véritable parenté lineuistique entré le.gréc Knbos et 
Farabe Kaab, en raison dela présence dans le second de la lettre ag : du 
fait que cette lettre n'a pas d'équivalent dans leslangues européennes ét ne 
peut pas réellement y être transerits, les Oceldentaux l’oublient ou Ia né 
glgent tropsouvent, ce qui apour conséquence de nombreuses assimilations 
erronées entre des mots dont La racine est très nettement différente. ë 

2 Ainsi, le mot hébreu et arabe kabir à une parenté évidente avec hé 

‘breu gibor et l'arabe jabbär ; il est vrai que le premier à surtout le sens 
de “ grand, etles deux autres celui de * fort » mais ce n'est là qu'one 
simple: nuance; Les Giborim de la Genèse sont à le Fois les “ géants , et les 
# hommes forte ,, 
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« déesse de la montagne » (1) ; et ce qui est très digne de res 
marquer, c'est que, par cette signification, son nom est 
l'exact équivalent de celui de Péroaff dans la tradition hin- 
doue. | 

Cette même signification du nom de Cybèle est visible- 
ment liée à celle de la « pierre noire » qui était son symbole ; 


en effet, on sait que cette pierre était de forme conique, et, 


comme tous les » bétyles » de même forme, elle doit être 
regardée comme une figuration réduite de la montagne en 
tant que symbole « axial ». D'autre part, les & pierres noires » 
sacrées étant des aérolithes, cette origine « céleste » donne à 
penser que le caractère « chthonien » auquel nous faisions 
allusion au début ne correspond en réalité qu'à un des as- 
pects de Cybèle ; du reste, l'axe représenté par la montagne 
n'est pas « terrestre », mais relie entre eux le Cielet la Terre; 
et nous ajouterons que c'est suivant cet axe que, symboli- 
quement, doivent s'effectuer la chute de la «pierre noire # 
et sa remontée finale, car il s’agit là aussi de relations entre 
le Ciel et la Terre (2). Il ne saurait être question, bien entendu 
de contester que Cybèle ait été souvent assimilée à la « Terre- 
Mère », mais seulement d'indiquer qu'elle avait aussi d'au- 
tres aspects ; il est d'ailleurs très possible que l'oubli plus ou 
moins complet de ceux-ci, par suite d'une prédominance 
attribuée à l'aspect « terrestre », aït donné naissance à Cer- 
taines confusions, et notamment à celle qui a conduit à assi- 
miler la «pierre noire» et la « pierre cubique », qui sont 
cependant deux symboles très différents (3). 

1. Holonn 60 prsnant que Debal était susei le nom de Ia ville phénicienne 
de Myhlosi ses habitants étaient appelés Giblim, et ce nom est resté comme 
« dus le Maçonnerie, Il ya à ce propos un rapproche- 
qu'on ait jxmais pensé à faire ; quelle qu'sit pu 
de la dévominaliun dps Gbelins (Chibellinil au 
moyen Îge, pri avec 0e nor de Giltre une similitude des plus 
frappantes, et, ai ce n'est Là qu'une * voincidence ,, ellé est tout au molns 
amez qurieuse 

4. Voir sur tout ceci * Lapsit exillis ,, dans le ne d'août 1646, — Il existe 
dune Pluie uns tradition suivant laquelle les montagnes volaient autrefois 
et indra lon précipite mur lu tecre et les y flxa ea les frappant de la foudre : 
aeclest encore manifestement ragprooker de l'origine des “ plerresnoires 


# Nous avons signulé Îl ya quelque temps, dans na compte rendu, l'in- 
eroyable aupposltion de l'existence d'une soi-disant “déesse Kaabah », qui 
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La « pierre cubique » est essentiellement une « pierre de 
fondation » ; elle est donc bien « terrestre », comme l'indique 
d’ailleurs sa forme, et de plus, l’idée de « stabilité sexprimée 
par cette même forme (1} convient bien à la fonction de Cy- 
bèle en tant qué « Terre-Mère », c'est-à-dire comme Trepré- 
sentant le principe « substantiel » de la manifestation uni- 
verselle. C'est pourquoi, au point de, vue symbolique, le 
rapport de Cybèle avec le « cube» n'est pas à rejeter entiè- 
rement, en tant que « convergence » phonétique ; mais, 
bien entendu, ce n’est pas une raison pour vouloir en tirer 
une « étymologie », ni pour identifier à la «pierre cubique» 
une «pierre noire» qui était conique en réalité. Tly a seule- 
ment un cas particulier dans lequel il existe un certain rap- 
port entre la 4« pierre noire ». et la « pierre cubique + : c'est 
celui où cette dernière est, non pas’ une des « pierresde fon- 
dation » posées aux quatre angles d'un édifice,mais la pierre 
shetiyah qui occupe le centre de la base de celui-ci, correspon- 
dant au point de chute de la « pierre noire», comme, sur le 
‘même axe vertical, mais à son extrémité opposée, la «pierre 
angulaire » ou «pierre du sommet », qui par contre, n'est 
pas de forme cubique, correspond à la situation acéleste » 
initiale et finale de cette mème « pierre noire ». Nous n’insis- 
terons pas davantage sur Ces dernières ronsidérations, les 
ayant déjà exposées plus en détail ailleurs (2) ; et nous rap- 
pellerons seulement, pour terminer, que, d'une façen géré- 
rale, le symbolisme de la « pierre noire », avec les différentes 


aurait été représentés par La * pierre noire , de la Mecqué, appelée égare- 
ment Aaabah ; c'est à un autre exemple de la même eonfusion. et, depuis 
lors, nous avons en la surprise de lire encore la même chose ailleurs, d'où 
il semble bienréeulter que celte erreur à COUrS dans certains milieux o6ci- 
dentaux. Nous “appellerons done que la Baabak n'est nullementle nom de 
Ja * pierre noire ., celle-ci n'étant pas eubique, mais celui de l'édifice dens , 
un des angles duquel elle est enchäseée et qui, lui, a effectivement la torme 
d'un cube ; et, si la Haabah est aussi Beut Allah (* maison de Dieu ,, comme 
le Bcirh-El de la Genèse), elle n'a pourtant jamais étéconsidérée elle méme 
comme une divinité, I est d'ailleurs très probable que la singulière ioves- 
tion dela prétendue “ déesse Kaabah, a été suggérée en fait par le rappro- 
ehement de Aubelé etde kubos dont nous avons parlé plus haut. 

1. Voir Le Règne de la quantité et les Signes des Temps, oh, 2 X. 

2. Voir encore notre article“ Lapsit exiilis , que nous RYORS déjà rappelé . 
plas haut. 
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situations et les différentes formes qu'elle peut prendre, est, 
au point de vue « microcosmique »,en relation avec les «lo- 
calisations » diverses, dans l'être humain, du /wz on du 
« noyau d'immortalité ». 


RENÉ GUÉNOX. 
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NOMS PROFANES 
ET NOMS INITIATIQUES 


N parlant, dans nos derniers articles, des divers genres 
de secrets d'ordre plus ou moins extérieur qui peuvent 
exister dans certaines organisations, initiatiques ou non, 
nous avons mentionné entre autres le secret poïtant sur les 
noms de leurs membres ; et il peut bien sembler que celui-là 
soit à ranger parmi les simples mesures de précaution desti- 
nées à se garantir contre des dangers pouvant, provenir 
d’ennemis quelconques, sans qu’il y ait lieu d'y chercher 
une raison plus profonde. En fait, il en est assurément ainsi 
dans bien des cas, et tout'au moins dans ceux où l'on a 
affaire à des organisations secrètes purement profanes ; 
mais pourtant, quand il s'agit d'organisations initiatiques, 
il se pout qu'il y'ait là autre chose, et que ce secret, comme 
tout le reste, revête un caractère véritablement symbolique. 
TL y à d'autant plus d'intérêt à s'arrêter quelque peu sur ce 
point, que la curiosité des noms est une des manifestations 
les plus ordinaires de l’« individualisme » moderne, et que, 
quand elle’ prétend s'appliquer aux choses du domaine 
initiatique, elle témoigne d'une grave méconnaissance des 
réalités de cet ordre et d’une fâcheuse tendance à vouloir les 
ramener au niveau des contingences profanes. L'« histori- 
cisme » de nos contemporains n'est satisfait que s’il met 
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des noms propres sur toutes choses, c'est-à-dire s'il Les 
attribue à des individualités humaines déterminées, suivant 
la conception la plus restreinte qu'on puisse s’en faire, 
celle qui a cours dans-la vie profane et qui ne tient compte 
que de la seule modalité corporelle. Cependant, lé fait 
que l'origine des organisations initiatiques ne peut jamais 
être rapportée à de telles individualités devrait déjà donner 
à réfléchir à cet égard ; et, quand il s'agit de celles de l’ordre 
le plus profond, leurs membres mêmes ne peuvent être identi- 
fés, non point parce qu'ils se dissimulent, ce qui, quelque soin 
qu'ils y mettent, ne saurait être toujours efficace, mais 
parce que, en toute rigueur, ils ne sont pas des « person- 
nages » au sens où le voudraient les historiens, si bien que 
quiconque croira pouvoir les nommer sera, par là même, 
inévitablement dans l'erreur. Avant d'entrer dans de plus 
amples explications là-dessus, nous dirons que quelque 
chose d’analogue se retrouve, toutes proportions gardées, 
à tous les degrés de l'échelle initiatique, même aux plus 
élémentaires, de sorte que, si une organisation initiatique 
est réellement ce qu’elle doit être, la désignation d'un 
quelconque de ses membres par un nom profane, même si 
elle est exacte « matériellement », sera toujours entachée 
‘de fausseté, À peu près comme le serait la confusion entre 
un acteur et un personnage dont il joue le rôle et dont on 
s'obstinerait à lui appliquer le nom dans toutes les circons- 
tances de son existence. 

Nous avons eu déjà l'occasion de parler de l'initiation 
conçue comme une « seconde naissance »; c'est par une 
conséquence logique immédiate de cette conception que, 
dans de nombreuses organisations, l'initié reçoit un nouveau 
nom, différent de son nom profane ; et ce n'est pas là une 
simple formalité, car ce nom doit correspondre à une moda- 
lité également différente de son être, celle dont la réa- 
lisation est rendue possible par l’action de l’« influence 
spirituelle » transmise par l'initiation; on peut d’ailleurs re- 
marquer que, même au point de vue exotérique, la même pra- 
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tique existe, avec une raison analogue, dans certains ordres 
religieux. Nous aurons donc pour le même être deux moda- 
lités distinctes, l'une se manifestant dans le monde profane, 
et l'autre à l'intérieur de l'organisation initiatique ; et, 
normalement, chacune d'elles doit avoir son propre nom, 
celui de l'une ne convenant pas à l’autre, puisqu'elles se 
situent dans deux ordres réellement différents. On peut 
aller plus loin : à tout degré d'initiation effective correspond 
encore une autre modalité de l'être; celui-ci devrait donc 
recevoir un nouveau nom pour chacun de ces degrés, ef, 
même si ce nom ne lui est pas donné en fait, il n’en existe 
pas moins, peut-on dire, comme expression caractéristique 
de cette modalité, car un nom n'est pas autre chose que cela 
en réalité. Maintenant, comme ces modalités sont hiérar- 
chisées dans l'être, il en est de même des noms qui les repré- 
séntent respectivement : un nom sera donc d'autant plus 
vrai qu’il correspondra à une modalité d'ordre plus profond, 
puisque, par là même, il exprimera quelque chose qui sera 
plus proche de la véritable essence de l'être, C'est donc, 
contrairement à l'opinion vulgaire, le nom profane qui, 
étant attaché à la modalité la plus extérieure et à la mani- 
festation la plus superficielle, est le moins vrai de tous; 
et il en est surtout ainsi dans une civilisation qui a perdu 
tout caractère traditionnel, et où un tel nom n'exprime 
presque plus rien de la nature de l'être. Quant à ce qu'on 
peut appeler le véritable nom de l'être humain, le plus vrai 
de tous, nom qui est d'ailleurs un « nombre », au sens pytha- 
goricien et kabbalistique de ce mot, c'est celui qui corres- 
pond à la modalité centrale de son individualité, c'est-à-dire 
à sa restauration dans l’« état primordial », car c'est celui-là 
qui constitue l’expression intégrale de son « essence indi- 
viduelle ».… 

Il résulte de ces considérations qu'un nom initiatique n'a 
pas à étre connu dans le monde profane, puisqu'il repré- 
sente une modalité -de l'être qui ne saurait se manifester 


‘dans celui-ci, de sorte que sa connaissance tomberait en 
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quelque sorte dans le vide, ne trouvant rien à quoi elle 
puisse s'appliquer réellement. Inversement, le nom profane 
représente une modalité que l'être doit dépouiller lorsqu'il 
rentre ‘dans le domaine initiatique, et qui n'est plus alors 
pour lui qu’un simple rôle qu'il joue à l'extérieur ; ce nom 
ne saurait donc valoir dans ce domaine, par rapport auquel 
ce-qu'il exprime est en quelque sorte inexistant, comme 
appartenant à un degré inférieur de réalité. Ï1 va de soi, 
d’ailleurs, que ces raisons profondes de la distinction et pour 
‘ainsi dire de la séparation du nom initiatique et du mom 
profane, comme désignant des « entités » effectivement 
différentes, peuvent n'être pas conscientes partout où le 
changement de nom est pratiqué en fait ; il peut se faire 
que, par suite d’une dégénérescence de certaines organisa- 
tions initiatiques, on en arrive à tenter de l'y expliquer par 
des motifs tout extérieurs, par exemple en le présentant 
comme une simple mesure de prudence, ce qui vaut à peu 
près les interprétations du rituel et du symbolisme dans un 
sens moral ou politique, et n'empêche nullement qu'il y ait 
eu tout autre chose à l’origine. Par contre, s'il ne s'agit que 
d'organisations profanes, ces mêmes motifs extérieurs sont 
bien réellement valables, et il ne saurait y avoir rien de plus, à 
moins pourtant qu'il n’y ait aussi, dans certains cas, comme 
nous l'avons déjà dit à propos des rites, le désir d'imiter les 
usages des organisations initiatiques, mais, naturellement, 
sans que cela puisse alors répondre à la moindre réalité ; 
et ceci montre encore une fois que des apparences similaires 
peuvent, en fait, recouvrir les choses les plus différentes, 

Maintenant, tout ce que nous avons dit jusqu'ici de cette 
multiplicité de noms, représentant autant de modalités de 
lêtre, se rapporte uniquement à des extensions de l’indivi- 
dualité humaine, comprises dans sa réalisation in‘égrale, 
c'est-à-dire, initiatiquement, au domaine des « petits mys- 
tères », Quand l'être passe aux « grands mystères », c'est-à- 
dire à la réalisation d'états supra-individuels, il passe par là 
même au delà du nom et de la forme, puisque, comme J° 
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seigne la doctrine hindoue, ceux-ci sont les expressions 
respectives de l'essence et de la substance de l'individualité. 
Un tel être, véritablement, n’a donc plus de nom, puisque 
c'est là une limitation dont il est désormais libéré ; il pourra 
s’il y a lieu; prendre n'importe quel nom pour se manifester 
dans le domaine individuel, mais ce nom ne l'affectera en 
aucune façon et lui sea tout aussi « accidentel » qu’un 
simple vêtement qu'on peut quitter ou changer à volonté. 
C'est là l'explication de ce que nous disions au début : 
quand il s’agit d'organisations de cet ordre, leurs membres 
n'ont pas de noms, et d'ailleurs elles-mêmes n'en ont pas 
davantage ; dans ces conditions, qu'y a-t-il encore qui puisse 
donner prise à la curiosité profane ? Si même celle-ci arrive 
à découvrir quelques noms, ils n’auront qu’une valeur toute 
conventionnelle ; et cela peut se produire déjà, bien souvent, 
pour des organisations u'ordre inférieur à celui-là, dans 
lesquelles seront emploÿées par exemple des « signatures 
collectives », représentant, soit ces organisations elles- 
mêmes dans leur ensemble, soit des foncrions envisagées 
indépendamment des individualités qui les remplissent. 
Tout cela, nous le répétons, résulte de la nature même des 
choses d'ordre initiatique, où les considérations individuelles 
ne comptent pour rien, et n'a point pour but: de dérouter 
certaines recherches, bien que c'en soit là une conséquence 
de fait; mais comment les profanes pourraient-ils y sup- 
poser autre chose que des intentions telles qu'eux-mêmés. 
peuvent en avoir ? 

De là vient aussi dans bien des cas, la difficulté ou même 
l'impossibilité d'identifier les auteurs d'œuvres ayaht un 
certain caractère initiatique : ou elles sont entièrement 
anonymes, ou, ce qui revient au même, elles n'ont pour 
signature qu'une marque symbolique ou un nom conven- 
tionnel ; il n’y a d’ailleurs aucune raison pour que leurs 
auteurs aient joué dans le monde profane un rôle apparent 
quelconque. Quand de telles œuvres portent au contraire 
le nom d’un individu connu par ailleurs comme ayant vécu 


10 LE VOILE D'ISIS 


effectivement, on n'en est peut-être pas beaucoup plus 
avancé, car ce n'est pas pour cela qu'on saura exactement 
à qui ou à quoi l'on a affaire : cet individu peut fort bien 
n'avoir été qu’un porte-parole, voire un masque ; en pareil 
cas, son œuvre prétendue pourra impliquer des connais- 
sances qu’il n'aura jamais eues réellement ; il peut n'être 
qu’un initié d'un degré inférieur, ou même un simple pro- 
fane qui aura été choisi pour des raisons contingentes quel- 
conques, ainsi que nous l'avons expliqué à propos des 
romans du Saint Graal; et alors ce n’est évidemment pas 
l'auteur qui importe, mais bien l'organisation qui l’a ins- 
piré, 

Du reste, même dans l'ordre profane, on peut s'étonner 
de l'importance attribuée de nos jours à l'individualité 
d’un auteur et à tout ce qui y touche de près ou de loin : 
la valeur de l’œuvre dépend-elle en quelque façon de ces 
choses ? D'un autre côté, il est facile de constater que le 
souci d’attacher son nom à une œuvre quelconque se ren- 
contre d'autant moins dans une civilisation que celle-ci 
est plus étroitement reliée aux principes traditionnels, 
dont, en efiet, l'« individualisme » sous touves ses formes 
est en quelque sorte la négation. On peut comprendre sans 
peine que tout cela se tient, et nous ne voulons pas y insistèr 
davantage ; mais il n'était pas inutile de souligner encore, 
à cette occasion, le rôle de l'esprit antitraditionnel, carac- 
téristique de l'époque moderne, comme cause principale de 
l’incompréhension des choses initiatiques et de la tendance 
à les réduire aux points de vue profanés. C'est cet esprit 
qui, sous des noms tels que ceux d’« humanisme » et de 
« rationalisme », s'efforce, depuis quelques siècles, de tout 
ramener aux proportions de l'individualité humaine vul- 
gaire, nous voulons dire de la portion restreinte qu’en 
connaissent Les profanes, et de nier tout ce qui dépasse ce 
domaine étroitement borné, donc tout ce qui relève de 
l'initiation, à quelque degré que ce soit. Il est à peine besoin 
de faire remarquer que les considérations que nous venons 
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d'exposer ici se basent essentiellement sur la doctrine 
métaphysique des états multiples de l'être, dont elles sont 
une application directe; comment cette doctrine pourrait- 
elle être comprise par ceux qui prétendent faire de l’homme 
individuel, et même de sa seule modalité corporelle, un tout 
complet et fermé, un être se suffisant à lui-même, au lieu 
de n'y voir que ce qu’il est en réalité, la manifestation contin- 
gente et transitoire d’un être dans un domaine très parti- 
culier parmi la multitude indéfinie de ceux dont l'ensemble 
constitue l'Existence universelle, et auxquels correspondent, 
pour ce même être, autant de modalités et d'états différents, 
dont il lui sera possible de prendre consciénce précisément 
en suivant la voie qui lui est ouverte par l'initiation ? 


RENÉ GUÉNON. 


LE VOILE D'ISIS 





NOUVEAUX APERÇUS 
SUR LE 


LANGAGE SECRET DE DANTE 


FE parlant ici, il y a quelques mois (n° de mars 
1932), du dernier livre de M. Luigi Valli, nous 
mentionnions l'ouvrage que, suivant les mêmes idées 
directrices, M. Gaetano Scarlata a consacré au traité 
De vulgari eloquentia de Dante, ou plutôt, comme il 
préfère le désigner (car .le titre n'a jamais été fixé 
exactement), De vulgaris eloquentiae doctrine, suivant 
l'expression employée par l'auteur lui-même pour 
en définir le sujet dès le début, et afin de mettre en 
évidence son intention quant au contenu doctrinal 
de la poésie en langue vulgaire (1). En effet, ceux que 
Dante appelle poeti volgari, ce sont ceux dont les 
écrits avaient, comme il dit, verace’ intendimento, 
c'est-à-dire contenaient un sens caché conformé- 
ment au symbolisme des « Fidèles d'Amour », puisqu'il 
les oppose aux lillerali (et non lifferati comme on l'a 
lu parfois inexactement), ou à ceux qui écrivaient 
seulement dans le sens littéral. Les premiers sont 
pour lui les vrais poètes, ct il les appelle aussi #i- 
lingues doclores, ce qui peut s'entendre cxtérieurc- 
ment du fait qu'une telle poésie existait dans les 

1. Le origini della letteratura italiana nel pensiero di Dante ; Priulla, 
<ditore, Palermo. 
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trois langues italienne, provençale (non pas: «fran. 
çaise » comme le dit à tort M. Scarlata) et espagnole, 
mais signific en réalité (aucun poète n'ayant jamais. 
écrit en fait dans ces trois langues) qu’elle devait 
s'interpréter suivant un triple sens (x) et Dante, au 
sujet de ces #rilingues.doctores, dit que maxime con- 
veniunt in hoc vocabulo quod est Amor, ce qui est une 
allusion assez évidente à la doctrine des « Fidèles 
d'Amour », 

Au sujet de ceux-ci, M. Scarlata fait une remarque. 
très juste : il pense qu'ils n'ont jamais dû constituer 
une association suivant des formes rigoureusement 
définies, plus où moins semblables à celles de la Maçon- 
nerie moderne par exemple, avec un pouvoir central 
établissant des « filiales » dans les diverses localités ; ct 
nous pouvons ajouter, à l'appui de cette remarque, que. 
dans la Maçonnerie elle-même, rien de tel n'a jamais 
existé avant la constitution do la Grande Loge d’An- 
gleterre en 1717. Il ne semble d’ailleurs, pas que 
M. Scarlata ait saisi toute la portée du fait, qu’il croit 
devoir attribuer simplement aux circonstances, peu 
favorables à l'existence d’une institution se présen- 
tant sous des dehors plus stables ; en réalité, comme 
nous l'avons déjà dit souvent, une organisation 
véritablement initiatique ne peut pas être une «so- 
ciété » au sens moderne de ce mot, avec tout le forma- 
lisme extérieur qu'il implique; lorsqu'on voit appa- 
raître des statuts, des règlements écrits et autres 


1.Sang doute faut-il entendre par 1à trois, sens supérieurs au senn 
littéral, de sorte que,avec celui-ël, on aurait Les quatre sens dont 


parle Dante dans le Convio, ainsi que nous l'ayonaindiqué au début. 


de notre étude sûr L'Esotérisme de Dante. 
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choses de ce genre, on peut être sûr qu’il y a là une 
dégénérescence donnant à l'organisation un caractère 
«semi-profanc », si l’on peut employer une telle: ex- 
pression. Mais, pour ce qui est d'ordre proprement 
initiatique, M. Scarlata n’est pas allé au fond des 
choses, et il paraît même ne pas s'en être approché'au- 
tant que M. Valli; il voit surtout le côté politique, 
somme toute accessoite, et il parle constamment de 
«sectes », point sur lequel nous nous sommes ample- 
ment expliqué dans notre dernier article ; il ne tire, 
dans ses développements, que peu de conséquences 
de l'affirmation de la doctrine (ésotérique et non 
hérétique) de l'amor sapientiae, qui est pourtant tout 
l'essentiel, le reste tenant sculement aux contingences 
historiques. I cst d’ailleurs possible que Le sujet de 
cette étude se soit prêté assez facilement à ce qui 
nous apparaît comme unc erreur de perspective : le 
De vulgaris eloquentiae doctrina a un lien direct avec lé 
De monarchia, et, par: conséquent, se rattache à la 

partie de l’œuvre de Dante où les applications sociales 

tiennent la place la plus considérable ; mais ces appli- 

cations elles-mêmes peuvent-clles être bien comprises 

si on ne les rapporte pas constamment à leur prin- 

cipe ? Le plus fâcheux est que M. Scarlata, quard il 

passe à des vues historiques d'ensemble, se soit-laissé 

entraîner à des interprétations plus que contestables ; 

ne va-t-il pas jusqu'à faire de Dante et des « Fidèles 

d'Amour » des adversaires de l'esprit du moyen âge 

et des précurseurs des idées modernes, animés d’un 
csprit «laïque» ct «démocratique» qui serait en. 
réalité tout ce qu'il y a de plus « anti-initiatique » ? 
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Cette seconde partie de son livre, où il y a pourtant 
des indications intéressantes, notamment sur les 
influences orientales à la cour de Frédéric IL et dans 
le mouvement franciscain, serait à reprendre sur des 
bases plus conformes au sens traditionnel ; il est vrai 
qu'elle n'est présentée que comme une «première 
tentative de reconstruction historique», et qui sait 
si l'auteur ne sera pas amené par ses recherches ulté- 
rieures à la rectifier lui-même ? 

Une des causes de la méprise de M. Scarlata est 
peut-être dans la façon dont Dante oppose l'usage du 
vulgare à celui du latin, langue ecclésiastique, et aussi 
la manière de symboliser des poètes, selon le verace 
intendimento, à celle des théologiens (cette dernière 


étant plutôt une simple allégorie) ; mais c'est aux, 


yeux des adversaires de Dante, ou (ce qui revient 
souvent au même en pareil cas) de ceux qui ne le com- 
preuaient pas, que le vulgare n’était que le sermo laicus, 
alors que pour lui-même il était tout autre chose ; et 
d'autre part, au point de vue strictement tradition- 
nel, la fonction des initiés n'est-elle pas plus vérita- 
blement «sacerdotale » que celle d'un «clergé » exo- 
tériste qui ne possède que la lettre et s'arrête à l'écorce 
de la doctrine (x) ? Le point essentiel, ici, est de sa- 
voir ce que Dante entend par l'expression vulgare 
illustre qui peut sembler étrange et même contradic- 
toire si l’on s’en tient au sens ordinaire des mots, mais 
qui s'explique si l'on remarque qu'il fait vulgare 


1, Selon l'ordre hiérarchique normal, l'initié est au-dessus du “clerc, 
ordinaire (fût-il théologien), tandis que le " laïque , est naturellement 
au-dessous de celui-ci. 
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synonyme de naturale : c'est la langue que l'homme 
apprend directement par transmission orale (comme 
l'enfant, qui au point de vue initiatique représente le 
néophyte, apprend sa propre langue maternelle), 
c'est-à-dire, symboliquement, la langue qui sert de 
véhicule à la tradition, et qui peut, sous ce rapport, 
s'identifier à la langue primordiale et universelle. 
Ceci touche de près, comme on le voit, à la question de 
la mystérieuse «langue syriaque » (loghah sitryd- 
#iyah) dont nous avons parlé ici dans de précédents 
articles (1) ; il est vrai que, pour Dante, cette « langue 
de la révélation » semble avoir été l’hébreu, mais, 
comme nous le disions alors, une telle affirmation ne 
doit pas être prise à la lettre, la même chose pouvant 
être dite de toute langue qui a un caractère « sacré », 
c'est-à-dire qui sert à l'expression d'une forme tra- 
ditionnelle régulière (2). D'après Dante, la langue 
parlée par le premier homme, créé immédiatement par 
Dieu, fut continuée par ses descendants jusqu'à 
l'édification de la tour de Babcl ; ensuite, « hanc or- 
mam locutionis hereditati sunt jilit Heber… : his solis 
bost confusionem remansit »; mais ces « fils d'Héber » 
ne sont-ils pas tous ceux qui ont gardé la tradition, 
bien plutôt qu'un peuple déterminé ? Le nom d’« Is- 
raël» n’a-t-il pas été souvent employé aussi pour 
désigner l’ensemble des initiés, quelle que soit leur 

1, La Science des lettres {ns de février 1981), et La Langue des 
oiseaux (no de novembre 1981), 

2, Il va sans dire que, quand on oppose “ langues vulgaires , à 
“ langues sacrées ,, on prend Le mot * vulgaire , dans sun sens habi- 
tuel ; sion le prenait au sens de Dante, cette expression ne s'appli- 


querait plus, et c'est plutôt “ langues profanes, qu'il faudrait dire 
pour éviter toute équivoque, 
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origine ethnique, ct ceux-ci, qui en fait forment téel- 
lement le « peuple élu », ne possèdent-ils pas la langue 
universelle qui leur permet à tous de se comprendre 
entre eux, c'est-à-dire la connaissance de la tradition 
unique qui est cachée sous toutes Jes formes parti: 
culières (1) ? D'ailleurs, si Dante avait pensé qu'il s’a- 
gissait réellement de la languë hébraïque, il n'aurait 
pas pu dire que l'Eglise (désignée par le nom énigma- 
tique de Petramala) croit parler la languc d'Adam, 
puisqu'elle parle, non l'hébreu, mais le latin, pour 
lequel il ne semble pas que personne ait jamais reven+ 
diqué la qualité de langue primitive ; mais, si l'on 
entend par là qu'elle croit enscigner la véritable 
doctrine de la révélation, tout devient parfaitement 
intelligible. Au surplus, même en admettant que les 
premiers Chrétiens, qui possédaient cette véritable 
doctriné, aient effectivement ‘parlé l’hébreu {ce qui 
serait historiquement inexact, car l’araméen n’est pas 
plus l'hébreu que l'italien n'est le latin), les « Fidèles 
d'Amour », qui se considéraient comme leurs conti- 
nuateurs, n'ont jamais prétendu reprendre cette 
langue pour l’opposer au latin, comme ïls avraient 
logiquement dû le faire s’il fallait s’en tenir à l'inter- 
prétation littérale (2). 

+ On voit que tout cela est fort loin de la signification 


1. Voir à ce propos notre article sur Le Don des langues (no spécial 
sur les Rose-Crofx, août-septembre 1927), 

2, Ajoutons encore que, comme le note M. Scarlata, l'idée dé la con- 
tinuation de la laugue primitive est contredite par les paroles que 
Dante lui-même, dans la Divine Comédie, attribué à Adam (Paradiso 


XXVL, 124). Ces paroles peuvent d'ailleurs s'expliquer par la conef-" 


dération des périodes cycliques : la langue originelle fut éutta speñta 
dès la fin du Xrita-Yaga, donc bien avant l'entreprise du “ peuple de 
Nemrod ,, qui correspond seulement au début du Kali-Yuga. 


LE LANGAGE SECRET DE DANTE 423 


Purement w« philologique » qu’on ‘attribue habituelle- 
‘ment ‘au traité de Dante, et qu'il s'agit au fond de 
bien autre’ chose'que de l’idiome italien ; et même éc 
qui $e rapporte rééllement à cehii:éi peut avoir auési, 
en ‘même temps, une valeir Symbélique. C'est :aihsi 
‘que, lorsque Dante opposc'telle cité ou'telle région ‘à 
telle autre, ‘il ne ‘s'agit pas:sitipfément ‘d'uñctopposi- 
‘tion linguistique, ou que, lorsqu'il'cite cettains hôms 
“ômtme ceux de Petramala, es «Papiënses où ‘es 
“Aquilégienses, il y'a dats-cec choix (ihême:sans allèr 
jusqu'à la considération ‘d'üh ‘Symbolisme géogra- 
‘phiqüe proprement dit) des‘iñtentidns assez transpa- 
‘reïtes, comme ‘l'avait déjà remarqué Rossetti; ét, 
naturellement, il faut sûlivetit, poür comprendre -le 
vrai sens de tel ou tel môt aÿparémfhent insignifiarit, 
se ‘reporter à la teriinolégie 'ébnventionnelle ‘dés 
‘«Fidèles d'Armor », M. 'Séirläta fait très justentént 
‘8bsciver que ce sont preëque toüjours les exéinplés 
‘{ÿ ébmptis ceux'qui'schiblent n'avoir qu'une valéür 
‘Purcmerit ‘rhétôriqhe ou ‘drdthmäticale) qui donnéht 
a-cléf du'contexte ; il y'aVait 1à, en effet, un exéciléilt 
moyen de détourner l'attention des « profanes», ‘qui 
ne pouvaient y voir que des phrases quelconques et 
sans importance ; on-pourrait dire que ces exemples L 
jouent là un rôle assez comparable à celui des «mythes» 
dans les dialogues platoniciens, et il n’y a qu'à voir ce 
‘que ‘font ‘de ceux-ci les «éritiques» universitaires 
pour ‘être fixé sur la parfaite ‘efficacité du procédé 
qui consiste à mettre ainsi en «hors-d’œuvre», Si 
l'on peut dire, ce qu'il y a précisément de plus im- 
portant. 
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En somme, ce que Dante semble avoir eu essentiel. 
lement en vue, c'est la constitution ‘d’un langage 
apte, par la superposition des sens multiples, à expri- 
mer dans la mesure du possible la doctrine ésotérique ; 
et, si la codification d'un tel langage peut être qua- 
lifiée de «rhétorique», c’est là, en tous cas, une 
rhétorique d'un genre bien spécial, aussi éloignée 
de ce qu'on entend aujourd’hui par ce mot que la 
poésie des « Fidèles d'Amour » l’est de celle des mo- 
dernes, dont les prédécesseurs sont ces ferai à qui 
Dante reprochait de rimer « sottement » (s/o/tamente) 
sans enfermer dans leurs vers aucun sens profond (x). 
Suivant le mot de M. Valli que nous avons déjà cité, 
Dante se proposait tout autre chose que de « faire de, 
la littérature », et cela revient à dire qu’il était préci- 
sément tout le contraire d'un moderne; son œuvre, 
loin de s'opposer à l'esprit du moyen âge, en est une 
des plus parfaites synthèses, au même titre que celle 
des constructeurs de cathédrales ; et les plus simples 
données initiatiques permettent de comprendre sans 
peine qu'il y a à ce rapprochement des raisons très 
profondes. 


RENÉ GUÉNON. 
Mesr, 5 çafar 1351 H. (Mûlid Seyidi Ismaïl El-EmbAbi). 


1. C'est À peu près de la même façon que les prédécesseurs des 
éhimistes actuels sont, non Les véritables alchimistes, mais les “ souf- 
fleurs , ; qu'il s'agisse des sciences on des arts, la conception pure“ 
ment “ profane , des modernes résulte toujours d’une semblable 
dégénérescence. 
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NOUVELLES CONFUSIONS 


ous avons eu à signaler, il y a quelques années, l’é- 
trange attitude de ceux qui éprouvaient le besoin de 
confondre délibérément l’ésotérisme avec le mysticisme, ou 
même, pour parler plus exactement, d'exposer les choses de 
façon à substituer entièrement le mysticisme à l'ésotérisme 
partout où ils rencontraient celui-ci,et notamment dans les 
doctrines orientales (1). Cette confusion avait d’ailleurs pris 
naissance chez les orientalistes, et elle pouvait, à l'origine, 
n'être due qu'à leur incompréhension, dont ils ont donné 
assez d’autres preuves pour qu'il n'y ait pas lieu de trop 
s'en étonner ; mais où la chose devint plus grave, c'est quand 
on s'en empara dans certains milieux religieux, avèc des 
intentions visiblement beaucoup plus conscientes et un parti 
pris qui n’était plus simplement celui de tout faire rentrer 
bon gré mal gré dans les cadres occidentaux, Dans ces mi- 
lieux, en effet, on s'était contenté jusque-là de nier purement 
et simplement l'existence de tout ésotérisme, ce qui était 
évidemment l'attitude la plus commode, puisqu'elle dis- 
pensait d'examiner plus au fond quelque chose que l’on 
considérait comme particulièrement gênant, et qui l'est 
effectivement pour ceux qui, comme les exotéristes exclusifs, 
prétendent qu'il ne doit rien y avoir qui échappe à leur com 
pétence ; mais il semble que, à un certain moment, on se soit 
rendu compte que cette négation totale et «simpliste » 
n'était plus possible, et qu’en même temps il était plus habile 


1, Voir Aperçus sar l'Initiation, ch. Ler, 
. 18 
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dé dénaturer l'ésotérisme de façon à pouvoir l'« annexer » 
en quelque sorte, en l’assimilant à quelque chose qui, comme 
c'est le cas du mysticisme, ne relève en réalité que de l’exo- 
térisme religieux. Ainsi, on pouvait encore continuer à ne 
pas prononcer le mot d’ésotérisme, puisque celui de mysti- 
cisme en prenait la place partout et toujours, et la Chose 
elle-même était si bien travestie par là qu'elle paraissait 
rentrer dans le domaine exotérique, ce qui était sans doute 
l'essentiel pour les fins qu'on se proposait, et ce qui permet- 
tait à certains de formuler à tort et à travers des « juge- 
ments» sur des choses qu'ils n'avaient pas la moindre qualité 
pour apprécier et qui, par leur véritable nature, étaient, à 
tousles points de vue,entièrement en dehors de leur 4 juri- 
diction ». 

En ces derniers temps, nous avons remarqué encore un 
autre changement d’attitude, et nous dirions volontiers um 
autre changement de tactique, car il va de soi que, en tout 
cela, il ne s'agit pas seulement d'une attitude qui, si erro- 
née qu'elle soit, pourrait du moins passer pour désintéressée, 
comme on peut l'admettre dans le cas de la plupart des 
orientalistes (1) ; et ce qui est assez curieux, c'est que cotte 
nouvelle attitude a commencé à se manifester précisément 
dans les mêmes milieux que la précédente, ainsi que dans 
quelques autres qui tiennent d'assez près à ceux-là, à en 
juger par le fait que nous y voyons figurer en partie les 
mêmes personnages (2). Maintenant, on n'hésite plus à 
parler nettement d'ésotérisme, comme si ce mot avait subi- 
tement cessé de faire peur à certains ; qu'a-t-il bien pu se 


1. Nous disons la plupart, car Il faut évidemment faire exception potir les 
quelques orlentalistes qui se trouvent avoir en même temps des liens plus 
ou molns étroits avec les milieux religieux dont il est question. 

2. Nous avons déjà donné dans nos derniers comptes rendus, à propos 
d'une publication nouvelle, un exemple très carncetéristique de l'attitude 
dont 11 s’agit, et nous aurons prochainement l'ocension d'en relever d'au- 

: mais il est bien entendu que, pour le moment, nous nous en tenons à 
des considérations d'ordre plus général, sans entrer dans l'oxamen partiou- 
Jier et détaillé de certains oas individuels (et nous l'entendons aussi bien 
des groupements et de leurs organes que des personnes), qui trouvera 
mieux sa place ailleurs quand il y aura lieu, 
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passer pour qu'ils se décident à en arriver là ? Il serait sans 
doute assez difficile de le dire exactement, mais il est permis 
de supposer que, d’une façon ou d’une autre, l'existence de 
l'ésotérisme est devenue une vérité trop évidente pour qu'on 
puisse continuer à la passer sous silence ou à soutenir que 
cet ésotérisme n'est rien d'autre que du mysticisme : à 
dire vrai, nous craignons bien d'être nous-même pour quel- 
que chose dans la déconvenue plutôt pénible que cette cons- 
tatation a dû causer de ce côté, mais c'est ainsi et nous n'y 
pouvons rien ; il faut bien qu’on en prenne son parti et qu'on 
tâche de s’accommoder de son mieux aux modifications qui 
surviennent dans les circonstances au milieu desquelles on 
vit! C’est d’ailleurs ce qu’on s’est empressé de faire, mais 
ce n'est pas à dire que nous pensions devoir nous en félici- 
ter outre mesure, car il n’y a guère d'illusions à se faire sur 
ce que nous pourrions appeler la « qualité » de ce change- 
ment ; il ne suffit pas, en effet, qu'on veuille bien reconnaître 
enfin l'existence de l'ésotérisme comme tel, il faut encore 
voir comment on le présente et de quelle manièreon en parle, 
et, comme il fallait s’y attendre, c’est là que les choses se 
gâtent d’une assez singulière façon. 

Tout d’abord, bien qu’il ne soit pas toujours facile de 
savoir ce que certains pensent au fond, parce qu'ils parais- 
sent s'appliquer à ne jamais dissiper entièrement les équi- 
voques qui peuvent s’introduire dans leurs exposés (et nous 
ne voulons pas leur faire l’injure de croire que ce soit là 


. pure incapacité de leur part), il semble bien qu’ils admettent 


non seulement l'existence de l’ésotérisme, mais aussi sa 
validité, tout au moins dans une certaine mesure, et cela 
surtout sous le couvert du symbolisme ; et, assurément, 
c'est déjà quelque chose d'assez appréciable que, pour ce 
qui est du symbolisme, ils ne se contentent plus de la fâ- 
cheuse banalité des interprétations exotériques courantes et 
da plat 4 moralisme » dont celles-ci s’inspirent le plus habi- 
tuellement, Pourtant, nous dirions volontiers que, sous 
certains rapports, ils vont parfois trop loin, en ce sens que, 
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à des considérations fort justes, il leur arrive d'en mêler 
d’autres qui ne relèvent que d’un pseudo-symbolisme tout 
à fait fantaisiste et qu’il est véritablement impossible de 
prendre au sérieux ; faut-il ne voir là que l'effet d'une cer- 
taine inexpérience dans ce domaine où rien ne saurait s’ims 
proviser ? Il est bien possible qu’il y ait quelque chose de 
céla, mais il peut aussi y avoir autre chose; on dirait même 
que ce mélange est fait tout exprès pour déprécier lesymbo- 
lisme et l’ésotérisme, et cependant nous ne pouvons pas 
croire que telle soît l'intention de ceux qui écrivent ces 
choses, car il faudrait alors qu’ils se résignent volontaire. 
ment à voir ce discrédit rejaillir sur eux-mêmes et sur leurs 
propres travaux ; mais il est moins sûr que cette intention 
n'existe en aucune façon chez ceux par qui ils se laissent 
diriger, car il va de soi que, en pareil cas, tous ne sont pas 
également conscient des dessous de la « tactiques à laquelle 
ils apportent leur collaboration. Quoi qu’il en soit, nous pré- 
férons, jusqu’à preuve du contraire, penser qu’il s’agit seu- 
lement de « minimiser » cet ésotérisme qu'on-ne peut plus 
nier (c’est en somme ce qu’une expression proverbiale ap- 
pelle « faire la part du feu »), d'en amoindrir la portée le plus 
possible, en y introduisant des questions sans importance 
réelle, voire même tout à fait insignifiantes, des sortes 
d'e amusettes + pour le public, qui naturellement ne sera que 
trop disposé à se faire une.idée de l’ésotérisme lui-même 
d’après ces petites choses qui sont, beaucoup plus que tout 
le reste, à la mesure de ses facultés de compréhension (1). 

Ce n’est pourtant pas encore le plus grave, et il y a autre 
chose qui nous paraît plus inquiétant à certains égards: c'est 


1. Nous savons par ailleurs que tel ecclésiastique, qui avalt commencé à 
exposer des vues d'un intérêt incontestable au point de vue du symbolisme 
s'est vu ensuite obligé, non pas de les renier, maïs de les atténuer en dé- 
clarant lui-même qu'iln'y attachait qu’une importance tout À {ait secondaire 
et qu'il les rdait en quelque sèrte comme doctrinalement {nditférentés : 
ce fait paraît aller à l'appui de ce que nous disans ici de ce * rapetisse- 
ment , voulu de l'ésotérisme, qui peut d’ailleurs fort bien s’opérer de plu- 
sleure façons apparemment contraires, e0 attribuant de l'importance à ee 
qui n’on 2 paset en affalblissant celle de ce qui en a réellement. 
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qu'on mélange inextricablement l'ésotérisme véritable 
avec ses multiples déformations et contrefaçons contempo- 
raines, occultistes, théosophistes et autres, en tirant indis- 
tinctement de l’un et des autres des notions et des rété- 
rences qu'on présente de façon à les mettre pour ainsi dite 
sur le même plan, et en s’abstenant d'ailleurs de marquer 
nettement ce qu'on admet et ce qu'on rejette dans tout 
cela; n’y a-t-il là qu'ignorance ou manque de discernement ? 
Ce sont là des choses qui peuvent sans doute jouer assez 
souvent quelque rôle en pareil cas, et que d’ailleurs certains 
« dirigeants » savent fort bien faire servir aussi à leurs fins ; 
mais, dans le cas présent, il est malheureusement irapossible 
qu’il n'y ait que cela, car; parmi ceux qui agissent ainsi 
nous sommes tout à fait certain qu'il yen a qui sont parfai- 
tement informés de ce qu’il en est réellement ; alors, comment 
qualifier une telle façon de procéder, qui semble calculée 
expressément pour jeter Le trouble et la confusion dans 
l'esprit de leurs lecteurs ? Comme du reste il ne s’agit pas 
là d'un fait isolé, mais d’une tendance générale chez ceux 
dont nous parlons, il semble bien qu'elle doive répondre à 
quelque «plan » préconçu ; naturellement, on peut y voir 
un nouvel exemple du désordre moderne qui s'étend par- 
tout de plus en plus, et sans lequel des confusions de ce 
genre ne pourraient guère se produire et encore moins se 
répandre ; mais ce n’est pas suffisant comme explication, et, 
encore une fois, nous devons nous demander quelles inten- 
tions plus précises il y a 1à-dessous. Il est peut-être encore 
trop tôt pour les distinguer clairement, et il convient d’at- 
tendre quelque peu pour mieux voir dans quel sens ce «mou- 
vement » se développera ; maïs ne s'agirait-il pas en pre- 
mier lieu, en confondant tout ainsi, de rejeter sur l'ésoté- 
risme le plus authentique quelque chose de la suspicion qui 
s'attache très légitimement à ses contrefaçons ? Cela pour- 
rait sembler contradictoire avec l'acceptation même del’éso- 
térisme, maïs nous ne sommes pas très sûr qu’il en soit réel- 
lement ainsi, et voici pourquoi: d'abord, du fait même des 


286 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


équivoques auxquelles nous faisions allusion plus haut, 
cette acceptation n’est en quelque sorte que « de principe + 
et ne porte actuellement sur rien de bien déterminé; ensuite, 
bien qu'on se garde de toute appréciation d'ensemble, on 
lance de temps à autre quelques insinuations plus ou moins 
malveillantes, et il se trouve qu’elles sont presque toujours 
dirigées contre le véritable ésotérisme. Ces ‘remarques 
amènent à-se demander si, en définitive, il ne s'agirait pas 
tout simplement de préparer la constitution d’un nouveau 
pseudo-ésotérisme d’un genre quelque peu particulier, 
destiné à donner une apparence de satisfaction à ceux qui 
ne se contentent plus de l’exotérisme, tout en les détour- 
nant de l'ésotérisme véritable auquel on prétendrait l'op- 
poser (1). S'il en était ainsi,comme ce pseudo-ésotérisme, 
dont nous avons peut-être déjà quelques échantillons dans 
les fantaisies et les « amusettes » dont nous avons parlé, est 
probablement encore assez loin d’être entièrement «au 
point », il serait compréhensible que, en attendant qu'il le 
soit,on ait tout intérêt à rester leplus possible dans le vague, 
quitte à en sortir pour prendre ouvertement l'offensive au 
moment voulu, et ainsi tout s'expliquerait fort bien. Il est 
bien entendu que, jusqu’à nouvel ordre, nous ne pouvons 
présenter ce que nous venons de dire en dernier lieu que 
comme une hypothèse, mais tous ceux qui connaissent la 
mentalité dé certaines gens reconnaîtront sûrement qu'elle 
ne manque pas de vraisemblance ; et, en ce qui nous con- 
cerne, il nous est revenu de divers côtés, depuis quelque 
temps déjà, quelques histoires de prétendues initiations qui, 
si inconsistantes qu’elles soient, seraient aussi de nature à la 
confirmer. 

Nous ne voulons pas, pour le moment, en dire plus sur 
tout cela, mais nous avons tenu à ne pas attendre davantage 

1. L'iacorporation de certains éléments réellement traditionnels n'empé- 
chersit pas que, en tant que * construction , et dans son ensemble, ce ne 
soit qu'un pseudo-ésotérisme ; du reste, les occultistes eux-mêmes ont bien 


procédé ainal, quoique pour des raisons différentes et d'une façon beau- 
coup moins vonsciente. 
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pour mettre en garde ceux qui, de la meilleure foi du monde, 
risqueraient de se laisser trop facilement séduire par cer- 
taines apparences trompeuses ; et nous serions trop heureux 
si, comme il arrive parfois, le seul fait d'avoir exposé ces 
choses suffisait à en arrêter le développement avant qu'elles 
n’aillent trop loin. Nous ajouterons encore que, à un niveau 
beaucoup plus bas que celui dont il s’agit, nous avons ob- 
servé aussi récemment des confusions qui sont en somme 
du même genre, et qu'ici du moins l'intention n’est nulle- 

_ ment douteuse : il s'agit manifestement de chercher à assi- 
miler l'ésotérisme à ses pires contrefaçons et les représen- 
tants des organisations initiatiques traditionnelles aux 
charlatans des diverses pseudo-initiations ; entre ces igno- 
minies grossières, contre lesquelles on ne saurait protester 
trop énergiquement, et certaines manœuvres beaucoup plus 
subtiles, il y a assurément une différence à faire ; mais, au 
fond, tout cela ne serait-il pas dirigé dans le même sens, et 
Les tentatives les plus habiles et les plus insidieuses ne sont- 
elles pas aussi les plus dangereuses par là même ? 


RENÉ GUÉNON. 
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(Suite). 


je d'aller plus loin, une digression est nécessaire 

pour que Ja suite puisse être bien comprise : l'initia- 
tion maçonnique, se rapportant essentiellement aux « petits 
mystères » comme toutes les initiations de métier, s'achève 
par là même avec le grade de Maître, puisque Je réalisation 
complète de celui-ci implique la restauration de l’état pri 
mordial; mais on est alors amené à se demander quels 
peuvent être, dans la Maçonnerie, le sens et le ‘rôle de ce 
qu'on appelle les hauts grades, dans lesquels certains, pour 
cette raison précisément, n'ont voulu voir que des 4 super- 
fétations » plus où moins vaines et inutiles. En réalité, il 
faut ici faire avant tout une distinction entre deux cas (2) : 
d'une part, celui des grades qui ont un lien direct avec la 
Maçonnerie (3), et, d'autre part, celui des grades qui penvent 
être considérés comme représentant des vestiges ou des sou- 
venirs (4), venus se greffer sur la Maçonnerie ou se « cristal- 
liser » en quelque sorte autour d’elle, d'anciennes organisa 
tions initiatiques occidentales autres que celle-ci, La raison 
d'être de ces derniers grades, si on ne les considère pas 


1, Voir Etudes Traditionnelles, no de juillet-août 1848. 

2. Nous laissons naturellement de oôté les grades, trop nombreux dûns 
certains “ systèmes ,, qui n'ont qu'un caractère plutôt fantaisiste et ne re- 
fêtent manifestement que les conceptions particulières de leurs auteurs. 

8. On ne peut cependant pas dire strictement qu'ils en fassent partie inté- 
grante, à la seule exception du Rogal Arch. 

4, Nous ajoutons isi le mot “ souvenirs , pour n'avoir à entrer dansaucune 
discussion sur a filiation plus ou moins directe de ces grades,ce qui rls- 
queräit de nous entraîner bien loin, surtout en ce qui concerne Les organi- 
rations se rattachant à diverses formes de l'initiation chevaléresque 
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comme n'ayant qu'un intérêt simplement « archéologique » 
(ce qui serait évidemment une justification tout à fait in- 
suffisante ah point de vue initiatique), est en somme la con- 
servation de ce qui peut encore être rnaintenu des initia- 
tions dont il s'agit, de la seule façon qui soit restée possible 
après leur disparition en tant que formes indépendantes ; 


il y aurait certainement beaucoup à dire sur ce rôles conser-- 


vateur » de la Maçonnerit et sur la possibilité qu'il lui donne 
de suppléer dans une certaine mesure à l’absence d'initia- 
tions d'un autre ordre dans le monde occidental actuel ; 
mais ceci est entièrement en dehors du sujet que nous étu- 
dions présentement, et c'est ssulement l’autre cas, celui des 
grades dont le symbolisme se rattache plus ou moins étroi- 
tement à celui de la Maçonnerie proprement dite, qui nous 
concerne ici directement. 

D'une façon générale, ces grades peuvent être considérés 
comme constituant proprèment des extensions ou des déve- 
loppements du grade de Maître ; il n’est pas contestable 
que, en principe, celui-ci se suffit à lui-même, mais, en fait, 
la trop grande difficulté qu’il y a à dégager tout ce qui s'y 
trouve contenu implicitement justifie l'existence de ces 
développements ultérieurs {1}. Il s’agit donc d'une aide 
apportée à ceux qui veulent réaliser ce qu'ils ne possèdent 
encore que d'une façon virtuelle ; du moins est-ce là l'in- 
tention fondamentale de ces grades, quelles que soient les 
réserves qu’il pourrait y avoir lien de faire sur la plus où 
moins grande efficacité pratique de cette aide, dont le 
moins qu'on puisse dire est que, dans la plupart des cas, elle 
est fâcheusement diminuée par l'aspect fragmentaire et 


1. L faut ajouter aussi, tout au molns comme enison subeldialre, la rédué- 
tion à trois des sept grades de l'ancienne Maçonnerie opératire: ceux-el 
n'étant pas tous connus des fondateurs de la Maçonnerie spéeulative il en 
est résulté de graves lacunes qui, malgré cértaines “ reprises, postérieures: 
n'ont pas pu être comblées entièrement dans la cadre des trois grades sym- 
boliques actuels; et il est quelques hauts grades qui paralssent avoir été 
surtout des tentatives pour remédier à ce défaut, blen qu'on ne puisse 
d’ailleurs pas dire qu'ils y aient pleinement rénesi, faute de posséder I 
véritable travsmiseion opérative qui aurait été indispensable à cet effet. 
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trop souvent altéré sous lequel se présentent actuellement 
les rituels correspondants : nous n'avons à envisager que 
le principe, qui est indépendant de ces considérations con- 
tingentes. À vrai dire, d’ailleurs, si le grade de Maître était 
plus explicite, et aussi si tous ceux qui y sont admis étaient 
plus véritablement qualifiés, c'est à son intérieur même 
que ces développements devraient trouver place, sans qu'il 
soit besoin d'en faire l'objet d'autres grades nominalement 
distincts de celui-là (x), ; 
Maintenant, et c'est là que nous voulions en venir, parmi 
les hauts grades en question, il en est un certain nombre 
qui insistent plus particulièrement sur la. « recherche de la 
parole perdue », c'est-à-dire sur ce qui, suivant ce que nous 
avons expliqué, constitue le travail essentiel de la Maîtrise ; 
et il en est même quelques-uns qui donnent une « parole 
retrouvée », ce qui semble impliquer l'achèvement de cette 
recherche ; mais, en réalité, cette « parole retrouvée » n'est 
jemais qu'un nouveau 4 mot substitué », et, par les consi- 
dérations que nous avons exposées précédemment, il est 
facile de comprendre qu'il ne puisse en être agtrement, 
puisque la véritable « parole » est rigoureusement incom- 
municable, Il en est notamment ainsi du grade de Roya/ 
Arch, le seul qui doive être regardé comme strictement 
maçonnique à proprement parler, et dont l’origine opéra- 
tive directe ne puisse soulever aucun doute : c'est en 
quelque sorte le complément normal du grade de Maître, 
avec une perspective ouverte sur les« grands mystères » (2). 
Le mot qui représente dans ce grade la « parole retrouvée » 
apparaît, comme tant d’autres, sous une forme assez alté- 
rée, ce qui a donné naissance à des sappositions diverses 


1. Le Maître, par 1à même qu'il possède . Ia plénitude des droits maçon- 
niques sr Dierment celui d'accéder à toules les connaissances incluses 
dans le formeinitiatique à laquelle fLappartient ; o'est ce qu'exprimait d'ail- 
leurs assez nettement l'ansienne conception du * Maître à tous grades ,, qui 

ètement oubliée aujourd'hul. 
ones à ce que nous avons déjà dit sur ce sujet en diverses 
occasions. et ourtout dans notre étuës sut La pierre angulaire (us d'avrit 


et mal 1940). 
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quant à sa signification ; mais, suivant l'interprétation la 
plus autorisée et la plus plausible, il s'agit en réalité d'un 
mot composite, formé par la réunion de trois noms divins 
appartenant à autant de traditions différentes. Il y a À 
tout au moins une indication intéressante à deux points de 
vue : d'abord, cela implique évidemment que la « parolé 
pérdue » est bien considérée comme étant un nom divin; 
ensuite, l'association de ces différents noms ne peut s'ex- 
pliquer que comme une affirmation implicite de l'unité 
fondamentale de toutes les formes traditionnelles ; mais il 
va de soi qu'un tel rapprochement opéré entre des noms 
provenant de plusieurs langues sacrées m'est encore que 
tout extérieur et ne saurait en aucune façon symboliser 
adéquatement une restitution de la tradition primordiale 
elle-même, et que, par conséquent, ce n'est bien réellement 
qu'un à mot substitué » (x). 

Un autre exemple, qui est d'ailleurs d'un genre très 
différent, est celui du grade écossais de Rose-Croix, dans 
lequel la « parole retrouvée » se présente comme un nouveau 
Tétragramme devant remplacer l'ancien qui a été perdu; 
en fait, ces quatre lettres, qui ne sant du reste que des 
initiales ne formant pas nn mot à proprement parler, ne 
peuvent exprimer ici autre chose que la situation de la 
tradition chrétienne ‘vis-à-vis de la tradition hébraïque, 
ou le remplacement de l'« Ancienne Loi» par la 4 Nou- 
velle Lois, et if serait difficile de dire qu’elles réprésen- 
tent un état plus proche de l’état primordial, à moins 
qu'on ne veuille l'entendre en ce sens que le Christianisme 


1,18 doit Etre bien entendu que ee que nous disons iei se rapporte au 
Rogal Arch du Rite anglais, qui, malgré la similitude de titre, n'a qu'aseez 
pêu de rapport avec le grade appelé Royal Arch of Henoch, dont une des 
versions est devenue le 13° degré du Rite Ecossais Ancien et Accepté, 
et dans lequel la * parols retrouvée . est représentée par lo Tétragramme 
lui-même, inserit sur une plaque d'or déposée dans la “ neuvième voûte , : 
l'attribution de ce dépêt à Hé&noch constitue d'ailleurs,en ce qui concerne le 
Tétragramme hébraïque,un anachronisme évident, mais elle peut être prise 
Cotime l'indice d'une intention de remonter jusqu'à Le tradition primordislé 
outont au moins “ antédiluvienns ,. 
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a accompli une « réintégration » ouvrant certaines possi- 
büités nouvelles pour le retour à celui-ci, ce qui est d'ail- 
leurs vrai en quelque façon pour toute forme traditionnelle 
constituée à une certaine épaque et en confoëmité plus parti- 
culière avec les conditions de cette époque même. Il con- 
vient d'ajouter que, à la signification simplement reli- 
gieuse et exotérique, il se superpose naturellement ici 
d'autres interprétations, d'ordre principalement hermé- 
tique, qui sont loin d'être sans intérêt en elles-mêmes; mais, 
outre qu'elles s'éloignent de la considération des noms di- 
vins qui est essentiellement inhérent à la « parole perdue », 
c'est là quelque chose qui relève de l’hermétisme chrétien 
beaucoup plus que de la Maçonnerie proprement dite, et 
quelles que soient les affinités qui existent entre l'un et 
l’autre, il n'est cependant pas possible de les considérer 
comme identiques, car, même lorsqu'ils font jusqu'à ue 
certain point usage des mêmes symboles, ils n’en procèdent 
pas moins de 4 techniques » initiatiques notablement diffé- 
rentes à bien des égards. D'autre part, la «parole» du 
grade de Rose-Croix se réfère manifestement au seul point 
de vue d’une forme traditionnelle déterminée, ce qui nous 
laissé en tout cas bien loin du retour à la tradition primor- 
diale, qui est au delà de toutes les formes particulières ; 
sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres, le grade de 
Royal Arch aurait assurément plus. de raisons que celui-là 
de s'affirmer comme le nec plus ira de l'initiation maçon- 
nique, 

Nous pensons en avoir dit assez sur ces 4 substitutions » 
diverses, et, pour terminer cette étude, nous devrons main- 
tenant revenir au grade de Maître, afin de chercher la solu- 
tion d'une autre énigme-qui se pose à son sujet et qui est 
celle-ci : comment se fait-il que la « perte de la parole » y 
soit présentée comme résultant de la mort du seul Hiram, 
alors que, d'après la légende même, d’autres que lui de- 
valent la posséder également ? Il y a là, en effet, une ques- 
tion qui rend perplexes beaucoup de Maçons, parmi ceux 

20 
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qui réfléchissent quelque peu sur le symbolisme, et certains 
vont même jusqu'à y voir une invraisemblance qu'il leur. 
paraît tout à fait impossible d'expliquer d’une façon accep- 


table, alors que, comme on le verra, il en est tout autrement 
en réalité, 


(À suivre). 
RENÉ GUÉNON. 
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« OPÉRATIF » ET « SPÉCULATIF » 


u cours de notre. étude sur les qualifications initia- 
tiques, nous avons été amené à signaler qu'on se mé- 
prend très généralement sur le véritable sens qu’il con- 
vient d'attribuer aux termes « opératif » et « spéculatif »; 
et il nous paraît qu’il y a lieu d’insister plus spécialement 
sur ce point, parce qu’il y a un étroit rapport entre cette 
méprise et la méconnaissance, non moins générale à notre 
époque, de ce que doit être récllement l'initiation. Histori- 
quement, si l’on peut dire, la question se pose d'une façon 
plus particulière à propos de la Maçonnerie, puisque c'est 
là que les termes dont il s'agit sont employés habituelle- 
ment ; mais il n’est pas difficile de comprendre qu’elle a au 
fond une portée beaucoup plus étendue, et qu'il y a même là 
quelque chose qui, suivant des modalités diverses, est sus- 
ceptible de s'appliquer à toutes les formes initiatiques ; 
c'est ce qui en fait toute l'importance au point de vue où 
nous nous plaçons. 

Le point de départ de l'erreur que nous signalons consiste 
en ceci : du fait que la forme de l'initiation maçonnique est 
liée à un métier, ce qui est d’ailleurs loin d'être un cas excep- 
tionnel, et que ses symboles et ses rites, en un mot ses mé- 
thodes propres, dans tout ce qu'elles ont de « spécifique », 
Prennent essentiellement leur appui dans le métier de cons- 
tructeur, on en est arrivé à confondre « opératif » avec 
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« corporatif », s'arrêtant ainsi à l'aspect le plus extérieur 
et le plus superficiel des choses, ainsi qu'il est naturel pou 
qui n'a aucune idée ni même aucun soupçon de la « réalisa. 
tion » initiatique. L'opinion la plus répandue Pourrait donc 
se formuler ainsi : les Maçons « opératifs » étaient exclusive. 
ment des hommes de métier ; peu à peu, ils « acceptèrent » 
parmi eux, à titre honorifique en quelque sorte, des per- 
sonnes étrangères à l'art de bâtir; mais, finalement, il 
arriva que ce second élément devint prédominant, et c’est 
de là que résulta la transformation de la Maçonnerie « Opé- 
rative » en Maçonnerie « spéculative », n'ayant plus avec 
le métier qu'un rapport fictif ou « idéal ». Cette Maçon- 
nerie « spéculative » date, comme on le sait, du début du 
XVIIIe siècle: mais certains, constatant la présence de 
membres non ouvriers dans l’ancienne Maçonnerie « opé- 
rative », croient pouvoir en conclure que ceux-là étaient 
déjà des Maçons « spéculatifs ». Dans tous les cas, on semble 
penser, d'une façon à peu près unanime, que le changement 
qui donna naissance à la Maçonnerie « spéculative » marque 
une supériorité par rapport à ce dont celle-ci est dérivée, 
comme si elle représentait un « progrès » dans le sens « intel- 
lectuel » et répondait à une conception d'un niveau plus 
élevé ; et on ne se fait pas faute, à cet égard, d'opposer les 
« spéculations » de la « pensée » aux occupations de métier, 
comme si c'était là ce dont il s'agit quand on a affaire à des 
choses qui relèvent, non pas de l'ordre des activités pro- 
fanes, mais du domaine initiatique. 

En fait, il n’y avait anciennement d'autre distinction 
que celle des Maçons « libres », qui étaient les hommes de: 
métier, s'appelant ainsi À cause des franchises qui avaient 
été accordées par les souverains à leurs corporations, et: 
peut-être aussi parce que la condition d'homme libre de 
naissance était une des qualifications requises pour être’ 
admis à l'initiation, ct des Maçons « acceptés », qui, eux, 
n'étaient pas des professionnels, et parmi lesquels une place. 
à part était faite aux ecclésiastiques, qui étaient initiés dans 
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des Loges spéciales pour pouvoir remplir la fonction de 
« chapelain » dans les Loges ordinaires : mais les uns et les 
autres étaient également, bien qu'à des titres différents, 
des membres d'une seule ct même organisation, qui était 
la Maçonnerie « opérative »: ct comment aurait-il pu en 
être autrement, alors qu'aucune Loge n'aurait pu fonction- 
ner normalement sans être pourvu d'un « chapelain », donc 
saus compter tout au moins un Maçon « accepté » parmi ses 
membres ? Il est exact, par ailleurs, que c'est parmi les 
Maçons « acceptés » et par leur action que s'est formée la 
Maçonnerie « spéculative »; et ceci peut en somme s'expli- 
quer assez facilement par le fait que, n'étant pas rattachés 
directement au métier, et n’ayant pas, par là même, une 
base aussi solide pour le travail initiatique sous la forme 
dont il s'agit, ils pouvaient, plus facilement ou plus com- 
plètement que d’autres, perdre de vue une partie de ce que 
comporte l'initiation, et nous dirons même la partie la plus 
importante, puisque c’est celle qui concerne la « réalisation » ; 
sans compter qu'ils étaient peut-être aussi, par leur situa- 
tion sociale et leurs relations extérieures, plus accessibles 
à certaines influences du monde profanc, politiques, philo- 
sophiques ou autres, agissant également dans le même sens, 
en les « distrayant », au sens propre du mot, du travail ini- 
tiatique, même si elles n'allaient pas jusqu'à les amener à 
commettre de fâcheuses confusions entre les deux do- 
maincs, ainsi que cela ne s'est vu que trop souvent par la 
suite. 

C'est ici que, tout en étant parti de considérations histo- 
tiques pour la commodité de notre exposé, nous touchons 
au fond même de la question : le passage de l'« opératif » au 
« spéculatif », bien loin de constituer un « progrès » comme 
le voudraient les modernes qui n'en comprennent pas la 
Signification, est exactement tout le contraire au point de 
Vue initiatique ; il implique, non pas forcément une dévia- 
tion à proprement parler, mais du moins une dégénérescence 
Au sens d’un amoindrissement ; et, comme nous venons de le 
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dire, cet amoindrissement consiste dans la négligence et 
l'oubli de tout ce qui est « réalisation », car c'est là ce qui 
est véritablement « opératif », pour ne plus laisser subsister 
qu'une vuc purement théorique de l'initiation. 11 ne faut pas 
oublier, en effet, que « spéculation » et « théorie » sont syno- 
nymes ; et il est bien entendu que le mot « théorie » ne doit 
pas être pris ici dans son sens originel de « contemplation », 
mais uniquement dans celui qu'il a toujours dans le langage 
actuel, et que le mot « spéculation » exprime sans doute plus 
nettement, puisqu'il donne l'idée de quelque chose qui n'est 
qu'un « reflet », comme l'image vue dans un miroir, c'est-à- 
dire une connaissance indirecte, par opposition à la con- 
naissance effective qui est la conséquence immédiate de la 
« réalisation », où qui plutôt ne fait qu'un avec celle-ci. 
D'un autre côté, le mot « opératif » ne doit pas être considéré 
comme un équivalent de « pratique », en tant que ce dernier 
terme se rapporte toujours à l« action », de sorte qu'il ne 
saurait tre employé ici sans équivoque ni impropriété ; 
‘en réalité, il s'agit de cet « accomplissement » de l'être qu'est 
la « réalisation » initiatique, avec tout l'ensemble des 
moyens de divers ordres qui peuvent être employés en vue 
de cette fin ; et il n'est pas sans intérêt de remarquer qu'un 
mot de même origine, celui d'« œuvre », est aussi usité pré- 
cisément en ce sens dans la terminologie alchimique. 

Il est dès lors facile de se rendre compte de ce qui reste 
dans le cas d'une initiation qui n’est plus que « spéculative » : 
la transmission initiatique subsiste bien toujours, puisque 
la « chaîne » traditionnelle n'a pas été interrompue ; mais, 
au lieu de la possibilité d’une initiation effective toutes les 
fois que quelque défaut individuel ne vient pas y faire obs- 
tacle, on n'a plus qu'une initiation virtuelle, et condamnée 
à demeurer telle par la force même des choses, puisque la 
limitation « spéculative » signifie proprement que ce stade 
ne peut plus être dépassé, tout ce qui va plus loin étant de 
l'ordre « opératif » par définition même. Cela ne veut pas 
dire, bien entendu, que les rites n’aient plus d'effet en pareil 
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cas, car ils demeurent toujours, et même si ceux qui les ac- 
complissent n'en sont plus conscients, le véhicule de l'« in- 
fluence spirituelle » ; mais cet efiet est pour ainsi dire « dif- 
féré » quant à son développement « en acte », ct 1l n'est que 
comme un germe auquel manquent les conditions néces- 
saires à son éclosion, ces conditions résidant dans le travail 
« opératif » par lequel seul l'initiation peut être rendue effec- 
tive. 

À ce propos, nous devons encore insister sur le fait qu'une 
telle dégénérescence d'une organisation initiatique ne 
change pourtant rien à sa nature essentielle, et que même 
la continuité de la transmission suffit pour que, si des cir- 
constances plus favorables se présentaient, une restauration 
soit toujours possible, cette restauration devant alors être 
conçue comme un retour à l'état « opératif ». Seulement, il 
est évident que plus une organisation est ainsi amoindrie, 
plus il y à de possibilités de déviations au moins partielles ; 
et ces déviations, tout en n'ayant qu'un caractère accidentel, 
rendent une restauration de plus en plus difficile en fait, 
quoique demeurant possible en principe, Quoi qu'il en soit, 
une organisation initiatique possédant une filiation authen- 
tique ct légitime, quel que soit l’état auquel elle se trouve 
présentement, ne saurait jamais être confondu avec une 
« pseudo-initiation » ni avec la « contre-initiation »; nous 
avons eu tout récemment l’occasion de constater que cette 
précision n'était nullement superflue, et nous devons pro- 
tester formellement, une fois pour toutes, contre toute 
interprétation tendant, par une confusion volontaire ou 
involontaire, à appliquer à une organisation initiatique quel- 
Conque ce qui, dans nos écrits, se rapporte soit à la « pseudo- 
initiation », soit à la « contre-initiation », 

D'autre part, l'infériorité du point de vue « spéculatif », 
telle que nous venons de l'expliquer, montre encore, comme 
Par surcroît, que la « penséc », cultivée pour elle-même, ne 
Saurait en aucun cas être le but que se propose une organi- 
Sation initiatique comme telle ; celle-ci n’est point un grou- 
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pement où l’on doive « philosopher », non plus que se livrer 
à toute autre occupation profane. La « spéculation » philo- 
sophique, quand elle s’introduit ici, est déjà une véritable 
déviation, tandis que la « spéculation » portant sur le do- 
maine initiatique, si clle est réduite à elle-même au lieu de 
n'être qu'une simple préparation au travail « opératif », 
constitue seulement cet amoindrissement dont nous avons 
parlé précédemment, Il y a encore là une distinction im- 
portante, mais que nous croyons suffisamment claire pour 
qu'il ne soit pas nécessaire d'y insister davantage; en 
somme, on peut dire qu'il y a déviation, plus ou moins grave 
suivant les cas, toutes les fois qu’il y a confusion entre le 
domaine initiatique et le domaine profane, Ceci ne doit 
pas être perdu de vue lorsqu'on veut apprécier le degré de 
dégénérescence auquel une organisation initiatique peut 
être parvenue ; mais, en dehors de toute déviation, on peut 
toujours, d'une façon très exacte, appliquer les termes 
« opératif » et « spéculatif », à l'égard d'une forme initiatique 
quelle qu'elle soit, et même si elle ne prend pas un métier 
comme « support », en les faisant correspondre respective- 
ment à l'initiation effective et à l'initiation virtuelle. 


REXÉ GUÉNOX. 


L'ÉNIGME 
DE MARTINES DE PASQUALLY 


(Suite). 


UAND on examine l'activité initiatique de Martines, 
Q il ne faut jamais perdre de vue ce que nous avons 
indiqué en dernier lieu, c'est-à-dire son double rattache- 
ment à la Maçonnerie et à une autre organisation beaucoup 
plus mystérieuse, le premier étant indispensable pour qu'il 
pôt jouer le rôle qui lui était assigné par la seconde. Il y a 
d’ailleurs quelque chose d’énigmatique jusque dans son 
affiliation maçonnique, sur laquelle on ne peut rien préciser 
(ce qui, du reste, n'est pas absolument exceptionnel à cette 
époque, où 11 y avait une incroyable variété de rites et de 
« régimes »), mais qui, en tout cas, est antérieure à 1754, 
puisqu'il apparaît dès lors, non seulement comme Maçon 
ainsi que nous l'avons dit, mais comme déjà pourvu de 
hauts grades « écossais » (1). C'est là ce qui lui permit d'en- 
treprendre la constitution de ses « Temples », avec plus ou 
moins de succès suivant les cas, « à l'intérieur » des Loges 
de diverses villes du Midi de la France, jusqu'au moment 
où, en 1761, il s'établit finalement à Bordeaux ; nous n'avons 
pas à retracer ici toutes ces vicissitudes connues, et nous 
rappellerons seulement que l'Ordre des Elus Coens était 
alors bien loin d’avoir reçu sa forme définitive, puisque 





blutôt indiquer 
vrai que, évidemment, l'un n'exclut pas l'autre. 
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même, en fait, ni la liste des grades ni à plus forte raison 
leurs rituels n'arrivèrent jamais à être complètement fixés. 

L'autre côté de la question est le plus important à notre 
point de vue ; et, à cet égard, il est essentiel de remarquer 
avant tout que Martines lui-même n'eut jamais la préten. 
tion de se poser en chef suprême d'une hiérarchie initiatique. 
Son titre de « Grand Souverain » ne constitue pas ici une 
objection valable, car le mot « Souverain » figure aussi dans 
les titres de divers grades et fonctions maçonniques, sans 
impliquer aucunement en réalité que ceux qui les portent 
soïent exempts de toute subordination ; parmi les Elus 
Coens eux-mêmes, les « Réaux-Croix » étaient aussi qualifiés 
de « Souverains », et Martines était « Grand Souverain » on 
« Souverain des Souverains » parce que sa juridiction s’éten- 
dait sur eux tous. D'ailleurs, la preuve la plus nette de ce 
que nous venons de dire se trouve dans ce passage d'une 
lettre de Martines à Willermoz, datée du 2 octobre 1768 : 
« L'ouverture des circonférences que j'ai faite le 12 sep- 
tembre dernier est pour ouvrir seul l'opération des équi- 
noxes prescrits, afin de n'être point en arrière de mon obli- 
gation spirituelle et temporelle ; ils sont ouverts jusqu'au 
solstice et poursuivis par moi, afin de pouvoir être prêt À 
opérer et prier en faveur de la santé et de la tranquillité 
d'âme et d'esprit de ce principal chef qui vous est ignoré 
de même qu'à tous vos frères Réaux-Croix, et que je dois 
taire jusqu'à ce que lui-même se fasse connaître. Je ne crains 
aucun événement fächeux, ni pour moi en particulier, ni 
pour aucun de nos frères en général, mais bien de l'Ordre 
en général en ce que l'Ordre perdrait beaucoup s’il perdait 
un pareil chef. Je ne puis vous parler à ce sujet qu'allégo- 
riquement (1). » Ainsi, Martines, d'après ses propres déclara- 

1. Cité par M. l. Vulliaud, Les Rase-Croix lyonnais au XVIIIe siècle, p. + 
— Nous ne savons vraiment pourquoi M. Vulliaud parle à ce propos de 
* Supérieure Inconnus ,, et ditmême que Martines en parle dans cette lettre, 
alors qu'il n'y est pas lait la moindre allusion à une désignation de ce genre. 
D'autre part, quand Marines écrit ici “ allégoriquement , il est très probable 


que c'est * énigmatiquement, qu'il veut dire, car il n'y a pas trace d'“ al- 
légorie , dans tout cela. 


L'ÉNIGME DE MARTINES DE PASQUALLY 273 


tions, n'était nullement le « principal chef » de l'Ordre des 
Elus Coens; mais, puisque nous le voyons constituer lui- 
même celui-ci en quelque sorte sous nos yeux, il fallait que 
ce chef fût celui (ou un de ceux) de l'organisation qui inspi- 
rait cette nouvelle formation ; et la crainte exprimée par 
Martines ne scrait-clle pas celle que la disparition de ce per- 
sonnage ne pit entraîner l'interruption prématurée de cer- 
taines communications ? Il est d'ailleurs bien évident que 
Ja façon dont il en est parlé ne peut en tout cas s'appliquer 
qu'à un homme vivant, et non point à quelque entité plus 
ou moins fantasmagorique; les occultistes ont répandu 
tant d'idées extravagantes de cette sorte qu'une telle 
remarque n'est pas entièrement superflue, 

On pourrait peut-être dire encore qu'il ne s'agissait JA 
que du chef caché de quelque organisation maçonnique (x) : 
mais cette hypothèse se trouve écartée par un autre docu- 
ment que donne M. van Rijnberk, et qui est le résumé, 
fait par le baron de Türkheim, d’une lettre que Willermoz 
lui avait adressée le 25 mars 1822 ; en voici en effet le début : 
« Quant à ce qui concernoit Pasqualy, il avoit toujours dit 
qu'en sa qualité de Souverain Réaux établi tel pour sa 
région, dans laquelle étoit comprise toute l'Europe, il pou- 
voit faire et maintenir successivement douze Réaux, qui 
seroient dans sa dépendance et qu'il nommoit ses Emules (2)». 
Il résulte de là que Martines tenait ses « pouvoirs », d'ail- 
leurs soigneusement délimités, d'une organisation qui 
s'étendait ailleurs qu'en Europe, ce qui n'étoit pas le cas de la 


1, S'H en était ainsi, ce personnage s'identifieralt peut-être, aux yeux de 
Certaine,au prétendant Charles-Edouard Stuart, auquel on tort ou à rai- 
son, attribué un pareil rôle nous y faisons allusion, c'est q 
Dora prendre quelque vralsemblance du fait que Le “ Chevali 

roissante, parle * des marques d'estime et de reconnaissance que le préten- 
dant Stuart semblait témoigner à Martines, à l'époque où celul.ci se présenta 
devant les Loges de Toulouse, c'est-à-dire en 1760, huit ans avant la Jettre 
Que nous venons de elter; mais ce qui va suivre montrera qu'il doit s'agir 
réellement de tout autre obosa. 

2, Ce sont ceux-là qui étaient aussi appelés “ Souverains., ainsi que nous 
l'avons dit plus haut : on remarquera ce nombre de douze, qui reparaît 
constamment quand il s'agit de La constitution de centres initiatiques, quelle 
que soit La forme traditionnelle dont Ile relèvent. 
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Maçonnerie à cette époque (1), et qui même devait y avoir 
son siège principal, car, si celui-ci se fût trouvé en Europe 
même, la « délégation » reçue par Martines pour cette région 
n'eût pas pu impliquer une véritable « souveraineté », Par 
contre, si ce que nous avons dit précédemment de l'origine 
séphardite de l'initiation de Martines est exact, ce siège 
pouvait fort bien être dans l'Afrique du Nord, et c'est même 
là, de beaucoup, la supposition la plus vraisemblable qu'on 
puisse faire ; mais, en ce cas, il est bien clair qu'il ne saurait 
s'agir d'une organisation maçonnique, et que ce n'est pas 
de ce côté qu'il faut chercher la « puissance » par laquelle 
Martines avait êté établi « Souverain Réaux » pour une 
région coïncidant avec le domaine d'influence de la Maçon- 
nerie dans son entier, ce qui justifiait par ailleurs la fonda- 
tion par lui, sous la forme spéciale d'un « régime » de hauts 
grades, de l'Ordre des Elus Coens (2). 

La fn de cet Ordre n'est guère moins enveloppée d'obscu- 
rité que ses débuts ; les deux successeurs de Martines n'exer- 
cèrent pas longtemps les fonctions de « Grand Souverain », 
puisque le premier, Caignet de Lestère, mourut en 1778, 
quatre ans après Martines, et que le second, Sébastien de 
Las Casas, se rotira deux ans plus tard, en 1780 ; que subsis- 
ta-til après cela en tant qu'organisation régulièrement 
constituée ? Il semble bien qu'il ne resta pas grand'chose, 
et que, si quelques « Temples » se maintinrent encore un 
peu après 1780, ils ne tardèrent guère à cesser toute activité. 
Quant à la désignation d'un autre « Grand Souverain » 
après la retraite de Sébastien de Las Casas, il n’en est ques- 


1. H est inuille de parler lel de l'Amérique, qui, au point de vue maçon 
nique, ne représentait alors rien de plus qu'une simple dépendance de 
l'Europe, 4 

2. Les termes employés par Willermoz paraissent indiquer que la régles 
placée mous l'autorité de Martinee ne comprenait pas uniquement l'Europé 5 
elle devait an effet comprendre aussi l'Amérique, comme le montre l'imper* 
tance prise ultérieurement par Saint-Domingue dans l'histoire de sa viset 
de son Ordre ; et ceci confirme bien encore la coincidence du champ d'action 
qui lui était attribué avec l'ensemble des pays où la Maçonnerie existait, ef 
où elle était même la seule organisation initiatique actuellement subsistante 
et pouvant fournir une base au travail dont Il était chargé. 
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tion nulle part ; il y aurait cependant une lettre de Bacon 
de la Chevalerie, datée du 26 janvier 1807, parlant du « silence 
absolu des Elus Coens toujours agissant sous la plus grande 
réserve en exécutant des ordres suprêmes du Souverain 
Maître, le G... Z.. W'. J... »: mais que tirer de cette indi- 
cation aussi bizarre qu'énigmatique, et peut-être tout à fait 
fantaisiste ? En tout cas, dans la lettre de 1822 que nous 
venons de citer, Willermoz déclare que, « de tous les Réaux 
qu'il a connus particulièrement, il n'en restoit point de vi- 
vant, ainsi qu'il lui étoit impossible d'en indiquer un après 
lui » ; et, s’il n'y avait plus de « Réaux-Croix », aucune trans- 
mission n'était plus possible pour perpétuer l'Ordre des 
Elus Coens. 

En dehors de la « survivance directe », suivant l'expres- 
sion de M. van Rijnberk, celui-ci envisage pourtant une 
“ survivance indirecte », qui aurait consisté dans ce qu'il 
appelle les deux « métamorphoses willermosiste ct mar- 
tiniste » ; mais il y a là une équivoque qu'il est utile de dissi- 
per. Le Régime Ecossais Rectifié n'est point une métamor- 
phose des Elus Coens, mais bien une dérivation de la Stricte 
Observance, ce qui est totalement différent ; et, s’il est vrai 
que Willermoz, par la part prépondérante qu'il eut dans 
l'élaboration des rituels de ses grades supérieurs, et particu- 
lèrement de celui de « Chevalier Bicnfaisant de La Cité 
Sainte », put y introduire quelques-unes des idées qu'il 
avait puisées dans l'organisation de Martines, il ne l'est pas 
moins que les Elus Coens, en grande majorité, lui repro- 
Chèrent fortement l'intérêt qu'il portait ainsi de préférence 
à un autre rite, ce qui, à leurs yeux, était presque une tra- 
hison, tout aussi bien qu'ils reprochèrent à Saint-Martin 
un changement d'attitude d'un autre genre, 

Cc cas de Saint-Martin doit nous retenir un peu plus long- 
temps, ne serait-ce qu'à cause de tout ce qu'on a prétendu 
faire sortir de là à notre époque ; la vérité est que, si Saint- 
Martin abandonna tous les rites maçonniques auxquels il 
âvait été rattaché, y compris celui des Elus Coens, ce fut , 
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pour adopter une altitude exclusivement mystique, donc 
incompatible avec le point de vue initiatique, et que, par 
conséquent, ce ne fut certainement pas pour fonder lni- 
même un nouvel Ordre. En fait, le nom de « Martinisme », 
usité uniquement dans le monde profane, ne s'appliquait. 
qu'aux doctrines particulières de Saint-Martin et à leurs 
adhérents, que ceux-ci fussent ou non en relations directes 
avec lui; et, qui plus est, il est arrivé à Saint-Martin lui. 
même de qualifier de « Martinistes », non sans quelque iro- 
nie, les simples lecteurs de ses ouvrages. Il semblerait cepen- 
dant que quelques-uns de ses disciples aient reçu de lui, 
individuellement, un certain « dépôt », qui d’ailleurs, à vrai 
dire, n'était constitué que « par deux lettres et quelques 
points »; et c'est cette transmission qui aurait été à l'ori- 
gine du « Martinisme » moderne ; mais, même si la chose est 
réelle, en quoi une telle communication, effectuée sans aucun 
rite, aurait-elle bien pu représenter une initiation quel- 
conque ? Les deux lettres en question, ce sont les lettres 
S. I., qui, quelle que soit l'interprétation qu'on leur donne 
(et il en est de multiples), paraissent avoir exCICÉ SUT Cer- 
tains une véritable fascination ; mais, dans le cas présent, 
d'où pouvaient-elles bien venir ? Ce n'était sûrement pas 
une réminiscence des « Supérieurs Inconnus » de la Stricte 
Observance : du reste, il n’est pas besoin de chercher si 
loin, car quelques Elus Coens faisaient figurer ces lettres 
dans leur signature; et M. van Rijnberk émet à ce sujet 
une hypothèse fort plausible, suivant laquelle elles auraient 
été le signe distinctif des membres du « Tribunal Souverain * 
chargé de l'administration de l'Ordre (et dont Saint-Martin 
lui-même fit partie, ainsi que Willermoz) ; elles auraient 
donc été l'indication, non d'un grade, mais simplement 
d'une fonction. Dans ces conditions, il pourrait 

tout sembler étrange que Saint-Martin ait songé à adoptet 
ces lettres, plutôt que celles de R. C. par exemple, si elles 
n'avaient eu par elles-même quelque signification symbor 
lique propre, dont, en définitive, leurs différents usage 
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n'étaient que dérivés. Quoi qu'il en soit, il est un fait curieux 
qui montre que Saint-Martin y attachait effectivement 
une certaine importance : c'est que, dans le Crocodile, il a 
formé sur ces initiales la dénomination d'une imaginaire 
« Société des Indépendants », qui d'ailleurs n’est véritable- 
ment ni une société ni même une organisation quelconque, 
mais plutôt une sorte de communion mystique à laquelle 
préside Madame Jof, c'est-à-dire la Foi personnifiée (1). Chose 
assez singulière encore, vers la fin de l'histoire, le Juif Eléa- 
zar est admis dans cette « Société des Indépendants »; 
sans doute faut-il voir là une allusion, non à quelque chose 
se rapportant à Muartines personnellement, mais bien plu- 
tôt au passage de Saint-Martin de la doctrine des Elus 
Coens À ce mysticisme où il devait se renfermer pendant 
toute la dernière partie de sa vie; ct, en communiquant à 
ses plus proches disciples les lettres $. I. comme une sorte 
de signe de reconnaissance, ne voulait-il pas dire aussi par 
là, d'une certaine façon, qu'ils pouvaient se considérer 
comme des membres de ce qu'il avait voulu représenter 
par la « Société des Indépendants » ? 

Ces dernières observations feront comprendre pourquoi 
nous sommes bien loin de pouvoir partager les vues trop 
« optimistes » de M. van Rijnberk, lorsque, se demandant 
si l'Ordre des Elus Coens « appartient complètement et 
exclusivement au passé », il incline à répondre négativement, 
tout en reconnaissant pourtant l'absence de toute filiation 
directe, ce qui seul est à considérer dans le domaine initia- 
tique. Le Régime Ecossais Rectifié existe bien toujours, 
contrairement à ce qu'il semble croire, mais ne procède 
à aucun titre de ce dont il s’agit ; et, quant au « Martinisme » 
moderne, nous pouvons l'assurer qu'il n'a qu'assez peu de 
chose à voir avec Saint-Martin, ct absolument rien avec 
Martines et les Elus Coens. 

RENÉ GLÉNON. 


1. Willermoz, de son côté, se servit ausal des mêmes initiales pour donner 
le nom de * Société des Initiés au groupement, très réel celui-1à, qu'il fonds 
Pour l'étude de certains phénomènes de somnambulisme. 


21 


LE VOILE D'ISIsS 





ORGANISATIONS INITIATIQUES 
ET 


SECTES RELIGIEUSES 





N° faisions remarquer récemment ici, à propos 
du dernier ivre de M. Luigi Valli, combien il 
est impropre d'appliquer le terme de «sectes » à des 
organisations initiatiques ; l'étude de notre collabo- 
rateur P.Genty sur lesAlbigeois, parue enmême temps, 
nous à incité encore à quelques réflexions sur ce sujet, 
et nous pensons qu’il n’est pas inopportun d’y revenir, 
En effet, il y a là quelque chose de plus qu’une simple 
question de mots; cette expression de «sectes», en 
pareil cas, n’est pas seulement à rejeter parce qu'elle 
est déplaisante et, se prenant toujours en mauvaise 
part, paraît être le fait d’adversaires, bien que d'ail 
leurs certains, comme M. Valii par exemple, aient 
pu l’employer sans intention particulièrement hos- 
tile, par imitation ou par habitude, comme il en est 
qui appellent « paganisme » les doctrines de l'antiquité 
sans même se douter que ce n’est là qu'un terme inju- 
ricux ct d'assez basse polémique, En réalité, il y a là 
23 
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unc grave confusion entre des choses d'ordre entière- 
ment différent, et cette confusion, chez ceux qui l'ont 
créée ou qui l’entretiennent, semble bien n'être pas 
toujours purement involontaire ; elle est due surtout, 
dans le monde chrétien et même parfois aussi dans le 
monde islamique, à des ennemis ou à des négateurs de 
l'ésotérisme, qui veulent ainsi, par une fausse assimila- 
tion, faire rejaillir sur cclui-ci quelque chose du dis- 
crédit qui s'attache aux «sectes » proprement dites, 
c'est-à-dire en somme aux « hérésies », entendues au 
sens spécifiquement rcligieux. 

Or, par là même qu'il s’agit d’ésotérisme ct d'ini- 
tiation, il ne s’agit aucunement de religion, mais bien 
de connaissance pure et de «science sacrée», qui, 
pour avoir ce caractère sacré (qui n'est point le mono- 
pole de la religion comme certains paraissent le croire 
à. tort), n'en est pas moins essenticllement science, 
quoique dans un sens notablement différent de celui 
que donnent à ce mot les modernes, qui ne connaissent 
plus que la «science profanc », dépourvuc de toute 
valour au point de vuc traditionnel, et procédant 
plus ou moins d'une altération de l'idée même de 
science, Sans doute, et c'est là ce qui rend possible la 
confusion dont il s'agit, cet ésotérisme a plus de rap- 
ports, et d’une façon plus directe, avec la religion 
qu'avec toute autre chosc extérieure ; il peut même. 
dans certains cas, prendre sa base et son point d'appui 
‘ans une forme religieuse définie ; mais il ne s'en rap 
porte pas moins à un tout autre domaine que celle-ci, 
avec laquelle, par conséquent, il ne peut entrer ni en 
opposition ni en concurrence, Du reste, cela résulte 
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encore du fait qu'il s’agit là, par définition même, 
d’un ordre de connaissance réservé à une élite, tandis 
que, par définition également, la religion s'adresse 
au contraire à tous indistinctement : l'initiation, au 
vrai sens de ce mot, impliquant des qualifications 
particulières, ne peut pas être d’ordre religieux, D'ail- 
Jeurs, sans même examiner le fond des choses, la sup- 
position qu’une organisation initiatique pourrait 
faire concurrence à une organisation religieuse est 
véritablement absurde, car, du fait même de son 
recrutement fermé, elle serait par trop désavantagée 
à cet égard ; mais là n’est ni son rôle ni son but, 
Nous ferons remarquer ensuite que qui dit « secte » 
dit nécessairement, par l'étymologie même du mot, 
scission ou division : et, effectivement, les « sectes» sont 
bièn des divisions engendrées, au sein d’une religion, 
par des divergences plus ou moins profondes entre 
ses membres. Par conséquent, les sectes sont foreé- 
ment multiplicité (x), et leur existence implique ur 
éloignement du principe, dont l’ésotérisme est au 
contraire, par sa nature même, plus proche que la 
religion exotérique, même exempte de tonte dévia- 
tion. C’est en effet par l'ésotérisme que s’unifient toutes 
les doctrines traditionnelles, au delà des différences, 
d’ailleurs nécessaires, de leurs formes extérieures ; 
et, à ce point de vuc, non seulement les organisations 


1. Ceci montre la fausseté des conceptions de ceux qui perlent de 
“ la Seete ,, au singulier et avec une majuscule, comme d'une sorte 
d'eitité en laquelle Leur imagination incarne tout ce à quoi ils ont 
voué quelque haine ; le fait que les mots arrivent ainsi à perdre com- 
plètement leur sens légitime est d’ailleurs une des caractéristiques 
du désordre mental de notre époque. 
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initiatiques ne sont poinf des « sectes », mais elles en 
sont exactement le contraire. 

En outre, les «sectes », schismes ou hérésies, appa- 
raissent toujours comme dérivées d'une religion 
donnée, dans laquelle elles ont pris naissance, et dont 
elles sont pour ainsi dire comme des branches irrégu- 
lières. Au contraire, l’ésotérisme ne peut aucunement 
être dérivé de la religion ; là même où il la prend pour 
support, en tant que moyen d'expression et de réa- 
lisation, il la relie à son principe, et il représente, par 
rapport à elle, la Tradition antérieure à toutes les 
formes religieuses particulières. L'intérieur ne peut 
être produit par l'extérieur, non plus que le centre 
par la circonférence, ni le supérieur par l'inférieur, non 
plus que l'esprit par le corps ; les influences qui pré- 
sident aux organisations traditionnelles vont toujours 
en descendant et ne remontent jamais, pas plus qu’un 
fleuve ne remonte vers sa source. Prétendre que 
l'initiation pourrait être issue do la religion, et à plus 
forte raison d’une «sècte», c'est renverser tous les 
rapports normaux qui résultent de la nature mêmé 
des choses (1) ; et lésotérisme est véritablement, par 
rapport à l'exotérisme religieux, ce qu'est l’esprit par 
rapport au corps (2), si bien que, lorsqu'une religion 

a perdu tout point de contact avec l'ésotérisme, il n'y 


1, Une erreur similaire, mais encoré aggravée, est commise par 
ceux qui voudraient faire sortir l'initiation de quelque chose de plus 
extérieur encoré, comme une philosophie par exemple ; le monde 
initiatique exerce son influence sur le monde profane, directement 
ou indirectement, mais ne saurmt aucunement être influencé par 
celui-ci. 

2, Sur cette question des rapports de l'ésotérisme et de l'exoté- 
risme, voir notre article eur L'écorce et le noyau in° de mars 1981). 
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reste plus que « lettre morte » et formalisme incompris, 
car ce qui la vivifiait, c'était la communication eftec- 
tive avec le Centre spirituel du monde, et celle-ci ne 
peut être établie et maintenue que: par l’ésotérisme 
et par une organisation initiatique véritable et régu- 
lière. 

Maintenant, pour expliquer comment la confusion 
auernous nous attachons présentement à dissiper 
a pu se présenter avec assez d'apparence de raison 
pour se faire accepter de ceux qui n’envisagent les 
choses que du dehors, il faut dire ceci : il semble bien 
que, dans quelques cas, des « sectes » religieuses aient 
pu prendre naissance du fait de la diffusion inconsi- 
dérée de fragments de doctrine ésotérique plus ou 
moins incomprise ; mais l'ésotérisme en lui-même 
ne’saurait être rendu responsable de cette sorte de 
vulgarisation, ou de «profanation » au sens étymo- 
logique du mot, qui est contraire à son essence même, 
et qui n’a jamais pu se produire qu'aux dépens de la 
pureté doctrinale. Il a fallu, pour que pareille chose 
ait lieu, que ceux qui recevaient de tels enseignements 
les comprissent assez mal, faute de préparation ou 
peut-être même de qualification, pour leur attribuer 
un caractère religieux qui les dénaturait entièrement ; 
et l'erreur ne vient-elle pas toujours d’une incom- 
préhension ou d'une déformation de la vérité ? Tel 
fut probablement le cas des Albigeoïs ; mais, si ceux- 
ci furent « hérétiques», Dante et les «Fidèles d'Amour», 
qui se tenaient sur le terrain strictement initiatique, 
ne l’étaient point; et cet exemple aidera encore à 
faire comprendre la différence capitale qui existe 
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entre les «sectes» et les organisations initiatiques. 
Ajoutons que, si certaines « sectes » ont pu naître 
ainsi d'une déviation de l'enseignement initiatique, 
cela suppose évidemment la préexistence de celui-ci 
et son indépendance à l'égard des « sectès » en ques- 
tion; historiquement aussi bien que logiquement, l’opi- 
nion contraire apparaît comme parfaitement insoute- 
nable, 

Une question resterait à examiner : comment et 
pourquoi a-t-il pu se produire parfois de telles dévia- 
tions ? Cela risquerait de nous entraîner fort loin, 
car il va de soi qu'il faudrait, pour y répondre com= 
plètement, examiner de près chaque cas particulier, 
Ce qu'on peut dire d'une façon générale, c'est que 
tout d'abord, au point de vue le plus extérieur, il 
semble à peu près impossible, quelques précautions 
que l'on prenne, d'empêcher complètement toute 
divulgation ; ct, si les divuigations ne sont en tout cas 
que partielles et fragmentaires (car elles ne peuvent 
porter que sur ce qui est relativement le plus acces- 
sible), les déformations qui s’ensuivent n’en sont 
que plus accentuées. À un autre point de vue plus 
profond, on pourrait peut-être dire aussi qu'il faut 
que de telles choses aient lieu dans certaines circons- 
tances, comme moyen d'une action devant s'exercer 
gui la marche des événements ; les «sectes » ont aussi 
leur rôle à jouer dans l'histoire de l'humanité, même 
si ce n’est qu'un rôle inférieur, et tout désordre 
apparent n'est en réalité qu’un élément de l’ordre 
total du monde ; et n'est-ce pas saint Augustin qui a 
dit : « Opportet haereses esse » ? Les querelles du monde 
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extérieur perdent d'ailleurs beaucoup de leur impor- 
tance quand on les envisage d’un point où sont con- 
ciliées les oppositions qui les suscitent ; mais, préci- 
sément pour cela, ce ne saurait être le rôle den Orga- 
nisations initiatiques de se mêler à ces querelles, 
tandis que les «sectes », au contraire, s’y trouvent 
engagées inévitablement, et que là est peut-être même 
ce qui fait toute leur raison d’être. 

; Nous nous contenterons de soumettre ces quelques 
réflexions aux personnes de bonne foi, afin qu'elles 
sachent à quoi s’en tenir sur une confusion qui est 
trop souvent intéressée; quant aux autres, nous 
n'avons pas la prétention, quoi que nous puissions 
dire, de les amener à changer leur attitude ou leur 
langage, mais, après avoir rétabli la vérité dans la 
Tésure de nos moyens, nous avons le droit de les 
négliger ct de passer outre, Pour ce qui est plus spé- 
cialement des adversaires religieux de l'ésotérisme 
outre qu'ils prétendent se prononcer sur unc Hate: 
qui n’est aucunement de leur compétence, puisqu'elle 
est essentiellement «extra-religieuse », ils prononcent 
ainsi, sans s’en douter, leur propre condamnation, en 
montrant leur incapacité à percer l’écorcede leur fais 
traditionnelle pour pénétrer jusqu’au noyau qui y est 
enveloppé ; ct, parce que l'écorce leur cache le noyau, 
ils affirment que celui-ci n'existe pas, Un aveugle Don 
ion aussi bien, et avec tout autant de raison, nier 
l'existence de la lumière, et il est probablement im- 
possible de l'en convaincre ; mais cela empêche-t-il la 
lumière d'exister, et ceux qui jouissent de toutes leurs 
facultés de la percevoir ? Celui qui voit la lumière n'a 
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d’ailleurs nul besoin de discuter de son existence avec 
les aveugles, et toutes les arguties philosophiques que 
ceux-ci pourront inventer seront pour luinulles et non 
avenues ; les raisonnements des « profanes », en ce qui 
concerne les choses de l’ordre initiatique,ont tout juste 
autant de valeur et d'importance, ét nous ne voyons 
pas pourquoi nous serions tenu de nous en préoc- 
cuper davantage. 
RENÉ GUÉNON. 


Mesr, 25 dbûl-hijjah 1350 H. 
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ORGANISATIONS INITIATIQUES 
ET SOCIÉTÉS SECRÈTES 


OUS avons souvent insisté déjà, en parlant des organi- 
N sations initiatiques, sur un point que nous considé- 
rons comme tout à fait essentiel : c'est que de telles orga- 
nisations diffèrent totalement, par leur nature même, de 
tout ce que, de nos jours, on appelle « sociétés » ou « associa- 
tions », celles-ci étant définies par des caractères extérieurs 
qui peuvent faire entièrement défaut à celles-là, et qui, 
même s'il s'y introduisent parfois, leur demeurent toujours 
accidentels et ne doivent y être regardés que comme l'effet 
d’une sorte de dégénérescence ou, si l’on veut, de « contami- 
nation », en ce sens qu’il s’agit là de l'adoption de formes 
profanes ou exotériques, sans aucun rapport avec le but 
réel de ces organisations. Il est donc tout à fait erroné 
d'identifier, comme on le fait communément, « organisa- 
tions initiatiques » et « sociétés secrètes »: et, comme on 
nous a demandé de divers côtés de préciser encore les dis- 
tinctions qu'il y a lieu de faire à cet égard, nous allons y 
revenir plus explicitement, au risque de nous répéter 
quelque peu, afin de dissiper autant que possible les confu- 
sions habituelles. 
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D'abord, il est bien évident que les deux expressions 
ne peuvent aucunement coïncider dans leur application, 
car il ÿ a bien des sortes de sociétés secrètes, dont beaucoup 
n'ont certainement rien d'initiatique ; il peut s'en constituer 
par le fait d’une simple initiative individuelle, sans aucun 
rattachement traditionnel, et pour un but tout à fait quel- 
conque; nous aurons d'ailleurs à revenir là-dessus par 
la suite. D'autre part, et c'est Jà sans doute la cause prin- 
cipale de l'erreur que nous venons de rappeler, s'il arrive 
qu'une organisation initiatique prenne accidentellement, 
comme nous le disions tout à l'heure, la forme d'une société, 
celle-ci sera forcément secrète, dans l’un au moins des sens 
que l’on donne à ce mot en pareil cas. Il faut dire, en cffet, 
qu’on paraît, dans l’usage courant, attacher à cette cxpres- 
sion de « sociétés secrètes » plusieurs significations assez 
différentes les unes des autres, et qui ne semblent pas néces- 
sairement liées entre elles, d'où des divergences d'opinion 
lorsqu'il s'agit de savoir si cette désignation convient à tel 
ou tel cas particulier. Certains veulent la restreindre aux 
associations qui dissimulent leur existence, ou tout au 
moins le nom de leurs membres ; d’autres l'étendent à celles 
qui sont simplement « fermées », ou qui ne gardent le secret 
que sur certaines formes spéciales, rituéliques ou non, 
adoptées par elles, sur certains moyens de reconnaissance 
réservés à leurs membres, ou autres choses de ce gente; 
et, naturellement, les premiers protesteront quand les 
seconds qualifieront de secrète une association qui effective- 
ment ne saurait rentrer dans leur propre définition. Nous 
disons « protesteront » parce que, trop souvent, les discus- 
sions de cette sorte n’ont point un caractère entièrement 
désintéressé : quand les adversaires plus ou moins ouverte- 
ment déclarés d'une association quelconque la disent 
secrète, à tort ou à raison, ils y mettent manifestement une 
intention polémique et plus où moins injurieuse, comme si 
le secret ne pouvait avoir à leurs yeux que des motifs 
« inavouables », ct même on peut parfois y discerner comme 
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une sorte de menace à peine déguisée, en ce sens qu'il ya là 
une allusion voulue à l'« illégalité » d’une telle association, 
car il est à peine besoin de dire que c'est toujours sur le 
terrain « social », sinon même plus précisément « politique », 
que se portent de préférence de semblables discussions. 
Il est fort compréhensible que, dans ces conditions, les 
membres ou les partisans de l'association en cause s'efforcent 
d'établir que l'épithète de « secrète » ne saurait réellement 
lui convenir, et que, pour cette raison, ils ne veuillent 
accepter que la définition la plus limitée, celle qui, le plus 
évidemment, ne saurait lui être applicable. On peut d’ail- 
leurs dire, d’une façon tout à fait générale, que la plupart 
des discussions n’ont d'autre cause qu'un défaut d'entente 
sur le sens des termes qu'on emploie ; mais, quand des inté- 
rêts quelconques sont en jeu, ainsi qu’il arrive ici, derrière 
cette divergence dans l'emploi des mots, il est très probable 
que Ja discussion pourra se poursuivre indéfiniment sans 
que les adversaires arrivent jamais à se mettre d'accord. 
En tout cas, les contingences qui interviennent là-dedans 
sont assurément fort loin du domaine initiatique, le seul 
qui nous concerne ; si nous avons cru devoir en dire quelques 
mots, c'est seulement pour « déblayer le terrain » en quelque 
sorte, et aussi parce que cela suffirait À montrer que, dans 
toutes les querelles se rapportant aux sociétés secrètes 
ou soi-disant telles, ou ce n’est pas d'organisations initia- 
tiques qu’il s’agit, ou tout au moins ce n'est pas le caractère 
de celles-ci comme telles qui est en cause, ce qui serait 
d’ailleurs impossible pour d'autres raisons plus profondes 
que la suite de notre exposé fera mieux comprendre. 

Nous plaçant entièrement en dehors de ces discussions, 
ct à un point de vue qui ne peut être que celui d’une con- 
naissance tout à fait désintéressée, nous pouvons dire ceci : 
une organisation, qu'elle revête ou non les formes extérieures 
particulières permettant de la définir comme une société, 
pourra être qualifiée de secrète, au sens le plus large de ce 
mot, et sans qu'il s'y attache la moindre intention défavo- 
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rable, lorsque cette organisation possèdera un secret, de 
quelque nature qu'il soit, et que d'ailleurs il soit tel par la 
force même des choses ou seulement en vertu d’une conven- 
tion plus ou moins artificielle et plus ou moins expresse. 
Cette définition est, pensons-nous, assez étendue pour qu’on 
puisse y faire rentrer tous les cas possibles, depuis celui 
des organisations initiatiques les plus éloignées de toute 
manifestation extérieure, jusqu'à celui de simples sociétés 
à but quelconque, politique ou autre, et n'ayant, comme 
nous le disions plus haut, rien d’initiatique ; c'est donc à 
l'intérieur du domaine qu’elle embrasse, et en nous basant 
autant que possible sur ses termes mêmes, que nous devrons 
faire les distinctions nécessaires, et cela d'une double façon, 
c'est-à-dire, d’une part, entre les organisations qui sont 
des sociétés et celles qui ne le sont pas, et, d'autre part, 
entre celles qui ont un caractère initiatique et celles qui en 
sont dépourvues, car, du fait de la « contamination » que 
nous mentionnions au début, ces deux distinctions ne 
peuvent pas coïncider exactement ; elles coïncideraient seu- 
lement si les contingences historiques n’avaient amené, 
dans certains cas, une intrusion de formes profanes dans 
des organisations qui, par leur origine et par leur but 
essentiel, sont cependant de nature incontestablement 
initiatique. 

Sur le premier des deux points que nous venons d'indiquer, 
il n'y a pas lieu d’insister très longuement, car, outre que 
nous en avons déjà parlé en diverses occasions, chacun sait 
assez ce qu'est une « société », c'est-à-dire une organisation 
ayant des statuts, des règlements, des réunions à lieu et date 
fixes, tenant registre de ses membres, possédant des archives, 
des procès-verbaux de ses séances et autres documents 
écrits, en un mot entourée de tout un appareil extérieur 
plus ou moins encombrant. Tout cela, nous le répétons, est 
parfaitement inutile pour une organisation initiatique, qui, 
en fait de formes extérieures, n’a besoin de rien d’autre 
que d'un certain ensemble de rites et de symboles, lesquels, 
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de même que l'enseignement qui les accompagne et les 
explique, doivent régulièrement se transmettre par tradition 
orale. Nous rappelons à ce propos que, même s'il arrive 
parfois que ces choses soient mises par écrit, ce ne peut 
jamais être qu'à titre de simple « aide-mémoire », et que cela 
ne saurait en aucun cas dispenser de la transmission orale 
et directe, la seule qui soit valable, puisque seule elle per- 
met la communication d'une « influence spirituelle », ce qui 
est la raison d'être fondamentale de toute organisation 
initiatique. Un profane qui connaîtrait tous les rites pour 
en avoir lu la description dans des livres ne serait nullement 
initié pour cela : et c’est pour la même raison que, suivant 
la doctrine hindoue, un #anfra appris de façon quelconque, 
sans avoir été régulièrement communiqué par un guru, 
est dépourvu de toute efficacité, parce que l'« influence 
spirituelle » requise pour l'« éveiller » ou Le « vivifier » fait 
totalement défaut en pareil cas. 

Une conséquence immédiate de ce que nous venons de dire, 
c'est qu'une organisation initiatique, tant qu'elle ne prend 
pas la forme accidentelle d'une société, avec toutes les ma- 
nifestations extérieures que comporte celle-ci, est en quelque 
sorte « insaisissable » au monde profane ; et l’on peut com- 
prendre sans peine qu'elle ne laisse aucune trace accessible 
aux investigations des historiens ordinaires, dont la mé- 
thode a pour caractère essentiel de ne s’en référer qu'aux 
seuls documents écrits, lesquels sont ici inexistants. Par 
contre, toute société, si secrète qu'elle puisse être, présente 
des « dehors » qui sont forcément à la portée des recherches 
des profanes, et par lesquels il est toujours possible que 
ceux-ci arrivent à en avoir connaissance dans une certaine 
mesure, même s'ils sont incapables d'en pénétrer la nature 
plus profonde, I1 va de soi que cette dernière restriction 
concerne les organisations initiatiques ayant pris une telle 
forme, ou, dirions-nous volontiers, dégénérées en sociétés 
du fait des circonstances et du milieu où elles se trouvent 
situées ; et nous ajouterons que ce phénomène ne s’est 
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jamais produit aussi nettement que dans le monde occiden 
tal moderne, où il affecte tout ce qui subsiste en 


aisations pouvant revendiquer un Caractère authentique 


Avec sa valeur réelle, l'accidentel finit par masquer com- 
Plètement l'essentiel : et, de plus, les similitudes apparentes 


étant évidemment de nature tout extérieure et n'impliquant 
aucune modification profonde de l'être. Au contraire dès 


par lesquelles On cessera, selon les apparences, de faire 
_. de la société considérée ; et l'on voit tout de suite 
équivoque qui en résultera dans je cas où celle-ci ne repré- 


ORGANISATIONS INITIATIQUES ET SOCIÉTÉS SECRÈTES 335 


sentera en somme que l'« extériorité » d'une organisation 
initiatique. Il faudrait donc, en toute rigueur, faire alors, 
sous ce rapport, une distinction entre la société et l'organi- 
sation initiatique comme telle; et, puisque la première 
n'est, comme nous l'avons dit, qu’une simple forme acci- 
dentelle et « surajoutée », dont la seconde, en elle-même et 
dans tout ce qui en constitue l’essence, demeure entière- 
ment indépendante, l'application de cette distinction pré- 
sente en réalité beaucoup moins de difficultés qu'il ne pour- 
tait le sembler au premier abord, 

Une autre conséquence à laquelle nous sommes logique- 
ment amené par ces considérations est celle-ci : une société, 
même secrète, peut toujours être en butte à des atteintes 
venant de l'extérieur, parce qu'il y a dans sa constitution 
des éléments qui se situent, si l’on peut dire, au même 
niveau que celles-ci; elle pourra ainsi, notamment, être 
dissoute par l’action d'un pouvoir politique. Par contre, 
l'organisation initiatique, par sa nature même, échappe 
à de telles contingences, et aucune force extérieure ne peut 
la supprimer; en ce sens-là aussi, elle est véritablement 
«'insaisissable ». En effet, puisque la qualité de ses membres 
ne peut jamais se perdre ni leur être enlevée, elle conserve 
une existence effective tant qu’un seul d'entre eux demeure 
vivant, et seule la mort du dernier entraînera sa disparition ; 
mais cette éventualité même suppose que ses représentants 
autorisés auront, pour des raisons dont ils sont seuls juges, 
renoncé à assurer la continuation de la transmission de ce 
dont ils sont les dépositaires ; et ainsi la seule cause possible 
de sa suppression se trouve nécessairement à son intérieur 
même, 

Enfin, toute organisation initiatique est encore « insai- 
sissable » au point de vue de son secret, celui-ci étant tel par 
nature et non par convention, ct ne pouvant par conséquent 
en aucun cas être pénétré par les profanes, hypothèse qui 
impliquerait en elle-même une contradiction, car le véri- 
table secret initiatique n'est rien d'autre que l'« incommu- 
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nicable », et l'initiation seule peut donner accès à sa con- 
naissance, Mais ceci se rapporte plutôt à la seconde des 
deuxÿdistinctions que nous avons indiquées plus haut, celle 
des organisations initiatiques et des sociétés secrètes qui 
n'ont?aucunement ce caractère: nous aurons donc à y 
revenir” plus amplement dans la seconde partie de cette 
étude. 


(A suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 
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Il 


A distinction entre les organisations initiatiques et 

toutes les autres organisations plus où moins secrètes 
devrait, semble-t-il, pouvoir se faire très facilement par la 
différence même du but que se proposent les unes et les 
autres ; mais, en fait, la question est plus complexe qu'il ne 
le paraît ainsi au premier abord. Il y a cependant un cas qui 
ne peut faire aucun doute : quand on se trouve en présence 
d’un groupement constitué pour des fins quelconques et 
dont l’origine est entièrement connue, dont on sait qu'il a 
été créé de toutes pièces par des individualités dont on peut 
citer les noms, et qu'il ne possède par conséquent aucun 
rattachement traditionnel, on peut être dès lors assuré que 
ce groupement, quelles que soient d’ailleurs ses prétentions, 
n’a absolument rien d'initiatique. L'existence de formes 
rituéliques dans certains de ces groupements n’y change 
rien, car de telles formes, empruntées ou imitées des orga- 
nisations initiatiques, ne sont alors qu’une simple parodie 
dépourvue de toute valeur réelle ; et, d'autre part, ceci ne 

29 
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s'applique pas seulement À des organisations dont les fins 
sont uniquement politiques ou plus généralement « sociales », 
dans l'un duelconque des sens que l’on peut attribuer à ce 
mot, mais aussi à toutes ces formations modernes que nous 
avons appelées « Pseudo-initiatiques », Y Compris celles qui 
invoquent un Vague rattachement « idéal » à une tradition 
quelconque ; nous nous sommes déjà suffisamment expliqué 
Sur ce dernier point, dans de précédents articles, pour qu'il 
ne soit pas besoin que nous Y insistions davantage, 

Par contre, il peut Y avoir doute dès qu'on a affaire à une 
organisation dont l'origine présente quelque chose d’énigma- 
tique et ne saurait être rapportée à des individualités défi 
nies ; en effet, même si ses manifestations connues n'ont évi- 
demment aucun caractère initiatique, il se peut néanmoins 
qu’elle représente une déviation ou une dégénérescence de 
quelque chose qui était Primitivement tel. Cette déviation, 
qui peut se produire surtout sous l'influence de préoccupa- 
tions d'ordre social, Suppose que l'incompréhension du but 
premier et essentiel est devenue générale chez les membres 
de cette organisation ; elle peut d’ailleurs être plus ou moins 
complète, et ce qui subsiste encore d'organisations initia- 
tiques en Occident représente en quelque sorte, dans son état 
actuel, un stade intermédiaire à cet égard. Le cas extrême 
sera celui où, les formes rituéliques et symboliques étant 
cependant conservées, Personne n'aura plus la moindre 
conscience de leur véritable caractère initiatique, si bien 
qu'on ne les interprétera plus qu’en fonction d’une applica- 
tion contingente dueiconque : que celle-ci soit d’ailleurs légi- 
time ou non, là n’est pas la question, la dégénérescence con- 
Sistant proprement dans Je fait qu'on n'envisage rien au delà 
de cette application et du domaine plus ou moins extérieur 
auquel elle se rapporte spécialement, Il est bien clair que, 
en pareil cas, ceux qui ne voient les choses que « du dehors » 
Seront incapables de discerner ce dont il s'agit en réalité et 
de faire la distinction entre de telles organisations et celles 
dont nous parlions en Premier lieu, d'autant plus que, 
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lorsque celles-là en sont arrivées à n'avoir plus, consciem- 
ment du moins, qu'un but similaire à celui pour lequel 
celles-ci ont été créées artificiellement, les unes et les autres 
peuvent par là même se trouver en contact plus ou moins 
direct, et même finir parfois par s'entreméler de façon plus 
ou moins inextricable, 

Pour mieux faire comprendre ce que nous venons de dire, 
nous citerons l'exemple de deux organisations qui, extérieu- 
rement, peuvent paraître assez comparables entre elles, et 
qui cependant différent nettement par leurs origines, de 
telle sorte qu'elles rentrent respectivement dans l'une et 
l'autre des deux catégories que nous venons de distinguer : 
les Illuminés de Bavière et les Carbonari, En ce qui concerne 
les premiers, les fondateurs sont connus, et l'on sait de quelle 
façon ils ont élaboré le « système » de leur Propre initiative, 
en dehors de tout rattachement à quoi que ce soit de préexis- 
tant ; on sait aussi par quels états successifs sont passés les 
grades et les rituels, dont certains ne furent d’ailleurs jamais 
pratiqués ct n’existèrent que sur le papier ; car tout fut mis 
par écrit dès le début et à mesure que se développaient et se 
précisaient les idées des fondateurs, et c’est mêrne là ce qui 
fit échouer leurs plans, lesquels, bien entendu, se rappor- 
taient exclusivement au domaine social et ne le dépassaient 
sous aucun rapport ; il n’est donc pas douteux qu'il ne 
s'agit là que de l’œuvre artificielle de quelques individus, 
ct que les formes qu'ils avaient adoptées ne pouvaient 
constituer qu’un simulacre ou une parodie d'initiation, le 
rattachement traditionnel faisant défaut tout aussi entière- 
ment que le but réellement initiatique était étranger à leurs 
préoccupations. Si l'on considère au contraire le Carbona- 
risme, on constate, d’une Part, qu'il est impossible de lui 
assigner une origine « historique » de ce genre, ct, d'autre 
part, que ses rituels présentent nettement le caraëtère d’une 
« initiation de métier », apparentée comme telle à la Maçon- 
nerie et au Compagnonnage ; mais, tandis que ceux-ci ont 
toujours gardé une certaine conscience de leur caractère 
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initiatique, si amoïndrie soit-elle par lintrusion de préoccu-. 
pations d'ordre contingent et la part de plus en plus grande 
qui leur a été faite, il semble bien (quoiqu’on ne puisse 
jamais être absolument affirmatif à cet égard, un petit 
nombre de membres pouvant toujours faire exception à 
l'incompréhension générale sans en rien laisser paraître) que 
le Carbonarisme ait poussé finalement la dégénérescence à 
l'extrême, au point de n'être plus rien d'autre en fait que 
cette simple association de conspirateurs politiques dont on 
connaît l’action dans l’histoire du x1x® siècle. Les Carbonari 
se mêlèrent alors à d'autres associations de fondation toute 
récente et qui n'avaient jamais eu rien d'initiatique, tandis 
que, d’un autre côté, beaucoup d'entre eux appartenaient 
en même temps à la Maçonnerie, ce qui peut s'expliquer à la 
fois par l'affinité d’origine des deux organisations et par une 
certaine dégénérescence au moins relative de la Maçonnerie 
elle-même, allant dans le même sens que celle du Carbona- 
risme. Quant aux Illuminés, leurs rapports avec la Maçon- 
nerie eurent un tout autre caractère : ceux qui y entrèrent 
ne le firent qu'avec l'intention bien arrêtée d'y acquérir 
une influence prépondérante ct de s’en servir comme d’un 
instrument pour la réalisation de leurs desseins particuliers ; 
et, pour le dire en passant, on voit assez par là combien 
ceux qui prétendent faire des Illuminés eux-mêmes une orga- 
nisation « maçonnique » sont loin de la vérité, Ajoutons encore 
que l'ambiguîté de cette appellation d'« Illuminés » ne doit 
aucunement faire illusion : elle n’était prise là que dans une 
acception strictement « rationaliste », et il ne faut pas 
oublier que, au xvrte siècle, les « lumières » avaient en Alle- 
magne une signification à peu près équivalente à célle de la 
« philosophie » en France ; c'est dire qu'on ne saurait rien 
concevoir de plus profane et même de plus formellement 
contraire à tout esprit initiatique. 

Ouvrons encore une parenthèse à propos de cette dernière 
remarque : s'il arrive que des idées « philosophiques » et 
plus ou moins « rationalistes » s'infiltrent dans une organisa- 
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tion initiatique, il ne faut voir là que l'effet d'une erreur 
individuelle (ou collective) de ses membres, due à leur 
incapacité de comprendre sa véritable nature, et par consé- 
quent de se garantir de toute « contamination » profane ; 
cette erreur, bien entendu, n'affecte aucunement le principe 
même de l'organisation, mais elle est un des symptômes de 
cette dégénérescence de fait dont nousavons parlé, que celle-ci 
ait d'ailleurs atteint un degré plus ou moins avancé. Nous 
en dirons autant du « sentimentalisme » et du « moralisme » 
sous toutes leurs formes, choses non moins profanes par leur 
nature même ; le tout est du reste, en général, lié plus ou 
moins étroitement à une prédominance des préoccupations 
sociales ; mais c'est surtout quand celles-ci en viennent à 
prendre une forme spécifiquement « politique », au sens le 
plus étroit du mot, que la dégénérescence risque de devenir 
à peu près irrémédiable. Un des phénomènes les plus étranges 
en ce genre, c'est la pénétration des idées « démocratiques » 
dans les organisations initiatiques occidentales (et, natu- 
rellement, nous pensons surtout ici à la Maçonnerie, ou tout 
au moins à certaines de ses fractions), sans que leurs membres 
paraissent s'apercevoir qu’il y a là une contradiction pure 
et simple, et même sous un double rapport : en effet, par 
définition même, toute organisation initiatique est en oppo- 
sition formelle avec la conception « démocratique » et « éga- 
litaire », d’abord par rapport au monde profane, vis-à-vis 
duquel elle constitue, dans l’acception la plus exacte du 
terme, une « élite » séparée et fermée, et ensuite en elle- 
même, par la hiérarchie de grades et de fonctions qu'elle éta- 
blit nécessairement entre ses propres membres. Ce phéno- 
mène n’est d’ailleurs qu'une des manifestations de la dévia- 
tion de l'esprit occidental moderne, qui s'étend et pénètre 
partout, même là où elle devrait rencontrer la résistance la 
plus irréductible ; et ceci ne s'applique pas uniquement au 
point de vue initiatique, mais tout aussi bien au point de 
vue religieux, c'est-à-dire en somme à tout ce qui possède 
un caractère véritablement traditionnel. 
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Ainsi, à côté des organisations demeurées purement ini- 
tiatiques, il y a celles qui, pour une raison ou pour une 
autre, ont dégénéré ou dévié plus ou moins complètement, 
mais qui demeurent pourtant toujours initiatiques dans 
leur essence profonde, si incomprise que soit celle-ci dans leur 
état présent. Il y a ensuite celles qui n’en sont que la contre- 
façon ou la caricature, c'est-à-dire les organisations « pseudo- 
initiatiques » ; et il y a enfin d’autres organisations À carac- 
tère également plus ou moins secret, mais qui n’ont aucune 
prétention de cet ordre, et qui ne se proposent que des buts 
n'ayant évidemment aucun rapport avec le domaine ini- 
tiatique ; mais il doit être bien entendu que, quelles que 
soient les apparences, les organisations « pseudo-initiatiques » 
sont en réalité tout aussi profanes que ces dernières, et c'est 
Pourquoi nous les avons réunies dès le début pour n'en former 
qu'un seul et même groupe, par opposition à celui des 
organisations initiatiques, pures ou « contaminées » d'in- 
fluences profanes. Mais, à tout cela, il faut encore ajouter 
une autre catégorie, celle des organisations qui relèvent de ce 
que nous avons appelé la « contre-initiation »; ayant sufñi- 
samment expliqué précédemment ce qu'il faut entendre 
par là, nous nous bornerons ici à les mentionner, sans quoi 
notre énumération présenterait une grave lacune, d'autant 
plus que les organisations de cette catégorie ont certainement 
une importance bien plus considérable qu'on ne serait tenté 
de le supposer communément. Nous signalerons seulement 
une nouvelle complication qui résulte de leur existence : il 
arrive dans certains cas qu'elles exercent une influence 
plus ou moins directe sur des organisations profanes, et 
spécialement « pseudo-initiatiques » : de là une difficulté de 
plus pour déterminer exactement le caractère réel de telle 
ou telle organisation ; mais, bien entendu, nous n'avons pas 
à nous occuper ici de l'examen des cas particuliers, et il 
nous suffit d'avoir indiqué assez nettement Ja classification 
qu'il convient d'établir d’une façon générale. 

Pourtant, ce n'est pas tout encore : il y a des organisations 
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qui, tout en n'ayant en elles-mêmes qu'un but d'ordre con- 
tingent, possèdent cependant un véritable rattachement 
traditionnel, parce qu'elles procèdent d'organisations ini- 
tiatiques dont elles ne sont en quelque sorte qu'une émana- 
tion, et par lesquelles elles sont dirigées « invisiblement », 
alors même que leurs chefs apparents y sont entièrement 
étrangers. Ce cas, comme nous l'avons déjà indiqué ailleurs, 
se rencontre en particulier dans les organisations secrètes 
extrême-orientales : constituées uniquement en vue d’un but 
spécial, celles-là n'ont généralement qu’une existence tem- 
poraire, et elles disparaissent sans laisser de traces dès que 
leur mission est accomplie ; mais elles représentent en réa- 
lité le dernier échelon, et le plus extérieur, d’une hiérarchie 
s'élevant de proche en proche jusqu'aux organisations ini- 
tiatiques les plus pures et les plus inaccessibles aux regards 
du monde profane. Il ne s'agit donc plus aucunement ici 
d'une dégénérescence des organisations initiatiques, mais 
bien de formations expressément voulues par celles-ci, sans 
qu'elles-mêmes descendent à ce niveau contingent ct se 
mêlent à l'action qui s'y exerce, et cela pour des fins qui, 
naturellement, sont bien différentes de tout ce que peut voir 
ou supposer un observateur superficiel. Nous rappellerons 
ce que nous avons déjà dit à ce sujet, que les plus exté- 
rieures de ces organisations peuvent se trouver parfois en 
opposition et même en lutte les unes avec les autres, et avoir 
néanmoins une direction ou une inspiration commune, cette 
direction étant au delà du domaine où s'affirme leur oppo- 
sition et pour lequel seul elle est valable ; et peut-être ceci 
trouverait-il aussi son application ailleurs qu'en Extrême- 
Orient, bien qu'une telle hiérarchisation d'organisations 
superposées ne se rencontre sans doute nulle part d’une 
façon aussi nette et aussi complète que dans ce qui relève 
de la tradition taoïste. On a là des organisations d'un 
caractère « mixte » en quelque sorte, dont on ne peut dire 
qu'elles soient proprement initiatiques, mais non plus qu'elles 
soient simplement profanes, puisque leur rattachement aux 
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organisations supérieures leur confère une participation 
fût-elle indirecte et inconsciente, à une tradition dont 
l'essence est purement initiatique ; et quelque chose de cette: 
essence se retrouve toujours dans leurs rites et leurs sym- 
boles pour ceux qui savent en pénétrer le sens le plus pro- 
fond. 

Toutes les catégories d'organisations que nous avons envi- 
sagées n’ont guère en commun que le seul fait d’avoir un 
secret, quelle qu'en soit d’ailleurs la nature ; et il va de soi 
que, de l'une à l'autre, celle-ci peut être extrêmement diffé- 
rente : entre le véritable secret initiatique et un dessein poli- 
tique qu'on tient caché, ou encore la dissimulation de l'exis+ 
tence d’une association ou des noms de ses membres pour 
des raisons de simple prudence, il n’y a évidemment aucune 
comparaison possible. Encore ne parlons-nous pas de ces 
groupements fantaisistes, comme il en existe tant de nos 
jours, et notamment dans les pays anglo-saxons, qui, pour 
« singer » les organisations initiatiques, adoptent des formes 
qui ne recouvrent absolument rien, qui sont réellement 
dépourvues de toute portée et même de toute signification, 
et sur lesquelles elles prétendent garder un secret qui ne se 
justifie par aucune raison sérieuse. Ce dernier cas n’a d’inté- 
rêt qu'en ce qu'il montre assez clairement la méprise qui se 
produit couramment, dans l'esprit du public profane, sur 
la nature du secret initiatique ; on s’imagine en effet que 
celui-ci porte tout simplement sur les rites, ainsi que sur des 
mots et des signes employés comme moyens de recon- 
naissance, ce qui en ferait un secret aussi extérieur et ärti- 
ficiel que n'importe quel autre, un secret qui en somme ne 
serait tel que par convention. Or, si un tel secret existe en 
fait dans la plupart des organisations initiatiques, il n’y est 
pourtant qu’un élément tout à fait secondaire et accidentel, 
et, à vrai dire, il n'a qu'une valeur de symbole par rapport 
au véritable secret initiatique, qui, lui, est tel par la nature 
même des choses, et qui par conséquent ne saurait jamais 
être trahi en aucune façon, étant d'ordre purement inté- 


ORGANISATIONS INITIATIQUES ET SOCIÉTÉS SECRÈTES 397 


rieur et, comme nous l’avons déjà dit, résidant proprement 
dans l'« incommunicable ». Nous pensons que, sur ce point 
encore, quelques précisions ne seront pas inutiles ; nous en 
ferons donc l'objet d'un prochain article, qui complètera à 
cet égard le présent exposé. 


RENÉ GuÉNoN. 


Place de la tradition atlantéenne 
dans le Manvantara 


N°° avons précédemment, dans un article paru ici 
même sous lé titre Aflantide el Hyperborée (x), si- 
gnalé la confusion qui est faite trop fréquemment entre 
la Tradition primordiale, originellement « polaire » au 
sens littéral du mot, et dont le point de départ est 
celui même du présent Manvantara, et la tradition 
dérivée et secondaire que fut la tradition atlantéenne, 
se rapportant à une période beaucoup plus restreinte. 
Nous avons dit alors, et ailleurs aussi à diverses 
reprises (2), que cette confusion pouvait s'expliquer, 
dans une certaine mesure, par le fait que les centres 
spirituels subordonnés étaient constitués à l'image 
du Centre suprême, et que les mêmes dénominations 
leur avaient été appliquées. C'est ainsi que la Tula 
atlañte, dont le nom s’est conservé dans l'Amérique 
centrale où il fut apporté par les Toltèques, dut être 
le siège d’un pouvoir spirituel qui était comme une 
émanation de celui de la Tuwla hyperboréenne ; et, 
comme ce nom de Tule désigne la Balance, sa double 
application est en rapport étroit avec le transfert de 
cette même désignation de la constellation polaire 
de la Grande Ourse au signe zodiacal qui, actuelle- 
ment encore, porte ce nom de la Ba'ance, C'est aussi 


1. Le Voile d'isis, n° 118, octobre 1929, pp. 622 à 633. 
2. Voir notamment Le Roi du Monde. 
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à la tradition atlantéenne qu'il faut rapporter le 
transfert du sapta-riksha (la demeure symbolique des 
sept Rishis), à une certaine époque, de la même 
Grande Ourse aux Pléiades, constellation également 
formée de sept étoiles, mais de situation zodiacale ; 
ce qui ne laisse aucun doute à cet égard, c’est que 
les Pléiades étaient dites filles d'Atlas et, comme telles, 
appelées aussi Atlantides, 

Tout ceci est en accord avec la situation géogra- 
phique des centres traditionnels, liée elle-même à leurs 
caractères propres, aussi bien qu'à leur place res- 
pective dans la période cyclique, car tout se tient 
ici beaucoup plus étroitement que ne pourraient le 
supposer ceux qui ignorent les lois de certaines cor- 
respondances. L'Hyperborée correspond évidemment 
au Nord, et l’Atlantide à l'Occident ; et il est remar- 
quable que les désignations mêmes de ces deux régions, 
pourtant nettement distinctes, puissent également 
prêter à confusion, des noms de même racine ayant 
été appliqués à l’une et à l’autre, En eflet, on trouve 
cette racine, sous des formes diverses telles que Aiber, 
îber où eber, et aussi ereb par transposition des 
lettres, désignant à la fois la région de l'hiver, c'est- 
à-dire le Nord, et la région du soir ou du soleil cou- 
chant, c’est-à-dire l'Occident, et les peuples qui habi- 
tent l’une et l’autre; ce fait est manifestement du 
même ordre encore que ceux que nous venons de 
rappeler. 

La position même du centre atlantéen sur l'axe 
Orient-Occident indique sa subordination par rap- 
port au centre hyperboréen, situé sur l’axc polaire 
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Nord-Sud. En cffet, bien que l’ensemble de ces deux 
axes forme, dans le système complet des six direc- 
tions de l’espace, ce qu'on peut appeler une croix 
horizontale, l'axe Nord-Sud n'en doit pas moins être 
regardé comme relativement vertical par rapport à 
l'axe Orient-Occident, ainsi que nous l'avons expliqué 
ailleurs (1). On peut encore, conformément au sym- 
bolisme du cycle annuel, donner au premier de ces 
deux axes le nom d’axe solsticial, et au second celui 
d'axe équinoxial ; et ceci permet de comprendre que 
le point de départ donné à l’année ne soit pas le 
même dans toutes les formes traditionnelles, Le point 
de départ que l’on peut appeler normal, comme étant 
directement en conformité avec la Tradition primor- 
diale, est Le solstice d'hiver ; le fait de commencer 
l'année à l'un des équinoxes indique le rattachement 
à une tradition secondaire, telle que la tradition 
atlantéenne, | k 
Cette dernière, d'autre part, se situant dans üne 
région qui correspond au soir dans le cycle diurne, 
doit être regardée comme appartenant à une des 
dernières divisions du cycle de l'humanité terrestre 
actuelle, donc comme relativement récente; et, en 
fait, sans chercher à donner des précisions qui seraicnt 
difficilemerit justifiables, bn peut dire qu'elle appar- 
tient certainement à la seconde moitié du présent 
Manvantara (2). En outre, comme l'automne dans 


1. Voir notre étude sur Le Symbolisme de la Croix. 

2. Nous pensons que la durée de —a civilisation atlantéenne dut être 
égale à une « grande année » entendue au sens de la démi-période de 
précession des équinoxes 3 quant au cataclÿame qui y mit fin, certaines 
données concordantes semblent indiquer qu'il eut lieu 7200 ans avant 
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l'année correspond au soir dans le jour, on peut voir 
une allusion directe au monde atlantéen dans ce qu'in- 
dique la tradition hébraïque (dont le nom est d’ail- 
leurs de ceux qui marquent l'origine occidentale), que 
le monde fut créé à l’équinoxe d'automne (le premier 
jour du mois de Thiskri, suivant une certaine trans- 
position des lettres du mot Beresith) ; et peut-être 
est-ce là aussi la raison la plus immédiate (il yena 
d’autres d’un ordre plus profond) de l’énonciation 
du «soir» fereb) avant le «matin» (boger) dans le 
récit des « jours » de la Genèse (x). Ceci pourrait trou- 
ver une confirmation dans le fait que ia signification 
littérale du nom d'Adam est «rouge », la tradition 
atlantéenne ayant été précisément celle de la race 
rouge ; et il semble aussi que le déluge biblique cor- 
responde directement au cataclysme où disparut l'A- 
tlantide, et que, par conséquent, il ne doive pas être 
identifié au déluge de Satyavrata qui, suivant la tra- 
dition hindoue, issue directement de la Tradition 
primordiale, précéda immédiatement le début de notre 
Manvantara (2). Bien entendu, ce sens qu'on peut 
appeler historique n'exclut nullement les autres sens Ê 
il ne faut d’ailleurs jamais perdre de vue que, sui- 
vant l'analogie qui existe entre un cycle principal 
et les cycles secondaires en lesquels il sc subdivise, 


l'année 720 du Kali-Yuga, année qui est-elle même le point de départ 
d'une ère connue, mais dont ceux qui Vemploient encore actuellement 
ne semblent plus savoir l'origine ni la signification. 

1, Chez les Arabes également, l'usage est de compter les heures du 
jour à partir du maghreb, c'est-à-dire du coucher du soleil. 

2. Par contre, les déluges de Deucallon et d'Ogupès, chez les Grecs, 
semblent se rapporter à des pérlodes encore plus restreintes et à des 
cataclysmes partiels postérieurs à celui de l'Atlantide 
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toutes les considérations de cet ordre sont toujours 
susceptibles d'applications à des degrés divers ; mais 
ce que nous voulons dire, c’est qu'il semble bien que 
le cycle atlantéen ait été pris comme base dans la 
tradition hébraïque, que la transmission se soit faite 
d'ailleurs par l'intermédiaire des Egyptiens, ce qui 
tout au moins n'a rien d’invraisemblable, ou par 
tout autre moyen. 

Si nous faisons cette dernière réserve, c'est qu'il 
semble particulièrement difficile de déterminer com- 
ment se fit la jonction du courant venu de l'Occident, 
après la disparition de l’Atlantide, avec un autre 
courant descendu du Nord et procédant directement 
de la Tradition primordiale, jonction dont devait 
résulter la constitution des différentes formes tradi- 
tionnelles propres à la dernière partie du Manvantara. 
Il ne s'agit pas là, en tout cas, d’une réabsorption 
pure et simple, dans la Tradition primordiale, de 
ce qui était sorti d’elle à une époque antérieure ; il 
s’agit d'une sorte de fusion entre des formes préalable- 
ment différenciées, pour donner naissance à d’autres 
formes adaptées À de nouvelles circonstances de temps 
et de lieux ; et le fait que les deux courants apparais- 
sent alors en quelque sorte comme autonomes peut 
encore contribuer à entretenir l'illusion d’une indé- 
pendance de la tradtion atlantéenne. Sans doute 
faudrait-il, si l'on voulait rechercher les conditions 
dans lesquelles s'opéra cette jonction, donner une 
importance particulière à la Celtide et à la Chaldée, 
dont le nom, qui est le même, désignait en réalité non 
pas un peuple particulier, mais bien une caste sacer- 
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dotale ; mais qui sait aujourd’hui ce que furent les 
traditions celtique et chaldéenne, aussi bien d'ail- 
leurs que celle des anciens Egyptiens ? On ne saura 
être trop prudent quand il s’agit de civilisations entiè- 
rement disparues, et ce ne sont certes pas les tenta- 
tives de reconstitution auxquelles se livrent les archéo- 
logues profanes qui sont susceptibles d’éclaircir la 
question ; mais il n’en est pas moins vrai que beau- 
coup de vestiges d’un passé oublié sortent de terre à 
notre époque, et ce ne peut être sans raison. Sans 
risquer la moindre prédiction sur ce qui pourra résul- 
ter de ces découvertes, dont ceux qui les font sont 
généralement incapables de soupçonner la portée pos- 
sible, il faut certainement voir là un « signe des temps »: 
tout ne doit-il pas se retrouver à la fin du M anvantara, 
pour servir de point de départ à l'élaboration du 
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POINT DE VUE RITUEL 
ET POINT DE VUE MORAL 


OMME nous l’avons fait remarquer en diverses occa- 
C sions, des phénomènes semblables peuvent procéder 
de causes entièrement différentes ; c’est pourquoi les phéno- 
mènes en eux-mêmes, qui ne sont que de simples apparences 
extérieures, ne peuvent jamais être considérés comme cons- 
tituant réellement la preuve de la vérité d'une doctrine où 
d’une théorie quelconque, contrairement aux illusions que 
se fait à cet égard l'« expérimentalisme » moderne. Il en est 
de même en ce qui concerne les actions humaines, qui d’ail- 
leurs sont aussi des phénomènes d’un certain genre : les 
mêmes actions, ou, pour parler plus exactement, des actions 
indiscernables extérieurement les unes des autres, peuvent 
répondre à des intentions très diverses chez ceux qui les 
accomplissent ; et même, plus généralement, deux indivi- 
dus peuvent agir d'une façon similaire dans presque toutés 
les circonstances de leur vie, tout en se plaçant, pour régler 
leur conduite, à des points de vue qui en réalitén'ont à peu 
près rien de commun. Naturellement, un observateur super- 
ficiel, quis’en tient à ce qu'il voit et ne va pas plus loin que 
les apparences, ne pourra pas manquer de s'y laisser trom- 
per, et il interprétera uniformément les actions de tous les 
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hommes en ls rapportant À son propre point de vue; il est: 
facile de comprendre qu'il peut y avoir là une causède mul- 
tiples erreurs, par exemple quand il s'agit d'hommes appar- 
tenant à des civilisations différentes, ou encore de faits his- 
toriques remontant à des époques éloignées. Un exemple 
très frappant, et en quelque sorte extrême.est celui que nous 
donnent ceux de nos contemporains qui prétendent epli- 
quer toute l'Histoire de l'humanité en faisant exclusivement 
appel à des cmsidérations d'ordre 4 économique +, parce que, 
en fait, celles-ci jouent chez enx un rôle prépondéraït, et 
sans même songer À se demander si vraiment il en a été de 
même dans tous les temps et dans tous les pays. C'est là un 
effet de la tedante,que nous avons aussi signalée par ail- 
leurs chez les psychologues, À croire que les hommes sont 
toujours et partout les mêmes ; cette tendance est peut-être 
naturelle en nn certain sens, mais elle n'en est pas moins 
injustifiée, et nous pensons qu'on ne saurait trop s'en méfier, 
Il est une autre errenr dun même genre qui risque d'échap- 
per plus facilement que celle que nous venons de citer à 
beaucoup de gens et même à la grande majorité d'entre 
eux, parce qu'ils sont trop habitués à envisager les choses 
de cette façon, et aussi parce qu'elle n'apparaît pas, comme 
Pillusion « économique », comme liée plus ou moins directe- 
ment à certaines fhéories particulières : cette erreur'est celle 
qui ‘consiste à attribuer le point de vue spécifiquement 
moral à tous les hommes indistinctement, c'est-à-dire, parce 
que c'est de ce point de vue que les Occidentaux modernes 
tirent leur propre règle d'action, À traduire en termes de 
« morale », avec les intentions spéciales qui y sont impli- 
quées, toute règle d'action quelle qu’elle soit, alors même 
qu'elle appartient aux civilisations les plus différentes de la 
leur À tons les égards. Ceux qui pensent ainsi semblent in- 
capables de comprendre qu'il y a bien d'autres points de vue 
que celui-B qui peuvent également fournir de telles règles, 
et que même, suivant ce que nous disions tout à l'heure, les 
similitudes extérieures qui peuvent exister dans la conduite 
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des hommes ne prouvent aucunement qu'elle soit toujours 
régie par le même point de vue : ainsi, le précepte de faire 
ou de ne pas faire telle chose, auquel certains obéissent pour 
des raisons d'ordre moral, peut être observé pareillement 
par d’autres pour des raisons toutes différentes. [1 ne fau. 
drait d’ailleurs pas conclure de là que, en eux-mêmes et 
indépendamment de leurs conséquences pratiques, les points 
de vue dont il s’agit soient tous équivalents, bien loin de la 
car ce qu'on pourrait appeler la « qualité s des intentions 
correspondantes varie à un tel point qu'il n’y a pour ainsi 
dire aticune-commune mesure entre elles : et il en est plus 
particulièrement ainsi quand, au point de vue moral, on 
compare le point de vue rituel qui est celui des civilisations 
présentant un caractère intégralement traditionnel, 

L'action rituelle, ainsi que nous l’avons expliqué ailleurs, 
est, suivant le sens originel du mot lui-même, celle qui est 
accomplie « conformément à l’ordre », et qui par conséquent 
implique, au moins à quelque degré, la conscience effective 
de cette conformité ; et, à où fa tradition n’a subi aucun 
amoindrissement, tonte action, quelle qu'elle soit, à un ca- 
ractère proprement rituel. Il importe de remarquer que ceci 
suppose essentiellément la connaissance de la solidarité 
et de la correspondance qui existent entre l'ordre cosmique 
lui-même et l’ordre humain ; cette connaïssance, avec les 
applications multiples qui en dérivent, existe en eflet dans 
toutes les traditions, tandis qu'elle est devenue complètement 
étrangère à la mentalité moderne, qui ne veut voir tout au 
plus que des « spéculations » fantaisistes dans tout ce qui 
ne rentre pas dans la conception -grossière et étroitement 
bornée qu'elle se fait de ce qu'elle appelle la « réalité », Pour 
Quiconque n'est pas avenglé par certains préjugés, il est 
facile de voir quelle distance sépare la conscience de la con- 
formité à l'ordre universel, et de la participation de Findi- 
vidu à cet ordre'en vertu de cette conformité même, de la 
Simple « conscience morale », qui ne requiert aucune com- 
Préhension intellectuelle et n’est plus guidée que par des 
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aspirations et des tendances purement sentimentales, et 
quelle profonde dégénérescence implique, dans la mentalité 
humaïine en général, le passage de l’une à l'autre. Il va sans 
dire, d'ailleurs, que ce passage ne s'opère pas d'un seul coup, 
et qu'il pent y avoir. bien-des degrés intermédiaires, où les 
deux points de vue correspondants se mélangent dans des 
proportions diverses : en fait, dans toute forme tradition- 
nelle, le point de vue rituel subsiste toujours nécessairement 
fais il en est, comme c'est le cas des formes proprement 
religieuses, qui, à côté de lui, font une part plus ou moins 
grande au point de vue moral, et nous en verrons tout à 
l'heure la raison. Quoi qu'il en soit, dès qu'on se trouve en 
présence de ce point de vue moral dans une civilisation, on 
peut,quelles que soient les apparences sous d'autres rappotts, 
dire que celle-ci n’est déjà plus intégralement traditionnelle ; 
en d'autres termes, l'apparition de ce point de vue peut être 
considérée comme liée en quelque façon à celle du point de 
vue profane lui-même. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner les étapes de cette 
déchéance, aboutissant finalement, dans le monde moderne, 
à la disparition complète de l'esprit traditionnel, donc à 
l'envahissement du point de vue profane dans tous les do- 
maines sans exception ; nous ferons seulement remarquer 
que c'est ce dernier stade que représentent, dans l’ordre dé 
choses qui nous accupe présentement, les morales dites 
«indépendantes», qui, qu’elles se proclament d'ailleurs 
« philosophiques + ou «scientifiques», ne sont en réalité 
que le produit d’une dégénérescence de la morale religieuse, 
c'est-à-dire à peu près, vis-à-vis de celle-ci, ce que sont Les 
sciences profanes par rapport aux sciences traditionnelles. 
Il y a naturellement aussi des degrés correspondants dans 
l'incompréhension des réalités traditionnelles et dans les 
erreurs d'interprétation auxquelles elles donnent lieu ; à cet 
égard, le plus bas degré est celui dés conceptions modernes 
qui, ne se contentant même plus de ne voir dans les pres- 
criptions rituelles que de simples règles morales, ce qui 
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était déjà méconnaître entièrement leur raison profonde, 
vont jusqu'à les attribuer à de vulgaires préoccupations 
d'hygiène où de propreté ; il est bien évident en effet que, 
après cela, l'incompréhension ne saurait guère être poussée 
plus loin ! 

Il est une autre question qui, pour nous, est plus impor- 
tante à envisager actuellement : comment se fait-il que des 
formes traditionnelles authentiques aient pu, au lieu de s'en 
tenir au point de vue rituel pur, accorder une place au point 
de vue moral, comme nous le disions, et même se l'incor- 
porer en quelque sorte comme un de leurs éléments consti- 
tutifs ? Dès lors que, par suite de la marche descendante du 
cycle historique, la mentalité humaine, dans son ensemble, 
était tombée à un niveau inférieur, il était inévitable qu'ilen 
fût ainsi ; en effet, pour diriger “efficacement les actions des 
hommes, il faut forcément recourir à des moyens qui soient 
appropriés à leur nature, et, quand cette nature est médiocre, 
les moyens doivent l'être aussi dans une mesure correspon- 
dante,car c'est seulement par là que sera sauvé ce qui pourra 
l'être encore dans de telles conditions. Lorsque la plupart 
des hommes ne sont plus capables de comprendreles raisons 
de l'action rituelle comme telle, il faut, pour qu’ils con- 
tinuent cependant à agir d'une façon qui demeure encore 
normale et « régulière », faire appel à des motifs secondaires, 
moraux ou autres, mais en tout cas d’un ordre beaucoup 
plus relatif et contingent, et nous pourrions dire plus bas 
par Jà même, que ceux qui étaient inhérents au point de vue 
rituel. Iln'y a là en réalité aucune déviation, mais seulement 
une adaptation nécessaire ; les formes traditionnelles parti- 
culières doivent être adaptées aux circonstances de temps 
et de lieu qui déterminent la mentalité de ceux à qui elles 
s'adressent, puisque c'est là ce qui fait la raison même de leur 
diversité, et cela surtout dans leur partie la plus extérieure, 
celle qui doit être commune à tous sans exception, et à la- 
quelle se rapporte naturellement tout ce qui est règle d’ac- 
tion. Quant à ceux qui sont encore capables d’une compré- 
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hension d'un autre ordre, il ne tient évidemment qu'à eux 
d’en’effectuer la transposition en se plaçant à un point de 
vue supérieur et plus profond, ce qui demeure toujours pos- 
sible tant que tout lien avec les principes n'est pas rompu, 
c'est-à-dire tant que subsiste le point dé vue traditionnel 
Jui-même ; et ainsi ils pourront ne considérer la torale que 
comme un simple mode extérieur d'expression n'affectant 
pas l'essence même des choses qui en sont revêtues. C'est 
ainsi que, par exemple, entre celui qui accomplit certainés 
actions pour des raisons morales et celui qui les accomplit 
en vue d’un développement spirituel effectif auquel elles 
peuvent servir de préparation, la différence est assurément 
aussi grande que possible ; leur façon d'agir est pourtant 
la même, mais leurs intentions sont tout autres et ne corres- 
pondent aucunement à un même degré de compréhension. 
Maïs c'est seulement quand la morale a perdu tout carac- 
tère traditionnel qu'on peut vraiment parler de déviation ; 
vidée de toute signification réelle, et n'ayant plus en elle 
rien qui puisse légitimer son existence, cette morale profane 
n'est à proprement parler qu’un « résidu » sans valeur et 
une pure et simple superstition. 


RENÉ GUÉNON. 


L'ŒIL QUI VOIT TOUT 


n des symboles qui sont communs au Christianisme et 
Ü à la Maçonnerie est le triangle dans lequel est inscrit le 
Tétragramme hébraïque (1), ou quelquefois seutement un 
iod, première lettre du Tétragrimme, qui peut en être 
regardé ici comme une abréviation (2), et qui-d'ailleurs, en 
vertu de sa signification principielle (3), constitue aussi par 
lui-même un nom. divin, et même le premier de tous suivant 
certaines traditions (4). Parfois aussi, le 502 lui-même est 
remplacé par un œil, qui est généralement désigné comme 
4)" Œil qui voit tout » (The All-Seeing Eye) ; la similitude de 
forme entre le 4od et l'œil peut en effet se prêter à une assi- 
mifation, qui a d’ailleurs de nombreuses significations sur 
lesquelles, sans prétendre les développer ici entièrement, i 
peut être intéressant de donner tout au moins quelques indi- 
cations. é 

Tout d'abord, ik y a lieu de remarquer que le triangle dont. 
il s’agit occupe toujours une position centrale (5),et que de 


1, Dans la Maçonnerie, ce triangle est souvent désigné sons le nom de 
Delta, parce que le. lettre grecque ainsi sppelée à effectivement une forme 
triangulaire ; mâls nous 'ne pensuns pas qu'il faille voir dans ce rapproche 
ment une indication quelconque quant aux origines du symbole dont il 
s'agits d'ailleurs, il est évident que la signification de celni-ei est essentiel. 
lement ternaire, tandla que le delta grec, malgré sa forme, correspond à 4 
par son rang alphabétique et a valeur numérique. 

2, En hébreu, le Tétragramme est parfois représenté aussi abréviative- 
ment par trois od, qui ont un rapport manifeste avec le triangle Inf-même ; 
lorsqu'ils sont disposés triangulairement, la correspondent nettement aux 
trois points compagnonniques et maçonniques. 

3. Le tad est regardé comme l'élément premier à partir duquel sont for. 
mées toutes les lettres de l’alphabet hébraïque. 

4. Voir à ce sujet La Grande Triade, chap. XXV. 

5. Dans Les églises chrétiennes où il figure, ce triangle est placé norma- 
lement au-dessus de l'autel ; celui-ci étant d'ailleure surmonté de In croix, 

‘ensemble de cette croix ef du triangle reprndult assez curieusement le 
symbole alghimique du soufre. 
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plus, dans la Maçonnerie, il est expressément placé entre 1 
Soleil et la Lune. Il résulte de là que l'œil contenu dans ce, 
triangle ne devrait pas être représenté sous la forme d'un 
œil ordinaire, droït ou gauche, puisque ce sont en réalité Le 
Soleil et la Lune qui correspondent respectivement à l'œil 
droit et à l'œil gauche de l'4 Homme Universel » en tant que 
celui-ci s'identifie au macrocosme (x). Pour que le symbo- 
lisme soit entièrement correct, cet œil devrait être un œil 
4 frontal s où 4 central», c'est-à-dire un « troisième œil », 
dont la ressemblance avec le iod est encore plus frappante, 
et c’est effectivement ce «troisième œil» qui « voit touts 
dans la parfaite simültanéité de l'éternel présent (2). À cet 
égard, ily a donc dans les figurations ordinaires une inexac- 
titude, qui y introduit une asymétrie injustifiable, et qui est 
due sans doute à ce que la représentation du a troisième œils 
semble plutôt inusitée dans l'iconographie occidentale ; mais 
quiconque comprend bien ce symbolisme peut facilement 
la rectifier. 5 
Le triangle droit se rapporte proprement au Principe ; 
mais, quand il est inversé pär reflet dans la manifestation, le 
regard de l'œil qu'il contient apparaît en quelque sorte 
comme dirigé « vers le bas» (3), c'est-à-dire du Principe 
vers la manifestation elle-même, et, outre son sens général 
d'4 omniprésence », il prend alors plus nettement la signif- 
cation spéciale de « Providence », D'autre part, si ce reflet 
est envisagé plus particulièrement dans l'être humain, on 
doit noter que la forme du triangle inversé n'est autre que le 
schéma géométrique du cœur (4) ; l'œil qui est en son centre 


1. Voir l'Homme et son devarir selon Ia Védénta, ch. XIL, A ce propos, et 
pue particulièrement en connexion avec le symbolisme maçonnique, il est 

on de remarquer que les yeux sont proprementles “ lumières à qui éclairent 
Je microcasme. 

2. Au point de vus du “triple temps ,, à Lune et l'œil gauche correspon- 
dent au passé, le Solell et l'œil äroit à l'avenir, et le * troisième œil, au pré- 
sent, c'est-à-dire à ‘instant. indiviaible qui. entre le passé et l'avenir, est 
comme un reflet de l'éternité dans le temps, 

3. On peut faire un rapprochement entre ceci et la signification du nom 
d'Avalokitéshwara. interprété habituellement comme “ lé Seigneur qui re+ 
garde en bas. z 

4. En arabe, 18 cœur est galb, et “inversé , 88 dit magl@b, mot qui estun 
dérivé de la même recine. 
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est alors proprement l'« œil du cœur » (aynul-galb de l'éso- 
+érisme islamique), avec toutes les significations qui y sont 
impliquées. De plus, il convient d’ajonter que c'est par à 
que, suivant une autre expression connue, le cœur est 4 ou- 
verts (e-galbul-maftäh) ; cette ouverture, œil ou #od, peut 
être figurée symboliquement comme une 4 blessure », et nous 
rappellerons à ce propos le cœur rayonnant de Saint-Denis 
d'Orques, dont nous avons déjà parlé précédemment (1), 
et dont une des particularités les plus remarquables est 
précisément que la blessure, ou ce qui en présente extérieure- 
ment l'apparence, affecte visiblement la forme d'un io. 

Ce n'est pas tout encore : en même temps qu'il figure 
l'a œil du cœur » comme nous venons de le dire, le jod, Sui- 
vant une de ses significations hiéroglyphiques, représente 
aussi un « germe », contenu dans le cœur assimilé symboli- 
quement à un fruit; et ceci peut d'ailleurs étre entendu 
aussi bien au sens macrocosmique qu’au sens microcos- 
mique (2). Daus son application à l'être humain, cette der- 
nière remarque est à rapprocher des rapports du «troisième 
œil » avec le Jus (3), dont l'« œil frontal » et l'e œil du cœur 
représentent en somme deux 4 localisations » différentes, et 
qui est aussi le 4 noyau » ou le « germe d’immortalité » (4). 
Ce qui est encore très significatif à certains égards, c’est que 
l'expression arabe aynul-khuli présente le double sens 
d'eœil d'immortalité» et de «fontaine d’immortalité » ; 
ét ceci nous ramène à l'idée de la « blessure» dont nous par- 
lions plus haut, car, dans le symbolisme chrétien, c'est aussi 

1. Voir Le cœur rayonnant et le cœur enflammé, dans le n° de Juln-juillet 
1 vote Apergus aur l'initiation, ch. XLVIH, — Au point da vue macrocos- 
Mique, l'assimllation dont il s'agit est équivalente à celle da cœur àar *Œuf 
du monde , : dans la tradition hindoue, le “ germe , contenu dans selul-oi est 
Hirangagorbha. * 

3. Le Roi du Monde, ch. VI 

4. À propos des symboles ayant un rapport avec le luz, nous ferons remar- 
quer que la forme de la mandorda (" amande ,,ce qui est ausel la sisnifica- 
tion du mot {uz) ou vesica piscis du moyen âse (cf. La Grande Triade, p #4) 
évoqué aussi celle du * troisième œil, : la figure du Christ glorieux, à son 
intérieur, apparaît alasi comme s'identifiant au “ Parusha dans l'œil, de la 


tradition hindone : l'expression insAmul-ayn, employée én arabe pour dési- 
Ener la pupille de l'œil, se réfère également au même symbolisme. 
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à la « fontaine d'immortalité » que se rapporte le double jet: 
de sang et d'eau s’échappant de l'ouverture du cœur du, 
Christ (1). C’est cette « liqueur d’immortalité » qui, suivant. 
la légende, fut recueïllie dans le Graal par Joseph d'Arima- 
thie ; et nous rappellerons enfin à ce sujet que la coupe elle” 
même est un équivalent symbolique du cœur (2), et que, 
tout comme celui-ci, elle est aussi un des symboles qui sont 
schématisés traditionnellement par la forme du triangle 


inversé, 
z RExÉ Guéxox. 


1..Le sang et l'eau sont ici deux complémentaires ; on pourrait dire, en 
employantle Iangage de la tradition extrême-orientale, que le sang est yang 
st l'esu vin l'un par rapport à Pautre (sur la nature ignée du sang, cf, 
L'Homme st son devenir selon le Védänta, p. 100). 

2. Ea outre, la légende de l'émeraude tombée du front da Luoifer met. 
aussi le Graal en relation directe avec le “ troisième œil, (cf. Le Roi du 
Monde, ch. V). — Sur la “ pierre tombée des cieux ,, voir Sgaiement * Eape 
sit exiilis ,, dans le no d'août 1948. 
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QABBALAH 


Le terme de Qubbalah, en hébreu, ne signifie pas autre 
chose que « tradition », au sens le plus général; et, bien qu’il 
désigne le plus habituellement la tradition ésotérique ou 
initiatique, quand il est employé sans plus de précision, il 
arrive parfois aussi qu'il soit appliqué à la tradition exoté- 
rique elle-même (1). Ce terme, en lui-même, est donc suscep- 
tible de désigner n'importe quelle tradition ; mais, comme 
il appartient à la langue hébraïque, il est normal, quand on 
se sert d’une autre langue, de le réserver, ainsi que nous 
l'avons déjà fait remarquer en d’autres occasions, à la seule 
tradition hébraïque, ou, si l'on préfère une autre façon de 
parler peut-être plus exacte, à la forme spécifiquement 
hébraïque de la tradition. Si nous insistons là-dessus, c’est 
que nous avons constaté chez certains une tendance à don- 
ner un autre sens à ce mot, à en faire la dénomination d’un 
genre spécial de connaissances traditionnelles, où qu'elles 
se trouvent d’ailleurs, et cela parce qu’ils croient découvrir 
dans le mot lui-même toutes sortes de choses plus ou moins 


1. Cecl n’est pas sans causer certaines méprises : ainsi, nous avons vu cer- 
tains prétendre ratticher le Talmud à la “ Kabbale ,, entendue 4u sens éso- 
térique ; en fait, le Talmud est bien de la “ tradition, mais purement exo- 
térique, religieuse et légale. 


11 
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extraordinaires qui n'y sont point réellement. Nous n'en- 
tendons point perdre notre temps à relever toutes ces inter- 
prétations fantaisistes : il est plus utile de préciser la véri- 
table signification originelle du mot, ce qui suffit pour les 
réduire à néant, et c'est 1à tout ce que nous nous proposons 
de faire ici. 

La racine Q BL, en hébreu et en arabe (1), signifie essen- 
tiellement Ie rapport de deux choses qui sont placées l’une 
en face de l’autre; de Jà Proviennent tous les sens divers 
des mots qui en sont dérivés, comme, par exemple, ceux de 
rencontre et même d'opposition, De ce rapport résulte aussi 
l'idée d'un passage de l’un à l'autre des deux termes en pré- 
sence, d'où des idées comme celles de recevoir, d’accucillir, 
d'accepter, exprimées dans les deux langues par le verbe 
qabal; et de là dérive directement gabbalah, c’est-à-dire 
Proprement « ce qui est reçu » ou transmis {en latin #radi- 
tum) de l’un à l’autre. Nous Voyons apparaître ici, avec cette 
idée de transmission, celle d’une succession ; mais il faut 
remarquer que le sens premier de la racine indique un rap- 
port qui peut être aussi bien simultané que successif, aussi 
bien spatial que temporel. C'est ce qui explique le double 
sens de la préposition gabal en hébreu ct gabl en arabe, signi- 
fiant à la fois « devant » (c'est-à-dire « en face », dans l’es- 
pace) ct « avant » (dans le temps) ; et l'étroite parenté de ces 
deux mots « devant » et « avant », en français même, montre 
bien qu'une certaine analogie est toujours établie entre ces 
deux modalités différentes, l’une en simultancité et l’autre 
en succession, Ceci permet également de résoudre une appa- 
rente contradiction : bien que l'idée Ja plus fréquente, lors- 
qu'il s'agit d’un rapport temporel, soit ici celle d’antériorité 
et se rapporte par conséquent au passé, il arrive pourtant 
aussi que des dérivés de la même racine désignent l'avenir 
(en arabe mustagbal, c’est-à-dire littéralement ce au-devant 


1. Nous appelons l'attention sur le fait, dont on ne tient peut-être pas 
assez compte, que ces deux langues, qai ont la plupart de leurs racines 
communes, peuvent très souvent s'éclairer l'une par l'autre, 
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de quoi l'on va, de islagbal, « aller au-devant ») ; mais ne 
dit-on pas aussi en français que le passé est avan£ nous et 


termessconsidérés soit « devant » où « avant » l'autre, qu'il 
s'agisse d’ailleurs d'une relation spatiale où d'une relation 
temporelle, 

Toutes ces remarques peuvent être encore confirmées par 
l'examen d'une autre racine, également commune à l’hébreu 
ct à l'arabe, et qui a des significations très proches de celles- 
là, on pourrait même dire en grande Partie identiques, car, 
quoique le point de départ en soit nettement différent, les 
sens dérivés arrivent à se rejoindre, C'est la racine QD, 
qui exprime en premier lieu l'idée de « précéder » (gadam), 
d'où tout ce qui se réfère, non seulement à une antériorité 
temporelle, mais à une priorité d’ordre quelconque, C'est 
ainsi qu'on trouve, Pour les mots provenant de cette racine, 
outre les sens d'origine et d’antiquité (gédem en hébreu, 
gidm où gidam on arabe), celui de primauté où de préséance, 
ct même celui de marche, d'avance ou de Progression (en 
arabe lagaddum) (1); et, ici encore, la préposition gadam 
cn hébreu et goém en arabe à le double sens de « devant » 
et d’«avant », Mais le sens principal, ici, désigne ce qui est 
Premier, soit hiérarchiquement, soit chronologiquement ; 
aussi l’idée la plus fréquemment exprimée est-elle celle 
d'origine ou de primordialité, ct, Par extension, d’ancien- 
ncté quand il s'agit de l’ordre temporel : ainsi, gadmên en 
hébreu, gadim en arabe, signifient « ancien » dans l'usage 
Courant, mais, lorsqu'ils sont rapportés au domaine des 
Principes, doivent être traduits par « primordial » (2). 

Il y a licu encore, à propos de ces mêmes mots, de signa- 


1. De là le mot gadam signifiant « pied ,, c'est-à-dire ce qui sert à la 
marche, 

2. El-insänul-gadim, c'est-à-dire l « Homme primordial ,, est, en arabe, 
une des désignations de 1°“ Homme Universel » (synonyme d'El-insärul. 
kämil, qui est littéralement 1’ “ Homme parfait , ou total) ; c'est exactement 
l'Adam Qadmôn hébraïque. 
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ler d’autres considérations qui ne sont pas sans intérêt : en 
hébreu, les dérivés de la racine Q D M servent aussi à dési- 
gner l'Orient, c'est-à-dire le côté de l’ « origine », en ce sens 
qu'il est celui où apparaît le soleil levant (oriens, de oriri, 
d’où vient aussi origo en latin), le point de départ de la 
marche diurne du soleil ; et, en même temps, c’est aussi le 
point qu'on a devant soi quand on s’ « oriente » en se tour- 
nant vers le soleil à son lever (1). Ainsi, gédem signifie aussi 
« Orient », et gadmôn « oriental »; mais il ne faudrait pas 
vouloir voir dans ces désignations l'affirmation d’une pri- 
mordialité de l'Orient au point de vue de l’histoire de l’hu- 
manité terrestre, puisque, comme nous avons eu souvent 
l’occasion de le dire, l’origine première de la tradition est 
nordique, « polaire » même, et non point orientale ni occi- 
dentale; l'explication que nous venons d'indiquer nous 
paraît d’ailleurs pleinement suffisante, Nous ajouterons à 
ce propos que ces questions d’ « orientation » ont, d’une 
façon générale, une assez grande importance dans le sym- 
bolisme traditionnel et dans les rites qui se fondent sur ce 
symbolisme ; elles sont du reste plus complexes qu'on ne 
pourrait le croire et peuvent donner lieu à quelques mépri- 
ses, car il existe, dans des formes traditionnelles diverses, 
plusieurs modes d'orientation différents. Lorsqu'on se 
tourne vers le soleil levant comme nous venons de le dire, 
le Sud est désigné comme le « côté de la droite » (yamin ou 
yaman ; cf. fe sanscrit dakshina qui a le même sens), et le 
Nord comme le « côté de la gauche » (skem6l en hébreu, 
shimäl en arabe) ; mais il arrive aussi que l'orientation est 
prise en se tournant vers le soleil au méridien, et alors le 
point qu’on a devant soi n’est plus l'Orient, mais le Sud : 


1. Ilest curieux de noter que le Christ est partois appelé Orians ; eotte 
désignation peut sans doute être rapporiée au symbolisme du soleil levant; 
mais, en raison du double sens que nous indiquons ici, il est possible qu'il 
faille aussi, et même surtout, la rapprocher de l'hébreu Elohi Qedem, ou de 
l'expression désignant le Verbe comme l'“ Ancien des Jours ,, c'est-à-dire 
Celui qui est avant les jours, on le Principe des cycles de manifestation, 
réprésentés symboliquement comme des “ jours, par diverses traditions (les 
“jours de Brahmä , dans la tradition hindoue, les “ jours de la création » 
dans la Genèse hébraïque). 
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c'est ainsi que, en arabe, le côté du Sud a encore, entre 
autres dénominations, celle de giblah, et l'adjectif gibli 
signifie « méridional ». Ces derniers termes nous ramènent 
à la racine Q B L ; et l'on sait que le même mot giblah désigne 
aussi, dans l’Islam, l'orientation rituelle ; c'est, dans tous 
les cas, la direction qu'on a devant soi ; et ce qui est encore 
assez curieux, c'est que l'orthographe de ce mot giblah est 
exactement identique à celle de l'hébreu gabbalah. : 
Maintenant, on peut se poser cette question : pourquoi 
la tradition, en hébreu, est-elle désignée par un mot pro- 
venant de la racine Q BL, ct non de la racine QDM? 
On pourrait être tenté de dire, à cet égard, que, la tradition 
hébraïque ne constituant qu'une forme secondaire et déri- 
vée, une dénomination évoquant l'idée d’origine ou de pri- 
mordialité ne saurait lui convenir; mais cette raison ne 
nous apparaît pas comme essentielle, car, directement ou 
non, toute tradition se rattache aux origines et procède de 
la tradition primordiale, et nous avons même vu ailleurs 
que toute langue sacrée, y compris l'hébreu lui-même et 
l'arabe, est considérée comme représentant d’une certaine 
façon la langue primitive. La vraie raison, semble-t-il, est 
que l'idée qui doit ici être mise surtout en évidence est celle 
d’une transmission régulière et ininterrompue, idée qui est 
aussi, du reste, celle qu'exprime proprement le mot même 
de « tradition », ainsi que nous l’indiquions au début. Cette 
transmission constitue la « chaîne » (skelsheleth en hébreu, 
silsilah en arabe) qui unit le présent au passé et qui doit 
se continuer du présent vers l'avenir : c’est la « chaîne de 
la tradition » (shkelsheleth ha-gabbalah}, ou la « chaîne initia- 
tique » dont nous avons eu l'occasion de parler récem- 
ment; et c’est aussi la détermination d'une « direction » 
(nous retrouvons ici le sens de l'arabe giblah) qui, à travers 
la succession des temps, oriente le cycle vers sa fin et rejoint 
celle-ci à son origine, et qui, s'étendant même au delà de 
ces deux points extrêmes par le fait que sa source princi- 
pielle est intemporelle et « non-humaine », le relie harmoni- 
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quement aux autres cycles, concourant à former avec ceux-ci 
une « chaîne » plus vaste, celle que certaines traditions orien- 
tales appellent la « chaîne des mondes », où s'intègre, de 
proche en proche, tout l'ordre de la manifestation univer- 
selle. 


REXÉ GtuÉxox. 


Mesr, 7 dhûl-hijjah 1351 H, 


Quelques aspects 
du symbolisme de Janus 


Nous avons fait à diverses reprises, dans nos ou- 
vrages, des allusions au symbolisme de Janus ; pour 
développer complètement ce symbolisme, à signifi- 
cations complexes et multiples, et pour signaler tous 
ses liens avec un grand nombre de figurations ana- 
logues qui se rencontrent dans d’autres traditions, il 
faudrait tout un volume, que nous écrirons peut-être 
quelque jour. En attendant, il nous a paru intéres- 
sant de réunir quelques données concernant certains 
aspects du symbolisme en question, et de reprendre 
notamment, plus complètement que nous n'avions pu 
le faire jusqu'ici, les considérations qui expliquent le 
rapprochement établi parfois entre Janus ct le Christ, 
d'une façon qui peut sembler étrange à première 
vue, mais qui n'en cst pas moins parfaitement jus- 
tifiée, 

En effet, un curieux document représentant expres- 
sément le Christ sous les traits de Janus a été publié, 
il y a quelques années, par M. Charbonneau-Lassay 
dans Regnabit (1), et nous l'avons nous-même com- 
menté ensuite dans la même revue (2). C'est un 
cartouche peint sur une page détachée d’un livre 
manuscrit d'église, datant du xve siècle et trouvée à 
Luchon, ct terminant le feuillet du mois de janvier 
sur le calendrier liminaire de ce livre. Au sommet 


1. Un ancien emblème du mois de janvier (mai 1925). 
2.4 propos da quelques symboles hermético-religieux(décembre 1825). 
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du médaillon intérieur figure le monogramme IHS 
surmonté d'un cœur ; le reste de ce médaillon est 
occupé par un buste de Janus Bifrons, avec un 
visage masculin et un visage féminin, ainsi que cela 
se voit assez fréquemment ; il porte une couronne sur 
la tête, et tient d'une main un sceptre ct de l'autre 
une clef, 

«Sur les monuments romains, écrivait M. Charbon- 
neau-Lassay en reproduisant ce document, Janus 
se montre, comme sur le cartouche de Luchon, la 
couronne en tête et le spectre en la main droite, parce 
qu'il est roi ; il tient de l’autre main une clef qui ouvre 
et ferme les époques ; c'est pourquoi, par extension 
d'idée, les Romains lui consacraient les portes des 
maisons ct des villes. Le Christ aussi, comme le 
Janus antique, porte le sceptre royal auquel il a droit 
de par son Père du Ciel ct de par ses ancêtres d’ici- 
bas ; et son autre main tient la clef des secrets éter- 
nels, la clef teinte de son sang qui ouvrit à l'humanité 
perdue la porte de la Vie. C'est pourquoi, dans la 
quatrième des grandes antiennes d'avant Noël, la 
liturgie sacrée l'acclame ainsi : : «Q Clavis David, et 





Vous ouvrez, et personne ne peut fermer ; et bras 
vous fermez, nul ne saurait plus ouvrir...» (t). 
L'interprétation la plus habituelle des deux visages 
de Janus est celle qui les considère comme représen- 
tant respectivement le passé et l'avenir ; cette inter- 





1. Bréviaire romain, office du 20 décembre. 
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prétation, tout en étant très incomplète, n’en est pas 
moins exacte à un certain point de vue. C'est pour- 
quoi, dans un assez grand nombre de figurations, les 
deux visages sont ceux d’un homme âgé et d'un 
homme jeune; tel n'est d’ailleurs pas le ças dans 
l'emblème de Luchon, dont un examen attentif ne 
permet pas de douter qu'il s'agit du Janus androgyne, 
ou Janus-Jana (1); et il est à peine besoin de faire 
remarquer le rapport étroit de cette forme de Janus 
avec certains symboles hermétiques tels que le Re- 
bis (2). 

Au point de vue où le symbolisme de Janus est 
rapporté au temps, il y a lieu de faire une remarque 
très importante : entre le passé qui n'est plus et 
l'avenir qui n'est pas encore, le yéritable visage de 


—— es 
Janus, celui qui regarde le présent, n'est, dit-on, 


ni l'un ni l’autre de ceux que l'on peut voir. Ce troi- 
sième visage, en effet, est invisible parce que le pré- 


sent, dans Là mantfestation temporelle, n'es qu porelle, n'est_ qu'un 
instant insaisissable (3); mais, lorsqu'on s'élève au- 
dés des onlitons de cotic mantlealon fais. 
toire et contingente, le présent contient au contraire 
toute réalité. Le troisième visage de Janus correspond, 
dans un autre symbolisme, celui de la tradition hin- 
doue, à l'œil frontal de e Shiva, visible aussi, puisqu'il 
n'est représenté par aucun organe | rgane corporel, et qui 


1. Le nom de Diuna, la déesse lunaire, n'est qu'une autre forme de 
Jana, l'aspect féminin de Janus, 

2. La seule différence est que ces symboles sont généralement Sol- 
Luna, sous des formes diverses, tandis qu'il semble que Janus-Jana 
soit plutôt Lunus-Luna, sa tête étant souvent surmontée du croissant. 

4. C'est aussi pour cette raison que certaines langues, comme l'hé- 
breu et l'arabe, n'ont pas de forme verbale correspondant au présent. 
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figure le «sens de l'éternité ». Il est dit qu'un regard 
de ce troisième œil réduit tout en cendres, c'est-à-dire 
qu'il détruit toute manifestation ; mais, lorsque la 
succession est transmuée en simultanéité, tüutes 


choses demeurent dans l’ « éternel présent », de sorte 


en Rennes nperqenannennemnnne 
qu'une « transfgrmation », a sens le plus rigoureu- 


sement étymologique de ce mot. k 

Par ces quelques considérations, il est facile de 
comprendre déjà que Janus représente vraiment Celui 
qui est, non seulement le « Maître du triple temps» 
(désignation qui est également appliquée à Shiva 
dans la doctrine hindoue) (x), mais aussi, et avant tout, 
le « Scigneur de l'Eternité ». « Le Christ, écrivait en- 
core à ce propos M. Charbonneau-Lassay, domine 
le passé et l'avenir ; coéternel avec son Père, il est 
comme lui l'« Ancien des Jours » : «au commencement 
était le Verbe», dit saint Jean. Il est aussi le père et 
le maître des siècles à venir : Jesu pater futuri sæculi, 
répète chaque jour TEglise romaine, et Lui-même 
s'est proclamé le commencement ct l'aboutissement 
de tout : « Je suis l'alpha et l'oméga, le rincipe et la 
fin », «C'est le « Seigneur de l'Éternité. » 

Test bien évident, en effet, que le « Maître des 
temps » ne peut être lui-même soumis au temps, qui 
a en lui son principe, de même que, suivant l'ensei- 
gnement d'Aristote, le premier moteur de toutes 
choses, ou le principe du mouvement universel, est 
nécessairement immobile. C'est bien le Verbe Eter- 


1. Le trident (frishäla), attribut de Shiva, est le symbole du triple 
temps (trikäla). 
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nel que les textes bibliques désignent souvent comme 
l'« Ancien des Jours», le Père des âges ou des cycles 
d'existence (c'est là le sens propre et primitif du mot 
tn Æcidum, aussi bien que du grec aïôn et de 
l'hébreu ôlam qu'il sert à traduire): ét il convient de 
noter que la tradition hindoue lui donne aussi le 
titre de Purdna-Purusha, dont la signification est 
strictement équivalente, 

Revenons maintenant à la figuration que nons avons 
prise comme point de départ de ces remarques : on 
y voit, disions-nous, le sceptre ct ja clef dans les 
mains de Janus ; de même que la couronne (qui peut 
cependant être regardée aussi comme symbole de 
puissance et d'élévation au sens le plus général, dans 
l'ordre spirituel aussi bien que dans l'ordre temporel, 
et qui, ici, nous semble plutôt avoir cette acception), 
le sceptre est l'emblème du pouvoir royal, et la clef, 
de son côté, est alors plus spécialement celui du 
pouvoir sacerdotal. Il faut remarquer que le sceptre 
est à gauche de la figure, du coté du visage mascu sage masculin, 
et Ta def à droite, du côté du visage féminin ; or, 
suivant le symbolisme employé par la Kabbale hé- 
braïque, à la droite et à la gauche correspondent 
respectivement deux attributs divins :_la Miséri- 
corde (Hesed) et la Justice (Din) (x), qui conviennent 

1. Dans le symbole de l'arbre géphirothique, qui représente l'en- 
semble des attributs divins, les deux « colonnes » latérales sont res” 
pectivement celles de la Miséricorde et de la Justice; au sommet de 
la “ colonne du milieu ,, et dominant ces deux “ colonnes, latérales, 
est la “ Couronne , (Kefher) ; la position analogue de Ia couronne de 
Janus, dans notre figuration, par rapport à la clef et au scepire, nous 


paraît donner lieu à un rapprochement justifiant ce que nous venons 
de dire quant à sa signification :ce serait le pouvoir principaLunique 
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aussi manifestement au Christ, et plus spécialement 
lorsqu'on l’envisage dans son rôle de Juge des vivants 
et des morts. Les Arabes, faisant une distinction 
analogue dans les attributs divins et dans les noms 
qui y correspondent, disent «Beauté» (Djemdl) et 
« Majesté » (Djel4l) ; et l'on pourrait comprendre encore, 
avec ces dernières désignations, que ces deux aspects 
aient été représentés par un visage féminin ct un 
visage masculin (1). En somme, la clef ct le sceptre, 
se substituant ici à l'ensemble de deux clefs qui est 
peut-être un emblème plus habituel de Janus, ne 
font que rendre plus clair encore un des sens ( de cet 
emblème, qui est celui d'un double pouvoir procé- 
dant d’un prncipe unique : pouvoir sacerdotal et 
pouvoir royal, réunis, selon la tradition Tudéo-chré- 
tienne, dans la personne de Melchissédec, qui d est, 
comme le dit sain Paul, «fait semhlable au Fils de 
Dieu » (2). 

Nous venons de dire que Janus, le plus fréquemment, 
porte deux clefs ; ces clefs sont celles des deux portes 
solsticiales, Janua Cæli et Janua Inferni, correspon- 
dant respectivement au solstice d'hiver et au solstice 
d'été, c'est-à-dire aux deux points extrêmes de la 
course du soleil dans le cycle annuel, car Janus, en 
tant que « Maître des temps», est le Janifor qui ouvre 
et ferme ce cycle. D'autre part, il était aussi le dieu 


et total, dont procèdent les deux aspects désignés parles deux autret 
emblèmes, 

1. Dans Le Roi du Monde, nous avons expliqué plus complètement! 
le symbolisme de la droite et de la gauche, de la “ main de justice, 
et de la “ main bénissante ., qui est également indiqué chez plusieurs 
Pères de l'Eglise, et notamment chez saint Augustin. 

2. Epitre aux Hébreux, VII, 3. 
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de l'initiation aux mystères : inifiatio dérive de in-ire, 
«entrer » {ce qui se rattache également au symbolisme 
de la « porte »), et, suivant Cicéron, le nom de Janus 
a la même racine que le verbe ire, «aller»; cette 
raëine 5 se trouve d’ailleurs en sanscrit avec le même 
sens qu'en latin, et, dans cette langue, elle a parmi 
ses dérivés le mot yéna, « voie», dont la forme se 
rapproche singulièrement du nom même de Janus. 
« Je suis la Voie », a dit le Christ (1); faut-il voir là 
la possibilité d'un autre rapprochement ? Ce que 
nous dirons tout à l'heure semble ètre de nature à le 
justifier ; et on aurait le plus grand tort, lorsqu'il 
s'agit de symbolisme, de ne pas prendre en considé- 
ration certaines similitudes verbales, dont les raisons 
sont souvent très profondes, bien qu'elles échappent 
malheureusement aux philologues modernes, qui igno- 
rent tout ce qui peut légitimement porter le nom de 
«science sacrée ». 

Quoi qu'il en soit, en tant que Janus était considéré 
comme le dieu de l'initiation, ses deux clefs, l’une 
d'or et l'autre d'argent, étaient celles des « grands 
mystères» et des « petits mystères »; pour employer 
un autre langage équivalent, la clef d'argent est 
celle du « Paradis terrestre », et la clef d’or est celle 
du «Paradis céleste ». Ces mêmes clefs étaient un 
des attributs du Souverain Pontificat, auquel la 
fonction d’« hiérophante » était essentiellement atta- 


1. Dans la tradition extrême-orlentale, le mot Tao, dont le 
téral est aussi “ Vole ,, sert ésignation au Principe su 
le caractère Idéographique qui le e 
la tête etdes pleds, équivalant à l'alpha et à l'oméga. 
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chée ; comme la barque qui était aussi un symbole 
de Janus (x), elles sont demeurées parmi les princi- 
paux emblèmes de la Papauté ; et les paroles évangé- 


liques relatives au « pouvoir des clefs » sont en parfait 
accord avec les traditions antiques, toutes issues de 
la grande Tradition primordiale. D'autre part, il y 
d'un port ces Srecl'entre Te sens que nous venons 
d'indiquer et celui suivant lequel la clef d'or repré- 
sente le pouvoir spirituel et la clef d'argent le pou- 
voir temporel (cette dernière étant parfois remplacée 
alors par lé sceptre comme nous l'avons vu) (2) : 
Dante, en cflet, assigne pour fonctions à l'Empereur. 
et au Pape de conduire l'humanité respectivement 
au « Paradis terrestre » et au « Paradis céleste » (3). 

En outre, en vertu d'un certain symbolisme astro- 
nomique qui semble avoir été commun à tous les 


peuples anciens, il y aussi des liens fort étroits entre: 


les deux sens suivant lesquels les clefs de Janus 
étaient, soit celles des deux portes solsticiales, soit 
celles des «grands mystères» et des «petits mys- 
tères » (4). Ce symbolisme auquel nous faisons allu- 


1. Cette barque de Janus était une barque pouvant aller dans les 
deux sens, soit en avant, soiten arrière, ce qui correspond aux deux 
visages de Janus lui-même. 

2. Le sceptre et la clef sont d'ailleurs l’un et l'autre en relation sym- 
bolique avec l'* Axe du Monde. 

8. De Monurrhia, WI, 16.— Nous donnons l'explication de ce passage 
de Dante dans notre dernier ouvrage, Autorité spirituelle et Pouvoir 
temporel. 

“Le devons rappeler en passant, quoique nous l'ayons déjà 
signalé en plusieurs occasions, que Janus avait encore une autre fona- 
tion : il était le dieu des corporations isans où gohegie formes 
qui célébraïent en son honneur les deux fêtes 80! ales ver 
d'été. Par la suite, cette coutume 5e maintint toujours dans les cor- 
porations de constructeurs ; mais, avec le Christianisme, ces f6ten 
solsticiales s'identifièrent aux deux Saint-Jean d'hiver et d'été (d'où 
l'expression de “ Loge de Saint-Jean, qui s'est conservée jusque dans 
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sion est celui du cycle zodiacal, et ce n'est pas sans 
raison que celui-ci, avec ses deux moitiés ascendante 
et descendante qui ont leurs points de départ respec- 
tifs aux deux solstices d'hiver et d'été, se trouve 
figuré au portail de tant d'églises du moyen Âge (x). 
On voit apparaltre it ne autre signification des 
deux visages de Janus : il est le « Maître des deux 
voies » auxquelles donnent accès les deux portes sol- 
sticiales, ces deux voies de droite et de gauche {car on 
rétrouve là cet autre symbolisme que nous signalions 
plus haut) que les Pythagoriciens représentaient par 


la lettre Y (2), et que figurait aussi, sous une forme 
vers ee -n tn LE, 
exotérique, le mythe d'Hercule cntre la Vertu et le 


Vice. Ce sont ces deux mêmes voies que la tradition 
pt à : 
hindoue, de son côté, désigne comme la « vcie des 


dicux » (déve-yéna) et la v voie des ancêtres » (pitri- 


yâna) ; et Ganésha, dont le symbolisme a de nom- 
breux points de contact avec celui de Janus, est 
également le « Maître des deux voies », par une consé- 
quence immédiate de son caractère de « Seigneur de 
la Connaissance », ce qui nous ramène à l'idée de l'ini- 
tiation aux mystères. Enfin, ces deux voies sont aussi, 
en un sens, comme les portes par lesquelles en y 


la Maçonnerie moderne) ; il y alà un exemple de l'adaptation des 
symboles préchrétiens, trop souvent méconnue ou mal interprétée par 
les modernes. 

1. Ceci se rattache manifestement à ceque nous indiquions dans la 
note précédente en ce qui concerne Les traditionsconservées par les 
corporations de constructeurs. 

2. Cet antique symbole s'est maintenu jusqu'à une époque assez 
récente : nous l'avons retrouvé notamment dans la marque de l'impri 
meur Nicolas du Chemin,dessinée par Jean Cousin, dans Le Champ 
fleuri de Geoffroy Tory (Paris, 1528), où il est désigné sous le nom de 
“ lettre pythagorique .. et aussi, au musée du Louvre,sur divers meu- 
bles de la Renaissance. 
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accède, celle des cieux et celle des enfers (x) ; et l'on 
remarquera que les deux côtés auxquels elles corres- 
pondent, la droite et la gauche, sont ceux où se répar- 
tissent les élus et les damnés dans les représentations 
du Jugement dernier, qui, elles aussi, par une coïnci- 
dence bien significative, se rencontrent si fréquemment 
au portail des églises, et non en une autre partie 
quelconque de l'édifice (2). Ces représentations, de 
même que celles du Zodiaque, expriment, pensons- 
nous, quelque chose de tout à fait fondamental dans 
la conception des constructeurs de cathédrales, qui 
se proposaient de donner à leurs œuvres un carac- 
tère «pantaculaire», au vrai sens de ce mot G} 
c'est-à-dire d'en faire comme une sorte d’abré 
thétique de l'Univers (4) 


René GLÉXON. 


1, Dans les symboles de la Renaissance que nous venons de mén- 
tionner, les deux voies sont, sous ce rapport, désignées respective 
ment comme via arctaet via lata, “ voie étroite, et “ voie large ,. 

2. 11 semble parfois que ce qui est rapporté à la droite dans certains 
soit à la gauche dans d'autres, et inversement ; [] arrive d'ail- 
leurs qne cette contradiction n'est qi parente, car il faut toujours 
chercher par rapport à quoi on prend la droite et la he ; lors- 
qu'elle est réelle.elle s'explique par certaines conceptions * y. 
assez comple xes, qui influent sur les correspondances envisagées. 
Nous signalons ceci uniquement afin de ne pas dissimuler une diffi- 
eulté dont il y «lieu de tenir compte pour interpréter correctement 
un assez grand nombre de symboles. 

3 On doit écrire “ pantacle , (panfaculum, littéralement « petit 
tout .), et non* pentacle , comme on le faittrop souvent ; eette er- 
reur orthographique à fait croire à certains que ce mot avait un rap- 
port avec le nombre 5 et devait étre pris comme un synonyme de 
“ pentagramme ». 

4. Cette c onception est d'ailleurs impliquée en quelque sorte dans le 
plan même dela cathédrale ; mais nous ne pouvons, pour le moment 
du moins, entreprendre de justifier cette affirmation, ce qui nous 
æntraîne rait beaucuup trop loin. 
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QUELQUES REMARQUES 
SUR LA DOCTRINE 
DES CYCLES COSMIQUES & 


o nous a parfois demandé, à propos des allusions que 

nous avons été amené à faire çà ct là à la doctrine 
hindouc des cycles cosmiques et à ses équivalents qui se 
rencontrent dans d’autres traditions, si nous ne pourrions en 
donner, sinon un exposé complet, tout au moins une vue 
d'ensemble suffisante pour en dégager les grandes lignes, A la 
vérité, il nous semble que c’est là une tâche à peu près impos- 
sible, non seulement parce que la question est fort complexe 
en elle-même, mais surtout à cause de l'extrême difficulté 
qu’il y a à exprimer ces choses en une langue européenne et 
de façon à les rendre intelligibles à la mentalité occidentale 
actuelle, qui n’a nullement l'habitude de ce genre de considé- 
rations. Tout ce qu’il est réellement possible de faire, à notre 
avis, c'est de chercher à éclaircir quelques points par des 
remarques telles que celles qui vont suivre, et qui ne peuvent 
en somme avoir d'autre prétention que d'apporter de simples 
suggestions sur le sens de la doctrine dont il s’agit, bien plutôt 
que d'expliquer celle-ci véritablement. 


1. Cet article a paru en anglais dans le Journal of tite Indian Society 07 
Oriental Art, n° de juin-décembre 1937. dédié à A. K. Coomaraswamy, à 
l'occasion de son 60° anniversaire. 
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Nous devons considérer un cycle, dans l’acception la plus 
générale de ce terme, comme représentant ke processus de 
développement d’un état quelconque de manifestation, ou, 
s'il s'agit de cycles mineurs, de quelqu'une des HORS 
plus ou moins restreintes et spécialisées de cet état. D'ailleurs, 
en vertu de la loi de correspondance qui relie routes choses 
dans l’Existence universelle, il y a toujours et nécessairement 
une certaine analogie, soit entre les différents cycles de même 
ordre, soit entre les cycles principaux et leurs divisions secon- 
daires, C'est là ce qui permet d'employer, pour en parler, “un 
seul et même mode d'expression, bien que celui-ci ne doive 
souvent être entendu que symboliquement, l'essence même 
de tout symbolisme étant précisément de se fonder sur les 
correspondances et les analogies qui existent réellement dans 
la nature des choses. Nous voulons surtout faire allusion ici 
à la forme « chronologique » sous laquelle se présente la doc- 
trine des cycles : le Kalpa représentant le développement 
total d'un monde, c'est-à-dire d’un état ou degré de F'Exis- 
tence universelle, il est évident qu'on ne pourra parler litté- 
ralement de la durée d'un Kalpa, évaluée suivant une mesure 
de temps quelconque, que s’il s'agit de celui qui se rapporte 
à l'état dont le temps est une des conditions déterminantes, 
et qui constitue proprement notre monde. Partout ailleurs, 
cette considération de la durée et de la suecession qu’elle 
implique ne pourra plus avoir qu'une valeur purement 
symbolique et devra être transposée analogiquement, la suc- 
cession temporelle n’étant alors qu'une image de l’enchaine- 
ment, logique et ontologique à la fois, d'une série « extra- 
temporelle » de causes et d'effets ; mais, d'autre part, comme 
le langage humain ne peut exprimer directement d'autres 
conditions que celles de notre état, un tel symbolisme est 
par là même suffisamment justifié et doit être regardé comme 
parfaitement naturel et normal. 
Nous n'avons pas l'intention de nous occuper présentement 
des cycles les plus étendus, tels que les Kalpas ; nous nous 
bornerons à ceux qui se déroulent à l'intérieur de notre 
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Kalpa, c'est-à-dire aux Manvantaras et à leurs subdivisions. 
À ce niveau, les cycles ont un caractère à la fois cosmique et 
historique, car ils concernent plus spécialement l'humanité 
terrestre, tout en étant en même temps étroitement liés aux 
Événements qui se produisent dans notre monde en dehors 
de celle-ci, Il n’y a là rien dont on doive s'étonner, car l'idée 
de considérer l’histoire humaine comme isolée en quelque 
sorte de tout le reste est exclusivement moderne et nettement 
opposée à ce qu'enseignent toutes les traditions, qui affirment 
au contraire, unanimement une corrélation nécessaire et 
constante entre les deux ordres cosmique et humain. 

Les Manvantaras, ou ères de Manus successifs, sont au 
nombre de quatorze, formant deux séries septénaires dont la 
première comprend les Manvaniaras passés et celui où nous 
sommes présentement, et la seconde les Manvamfaras futurs. 
Ces deux séries, dont lune se rapporte ainsi au passé, avec le 
présent qui en est la résultante immédiate, et l'autre à l’ave- 
nir, peuvent être mises en correspondance avec celles des 
sept Swargas et des sept Pétélas, qui représentent l'ensemble 
des états respectivement supérieurs et inférieurs à l’état hu- 
main, si l'on se place au point de vue de la hiérarchie des 
degrés de l'Existence ou de la manifestation universelle, ou 
antérieurs et postérieurs par rapport à ce même état, si l'on 
se place au point de vue de l'enchaînement causal des cycles 
décrit symboliquement, comme toujours, sous l’analogie 
d'une succession temporelle, Ce dernier point de vue est 
évidemment celui qui importe le plus ici : il permet de voir, 
à l'intérieur de notre Ka/pe, comme une image réduite de 
tout l'ensemble des cycles de Ia manifestation universelle, 
suivant la relation analogique que nous avons mentionnée 
précédemment, et, en ce sens, on pourrait dire que la succes- 
sion des Manvantaras marque en quelque sorte un reflet des 
autres mondes dans le nôtre, On peut d'ailleurs remarquer 

encore, pour confirmer ce rapprochement, que les deux mots 
Manu et Loka sont employés l'un et l’autre comme désigna- 
tions symboliques du nombre x4; parler à cet égard d’une 
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simple « coïncidence » serait faire preuve d'une complète 
ignorance des raisons profondés qui sont inhérentes à tout 
symbolisme traditionnel. 
Il y a lieu d'envisager encore une autre correspondance 
avec les Manvantaras, en ce qui concerne les sept Duwipas 
ou « régions » en lesquelles est divisé notre monde ; en effet, 
bien que ceux-ci soient représentés, suivant le sens propre 
äu mot qui les désigne, comme autant d'îles ou de continents 
répartis d'une certaine façon dans l'espace, il faut bien se 
garder de prendre ceci littéralement et de les regarder sim- 
plement comme des parties différentes de la terre actuelle ; 
en faît, ils « émergent » tour à tour et non simultanément, ce 
qui revient à dire qu’un seul d'entre eux est manifesté dans le 
dornaine sensible pendant le cours d'une certaine période. 
Si cette période est un Manvantara, il faudra en conclure que 
chaque Dirfpa devra apparaître deux fois dans le Kalpa, soit 
une fois dans chacune des deux séries septénaires dont nous 
venons de parler ; et, du rapport de ces deux séries, qui se 
correspondent en sens inverse comme il en est dans tous les 
cas sirnilaires, et en particulier pour celles des Swargas et des 
Péttélas, on peut déduire que l’ordre d'apparition des Duwipas 
devra également, dans la seconde série, être inverse de ce 
qu'il a été dans la première. En somme, il s’agit là d'états 
différents du monde terrestre, bien plutôt que de « régions » 
à proprement parlet : le Jambu-Dwipa représente en réalité 
la terre entière dans son état actuel, et, s’il est dit s'étendre 
au sud du Méru, où de la montagne « axiale » autour de 
laquelle s'effectuent les révolutions de notre monde, c'est 
qu’en effet, le Méru tant identifié symboliquement au pôle 
nord, toute la terre est bien véritablement située au sud pat 
rapport à celui-ci. Pour expliquer ceci plus complètement, il 
faudrait pouvoir développer le symbolisme des directions de 
l'espace, suivant lesquelles sont répartis les Dwfpas, ainsi 
que les relations Ge correspondance qui existent entre ce 
symbolisme spatial et le symbolisme temporel sur lequel 
repose toute la doctrine des cycles ; mais, comme il ne nous 
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est pas possible d'entrer ici dans ces considérations qui de- 
manderaient à elles seules tout un volume, nous devons nous 
contenter de ces indications sommaires, que pourront d’ail- 
leurs facilement compléter par eux-mêmes tous ceux qui ont 
déjà quelque connaissance de ce dont il s'agit, 

Cette façon d'envisager les sept Dwipas se trouve con- 
firmée aussi par les données concordantes d'autres traditions 
dans lesquelles il est également parlé des « sept terres », no- 
tamment l'ésotérisme islamique et la Kabbale hébraïque : 
ainsi, dans cette dernière, ces « sept terres », tout en étant 
figurées extérieurement par autant de divisions de la terre 
de Chanaan, sont mises en rapport avec les règnes des « sept 
rois d'Edom », qui correspondent assez manifestement aux 
sept Manus de la première série ; et elles sont toutes com- 
prises dans la « Terre des Vivants », qui représente le déve- 
loppement complet de notre monde, considéré comme réalisé 
de façon permanente dans son état principiel. Nous pouvons 
noter ici la coexistence de deux points de vue, l'un de succes- 
sion, qui se réfère à la manifestation en elle-même, et l'autre 
de simultanéité, qui se réfère à son principe, ou à ce qu'on 
pourrait appeler son « archétype » ; et, au fond, la correspon- 
dance de ces deux points de vue équivaut d'une certaine 
façon à celle du symbolisme temporel et du symbolisme 
spatial, à laquelle nous venons précisément de faire allusion 
en ce qui concerne les Dwfpas de la tradition hmdoue, 

Dans l'ésotérisme islamique, les « sept terres » appa- 
raissent, peut-être plus explicitement encore, comme autant 
de tabagät ou « catégories » de l'existence terrestre, qui 
cocxistent et s’interpénètrent en quelque sorte, mais dont 
une seule peut être actuellement atteinte par les sens, tandis 
que les autres sont à l’état latent et ne peuvent être perçues 
qu'exceptionnellement et dans certaines conditions spé- 
ciales ; et, ici encore, elles sont tour à tour manifestées exté- 
rieurement, dans les diverses périodes qui se succèdent au 
cours de la durée totale de ce monde. D'autre part, chacune 
des « sept terres » est régie par un Qu#b ou « Pôle », qui corres- 
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pond ainsi très nettement au Ma de la période pendant: 
laquelle sa terre est manifestée ; ct ces sept Agtéb sont subor- 
donnés au « Pôle » suprême, comme les différents Mamws le 
sont à l'Adi-Manu où Manu primordial ; mais en outre, en 
raison de la coexistence des « sept terres », ils exercent aussi, 
sous un certain rapport, leurs fonctions d'une façon perma- 
nente et simultanée. Il est à peine besoin de faire remarquer 
que cette désignation de « Pôle » se rattache étroitement au 
symbolisme « polaire » du Méru que nous avons mentionné 
tout à l'heure, le Méru lui-même ayant d’ailleurs pour exact 
équivalent la montagne de Qäf dans la tradition islamique. 
Ajoutons encore que les sept « Pôles » terrestres sont consi- 
dérés comme les reflets des sept « Pôles » célestes, qui pré- 
sident respectivement aux sept cieux planétaires ; et ceci 
évoque naturellement la correspondance avec les Swargas 
dans la doctrine hindoue,ce qui achève de montrer la par- 
faite concordance qui existe à ce sujet entre les deux tradi- 
tions. e 
Nous envisagerons maintenant les divisions d'un Manven- 
dara, c'est-à-dire les Ywgas, qui sont au nombre de quatre ; et 
nous signalerons tout d'abord, sans y insister longuement, 
que cette divisjon quaternaire d’un cycle est susceptible 
d'applications multiples, et qu'elle se retrouve en fait dans 
beaucoup de cycles d'ordre plus particulier : on peut citer 
comme exemples les quatre saisons de l'année, les quatre 
sëmaines du mois lunaire, les quatre Âges de la vie humaine ; 
ici encore, il y a correspondance avec un symbolisme spatial, 
rapporté principalement en ce cas aux quatre points cardi- 
naux. D'autre part, on a souvent remarqué l'équivalence 
manifeste des quatre Vugas avec les quatre âges d'or, d'ar- 
gent, d'airain et de fer, tels qu'ils étaient connus de l’anti- 
quité gréco-latine : de part et d'autre, chaque période est 
également marquée par une dégénérescence par rapport à 
celle qui l'a précédée ; et ceci, qui s'oppose directement à 
l'idée de « progrès » telle que le conçoivent les modernes, 
s'explique très simplement par le fait que tout développe- 
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ment cyclique, c'est-à-dire en somme, tout processus de mani- 
festation, impliquant nécessairement nn éloignement graduel 
du principe, constitue bien véritablement en effet, une « des- 
cente », ce qui est d’ailleurs aussi le sens réel de La « chute » 
dans la tradition judéo-chrétienne, 

D'un Yuga à l'autre, la dégénérescence s'accompagne 
d’une décroissance de la durée, qui est d'ailleurs considérée 
comme influençant la longueur de la vie humaine ; et ce qui 
importe avant tout à cet égard, c'est le rapport qui existe 
entre les durées respectives de ces différentes périodes, Si la 
durée totale du Manvemare est représentée par 10, celle du 
Krita-Vuga ou Satya-Yuga le sera par 4, celle du Trétä-Vauga 
par 3, celle du Dwépara-Vuga par 2, et celle du Kali-Yuga 
par 1 ; ces nombres sont aussi ceux des pieds du taureau sym- 
bolique de Dharma qui sont figurés comme reposant sur la 
terre pendant les mêmes périodes, La division du Manvantara 
s'effectue donc suivant la formule 10 = 4 + 3+ 241, qui 
est, en sens inverse, celle de la Téfraktys pythagoricienne : 
1+24+43+4— 710; cétte dernière formule correspond à 
ce que le langage de l'hermétisme occidental appelle la 
«circulature du quadrant », et l'autre au problème inverse de 
la « quadrature du cercle », qui exprime précisément le rap- 
port de la fin du cycle à son commencement, c'est-à-dire, 
l'intégration de son développement total : il y a là tout un 
symbolisme à la fois arithmétique et géométrique, que nous 
ne pouvons qu'indiquer encore en passant pour ne pas trop 
nous écarter de notre sujet principal. 

Quant aux chiffres indiqués dans divers textes pour la 
durée du Manvantara, et par suite pour celle des Yuges, il 
doit être bien entendu qu'il ne faut nullement les regarder 
comme constituant une « chronologie » au sens ordinaire de 
ce mot, nous voulons dire comme exprimant des nombres 
d'années devant être pris à la lettre ; c'est d’ailleurs pourquoi 
certaines variations apparentes dans ces données n'impli- 
quent au fond aucune contradiction réelle, Ce qui est à consi- 
dérer dans ces chiffres, d’une façon générale, c'est seulement 
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le nombre 4320, pour la raison que nous allons expliquer par 
la suite, et non point les zéros plus ou moins nombreux dont 
il est suivi, et qui peuvent même être surtout destinés à éga- 
rer ceux qui voudraient se livrer à certains calculs. Cette 
précaution peut sembler étrange à première vue, mais elle 
est cependant facile à expliquer : si la durée réelle du Man- 
vantara était connue, et si en outre, son point de départ était 
déterminé avec exactitude, chacun pourrait sans difficulté 
en tirer des déductions permettant de prévoir certains évêne- 
ments futurs; or, aucune tradition orthodoxe n'a jamais 
encouragé les recherches au moyen desquelles l’homme peut 
arriver À connaître l'avenir dans une mesure plus ou moins 
étendué, cette connaissance présentant pratiquement beau- 
coup plus d’inconvénients que d'avantages véritables. C'est 
pourquoi le point de départ et la durée du Manvantara ont 
toujours été dissimulés plus on moins soigneusement, soit en 
ajoutant ou en retranchant un nombre déterminé d'années 
aux dates réelles, soit en multipliant ou divisant les durées 
des périodes cycliques de façon à conserver seulement leurs 
proportions exactes ; et nous ajouterons que certaines corres- 
pondances ont parfois aussi été interverties pour des motifs 
similaires. 

Si la durée du Manvantara est 4320, celles des quatre Yuges 
seront respectivement 1728, 1296, 864 et 432; mais par quel 
nombre faudra-t-il multiplier ceux-là pour obtenir l'expres- 
sion de ces durées en années ? Il est facile de remarquer que 
tous les nombres cycliques sont en rapport direct avec la divi- 
sion géométrique du cercle : ainsi, 4320 — 360 X 12; il n'y 
a d'ailleurs rien d’arbitraire ou de purement conventionnel 
dans cette division, car, pour des raisons relevant de la cor- 
respondance qpi existe entre l'arithmétique et la géométrie, 
il est normal qu'elle s'effectue suivant des multiples de 3, 9, 
12, tandis que la division décimale est celle qui convient 
proprement à la ligne droite. Cependant, cette observation, 
bien que vraiment fondamentale, ne permettrait pas d'aller 
très loin dans la détermination des périodes cycliques, si l'on 
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ne savait en outre, que la base principale de celles-ci, dans 
l'ordre cosmique, est la période astronomique de la préces- 
sion des équinoxes, dont la durée est de 25.920 ans, de telle 
sorte que le déplacement des points équinoxiaux est d'un 
degré en 72 ans. Ce nombre 72 est précisément un sous- 
multiple de 4320 — 72 x 60, et 4320 est à son tour un sous- 
multiple de 25920 = 4320 X 6; le fait qu’on retrouve pour 
la précession des équinoxes les nombres liés à la division du 
cercle est d’ailleurs encore une preuve du caractère véritable- 
ment naturel de cette dernière ; mais la question qui se pose 
est maintenant celle-ci : quel multiple ou sous-multiple de la 
période astronomique dont il s'agit correspond réellement à la 
durée du Manvantara ? 

La période qui apparaît le plus fréquemment dans difié- 
rentes traditions, à vrai dire, est peut-être moins celle même 
de la précession des équinoxes que sa moitié : c'est en effet, 
celle-ci qui correspond notamment à ce qu'était la « grande 
année » des Perses ct des Grecs, évaluée souvent par approxi- 
mation à 12.000 où 13.000 ans, sa durée exacte étant de 
12.960 ans, Etant donnée l'importance toute particulière qui 
est ainsi attribuée à cette période, il est à présumer que le 
Manvantara devra comprendre un nombre entier de ces 
« grandes années » ; mais alors quel sera ce nombre ? À cet 
égard, nous trouvons tout au moins, ailleurs que dans la 
tradition hindoue, une indication précise, et qui semble assez 
plausible pour pouvoir cette fois être acceptée littéralement : 
chez les Chaldéens, la durée du règne de Xiswhros, qui est 
manifestement identique à Vaivaswate, le Manu de l'ère 
actuelle, est fixée à 64.800 ans, soit exactement cinq rgrandes 
années ». Remarquons incidemment que le nombre 5, étant 
celni des bhdtas ou éléments du monde sensible, doit néces- 
sairement avoir une importance spéciale au point de vue 
cosmologique, ce qui tend à confirmer la réalité d'une telle 
évaluation ; peut-être même y aurait-il lieu d'envisager une 
certaine corrélation entre les cinq Bhiiias et les cinq «grandes 
années » successives dont il s’agit, d'autant plus que, en fait, 
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on rencontre dans les traditions anciennes de l'Amérique 
centrale une association expresse des éléments avec certaines 
périodes cycliques ; mais c’est là une question qui demande- 
tait à être examinée de plus près. Quoi qu'il en soit, si telle est 
bien la durée réelle du Manvantara, et si l'on continue à 
prendre pour base le nombre 4.320, qui est égal au tiers de la 
« grande année », c'est donc par 15 que ce nombre devra être 
multiplié. D'autre part, les cinq « grandes années » seront 
naturellement réparties de façon inégale, mais suivant des 
rapports simples, dans les quatre Yugas : le Krifa-Yuga en 
contiendra 2, le Trélé-Vuga x 1/2, le Dwäpara-Yuga 7, et le 
Kali-Yuga 1/2: ces nombres sont d'ailleurs, bien entendu, 
la moitié de ceux que nous avions précédemment en repré- 
sentant par 10 la durée du Manvantara. Evaluées en années 
ordinaires, ces mêmes durées des quatre Yugas seront res- 
pectivement de 25.920, 19.440, 12.960 et 6.480 ans, formant le 
total de 64.800 ans ; et l'on reconnaîtra que ces chiffres se 
tiennent au moins dans des limites patfaitement vraisem- 
blables, pouvant fort bien correspondre à f'ancienneté réelle 
de la présente humanité terrestre. 

Nous arrêterons là ces quelques considérations, car, pour 
ce qui est du point de départ de notre Manvantara, et, par 
conséquent, du point exact de son cours où nous en sommes 
actuellement, nous n'entendons pas nous risquer à essayer 
de les déterminer. Nous savons, par toutes les données tradi- 
tionnelles, que nous sommes depuis longtemps déjà dans le. 
Kali-Yuga ; nous pouvons dire, sans aucune crainte d'erreur, 
que nous sommes même dans une phase avancée de celui-ci, 
phase dont les descriptions données dans les Purdnas ré- 
pondent d’ailleurs, de la façon la plus frappante, aux carac- 
tères de l’époque actuelle ; mais ne serait-il pas imprudent 
de vouloir préciser davantage, et, par surcroît, cela n’abouti- 
rait-il pas inévitablement à ces sortes de prédictions aux- 
quelles la doctrine traditionnelle a, non sans de graves rai+ 
sons, opposé tant d'obstacles ? 

RENÉ GUÉNON. 


LE SYMBOLISME DU DÔME 


D‘ un récent article que nous signalons d'autre part, 
M. Ananda K. Coomaraswamy étudie la question du 
symbolisme du dôme, qui est trop importante, et d’ailleurs 
trop étroitement liée à certaines des considérations que nous 
avons développées précédemment ici, pour que nous n'en 
examinions pas spécialement les principaux aspects, Le pre- 
mier point essentiel à noter à cet égard, en connexion avec la 
valeur proprement symbolique et initiatique de l'art archi- 
tectural, c’est que tout édifice construit suivant des données 
strictement traditionnelles présente, dans la structure et la 
disposition des différentes parties dont il se compose, une 
signification « cosmique », qui est d’ailleurs susceptible d’une 
double application, conformément à'la relation analogique 
du macrocosme et du microcosme, c’est-à-dire qu'elle se 
réfère à la fois au monde et à l'homme. Cela est vrai naturel- 
lement, en premier lieu, des temples ou autres édifices ayant 
une destination « sacrée » au sens le plus limité de ce mot ; 
mais, en outre, cela l'est même pour les simples habitations 
humaines, car il ne faut pas oublier qu’en réalité il n’y a rien 
de « profane » dans les civilisations intégralement tradition- 
nelles, si bien que c’est seulement par l'effet d’une profonde 
dégénérescence qu'on a pu en arriver à construire des maisons 
sans se proposer rien d'autre que de répondre aux besoins 
purement matériels de leurs habitants, ct que ceux-ci, de 
leur côté, ont pu se contenter de demeures conçues suivant 
des préoccupations aussi étroitement et bassement utili- 
taires. 
Il va de soi que la signification « cosmique » dont nous 
venons de parler peut être réalisée de multiples façons, cor- 


366 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


respondant à autant de points de vue, qui donneront ainsi 
naissance à des « types » architecturaux différents, dont 
certains seront particulièrement liés à telle ou telle forme 
traditionnelle ; mais nous n'avons à envisager présentement 
qu'un seul de ces « types », qui apparaît d'ailleurs comme un 
des plus fondamentaux, et qui est aussi, par là même, un des 
plus généralement répandus, Il s'agit d'une structure consti- 
tuée essentiellement par une base à section carrée (peu im- 
porte ici que cette partie inférieure ait une forme cubique ou 
plus ou moins moins allongée), surmontée d’un dôme ou 
d'une coupole de forme plus où moins rigoureusement hémi- 
sphérique, Parmi les exemples les plus caractéristiques, on 
peut citer, avec M. Coomaraswamy, le stpa bouddhique, et 
aussi, ajouterons-nous, la g#wbbah islamique, dont la forme 
générale est exactement semblable (1) ; il faut y rattacher 
aussi, entre autres cas où cette structure peut ne pas se dis- 
tinguer aussi nettement à première vue, celui des églises 
chrétiennes dans lesquelles une coupole est édifiée au-dessus 
de ja partie centrale (2}. Il y a lieu de remarquer aussi 
qu'une arche, avec ses deux piliers rectilignes et le cintre qui 
repose sur ceux-ci, n'est en réalité pas autre chose que la 
coupe verticale d'une telle structure ; et, dans cette arche, la 
« clef de voûte » qui occupe le sommet correspond évidem- 
ment au point le plus élevé du dôme, sur la signification 
propre duquel nous aurons à revenir par la suite (3). 


1. Le destination de ces deux édifices est d'ailleurs égelement similaire 
puisque le stdpa, originairement tout au moins, était fait pour contenir des 
reliques, et que la gubbah est élevés sur le tombeau d'un wait. 

2. Si l’église à dans son ensemble La forme d’une croix latine, ainsi qu'il 
en est le plus habituellement, IL convient de remarquer que cette croix peut 
être obtenue per le développement d'un eube dont toutes les faces sont 
rabatiues sur son plan de base(ce point ae trouve expressément indiqué 
dans Je symbolisme maçonnique de Royal 4rch) ; la face de base, qui demeure 
naturellement dans sa position primitive, correspond alors à la partie ceu- 
trals au-dessus de laquelle s'élève la coupole. 

3. Dans certaines figurations appartenant à la Maçonnerie de Royaf Arch, 


la siguification “ céleste , du cintre eat formellement indiquée par la repré-. 


sentation sur celui-ci d'une partie du Zodiaque, une des * portes solsticiales , 
étant alors placée à Ia * clef de voûte, ; cotto * porte , devrait d'ailleurs 


normalement être différente suivant que le point en question sera considéré . 


éorme une * entrée où comme une “sortie ,, conformément à ce que nous 
avons expliqué dans de précédents articles. F 
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Il est facile de se rendre compte, tout d'abord, que les deux 
parties de la structure que nous venons de décrire figurent la 
Terre et le Ciel, auxquels correspondent en effet respective- 
ment la forme carrée et la forme circulaire (ou sphérique dans 

une construction à trois dimensions) ; et, bien que ce soit 
dans la tradition extrême-orientale que cette correspondance 
se trouve indiquée avec le plus d’insistance, elle est d'ailleurs 
fort loin de lui être exclusivement propre (1). Puisque nous 
venons de faire allusion à la tradition extrême-orientale, il 
n'est pas sans intérêt de signaler à ce propos que, en Chine, 
le vêtement des anciens Empereurs devait être rond par le 
haut et carré dans le bas ; ce vêtement, en eflet, avait une 
signification symbolique (de même que toutes Les actions de 
leur vie, qui étaient réglées selon les rites), et cette significa- 
tion était précisément la même que celle dont nous considé- 
rons ici la réalisation architecturale (2). Ajoutons tout de 
suite que, si dans celle-ci on regarde la construction tout 
entière comme « hypogée », ainsi qu'elle l'est parfois en effet, 
littéralement dans certains cas et symboliquement dans 
d'autres, on se trouve ramené au symbolisme de la caverne 
comme image de l'ensemble du « cosmos ». + 


1, Dans l'initiation maçonnique, le passage from square to arch représente 
proprement un passage “de la Terre au Ciel, (d'où le terme d'exaltation pour 
désigner l'admission au grade de Royal Arch), v'eat-h-dire du domaine des 
“ipetits mystères , à celui des “ grands mystères . avec, pour ceux-ci, le 
double aspect " sacerdotal , et" royal ,, car le titre complet correspondant 
éet Holy (amd) Royal Areh, bien que, pour des raisons historiques que nous 
n'avons pas à examiner ici, l® art sacerdotal , ait fini per s'y effacer en 
quelque sorte devant l' “ art royal. — Les formes circulaire et carrée sont 
auséi rappelées par le compas et l'équerre, qui servent à les tracer res- 
pectivement, et qui s’associent comme Symboles de deux principes come 
plémentaires, tels que le sont eftectirement le Ciel et la Terre, 

2, L'Empereur lui-même, étant ainsi vêtu, représentait l'“ Homme véri- 
table,, médiateur entre le Ciel et 1n Terre, dont il unil daus sa propre 
nature les puissances respectives ; et c'est exactement en ce même sens 
qu'us Maître Maçon (qui devrait être aussi un * Homme véritable , s'il avait 
réalisé effectivement son initiation) “ se retrouve toujours entre l'équerre 
etle compas ,. — Signalons encore, à ce sujet, un des aspects du symbo- 
Misme de la tortue ; l'écaille inférieure, qui est plato,.corresponé à la Terre, 
et l'évaille supérieure, qui est arrondie en forme de dôme, correspond au 
Ciol;l'animal lui-même, entre ces deux écailles, fiqure l'Homme entre le 
Ciel et la Terre, complétant ainsi la “ Grande Triade qui joue un rôle, par- 
ticulèrement important dans le symbolisme des organisations initiatiques 
taoïstes. 
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À cette signification générale, il s'en ajoute une autre en- 
core plus précise : l’ensemble de l'édifice, envisagé de haut 
en bas, représente le passage de l'Unité principielle (à la- 
quelle correspond le point central ou le sommet du dôme, 
dont tonte la voûte n'est en quelque sorte qu'une expansion) 
au quaternaire de la manifestation élémentaire (r) ; inverse- 
ment, si on l'envisage de bas en haut, c'est le retour de cette 
manifestation à l'Unité. À ce propos, M. Coomaraswamy 
rappelle, comme ayant la même signification, le symbolisme 
védique des trois Ribhus qui, de la coupe (pâtra) unique de 
Tuwashiti, firent quatre coupes (et il va de soi que la forme 
de la coupe est hémisphérique comme celle du dôme) ; le 
nombre ternaire, intervenant ici comme un intermédiaire 
entre l'Unité et le quatenaire, signifie notamment, en ce Cas, 
que c'est seulement par le moyen des trois dimensions de 
l'espace que l’ «un » originel peut être fait « quatre », ce qui 
est exactement figuré par le symbole de la croix à trois di- 
mensions. Le processus inverse est représenté de même par la 
légende du Bouëdha qui, ayant reçu quatre bols à aumônes 
des Mahéräjas des quatre points cardinaux, en fit un seul 
bol, ce qui indique que, pour l'être « unifié », le « Graal » (pour 
employer le terme traditionnel occidental qui désigne évi- 
dernment l'équivalent de ce pdtra) est de nouveau unique 
comme il l'était au commencement, c'est-à-dire au point de 
départ de la manifestation cosmique (2). 

Avant d'aller plus loin, nous signalerons que la structure 
dont il s'agit est susceptible aussi d’être réalisée horizontale- 
ment : à un édifice de forme rectangulaire s'adjoindra une 


1. Le plan crucial d'une église est également une forme quateraaire ; le 
symbolisme numérique demeure donc le même dans ce ens que dans celui de 
la base carrée, 

2. Au sujet de Tmashtri et des trois Ribhus, considérés comme une 
triade d' « artistes », notons que, dans les règles établies par la tradition 
hindoue poor la construction d’un édifice, on trouve en quelque façon leur 
correspondance dans l'architecte (sthapati) et ses trois compagnons où 
assistants, l'arpenteur (sâéra-grähi), Le maçon (vardhaki) et le charpentier 
(takshaka}: on pourrait encore retrouver des équivalents de ce ternaire 
dans la Maçonnerie, où il devient en outre, sous un aspect # Inverse », celui 
des é mauvais compagnons » meurtriers d'Hiram. 
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partie semi-circulaire qui sera placée à l'une de ses extré_ 
mités, celle qui est dirigée du côté auquel sera attachée la 
signification d’ane correspondance « céleste », par une sorte 
de projection sur le plan horizontal de base : ce côté, dans les 
cas les plus connus tout au moins, sera celui d'où vient la 
lumière, c'est-à-dire celui de l'Orient ; et l'exemple qui s'offre 
le plus immédiatement ici est celui d’une église terminée par 
une abside semi-circulaire. Un autre exemple est donné par 
la forme complète d’un temple maçonnique : on sait que la 
Loge proprement dite est un « carré long », c'est-à-dire en 
réalité un double carré, la longueur (d'Orient en Occident) 
étant le double de la largeur (du Nord au Midi) (1) ; mais à ce 
double carré, qui est le Hikal, s'ajoute, à l'Orient, le Debir 
en forme d'hémicycle (2) ; et ce plan est d'ailleurs exacte- 
ment aussi celui de la « basilique » romaine (3). 

Cela étant dit, revenons à la structure verticale : comme le 
fait remarquer M. Coomaraswamy, celle-ci doit être envisagée 
tout entière par rapport à un axe central ; il en est évidem- 
ment ainsi dans le cas d’une hutte dont le toit en forme de 
dême est supporté par un poteau, joignant le sommet de ce 
toit au sol, et aussi dans celui de certains stépas dont l'axe 
est figuré à l’intérieur, et parfois se prolonge même par le 
haut au delà du dôme. Cependant, il n’est pas nécessaire que 
cet axe soit toujours représenté ainsi matériellement, pas 
plus que ne l'est en réalité, en quelque lieu que ce soit, 
l'« Axe du Monde » dont il est l’image ; ce qui importe, c’est 
que le centre du sol occupé par l'édifice, c'est-à-dire le point 
qui est situé directement au-dessous du sommet du dôme, est 
toujours identifié virtuellement au « Centre du Monde » ; 

1. D'après le Critias de Platon, le grand temple de Poseïdonis, capitale de 


l'Atlentide,avait aussi pour base un double carré : si l'oh prend le côt 
carré pour unité, la diagonale du double carré est égale à VE. +. 


2. Dansle Temple de Salomon, le Hékal était le « Saint », et le Debir était 
le a Saint des Saints >. 

3. Dans une mosquée, le mihrab, qui est une niche semi-cireulaire, cor- 
respond à l'abaide d'une église, et il indique également la qiblah, c'est 
à-dire l'orientation rituelle ; mais ici cette orientation, étant dirigée vers 
un centre qui est un point défini de la surface terrestre, est naturellement 
variable sulvant Les lieux. 
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celui-ci, en effet, n’est pas un « lieu » au sens topographique et' 
littéral du mot, mais en un sens transcendant et principiél, 
et, par suite, il peut se réaliser en tout « centre » régulière 
ment établi et consacré, d’où la nécessité des rites qui font 
de la construction d'un édifice une véritable imitation de la 
fortnation même du monde (1). Le point dont il s’agit est 
donc un véritable omphalos (nbhik prithivyäh) ; dans de- 
très nombreux cas, c'est là qu'est placé l'autel ou le foyer, 
suivant qu’il s’agit d’un temple ou d’une maison ; l'autel est. 
d’ailleurs aussi un foyer en réalité, et inversement, dans une 
civilisation traditionnelle, le foyer doit être regardé comme 
un véritable autel domestique ; symboliquement, c'est là que 
s’accomplit la manifestation d'Agni, et nous rappellerons à 
cet égard ce que nous avons dit de la naissance de l'Avatära 
au centre de la caverne initiatique, car il est évident que la 
signification est encore ici la même, l'application seule en 
étant différente. Quand une ouverture est pratiquée au som- 
met du dôme, c'est par là que s'échappe au dehors la fumée 
qui s'élève du foyer ; mais ceci encore, bien loin de n'avoir 
qu'une raison purement utilitaire comme des modernes pour- 
raient se l'imaginer, a au contraire un sens symbolique très 
profond, que nous examinerons dans un autre article, en pré- 
cisant encore la signification exacte de ce sommet du dôme 
dans les deux ordres macrocosmique et microcosmique. 


RENÉ GUÉNOX. 


1. Parfois, le dôme Ini-même peut ne pas exister dans la construction 
sun pourtant que le sens symbolique en soit altéré ; nous voulons faire allu- 
sion na type traditionnel d'une maison disposée en carré autour d'une cour 
intérieure ; la partis contrale sat alors à olel ouvert, mais, précisément, 
cent la voûte céleute elle-même qui joue en ce cas le rôle d'un dôme nature 
ral. Nous dirons Inoidemment, à ce propos, qu'ily a une certaine relation, 
dans une forme traditionnelle donnée, entre la disposition de a maison 
la constitution de la famille ; ainsi, dans la tradition islamique, la disposition 
quadrilatérale de la maison (qui normalement devrait être entièrement 
fermée au dehors, toutes les fenêtres s'ouvrant sur la cour intérieure) 
en rapport avec la limitation du nombre des épouses À quatre au maxl< 
muni, Chacune d'elles ayant alors pour son domaine propre un des côtés du 
Qquadrilatère. 


Quelques remarques sur le nom d'Adam. 


D'* notre article sur la « place de la tradition 
atlantéenne dans le Manvantara » (n° spécial 
d’août-septembre), nous avons dit que la significa- 
tion littérale du nom d'Adam cst «rouge », et qu'on 
peut voir là un des indices du rattachement de la 
tradition hébraïque à Ja tradition atlantéenne, qui 
fut celle de la race rouge. D'autre part, notre con- 
frère Argos, dans son intéressante chronique sur «le 
sang ct quelques-uns de ses mystères » (n° d'octobre), 
envisage pour ce même nom d'Adam une dérivation 
qui peut sembler différente : après avoir rappelé l'in- 
terprétation habituelle suivant laquelle il significrait 
«tiré de la terre» (adamah), il sc demande s'il ne 
viendrait pas plutôt du mot dem «sang»; mais la 
différence n'est guère qu'apparente, tous ces mots 
n'ayant en réalité qu'une seule et même racine. 

1] convient de remarquer tout d’abord que, au point 
de vue linguistique, l’étymologie vulgaire, qui revient 
à faire dériver Adam de adamah, qu'on traduit par 
«terre», est impossible ; la dérivation inverse scrait 
plus plausible ; mais, en fait, les deux substantifs pro- 
viennent l’un et l’autre d'une même racine verbale 
adam, qui signifie «être rouge». Adamah n'est pas, 
originellement tout au moins, la terre en général 
(eteis), ni l'élément terre (tabashah, mot dont le sens 
primitif indique la « sécheresse » comme qualité carac- 
téristique de cet élément) ; c'est proprement l'argile 
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rouge, qui, par ses propriétés plastiques, est particu- 
lièrement apte à représenter une certaine potentialité, 
une capacité de recevoir des formes : et le travail du 
potier a souvent été pris pour symbole de la produc- 
tion des êtres manifestés à partir de la substance pri- 
mordiale indifférenciée. C'est pour la même raison 
que la «terre rouge» paraît avoir une importance 
spéciale dans le symbolisme hermétique, où elle peut 
être prise pour une des figures de la «matière pre- 
mière», bien que, si on l’entendait au sens littéral, 
elle n’en puisse jouer le rôle que d’une façon très rela- 
tive puisqu'elle est déjà douée de propriétés définies. 
Ajoutons que la parenté entre une désignation de la 
terre ct le nom d'Adem, pris comme type de l’huma- 
nité, se retrouve sous une autre forme dans Ja langue 
latine, où le mot humus, «terre », est ausei singuliè- 
rement proche de homo ct humanus. D'autre part, 
si l'on rapporte plus spécialement ce même nom d'A- 
dam à la tradition de la race rouge, celle-ci est en 
currespandance avec la terre parmi les éléments, 
comme avec l'Occident parmi les points cardinaux, et 
cette dernière concordance vient encore justifier ce 
que nous avions dit précédemment. 

Quant au mot- dam, «sang» (qui est commun à 
l'hébreu et à l'arabc), il est, lui aussi, dérivé de la 
même racine. adam (x) : le sang est proprement le 
liquide rouge, ce qui est, en effct, son caractère le 


1. L'afephinitial, qui existe dans la racine, disparaît dans le dérivé 
ee qui n'est pas un fait exacptlonnel; cet aleph ne constitue nullemen 
unpréfixe ayant une signification indépendante comme le voudrait 
Lätouche, dont les conceptions linguistiques sont trop souvent fan- 
taisistes, 
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plus immédiatement apparent. La parenté entre cette 
désignation du sang et le nom d'Adam est donc ñcon- 
testable et s'explique d'elle-même par la dérivation 
d’une racine commune ; mais cette dérivation #ppa- 
raît comme directe pour l’une et pour l'autre, et il 
n'est pas possible, à partir de la racine verbale «dam, 
de passer par l'intermédiaire de dam pour arriver au 
nom d'Adam. On pourrait, il est vrai, envisager les 
choses d’une autre façon, moins strictement lguis- 
tique, ot dire que c'est à cause de son sang qué l’homme 
est appelé « rouge » ; mais une telle explication est peu 
satisfaisante, parce que le fait d’avoir du.sang n’est 
pas propre à l’homme, mais lui est commun avec les 
espèces animales, de sorte qu'il ne peut servir à le ca- 
ractériser réellement. En fait, la couleur rouge est, 
dans le symbolisme hermétique, celle du règne asimal, 
comme la couleur verte est celle du règne végé:al, et 
la couleur blanche celle du règne minéral {; et 
ceci, en ce qui concerne la couleur rouge, pett être 
rapporté précisément au sang considéré comme le 
siège ou plutôt le support de la vitalité animal pro- 
prement dite. D'un autre côté, si l'on revient à la 
relation plus particulière du nom d'Adam avec la 
race rouge, celle-ci ne semble pas, malgré sa cculeur, 
pouvoir être mise en rapport avec une prédominance 
du sang dans la constitution organique, câr le tempé- 
rament sanguin correspond au feu parmi les élénents, 
et non à la terre ; et c'est la race noire qui est € COr- 


1. Voir sur le symbolisme de ces trois couleurs, notrè étude sur 
L'Esotérisme de Dante. 
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respondance avec l'élément feu, comme elle l'est 
avec le Sud parmi Les points cardinaux. 

Signalons encore, parmi les dérivés de la racine 
adam, le mot edom, qui signifie «roux», et qui ne 
difière d’ailleurs du nom d'Adam que par les points- 
voyelles ; dans la Bible, Edom est un surnom d’Esaü, 
d'où le nom d'Edomites donné à ses descendants, ct 
celui d’Idumée au pays qu'ils habitaient (et qui, en 
hébreu, est aussi Zdom, mais au féminin). Ceci nous 
rappelle les «sept rois d'Edom » dont il est question 
dans le Zohar, et l’étroite ressemblance d'Edom avec 
Adam peut être une des raisons pour lesquelles ce 
nom est pris ici pour désigner les humanités disparues, 
c'est-à-dire celles des précédents Manvantaras (1). On 
voit aussi.le rapport que ce dernier point présente 
avec la question de ce qu'on a appelé les « préadami- 
tes» : si l'on prend Adam comme étant l’origine de 
la race rouge et de sa- tradition particulière, il peut 
s'agir simplement des autres races qui ont précédé 
celle-là dans le cours du cycle humain actuel; si on 
le prend, dans un sens plus étendu, comme le proto- 
type de toute la présente humanité, il s'agira de ces 
humanités antérieures auxquelles font précisément 
allusion les «sept rois d'Edom». Dans tous les cas, 
les discussions auxquelles cette question a donné lieu 
apparaissent comme assez vaines, car il ne devrait y 
avoir à aucune difficulté; en fait, il n’y en a pas, 
tout au moins, pour la tradition islamique, dans la- 
quelle il existe un #adîth (parole du Prophète) disant 


1, Voir Le Roi du Monde, p. 78. 
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que, «avant l'Adam que nous connaissons, Dieu créa 
cent mille Adam» (c'est-à-dire un nombre indéter- 
miné), ce qui est une affirmation aussi nette que pos- 
sible de la multiplicité des périodes cycliques et des 
humanités correspondantes, 

Puisque nous avons fait allusion au sang comme sup- 
port de la vitalité, nous rappellerons que, comme noùs 
avons eu déjà l'occasion de l'expliquer dans un de 
nos ouvrages (1), le sang constitue effectivement 
l’un des liens de l'organisme corporel avec l'état 
subtil de l'être vivant, lequel est proprement 1’ « âme » 
{nephesh haïah de la Genèse), c'est-à-dire, au sens éty- 
mologique (anima), le principe animateur ou vivifica- 
teur de l'être, L'état subtil est appelé par la tradition 
hindoue Taïjasa, par analogie avec téjas ou l'élément 
igné ; ct, comme ie feu est, quant à ses qualités pro- 
pres, polarisé en lumière et chaleur, l’état subtil est lié 
à l'état corporel de deux façons différentes et complé- 
mentaires, par le sang quant à la qualité calorique, 
et par le système nerveux quant à la qualité lumi- 
neuse. En fait, le sang est, même au simple point de 
vue physiologique, le véhicule de la chaleur anima- 
trice ; et ceci explique la correspondance, que nous 
indiquions plus haut, du tempérament sanguin avec 
l'élément feu. D'autre part, on peut dire que, dans 
le feu, la lumière représente l'aspect supérieur, et 
la chaleur l'aspect inférieur : la tradition islamique 
enseigne que les anges furent créés du «feu divin» 
(ou de la «lumière divine»), et que ceux qui se révol- 


1, L'Homme et son devenir selon le Védänta, p. 1*7-140; Cf. aussi 
L'Erreur spirite, p. 118-119. 
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tèrent à la suite d'Iblis perdirent la luminosité de leur 
nature pour n’en garder qu'une chaleur obscure (x). 
Par suite, on peut dire que le sang est en rapport direct 
avec le côté inférieur de l’état subtil ; et de là vient 
l'interdiction du sang comme nourriture, son absorp- 
tion entraînant celle de ce qu’il y a de plus grossier” 
dans la vitalité animale, et qui, s’assimilant ct se 
mélant intimement aux éléments psychiques de 
l’homme, peut effectivement amener de fort graves 
conséquences. De là aussi l'emploi fréquent du sang 
dans les pratiques de magie, voire de sorcellerie 
(comme attirant les entités «infernales » par confor- 
mité de nature); mais, d'autre part, ceci est aussi 
susceptible, dans certaines conditions, d'une trans- 
position dans un ordre supérieur, d’où les rites, soit 
religieux, soit même initiatiques (comme le «tauro- 
bole » mithriaque), impliquant des sacrifices animaux ; 
comme il a été fait allusion, à cet égard, au sacrifice 
d'Abel opposé à celui, non sanglant, de Caïn, nous 
reviendrons peut-être sur ce dernier point en une 
prochaine occasion. 
RENÉ GUÉNON, 


Mesr, 26 jumäd thâni r350 H. 


1. Ceci se trouve indiqué dans le rapport qui existe, en arabe, 
entre les-mots nûr, “ lumière ,,, et nr,“ feu, (au sens de chaleur). 
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RÉALISATION ASCENDANTE 
ET DESCENDANTE 


ous avons fait allusion dernièrement, à propos de la 
N façon dont Shri Aurobindo envisage le Yoge, à 
Funion, dans la réalisation totale de l'être, de deux aspects 
qui correspondent en quelque sorte à deux phases de celle-ci, 
l'une « ascendante » et l'autre « descendante », La considéra- 
tion de la première phase, dans laquelle l’être, parti d'un 
ctrtain état de manifestation, s'élève jusqu’à l'identification 
avec son principe non-manifesté, ne peut soulever aucune 
difficulté, puisque c'est là ce qui, partout et toujours, est 
€xpressément indiqué comme le processus et le but essentiel 
de toute initiation, celle-ci aboutissant à la « sortie du cos: 
Mmos », comme nous l'avons expliqué dans de précédents 
articles, et, par suite, À la libération des conditions Hrita. 
tives de tout état particulier d'existence. Par contre, pour 
<e qui est de la seconde phase, celle de « redescente » dans le 
manifesté, il semble qu'il n'en soit parlé que plus rarement et, 
dans bien des cus, d'une façon moins explicite, parfois même, 
Pourrait-on dire, avec une certaine réserve où une certaine 
hésitation, que les explications que nous nous proposons de 
donner ici permettront d’ailleurs de comprendre ; c'est sans 
doute pourquoi elle donne lieu facilement à des malentendus, 
soit que l’on regarde à tort cette façon d'envisager les choses 
<omme plus où moins exceptionnelle, soit qu'on se méprenne 
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sur le véritable caractère de la « redescente » dont il s'agit. 

Nous considérerons tout d'abord ce qu'on pourrait appe- 
ler là question de principe, c'est-à-dire la raison même pour 
faquelle toute doctrine traditionnelle, pourvu qu'elle se 
présente sous une forme vraiment complète, ne peut pas, 
en réalité, envisager les choses autrement ; et cette raison 
pourra être comprise sans difficulté si l'on se reporte à l'en- 
selgnement du Véddnta sur les quatre états d'Aimd, tels 
qu'ils sont décrits notamment dans la Mändähya Upani- 
shaë (x). En eflet, il n’y à pas seulement les trois états qui 
sont représentés dans l'être humain par la veille, le rêve et le 
somimeit profond, et qui correspondent respectivement à 
la manifestation corporelle, à la manifestation subtile et 
au non-manifesté ; mais, au delà de ces trois états, donc au 
delà du non-manifesté Iui-même, il en est un quatrième, qui 
peut être dit « ni manifesté ni non-manifestés, puisqu'il est le 
principe de l’un et de l’autre, mais qui aussi, par là même, 
comprend à la fois le manifesté et le non-manifesté. Or, bien 
que l'être atteigne réellement son propre « Soi » dans le 
troisième état, celui du non-manifesté, ce n’est cependant 
pas celui-ci qui est le terme ultime, mais le quatrième, en 
lequel seul est pleinement réalisée l'« Identité Suprême », 
car Brahma est à la fois « être et non-être » (sad#sai), « mani- 
testé et non-manifesté » (vyakfévyakla), « son et silence » 
(shabdéshabda), sans quoi il ne serait pas véritablement la 
Totalité absolue ; et, si la réalisation s'arrêtait au troisième 
état, élle n'impliquerait que le second des deux aspects, 
celui que le langage ne peut exprimer que sous une forme 
négative. Ainsi, comme le dit AL. Ananda K. Coomaraswamy 
dans une récente étude (2), « il faut être passé au delà du 
manifesté (ce qui est représenté pat le passage « au delà du 
Soleil) pour atteindre le non-manifesté (l'a obscurité » enten- 
due en son sens supérieur), mais la fm dernière est encore 


1, Vol: L'Homme st son devenir selon Le Védänéa, eh. XU à XVI. 
4, Notes on bte atha Upanishad, 3° partie. 
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au delà du non-manifesté ; le terme de la voie n'est pas 
atteint tant qu’Aimd n'est pas connu à la fois comme mani- 
festé et non-manifesté »; il faut donc, pour y parvenir, 
passer encore « au delà de l'obscurité », ou, comme l'expri- 
ment certains textes, « voir l'autre face de l'obscurité ». 
Autrement, Aé#né peut « briller » en soi-même, mais ne 
«rayonne » pas ; il est identique à Brchmta, mais dans une 
séule nature, non dans la double nature qui est comprise en 
Son unique essence (x). 

Ici, il est nécessaire de prévenir une objection possible : 
on pourrait, en effet, faire remarquer qu'il n'y 4 aucune com- 
mune mesure entre le manifesté et le non-manifesté, de telle 
sorte que le premier est comme nul vis-à-vis du second, ét, 
en outre, que le non-manifesté, étant déjà en lui-même le 
principe du manifesté, doit dès lors le contenir d'une cer- 
taine façon, Tout cela est parfaitement vrai, certes, mais 
il ne l'est pas moins que le manifesté et le non-manifesté, 
tant qu'on les envisage ainsi, apparaissent encore en un sens 
comme deux termes entre lesquels il existe une opposition ; 
et cette opposition, même si elle n’est qu'illusoire (comme 
d’ailleurs toute opposition l'est au fond), n’en doit pas moins 
être finalement résolue ; or elle ne peut l'être qu'en passant 
au delà de l'un et de l'autre de ses deux termes. D'autre 
part, si le manifesté ne peut pas être dit réel au sens absolu 
de ce mot, il n'en possède pas moins en-lui-même une cer- 
taine réalité, relative ct contingente sans doute, mais qui est 
pourtant une réalité à quelque degré, puisqu'il n'est pas un 
pur néant, et qu'il serait même inconcevable qu'il le fût, 
car cela l'exclurait de fa Possibilité universelle. On ne peut 
donc pas dire, en définitive, que le manifesté soit strictement 
négligeable, bien qu'il paraisse tel au regard du non-mani- 
festé, ct que ce soit peut-être même là une des raisons pour 
lesquelles ce qui s'y rapporte, dans la réalisation, peut se 
Have parfois moins en évidence et comme rejeté dans 
l'ombre, Enfin, si le manifesté cst compris en principe dans 

4, Cf. Brihad-Aranyake Upanishad, I, 3. 
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le non-manifesté, c'est en tant qu'ensemible des possibilités 
de manifestation, mais non pas en tant que manifesté effec- 
tivement ; pour qu'il soit compris aussi SOUS Ce dernier rap- 
port, il faut remonter, comme nous J'avons dit, au principe 
commun du manifesté et du non-manifesté, qui est vrai- 
ment le Principe suprême dont tout procède et en lequel 
tout est contenu : et il faut qu'il en soit ainsi, comme on Îe 
verra mieux encore par la suite, pour qu'il y ait réalisation 
pleine et totale de Ye Homme universel ». 

Maintenant, une autre question se pose : d'après ce que 
nous venons de dire, il s'agit là d'étapes diflérentes dans le 
parcours d'une senle et même voie, ou, plus exactement, 
d'une étape et du terme final de cette voie, et il est bien 
évident qu'il doit en être ainsi en effet, puisque c'est la réali- 
sation qui se continue paf Jà jusqu'à son achèvement ultime ; 
mais alors comment peut-on parler en cela, comme nous le 
faisions tout d'abord, d'une phase « ascendante » et d'une 
phase « descendante 1 3 Il va de soi que, si ces deux représen- 
tations sont légitimes Tune et Yanutre, elles doivent, pour 
n'être pas contradictoires, s€ rapporter à des points de vue 
différents; mais, avant de voir comment elles peuvent 
effectivement se concilier, NOUS POUVONS déjà remarquer que, 
en tout cas, cette conciliation n'est possible qu'à la condition 
que la n redescente » n® soit aucunement conçue comme une 
sorte de « régression » ou de « retour en arrière », ce qui, du 
wute, serait incompatible aussi avec le fait que Lout ce qui 
est noquis par l'ûtre au Cours de la réalisation initiatique 
d'est d'une façon permanente ot dé finltive. n'ya done là rien 
de comparable à ce qui se produit dans le cas des a états 
mystiques » paient, tels que Vi extane », après lesquoln 
Vétre so retrouve pürememt dt sinplement dans l'existence 
humaine terrestre, avec toutos les limitations individuelles 
qui la conditionnent, ne gardant de ces états, dans sa cunn 
cience actuelle, qu'un reflet indirect et toujours plus ou 
moins imparfait (r). Il est à peine besoin de dire que lu 


1. H convient d'ajouter, à ce Propos, que quelque chose dé semblable peut 
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« redescente » en question n'est pas davantage assimilable à 
ce qui est désigné comme la « descente aux Enfers » ; celle-ci 
prend place, comme on le sait, préalablement au début 
même du processus initiatique proprement dit, et, en épui- 
sant certaines possibilités inférieures de l'être, elle joue un 
rôle « purificatoire » qui n'aurait manifestement plus au- 
cune raison d'être par la suite, et surtout au niveau auquel 
se réfère ce dont il s'agit présentement. Ajoutons encore, 
pour ne passet SOUS silence aucune des équivoques possibles, 
qu'il n'y a là absolument rien de commun avec ce qu'on 
pourrait appeler une « réalisation à rebours », qui n'aurait 
de sens que si elle prenait cette direction « descendante » à 
"partir même de l'état humain, mais dont le sens, alors, 
serait proprement « infernal » ou « satanique », et qui, par 
conséquent, ne pourrait relever que du domaine de la « con- 
tre-initiation » (x). 

Cela dit, il devient facile de comprendre que le point de vue 
où la réalisation tout entière apparaît comme le parcours 
d'une voie en quelque sorte « rectiligne » est celui de l'être 
même qui l'accomplit, puisque, pour cet être, il ne saurait 
jamais être question de revenir en arrière et de rentrer dans 
les conditions de quelqu'un des états qu'il a déjà dépassés. 
Quant au point de vue où cette même réalisation prend 
l'aspect des deux phases sascendanten et « descendante », il 
n'est en somme que celui sous lequel elle peut apparaître 
aux autres êtres, qui l'envisagent en demeurant eux-mêmes 
enfermés dans les conditions du monde manifesté ; mais on 
peut encore se demander comment un mouvement continu 


augel avoir leu dans un antre cas que celui des “ étate mystiques ,, cas qui 
eut seélai d'une réalisation métaphysique véritable, mais demeurée incom- 
plite et encore virtuelle ; La vie de plotin en offre un exemple qui est sans 
doute le plus connu, 1! s'agit alors, dans 1e Langage du taçawwuf islamique, 
d'u hâlou état transitoire qui n'a pas pu être fixé et transformé en magäm, 
c'est-à-dire en “ station, permanente, acquise une fois pour toutes, quel que 
volt d'alléurs 1e degré de réalisation auquel ele correspond. 

1, Lx parcours d'ans telle voie “ descendante » 2ye8 toutes les consé- 
quenote qu'il implique, ne peut même Être énvisagé effectivement, dans 
toute Ja mesure où |À en possible, que dans le car extrême des awligd e8- 
Shaytan (et. Le Sumbolisme de da Croix, p. 168) 
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peut revêtir ainsi, ne fût-ce qu'extérieurement, l'apparence 
d'un ensemble de deux mouvements se succédant dans des 
‘directions opposées. Or il existe une représentation géomé- 
trique qui permet de s'en faire une idée aussi claire que 
possible : si l'on considère un cercle placé verticalement, le 
parcours d’une des moitiés de la circonférence sera « ascèn- 
dant », et celui de l’autre moitié sera « descendant », sans 
pourtant que le mouvement cesse jamais d'être continu ; 
de plus, il n'y a dans le cours de ce mouvement aucun « re- 
tour en arrière », puisqu'il ne repasse pas par la partie de la 
circonférence qui a été déjà parcourue. Il y a là un cycle 
complet, mais, si lon se souvient qu’il ne saurait exister 
de cycles réellement fermés, ainsi que nous l'avons expliqué 
en d’autres occasions, on se rend compte par là même que 
ce n'est qu'en apparence que le point d’aboutissement 
coïncide avec le point de départ, ou, en d'autres térmes, 
que l'être revient à l'état manifesté dont il était parti (appa- 
rence qui existe pour les autres, mais qui n'est point la 
« réalité » de cet être) ; et, d'autre part, cette considération 
du cycle est ici d'autant plus naturelle que ce dont il s'agit 
a sa correspondance « macrocosmique » exacte dans les deux 
phases d'« aspir » et d’x expir » de la manifestation univer- 
selle, Enfin, on peut remarquer qu’une ligne droite est la 
« lirnite », aa sens mathématique de ce mot, d’une circonfé- 
rence qui croit indéfiniment ; la distance parcourue dans la 
réalisation (ou plutôt ce qui est figuré par une distance 
quand on emploie le symbolisme spatial} étant véritable- 
ment au delà de toute mesure assignable, il n'y a en réalité 
aucune difiérence entre le parcours de la circonférence dont 
nous venons de parler et celui d’un axe qui demeure toujours 
vertical dans toutes ses parties successives, ce qui achève de 
réconcilier les représentations correspondant respectivement 
aux deux points de vue «intérieur » et «extérieur » que nous 
avons distingués. 

Nous pensons qu'on peut dès maintenant, par ces diverses 
considérations, comprendre suffisamment le vrai caractère 
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de la phase « descendante » où apparemment telle ; mais il 
reste encore à se demander ce que peut être, sous le rapport 
de la hiérarchie initiatique, la différence entre la réalisation 
arrêtée à la phase « ascendante » et celle qui comprend en 
outre la phase « descendante », et c'est là surtout ce que nous 
aurons à examiner plus particulièrement par la suite, 


(4 suivre.) 
REXÉ GUÉNON. 
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L pourrait sembler étrange à certains qu'on parle des 
I symboles de l’analogie, car, si le symbolisme lui-même 
est fondé sur l’analogie, comme on le dit souvent, tout 
symbole, quel qu’il soit, doit être l'expression d’une analogie ; 
mais cette façon d'envisager les choses n'est pas exacte : 
ce sur quoi le symbolisme est fondé, ce sont, de la façon la 
plus générale, les correspondances qui existent entre les 
différents ordres de réalité, mais toute correspondance 
n'est pas analogique. Nous entendons ici l’analogie exclu- 
sivement dans son acception la plus rigoureuse, c'est-à-dire, 
suivant la formule hermétique, comme le rapport de « ce 
qui est en bas » avec « ce qui est en haut », rapport qui, 
ainsi que nous l'avons souvent expliqué à propos des nom- 
breux cas où nous avons eu l’occasion de l’envisager, im- 
plique essentiellement la considération du « sens inverse » 
de ses deux termes ; cette considération est d'ailleurs ins- 
crite si clairement et de façon si manifeste, dans les symboles 
dont nous allons parler, qu’on peut s'étonner qu’elle ait 
passé si souvent inaperçue, même de ceux qui prétendent 
se référer à ces symboles, mais qui montrent par à leur 
incapacité à les comprendre et à les interpréter correcte- 
ment. 

La construction des symboles dont il s’agit repose sur la 
figure de la roue à six rayons ; comme nous l'avons déjà dit, 
la roue en général est avant tout un symbole du Monde, la 
circonférence représentant la manifestation qui est produite 
Par les rayons émanés du centre; mais, naturellement, le 
nombre des rayons qui y sont tracés, diflérent suivant les 
Cas, y ajoute d'autres significations plus particulières. 
D'autre part, dans certains symboles dérivés, la circonfé- 
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rence élle-même peut n'être pas figurée ; mais, pour leur 
construction géométrique, ces symboles n'en doivent pas 
moins être considérés comme inscrits dans une circonférence, 
et c'est pourquoi on doit les regarder comme se rattachant 
à celui de la roue, même si la forme extérieure dé celle-ci, 
c'est-à-dire la circonférence qui en détermine le contour et la 
limite, n’y apparaît plus de façon explicite et visible, ce qui 
indique seulement que ce n'est pas sur la manifestation en 
elle-même et sur le domaine spécial où elle s& développe que 
l'attention doit se porter en pareil cas, ce domaine restant 
en quelque sorte dans un état d'indétermination antérieur 
au tracé effectif de la circonférence. 

La figure la plus simple, et qui est la base de toutes les 
autrés, est celle qui est constituée uniquemént par l’ensemble 
des six rayons ; ceux-ci, étant opposés deux à deux à partir 
du centre, forment trois diamètres, l'un vertical, et les deux 
autres obliques et également inclinés de part et d’autre de 
celui-là. Si l'on considère le Soleil comme occupant le centre, 
ce sont là les six rayons dont nous avons parlé dans notre 
précédent article ; et, dans ce cas, le « septième rayon » n’est 
pas représenté autrement que par le centre lui-même, Quant 
au rapport que nous avons indiqué avec la croix à trois di- 
mensions, il s'établit d'une façon tont à fait immédiate : 
Vuxe vertical demeure inchangé, et les deux diamètres 
obliques sont la projection, dans le plan de la figure, des deux 
axes qui forment la croix horisontale ; cette dernière consi- 
dération, bien nécensnire à l'intelligence complète du sym- 
bole, est d'ailleurs en dehors de celles qui en fout proprèment 
une représentation de l'analogie, et pour lesquelles il sufht 
de le prendre sous la forme qu'il présente en lui-même, sans 
qu'il y ait besoin de le rapprocher d'autres symboles aux- 
quels il s'apparente par des aspoëts différents de 81 signi- 
fication complexe. 

Dans le symbolisme chrétien, cette figure est ce qu'on 
appelle le Chrisme simple; on la regarde alors comme for- 
mée par l'union des deux lettres Let X, c'est-à-dire des. 
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initiales grecques des deux mots Jésous Christos, et c'est là 
un sens qu'elle paraît avoir reçu dès les premiers temps du 
Christianisme ; mais il va de soi que ce symbole, en lui-même, 
est fort antérieur, et, en fait, il est un de ceux que l'on 
trouve répandus partout et à toutes les époques. Le Chrisme 
constantinien, qui est formé par l'union des lettres grecques 
XetP, les deux premières de Chréstos, apparaît à première 
que comme immédiatement dérivé du Chrisme simple, dont 
il conserve exactement la disposition fondamentale, et 
dont il ne se distingue que par l’adjonction, à la partie supé- 
rieure du diamètre vertical, d'une boucle destinée à trans- 
former l'I en P, Cette boucle, ayant naturellement une 
forme plus ou moins complètement circulaire, peut être 
considérée, dans cette position, comme correspondant à la 
figuration du disque solaire apparaissant au sommet de 
l'axe vertical ou de Ta Arbre du Monde » ; et cette remarque 
revêt une importance particulière en connexion avec ce que 
nous aurons à dire par la suite au sujet du symbole de 
Yarbre (1). 

Il est intéressant de noter, en ce qui concerne plus spé- 
cislement le symbolisme héraldique, que les six rayons 
constituent une sorte de schéma général suivant lequel ont 
été disposées, dans le blason, les figures les plus diverses. 
Que l'on regarde, par exemple, un aigle ou tout autre oi- 
seau Héraldique, et ilne sera pas difficile de se rendre compte 
qu'on y trouve effectivement cette disposition, la tête, la 
queue, les extrémités des ailes et des pattes correspondant 
respectivement aux pointes des six rayons ; que l'on regarde 
ensuite un emblème tel que la fleur de lys, et l'on fera encore 


1. Certaines formes Intermédiaires montrent par ailleurs une parenté entre 
lu Chriame et la “ croix anaée , égyptienne, de qui pent d'ailleurs être faci- 
loment compris par ce que nous avons dit plus haut à propos de la croix à 

dimensions ; dans certains cas. la bouche du P prend aussi la forme 

bartiulière du symbole égyptien de la "boucle d'Horus,. Une autre 

Variante du Uhrisme sst représentée par le “quatre de chiffre, des anciennes 

Marques corporatives, dont les significations multiples mériteralent d’ailleurs 

une étude spécinie. — Signalons encore que le Chrisme est parfois entouré 

ol “e qui l'asslmile aussi nettement que possible à la roue à 
LPS 
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la même constatation. Pet importe d’ailleurs, dans ce der- 
miér cas, l’origine historique de l'emblème en question, qui a 
donné lieu à nombre d’hypothèses différentes : que la fleur 
de lys soit vraïment une fleur, ce qui s'accorderait en outre 
avec l’équivalence de la roue et de certains symboles flo- 
raux tels que le lotus, la rose et le lis (ce dernier, du reste, a 
en réalité six pétales), où qu'elle ait été primitivement un 
fer de lance, où un oiseau, où une abeille, l'antique symbole 
chaldéen de la royauté (hiéroglyphe sr), ou même un cra- 
paud (1), ou encore, comme c'est plus probable, qu'elle 
résulte d'une sorte de « convergence » et de fusion de plu- 
sieurs de ces figures, ne laissant subsister que leurs traits 
communs, toujours est-il qu'elle est strictement conforme au 
schéma dont nous parlons, et c'est là ce qui importe essen- 
tiellerment pour en déterminer la signification principale. 
D'autre part, si l'on joint les extrémités des six rayons 
de deux en deux, on obtient la figure bien connue de l’hexa- 
gramme ou « sceau dé Salomon », formée de deux triangles 
équilatéraux opposés et entrelacés ; l'étoile à six branches 
proprement dite, qui en diffère en ce que le contour exté- 
rieur soul est tracé, n’est évidemment qu'une variante du 
méme symbole. L'hermétisme chrétien du moyen âge 
voyait entre autres choses, dans les deux triangles de l'hexa- 
gramme, une réprésentation de l'union des deux natures 
divine et humaine dans la personne du Christ ; et le nombre 
six, auquel ce symbole se rapporte naturellement, a parmi 
ses significations celles d'union et de médiation, qui con- 
viénnent parfaitement ici (2). Ce même nombre est aussi, 


1. Coite platos, #f bizarre qu'elle puisse paraître, a dû tre admise astez 
ancisnnement. enr, dans Len tapisseries du xv+ siècle de la eathédraia de 
Retraë, l'étendard de Ulovia porte trais ceapauds. 1] est d'ailleurs fort possible 
que, primitivemant, 0 crapaud ait été en réalité uno grenouille, animal qui, 
en rulson de fés métamorphanmen, outun antique symbole da “ réeurrectlon ,, 
NE avait gardé outte signification dans Le Christianisme -des premiers 
siècles. 

2. Dans le symbollame exträtne-oriontal, six traits autrement disposés, 
sous la forme de lignes parallèles, représentent parefllement le terme moyen 
de la “ Grande Triade ,, c'ent-à-dire le Médiatour entru le Ciel et la Terre, 
1° Homrae véritable , unissant en lui les deux natures céleste et terrestre. 
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suivant la Kabbale hébraïque, le nombre de la création 
(lx œuvre des six jours » de la Genèse, en relation avec les, 
six directions de l'espace), et, sous ce rapport encore, l'at- 
tribution de son symbole au Verbe ne se justifie pas moins 
bien : c'est en somme, à cet égard, comme une sorte de tra- 
duction graphique de l'omnia per ipsum facta sunt de l'Evan- 
gile de saint Jean. 

Maintenant, et c'est là surtout que nous voulions en venir 
dans la présente étude, les deux triangles opposés du « sceau 
de Salomon » représentent deux ternaires dont l'un est 
comme Je reflet ou l'image inversée de l'autre ; et c’est en cela 
que ce symbole est une figuration exacte de l'analogie. On 
peut aussi, dans la figure des six rayons, prendre les deux 
ternaires formés respectivement par les extrémités des trois 
rayons supérieurs et par celles des trois rayons inférieurs ; 
étant alors entièrement situés de part et d'autre du plan de 
réflexion, ils sont séparés au lieu de s’entrelacer comme dans 
le cas précédent ; mais leur rapport inverse est exactement 
le même. Pour préciser davantage ce sens du symbole, unc 
partie du diamètre horizontal est parfois indiquée dans 
l'hexagramme {et il est à remarquer qu’elle l'est aussi dans 
la fleur de lys) ; ce diamètre horizontal représente évidem- 
ment la trace du plan de réflexion ou de la « surface des 
Eaux », Ajoutons qu'on aurait encore une autre représenta- 
tion du « sens inverse » en considérant les deux diamètres 
obliques comme formant le contour apparent de deux cônes 
opposés par le sommet et ayant pour axe le diamètre ver- 
tical : ici également, leur sommet commun, qui est le centre 
même de la figure, étant situé dans le plan de réflexion, l’un 
de ces deux cônes est l'image inversée de l'autre. 

Enfin, la figure des six rayons, parfois quelque peu modi- 
fée, mais toujours parfaitement reconnaissable, forme encore 
le schéma d’un autre symbole fort important, celui de l'arbre 
à trois branches et trois racines, où nous retrouvons manifes- 
tement les deux ternaires inverses dont nous venons de par- 
ler, Ce schéma peut d'ailleurs être envisagé dans les deux 
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sens opposés, de telle sorte que les branches peuvent y 
prendre la place des racines et réciproquement ; nous re- 
prendrons cette considération dans un prochain article, où 
nous étudierons d’une façon plus complète quelques-uns des 
aspects du symbolisme de l'« Arbre du Monde ». 


RENÉ GUÉNON. 
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RÉALISATION ASCENDANTE 
ET DESCENDANTE © 


(Suile.) 


ANDIS que l'être qui demeure dans le non-manifesté a 
T accompli la réalisation uniquement « pour soi-même », 
celui qui « redescend » ensuite, au sens que nous avons précisé 
précédemment, à dès lors, par rapport à la manifestation, un 
rôle qu'exprime le symbolisme du « rayonnement » solaire par 
lequel toutes choses sont illuminées, Dans le premier cas, 
comme nous l'avons déjà dit, Aimé « brille » sans «rayonner » ; 
mais il faut cependant dissiper ici encore une équivoque : on 
parle trop fréquemment, à cet égard, d’une réalisation 
«égoïste », ce qui est un véritable non-sens, puisqu'il n'y a 
plus d'ego, c'est-à-dire d'individualité, les limitations qui 
constituent celle-ci comme telle ayant été nécessairement 
abolies, et de façon définitive, pour que l'être puisse « s’éta- 
blir » dans le non-manifesté. Une telle méprise implique évi- 
demment une confusion grossière entre le « Soi » et le « moi » ; 
Nous avons dit que cet être a réalisé « pour soi-même », et 
Don pas « pour lui-mêmoe », et c’est là, non pas une simple 
Question de langage, mais une distinction tout à fait essen- 
tielle quant au fond même de ce dont il s'agit. Cette remarque 
faite, il n’en reste pas moins, entre les deux cas, une diffé- 


1 Voir Etudes Traditionnelles, janvier 1939 
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rence dont Ja véritable portée peut être mieux comprise en se 
référant à la façon dont diverses traditions envisagent les 
états qui y correspondent, car, même si la réalisation « descen- 
dante », en tant que phase du processus initiatique, n'est 
généralement indiquée que d'une façon plus ou moins enve- 
loppéc, on peut cependant trouver facilement des exemples 
qui la supposent très nettement et sans aucun doute pos- 
sible. 

Pour prendre tout d’abord l'exemple qui est peut-être le 
plus connu, sinon le mieux compris habituellement, la difié- 
rence dont il s'agit est, en somme, celle qui existe entre le 
Pratyéka-Buddha et le Bodhisathwa (x) ; et il est particulière- 
ment important, à cet égard, de remarquer que la voie quia 
pour terme le premier de ces deux états est désignée comme 
une « petite voie » ou, si l’on veut, une « moindre voie » (kina- 
yâna), ce qui implique qu’elle n'est pas exernpte d’un certain 
caractère restrictif, tandis que c'est celle qui conduit au 
second qui est considérée comme étant véritablement la 
« grande voie » (mahä-yäna), donc celle qui est complète et 
parfaite sous tous les rapports. Ceci permet de répondre à 
l'objection qui pourrait être tirée du fait que, d’une façon 
générale, l'état de Buddha est regardé comme supérieur à 
celui de Bodhisatiwa ; dans le cas du Pratyéka-Buddha, cette 
supériorité ne peut être qu’apparente, et elle est due surtout 
au caractère d’ « impassibilité » que, apparemment aussi, 
n'a pas le Bodhisattwa ; nous disons apparemment, parce 
qu'il faut distinguer en cela entre la «réalité » de l'être et le 
rôle qu'il a à jouer par rapport au monde manifesté, ou, 
en d'autres termes, entre ce qu’il est en soi et ce qu'il paraît 
être pour les êtres ordinaires ; nous rétrouverons d'ailleurs 
la même distinction à faire dans des cas appartenant à 
d’autres traditions. Il est vrai que, exotériquement, le Bodht- 
sattwa est représenté comme ayant encore une dernière étape 


1. Le ons du Pratyéka Ruddha est un de ceux auxquels les interprètes 
occidentaux appliquent le plus volontiers ce terme d'* égoïsme , dont nous 
venons de signaler l'absurdité. 
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à franchir pour atteindre l'état de Buddha parfait ; mais, si 
nous disons exotériquement, c'est que, précisément, cela cor- 
respond à la façon dont les choses apparaissent quand elles 
sont envisagées de l'extérieur ; et il faut qu'il en soit ainsi 
pour que le Bodhisattwa puisse remplir sa fonction, en tant 
que celle-ci cst de montrer la voie aux autres êtres : il est 
«celui qui est allé ainsi » ({athé-gata), ct ainsi doivent aller 
ceux qui peuvent parvenir comme lui au but suprême ; il 
faut donc que l’existence même dans laquelle il accomplit sa 
« mission », pour être véritablement « exemplaire », se pré- 
sente en quelque sorte comme unc récapitulation de la voie. 
Quant à prétendre qu’il s’agit là réellement d’un état encore 
imparfait ou d’un moindre degré de réalisation, cela équivaut 
à perdre entièrement de vue le côté « transcendant » de l'être 
du Bodhisallwe, ce qui est peut-être conforme à certaine inter- 
prétations « rationnelles » courantes, mais rend parfaitement 
incompréhensible tout le symbolisme concernant la vie du 
Bodhisattiwa et qui lui confère, depuis son début même, un 
curactère proprement « avatärique », c’est-à-dire la montre 
ctfectivement comme une « descente » (c’est le sens propre du 
mot avalära) par laquelle un principe, ou un être qui repré- 
sente celui-ci parce qu’il lui est identifié, est manifesté dans le 
monde extérieur, ce qui, évidemment, ne saurait en aucune 
façon altérer l’immutabilité du principe comme tel (1). 
Dans la tradition islamique, ce que nous venons de dire 
a soi équi 
ñ équivalent dans une très large mesure, ct en tenant 
compte de la différence des points de vue qui sont naturelle- 
L- On pourrait encore dire qu'un tel être, chargé de 
toutes 1 
spirituelles inhérentes à son état transcendant, Rdadtiie * véhicules par 
re ces Influences sont dirigées vers notre monde ; cette “ descente - des 
a spirituelles est indiquée assez explicitement par le nom d'Avalo- 
de er a elle est aussi une des significations principales et “ bénéf- 
Halls u triangle inversé. — Ajoutons que c'est précisément avec cette 
pie ation que le triangle inversé est pris comme symbole des plus hauts 
r 5e la Maçonnerie écossaise ; dans celle-ci, d’ailleurs, le 30e degré 
Étae es comme nec plus ultra, doit logiquement marquer par là même 
Sa e de 1a “ montée ,, de sorte que les degrés suivants ne peuvent plus 
Rule _. proprement qu'à une “ redescente ,, par laquelle sont apportées à 
‘organisation initiatique les influences destinées à la * vivifier m: et 


les couleurs çorres 
pondantes. qui sont respecti: 
sont encore très significatives sous le FAN EN + pire dre 
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ment propres à cracune des diverses formes traditionnelles : 
cet équivalent se touve dans la distinction qui est faite entre 
le cas du af ct elui du mabt. Un être pout n'être wali que 
« pour sois, s’iles permis de s'exprimer ainsi, sans en mani- 
festér quoi que « soit à l'extérieur ; au contraire, un #ab* 
n’est tel que parccqu'il a une fonction à remplir à l'égard des 
autres êtres : et, ? plus forte raison, la même chose est vraie 
du rasäl, qui est aussi #abf, mais dont la fonction revêt un 
caractère d'univesalité, tandis que celle du simple #abf peut 
être plus ou moin:limitée quant à son étendue et quant à son 
but propre (x). Ilsourrait même sembler qu'il ne doive pas y 
avoir ici l'ambigüté apparente que nous avons vue tout à 
Yheure à propos du Bodhisathwa, puisque la supériorité du 
nabi par tepportau wali est généralement admise et même 
regardée comme ividente ; et pourtant il a été parfois sou- 
tenu aussi que  « station » (mayém) du wa/f est, en ellc- 
même, phs élevé que celle du nabi, parce qu'elle implique 
essentiellement uw état de « proximité » divine, tandis que le 
nabi, par sa fonction même, est nécessairement tourné vers 
la création : mai, là encore, c’est ne voir qu’une des deux 
faces de h réalit, la face extérieure, et ne pas comprendre 
qu'elle représente un aspect qui s'ajoute à l’autre sans aucu- 
nement le détruïe ni même l’affecter véritablement (2). En 
effet, la cnditior du naëf implique tout d'abord en elle-même 
celle du valf, mas elle est en même temps quelque chose de 
plus ; il ya donc dans le cas du walf, une sorte de « manque » 
sous un œrtain apport, non pas quant à sa nature intime, 


1. Le rasl manifete l'attribut divin d'Er-Ratumän dans tous les mondes 
(rahematan ll-élamin, et non pas seulement dans un certain dominé parti- 
eulier. — On peut rerarquer qué, par ailleurs, In désignation du Boditisattwa 
comme “ Stgneur dcompassion, #8 rapporlé aussi à un rôle similaire, là 
“ compassin , étenue à tous les êtres n'étant au fond qu'une autre expres- 
sion de l'atribut de uhmak. 

2. Nous r#nverrontiel à 08 qui a été dit sur la notion du barzakh, et qui 
permet de cmprende sans peine camment doivent être entendues ces deux 
faces de la réalité : À face intérieure est tournée vers Æl-Haga, et la face 
extérieure sers ei-Khlg ; et l'être dont la fonction est de 1a nature du bar- 
zakh doit micessairesent unir en lui ces deux aspects établissant ainsi un 
« pont , ouin “can, par lequel les influences divines se communiquent à 
la création. 
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mais quant à ce qu'on pourrait appeler son degré d’universa- 
lisation, « manque » qui correspond à ce que nous avons dit de 
l'être qui s'arrête au stade du non-manifesté sans « redes 
cendre » vers la manifestation ; et l'universalité atteint sa plé- 
nitude eficctive dans le rasfl, qui ainsi est véritablement et 
totalement L’ « Homme universel ». 

On voit nettement, dans des cas tels que ceux que nous 
venons de citer, que l'être qui « redescend » a, vis-à-vis de la 
manifestation, une fonction dont le caractère en quelque 
sorte exceptionnel montre bien qu'il ne s'y retrouve nulle- 
ment dans une condition comparable à celle des êtres ordi- 
pet aussi ces cas sont-ils ceux d'êtres qu'on peut dire 
« missionnés » au vrai sens de ce mot. En un certain sens, on 
peut dire aussi que tout être manifesté a sa « mission », si l’on 
entend simplement par là qu'il doit occuper sa place propre 
dans le monde et qu’il est ainsi un élément nécessaire de l'en- 
semble dont il fait partie ; mais il va de soi que ce n’est pas de 
cette façon que nous l'entendons ici, et qu’il s'agit d’une 
« mission » d'une tout autre portée, procédant directement 
d’un ordre transcendant et principiel et exprimant dans le 
monde manifesté quelque chose de cet ordre même. Comme 
la « redescente » présuppose la « montée » préalable, une telle 
« mission » présuppose nécessairement la parfaite réalisation 
intérieure ; il n’est pas inutile d'y insister, surtout à une 
époque où tant de gens s’imaginent trop facilement avoir des 
«missions » plus ou moins extraordinaires, qui, faute de cette 
condition essentielle, ne peuvent être que de pures illusions. 


(4 suivre.) 
RENÉ GUÉNON. 


L'ARBRE DU MONDE 


ous avons déjà parlé, en diverses occasions, de l’ « Arbre 
N du Monde » et de sn symbolisme « axial » (1) ; sans 
revenir ici sur ce que nous en avons dit alors, nous y ajoute- 
rons quelques remarques portant sur certains points plus 
particuliers de ce symbolsme, et notamment sur les cas où 
l’arbre apparaît comme inversé, c'est-à-dire comme ayant les 
racines en haut et les branches en bas, question à Jaquelle 
M. Ananda K. Coomarasvamy a consacré une étude spéciale 
que nous avons signalée dernièrement (2). T1 est facile de com- 
prendre que, s’il en est ansi, c'est, avant tout, parce que la 
racine représente le prindpe, tandis que les branches repré- 
sentent le déploiement & la manifestation ; mais, à cette 
explication générale, il y «lieu d'ajouter certaines considéra- 
tions d'un caractère plus complexe, reposant d'ailleurs tou- 
jours sur l'application du «sensinverse » de l'analogie, auquel 
cette position renversée de l'arbre se réfère manifestement. 
À cet égard, nous avons hdiqué, à la fin de notre précédent 
article, que c'est précisément sur le symbole proprement dit 
de l'analogie, c'est-à-dire ur la figure des six rayons dont les 
extrémités sont groupéesen deux ternaires inverses l'un de 
l’antre, que se construit Jeschéma de l'arbre à trois branches 
et trois racines, schéma qu peut d’ailleurs être envisagé dans 
les deux sens opposés, cequi montre que les deux positions 
correspondantes de l'arbre doivent se rapporter à deux points 
de vue diflérents et connlémentaires, suivant qu'on le re- 








1. Voir notamment Le Symholime dela Croix, ch. IX et XXV. 

2. Dans L'Homme et son devent selon le Védänta Inote de la p. 68), nous 
avons cité les textes de la Maths Upanihad, VI, 1, et de la Bhagavad- Gité, 
ù l'arbre est présenté sos cet agnoct : M, Coomaranwamy en cite en 
outre plusieurs aatres qui ne sonpas molns axplicitea, notamment Rig-Véda, 
1, 24,7 et Maltri Upanisad, VL. \ 
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garde en quelque sorte de bas en haut ou de haut en bas, 
c'est-à-dire, en somme, suivant qu’on se place au point de 
vue de la manifestation ou à celui du principe (x). 

À l'appui de cette considération, M. Coomaraswamy cite 
les deux arbres inversés décrits par Dante (2) comme étant 
proches du sommet de la « montagne », donc immédiatement 
au-dessous du plan où est situé le Paradis terrestre, tandis 
que, lorsque celui-ci est atteint, les arbres apparaissent re- 
dressés dans leur position normale ; et ainsi ces arbres, qui 
semblent bien n'être en réalité que des aspects différents de 
1 « Arbre » unique, « sont inversés seulement au-dessous du 
point où a lieu la rectification et la régénération de l’homme », 
Il importe de remarquer que, quoique le Paradis terrestre 
soit encore effectivement une partie du « cosmos », sa position 
est virtuellement « supra-cosmique » ; on pourrait dire qu’il 
représente le « sommet de l’être contingent » (bhavägra), de 
sorte que son plan s'identifie avec la « surface des Eaux », 
Avec celle-ci, qui doit être considérée essentiellement comme 
un « plan de réflexion », nous sommes ramenés au symbolisme 
de l'image inversée par reflet, dont nous avons parlé à propos 
de l'analogie : « ce qui est en haut », ou au-dessus de la « sur- 
face des Eaux », c'est-à-dire le domaine principiel ou « supra- 
cosmique », se reflète en sens inverse dans « ce qui est en bas », 
ou au-dessous de cette même surface, c’est-à-dire dans le do- 
maine « cosmique »; en d’autres termes, tout ce qui est au- 
dessus du « plan de réflexion » est droit, et tout ce qui est au- 
dessous est inversé. Donc, si l'on suppose que l'arbre s'élève 
au-dessus des Eaux, ce que nous voyons tant que nous 


1. Nous avons fait remarquer ailleurs que l'arbre ternalre peut être consi- 
gere comme synthétisant en lui l'unité et la dualité qui, dans le symbolisme 
F blique, sont représentés respectivement par l'“ Arbre de Vie, et l' * Arbre 
de la Science , :la forme ternaire se trouve notamment dans les trois 

colonnes » del * arbre séphirothique , de la Kabbale, et il va dr soi que 
guet la “ colonne du milieu , qui alors est proprement “ axiale , (voir Le 
umbolisme de ia Croix, p. 88) ; pour ramener cette forme à celle du schéma 
Non nous venons d'indiquer, il taut réunir les extrémités des * colonnes, 
Atéraies par deux lignes se croisant sur la “ colonne du milieu = au point 
jentral, c'est-à-dire en Tiphereth, dont le caractère “ solaire , justifie d’ail- 
'eurs entlèrament cette position de centre “ rayonnant ,. 

2. Purgatorio, XXU-XXV, 
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sommes dans le « cosmos » est son image inversée, avec les 
racines en haut et les branches en bas ; au contraire, si nous 
nous plaçons nous-mêmes au-dessus des Eaux, nous ne 
voyons plus cette image, qui maintenant est pour ainsi dire 
sous nos pieds, mais bien sa source, c’est-à-dire l'arbre réel, 
qui naturellement se présente à nous dans sa position droite ; 
l'arbre est toujours le même, mais c’est notre situation par 
rapport à lui qui a changé, et aussi, par conséquent, le point 
de vue auquel nous l’envisageons. 

Ceci est encore confirmé par le fait que, dans certains textes 
traditionnels hindous, il est question de deux arbres, l’un 
« cosmique » et l'autre « supra-cosmique » ; comme ces deux 
arbres sont naturellement superposés, l’un peut être consi- 
déré comme le reflet de l’autre, et, en même temps, leurs 
troncs sont en continuité, de sorte qu’ils sont comme deux 
parties d'un tronc unique, ce qui correspond à la doctrine 
d’ « une essence et deux natures » en Brahma. Dans la tradi- 
tion avestique, on en retrouve l'équivalent avec les deux 
arbres Haoma, le blanc et le jaune, l’un céleste (ou plutôt 
« paradisiaque », puisqu'il croît au sommet de la montagne 
Albori) et l’autre terrestre ; le second apparaît comme un 
« substitut » du premier pour l’humanité éloignée du « séjour 
primordial », comme la vision indirecte de l’image est un 
+ substitut » de la vision directe de la réalité. Le Zokar parle 
aussi de deux arbres, l’un supérieur et l'autre inférieur ; et 
dans quelques figurations, notamment sur un sceau assyrien, 
on distingue clairement deux arbres superposés. 

L'arbre inversé n'est pas seulement un symbole « macro- 
cosmique » comme nous venons de le voir ; il est aussi parfois, 
et pour les mêmes raisons, un symbole « microscosmique », 
c'est-à-dire un symbole de l'homme : aïnsi, Platon dit que 
« l'homme est une plante céleste, ce qui signifie qu'il est 
comme un arbre inversé, dont les racines tendent vers le ciel 
et les branches en bas vers la terre ». À notre époque, les 
occultistes ont beaucoup abusé de ce symbolisme, qui n'est 
plus pour eux qu'une simple comparaison dont le sens pro- 
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fond leur échappe totalement, et qu'ils interprètent de la 
façon la plus grossièrement « matérialisée », essayant de la 
justifier par des considérations anatomiques ou plutôt « mor- 
phologiques » d'une extraordinaire puérilité ; c’est là un 
exemple, entre tant d'autres, de la déformation qu'ils font 
subir aux notions traditionnelles fragmentaires qu’ils ont 
cherché, sans les comprendre, à incorporer à leurs propres 
conceptions (x). 

Des deux termes sanscrits qui servent principalement à dé. 
signer l’ « Arbre du Monde », l’un, nyagrodha, donne lieu à une 
remarque intéressante sous le même rapport, car il signifie 
littéralement « croissant vers le bas », non pas seulement 
parce qu'une telle croissance est représentée en fait par celle 
des racines aériennes dans l'espèce d'arbre qui porte ce 10m, 
mais aussi Parce que, quand il s’agit de l’arbre symbolique 
celui-ci est lui-même considéré comme inversé (2). C’est donc 
à cette position de l'arbre que se réfère proprement le nom de 
nyagrodha, tandis que l'autre désignation, celle d'ashwattha 
paraît être, tout au moins à l'origine, celle de l'arbre droit, 
bien que la distinction n'ait pas toujours été faite aussi nette- 
ment par la suite ; ce mot ashwa#tha est interprété comme 
Signifiant la «station du cheval » (ashwa-stha), celui-ci, qui est 
ici le symbole d'Agni ou du Soleil, ou de l'un et de l'autre 
tout à la fois, devant être considéré comme parvenu au terme 
de sa course et s’arrêtant quand l’ « Axe du Monde » a été 
atteint (3). Nous rappellerons à ce Propos que, dans diverses 
traditions, l'image du Soleil est aussi liée à celle de l'arbre 
d'une autre façon, car il y est représenté comme le fruit de 

l'« Arbre du Monde » ; il quitte son arbre au début d’un cycle 
ss vient s'y reposer à la fin, de sorte que, dans ce cas encore, 
arbre est effectivement la « station du Soleil » (4). 


1. L'assimilation de l'homme à un arbre, mais sans allusi, 
e , on à u: 
rois de celui-ci, joue un assez grand rôle dans le rituel da roy 
ë Shea Brahmana, VII, 30 ; Shataputha Brâhmana, XII, 2, 7, 3. 
2 même, suivant ia tradition grecque, les sigles, aut: symi 
solaire, partis des extrémités de le terre, s'ar à TONPIRRE de 
à rétèrent X 
Delphes, représentant le “ Centre du Monde À APRES 
+ Voir Le Symbolisme de la Croix, pp. 82-83. — Le enractère chinoïs dési- 
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… Pour ce quit d’Agni, il y a encore quelque chose de plus : 
À] est Jui-mémdentifié à l’« Arbre du Monde », d'où son nom 
de Vanaspaln « Seigneur des arbres » ; et cette identifica- 
tion, qui cone à l’ « Arbre » axial une nature ignée, l'appa- 
rente visiblent au « Buisson ardent », qui, d’ailleurs, en 
tant que lieu support de manifestation de la Divinité, doit 
être conçu aï comme ayant une position « centrale ». Nous 
avons parlé icédemment de la « colonne de feu » ou de la 
« colonne damée » d’Agni comme remplaçant, dans cer- 
tains cas, l’a‘e ou le pilier comme représentation « axiale » ; 
la remarqueïi vient d'être faite achève d'expliquer cette 
équivalence: de lui donner toute sa signification (1). 
M. Coomaraamy cite à ce sujet un passage du Zohar où 
l « Arbre déie », qui y est d'ailleurs décrit comme « s'éten- 
dant d’en he vers le bas », donc comme inversé, est repré- 
senté comma « Arbre de Lumière», ce qui s'accorde entiè- 
rement aveette même identification ; et nous pouvons y 
ajouter une tre concordance tirée de la tradition islamique 
et qui n'essas moins remarquable. Dans la Sérat En- 
Nûr (2), il cparlé d’un « arbre béni », c’est-à-dire chargé 
d'influencesirituelles (3), qui n’est «ni oriental ni occiden- 
tal », ce qui finit nettement sa position comme « centrale » 
où « axiale ») ; et cet arbre est un olivier dont l’huile entre- 
tient la lurre d'une lampe ; cette lumière symbolise la 
Lumière d’44, qui en réalité est A/ah lui-même, car, ainsi 
qu'il est dit. début du même verset, « Aak est la Lumière 
des cieux et: la terre ». Il est évident que, si l'arbre est ici 
un olivier, êt à cause du pouvoir éclairant de l'huile qui 


gnant le couckdu Soleil le représente se reposant sur s0n arbre à la fin 
du jour. 

1. On peut rerquer que cette * colonne de feu , et cette “ colonne de 
fumée , se retrent exactement dans celles qui guidèrént alternativement 
les Hébreux à : sortie d'Egypte (Exode, XIV), êt qui étaient d’ailleurs une 
manifestation à Shekinah ou de Ia * Présence divine ,. 

3. Oorän, XX 35. 

3. Dañs fe Kale hébraïque, ces mêmes influences spirituelles sont 8ym- 
bolisées par laosée de lumière , qui émane de V «“ Arbre de Vie. 

4, De même au sens le plus littéralement « géographique ,, Le Pôle 
n'est situé ni rient ni à l'Occident. 
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en est tirée, donc de la nature ignée et lumineuse qui est en 
lui ; c’est donc bien, ici encore, l’ « Arbre de Lumière » dont 
il vient d’être question. D'autre part, dans l’un au moins des 
textes hindous qui décrivent l'arbre inversé (x), celui-ci est 
expressément identifié à Brahma ; s’il l'est par ailleurs à Agni 
il n’y a là aucune contradiction, car Agni, dans la tradition 
védique, n'est qu’un des noms et des aspects de Brahma : 
dans le texte qorânique, c'est Allah sous l'aspect de la re 
mière qui illumine tous les mondes (2) ; il serait assurément 
difficile de pousser plus loin la similitude, et nous avons 
encore là un exemple des plus frappants de l'accord unanime 
de toutes les traditions. 


RENÉ GUÉNON. 


p ee Upanishad, VI, 4. 
. Cette Lumière est même, d'après la suite du 
ÿ texte, “ lumiè: 
aie LA Es LR sobre lumière superposée, ce qui évoque la ep 
L nous avons parlé plus haut ; on retr. 
rue PTE RU celle a la Lumière unique, et “ deux Ne. elle des 
as, ou le non-manifesté et le manifesté, è . 
pondent respectivement la lumière eachée dans la É bee aie 


lumière visible dans k 
art T AE RE de la lampe. la première étant le * support , 
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N°: devons encore, après toutes les considérations que 

nous avons exposées jusqu'ici, insister sur un aspect 
de la « redescente » qui nous paraît expliquer, dans bien des 
cas, le fait que ce sujet est passé sous silence ou entouré de 
réticences, comme s'il y avait là quelque chose dont on 
répugne à parler nettement : il s'agit de ce qu'on pourrait 
appeler son aspect « sacrificiel ». I1 doit être bien entendu, 
avant tout, que, si nous employons ici le mot de «sacrifice », 
ce n'est point dans le sens simplement « moral » qu’on lui 
donne vulgairement, et qui n’est qu’un des exemples de la 
dégénérescence du langage moderne, qui amoindrit et déna- 
ture toutes choses pour les abaïsser à un niveau purement 
humain et les faire rentrer dans les cadres conventionnels 
de la « vie ordinaire ». Au contraire, nous prenons ce mot dans 
son sens véritable et originel, avec tout ce que celui-ci com- 
Porte d'effectif et même d’essentiellement « technique » : il 
va de soi, en effet, que le rôle d'êtres tels que ceux dont il 
s’agit dans les ças que nous avons cités précédemment ne 
saurait avoir rien de commun avec l’ « altruisme», l’ « huma- 
nitarisme », la « philanthropie » et autres platitudes « idéales » 


1. Voir Etudes Traditionnelles, janvier et février 1939. 
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célébrées par les moralistes, et qui non seulement sont trop - 
évidemment dépourvues de tout caractère transcendant ou 
sapra-humain, mais sont même parfaitement à la portée 
du premier profane venu (1). à 
L'être ayant réalisé son identité avec Atmdä, et sa « redes- 
cente » dans la manifestation, ou ce qui apparaît comme tel 
au point de vue de celle-ci, n'étant effectivement que la 
pleine universalisation de cette identité même, cet être n'est 
alors autre que « l'A##é incorporé dans les mondes », ce qui 
revient à dire que sa « redescente » n'est en réalité, pour lui, 
rien de différent du processus même de la manifestation uni- 
versélle. Or, précisément, ce processus est souvent décrit 
traditionnellement comme un « sacrifice » : dans le symbo- 
lisme védique, c'est le sacrifice du M ahé-Purusha, c'est-à- 
ire de L’« Homme universel », auquel, suivant ce que nous 
avons déjà dit, l'être dant il s'agit est effectivement iden- 
tique : et non seulement ce sacrifice primordial doit être 
entendu au sens strictement rituel, et non dans une accep- 
tion plus où moins vaguement « métaphorique », mais il est 
essentiellement le prototype même de tout rité sacrificiel (2). 


1. Nous tenans à préciser que ce que nous disons iei vise le point de vue spé- 
cifiquement modèrne de la “ morale laïque , : même lorsque celle-ci ne fait 
en quélque sorte, comme il arrive souvent en éépit de 865 prétentions, que 
« démarquer , des préceptes empruntés à la religion, elle les vide de toute 
signification réelle, en écartant tous lés éléments qui permettaient de les 
relier à un ordre supérieur et, au delà de l'exotérisme simplement littéral, 
de Les transposer comme signes de vérités principielles : et parfois même, 
tout en paraissant garder ce qu'on pourrait appeler la * matérialité , de ces 
préceptes, cette morale, par l'interprétation qu'elle en donne, va jusqu'à les 
= retourner , véritablement dans un sens autitraditionnel. 

2. À ce propos, nous pouvons faire incidemment une remarque qui n'est 
pes sans Importance : la vie de certains êtres, considérée selon les appa” 
rences individuelles, présente des faits qui sont en correspondance avec 
ceux de l'ordre cosmique et sont en quelque sorte, au point de vue exté- 
rieur, une image ou une reproduction de ceux-ci ; mais, au point de vue 
intérieur, ce rapport doit être inversé, car, ces êtres, étant réellement le 
Mahä-Purusha, ce sont les taits cosmiques qui véritablement sont modelés 
sur leur vie. ou, pour parler plus exactement, sur € dont cette vie esi une 
expression directe, tandis que les faits cosmiques en eux mêmes n'en sant 
qu'une expression par reflet. Nous ajouterons que c'est là aussi ce qui fonde 
dans la réalité et rend valables les rites institués par des êtres * mission 
nés … tandis qu'un être qui n'est rien de pluñ qu'un individu humain ne pourra 
jamais. de sa propre initiative, qu'inventer des “ pseudo-rites » dépourvus 
de toute efficacité réelle, 
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Le « missionné », au sens où nous avons pris ce mot précé- 
demment, est donc littéralement une « victime » ; il est d’ail- 
leurs bien entendu que ceci n'implique nullement, d'une 
façon générale, que sa vic doive se terminer par une mort 
violente, puisque, en réalité, c'est cette vie même, dans tout 
son ensemble, qui est déjà la conséquence du sacrifice (1). 
On pourra remarquer immédiatement que c’est là que réside 
l'explication profonde des hésitations et des « tentations » 
qui, dans tous les récits traditionnels, et quelle que soit la 
forme plus spéciale qu'elles revêtent suivant les cas, sont 
attribuées aux Prophètes, et même aux Avatäres, lorsqu'ils 
se trouvent en quelque sorte mis en présence de la « mission » 
qu'ils ont à accomplir. Ces hésitations, au fond, ne sont autres 
que celles d’Agni à accepter de devenir le conducteur du 
« chariot cosmique» (2), ainsi que le dit M. Coomaraswamy 
dans l'étude que nous avons déjà citée, rattachant ainsi 
tous ces cas à celut de l’ « Avatéra éternel », avec lequel ils 
ne font qu'un dans leur « vérité » la plus intérieure ; et, assu- 
rément, la tentation de demeurer dans la « nuit » du non- 
manifesté se comprend sans peine, car nul ne saurait con- 
tester que, en ce sens supérieur, « la nuit est meilleure que le 
jour » (3). M. Coomaraswamy explique aussi par là, et avec 
juste raison, le fait que Shankarâchârya s'efforce toujours 
visiblement d'éviter la considération de la « redescente », 
même lorsqu'il commente des textes dont le sens l'implique 
assez clairement ; il serait absurde en cflet, dans un cas 


LIL faut noter aussi que ce dont il s'a, L 
A à git n'a aueun rapport vec l'usa, 

sue certains mystiques font voloutier de ce mot de “ victime, ou de ai 
SOLS = imême dans les cas où ce qu'ils entendent par là a une réa- 

propre et ne se réduit pas à de simples illusions “subjeotives ,, toujours 
ns Fra “e péeoase la “ passivité, inhérente à leur attitude, 

réalité dont ia portée ne dépasse aueun. K 
TS EN alles pi pi ueunement l’ordre des possibi- 
2 Riva X, 614 

- Cette expression a aussi son application, dans un autre ord 
à » re, au * re- 
Re pouvoirs, : mais, tandis que cette attitude est non seulement justi- 
are mais même la sevle entièrement légitime, pour l'être qui. n'ayant 
_ Fe Se RS n'a pas à paraître au dehors. il est évident que, 

ontraire, une * mission , serait inexistante comme tk il Ÿ 
manifestée extérieurement, SE 
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comme celui-là, d'attribuer une telle attitude À un défaut 
de connaissance ou à une incompréhension de la doctrine ; 
elle ne peut donc se comprendre que comme une sorte de 
recul devant la perspective du « sacrifice », et, par suite, 
comme yne volonté consciente de ne pas soulever le voile 
qui dissimule « l’autre face de l'obscurité » ; et, en générali- 
sant ceci, nous pouvons y voir aussi, comme nous le disions 
plus haut, la raison principale de la réserve qui est gardée 
habituellement sur cette question (1). On peut d’ailleurs y 
joindre, à titre de raison secondaire, le danger que cette 
considération mal comprise ne serve de prétexte à certains 
pour justifier, en s'illusionnant eux-mêmes sur sa vraie 
nature, un désir de « rester dans le monde », alors qu'il ne 
s'agit point d'y rester, mais, ce qui est tout différent, d’y 
revenir après en être déjà sorti, et que cette « sortie » préa- 
lable n’est possible que pour l'être en lequel ne subsiste plus 
aucun désir, non plus qu'aucune autre attache individuelle 
quelconque ; il faut avoir bien soin de ne pas se méprendre 
sur ce point essentiel, faute de quoi on risquerait de ne voir 
aucune différence entre la réalisation ultime et un simple 
début de réalisation arrêté à un stade ne dépassant même 
pas Les limites de l'individualité. 

Maintenant, pour revenir à l’idée du sacrifice, nous devons 
dire qu’elle comporte encore un autre aspect, qui est même 
celui qu'exprime directement l'étymologie du mot ; « sacri- 
fier », c'est proprement secrwm facere, c'est-à-dire « rendre 
sacré » ce qui est l'objet du sacrifice. Cet aspect ne convient 
pas moins ici que celui que l'on considère plus ordinairement, 
et que nous avions en vuc tout d’abord en parlant de la 
« victime » comme telle ; c’est le sacrifice, en effet, qui con- 
fère aux « missionnés » un caractère « sacré », au sens le plus 

1. Nous rappellerons, comme * illustration, de ce qui vient d'être dit, un 
fait dont le caractère historique ou légendaire importe peu à notre point de 
vue, cai nous n'entendons lui donner qu'une valeur exclusivement symbo- 
ligue : on raeonte que Dante ne souriait jamais, et que Les gens attribuaient 
cette apparente tristesse 3 ce qu'il “ revenait de l'Enfer , ; n’auraitil pas 


fallu en voir plutôt la veritable raison dans ce qu'il était “ redeseendu du 
Ciel, ? 
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complet de ce terme, Non seulement ce caractère est évidem 
ment inhérent à la fonction dont leur sacrifice est véritable- 
ment l'investiture ; mais encore, car cela aussi est impliqué 
dans le sens original du mot « sacré », c'est là ce qui fait d'eux 
des êtres « mis à part », c’est-à-dire essentiellement différents 
à la fois du commun des êtres manifestés et de ceux qui, 
étant parvenus À la réalisation du « Soi », demeurent pure- 
ment ct simplement dans le non-manifesté. Leur action, 
même lorsqu'elle est extérieurement semblable à celle des 
étres ordinaires, n’a en réalité avec elle aucun rapport allant 
plus loin que cette simple apparence extérieure : elle est, 
dans sa « vérité », nécessairement incompréhensible aux 
facultés individuelles, car elle procède directement de 
l'inexprimable. Ce caractère montre bien encore qu'il s’agit, 
comme nous l'avons déjà dit, de cas exceptionnels, et en 
fait, dans l'état humain, les « missionnés » ne sont assuré- 
ment qu'une infime minorité en regard de l'immense multi- 
tude des êtres qui ne sauraient prétendre à un tel rôle : mais 
d'autre part, les états de l'être étant en multiplicité indéf- 
nie, quelle raison peut-il y avoir là qui empêche d'admettre 
que, dans un état on dans un autre, tout être ait la possibilité 
de parvenir à ce degré suprême de la hiérarchie spirituelle ? 


RENÉ GUÉNON. 
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ous avons considéré, dans nos derniers articles, le sché- 
N ma de l'arbre à trois branches et à trois racines, cons- 
truit sur le symbole général de l’analogie et susceptible d’être 
envisagé dans les deux sens opposés ; nous ajouterons encore 
à ce sujet quelques remarques complémentaires, qui feront 
mieux ressortir l'étroite connexion existant entre des sym- 
boles apparemment différents de l’ « Axe du Monde ». En 
effet, comme il est facile de s'en rendre 
compte d’après la figure ci-contre, le schéma 
dont il s'agit est, au fond, identique à la 
figure du double vajre, dont les deux extré- 
mités opposées reproduisent également le 
symbolisme analogique dont nous avons 
parlé. Dans un des précédents articles où 
il a été question du vaÿra, nous avions 
déjà indiqué cette similitude à propos de 
la triplicité qui se rencontre souvent dans 
le symbolisme « axial », pour représenter à la fois l'axe 
même, occupant naturellement la position centrale, et les 
deux courants cosmiques de droite et de gauche qui l’accom- 
pagnent, triplicité dont certaines figurations de !’ « Arbre 
du Monde » sont un exemple ; nous faisions remarquer que, 
« dans ce cas, la double triplicité des branches et des racines 
rappelle même encore plus exactement celle des deux extré- 
mités du vaÿra, qui, comme on le sait, sont en forme de tri- 
dent ou érishla» (x). 
Cependant, on pourrait se demander si le rapprochement 


1. Les armes symboliques (ns d'octobre 1996). — Sur les figuratfons du vajra, 
Voir AK, Coomaraswamy, Elernents of Buddhist Iconography. 
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ainsi établi entre l'arbre et le symbole de la foudre, qui peu- 
vent sembler à première vue être deux choses fort distinctes, 
est susceptible d'aller encore plus loin que le seul fait de cette 
signification « axiale » qui leur est manifestement commune ; 
la réponse à cette question se trouve dans ce que nous avons 
dit de la nature ignée de l'« Arbre du Monde », auquel Aeni 
lui-même, en tant que Varaspaii, est identifié dans le sym- 
bolisme vêdique, ct dont, par suite, la « colonne de feu » 
est un exact équivalent comme représentation de l'axe, 
Il est évident que la foudre est également de nature ignée 
ou lumineuse; l'éclair est d'ailleurs un des symboles les plus 
habituels de l’ « illumination », entendue au sens intellectuel 
ou spirituel, L’ « Arbre de Lumière » dont nous avons parlé 
traverse et illumine tous les mondes ; d’après le passage du 
Zohar cité à ce propos par M. Coomaraswamy, «l'illumination 
commence au sommet et s’étend en ligne droite à travers le 
tronc tout entier » ; ct cette propagation de la lumière peut 
facilement évoquer l’idée de l’éclair. Du reste, d'une façon 
générale, l« Axe du Monde » est toujours regardé plus où 
moins explicitement comme lumineux ; nous avons déjà eu 
l'occasion de rappeler que Platon, notamment, le décrit 
comme un « axe lumineux de diamant », ce qui, précisément, 
se rapporte encore d’une façon directe à un des aspects du 
vajra, puisque celui-ci a à la fois le sens de « foudre » et celui 
de « diamant » (x). 

I y a encorc autre chose : une des désignations les plus 
répandues de l'arbre axial, dans les diverses traditions, est 
celle d’ « Arbre de Vie» ; or on sait quelle relation immédiate 
les doctrines traditionnelles établissent entre la « Tumière » 
et la « Vie » ; nous n’y insisterons pas davantage, ayant déjà 
traité cette question ici même (2) ; nous rappellerons seule- 


1. Nous avons aussi, à ce propos, fait un rapprochement avec le symbo- 
lisme bouddhique du “ Trône de diamant ,, situé au pied de l'arbre axial; 
en tout ceci, il faut considérer dans le diamant, d’une part, sa luminosité, et, 
de l'autre, le caractère d'indivisibilité et d'inaltérabilité qui estune image de 
limmutabilité essentielle de l'axe. 

2. * Verbum, Lux et Vita , (n° de mai 1934). 
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ment encore, comme se rapportant immédiatement à notre 
sujet, le fait que la Kabbale hébraïque unit les deux notions 
dans le symbolisme de la « rosée de rumière » émanant de 
l « Arbre de Vie ». De plus, dans d’autres passages du Zohar 
que M. Coomaraswamy cite également au cours de son étude 
sur l’ « arbre inversé », et où il est question de deux arbres, 
l'un supérieur et l’autre inférieur, donc en quelque sorte 
superposés, ces deux arbres sont désignés respectivement 
comme l’ « Arbre de Vie » et L’ « Arbre de Mort ». Ceci, qui 
rappelle d’ailleurs le rôle des deux arbres symboliques du 
Paradis terrestre, est encore particulièrement significatif 
pour compléter le rapprochement que nous avons présente- 
ment en vue, car ces significations de « vie » et de « mort » 
sont effectivement attachées aussi au double aspect de la 
foudre, représenté par les deux directions opposées du vera, 
ainsi que nous l'avons expliqué en d’autres occasions (r). 
Comme nous l'avons dit alors, 1l s’agit là en réalité, au sens 
le plus général, du double pouvoir de production et de des- 
truction dont la vie et la mort sont l'expression dans notre 
monde, et qui est en relation avec les deux phases d' « ex- 
pir » et d' « aspir » de la manifestation universelle ; et la cor- 
respondance de ces deux phases est nettement indiquée aussi 
dans un des textes du Zokar auxquels nous venons de faire 
allusion, car les deux arbres y sont représentés comme mon- 
tant et descendant, de façon à prendre en quelque sorte la 
place l’un de l’autre, suivant l’alternance du jour et de la nuit 
cela n’achève-t-il pas de rendre évidente la parfaite cohérence 
de tout ce symbolisme ? 


RENÉ GUÉNON. 


1. Voir notre article sur Les armes symboliques, déjà mentionné plus haut 
et aussi Les pierres de foudre (n° de mal 1929). 
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RITES ET CÉRÉMONIES 


UNE époque de confusion comme la nôtre, les affirma- 
À tions les plus extraordinaires sont devenues possibles 
et se font même accepter couramment, ceux qui les émettent 
et ceux qui les entendent étant affectés d'un même manque 
de discernement ; l'observateur des manifestations diverses 
de la mentalité contemporaine a à constater, à chaque ins- 
tant, tant de choses de ce genre, dans tous les ordres et dans 
tous les domaines, qu'il devrait en arriver à ne plus s'éton- 
ner de rien, Pourtant, il est bien difficile malgré tout de se 
défendre d'une certaine stupéfaction quand on voit de pré- 
tendus «instructeurs spirituels », que certains croient même 
revêtus de « missions » plus ou moins exceptionnelles, se 
retrancher derrière leur « horreur des cérémonies » pour reje- 
ter indistinctement tous les rites, de quelque nature qu'ils 
soient, et pour s'y déclarer même résolument hostiles, Cette 
horreur est, en elle-même, une chose parfaitement admissible, 
légitime même si l'on veut, à la condition d'y faire une large 
part à une question de préférences individuelles et de ne pas 
vouloir que tous la partagent forcément ; en tout cas, pour 
notre part, nous la comprenons sans la moindre peine ; mais 
nous ne nous serions certes jamais douté que certains rites 
Puissent être assimilés à des « cérémonies », ni que les rites 
en général dussent être considérés comme ayant en eux 
mêmes un tel caractère, C'est là que réside la confusion, 
Vraiment étrange de la part de ceux qui ont quelque préten- 
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tion plus où moins avouée à servir de «guides » à autrui dang 
un domaine où, précisément, les rites jouent un rôle essentiel; 
et de la plus grande importance, ainsi que nous l'avons déjà 
expliqué bien souvent, en tant que « véhicules » indispensa:i 
bles des «influences spirituelles » sans lesquelles il ne saurait 
être question du moindre contact effectif avec des réalités! 
d'ordre supérieur, mais sculement d'aspirations vagues ef 
inconsistantes, d’ « idéalisme » nébuleux et de spéculations 
dans le vide. , 

Nous ne nous attarderons pas ici à rechercher quelle peut, 
être l'origine du mot même de « cérémonie », qui semble assez, 
obscure ; il est bien entendu ue nous le prenons dans le sens : 
qu'il a constamment dans le langage actuel, et qui est suffi 
Samment connu de tout le monde Pour qu'il n'y ait pas lieu} 
d'y insister : il s'agit en somme toujours d'une manif 


station : 
comportant un plus ou moins grand déploiement de pompe 


irconstances qui en four- 
ans chaque cas particulier. 
: ct qu'il arrive souvent en 





urajouté au rite lui-même, 
d'essentiel par rapport à 
t à l'heure sur ce point. 
dent qu'il existe aussi,et À 


celui-ci ; nous allons revenir tour 
D'autre part, il est non Moins évi 
notre époque plus que jamais, ui 
qui n'ont qu'un 
sont 


conque; sion en est venu à les décorer du 


avons déjà dénoncés, ct cel 
Par le fait qu'il ÿ à, sou 
d'instituer en effet des « pseudo-rites 
les véritables rites religieux, mais qui, n 
vent imiter ceux-ci que d'une façon to 
dire précisément Par leur seul côté « 


destinés à supplanter 
aturellement, ne peu- 
ut extérieure, c'est-à- 
cérémoniel », Le rite 
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lui-même, dont la cérémonie n'était en quelque sorte qu'une 
S enveloppe », est dès lors entièrement inexistant, 
me ne saurait y avoir de rite profane, ce qui serait line 
RES dans les termes ; et l'on peut se Rent si 
nee ateurs conscients de ces contrefaçons grossières 
ee lement sur l'ignorance et l'incompréhension 
Éns Me faire accepter une pareille substitution, où 
a eux-mêmes dans une certaine mesure. 
ess ne chercherons pas à résoudre cette SET question, É 
nous rappellerons seulement, à LSeRs qui s 7 ei 
qu'elle puisse se poser, que l'intelligence ds Le. ess 
ment spirituelles est rigoureusement fermée à & « ÉN 
initiation » : mais fout ce qui nous LUBOELe prétisémen ' 4 
le fait même qu'il existe des cérémonies sans rites, aussi : 
que des rites sans cérémonies, ce qui suffit Hour Le 
quel point il est erroné de vouloir établir entre les deux cl 
ses une identification ou une assimilation :queconque, a 
Nous avons dit souvent que, dans une cet série : 
ment traditionnelle, tout a véritablement un caractère Pre 
y compris les actions mêmes de la vie courante : fau Fe e 
donc supposer pour cela que les Hommes SIvRe à viv : : 
l'on peut dire, en état de cérémonie perpétuelle ? Cela es ] 
téralement inimaginable, et il n'y a qu'à forraier la cPrtted 
ainsi pour en faire apparaître aussitôt toute no # 
faut même dire plutôt que c'est tout k contraire d _ se 
Supposition qui est vrai, car, les rites étant alors anse 7 
naturelle, et n'ayant à aucun degré le carsettred s a 
qu'ils semblent présenter quand la conscience de ALES . : 
S'affaiblit et quand le point de vue profane pe nas 
se répand en proportion même de cet aflaiblissement, È 
Cérémonies quelconques scope saant ces Eos et NE » 
en quelque sorte ce caractère exceptionnel, n RUE s ; 
Tément aucune raison d'être en pareil cas. Si l'on remon à 
aux origines, le rite n'est pas autre chose que «ce qui est . 
forme à l'ordre , Suivant l’acception du terme Sent ri ’ 
il est donc ce qui est seul réellement « normal », tandis que Ir 
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cérémonie, par contre, donne toujours et inévitablement 
l'impression de quelque chose de plus ou moïns anormal, en 
dehors du cours habituel et régulier des événements qui 
remplissent le reste de l'existence. Cette impression, notons- 
le en passant, pourrait peut-être contribuer pour une part à 
-expliquer la façon si singulière dont les Occidentaux moder- 
nes, qui ne savent plus guère séparer la religion des céré- 
monies, la considèrent comme quelque chose d’entièrement 
isolé, qui n'a plus aucun rapport réel avec l'ensemble des 
autres activités auxquelles ils consacrent leur vie. 

Toute cérémonie à un caractère artificiel, conventionnel 
même pour ainsi dire, parce qu'elle n’est, en définitive, que 
le produit d'une élaboration tout humaine ; même si elle est 
destinée à accompagner un rite, ce caractère s'oppose à celui 
du rite lui-même, qui, au contraire, comporte essentielle- 
ment un élément « non-humain », Celui qui accomplit un 
rite, s'il a atteint un certain degré de connaissance effective, 
peut et doit même avoir conscience qu'il y a là quelque chose 
qui le dépasse, qui ne dépend en aucune façon de son initia- 
tive individuelle ; mais, pour ce qui est des cérémonies, si 
elles pouvent en imposer à ceux qui y assistent, et qui s'y 
trouvent réduits à un rôle de simples spectateurs plutôt que 
de « participants », il est bien clair que ceux qui les argani- 
sent ct qui en règlent l'ordonnance savent parfaitement à 
quoi s'en tenir et se rendent bien compte que tonte l'efica- 
cité qu'on pent en attendre est entièrement subordonnée aux 
dispositions prises par eux-mêmes et à la manière plus ou 
moins satisfaisante dont elles seront exécutées. En cflet, 
cette eMficacité, par là même qu'il n'y a là rien que d'humain, 
ne peut être d’un ordre vraiment profond, et n'est en somme 
que purement « psychologique »; c'est pourquoi l’on peut 
dire qu'il s'agit bien d'impressionner les assistants ou de leur 
en imposer par toute sorte de moyens sensibles : ét, dans le 
langage ordinaire lui-même, un des plus grands éloges qu'on 
puisse faire d’une cérémonie n'est-il pas justement de la qua- 
lifier d'« imposante », sans d'ailleurs que le véritable sens de 
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cette épithète soit généralement bien compris ? Remarquons 
encore, à ce propos, que ceux qui ne veulent reconnaître aux 
rites que des effets d'ordre « psychologique » les cenonde 
aussi en cela, peut-être sans s'en ÉpREN ous avec les céré- 
monies, et cela parce qu'ils en méconnessent le caractère 
wnon-humain », en vertu duquel leurs effets réels, en tant que 
rites proprement dits et indépendamment de toute circons- 
tance accessoire, sont au contraire d'un ordre totalement 
diftérent de celui-là. ; 
Maintenant, on pourrait se poser cette question : pourquoi 
adjoindre ainsi des cérémonies aux rites, comme si le « so 
humain » avait besoin de cette aide humaine, alors qu'il 
devrait bien plutôt demeurer aussi dégagé que possible de 
semblables contingences ? La vérité est qu'il y a là tout sim- 
plement une conséquence de la nécessité qui s'impose de 
tenir compte des conditions de fait qui sont celles de l'huma- 
nité terrestre, du moins dans telle ou telle période de son 
existence ; il s’agit d'une concession faite à un certain état de 
déchéance, au point de vue spirituel, des hommes qui sont 
appelés à participer aux rites ; ce sont ces hommes, et non 
point les rites, qui ont besoin du secours des cérémonies. 1} 
ne saurait être aucunement question de renforcer ou d'in- 
tensifier l'effct même des rites dans leur domaine propre, 
mais uniquement de les rendre plus accessibles aux individus 
à qui ils s'adressent, d'y préparer ceux-ci, autant qu'il se 
peut, en les mettant dans un état émotif et mental appro- 
prié; c'est [A tout ce que peuvent faire les cérémonies, et il 
faut reconnaitre qu'elles sont loin d'être inutiles sous ce rap- 
port et que, pour la généralité des hommes, elles remplissent 
en effet assez bien cet office. C'est aussi pourquoi elles n'ont 
vraiment de raison d'être que dans l'ordre exotérique, qui 
s'adresse à tous sans distinction ; s'il s'agit de l'ordre ésoté-- 
rique ou initiatique, il en va tout autrement, puisque celui- 
ci doit être réservé à une élite qui, par définition même, n'a 
pas besoin de ces « adjuvants » tout extérieurs, sa « qualifi- 
cation » impliquant précisément qu'elle est supérieure à. 
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l'état de déchéance qui est celui du plus grand nombre: 
aussi l'introduction de cérémonies dans cet ordre, si elle 
vient cependant à se produire parfois, ne peut-elle s’expli- 
quer que par une certaine dégénérescence des organisations 
initiatiques où un tel fait a licu. 

Ce que nous venons de dire définit le rôle légitime des 
cérémonies ; mais, à côté de cela, il y a aussi l'abus et le dan- 
ger : comme ce qui est purement extérieur est aussi, par la 
force même des choses, ce qu’il y a de plus immédiatement 
apparent, il est toujours à craindre que l’accidentel ne fasse 
perdre de vue l'essentiel, ct que les cérémonies ne prennent, 
aux yeux de ceux qui en sont témoins, beaucoup plus d’im- 
portance que les rites, qu’elles dissimulent en quelque sorte 
sous une accumulation de formes accessoires. Il peut même 
arriver, ce qui est encore plus grave, que cette erreur soit par- 
tagée par ceux qui ont pour fonction d'accomplir les rites 
en qualité de représentants autorisés d’une tradition, si eux- 
mêmes sont atteints par cette déchéance spirituelle générale 
dont nous avons parlé ; et il en résulte alors que, la compré- 
hension vraie ayant disparu, tout se réduit, consciemment 
du moins, à un « formalisme » excessif et sans raison, qui 
volontiers s’attachera surtout à maintenir l'éclat des céré- 
monies et à l'amplifier outre mesure, tenant presque pour 
négligeable Le rite qui serait ramené à l'essentiel, et qui est 
Pourtant tout ce qui devrait compter véritablement. C'est 
là, pour une forme traditionnelle, une sorte de dégénéres- 
cence qui confine à la «superstition » entendue dans son sens 
étymologique, puisque le respect des formes y survit à leur 
compréhension, et qu'ainsi la « lettre » étouffe entièrement 
l «esprit » ; le « cérémonialisme » n’est point l'observance du 
rituel, il est plutôt l'oubli de sa valeur profonde et de sa 
signification réelle, la matérialisation plus ou moins gros- 
sière des conceptions qu’on se fait de sa nature et de son rêle, 
et, finalement, la méconnaissance du « non-humain » au 
profit de l'humain. 

RENÉ GUÉNON. 
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MATHÉMATIQUE % 


(Suite) 


1 l'on considère, suivant ce qui a été dit précédem- 
ment, la série des nombres entiers et celle de leurs 
inverses, la première est indéfiniment croissante et la se- 
conde indéfiniment décroissante ; on pourrait dire qu'ainsi 
les nombres tendent d'une part vers l'indéfiniment grand 
et de l'autre vers l'indéfiniment petit, en entendant par là 
les limites mêmes du domaine dans lequel on considère ces 
nombres, car une quantité variable ne peut tendre que vers 
une limite, Le domaine dont il s'agit est, en somme, celui de 
la quantité numérique envisagée dans toute l'extension dont 
elle est susceptible ; cela revient à dire que les limites n'en 
sont point déterminées par tel ou tel nombre particulier, si 
grand ou si petit qu’on le suppose, maïs uniquement par la 
nature même du nombre comme tel. C'est par là même que le 
nombre, comme toute autre chose de nature déterminée, 
exclut tout ce qui n'est pas lui, qu’il ne peut aucunement 
être question ici d'infini ; d’ailleurs, nous venons de dire que 
l'indéfiniment grand doit forcément être conçu comme une 
limite, et l’on peut remarquer à ce propos que l'expression 
« tendre vers l'infini », employée par les mathématiciens 
dans le sens de « croître indéfiniment », est encore une absur- 
dité, puisque l'infini implique évidemment l'absence de 
toute limite, et que par conséquent il n’y aurait là rien vers 
quoi il soit possible de tendre. Il va de soi que les mêmes 
observations s'appliqueraient également aux modes de ja 


1. Voir Etudes Traditionnelles, janvier 1997, p. 31. 
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quantité autres que le nombre, c'est-à-dire aux différentes 
sortes de quantité continue, notamment spatiale et tempo- 
relle ; chacune d'elles, dans son ordre, est parcillement sus- 
ceptible d'extension indéfinie, mais limitée essentiellement 
par sa nature même, comme l'est d'ailleurs encore la quantité 
elle-même dans toute sa généralité ; le fait seul qu'il existe 


des choses auxquelles la quantité n’est pas applicable suffit. 


à établir que la prétendue notion d’ « infini quantitatif » est. 
contradictoire, 

D'autre part, dès lors qu'un domaine est indéfini, nous 
n'en connaissons pas distinctement les limites, et, par suite, 


nous ne pouvons pas les fixer d'une façon précise ; là est, en. 


somme, toute la différence avec le fini ordinaire. Il subsiste 
donc là une sorte d'indétermination, mais qui n'en est une 
qu'à notre point de vue seulement, et non dans la réalité 
même, puisque les limites n’en existent pas moins pour cela : 
que nous les voyions ou que nous ne les voyions pas, cela ne 
saurait rien changer à la nature des choses. On pourrait dire 
aussi, en ce qui concerne le nombre, que cette apparente 
indétermination résulte de ce que la suite des nombres, dans 
son ensemble, n'est pas « terminée » par un certain nombre, 
comme l’est toujours n'importe quelle portion de cette suite 
que l'on peut considérer isolément ; il n’y a donc pas un 
nombre, si grand qu’il soit, qui puisse être identifié à l’indéf- 
niment grand au sens où nous venons de l'entendre, et, natu- 
rellement, des considérations symétriques de celles-là vau- 
draient aussi pour l'indéfiniment petit. Cependant, on peut 
du moins regarder un nombre pratiquement indéfini, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, lorsqu'il ne peut plus être énoncé 
par le langage ni représenté par l'écriture, ce qui, en fait, 
arrive inévitablement à un moment donné lorsqu'on consi- 
dère des nombres qui vont toujoursen croissant ou en décrois- 
sant : c'est là, si l'on veut, une simple question de « perspec- 
tive », mais cela même s'accorde avec le caractère de l'indé- 
fini, qui, en définitive, n’est pas autre chose que ce dont les 
limites peuvent être, non point supprimées, ce qui est impos- 
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sible parce que le fini ne peut produire que du fini, mais sim- 
plement reculées jusqu'à en être entièrement perdues de vue. 
A ce propos, Ù y aurait lieu de se poser certaines questions 
assez curieuses : ainsi, on pourrait se demander pourquoi la 
langue chinoise représente symboliquement l'indéfini par le 
nombre dix mille; l'expression « les dix mille êtres », par 
exemple, signifie tous les êtres, qui sont réellement en multi- 
tude indéfinie. Ce qui est très remarquable, c'est que la même 
chose précisément se produit aussi en grec, où un seul mot, 
avec une simple différence d'accentuation qui n’est évidem- 
ment qu'un détail tout à fait accessoire, sert à exprimer les 
deux idées : pus, dix mille : pusior, une indéfinité. La 
véritable raison de ce fait est celle-ci : ce nombre dix mille est 
la quatrième puissance de dix; or, suivant la formule du 
Tao-te-King, «un a produit deux, deux a produit trois, trois 
a produit tous Les nombres », ce qui implique que quatre, pro- 
duit immédiatement par trois, équivaut d'une certaine 
façon à tout l'ensemble des nombres, et cela parce que, dès 
qu'on a le quaternaire, on a aussi, par l'addition des quatre 
premiers nombres, le dénaire, qui représente un cycle numé- 
rique complet : 1 +2 +34 10; C'est la Térakiys 
pythagoricienne, sur la signification de laquelle nous revien- 
drons peut-être plus spécialement en une autre occasion. On 
peut encore ajouter que cette représentation de l'indéfinité 
numérique a sa correspondance dans l'ordre spatial : on sait 
que l'élévation à une puissance supérieure d'un degré repré- 
sente, dans cet ordre, l’adjonction d'une dimension ; or, notre 
étendue n'ayant que trois dimensions, ses limites sont dépas- 
sés lorsqu'on va au delà de la troisième puissance, ce qui, en 
d’autres termes, revient à dire que l'élévation à la quatrième 
puissance marque le terme même de son indéfinité, puisque, 
dès qu'elle est effectuée, on est par là-même sorti de cette 
étendue. 
Quoi qu'il en soit de ces dernières considérations, l'indéfi- 
niment grand est en réalité ce que les mathématiciens repré- 
sentent, comme nous l'avons dit, par le signe c ; si celui-ci 
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n'avait pas ce sens, il n'en aurait véritablement aucun; et, 
d'après ce qui précède, ce qui est ainsi représenté est, non 
pas un nombre déterminé, mais en quelque sorte tout un 
domaine, ce qui est d'aïlleurs nécessaire pour qu'il soit pos- 
sible d'envisager, suivant ce que nous avons déjà indiqué, 
des inégalités et même des ordres différents de grandeur dans 
l'indéfini, Quant à indéfiniment petit, qui peut être regardé, 
d'une façon similaire, comme étant tout ce qui, dans l'ordre 
décroissant, se trouve au delà des limites de nos moyens 
d'évaluation, et que, par suite, nous sommes conduits à consi- 
dérer comme pratiquement inexistant par rapport à nous 
en tant que quantité, on peut, sans faire intervenir ici la 
notation différentielle ou infinitésimale qui, au fond, n’a de 
raison d'être que pour l'étude de variations continues, le 
représenter dans son ensemble par le symbole o, bien que ce 
ne soit là, à vrai dire, qu'une des significations du zéro ; et il 
doit ètre bien entendu que ce symbole, pour les mêmes rai- 
sons que celui de l’indéfiniment grand, ne représente pas non 
plus un nombre déterrniné. 

La série des nombres, telle que nous l'avons considérée 
comme s'étendant indéfiniment, par les nombres entiers et 
par leurs inverses, dans les deux sens croissant ct décrois- 
sant, sc présente donc sous la forme suivante : 
Er Dar œe ste 
4° 32 
deux nombres équidistants de l'unité centrale sont inverses 
ou complémentaires l'un de l'autre, donc. comme nous l'a- 
vons expliqué précédemment, reproduisent l'unité par leur 
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multiplication : 3 xXn=— 1, de sorte que, pour les deux extré- 
mités de la série, on est amené à écrire aussi : 0 X œ— 17. 
Cependant, du fait que les signes o et æ, qui sont Jes deux 
facteurs de ce dernier produit, ne représentent pas en réalité 
des nombres déterminés, il s'ensuit que l'expression 0 X 
elle-même constitue ce qu'on appelle une forme indéterminée, 
et l’on doit alors écrire : 0 X oo — #, # étant un nombre 
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quelconque ; mais, de toute façon, on est ramené ainsi au fini 
ordinaire, les deux indéfinités opposées se neutralisant pour 
ainsi dire l'une l'autre. On voit encore très nettement ici que 
le symbole æ ne représente point l'Infini, car l'Infini ne peut 
avoir ni opposé ni complémentaire, et il ne peut entrer en 
corrélation avec quai que ce soit, pas plus avec le zéro qu'avec 
l'unité ou avec un nombre quelconque ; étant le Tout absolu, 
il contient aussi bien le Non-Etre que l'Etre, de sorte que le 
géxo lui-même, dès lors qu'il n'est pas un pur néant, doit 
nécessairement être considéré comme compris dans l'Infini. 

En faisant allusion ici au Non-Etre, nous touchons à une 
autre signification du zéro, différente de celle que nous 
venons d'envisager, et qui est même la plus importante au 
point de vue de son symbolisme métaphysique : mais, à cet 
égard, il importe, pour éviter toute confusion entre le sym- 
bole et ce qu'il représente, de bien préciser que le Zéro méta- 
physique, qui est le Non-Etre, n'est point le zéro de quantité, 
pas plus que l'Unité métaphysique, qui est l'Etre, n'est 
l'unité arithmétique; ce qui est ainsi désigné par ces termes 
ne peut l'être que par transposition analogique, puisque, dès 
lors qu'on se place dans l'Universel, on est évidemment au 
delà de tout domaine spécial comme celui de la quantité, 
Ce n'est d'ailleurs pas en tant qu'il représente l'indéfiniment 
petit que le zéro peut être pris comme symbole du Non- 
Etre, mais en tant que, suivant une autre de ses acceptions 
mathématiques, il représente l'absence de quantité, qui en 
effet symbolise dans son ordre la possibilité de non-manifesta- 
tion, de même que l'unité symbolise la possibilité de mani- 
festation, étant le point de départ de la multiplicité indéfinie 
des nombres comme l'Etre est le principe de toute la mani- 
festation, 

De quelque façon qu'on envisage le zéro, il ne saurait en 
tout cas être un pur néant : cela est trop évident lorsqu'il 
s'agit de l’indéfiniment petit ; il est vrai que ce n'est là, si 
l'on vent, qu'un sens dérivé, dû à une sorte d'assimilation 
approximative d'une quantité négligeable pour nous à l'ab- 
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sence de toute quantité ; mais, en ce qui concerne l'absence 
même de quantité, ce qui est nul sous ce rapport peut fort 
bien ne point l'être sous d'autres rapports, comme on le voit 
clairement par un exemple comme celui du point, qui est 
inétendu, c'est-à-dire spatialement nul, mais qui n’en est pas' 
moins, ainsi que nous l'avons exposé ailleurs, le principe 
même de toute l'étendue. Il est d'ailleurs vraiment étrange 
que les mathématiciens aient l'habitude d'envisager le zéro 
comme un pur néant, et que cependant il leur soit impossible 
de ne pas le regarder en même temps comme doué d’une 
puissance indéfinie, puisque, placé à la droite d'un autre 
chiffre dit significatif, il contribue à former la représentation 
d'un nombre qui, par la répétition de ce même zéro, peut 
croître indéfiniment, comme il en est, par exemple, dans le 
cas du nombre dix et de ses puissances successives ; si réclle- 
ment le zéro n'était qu’un pur néant, il ne pourrait pas en 
être ainsi, et même il ne serait alors qu’un signe inutile, entiè- 
rement dépourvu de toute valeur effective ; il y a donc là 
encore une autre inconséquence à ajouter à toutes celles que 
nous avons déjà relevées jusqu'ici. 

Si nous revenons au zéro considéré comme représentant 
l'indéfiniment petit, ce qu’il importe avant tout de bien rete- 
nir, c'est que le domaine de celni-ci comprend, dans la suite 
doublement indéfinie des nombres, tout ce qui est au delà de 
nos moyens d'évaluation dans un certain sens, comme le do- 
maine de l'indéfiniment grand comprend, dans cette même 
suite, tout ce qui est au delà de ces mêmes moyens d'évalua- 
tion dans l'autre sens, Cela étant, il n'y a donc évidemment 
pas lieu de parler de nombres moindres que zéro, pas plus que 
de nombres plus grands que l'indéfini ; et cela est encore plus 
inacceptable, s’il est possible, lorsque le zéro représente pure- 
ment et simplement l'absence de toute quantité,car une quan- 
tité qui serait moindre que rien est proprement inconcevable ; 
c'est cependant ce qu'on a voulu faire, bien que dans un sens 
un peu différent de celui que nous avons indiqué, en introdui- 
sant en mathématiques la considération des nombres dits 
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négatifs, et en oubliant que ces nombres, à l'origine, ne sont 
rien de plus que l'indication du résultat d'une soustraction 
réellement impossible, par laquelle un nombre plus grand 
devrait être retranché d'un nombre plus petit ; mais cette 
considération des nombres négatifs et les conséquences logi- 
quement contestables qu’elle entraîne demandent encore 
quelques autres explications. 


(A suiure.) 
RExÉ GUÉNON. 


Rose-Croix et Rosicruciens 


L'° nom de Rose-Croix est, de nos jours, employé le 

plus souvent d’une façon vague et parfois 
abusive, ct appliqué indistinctement aux personnages 
les plus différents, parmi lesquels bien peu, sans doute, 
y auraient réellement droit. Pour éviter ces confu- 
sions fâcheuses, il semble que le mieux serait d'établir 
une distinction nette entre Rose-Croix et Rosicru- 
ciens, ce dernier terme pouvant sans inconvénient 
recevoir une plus large extension que le premier ; et 
il est probable que la plupart des prétendus Rose- 
Croix, communément désignés comme tels, ne furent 
véritablement que des Rosicruciens. 

Pour comprendre cette distinction importante, mais 
trop négligée, il est nécessaire de se rappeler que, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer en d’autres 
occasions, les vrais Rose-Croix n'ont jamais constitué 
une association avec des formes extérieures définies ; 
il y a eu cependant, à partir du xvur siècle tout au 
moins, de nombreuses associations qu'on peut qualifier 
de rosicruciennes, mais on peut en même temps être 
assuré que les membres n'étaient nullement des Rose- 
Croix, et cela du fait même qu'ils faisaient partie de 
telles associations. Il y a là quelque chose qui peut 
sembler paradoxal et même contradictoire à première 
vue ; aussi avons-nous pensé que quelques explica- 
tions à ce sujet pourraient avoir leur utilité, car la 
distinction est loin de se réduire à une simple question 
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de terminologie, comme on pourrait le croire, et elle 
se rattache à des considérations d’un ordre beaucoup 
plus profond. 

«Le terme de Rose-Croix est proprement la désigna- 
tion d’un degré initiatique effectif, c'est-à-dire d'un 
certain état spirituel, qui évidemment n'est pas lié 
d'une façon nécessaire au fait d'appartenir à une 
organisation définie; ce qu’il représente, c'est ce 
qu'on pourrait appeler la perfection de l'état humain, 
qui était le but de l'initiation aux « petits mystères ». 
Seulement, il faut tenir compte d'autre part, du fait 
que cette désignation, liée expressément à l'usage d'un 
certain symbolisme, n’a été employée que dans cer- 
taines circonstances déterminées de temps ct de lieux, 
hors desquelles il serait illégitime de l'appliquer ; on 
pourrait dire que ceux qui possédaient le degré dont 
il s'agit sont apparus comme Rose-Croix dans ces 
circonstances seulement et pour des raisons histo- 
riques, comme ils ont pu apparaître sous d'autres 
aspects en d’autres circonstances. 

Il ne semble pas qu'on puisse faire remonter le 
nom de Rose-Croix au delà du xrve siècle, et c'est 
d'ailleurs ce qu'indique la légende même de Christian 
Rosenkreutz, en qui il est bien douteux qu'il faille 
voir un personnage historique, quoi que certains en 
aient dit, mais qui apparaît plutôt comme la repré- 
sentation d’une «entité collective». Ccla, bien en- 
tendu, ne veut pas dire que le symbole auquel ce 
nom se réfère ne puisse être beaucoup plus ancien, et, 
comme pour tout symbole véritablement tradition- 
nel, il serait sans doute vain de lui chercher uno ori- 
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gine définie ; mais ceci se rapporte à une autre ques- 
tion que nous n'avons pas l'intention d'aborder ici. 
Ce que nous voulons dire, c'est que le nom tiré du 
symbole n’a été appliqué à un degré initiatique qu'à 
partir du xtve siècle, et, de plus, uniquement dans le 
monde occidental ; il ne s'applique donc que par rap- 
port à une certaine forme traditionnelle, qui est celle 
de l’ésotérisme chrétien, ou, pourrait-on dire avec 
plus de précision, de l’hermétisme chrétien. Nous 
avons expliqué, dans notre précédent article, que 
l'hermétisme était une connaissance d'ordre cosmo- 
logique, correspondant justement à cette initiation 
aux «petits mystères » dont le signe de la Rose-Croix 
marque l'achèvement, en figurant la réintégration 
de l'être au centre de l’état humain et la pleine expan- 
sion de ses possibilités individuelles à partir de ce 
centre. Nous avons vu aussi que l'hermétisme, d'ori- 
gine . gréco-égyptienne comme son nom l'indique, 
s'était incorporé à la fois à l’ésotérisme chrétien et 
à l'ésotérisme islamique, de façon à devenir une partie 
essentielle de l’un et de l’autre ; d’ailleurs, ces deux 
formes traditionnelles présentent certainement, sous 
presque tous les rapports, plus de similitudes entre 
elles qu'avec toutes les autres. 

Le sens de la légende de Christian Rosenkreutz et 
des voyages qui lui sont attribués semble être que, 
après la destruction de l'Ordre du Temple, les initiés 
à l'ésotérisme chrétien se réorganisèrent, d'accord 
avec les initiés à l'ésotérisme islamique, Pour main- 
tenir, dans la mesure du possible, le lien qui avait été 
apparemment rompu par cette destruction; mais 
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cette réorganisation dut se faire d’une façon plus 
cachée, invisible en quelque sorte, et sans prendre 
son appui dans une institution connue extérieurement 
ct qui, comme telle, aurait pu être détruite une fois 
encore, Les vrais Rose-Croix furent proprement les 
inspirateurs de cette réorganisation, ou, si l'on veut, 
ce furent les possesseurs du degré initiatique dont 
nous avons parlé, envisagés spécialement en tant 
qu'ils jouèrent ce rôle, qui se continua jusqu'au mo- 


ment où, par suite d'autres événements historiques, . 


le lien traditionnel fut définitivement rompu pour 
le monde occidental; ce qui se produisit au cours du 
XV11® siècle. Il est dit que les Rose-Croix se retirèrent 
en Orient, ce qui signifie qu'il n’y eut plus en Occi- 
dent aucune initiation permettant d'atteindre effec- 
tivement à ce degré, et aussi que l'action qui s'y était 
exercée jusqu'alors pour le maintien de l’enseignement 
traditionnel cessa de se manifester, tout au moins 
d'une façon régulière. 

Quant à savoir quels furent les vrais Rose-Croix, 
et à dire avec certitude si tel ou tel personnage fut 
l'un d'eux, cela apparaît comme tout à fait impos- 
sible, par le fait même qu'il s’agit essentiellement d’un 
état spirituel, donc purement intérieur, dont il scrait 
fort imprudent de vouloir juger d’après des signes 
extérieurs quelconques. De plus, en raison de la na- 
ture de leur rôle, ces Rose-Craix n’ont pu, comme tels, 
laisser aucune trace dans l’histoire profane, de sorte 
que, même si leurs noms pouvaient être connus, ils 
n'apprendraient sans doute rien à personne ; et d’ail- 
leurs ces noms n'auraient qu'une valeur bien rela- 
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tive, puisqu'il est dit qu'ils en changcaient suivant 
les pays où ils résidaïent, ce qui marque nettement 
qu'ils étaient affranchis de certaines limitations de 
l'individualité ordinaire, Pour ce qui est des person- 
nages dont les noms sont connus, notamment comme 
auteurs de tels ou tels écrits, et qui sont communément 
désignés comme Rose-Croix, il est probable que, dans 
bien des cas, ils furent seulement influencés ou ins- 
pirés par les Rose-Croix, auxquels ils servirent en 
quelque sorte de porte-parole, ce que nous exprimerons 
en disant qu'ils furent seulement des Rosicruciens, 
qu'ils aicnt appartenu ou non à quelqu'un des grou- 
pements auxquels on peut donner la même déno- 
mination. Par contre, s'il s’est trouvé exceptionnel- 
lement et comme accidentellément qu'un véritable 
Rose-Croix ait joué un rôle dans les événements exté- 
térieurs, les historiens peuvent être fort loin de soup- 
çonner sa qualité, tellement les deux choses appar- 
tiennent à des domaines différents. Tout cela, assu- 
rément, est peu satisfaisant pour les curieux, mais 
ils doivent en prendre leur parti; bien des choses 
échappent ainsi aux moyens d'investigation de l’his- 
toire profane, qui ne permettent en somme de saisir 
que ce qu'on peut appeler le dehors des événements. 

I] faut encore ajouter une autre raison pour la- 
quelle les vrais Rose-Croix durent rester toujours in- 
connus: c’est qu'aucun d'eux ne peut jamais s'affirmer 
tel, pas plus que, dans l'initiation islamique, aucun 
Çäfi authentique ne peut se prévaloir de ce titre. 
Il y a même là, une similitude qu'il est particulière- 
ment intéressant de remarquer, quoique, à vrai dire, 


280 LE VOILE D'IstS 


ce qui est enfermé dans ce nom de Ç#/f, par la valeur 
numérique des lettres qui le composent, soit d’un 
ordre plus élevé que ce qu'indique celui de Rose- 
Croix et se réfère à des possibilités qui dépassent celles 
de l’individualité humaine, même envisagée dans 
l'intégralité de son extension indéfinie ; mais il va 
de soi que l'être qui a développé en lui ces possibi- 
lités possède a fortiori le degré qui fait le Rose-Croix 
et peut, s'il y à lieu, accomplir les fonctions corres- 
pondantes. On fait d’ailleurs communément du nom 
de Ç#fi le même abus que de celui de Rose-Croix, 
jusqu'à l'appliquer parfois à ceux qui sont seulement 
sur la voie qui conduit à l'initiation réelle, sans avoir 
encore atteint même les premiers degrés de celle-ci 
(ct l'on peut noter à ce propos qu'une pareille exten- 
sion illégitime est donnée couramment au mot Yogf 
en ce qui concerne la tradition hindoue, si bien que ce 
mot, qui désigne proprement celui qui a atteint le 
but suprême, en arrive à être appliqué à ceux qui 
a'en sont encore qu'aux stades préliminaires et même 
à la préparation la plus extérieure). Non seulement 
en pareil cas, mais même pour celui qui est arrivé 
aux degrés les plus élevés, sans pourtant être parvenu 
au terme final, la désignation qui convient propre- 
ment est celle de mufaçawwu]: et, comme le Çifi 
lui-même n'est marqué par aucune distinction exté- 
rieure, cette même désignation sera aussi la seule 
qu'il pourra prendre ou accepter, non en vertu de 
considérations purement humaines comme la prudence 
ou l’humilité, mais parce que son état spirituel cons 
titue véritablement un secret incommunicable, C'est 
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une distinction analogue à celle-là, dans un ordre 
plus restreint (puisqu'il ne dépasse pas les bornes de 
l'état humain), que l'on peut exprimer par les deux 
termes de Rose-Croix et de Rosicrucien, ce dernier 
pouvant désigner tout aspirant à l'état de Rose-Croix, 
à quelque degré qu'il soit parvenu effectivement, 
D'autre part, on peut tirer de ce que nous venons de 
dire une sorte de critérium négatif, en ce sens que, 
si quelqu'un s'est lui-même déclaré Rose-Croix ou 
Çaâjf, on peut dès lors affirmer qu'il ne l'était certai- 
nement pas en réalité, 

Un autre critérium négatif résulte du fait que nous 
rappelions au début, que les Rose-Croix ne formèrent 
jamais une association ; s’ils inspicèrent et dirigèrent 
invisiblement certaines associations, qu’on peut qua- 
lifier pour cette raison de rosicruciennes, ils n’y prirent 
jamais aucune part directe, ce qui eût été contraire 
à leur rôle ct à leur caractère ; et, par conséquent, si 
quelqu'un est connu comme ayant été membre d’une 
tellé association, on peut encore affirmer que, tout 
au moins tant qu’il en fit partic, il ne fut pas un 
véritable Rose-Croix, Il est d'ailleurs à remarquer 
que les organisations plus ou moins extéricures de ce 
genre ne portèrent le titre de Rose-Croix que très 
tardivement, puisqu'on ne le voit apparaître ainsi 
qu'au début du xvrr® siècle, c’est-à-dire peu avant le 
moment où les vrais Rose-Croix se retirèrent de 
l'Occident ; et il est même visible, par bien des in 
dices, que celles qui se firent connaître sous ce titre 
étaient déjà plus où moins déviées, ou en tout cas 
fort éloignées de la source originelle. A plus forte 
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raison en fut-il ainsi pour les associations qui se 
constituèrent plus tard encore sous le même vocable, 
et dont la plupart n'auraient sans doute pu se récla- 
mer, à l'égard des Rose-Croix, que d’un rattache- 
ment tout «idéal », «si l’on peut dire, et non d’une 
filiation authentique et régulière; et nous ne par- 
Jons pas, bien entendu, des formations contempo- 
raines qui n’ont plus de rosicrucien que le nom, n'ayant 
conservé aucune trace de doctrine traditionnelle, 
et ayant simplement adopté un symbole que chacun 
interprète suivant sa propre fantaisie, faute d’en- 
connaître le véritable sens, 

I est encore, dans ce qui précède, un point sur 
lequel nous devons revenir pour plus de précision : 
nous avons dit qu’il dut y avoir, à l'origine du Rosi- 
crucianisme, une collaboration entre des initiés aux 
deux ésotérismes chrétien ct islamique; cette colla- 
boration- dut aussi se continuer par la suite, puisqu'il 
s'agissait precisément de maintenir le lien entre les 
initiations d'Orient et d'Occident. Nous irons même 
plus loin : les mêmes personnages, qu'ils soient venus 
du Christianisme ou de l'Islamisme, ont pu, s'ils 
ont vécu en Orient et en Occident (et les allusions 
constantes à leurs voyages donnent à penser que ce 
fut le cas de beaucoup d’entre eux), être à la fois 
Rose-Croix et Çéfis (ou mutaçawwufin des degrés supé- 
rieurs), l’état spirituel qu'ils avaient atteint impli- 
quant qu'ils étaient au delà des différences qui existent 
entre les formes extérieures, et qui n'affectent en 
rien l’unité essentielle et fondamentale de la doctrine 
traditionnelle, D'ailleurs, à défaut du nom de Rose- 
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Croix, le symbole lui-même ne fut pas étranger à 
l’hermétisme islamique, et l'on peut voir, au-dessus 
de la tombe de tel sheïkh fondateur d’une larigah, 
l'image de la rose crucifère. Bien entendu, il n’en 
convient pas moins de maintenir, entre Çüûfisme et 
Rosicrucianismé, la distinction qui est celle de deux 
formes différentes d'enseignement traditionnel : ; et 
les Rosicruciens, disciples plus où moins directs des 
Rose-Croix, sont uniquement ceux qui suivent la 
voie de l'hermétisme chrétien ; mais il ne peut y avoir 
aucune organisation inttietiqho digne de ce nom 
qui n'ait, au sommet de sa hiérarchie, des êtres ayant 
dépassé la diversité des apparences formelles. Ceux-là 
pourront, suivant les circonstances, apparaître comme 
Rosicruciens, comme mulaçawwufin, ou sous d’autres 
aspects encore ; ils sont véritablement le lien vivant 
entre toutes les traditions, parce que, par leur cons- 
cience de l'unité, ils participent effectivement à la 
grande Tradition primordiale, dont toutes les autres 
sont dérivées par adaptation aux temps et aux licux, 
et qui est une comme la Vérité elle-même, 
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N OÙS avons constaté qu’il se produit assez souvent, dans 

l'esprit de certains, des confusions entre des rites 
d'ordre essentiellement différent, tels que les rites religieux - 
et les rites initiatiques : ces confusions sont dues assurément, 
avant tout, à une méconnaissance de la distinction des 
domaines auxquels ils se rapportent ; mais elles peuvent l'être 
aussi, en partie, aux similitudes que ces rites présentent 
parfois malgré tout, au moins dans leurs formes extérienres. 
Il faut dire aussi que, si la distinction est parfaitement nette 
dans certains cas, par exemple celui où il s'agit de rites 
Proprement religieux, qui sont d'ordre exotérique par défini- 
tion même, et qui par conséquent ne devraient donrier lieu 
à aucun doute, elle peut l'être moins dans d’autres cas, 
comme celui d'une tradition où il n'y a pas de division en 
un exotérisme et un ésotérisme constituant comme deux 
aspects séparés, mais où il y a seulement des degrés divers 
de connaissance, la transition de l’un à l’autre pouvant être 
Presque insensible, ainsi qu’il arrive notamment pour la 
tradition hindone, 

C'est précisément dans la tradition hindoue qu'on ren- 
Contre un des rites au sujet desquels on peut le plus légiti- 
Mement se poser la question de savoir si leur caractère est 

LA 
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ou n'est pas initiatique ; nous voulons parler de l'upanayana, 
et ce cas mérite réellement d’être examiné avec quelque 
attention (x). Il faut tout d'abord, pour cela, bien compren- 
dre ce qu'on doit entendre exactement par le terme sams- 
kära, qu'on traduit assez habituellement par « sacrement » ; 
cette traduction nous paraît bien loin d’être satisfaisante, 
car, suivant une tendance trop commune chez les Occiden- 
taux, elle affirme une identité entre des choses qui, si elles 
sont en effet comparables à certains égards, n’en sont pas 
moins très différentes au fond. Ce n’est pas, à vrai dire, le 
sens étymologique du mot « sacrement » lui-même qui donne 
lieu à cette objection, car il s'agit bien évidemment, dans 
tous les cas, de quelque chose de « sacré » ; ce sens est d’ail- 
leurs beaucoup trop étendu pour qu'on puisse en tirer une 
notion quelque peu précise, et, si l'on s’en tenait là, n'importe 
quel rite pourrait indistinctement être appelé « sacrement » ; 
mais, en fait, ce mot est devenu inséparable de l'usage spéci- 
fquernent religieux et étroitement défini qui en est fait 
dans la tradition chrétienne, où il désigne quelque chose 
dont on ne trouve sans doute pas ailleurs l'équivalent exact. 
Il vaut donc beaucoup mieux se conformer à cet usage pour 
éviter toute équivoque, et réserver exclusivement l'appella- 
tion de « sacrements » À une certaine catégorie de rites reli- 
gieux appartenant en propre à la forme traditionnelle chré- 
‘tienne ; c'est alors la notion de « sacrement » qui rentrera 
dans celle de samskära à titre de cas particulier, et non pas 
l'inverse ; en d'autres termes, on pourra dire que les « sacre- 
ments » chrétiens sont des semskéras, mais non que Îles samns- 
Edras hindous sont des « sacrements », car, suivant la logique 
la plus élémentaire, le nom d’un genre convient à chacune des 
espèces qui y sont comprises, mais, par contre, le nom d'une 
de ces espèces ne saurait valablement être appliqué ni à une 
autre espèce ni au genre tout entier. 
Un samiskéra est essentiellement un tite d' « agrégation » 


1. Une question de même genre se pose aussi au sujet de l' * ordination « 
bouddhique ; elle e été étudiée ici même par M. À. K. Coomaraswramy. 
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à une communauté traditionnelle ; cette définition, comme 
on peut le voir immédiatement, est entièrement indépendante 
de la forme particulière, religieuse ou antre, que peut revêtir 
la tradition envisagée ; et, dans le Christianisme, cette fonc- 
tion est remplie par les « sacrernents », comme elle est 
ailleurs par des semskéras d'espèce différente. Nous devons: 
dire cependant que le mot d’« agrégation », que nous venons 
d'employer, manque quelque peu de précision ct rhème- 
d'exactitude, et cela pour deux raisons différentes : d'abord, 
si l'on s’en tient rigoureusement à son sens propre, il paraît 
désigner le rattachement même à la tradition, et alors il ne: 
devrait s'appliquer qu'à nn rite unique, celui par lequel ce 
rattachement est opéré d’une façon effective, tandis qu'il 
y & en réalité, dans une même tradition, un certain nombre 
plus ou moins grand de samskéras ; il faut donc admettre- 
que l' e agrégation » dont il s’agit comporte une multiplicité 
de degrés ou de modalités, qui généralement correspondent 
en quelque sorte aux phases principales de la vie d’un indi- 
vidu. D'autre part, ce même mot d° « agrégation » peut 
donnér l'idée d'une relation qui reste encore extérieure en ur 
certain sens, comme s'il s'agissait simplement de se joïndre- 
à un « groupement » on d’adhérer à une « société », alors que 
ce dont il s’agit est d’un tout autre ordre et implique une: 
assimilation qu'on pourrait dire « organique », car il ya 
une véritable « transmutation » (abhisambhaua) opérée dans: 
les éléments subtils de l'individualité, M, Coomaraswamy 
à Proposé, pour rendre samskdra, le terme d’ « intégration »,. 
Qui nous paraît en efet préférable à celui d' « agrégation » 
à ces deux points de vue, car il rend bien exactement cette 
idée d’assimilation, et, en outre, il est facilement compréhen. 
sible qu'une « intégration » puisse être plus ou moins com- 
Plète et profonde, et que, par conséquent, elle soit susceptible: 
de s'effectuer par degrés, ce qui rend bien compte de la 
multiplicité des samskôras à l’intérieur d'une même tradition. 
Il faut remarquer qu'une « transmutation » comme celle 
dont nous parlions tout à l'heure a lieu en fait, non pas seule- 
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ment dans le cas des samshras, raaïs aussi dans celui des 
rites initiatiques (4fsh4) ; c'est là un des caractères que les 
uns et les autres ont en commun, et qui permettent de les 
comparer sons certains rapports, quelles que soient par ail: 
lenrs leurs différences essentielles, Il y a en cffet également; 
dans les deux cas, transmission ou communication d'une 
influence spirituelle, et c'est cette influence qui, « infusée % 
-en quelque sorte par le rite, produit dans Yindividualité la 
«transmutation » en question ; mais il va de soi que les effets 
pourront en être limités à tel ou tel domaine déterminé, sus 
vant Je but propre du rite envisagé ; et c'est précisément par 
leur but, donc aussi par le domaine on l’ordre de possibilités 
dans lequel ils opèrent, que les rites initiatiques diffèrent: 
profondément de tous les autres. 
D'autre part, la différence qui est sans doute La plis appa: 
rente extérieurement, et par conséquent celle qui devrait 
pouvoir être reconnue le plus facilement même per des 
observateurs « du dehors », c'est que les samskäras sont 
communs à tous les individus qui sont rattachés à une même 
tradition, c’est-à-dire en somme à tous ceux qui appartien- 
nent à un certain « milieu » déterminé, ce qui donne à cès 
rites un aspect qui peut être dit plus proprement « social », 
tandis que, par contre, les rites initiatiques, requérant cer- 
täines « qualifications » particulières, sont toujours réservés 
à une élite plus ou moins restreinte. On peut se rendre compté 
par là de l'erreur que commettent ls ethnologues et les 
sociologues qui, notamment en ce qui concerne les préten- 
dues « sociétés primitives », emploient inconsidérément le 
terme d” « initiation », dont ils ne connaissent évidemment 
guère le véritable sens ni la portée réelle, pour l'appliquer 
À des rites auxquels ont accès, à tel on tel moment de leur 
existence, tous les membres d’un peuple ou d'une tribu : 
ces rites n'ont en réalité aucun caractère initiatique, mais 
ce sont proprement de véritables samskäras. [l peut d’ailleurs 
naturellement y avoir aussi, dans les mêmes sociétés, des 
rites authentiquement initiatiques, fussent-ils plus ou moins 
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dégénérés (et peut-être le sont-ils souvent moins qu'on ne 
serait tenté de le supposer) ; mais, là comme partout, ceux-là 
né sont accessibles qu'à certains individus à l'exclusion des 
autres, ce qui, sans même examiner les choses plus au fond 
devrait suffire à rendre toute confusion impossible, d 
Nous pouvons maintenant en venir au cas plus spécial, 
que nous avons mentionné au début, du rite hindou de 
l'upandyana, c'est-à-dire de l'investiture du Pavitra ou cor- 
don brâhmanique, qui donne régulièrement accès à l'étude 
des Ecritures sacrées ; s'agit-il là d’une initiation ? La ques-. 
tion pourrait en somme être résolue par le seul fait que ce: 
rite est samshéra ct non dikshä, car cela implique que, au 
point de vue même de la tradition hindoue, qui est évidem- 
ment celui qui doit faire autorité, il n’est pas considéré comme 
initiatique mais encore peut-on se demander pourquoi il en 
est ainsi, en dépit de certaines apparences qui pourraient 
faire penser le contraire, On sait que ce rite est réservé aux 
membres des trois premières castes ; mais, à vrai dire, cette 
restriction est inhérente à la constitution même de la société: 
traditionnelle hindoue ; elle ne suffit donc pas pour qu'on 
puisse parler ici d'initiation, pas plus que, par exemple, le: 
fait que tels ou tels rites sont réservés aux hommes à l'exclu- 
sion des femmes ou inversement ne permet par lui-même de 
leur atéribuer un caractère initiatique (il suffit, pour s’en: 
convaincre, de citer le cas de l’ordination chrétienne), En. 
dehors de cette seule « qualification » que nous venons de 
rappeler (et que désigne proprement le terme érya), nulle 
autre n’est requise pour l’upaneyans ; ce rite est donc com- 
un à tous les membres des trois premières castes sans excep- 
ton, et même il constitue pour eux une obligation encore 
plus qu'un droit ; or ce caractère obligatoire, qui est directe 
ment lié à ce que nous avons appelé l'aspect « social » des 
Samshäras, ne saurait aucunement exister dans le cas d'un. 
rite initiatique. Un milieu social, si profondément tradition-- 
nel qu'il puisse être, ne peut imposer à aucun de ses membres, 
quelles que soient ses « qualifications », l'obligation d'entrer 
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dans une organisation initiatique ; c’est là quelque chose qui, 
par sa nature même, ne peut relever d'aucune contrainte 
plus où moins extérieure, fût-ce même simplement la con- 
trainte « morale » de ce qu'on est convenu d'appeler l’ « opi- 
nion publique », qui d'ailleurs ne peut évidemment avoir 
d'autre attitude légitime que d'ignorer purement et simple- 
ment tout ce qui se rapporte à l'initiation, puisque c'est IA 
an ordre de réalités qui, par définition, est fermé à l’ensemble 
de la collectivité comme telle. Pour ce quiest de l'upanzyane, 
on peut dire que la caste n’est encore que « virtuelle » tant 
+que ce rite n’est pas accompli, de telle sorte qu’il est néces- 
:saire pour que l'individu puisse occuper une place et une 
fonction déterminée dans l'organisme social, cat, si sa fonc- 
“Hion doit avant tout être conforme à sa nature propre, encore 
faut-il, pour qu’il soit capable de la remplir valablement, que 
cette nature soit « réalisée » et ne reste pas à l'état de simple 
“aptitude non développée ; il est donc parfaitement compré- 
ihensible et normal que le non-accomplissement de ce rite 
«ans les délais prescrits entraîne une exclusion de la commn- 
nauté, ou, plus exactement encore, qu'il implique en lui- 
même cette exclusion. 
Il y a pourtant encore un point particulièrement important 
à considérer, car c’est peut-être celui-là surtout qui peut 
prêter à confusion : l'#panayara confère la qualité de dia 
ou « deux fois né » : il est donc expressément désigné comme 
“une « seconde naïssance », et l’on sait que, d’antre part, cette 
“expression s'applique aussi en un sens très précis à l’initia- 
tion. Il est vrai que le baptême chrétien, très différent d’ail- 
leurs de l'upanayans à tout autre égard, est également ne 
«seconde naissance », et il est trop évident que ceriten'a rien 
-de commun avec une initiation ; mais comment se fait-il que 
le même terme « technique » puisse être appliqué ainsi à la 
“ois dans l'ordre des samskéras (y compris les « sacrements 5) 
et dans l’ordre initiatique ? La vérité est que la «seconde naïs- 
-sance », en elle-même et dans son sens tout à fait général, est 
‘proprement une régénération psychique (il faut faire bien 
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attention, en efict, que c’est au domaine psychique qu’elle 
se réfère directement, et mon pas au domaine spirituel, car 
ce serait alors une « troisième naissance ») ; mais cette régé- 
nération peut n'avoir que des effets uniquement psychiques 


"eux-mêmes, c’est-à-dire limités à un ordre plus ou moins 


spécial de possibilités individuelles, ou elle peut au contraire 
être le point de départ d'une « réalisation » d'ordre supérieur ; 
c'est seulement dans ce dernier cas qu'elle aura une portée 
proprement initiatique, tandis que, dans le premier, elle 
appartient au côté plus «extérieur » des diverses formes tra- 
ditionnelles, celui auquel tous participent indistinctement. 
L'allusion que nous venons de faire au baptéme soulève 
ane autre question qui n’est pas sans intérêt : ce rite, À part 
son caractère de « seconde naissance », présente aussi dans sa 
forme même une ressemblance avec certains rites initia- 
tiques ; on peut d'ailleurs remarquer que cette forme se 
rattache à celle des rites de purification par les éléments, qui 
constituent une catégorie très générale et manifesternent sus+ 
ceptible d'application dans des domaines fort différents ; 
mais il est cependant possible qu'il y ait lA encore autre 
chose À envisager. IL n'y a rien d'étonnant, en effet, À ce 
que des rites exotériques se modèlent en quelque sorte sur 
des rites ésotériques ou initiatiques ; si les degrés de l'ensei- 
gnement extérieur ont pu, dans une société traditionnelle, 
être calqués sur ceux d'une initiation, ainsi que nous l’indi- 
quions dernièrement, à plus forte raison une pareille « exté- 
rorisation » a-t-elle pu avoir lieu en ce qui concerne un ordre 
supérieur à celui-là, bien qu'encore exotérique, nous voulons 
dire en ce cas celui des rites religieux, En tout cela, la hiérar- 
<hie des rapports normaux est rigoureusement respectée, car, 
suivant ces rapports, les applications d'ordre moins élevé 
ou plus extérieur doivent procéder de celles qui ont ur carac- 
tère plus principiel ; si donc nous considérons, pour nous en 
tenir à ces seuls exemples, des choses telles que la « seconde 
naissance » où que la purification par les éléments, c'est leur 
signification initiatique qui est en réalité la première de 
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toutes, et leurs autres applications doivent en être dérivées 
plus où moins directement, car il ne saurait y avoir, dans 
aucune forme traditionnelle, rien de plus principiel que l'ini- 
tiation et son domaine propre, et c'est dans ce côté « inté- 
rieur » que réside véritablement l'esprit même de toute 
tradition. 


RENÉ GUÉNON. 
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où sait que, dans la tradition hindoue, l'individualité est 

considérée comme constitaée par lunion de deux 
éléments, où plns exactement de deux ensembles d'éléments, 
qui sont désignés respectivement par les termes nâma et 
rûpa, signifiant Ettéralement «nom » et « forme », ct générale- 
ment réunis dans l'expression composée nénsa-répa, qui 
comprend ainsi l’individualité tout entière. N âma correspond 
au côté « essentiel » de cette individualité, et rpa à son côté 
« substantiel » ; cest donc à peu près l'équivalent de l'elècs 
et de la ir, d'Aristote, ou de ce que les scolastiques ont 
appelé « forme » et « matière » ; maïs, ici, il faut bien prendre 
garde à une imperiection assez fâcheuse de la terminologie 
occidentale : la « forme », en effet, équivaut alors à némia, 
tandis que, quand on prend le même mot dans son sens habi- 
tuel, c’est au contraire rdpa qu’on est obligé de traduire par 
e forme » (x). Le mot « matière » n'étant pas sans inconvé- 
nients non plus, pouf des raisons que nous avons déjà expli- 
quées en d’autres occasions et sur lesquelles nous ne revien- 
drons pas présentement, nous trouvons bien préférable 
l'emploi des termes « essence » et « substance », pris naturel- 
lement dans le sens relatif où ils sont susceptibles de s’appli- 
quer à une individualité. 

À un autre point de vue quelque peu diflérent, #dma cor- 
respond aussi à la partie subtile de l'individualité, et répa 
à sa partie corporelle ou sensible ; maïs d’ailleurs, au fond, 
cette distinction coïncide avec la précédente, car ce sont 


i. En anglais, on pourrait jusqu'à un certain point éviter l'équivoque en 
eonvenaut de rendre la“ forme, seolastique par farm et la * forme ,, au sens 
ordinaire par shape ; mais, en français, il est impossible de trouver deux 
mots permettant de faire une semblable distinction. 
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précisément ces dcux parties subtile c£ corporelle qui, dans 
l'ensemble de l'individualité, jouent en somme le rôle 
d' « essence » et de « substance » l'une par rapport à l’autre, 
Dans tous les cas, quand l'être est affranchi de la condition 
individuelle, on peut dire qu’il est par là même « au delà du 
nom et de la forme », puisque ces deux termes complémen- 
taires sont proprement constitutifs de l’individnalité comme 
telle : il est bien entendu qu'il s’agit en cela de l'être qui est 
passé à un état supra-individuel, car, dans un autre état 
individuel, donc encore « formel », il retrouverait forcément 
l'équivalent de nôme et de rûpa, bien que la « forme » ne soit 
plus alors corporelle comme elle l’est dans l'état humain. 
Cependant, il faut dire aussi que ndme est susceptible 
d'une certaine transposition dans laquelle il n’est plus le 
corrélatif de r#pa ; cela apparaît notamment lorsqu'il est dit 
que ce qui subsiste quand un homme meurt est ndma (1). 
Il est vrai qu'on pourrait penser tout d'abord qu’il ne s’agit 
là que des prolongements extra-corporels de l'individualité 
humaine ; cette façon de voir est d’ailleurs acceptable en un 
certain sens, en tant que rdpe s’identifie au corps ; il n’y 
aurait pas alors une véritable transposition à proprement 
parler, mais la partie subtile de l'individualité continuerait 
simplement à être désignée comme ndma après la disparition 
de la partie corporelle. Il pourrait même encore en être ainsi 
quand ce né est dit être « sans fin », car ceci peut ne s'en- 
tendre que de la perpétuité cyclique ; un cycle quelconque 
peut aussi être dit « sans fin », en ce sens que 5 fin rejoint 
analogiquement son commencement, comme on le voit 
notamment par l'exemple du cycle annuel (samuaisara) (2). 
Pourtant, il n’en est évidemment plus de même quand il est 
précisé que l'être qui subsiste comme nêma est passé dans le 
monde des dévas (3), c'est-à-dire dans un état « angélique » 
ou supra-individuel ; un tel état étant « informel », on ne peut 


1. Brifad-Arangaka Upanisad, I, 2, 12. 
2, Jaiminiya Upanishad Bréhmana, 1, $%. 
3. Ibid., LIL 6. 
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plus parler de rfpe, tandis que #4ma est transposé en un sens 
supérieur, ce qui est possible en vertu du caractère supra- 
sensible qui y est attaché même dans son acception ordinaire 
et individuelle ; dans ce cas, l'être est encore « au delà de a 
forme », mais il ne scrait aussi « au delà du nom » que s’il 
était parvenu à l'état inconditionné, et non pas setlement 
à un état qui, si élevé qu’il puisse être, appartient encore au 
domaine de l'existence manifestée, Nous pouvons remar- 
quer que c’est sans doute là ce que signifie, dans les doctrines 
théologiques accidentales, la conception suivant laquelle 
la nature angélique (dévatwa) est une « forme » pure (ce qu'on 
pourrait rendre eñ sanscrit par shwddha-nâma), c'est-à-dire 
non unic à une « matière » ; en effet, en tenant compte des 
particularités du langage scolastique que nous avons signa- 
lées plus haut, cela revient exactement à dire qu'il s'agit de 
ce que nous appelons un état « informel » (1}. 

Dans cette transposition, #4#4 équivaut encore an grec 
eo, mais entendu cette fois au sens platonicien plutôt 
qu'au sens aristotélicien : c'est l’ «idée », non pas dans l’accep- 
tion psychologique et « subjective » que lui donnent les 
modernes, mais au sens transcendant de l’ « archétype », 
c'est-à-dire comme réalité dn « monde intelligible », dont le 
« monde sensible » n’offre qu'un reflet ou une ombre (2) ; 
on peut d'ailleurs, à cet égard, prendre ici le « monde sensi- 
ble » comme représentant symboliquement tout le domaine 
de la manifestation formelle, le « monde intelligible » étant 
celui de la manifestation informelle, c'est-à-dire le monde 
des dévas. C'est aussi de cette façon qu'il faut entendre 
l'application du terme #4ma an modèle « idéal » que l'artiste 
doit tout d’abord contempler intérieurement, ct d’après le- 
quel il réalise en suite son œuvre sous une forme sensible, 

1. Îl n'en est pas moins vraï que le nature angélique, comme tout ce qui 
est manifesté, comporte nécessairement un mélange d’* acte “ et de “ puis- 
sauce , ; certains paraissent avoir assimilé purement et simplement ces deux 
termes à La * forme , ct à la“ matière ,, qui y correspondent en effet, mais 
qui ont normalement une acception plus restreinte ; et ces ditfärences de 


terminologie ne sont pas sans avoir donné lieu à certaines confusions. 
2. On se rappallera iei le symbolisme de la caverne de Platon. 
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qui est proprement répe, de telle sorte que, quand l « idée » 
s'est ainsi « incorporée », l'œuvre d'art peut être regardée, 
tout comme l'être individuel, comme une combinaison de 
näma et de rfpa (1). Il y a ainsi, pour ainsi dire, une « des- 
cente » (avatarana) de l’ « idée » dans le domaine formel : 
ce n'est pas, bien entendu, que l« idée » en soit affectée 
<n elle-même, mais plutôt qu'elle se reflète dans une cer- 
+aine forme sensible, qui procède d'elle et à laquelle elle 
donne en quelque sorte la vie ; on pourrait dire encore, à 
cet égard, que l’« idée » en elle-même correspond à 1’ « es- 
prit », et que son aspect «incorporé » correspond à l’ «âme». 
Cette similitude de l’œuvre d'art permet de comprendre 
d'une façon plus précise la véritable nature du rapport qui 
existe entre l’ « archétype » et l'individu, ct, par suite, de 
colui des deux sens du terme #4ma, selon qu'il est appliqué 
dans le domaine « angélique » ou dans le domaine humain, 
c'est-à-dire qu'il désigne, d’une part, le principe informel 
ou « spirituel » de l'être, qu'on peut appeler aussi sa pure 
« essence », et, d’autre part, la partie subtile de l’indivi- 
dualité, qui n’est « essence » qu'en un sens tout relatif et 
par rapport à sa partie corporelle, mais qui, à ce titre, repré 
sente l « essence » dans le domaine individuel et peut donc 
y être considéré comme un reflet de la véritable « essence » 
transcendante. 

Il reste maintenant à expliquer le symbolisme qui est 
inhérent aux termes mêmes de méme et de pa, et qui 
permet de passer de leur sens littéral, c'est-à-dire de l’ac- 
ception comme des mots «nom » et «forme », aux applications 
que nous venons d'envisager. La relation peut paraître plus 
évidente à première vue pour la « forme » que pour le «nom », 
peut-être parce que, en ce qui concerne cette « forme », nous 
ne sortons pas en somme de l'ordre sensible, auquel se rap- 


int, et aussi rune bonne partis des autres considérations 
es article, No AnandaK. Coosmaraswamy, The Partof Artin 
Indian Life, dans le recueil commémoratif du centenaire de Shri Râma- 
krishna, The Cultural Heritage of India, vol. Hl, pp. 495-513, 
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porte directement le sens ordinaire des mots ; du moins, 
il en est ainsi quand il s'agit de l'existence humaine ; et, s’il 
s'agissait d'un autre état individuel, il suffirait de considérer 
qu’il doit y avoir nécessairement une certaine correspon- 
dance entre la constitution de l'être manifesté dans cet état 
et celle de l'individu humain, par là même que c’est toujours 
d'un état « forrnel » qu’il est question. D'autre part, pour 
bien comprendre la vraie signification de nêma, il faut faire 
appel à des notions moins communément répandues, et it 
faut avant tout se souvenir que, comme nous l'avons déjà 
expliqué ailleurs, le « nom » d'un être, même entendu litté- 
ralement, est effectivement une expression de son «essence » : 
ce « nom »est d’ailleurs aussi un « nombre » au sens pytha- 
goricien et kabbalistique, et l'on sait que, même au simple 
point de vue de la filiation historique, la conception de 
T «idée » platonicienne, dont nous parlions tout à l’heure, se 
rattache étroitement à celle du « nombre » pythagoricien, 

Ce n'est pas tout : il importe de remarquer encore que le 
«nom », au sens littéral, est proprement un son, donc appar- 
tient à l'ordre auditif, tandis que la « forme » appartient à 
Fordre visuel ; ici, F « œil » (ou la vue) est donc pris comme 
symbole de l'expérience sensible, tandis que l’ « oreille » 
{ou l'auïe) est prise comme symbole de l'intellect « angélique » 
où intuitif (1) ; et c'est également ainsi que la « révélation », 
ou l'intuition directe des vérités intelligibles, est représentée 
comme une « audition » (d'où la signification traditionnelle 
du mot shrwti) (2). 1 va de soi que, en elles-mêmes, l'ouîe et 
le vue relèvent également du domaine sensible ; mais, pour 
leur transposition symbolique, lorsqu'elles y sont ainsi mises 


1. CE, Brihad-Arangaka Upanishad, 1,4, 17, 

2. E convient d'ajouter cependant que, dans certains cas, la vue et son 
organe peuvent aussi symboliser l'intuition intellectuelle {l' “ œil de la Con- 
naissance , dans 14 tradition hindoue, on “ l'œil du cœur , dans la tradition 
islamique) ; mais 1] s’agit alors d'on autre aspect du symbolisme de la 
mière, et par conséquent de la * visibilité ., différent de celui que nous 
avons à considérer présentement, car dans ce dernier interviennent surtout 
les rapports de la vue et de l'ouïe, où des qualités sensibles correspon- 
dentes :on doit toujours se souvenir que le symbolisme traditionnel n'est 
Jamais “ systématique 2 
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en rapport l’une avec l'autre, il y a à envisager entre elles 
une certaine hiérarchie, qui résulte de l’ordre de développe- 
ment des éléments, et par conséquent des qualités sensibles 
qui s’y rapportent respectivement : la qualité auditive, 
se rapportant à l'éther qui est le premier des éléments, est 
plus « primordiale « que le qualité visuelle, qui se rapporte 
au feu ; et l’on voit que, par là, la signification du terme née 
se relie d’une façon directe à des idées traditionnelles qui ont 
dans la doctrine hindone un caractère vraïment fondamen- 
tal, nous voulons dire celle de la « primordialité du son » et 
celle de la « perpétuité du Véda ». 


REXÉ Guénon. 
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SAGESSE INNÉE 
ET SAGESSE ACQUISE 


onFucIUS enseignait qu'il y a deux sortes de sages, les 
C uns l’étant de naissance, tandis que les autres, dont il 
était lui-même, ne le sont devenus que par leurs efforts. Il 
faut se souvenir ici que le « sage » (cheng) tel qu’il l'entend, 
qui représente le degré le plus élevé de la hiérarchie confu- 
cianiste, constitue en. même temps, comme nous l'avons 
déjà expliqué ailleurs (x), le premier échelon de la hiérarchie 
taoïste, se situant ainsi en quelque sorte au point-limite où se 
rejoignent les déux domaines exotérique et ésotérique. Dans 
ces conditions, on peut se demander si, en parlant du sage 
de. naissance, Confucius a seulement voulu désigner par là 
Vhomme qui possède par nature toutes les qualifications 
requises pour accéder effectivement et sans autre prépara- 
tion à la hiérarchie initiatique, et qui, par conséquent, n'a 
nul besoin de s’efforcer tout d'abord de gravir peu à peu, 
par des études plus où moins longues et pénibles, les degrés 
de la hiérarchie extérieure. Cela est très possible en effet et 
constitue même l'interprétation la plus vraisemblable ; un 
tel sens est d'ailleurs d'autant plus légitime qu’il implique 
tout au moins la reconnaissance du fait qu'il y a des êtres 
qui sont pour ainsi dire destinés, par leurs propres possi- 


1. La Grande Triade, oh. XVIII. 
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bilités, à passer immédiatement au delà de ce domaine exo- 
térique dans lequel, Confucius lui-même à toujours entendu 
se maintenir. D'autre part, cependant, on peut aussi se 
demander si, en dépassant les limitations inhérentes au 
point dé vue proprement confucianiste, la sagesse innée 
n'est pas susceptible d'avoir une signification plus étendue 
et plus profonde, dans laquelle celle que nous venons 
d'indiquer pourrait du reste rentrer à titre de cas parti- 
culier, | 
Il est facile de comprendre qu'une telle question ait lieu 
de se poser, car, ainsi que nous avons eu souvent l'occasion 
de le dire, toute connaissance effective constitué une acqui- 
sition permanente, obtenue par l'être une fois pour toutes, 
et que rien ne peut jamais lui faire perdre, Par suite, si un 
être qui est parvenu à un certain degré de réalisation dans 
un état d'existénce passe À un autre état, il devra nécessai- 
rement y apporter avec lui ce qu'il a ainsi acquis, et qui 
apparaîtra donc comme « inné » dans ce nouvel état ; il est 
d’ailleurs bien entendu qu'il ne peut s'agir en cela que d’une 
réalisation demeurée incomplète, sans quoi le passage à 
un autre état n'aurait plus aucun sens concevable, et que, 
dans le cas de l'être qui-passe à l'état humain, cas qui est 
celui qui nous intéresse plus particulièrement ici, cette réali- 
sation n'est pas encore allée jusqu'à l'affranchissement des 
conditions de l'existence individuelle ; mais elle peut s'éten- 
dre depuis les degrés les plus élémentaires jusqu'au point 
le plus voisin de celui qui, dans l'état humain, correspon- 
<ra à Ja perfection de cet état (1). On peut même remarquer 
que, dans l'état primordial, tous les êtres qui naissaient 
comme hommes devaient être dans ce dernier cas, puisqu'ils 
possédaient cette perfection de leur individualité d'une façon 
aaturelle ot spontanée, sans avoir aucun effort à faire pour 
y parvenir, cé qui implique qu'ils étaient sur le point d'at- 


1. Nour dinons seulement Le paint le plus voisin, parce que, ei ln periec- 
Hon d'un état Individuel avait 416 otfectivement atteinte, l'être n'aurait 
plus À passer par un autre état Individwe. 
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teindre un tel degré avant de naître à l'état humain ; ils 
étaient donc véritablement des sages de naissance, et cela 
non pas seulement, dans l'acception restreinte où Confucius 
pouvait l'entendre à son propre point de vue, mais dans 
toute la plénitude du sens qui peut Ëtre donné à cette ex- 
pression. 

Avant d'aller plus loin, il est bon d'appeler l'attention 
sur le fait qu'il s'agit ici d'une acquisition obtenue dans des 
états d'existence autres que l'état humain, ce qui n'a donc 
et ne peut avoir rien de commun avec une conception 
«4 réincarnationniste + quelconque ; du reste, celle-ci, outre 
les raisons d'ordre métaphysique qui s’y opposent d'une 
façon absolue dans tous les cas, serait encore plus manifes- 
tement absurde dans celui des premiers hommes, et cela 
sufit pour qu'il soit inutile d'y insister davantage. Ce qu'il 
est peut-être plus important de remarquer expressément, 
parce qu'on pourrait plus facilement s’y méprendre, c'est 
que, quand nous parlons de l'état où une telle acquisition 
a eu lieu comme antérieur à l’état humain, il ne faut pas 
concevoir cette antériorité comme impliquant en réalité 
et littéralement une succession plus ou moins assimilable 
à la succession temporelle telle qu’elle existe à l'intérieur 
de l'état humain lui-même, mais seulement comme expri- 
mant l'enchaînement causal des différents états ; ceux-ci, à 
vrai dire, ne peuvent être décrits ainsi comme successifs que 
d'une façon purement symbolique, mais d'ailleurs il va de 
soi que, sans recourir à un tel symbolisme conforme aux 
conditions de notre monde, il serait tout à fait impossible 
d'exprimer les choses intelligiblement en langage humain. 
Cette réserve faite, on peut parler d’un être comme ayant 
déjà atteint un certain degré de réalisation avant de naître 
à l'état humain ; il suffit de savoir en quel sens on doit l’en- 
tendre pour que cette façon de parler, si inadéquate qu’ellé 
soit en elle-même, ne présente véritablement aucun incon- 
vémient ; et c'est ainsiqu'un telêtre possédera de naissance le 
degré correspondant à cette réalisation dans le monde humain, 
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degré pouvant aller depuis celui du cheng-jen ou sage confn- 
Cianiste jusqu'à celui du #chen-jen ou +homme véritable ». 

Il ñe faudrait cependant pas croire que, dans les conditions 
actuelles du monde terrestre, cette sagesse innée puisse 
se manifester tont à fait spontanément comme il en était 
à l'époque primordiale, car il faut évidemment tenir compte 
des obstacles que le milieu y oppose. L'être dont il s'agit 
devra donc recourir aux moyens qui existent en fait pour 
surmonter ces obstacles, ce qui revient à dire qu'il n'est 
nullement dispensé, comme on pourrait être tenté de le 
supposer À tot, du rattachement à une « chaîne » initiatique, 
faute duquel, tant qu'il est dans l'état humain, il resterait 
simplement ce qu’il était en y entrant, et comme plongé dans 
une sorte de « sommeil # spirituel ne lui permettant pas d’al- 
ler plus loin dans la voie de sa réalisation. On pourrait 
encüre concevoir, à la rigueur, qu'il manifeste extérieure 
ment, sens avoir besoin de le développer d'une façon gra- 
duelle, l'état qui est celui dn chemg-fem, parce que celui-ci 
n'est encore qu'à la limite supérieure du domaine exoté- 
tique ; mais, pour tout ce qui est au delà, l'initiation pro- 
prement dite constitue toujours actuellement une condition 


indispensable, et d'ailleurs suffisante en pareil cas (1). Cet. 


être pourra alors passer en äpparence par les mêmes degrés 
que l'initié qui est simplement parti de l'état de l’homme 
ordinaire, mais la réalité sera pourtant bien différente ; en 
effet, non seulement l'initiation, an Jieu de n'être tout d'abord 
que virtuelle comme elle l'est habituellement, sera pour lui 
immédintement effevtive, mais encore 1 4 reconnaîtra » ces 
dagrda, ai l'on pont s'exprimer ainsi, comme les ayant déjà 
en Eul, d'une façon qui peut Etre companée à la 4 réminis- 
vence # platonicienne, ot qui est même sans doute au fond 
une dos significations de cello-ct, Ce ces est comparable 


1. La seul oun où cette condition n'existe pas ent céiut où 1 n'agit de la 
réalisation dercundente, paroëe que oblla-ci prémppose que Ex réalisstion 
ascendante 8 Été nccomplio jusqu'à en term ultime (valr not de Janvier, #6- 
vsler et mars 1690) : ae one ent donc évidomment tout autro que oulal que 
hons snvisageons prénentement. 
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aussi à ce.que serait, dans l'ordre de la connaissance théo- 
rique, celui de quelqu'un qui possède déjà intérieurement 
la conscience de certaines vérités doctrinales, mals qui est 
inçapable de les exprimer parce qu'il n’a pas à sa disposition 
les termes appropriés, et qui, dès qu'il les entend énoncer, 
les reconnaît aussitôt et en pénètre entièrement le sens sans 
avoir aucun travail à faire pour se les assimiler, Il peut 
même se faire que, lorsqu'il se trouve en présence des rites 
et des symboles initiatiques, ceux-c| lui apparaissent comme 
s'il les avait toujours connus, d’une façon en quelque sorte 
«intemporelle », parce qu'il à effectivement en lui tout ce qui, 
au delà et indépendamment des formes particulières, en 
constitue l'essence même ; et, en fait, cette connaissance 
n'a bien réellement aucun commencement temporel, puis- 
qu'elle résulte d'une acquisition réalisée en dehors du cours 
de l'état humain, qui seul est véritablement conditionné par 
le temps. * x 

Une autre conséquence de ce que nous venons de dire, 
c'est que, pour parcourir la voie initiatique, un être tel que 
celui dont nous parlons n’a nul besoin de l'aide d'un Guru 
éxtérieur et humain, puisque, en réalité, l'action du véri- 
table Guru intérieur opère en lui dès le début, rendant 
évidemment inutile l'intervention de tout « substitut » pro- 
visoire, car le rôle du Guru extérieur n'est en définitive pas 
autre chose que celui-là ; et c'est 1à, à cet égard, le cas d'ex- 
ception auquel il nous est déjà arrivé de faire allusion. Seu- 
lérment, ce qu'il est indispensable de bien comprendre, c'est 
Que précisément cene peut être là qu'un cas tout à fait excep- 
tionnel, et qui l'est même naturellement de plus en plus à 
mesure que l'humanité avance davantage dans la marche 
descendante de son cycle : on pourrait en effet y voir comme 
un dernier vestige de l'état primordial ct de ceux qui l'ont 
suivi antérieurement au Kli-Yuga, vestige d'ailleurs for- 
cément obscurci, puisque l'être qui possède « en droit » 
dès sa naissance la qualité 4’ « homme véritable » ou celle 
qui correspond à un moindre degré de réalisation ne peut 
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plus la développer en fait d'ume façon entièrement spontanée” 


et indépendante de toute circonstance contingente. Bien 
entendu, le rôle des contingences n'en reste pas moins réduit 
pour lui au minimum, puisqu'il ne s'agit en somme que 
d'un rattachement initiatique pur et simple, qu'il lui est 
Évidemment toujours possible d'obtenir, d'autant plus qu'il 
y sera commé invinciblement âmené par les « affinités » qui 
sont un effet de sa nature même. Mais ce qu'il faut süttout 
éviter, car c'est là un danger qui est toujours à craindre 
Quand on envisage des exceptions comme celles-là, c'est que 
certains ne puissent s'imaginer trop facilement qu'un tel 
cas est le leur, soit parce qu'ils se sentent naturellement 
portés à rechercher l'initiation, ce qui, le plus souvent, 
indique seulement qu’ils sont prêts à entrer dans cette voie, 
-et non pas qu'ils l'ont déjà parcourue en partie dans un 
autre état, soit parce que, avant toute initiation, il leur est 
arrivé d’avoir quelques « Ineurs + plus ou moins vagues, 
“d'ordre probablement plus psychique que spirituel, qui n’ont 
en somme rien de plus extraordinaire et ne prouvent pas 
davantage que les « prémonitions » quelconques que peut 
avoir occasionnellement tout homme dont les facultés sont 
un peu moins étroîtement limitées que ne le sont communé- 
ment celles de l'humanité actuelle, et qui, par là même, 
-8e trouve moins exclusivement enfermé dans la seule moda- 
lité corporelle de son individualité, ce qui d’ailleurs, d'une 
façon générale, n'implique même pas nécessairement qu'il 
soit vraiment quahiñé pour l'initiation. Tout cela ne repré- 
sente assurément que des raisons tout à fait insuffisantes 
pour prétendre pouvoir se passer d’un Maître spirituel et 
arriver néanmoins sûrement à l'initiation effective, non 
moins que pour se dispenser de tout eflort personnel en 
“vue de ce résultat ; la vérité oblige à dire que c'est là une 
possibilité qui existe, mais aussi qu'elle ne peut appartenir 
qu'à une infime minorité, si bien qu'en somme il n’y a pas à 
en tenir compte pratiquement. Ceux qui ont réellement 


-cette possibilité en prendroñt toujours conscience, au mo. 
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ment voulu, d'une façon certaine et indubitable, et c'est 


là au fond la seule chose qui importe ; quant aix autres, 
leurs vaines imaginations, s'ils se laissaient entraîner à y 
ajouter foi et à se comporter en conséquence, ne pourraient 
que les conduire aux plus fâcheuses déceptions. 


RENÉ GUÉNON. 
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N ous avons déjà eu précédemment l'occasion de signaler 
le symbolisme de la lettre hébraïque #04 figurée à 
l'intérieur du cœur (2) : dans le cœur rayonnant du marbre 
astronomique de Saint-Denis d'Orques, la blessure a la 
forme d'un sd, et cette ressemblance est trop frappante et 
trop significative pour n'être pas intentionnelle; d'autre 
part, dans une estampe dessinée et gravée par Callot pour 
une thèse soutenue en 1623, on voit le cœur du Christ con- 
ténant trois 92, Que cette lettre, la première du Nom tétra- 
grammatique et celle à partir de laquelle sont formées toutes 
les autres lettres de l'alphabet hébraïque, soit seule pour 
réprésenter l'Unité divine (3), ou qu'elle soit répétée trois 
fois avec une signification « trinitaire » {4). elle est toujours 
essentiellement l'image du Principe. Le jod dans le cœur, 
c'est donc le Principe résidant au centre, soit, au point de 


1. Get article, qui avait 6té £crit autrefois ir la 
“qui ne put y paraître, l'hostilité de érbis Mie D arr 
nous ayant obligé alors À césser notre collaboration, s8 place plus spécia= 
lement dans la * perspective , de la tradition chrétienne, avec l'intention 
d'en montrer le parfait accord aves les autres formes de Is traditon univer- 
sélle ; il vomplète les quelques indications que nous avons donnéss sur le 
même sujet dans L'Homme ef son devenir selon le Védânta (p. 40 da la 
36 édition, note 1). Nous d'y avons apporté que très peu da modifications, 
pour préviser davantage quelques points, et surtout Pour ajouter des réfé- 
rances à 208 différent ouvrages |à où el nous a paru pouvoir présenter 
quelque vtilité ponr Les lecteurs ; les ronvois à L'Homme ei aon devenir selon 
La Védänte se rapportent tous à la pagination dela 3 édition 

2. Cf, L'CHI qui voit font, dans le no d'avril-mat 1945, 1 

A es tel 168-171. 

- Cette: fi:ation existe du moi figurati 
daé trols lod est dus À des antenre ne qu Lu fl de a 
témpe que nous venons dé mentinner ; d'une façon pluu générale (car ilme 
aût pas oublier que les trois iod se rencontrent aussi comme forma abrégée 
A Leman QuNee de Laon SN RÉR) lle est an ranpart 

angle, dont 
d'eutro part la relation avec celui au “ei] ic es 
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vue macrocosmique, au 4 Centre du Monde +, qui est le 
4 Saint Palais » de la Kabbale (x), soit aussi, au point de vue 
microcosmique, et virtuellement tout au moins, au centre 
de tout Être, qui est toujours symbolisé par le cœur dans les 
différentes doctrines traditionnelles (2), et qui est le point le 
plus intérieur, le point de contact avec le Divin. Suivant la 
Kabbale, la Shekinak ou la « Présence divine », qui est iden- 
tifiée à la « Lumière du Messie » (3), habite (shakan) à la fois 
dans le Tabernacle, appelé pour cette raison mishkan, et 
dans le cœur des fidèles {4} ; et il existe un rapport très étroit 
entre cette doctrine et la signification du nom d'Emnmanuel, 
appliqué au Messie et interprété comme « Dieu en nous ». 
Mais il y a encore, à cet égard, bien d'autres considérations à 
développer, surtout en partant de ce fait que le fod, en même 
temps que le sens de & principe », a aussi celui de 4 germe + : 
le s04 dans le cœur, c’est donc en quelque sorte le germe enve- 
loppé dans le fruit ; il y à là l'indication d'une identité, ‘au 
moins sous un certain rapport, entre le symbolisme du cœur 
et celui de l'« Œuf du Monde », et l'on peut aussi comprendre 
par là pourquoi le nom de « germe » est appliqué au Messie” 
en divers passages de la Bible (5). C'est surtout l'idée du 
germe dans le cœur qui doit ici retenir notre attention : elle 
le mérite d'ailleurs d'autant plus qu'elle est en relation di- 
recte avec la signification profonde d'une des plus célèbres 
paraboles évangéliques, celle du grain de sénevé. 

Pour bien comprendre cette relation, il faut se reporter 
tout d’abord à la doctrine hindoue, qui donne au cœur, en 
tant que centre de l'être, le nom de « Cité divine » (Brekma- 
pura), et qui, chose très remarquable, applique à cette « Cité 
divine » des expressions identiques à quelques-unes de celles 


1, Of, Le Symbolisme de la Croix, pp, 39-41, 

* Cf. L'Homme el eon devenir selon le Védänéa, eh, 11, 

8, Cf, Le Roi du Monde, pp. 25-25. 

4, Cf, Le Sgmbolisme de la Croix, p, 69. — La résidence d'Es-Sakfnak &ans 
Je cœur des fidèles est également affirmée par la tradition islamique. à 

6, isa, IV, 2 ; Jérémie, KXIU, 6 : Zaoharie, II, 8, et VI, 12, — CE Aperpur 
sur l'inflation, oh, XLVII et XLVIE, at aussf notre article déjà cité eur 
L'Œil qui voit fout. 
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qui sont employées dans l'Apocalypse pour décrire la « Jéru- 
salem Céleste ».(r}. Le Principe divin, en tant qu’il réside 
au centre de l'êtré, est souvent désigné symboliquement 
Comme « l'Ether dans le cœur », l'élément primordial, dont 
procèdent tous les autres; étant pris naturellement pour 
représenter le Pritcipe : et cet: « Ether » (Akésha) est la 
même chosé que l’Aviy hébraïque, du mystère duquel jaillit 
la Lumière (4or), qui réalise l'étendue par son rayonnement 
à l'extérieur (2), « faisant du vide (ko) quelque chose. et 
de ce qui n'était pas ce qui est » (3), tandis que, par une çon- 
centration corrélative à cette expansion lumineuse, il reste 
à l'intérieur du cœur le id, c'est-à-dire 4 le point caché 
devenu manifesté », un en trois et trois en un (4). Mais nous 
laisserons maintenant de côté ce point de vue cosmogo- 
Mique, pour nous attacher de préférence au point de vue qui 
‘concerne un être particulier, tel que l'être humain, tout en 
ayant d'ailleurs bien soin de remarquer qu'il y à entre ces 
deux points de vue macrocosmiqüe et microcosmique une 
correspondance analogique en vertu de laquelle une trans- 
position de l'un à l'autre est toujours possible, 
Dans les textes sacrés de l'Inde, nous trouvons ceci : 
+ Cet Alm& (l'Esprit divin), qui réside dans le cœur, est plus 
petit qu'un grain de riz, plus petit qu'un grain d'orge, plus 
petit qu'un grain de moutarde, plus petit qu'un grain de rnil- 
let, plus petit que le germe qui est dans un grain de millet : 
cet Aëmd, qui réside dans le cœur, est aussi plus grand due 
le terre, plus grand que l'atmosphère, plus grand que le ciel, 
plus gramd que tous ces mondes ensemble *{5). Ilest impos 
sible de ne pas être frappé de la similitude des termes dé ce 
Passage avec ceux de la parabole évangélique à laquelle nous 
LE a en os 
Verbe dixin dans œuvre Pres re qu On Mann 
au développement des possibilités A re Le Mia 


Jorme et vide “ : . 
l'initiation, ira is va-bohf), dans le chaos originel. — Cf. Aparçgua sur 


4. CT. Le Symbolisme de la Crofx, pp. 42:48 = 
: Chändogya-Upanishad, 8e Praplthaka, 14 Hhah da, shrati 3. 
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faisions allusion tout à l'heure : « Le Royaume des Cieux est 
semblable à un grain de sénevé, qu'un homme prend et sème 
dans son champ ; ce grain est la plus petite de toutes les 
semences, mais, lorsqu'il est cr, il est plus grand que tous 
les autres légumes, et il devient un arbre, de sorte qne les 
oiseaux du ciel viennent se reposer sur ses branches » (1). 

A ce rapprochement qui semble s'imposer, une seule 
objection pourrait être faite : est-il vraiment possible d'assi- 
miler à « l'Atmé qui réside dans le cœur » ve que l'Evangile 
désigne contme le « Royaume des Cieux » ou le « Royaume 
de Dieu » ? C'est l'Evangile lui-même qui fournit la réponse 
à cette question, et cette réponse est nettement affirmative ; 
en effet, aux Pharisiens qui demandaient quand viendrait 
le 4 Royaume de Dieu », l'entendant dans un sens extérieur 
et-temporel, le Christ dit ces paroles : « Le Royaume de Dieu 
ne vient pas de manière à frapper les regards; on ne dira 
point : Il est ici, ou : Il'est là ; car le Royaume de Dieu est 
au dedans de vous, Regwwr# Dei intra vos est » (2). L'action 
divine s'exerce toujours de l'intérieur (3), et c'est pourquoi 
elle ne frappe point les regards, qui sont nécessairement 
tournés vers les choses extérieures ; c'est aussi pourquoi 
là doctrine hindoue donne au Principe l'épithète d’« ordonna- 
teur interne » (enlar-yémi) (4), son opération s'accomplissant 
du dedans au dehors, du centre à la circonférence, du non- 
manifesté à la manifestation, de telle sorte que son point de 
départ échappe à toutes les facultés qui appartiennent à 

l'ordre sensible ou qui en procèdent plus où moins directe- 


1. Sainé Matthien, KIT, 91-82; ef Saint Mare. IV, 90-92 ; Saint Loc, XI, 
18-19," 

& Saint Luc, XVII, 3t,— Rappelons à ca propos ce téxte taoïste (déjà cité 
par nous plus complètement dans L'Homme ét son devenir selon le Védänta 
Pb. 82, note 4) : “ Ne demandez pas ai le Prineipe est dans ceci ou dans 
cela, Il est dans tous les êtres. C'est pour cela qu'on lui donne les épi- 
thèles de grand, de suprême, d'entier, d'unlversel, de total... T1 ast dans 
tous les êtres, par une terminaison de normale polat central ou l’"in- 
variable milieu ,) : maisil n'est pas identique aux£êtres, n'étant ni diversifié 
(dans la multiplicité) ni limité, (Teroang-teeu, eh. XXIT). 

3. Au aentre de toutes choses ét supérieure à toutes, eat l'action préduc- 
trlos du Principe suprême , {Tehoang-fseu, ch. XI), 

& Cf. L'Homme et ron devenir selon le Vêdänta, p. 113. 
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ment (1). Le « Royaume de Dieu », de même que la 4 mai- 
son de Dieu » (Beï-El) (2), s'identifie naturellement au 
centre, c'est-à-dire À ce qu'il y a de plus intéricur, soit par 
rapport à l'ensémble de tous les êtres, soit par rapport à 
Chacun d'eux pris en particulier, 
Cela étant dit, on voit clairement que l'antithèse conte- 
nue dans le texte évangélique, la figure du grain de sénevé 
qui est 4la plus petite de toutes les semences », mais qui 
devient «le plus grand de tous les légumes », correspond 
esactement à la double gradation descendante et ascen- 
dante qui, dans le texte hinidou, exprime l'idée de l'extrême 
petitesse et celle de l’extrême grandeur. 11 y a du reste, dans 
l'Evangile, d’autres passages où le grain de sénevé cst pris 
aussi pour représenter ce qu'il y a de plus petit : «Si vous 
aviez de la foi comme un grain de sénevé.…. » (3) : et ceci 
encore n’est pas sans se rattacher à ce qui précède, car la foi, 
par laquelle sont saisies d'une certaine manière les choses 
de l'ordre suprasensible, est habituellement rapportée au 
cœur (4). Mais que signifie cette opposition suivant laquelle: 
le « Royaume des Cieux #, ou « l’A#nä qui réside dans le 
cœur », est à la fois ce qu'il y a de plus petit et ce qu'il y a de 
plus grand ? Il est évident que cela doit s'entendre sous 
deux rapports différents ; mais encore quels sont ces deux 
rapports ? Pour le comprendre, il suffit en somme de savoir 
“que, lorsqu'on passe analogiquement de l'inférieur au supé- 
rieur, de l'extérieur à l'intérieur, du matéricl au spirituel, 
une elle analogie, pour être correctement appliquée, doit 
être prise en sens inverse : ainsi, de même que l'image d'un 
objet dans un miroir est inversée par rapport à l'objet, ce 
qui est le premier ou le plus'grand dans l'ordre principiel 
est, du moins en apparence, le dernier ou le plus petit dans. 

1. L'action * ordonnatrice,, qui fait sortir le monde du chaos (on sait que 
Er ACTE EC EE TE 


2. Cf. Le Roi du Monde, pp. 108-108. 
3. Saint Luc, XVII,6. pe à 


4 On pourraît même trouver Là plus particulièrement, à cet égard, 
eertais rapport avec la symbolisme de ve œil du cœur + #: 
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Vordre de la manifestation (1). Cette application du sens 
inverse, d’une façon générale, est aussi indiquée par d'autres. 
paroles évangéliques, tout au moins dans une de leurs signi- 
fications : « Les derniers seront les premiers, et les premiers 
seront les derniers » (2); «quiconque s'élève sera abaissé, 
et quiconque s'abaisse sera élevé » (3); « Celui qui se fera 
humble comme un petit enfant est le premier dans le 
Royaume des Cieux » (4) : « Siquelqu’un veut être le premier, 
il se fera le dernier de tous, et le serviteur de tous » (5) ; 
« Celui d'entre vous qui est le plus petit, c'est celui-là qui 
est grand » (6). 

Pour nous borner au cas qui nous occupe spécialement 
ici, et pour rendre la chose plus facilement compréhensible, 
nous pouvons prendre des termes de comparaison dans 
l'ordre mathématique, en nous servant des deux symbo- 
lismes géométrique et arithmétique, entre lesquels il y a 4 
cet égard une parfaite concordance. C’est ainsi que le point 
géométrique est nul quantitativement (7).et n'occupe aucun 
espace, bien qu'il soit le principe par lequel est produit 
l'espace tout entier, qui n'est que le développement de ses 
propres virtualités, étant «effectué» par son irradiation 
suivant les « six directions » (8). C'est ainsi également que 
l'unité arithmétique est le plus petit des nombres si on l'en- 
visage comme située dans leur multiplicité, mais qu’elle 
est le plus grand en principe, car elle les contieut tous vir- 
tuellement et produit toute leur série par la seule répéti- 
tion indéfinie d'elle-même. C'est ainsi encore, pour revenir 
au symbolisme dont il a été question au début, que le #02 
est la plus petite de toutes les lettres de l'alphabet hébraïque, 


1. CL L'Homme et son devenir selon La Védänta, p. 40. 

2. Sainé Matthieu, XX, 18::.c£. ibid, KIX, 90 ; Saint Marc, X, 30. 

$ Saint Luc, XVTU, 14. 

4. Saint Matthieu, XVII, 4. 

5. Saint Marc, IX, 84. 

6, Saint Eue, IX, 48. 
LE Gette nullité correspond à ce que le Taoïsme appelle le " néani de 

le we 

4. But les rapporte du point et de l'étendue, ef. Lé Symbolisme de la 

Croix, eh, XVL. 
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et que pourtant c’est de lui que sont dérivées les formes de 
toutes les autres lettres (r). A ce double rapport se rattache 
d'ailleurs le double sens hiéroglyphique du ‘04, comme 
«principe + et comme « germe » : dans le monde supérieur, 
“c'est le principe, qui contient toutes choses ; dans le monde 
inférieur, c'est le germe, qui est contenu dans toutes Chsees 1 
c'est le point de vue de la transcendance et celui de Pim- 
manence, conciliés dans l'unique synthèse de l'harmonie 
totale (2). Le point est à la fois principe et germe des éten- 
dues : l'unité est à la fois principe et germe des nombres ; 
de même, le Verbe divin, suivant qu'on l'envisage comme 
subsistant éternellement en soi-même ou comme se faisant 
1e « Centre du Monde » (3), est à la fois principe et germe de 
tous les êtres (4). : , 
Le Principe divin qui réside au centre de l'Etre est repré- 
-sénté par la doctrine hindoue comne une graine où que 
semence (dhé#s), comme un germe (bhijæ) (s), parce qu il 
n'est en quelque sorte que virtuellement dans cet être, tant 
que l'« Union » n'est pas effectivement réalisée (6). D'autre 
part, ce même être, et la manifestation tout entière à la- 


.D tte parole : * Jusqu'à 09 que pasrent le alel ot la torre, un seu 
ot on adire um seul éod) on un seul trait (partie de lettre, forme élé- 
montaire assimilée au iod de la Loi ne passera pas, que tout né soit 

Ïl ln Matthieu, V, 18). n 
AE ReritS esrecsielle des deux aspects est représentée ausai par Fee 
walenes numérique des noms El Efiôn, * Le Dies Re met Emmanuel, 
of. Le Roi da Monde, pp. 89-7). + 
$ à ae. nn éadoms; le premier ces deux sspacts du Verbe est 
mbhd, st lo second est Hiranyagarbha. 
PE autre point de vue, cette considération du sens inversé prunes 
ausai tre nppliquée aux deux phases complémentaires de la ee 
wulvorsotie ; développbment et enveloppentént, expiration et aspiration, 
trpanaion et concentration, * solution , ét * œsgalation » (cf. La Grande 


ropos la parenté des mots latins grarmé#, grains 
è RER ET e mat diaff sort aussi à désigner la 
once, dont Le développement donne 
r (ef. L'Homme at non devenir selon le Vé- 





ot germen, gai 
racine verbale 






dänta, p. 9i, note 1), g TT 

je. ns “virtuellement , plotüt qué potentiellement wr Parce qu’ 
Loch rien de potentiel dans l'ordre divin + c'est re 
aëté de l'être individuel ot par rapport À lul qu'on pourrait parler se 
potentialité. La pure potentidlité, a’eat l'indiférenciation absolue de a 
4 matière première , au sens aristotélicles, iéentique à l'indistinetion du 
<haas primordial. ï 
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quelle il appartient, ne sont que par le Principe, n'ont de 
réalité positive que par participation à son essence et dans 
la mesure même de cette participation. L'Esprit divin 
(Amd), étant le Principe unique de toutes choses, dépasse 
immensément toute existence (x) ; c'est pourquoi il est dit 
plus grand que chacun des « trois mondes », terrestre, in- 
termédiaire et céleste (les trois termes du Tribhwvana), qui 
sont les différents modes de la manifestation universelle, et 
aussi plus grand que l’ensemble de ces « trois mondes », 
puisqu'il est au delà de toute manifestation, étant le Prin- 
cipe immuable, éternel, absolu et inconditionné (2). 

11 y a encore, dans la parabole du grain de sénevé, un point 
qui demande une explication en rapport avec ce qui pré- 
cède (3) : ilest dit que la graine, en se développant, devient 
un arbre; or on sait que l'arbre est, dans toutes les tradi- 
tions, un des principaux symboles de l'a Axe du Monde » (4). 
Cette signification convient parfaitement ici : la graine est le 
centre ; l'arbre qui en sort est l’axe, directement issu de ce 
centre, et il étend à travers tous les mondes ses branches, sur 
lesquelles viennent se reposer les «oiseaux du ciel », qui, 
comme dans certains textes hindous, représentent les états 
supérieurs de l'être. Cet axe invariable, en effet, est le « sup- 
port divin » de toute existence ; il est, comme l'enseignement 
des doctrines extréme-orientales, la direction selon laquelle 
s'exerce l'« Activité du Ciel », le licu de manifestation de la 
« Volonté du Ciel » (5). N'est-ce pas là une des raisons pour 


1. Nous prenons le mot * existence , dans 6on acception étymoelogique 
rigoureuse : existere, c'est ex-sture, toukr son être d'autre chose que soi- 
même, être dépendant d'un principe supérieur ; l'existence ainsi entendue, 
c’est donc proprement l'être contingent, relatif. conditionné, le mode d’être 
de ce qui n’a pas en sof-même sa raison suffisante, 

2. Les * trois mondes , ne sont ps8 mentionnés dans le parabole du grain 
de sénevé, mais ils soat représentée par les trois mesures de farine dans 
Ja parabole du levain, qui là suit immédiatement (Soint Matthieu, XIU, 33; 
Saint Lue, XIII, 20-21). 

3, Signalons aussi que le “ champ, (Kskétra) est, dans la terminologie 
Bndoué, 1n désignat'on symbolique du domaine dans lequel se développent 
les possibilités d'nn être 

4. Cf, Le Symbolisme de la Croix, ch. IX 

5. Cf, Le Symbolisme de la Croix, ch XXII. — Nous emplolerions volon- 
tlers ici l'expression de ‘lieu métaphysique ,, par analogie avec celle de 


3 
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lesquelles, dans le Paier, aussitôt après cette demande : 
(Que votre règne arrive » (c'est bien du #« Royaume de 
Dieu » qu'il s’agit ici), vient celle-ci : « Que votre volonté 
soit faite sur la terre comme au ciel », expression de l’union 
+ axiale » de tons les ondes entre eux et au Principe divin, 
de la pleine réalisation de cette harmonie totale à laquelle 
nous avons fait allusion, ét qui ne peut s'accomplir que si 
tous les êtres font concerder leurs aspirations suivant une 
direction unique, celle de l'axe lui-même (x} ? « Que tous ils 
soient un, dit le Christ, comme vous, mon Père, vous êtes 
en moi, et moi en vous, qu'eux aussi ils soient un en nous. 
Qu'ils soient un comme nous sommes un, moi en eux, et 
vous en moi, qu'ils soient consommés en un » (2). C'est cette 
union parfaite qui est le véritable avènement du « Royaume 
des Cicux », venu du dedans et s'épanouissant au dehors, 
dans la plénitude de l'ordre universel, achèvément de toute 
manifestation et restauration de l'intégrité de l'aétat pri- 
mordial ». C'est la venue de la « Jérusalem Céleste à la fin des 
temps » (3) : a Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes : 
il habitera avec eux, et ils seront son peuple, et Dieu même 
sera avec eux comme leur Diey (4), Il essuicra toute larme 
de leurs yeux, ét la mort ne sera plus. » (5). « T1 n'y aura 
Plus d’anathème, Le trône de Dieu et de l'Agneau sera dans 
la ville ; ses serviteurs le serviront : ils verront sa face, ct 


* lieu géométrique ,, qui donne un symbole aussi exnct que possible de e 
dant il s'agit, 

1 I est à remarquer que le mot “ concorde , signifie littéralement 
“union dés cœurs , (eum-cordla); dahe ce ons, le cœur est pris pour repré- 
senter principalement la volonté. 

2. Saint Jean, XVIT, 2198. 

8. Pour rattacher plus étroitement ceci à ce que nous venons de dire sur 
lé symboliamé de l'arbre, nous rappallerons encore que |“ Arbre de Vie, 
est placé an centre de la “ Jérusalem Céleste , (of. Le Roë du Monde, p. 130, 
et Le Symbolismre de la Croix, p.62} 

4. On pourra naturellement se reporter ici à ce que mous avons dit plus 
haut sur la Shekinah et sur Emmanuel. 

5, Apocaippse, XXI, 5-4, — La “ Jérusalem Céleste, en tant que “ Centre 
du Monde ,, s'identifis effectivement au * séjour d'immortalité, (of. Le Ro 
du Monde, pp. 81 et 87-89). 
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soh nom sera sur leurs fronts (x). Iln’y aura plus de nuit (2), 
et ils n'auront besoin ni de lampe ni de lumière, parce que le 
Seigneur Dieu les illyminera ; et ils régneront aux siècles 
des siècles » (3). 

RENÉ GUÉNON. 


1. On peut voir 1à une allusion au “ troïsième œil ,, celul-oi ayant la 
forme d'un iod comme nous l'avons expliqué dans notre article sur L'Œil 
gai voit tout : dès lors qu'ils seront rétablis dans l’* état primordial ,, ils 
possèderont eflectivement par là même la “sens de l'éternité ,. 

2 La nuit est naturellement prise lei dans 809 sens inférieur, où elle eut 
assimilée su chaos, et il est évident que Ia perfection du * cosmos , ést À 
opposé de celui-el (on pourrait dire à l'autre extrême de la manifestation), 
de sorte qu'elle peut être considérés comme un * Jour , perpétuel, 5 

3. Apocalypse, XXI, 3-6. — Cf. aussi ibid., XXI, 23 : " Et cette ville n'a pas 
besoin d’être éclairée par le soleil où per la lune, parce que s'est le gloire 
de Dieu qui l'éclaire, et que l'Agneau en est la lampe ,. La " gloire de 
Dieu, est encore une désignation de la Shvkinah, dont lu manifestation est 
en ellet toujours représentée comme * Lumière , (of, Le Roï du Monde 
pp. 234), 
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SALUT ET DÉLIVRANCE 


OUS avons constaté récemment, non sans quelque éton- 
N nement, que certains de nos lecteurs éprouvaient 
encore quelque difficulté à bien comprendre la différence 
essentielle qui existe entre le salut et la Délivrance ; nous 
nous sommes pourtant expliqué déjà bien des fois sur cette 
question, qui du reste ne devrait en somme présenter aucune 
obscurité pour quiconque possède la notion des états mul- 
tiples de l'être et, avant tout, celle de la distinction fonda- 
mentale du « moi » et du « Soi » (x). Il rous faut donc y reve- 
nir ençore pour dissiper définitivement toute méprise pos- 
sible et ne laisser place à aucune objection ; et d’ailleurs ce 
sera d'autant moins inopportun que ce sujet se rattache 


1: Uneautre coustatation qui, à vrai dire, est beaucoup moins surprenante 
pour nous, c'est cêlle de l‘incompréhension obstinée des orientalistes à cet 
égard comme à tant d'autres; nous en ayons vu en ces derniers temps un 
exemple assez curieux; dans un compte rendu de L'Homme et son devenir 
selon le Védänta, l'un deux relevant avec une mauvaise humeur non dissimulée 
lés critiques que nous avons formulées à l'adresse de ses confrères, men 
tionne comme une chose particulièrement choquante ce que nous avons dit 
de “ la confusion constamment commise entre Le salnt et la Délivrance ,, 
et IL paraît indigné que nous ayons reproché à tel indianiste d’avoir “tra. 
duit Moksha par satut d'un bout à l’autre de ses ouvrages, sans paraître 
même se douter de la simple possibilité d'une inexactitude dans cette asai- 
milation , : évidemment, il est tout à fait Inconcevabie pour lui que Moksha 
puisse être autre chose que le salut! À part cela, ce qui est vraiment amu- 
sant, e‘est que l’auteur de 0e compte rendu * déplore , que nous r'ayons 
pas adopté la transcription arientaliste, alers que noms sn ayons indiqué 
expressément lès raisons, et aussi que nous n'ayons pas donnée une bihliogra- 
phie d’ouvragés orientalistes, eomme si ceux-ei devaient être des “ autorités 4 
Pour nous, 6t comme si, au point de vue où nous nous plaçons, nous n'avions 
pas le droit de les ignorer purement et simplement : de telles remarques 
donnent la juste mesure de la compréhension de certaines gens, 
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assez directement à ce que nous disions en terminant notre 
précédent article (1). 

Dans les conditions présentes de l'humanité terrestre, il 
est évident que la très grande majorité des hommes ne sont 
en aucune façon capables de dépasser les limites de la con- 
dition individuelle, soit perdant le cours de leur vie, soit en 
sortant de ce monde par la mort corporelle, qui en elle-même 


ne saurait rien changer au niveau spirituel où ils se trouvent” 


au moment où elle survient (2), Dès lors qu'il en est ainsi, 
l'exotérisme entendu dans son acception la plus large, c’est- 
ädire la partie de toute tradition qui s'adresse indistincte- 
rent à tous, ne peut leur proposer qu'une finalité d'ordre 
purement individuel, puisque toute autre serait entièrement 
inaccessible pour la plupart des adhérents de cette tradition, 
et c'est précisément cette finalité qui constitue le salut, Il va 
de soi qu'il y a bien loin de là à la réalisation effective d'un 
état supra-individuel, bien qu'encore conditionné, sans 
même parler de la Délivrance, qui, étant l'obtention de l'état 
suprême ct inconditionné, n'a véritablement plus aucune 
commune mesure avec un état conditionné quel qu'il soit (3). 
Nous ajouterons tout de suite que, si « le Paradis est une 
prison » pour certains comme nous l'avons dit précédem- 
ment, c'est justement parce que l'être qui se trouve dans 
l'état qu’il représente, c'est-à-dire celui qui est parvenu au 
salut, est encore enfermé, et même pour une durée indéfnie, 
dans les limitations qui définissent l'individualité humaine ; 
cette condition ne saurait être en effet qu'un état de « pri- 


1, Christianisme et initiation, dans le numéro de décembre 1949. 

2, Bien des gons paraisseot s'imagiver que le seul fait de la mort peut 
sutfire à donner à un homme des qualités intellectuelles ou spirituelles 
qu'ilne pomédall ausunement de sou vivant ; c'est à une étrange illusion, 
et nos ne voyous même pas quelles raisons on pourrait invoquer pour fui 
donner la moindra apparence de Justification. 

4 Nous préclasront incidemment que, si nous avons-pris l'habitude d'écrire 
M palut , avèc une minuseuls et “ Délivrance ; avec une mejuseule, c'est 
out tammé lorsque nous écrivons “ moi, et * Sol, potir marquer nette- 
ment qu l'un est d'ordre individuel et l'autre d'ordre transcendant : eette 
rnmarqueu pour but d'évitér qu'on ne veuille nous attribuer des intentions 
qui on sont nnllument les nôtres, comme celle de déprécier en quelque 
façon le salut, alors qu'il s'agit uniquement de le situer aussi exactement 
Que puustble à la place qui lui appurtlent en fait dans ie réalité totale, 
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vation * pour ceux qui aspirent à être afiranchis de ces 
limitations et que leur degré de développement spirituel en 
rend effectivement capables dès leur vie terrestre, bien que, 
naturellement, les autres, dès lors qu’ils n'ont pas actuel- 
lement en eux-mêmes la possibilité d'aller plus loin, ne 
puissent aucunement ressentir cette «privation comme telle, 

On pourrait alors se poser cette question : même si les 
êtres qui sont dans cet état ne sont pas conscients de ce qu'il 
a d’imparfait par rapport aux états supérieurs, cette imper- 
fection n'en existe pas moins en réalité ; quel avantage y 
a-t-il donc à les y maintenir ainsi indéfiniment, puisque c'est 
là le résultat auquel doivent aboutir normalement les obser- 
vances traditionnelles de l'ordre exotérique ? La vérité est 
qu'il y en a un très grand, car, étant fixés par là dans les 
prolongements de l'état humain tant que cet état même sub- 
sistera dans la manifestation, ce qui équivaut à la perpétuité 
ou à l'indéfinité temporelle, ces êtres ne pourront passer à 
un autre état individuel, ce qui sans cela scraït nécessaire. 
ment la seule possibilité ouverte devant eux ; mais encore 
pourquoi cette continuation de l'état humain est-elle, dans 
ce cas, une condition plus favorable que ne le serait le pas- 
sage à un autre état ? Il faut ici faire intervenir la considé- 
ration de la position centrale occupée par l'homme dans le 
degré d'existence auquel il appartient, tandis que tous les 
autres êtres ne s'y trouvent que dans une situation plus ou 
moins périphérique, leur supériorité on leur infériorité spé- 
cifique les uns par rapport aux autres résultant directement 
de leur plus ou moins grand éloignement du centre, en raison 
duquelils participent dans une mesure différente, mais tou- 
jours d'une façon seulement partielle, aux possibilités qui ne 
peuvent s'exprimer complètement que dans et par l'homme, 
Or, quand un être doit passer à un antre état individuel, rien 
ne garantit qu'il y rétrouvera une position centrale, relati- 
vement aux possibilités de cet état, comme celle qu'il occu- 
pait dans celui-ci en tant qu'homme, et il y a même, au con- 
traire une probabilité incomparablement plus grande pour 
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qu'il y rencontre quelqu'une des innombrables conditions 
périphériques comparables À ce que sont dans notre monde 
celles des animaux où même des végétaux ; on peut com- 
prendre immédiatement combien il en serait gravement 
désavantagé, surtout au point de vue des possibilités de déve- 
loppement spirituel, et cela même si ce nouvel état, envisagé 
dans son ensemble, constituait, comme il est normal de le 
supposer, un degré d'existence supérieur au nôtre. C'est 
pourquoi certains textes orientaux disent que « la naissance 
humaine est difficile à obtenir », ce qui, bien entendu, s'ap- 
plique également à ce qui y correspond dans tout autre état 
individuel ; et c'est aussi la véritable raison pour laquelle 
les doctrines exotériques présentent comme une éventualité 
redoutable et même sinistre la « seconde mort », c'est-à-dire 
la dissolution des éléments psychiques par laquelle l'être, 
cessant d'appartenir à l'état humain, doit nécessairement et 
immédiatement prendre naissance dans un autre état, Il en 
serait tout autrement, et ce serait même en réalité tout le 
contraire, si cette « seconde mort » donnait accès à un état 
supra-individuel ; mais ceci n’est plus du ressort de l'exoté- 
risme, qui ne peut et ne doit s'occuper que de ce qui se rap- 
porte au cas le plus général, tandis que les cas d'exception 
sont précisément ce qui fait la raison d'être de l'ésotérisme. 
L'homme ordinaire, qui ne peut pas atteindre actuellement 
à un état supra-individue], pourra du moins, s’il obtient le 
salut, y parvenir à la fn du cycle humain ; il échappera donc 
au danger dont nous venons de parler, et ainsi il ne perdra 
pas Le bénéfice de sa naissance humaine, mais il le gardera au 
contraire à titre définitif, car qui dit salut dit par 14 même 
conservation, et c'est 1à ce qui importe essentiellement en 
pareil cas, car c'est en cela, mais en cela seulement, que le 
salut peut être considéré comme rapprochant l'être de sa 
destination ultime, ou comme constituant en un certain 
sens, et si impropre que soit une telle façon de parler, un 
acheminement vers la Délivrance, 

11 faut d'ailleurs avoir bien soin de ne pas se laisser induire 
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en erreur par certaines similitudes apparentes d'expression, 
car les mêmes termes peuvent recevoir plusieurs acceptions 
et être appliqués à des niveaux très différents, suivant qu'il 
s'agit du domaine exotérique où du domaine ésotérique. 
C'est ainsi que, quand les mystiques parlent d' « union à 
Dieu », ce qu'ils entendent par là n'est certainement en 
aucune façon assimileble au Yoga; et cette remarque est 
particulièrement importante, parce que certains seraient 
peut-être tentés de diré : comment pourrait-il y avoir pour 
un être unc finalité plus haute que l'union à Dicu ? Tout 
äépend du sens dans lequel on prend le mot « union »; en 
réalité, les mystiques, comme tous les autres exotéristes, ne 
sont jamais préoccupés de rien de plus ni d'autre que du 
salut, bien que ce qu'ils ont en vue soit, si l’on veut, une mo- 
dalité supérieure du salut, car il serait inconcevable qu’il 
n'y ait pas aussi une hiérarchie parmi les êtres « sauvés». En 
tout cas, l'union mystique, laissant subsister l’individualité 
comme telle, ne peut être qu'une union tout extérieure et 
relative, et ilest bien évident que les mystiques n'ont jamais 
conçu même la possibilité de l’Identité Suprême ; ils s’ar- 
rêtent à la « vision », et toute l'étendue des mondes angé- 
liques les sépare encore de la Délivrance. 


RENÉ GUÉNON. 


LE SACRÉ ET LE PROFANE 


ous avons souvent expliqué déjà que, dans une civili- 
sation intégralement traditionnelle, ioute activité 

humaine, quelle qu’elle soit, possède un caractère qu'on peut 

dire sacré, parce que, par définition même, la tradition n'y 
laisse rien en dehors d’elle ; ses applications s'étendent alors 
à toutes choses sans exception, de sorte qu’il n’en est aucune 

qui puisse être considérée comme indifférente où insignifiante 

à cet égard, et que, quoi que fasse l’homme, sa participation 
à la tradition est assurée d’une façon constante par ses actes 
mêmes. Dès que certaines choses échappent au point de vue 
traditionnel ou, ce qui revient au même, sont regardées 
comme profanes, c'est là le signe manifeste qu'il s'est déjà 
produit une dégénérescence entraînant un affaiblissement 
et comme un amoïndrissement de la tradition ; et une telle 
dégénérescence est naturellement lice, dans l'histoire de 
l'humanité, à la marche descendante du déroulement cy- 
clique. Il peut évidemment y avoir là bien des degrés diffé- 
rents, mais, d’une façon générale, on peut dire qu'actuelle- 
ment, même dans les civilisations qui ont encore gardé le 
caractère le plus nettement traditionnel, une certaine part 
plus ou moins grande est toujours faite au profane, comme 
une sorte de concession forcée à la mentalité déterminée 
par les conditions mêmes de l’époque. Cela ne veut pourtant 
pas dire qu’une tradition puisse jamais reconnaître le point 
de vue profane comme légitime, car cela reviendrait en 
somme À se nier elle-même au moins partiellement, et suivant 
la mesure de l'extension qu’elle lui accorderait ; à travers 
toutes ses adaptations successives, elle ne peut que mainte- 
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nir toujours en droit, sinon en fait, que son propre point de 
vue vaut réellement pour toutes choses et que son domaine 
d'application les comprend toutes également. 

1 n'y a d’ailleurs que la seule civilisation occidentale mo- 
derne qui, parce que son esprit est essentiellement antitra- 
ditionnel, prétende affirmer la légitimité du profane comme 
tel et considère même comme un « progrès » d’y inclure une 
part de plus en plus grande de l'activité humaine, si bien 
qu’à la limite, pour l'esprit intégralement moderne, il n’y a 
plus que du profane, et que tous ses efforts tendent en défi- 
nitive à Ja négation ou à l'exclusion du sacré. Les rapports 
sont ici inversés : une civilisation traditionnelle, même 
amoindrie, ne peut que tolérer l’existence du point de vue 
profane comme un mal inévitable, tout en s’efforçant d'en 
limiter les conséquences le plus possible ; dans la civilisation 
moderne, au contraire, c’est le sacré qui n’est plus que toléré, 
parce qu'il n’est pas possible de le faire disparaître entière- 
ment d’un seul coup, et auquel, en attendant la réalisation 
complète de cet « idéal », on fait une part de plus en plus 
réduite,en ayant le plus grand soin de l’isoler de toutle reste 
par une barrière infranchissable. 

Le passage de l’une à l’autre de ces deux attitudes oppo- 
sées implique la persuasion qu’il existe, non plus seulement 
un point de vue profane, mais un domaine profane, c'est-à- 
dire qu’il y a des choses qui sont profanes en elles-mêmes et 
par leur propre nature, au lieu de n’être telles, comme il en 
est réellement, que par l'effet d'une certaine mentalité. Cette 
affirmation d'un domaine profane, qui transforme indûment 
un simple état de fait en un état de droit, est donc, si l’on 
peut dire, un des postulats fondamentaux de l'esprit antr 
traditionnel, puisque ce n’est qu’en inculquant tout d’abord 
cette fausse conception à la généralité des hommes qu'il peut 
espérer en arriver graduellement à ses fins, c'est-à-dire à la 
disparition du sacré, ou, en d'autres termes, à l'élimination 
de la tradition jusque dans ses derniers vestiges, Il n'y a 
au’à regarder autour de soi pour se rendre compte à quel 
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point l'esprit moderne a réussi dans cette tâche qu'il s’est 
assignée, car même les hommes qui s’estiment « religieux », 
ceux donc chez qui il subsiste encore plus ou moins cons- 
ciemment quelque chose de l'esprit traditionnel, n'en con- 
sidèrent pas moins la religion comme une chose occupant 
parmi les autres une place tout à fait à part, et d'ailleurs à 
vrai dire bien restreinte, de telle sorte qu’elle n'excrce aucune 
influence effective sur tout le reste de leur existence, où ils 
pensent et agissent exactement de la même façon que les 
plus complètement irreligieux de leurs contemporains. Le 
plus grave est que ces hommes ne se comportent pas simple- 
ment ainsi parce qu’ils s’y trouvent obligés par la contrainte 
du milieu dans lequel ils vivent, parce qu'il y a là une situa- 
tion de fait qu'ils ne peuvent que déplorer et à laquelle ils 
sont incapables de se soustraire, ce qui serait encore admms- 
sible, car on ne peut assurément exiger de chacun qu'il ait 
le courage nécessaire pour réagir ouvertement contre les 
tendances dominantes de son époque, ce qui n’est certes pas 
sans danger sous plus d’un rapport. Bien loin de là, ils sont 
affectés par l'esprit moderne à un tel point que, tout comme 
les autres, ils regardent la distmction et même la séparation 
du sacré et du profane comme parfaitement légitime,et que, 
dans l’état de choses qui est celui de toutes les civilisations 
traditionnelles et normales, ils ne voient plus qu’une con- 
fusion entre deux domaines différents, confusion qui, suivant 
eux, a été 4 dépassée » et avantageusement dissipée par le 
« progrès » ! 

Il y a plus encore : une telle attitude, déjà difficilement 
concevable de la part d'hommes, quels qu’ils soient, qui se 
disent et se croient sincèrement religieux, n'est même plus 
seulement le fait des « laïques », chez lesquels on pourrait 
peut-être, à la rigueur, la mettre sur le compte d'une igno- 
rance la rendant encore excusable jusqu'à un certain point. 
Il paraît que cette même attitude est maintenant aussi celle 
d'ecclésiastiques de plus en plus nombreux, qui semblent 
ne pas comprendre tout ce qu'elle a de contraire à la tradi- 
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tion, et nous disons bien à la tradition d'une façon tout à fait 
générale, donc à celle dont ils sont les représentants aussi 
bien qu’à toute autre forme traditionnelle ; et on nous a 
signalé que certains d’entre eux vont jusqu’à faire aux civi- 
lisations orientales un reproche de ce que la vie sociale y est 
encore pénétrée de spirituel, voyant même {à une des princi- 
pales causes de leur prétendue infériorité par rapport à la 
civilisation occidentale ! I} y a d’ailleurs lieu dc remarquer 
une étrange contradiction : les ecclésiastiques les plus 
atteints par les tendances modernes se montrent générale- 
ment beaucoup plus préoccupés d'action sociale que de doc- 
trine; mais, puisqu'ils acceptent et approuvent même la 
« laïcisation » de la société, pourquoi interviennent-ils dans 
ce domaine ? Ce ne peut être pour essayer, comme il serait 
légitime et souhaitable, d'y réintroduire quelque peu d’es- 
prit traditionnel, dès lors qu'ils pensent que celui-ci doit res- 
ter complètement étranger aux activités de cet ordre ; cette 
intervention est donc tout à fait incompréhensible, à moins 
d'admettre qu’il y a dans leur mentalité ‘quelque chose de 
profondément illogique ce qui est d'ailleurs incontestable- 
ment le cas de beaucoup de nos contemporains, Quoi qu’il 
en soit, il y a là un symptôme des plus inquiétants : quand 

des représentants authentiques d'une tradition en sont arri- 
vés à ce point que leur façon de penser ne difière plus sensi- 
blement de celle de ses adversaires, on peut se demander 

quel degré de vitalité a encore cette tradition dans son état 
actuel ; et, puisque la tradition dont il s’agit est celle du 

monde occidental, quelles chances de redressement peut-il 

bien, dans ces conditions, y avoir encore pour celui-ci, du 

moins tant qu'on s’en tient au domaine exotérique et qu'on 

n'envisage aucun autre ordre de possibilités ? 


RENÉ GuÉNoX. 


SRETH 





Kôna al-insänu hayyatan fil-gidam. 
(“ L'homme fut serpent autrefois, ») 


D'° la chronique que notre confrère Argos à 
consacrée récemment (n° de juillet) à un curieux 
livre anglais sur les « dernicrs temps », il est un point 
qui a particulièrement retenu notre attention et sur 
lequel nous voudrions apporter quelques éclaircisse- 
ments complémentaires : c'est l'interprétation des 
noms de Nimrod et de Sheth, À vrai dire, l’assimila- 
tion établie entre l’un et l’autre par E. H. Moggridge 
appelle bien des réserves, mais il y a tout au moins 
un certain rapport réel, et les rapprochements tirés 
du symbolisme animal nous semblent bien fondés. 

Précisons tout d’abord que #amar en hébreu, comme 
nimr en arabe, est proprement l'« animal ‘tacheté », 
nom commun au tigre, à la panthère ct au léopard ; et 
l'on peut dire, même en s'en tenant au sCns le plus 
extérieur, que ces animaux représentent bien en effet 
le « chasseur » que fut Nimrod d'après la Bible. Mais, 
en outre, le tigre, envisagé en un sens qui d’ailleurs 
n’est pas forcément défavorable, est, comme l'ours 
dans la tradition nordique, un symbole du Kshatriya ; 
ct la fondation de Ninive et de l'empire assyrien par 
Nimrod semble être effectivement le fait d’une 
révolte des Kshatriyas tontre l'autorité de la caste 
sacerdotale chaldéenne. De là le rapport légendaire 
établi entre Nimrod et les Nephilim ou autres « géants» 
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antédiluviens, qui figurent aussi les Kshatriyas dans 
des périodes antéricures ; et de là également l'épithète 
de «nemrodien » appliquée au pouvoir temporel qui 
s'affirme indépendant de l'autorité spirituelle. 

Maintenant, quel est le rapport de tont ceci avec 
Sheth ? Le tigre ct les autres animaux similaires sont, 
en tant que «destructeurs», des emblèmes du Seé 
égyptien, frère ct meurtrier d'Osiris, auquel les Grecs 
donnèrent le nom de Typhon; et l’on peut dire que 
l'esprit « nemrodien » procède du principe ténébreux 
désigné par ce nom de Se/, sans pour cela prétendre 
que celui-ci ne fait qu’un avec Nemrod lui-même ; il 
y a là une distinction qui est plus qu'une simple 
nuance, Mais le point qui semble donner lieu à la plus 
grande difficulté est cette signification maléfique du 
nom de Se ou Sheth, qui d'autre part, en tant qu’il 
désigne le fils d'Adam, loin de signifier la destruction, 
évoque au contraire l’idée de stabilité et de restaura- 
tion de l’ordre, Du reste, si l’on veut établir des 
rapprochements bibliques, le rôle de Set vis-à-vis 
d'Osiris rappellera celui de Caïn vis-à-vis d'Abel ; 
et nous noterons, à ce propos, que certains font de 
Nimrod un des « Caïnites» qui auraient échappé au 
cataclysme diluvien. Mais le Sheth de la Genèse cst 
opposé à Caïn, loin de pouvoir lui être assimilé ; 
comment donc son nom se retrouve-t-il ici ? 

En fait, le mot Sheth, en hébreu même, a bien 
réellement les deux sens contraires, celui de « fon- 
dement » et celui de «tumülte » et de «ruine» (x); 


1. Lé mot est identique dans les deux cas, mais, chose assez 
curieuse, il est masculin dans le premier et féminin dans le second. 
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et l'expression #e#i-Shetk (fils de Sheth}se trouve aussi 
avec cette double signification, Il est vrai que les 
linguistes veulent voir là deux mots distincts, prove- 
nant de deux racines verbales différentes, skith pour 
le premier et ska/h pour le second ; mais la distinction 
de ces deux racines apparaît comme tout à fait secon- 
daire, et, en tout cas, leurs éléments constitutifs 
essentiels sont bien identiques. En réalité, il ne faut 
voir là rien d'autre qu’une application de ce double 
sens des symboles auquel nous avons eu souvent 
l'occasion de faire allusion ; et cette application se 
rapporte plus particulièrement au symbolisme du 
serpent. 

En effet, si le tigro ou le léopard est un symbole du 
Set égyptien, le serpent en est un autre (x), ct cela 
se comprend sans pcine, si on l'envisage sous l'aspect 
maléfique qui lui est le plus ordinairement attribué ; 
meis on oublie presque toujours que le serpent a 
aussi un aspect bénéfique, qui sc trouve d’ailleurs 
également dans le symbolisme de l’ancienne Egypte, 
notamment sous la forme du serpent royal, «uraeus » 
où basilic (2). Même dans l'iconographic chréticnne, 
le serpent est parfois un symbole du Christ (3) ; et le 
Sheth biblique, dont nous avons signalé ailleurs le 


1. 11 est assez remarqueble que le nom grec Typhon soit anagram- 
matiquement formé des mêmes éléments que Pathon. 

2. Rappelons aussi le serpent figurant Knepk, et produisant l'“ Œuf 
du Monde , par sa bouche (symbole du Verbe) ; on sait que celui-ci, 
bour les Druides, était pareïllement l’ “ œuf de scrpent , (représenté 
per l'oursin fossile), 

8. Dans Le Roi du Monde, p. 85, nous avons signalé à cet égard la 
figuration de l'“ amphisbène » Ou serpent à deux têtes, dont l'une 
représente le Christ et l'autre Satan, 
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rôle dans la légende du Graal (x), est souvent regardé 
comme: une « préfiguration » du Christ (2). On peut 
dire que les deux Shefh ne sont pas autre chose, au 
fond, que les deux serpents du caducée hermétique (3): 
c'est, si l'on veut, la vie et la mort, produites l'une 
et l'autre par un pouvoir unique en son éssence, mais 
double dans sa manifestation (4). 

Si nous nous arrêtons à cette interprétation en. 
termes de vie et de mort, quoiqu’elle ne soit en somine 
qu’une application particulière de la considération 
de deux termes contraires ou antagonistes, c'est: que 
le symbolisme du serpent est effectivement lié, avant 
tout, à l’idée même de vie (3) : en arabe, le serpent est 
el-hayyah, et la vic el-hayäh (hébreu hayah, à la fois 
« vie » et «animal », de la racine hayi qui est commune 
aux deux langues) (6). Ceci, qui se rattache au sym- 
bolisme de J« Arbre de Vie» (7), permet en même 
temps d’entrevoir un singulier rapport du serpent 
avec Eve (Hawah, «la vivante ») ; et on peut rappeler 

1. Le Roi du Monde, pp. 58-54. 

2, Nest vraisemblable que les Gnostiques dits" Séthiens , ne dif- 
téraient pas en réalité des “ Ophites ,, pour qui le serpent (ophis) 


était le symbole du Verbe et de la Sagesse (Sophta). 

9. 11 est assez curieux que le nom de Sheth, ramené à ses éléments 
essentiels S T dans l'alphabet Jatin (qui n'est qu'une forme de l'al- 
phabet phénicien) donne la figure du * serpent d'airain À propos de 
ee dernier, signalons que c'est en réalité le même mot qui en hébreu 
signifie “ serpent, (nahash) et “airain , où * cuivre , (mehash) ; on 
trouve er arabe un autre rapprochement non moins étrange : nahgqs 
4 calamité ,, et nahäs, * cuivre ». 

4. On pourra, sur ce point, se reporter à l'article que nous AvPnE 
consacré ici autrefois aux “ pierres de toudre 

5, Ce sens est notamment évident pour te serpent qui s’enroule 
autour du bâton d'Esculape. 

6. El-Hau est un des principaux noms divins ; on doit le traduire, 
non par “ le Vivant, comme on Je fait sonvent, mais par “ le Vivi- 

dant, celui qui donne la vie où qu! est le principe de La vie 

7. Voir Le Symbolismg de la Croix, ch. AXV 
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ici les figurations médiévales de la « tentation » où le 
corps du serpent enroulé à l'arbre est surmonté d'un 
buste de femme (x). Chose non moins étrange, dans 
le symbolisme chinois, Fo-ki et sa sœur Niu-Koua 
qui sont dits avoir régné ensemble, formant un conte 
fraternel comme on en trouve également dans l’an- 
ciennc Egypte (et même jusqu'à l'époque des Ptolé- 
mées), sont parfois représentés avec un corps de 
serpent et une tête humaine ; ct il arrive même que 
ces deux serpents sont enlacés comme ccux du cadu- 
Fe faisant sans doute allusion alors au complémen- 
tarisme du yang et du yin (2). Sans y insister davan- 
tage, ce qui risquerait de nous entraîner bien loin, 
nous pouvons voir en tout ceci l'indication que le 
serpent a eu, à des époques sans doute fort reculées, 
une importance, qu'on ne soupçonne plus aujourd’hui ; 
ct, si l'on étudiait de près tous les aspects de do 
symbolisme, notamment en Egypte et dans l'Inde, 

on pourrait être amené à des constatations us 

inattendues. 

A propos du double sens des symboles, il est à 
remarquer que le nombre 666, lui aussi, n’a pas une 
signification exclusivement maléfique; s'il est le 
«nombre de la Bêto », il est tout d’abord un nombre 
solaire, ct, comme nous l'avons dit ailleurs (3), il 
est celui d'Hakathriel ou l'x Ange de la ÉHRRuR ». 


1. 
Fa a en trouve un exemple au portail gauche de Notre-Dame de 


2 Iles dit que Niu-Koua tondit de, 
8 pieri 
res Lu LT jen D) pour rs up ee 
e: 
les quatre extrémités ne FERRÉ ENQNIE VE 
3 Le Roi du Monde, p, 5a 
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D'autre part, ce nombre est également donné par le 
nom de Sorath, qui est, suivant les Kabbalistes, le 
démon solaire, opposé comme tel à l’archange Mikaël, 
et ceci se rapporte aux deux faces de Metralon (x) ; 
Sorath est en outre l'anagramme de sthur, qui signifie 
« chose cachée » : est-ce là le «nom de mystère » dont 
parle l'Apocalypse ? Mais, si sathar signifie « cacher», 
il signific aussi « protéger:; et, en arabe, le même 
mot salar évoque presque uniquement l'idée de pro- 
tection, et même souvent d'une protection divine et 
providentielle (2); là encore, les choses sont donc 
beaucoup moins simples que ne le croient ceux qui ne 
les voient que d’un seul côté. 

Mais revenons aux animaux symboliques du Set 
égyptien : il y a encore, le crocodile, ce qui s'explique 
de soi-même, et l’hippopotame, dans lequel certains 
ont voulu voir le Behemolh du Livre de Job, et peut- 
être non sans quelque raison, quoique ce mot (pluriel 
de behemah, cn arabe bahîmah) soit proprement 
une désignation collective de tous les grands quadru- 
pèdes (3). Mais un autre animal qui a ici au moins 
autant d'importance que l'hippopotame, si étonnant 
que cela puisse sembler, c’est l'âne, et plus spéciale- 


Libid , pp. 34-35. 
2. Pourraït-on, sans trop de fantaisie linguistique, en rapprocher 
le grec sôter, “ sauveur, ? Et faut-il dire à ce propos qu'il peut et 
qu'il doitmême y avoir, entre les désignations du Christ (El- 
et celles de l'Antéchrist (El-Messikh), une singulière ressem! 








ce ? 

3. La racine baham ou abham signifie “ être muet ,, et aussi “ être 
caché , ; si le sens général de Beharath se rattache à la première 
de ces deux idées, la seconde peut évoquer plus spécialement l'ani- 
mal “ qui se cache sous les roseaux , ; et, ici, le rapprochement 
avec le sens de l'autre racine safhar dont nous venons de parler 
gst encore assez curieux. 
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ment l'âne rouge (1), qui était représenté comme une 
des entités les plus redoutables parmi toutes celles 
que devait rencontrer le mort au cours de son voyage 
d’outre-tombe, ou, ce qui ésotériquement revient au 
même, l'initié au cours de ses épreuves; ne serait-ce 
pas là, plus encore que l'hippopotame, la « bête écar- 
late» de l’Apocalypse (2)? En tout cas, un des 
aspects les plus ténébreux des mystères « typhoniens » 
était le culte du «dieu à la tête d'âne», auque on 
sait que les premiers chrétiens furent parfois accusés 
faussement de se rattacher (3) ; nous avons quelques 
raisons de penser que, sous une forme ou sous une 
autre, il s'est continué jusqu'à nos jours, et certains 
affirment même qu'il doit durer jusqu’à la fin du 
cycle actuel, 3 

De ce dernier point, nous voulons tirer au moins 
une conclusion : au déclin d'une civilisation, c'est 
le côté le plus inférieur de sa tradition qui persiste 
le plus longtemps, le côté «magique» particulière. 
ment, qui contribue d'ailleurs, par les déviations 
auxquelles il donne licu, à achever sa ruine ; c'est ce 
qui se serait passé, dit-on, pour l'Atlantide. C'est là 


1. Encore un étrange rapprochement Hnguistique : en arabe * âne 
86 dit ftimar (en hébreu hemors, et “ rouge , amer qe âne rouge : 
serait donc, comme le « serpent d'airain ,, une sorte de * pléonan- 
nr: n" Le ne phonétique. 

- Dans l'Inde, l'âne est la Li 
4 it hr À À monture symbolique de Mudévt, aspect 

3. Le rôle de l'âne dans la tradition évangélique, à la naïssance du 
Christ et à son entrée à Jérusalem, peut sembler en contradiction 
avec le caractère maléfique qui lui est attribué presque partout afl- 
leurs ; et la “ fête de l'âne , qui se célébrait au moyen-âge ne paraît 
bas avoir été jamais expliquée d’une façon satisfaisante ; nous nous 


og bien de risquer la moindre interprétation sur ce sujet fort 
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aussi la seule chose dont les débris ont survécu pour 
les civilisations qui ont entièrement disparu ; la cons- 
tatation est facile à faire pour l'Egypte, pour la Chal- 
dée, pour le Druidisme même ; et sans doute le « féti- 
chisme» des peuples nègres a-t-il une semblable 
origine. On pourrait dire que la sorcellerie est faite 
des vestiges des civilisations mortes ; est-ce pour cela 
que le serpent, aux époques les plus récentes, n’a 
presque plus gardé que sa signification maléfique, ct 
que le dragon, antique symbole extrème-oriental du 
Verbe, n'éveille plus que des idées « diaboliques » 
dans l'esprit des modernes Occidentaux ? 


RENÉ GUÉNON. 
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SILENCE ET: SOLITUDE 


HEZ les Indiens de l'Amérique du Nord, et dans toutes 
les tribus sans exception, il existe, outre les rites 

de divers genres qui ont un caractère collectif, la pratique 
d’une adoration solitaire et silencieuse, qui est considérée 
comme la plus profonde et celle qui est de l'ordre le plus 
élevé (1). Les rites collectifs, en efiet, ont toujours, à un 
degré ou à’ un autre, quelque chose de relativement exté- 
. rieur ; nous disons à un degré où à un autre, parce que, 
À cet égard, il faut naturellement, là comme dans toute 
autre tradition, faire une différence entre les rites qu’on 
pourait qualifier d'exotériques, c'est-à-dire ceux auxquels 
tous participent indistincteent, et les rites initiatiques. 
Il est d’ailleurs bien entendu que, loin d'exclure ces rites 
ou de s'y opposer d’une façon quelconque, l’adoration dont 
il s'agit s'y superpose seulement comme étant en quelque 
sorte d'un autre ordre ; et il ÿ a même tout lieu de penser 
que pour être vraiment efficace et produire des résultats 


1. Les renselgnements que noûs utilisons {oi sont empruntés principale- 
ment à l'ouvrage de M. Paul Goze, L'Oiseau-Tonnerre, d'où nous tirons êga- 
lement nos citations. Cet euteur fait preuve d'une remarquable sympathie 
À l'égard des Indiens st de leur tradition la seule réserve qu'il y aurait 
lieu defsire, c'est qu'il paraît assez fortement {nfluencé par lee conceptions 
“ métapsychistes ,, ce qui affecte visiblement quelques-unes de ses inter. 
Prétations at entraîne notamment parfois une sertalne confusion entre le 
Psychique et le spirituel; mais cette considération n'a d'ailleurs pas à Inter. 
venir dans la question dont nous nous occupons ici. 
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effectifs, elle doit présupposer l'initiation comme une cof- 
dition nécessaire (1). 

Au sujet de cette adoration, on a parfois parlé de « prière +, 
mais cela est évidemment inexact, car il n’y à là aucune 
demande, de quelque nature qu'elle puisse être ; les prières, 
formulées généralement dans des chants tituels, ne peu- 
vent d’ailleurs s'adresser qu'aux diverses manifestations 
divines (2), et nous allons voir que c'est de tout autre chose 
qu'il s’agit ici en réalité. 11 scrait certainement beaucoup 
plus juste de parler d'« incantation », en prenant ce mot 
dans le sens que nous avons défini ailleurs (3) ; on pourrait 
également dire que c'est une « invocation », en l’entendant 
dans un sens exactement comparable à celui dn æhikr dans 
la tradition islamique, mais en précisant qué c'est essen- 
tiellement une invocation silencieuse et tout intérieure (4). 
Voici ce qu'écrit à ce sujet Ch. Eastman (5): « L'adoration 
du Grand Mystère était silencieuse, solitaire, sans compli- 
cation intérieure ; elle était silencieuse parce que tout 
discours est nécessairement faible et imparfait, aussi les 
âmes de nos ancêtres atteignaient Dieu dans une adoration 
sans mots ; elle était solitaire parce qu'ils pensaient que 
Dieu est plus près de nous: dans la solitude, et les prêtres 
n'étaient point là pour servir d’intermédiaires entre l’hom- 
me et le Créateur » (6). Ilne peut pas, en effet, y avoir d'in- 

L Il ve de soi que, icl comme toujours, nous entendons l'initia'ion exclu 
sivement dans son véritable sens, el non pas dans celui où les ethnolo- 
gues emploiënt abusivement ce mot pour désigner ies rites d'agrégation à 
Ja tribu: 11 faudrait avoir bien soin de distinguer nettement ces deux choses, 
qui en fait existent l’une et l'autre chez les Indiens. 

2 Ces manifestations divines semblent, dans La tradition des Indiens, être 
le plus habituellement réparties suivant une division quaternaire, conformé- 
ment à nn symbolisme cosmologique qui s'applique à la fois aux deux 
points de vué maerocosmique et mierocosmiqne - 

3. Voir Aperçüs eur l'initiation, ch. XXIV. 

4. li n’est pas sans intérêt de :emarquer à cé propos que eertaines {uraq 


islamiques, notamment celle des Nagshahendiyah, pratiquent aussi un dhikr 
silencieux. 

5. Ch, astman, cité par M, Paul Coze, est un Sioux d'origine, qui paraît, 
malgré une éducation “ blanche ,, avoir bien conservé la conscience de sa 
propre tradition; nous avons d’ailleurs des raisons de penser qu'un tel ess 
est en réalité loin d'être aussi exceptionnel qu'on pourrait le croire quand 
on s'en tient à certaines apparences tout extérieures. 

6. Le dernier mot, dont l'emploi est sans doute dû uniquement ici aux 
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termédiaires en pareil cas, puisque cette adoration tend à 
établir une communication directe avec le Principe suprême, 
qui est désigné ici comme le « Grand Mystère », 

Non seulement ce n'est que dans et par le silence que cette 
communication peut être obtenue, parce que le « Grand 
Mystère » est au delà de toute forme et de toute expression, 
maïs le silence lui-même « est le Grand Mystère » : comment 
faut-il entendre au juste cette affirmation ? D'abord, on 
peut rappeler à ce propos que le véritable 4 mystère n est 
essentiellement et exclusivement l'inexprimable, qui ne 


| peut évidemment être représenté que par le silence (1) ; 


mais, de plus, le « Grand Mystère » étant le non-manïtesté, 
le silence lui-même, qui est proprement un état de non-ma- 
nifestation, est par là comme une participatioh on une 
conformité à la nature du Principe suprême. D'autre part, 
le silence, rapporté au Principe, est, pourrait-on dire, le 
Verbe non proféré ; c'est pourquoi « le silence sacré est la 
voix du Grand Esprit », en tant que celui-ci.est identifié 
au Principe même (2) ; et cette voix, qui correspond à la 
modalité principielle du son que la tradition hindoue désigne 
comme pard ou non-manifestée (3), est la réponse à l'appel 
de l'être en adoration : appel et réponse également silen- 
cieux, étant une aspiration et une illumination purement 
intérieures l'une et l’autre, 

Pour qu'il en soit ainsi, il faut d'ailleurs que le silence 
soit en réalité quelque chose de plus que la simple absence 
de toute parole ou de tout discours, fussent-ils formulés 
seulement d'une façon toute mentale ; ct, en effet, ce silence 
est essentiellement, pour les Indiens, « le parfait équilibre 
des troïs parties de l'être », c’est-à-dire de ce qu'on peut, 


habitudes du langage européen, n'est certainement pas exagt si on veut 
aller au fond des choses, car, en réalité, le * Dieu créateur , ne peut pro- 
prement trouver place que parmi Les aspects manilestés du Divin. 

1. Voir Aperçus sur linittation, ch. XVII, 3 

2. Nous faisons cette restriction parce que, dans certains ces, l'expressian 
de * Grend Esprit, ou ce qu'on traduft ainsi, apparaît aussi comme étant 
seulement la désignation particulière d'une des manifestations divines. 

3. Cf, Aperçus sur l'Infiiation, ch, XLVIL 
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dans la terminologie occidentale, désigner comme l'esprit, 
l'âme et le corps, car l’étre tout entier, dans tous les él 
ments qui le constituent, doit participer à l'adoration pour 
qu'un résultat pleinement valable puisse en Ëtre obtenu. 
La nécessité de cette condition d'équilibre est facile à com- 
prendre, car l'équilibre est, dans la manifestation même, 
comme l'image ou le reflet de l'indistinction principielle 
du non-manifesté, indistinction qui est bien représentée 
aussi par le silence, de sorte qu’il n’y a aucunement lieu de 
s'étonner de l'assimilation qni est ainsi établie entre celui-ci 
et l'équilibre (r). 

Quant à la solitude, il convient de remarquer tout d'abord 
que son association avec le silence est en quelque sorte 
mormale et même nécessaire, et que, même en présence 
d'autres êtres, celui qui fait en lui le silence parfait s'isole 
forcément d'eux par là même ; du reste, silence et solitude 
sont aussi impliqués également l'un et l'autre dans la 
signification du terme sanscrit mana, qui est sans doute, 
dans la tradition hindoue, celui qui s'applique le plus exac- 
tement à un état tel que celui dont nous parlons présente- 
ment (2). La multiplicité, étant inhérente à la manifesta- 
tion, et s'accentuant d'autant plus, si l'on peut dire, qu'on 
descend à des degrés plus inférieurs de celle-ci, éloigné 
donc nécessairement du non-manifesté ; aussi l'être qui 
veut se mettre en commünication avec le Principe doit-il 
avant tout faire l'unité en lui-même, autant qu'il est pos- 
Bible, par l'harmonisation et l'équilibre de tous ses éléments, 
at 4L doit aussi, en même temps, s'isoler de toute multiphi- 
cité extérieure à lui L'unification ainsi réalisée, même 
ai lle n'est encore qué relalive dans la plupart des cas, 
n'en ést pas moins, suivant lu mesure des possibilités ac- 
tuelles de l'être, une certaine conformité à la 4non-dualité » 


1. 01 cat à peine besoin de rappeler que l'indistinetion prinoïplelle dont IL 
agit lol n'a rlen dé commun avec ce qu'on pout nuwal désigner par le 
même mot pris dans ui sens Inférieur, nous voulons dira le pure potentin- 
AE Indifféronclée de la materla prime. 

2,0t, L'Homme et son devenir selon le Védänta, %e édition, eh. XXII. 
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du Principe ; et, à la limite supérieure, l'isolement prend 
le sens du terme sanscrit kaivalya, qui, exprimant en même 
temps les idées de perfection et de totalité, en arrive, quand 
il a toute la plénitude de sa signification, à désigner l'état 
absolu et inconditionné, celui de Fêtre qui est parvenu 
à la Délivrance finale. : 

A un degré beaucoup moins élevé que celui-là, et qui 
n'appartient même encore qu'aux phases préliminaires 
de la réalisation, on peut faire remarquer ceci : là où il y 
a nécessairement dispersion ; la solitude, en tant qu'elle 
s'oppose à la multiplicité et qu'elle coïncide avec une Cer- 
taine unité, est essentiellement concentration ; et l'on sait 
quelle importance est donnée effectivement à La concentra- 
tion, par toutes les doctrines traditionnelles sans exception, 
en tant que moyen et condition indispensable de toute 
réalisation. Il nous paraît peu utile d'insister davantage 
sur ce dernier point, mais il est une autre conséquence 
sur laquelle nous tenons encore à appeler plus particulière- 
ment l'attention en terminant : c’est que la méthode dont 
il s'agit, par là même qu’elle s'oppose à toute dispersion des 
puissances de l'être, exclut le développement séparé et 
plus ou moins désordonné de tels ou tels de ses éléments, 
et notamment celui des éléments psychiques cultivés en 
quelque sorte pour eux-mêmes, développement qui est 
toujours contraire à l'harmonie et à l’équilibre de l'ensemble, 
Pour les Indiens, d'après M. Paul Coze, « il semble que, 
pour développer l'orenda (r), intermédiaire entre le maté- 
riel et le spirituel, il faille avant tout dominer la matière 
et tendre au divin »; cela revient en somme à dire qu'ils 
ne considèrent comme légitime d'aborder le domaine psy- 
chique que 4 par en haut », les résultats de cet ordre n'étant 


1 Cemot orerda appartient proprement à la langue des Iroquois, mais, 
dans les ouvrages européens, on a pris l'habitude, pour plus de simpticité, 
de l'employer uniformément à.la place de tous les autres termes de même 
signification qui se rencontrent chez les divers peuples indiens : ce qu'il 
désigne est l'ensemble de toutes les différentes modalités de le force pay- 
chique et vitale ; c'est done à peu près exactement l'éqaivalent du prdra 
ds la tradition hindoue et du ki de la tradition extrême-orlentale, 
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obtenus que d’une façon tout accessoire et comme 6 par 
surcroft », ce qui est en eflet le seul moyen d’en éviter les 
dangers ; et, ajouterons-nous, cela est assurément aussi 
loin que possible de Ia vulgaire « magie » qu'on leur a trop 
souvent attribuée, et qui est même tout ce qu'ont cru voir 
chez eux des observateurs profanes ct superficiels, sans 
doute parce qu'eux-mêmes n'avaient pas la moindre notion 
de ce que peut être la véritable spiritualité, 


RENÉ GUÉNON. 
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SUR LA « GLORIFICATION 
DU TRAVAIL » 


he est de mode, à notre époque, d'exalter le travail, 
quel qu'il soit et de quelque façon qu'il soit accompli, 
comme s’il avait une valeur éminente par lui-même et indé- 
pendamment de toute considération d’un autre ordre ; c'est 
là le sujet d'innombrables déclamations aussi vides que 
pompeuses, et cela non seulement dans le monde profane, 
mais même, ce qui est plus grave, dans les organisations 
initiatiques qui subsistent en Occident (1). Il est facile de 
comprendre que cette façon d'envisager les choses se rat- 
tache directement au besoin exagéré d'action qui est carac- 
téristique des Occidentaux modernes ; en effet, le travail, 
du moins quand il est considéré ainsi, n'est évidemment 
pas autre chose qu'une forme de l'action, et une forme à 
lagtelle, d'autre part, le préjugé « moraliste » engage à attri- 
buer encore plus d'importance qu'à toute autre, parce que 
c'est celle qui se prête le‘mieux à être présentée comme 
constituant un « devoir » pour l’homme et comme contri- 


3. On sait que la “ glorification du travail, est notamment, dans la Ma- 
çounerle, le thème de la dernière partie de l'initiation au grade de Compa- 
gaon ; et melheureusement, de nos jours, elle y est généralement comprise 
de cette façon toute profane, au lieu d’être entendue, comme elle le devrait, 
dau le sens légitime et réellement traditionnel que nous nouË proposons 
d'indiquer par la suite. * 


10 
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buant à assurer sa 4 dignité » (1). IL s'y ajoute même le plus. 
souvent une intention nettement antitraditionnelle, celle 
de déprécier la contemplation, qu'on affecte ‘d'assimiler 
à l'uoisiveté », alors que, tout au contraire, elle est en réalité 
le plus haute activité concevable, et que d'ailleurs l'action 
séparée de la contemplation ne peut être qu'aveugle et 
désordonnée (2). Tout cela ne s'explique que trop {facilement 
de la part d'hommes qui déclarent, et sans doute sincère- 
ment, que « leur bonheur consiste dans l'action même » (3), 
nous dirions volontiers dans l'agitation, car, lorsque l'action 
est prise ainsi pour une fin en elle-même, et quels que soient 
les prétextes « moralistes » qu'on invoquera pour la justifier, 
elle n’est véritablement rien de plus que cela. 

Contrairement à ce que pensent les modernes, n'importe 
«quel travail, accompli indistinctement par n'importe qui, 
et uniquement pour le plaisir d'agir ou par nécessité de 
* gagner sa vie », ne mérite aucunement d'être exalté, et il 
ne peut même être regardé que comme une chose anormale, 
opposée à l'ordre qui devrait régir Îes institutions humaines, 
à tel point que, dans les conditions de notre époque, il en 
arrive trop souvent à prendre un caractère qu'on pourrait, 
sans nulle exagératian, qualifier d’ « infra-humain ». Ce que 
nos contemporains paraissent ignorer complètement, c'ert 
qu'un travail n'est réellement valable que s’il est conforme 
à la nature même de l'être qui l'accomplit, s'il en résulte 
d'une façon en quelque sorte spontanée et nécessaire, si bien 
qu'il n'ést pour cette nature que le moyen de se réaliser aussi 
parfaitement qu'il est possible. C’est là, en somme, la notion 


1, Nous dirons tout de suite à çô prépos que, énire cette conception mo- 
derné du travail at ax conception traditionnelle, il y à taute la différence 
qui existe d'uab façon générale, ainai que nous l'avons expliqué dernière- 
ment, matre le point de vue moral et Le point de vue rituel, 

2, Nous rappollérons Ici une des applications de l'apologue ds Ll'aveugle 
et du paralytlque, dans Inquelle ils représentent respectivement là vie 
nn otin vie coutemplative (of. Aufortéd spirituelle et pouvoir temporel, 
2h. V). 

3. Nous relevons cette phrams dans un commentaire du rituel maçôn- 
nique qui sepenñdant, à bien des égard, n'ost cértés pas un des plus mau- 
es nous voulons dire un des plus affectés par les infiltrations de l'esprit 
profane: 
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même du suedharme, qui est le véritable fondement de L'ins- 
titution des castes, et sur laquelle nous avons suffisamment 
insisté en bien d’autres occasions pour pouvoir nous conten- 
ter de la rappeler*ici sans nous y étendre davantage. On 
peut penser aussi, à ce propos, à ce que dit Aristate de 
l’accomplissement par chaque être de son « acte propre », 
par quoi il faut entendre à la fois l'exercice d'une activité 
conforme à sa nature et, comme conséquence immédiate de 
cette activité, le passage de la « puissance » à l' « acte » des 
possibilités qui sont comprises dans cette nature, En d'autres 
termes, pour qu'un travail, de quelque genre qu'il puisse 
être d’ailleurs, soit ce qu'il doit être, il faut avant tout qu’il 
corresponde chez l'homme à une « vocation », au sens le plus 
propre de ce mot (1) ; et, quand il en est ainsi, le profit maté. 
riel qui peut légitimement en être retiré n'apparaît que 
comme une fn tout à fait secondaire et contingente, pour 
ne pas dire même négligeable vis-à-vis d’une autre fin supé- 
rieure, qui est le développement et comme l'achèvement 
+ en acte's de le nature même de l'être humain. 

Ïl va de soi que ce que nous venons de dire constitue une 
des bases essentielles de toute initiation de métier, la « voca- 
tion » correspondant étant une des qualifications requises 
pour une telle initiation, et même, pourrait-on dire, la pre- 
mière ct la plus indispensable de toutes (2). Cependant, il y 
à encore autre chose sur quoi il convient d'insister, surtout 
eu point de vue initiatique, car c'eët là ce qui donne au 
travail, envisagé suivant sa notion traditionnelle, sa signif- 
cation la plus profonde et sa portée la plus haute, dépassant 
la considération de la seule nature humaine pour le rattacher 
à l'ardre cosmique lui-même, et par là, de la façon la plus 
Girecte, aux principes universels. Pour le comprendre, on 

+. Sur qe point, et ausei eur les autres considérations qui suivront, nous 
*enverrons, pour de plus amples développements, aux nombreuses études 
GA. K. Coomaraswemy a consacrées plus spécialement à ces questions, 

2. Certains métiers modernes, et anrtout les métlers purement mécani- 
ques, pour lesquels Î! ne saurait être réellement question de “ vocation. 


et qui par suite ont on eux-mêmes un esractère anormél, ne peuvent vala- 
lement donner Heu à aucune nitiation. 
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peut partir de la définition de l'art comme 6 l'imitation de La 
nature dans son mode d'opération # (x}, c'est-à-dire de La 
nature comme cause (Nafwra naturans), et non pas comme 
effet (Nawra maturata) : au point de vhe traditionnel, en: 
effet, il n’y a aucune distinction à faire entre art et métier, 
non plus qu'entre artiste et artisan, et c'est là encore un 
point sur lequel nous avons déjà eu souvent l'occasion de. 
nous expliquer : tout ce qui est produit 4& conformément à 
l'ordre » mérite par là également, et-au même titre, d'être 
regardé comme une œuvre d'art (2). Toutes les traditions 
insistent sur l’analogie qui existe entre les artisans humaïns 
et l’Artisan divin, les uns comme l’autre opérant « par un 
verbe conçu dans l'intellect », ce qui, notons-le en passant, 
marque aussi nettement que possible fe rôle de la contem- 
plation comme condition préalable et nécessaire de la pro- 
duction de toute œuvre d'art ; et c'est Ià encore une diffé- 
rence essentielle avec la conception profane du travail, qui 
le réduit à n'être qu’action pure et simple, comme nous le 
disions plus haut, et qui prétend même l'opposer à la con- 
templation, Suivant l'expression des Livres hindous, « nous 
devons construiré comme les Déves le firent au commence 
ment » ; ceci, qui s'étend naturellement à l'exercice de tous 
les métiers dignes de ce nom, implique que le travail a un 
caractère proprement rituel, comme toutes choses doivent 
d'ailleurs l'avoir dans une civilisation intégralement tradi- 
tionnelle ; et non seulement c'est ce caractère rituel qui 
assure cette « conformité à l'ordre » dont nous parlions tout 
à l'heure, mais on peut même dire qu'il ne fait véritable- 
ment qu'un avec cette conformité même (3). 
Dès lors que l'artisan humain imite ainsi dans son domaine 
particulier l'opération de l'Artisan divin, il participe à 
1, Et non pas dans ses produotlons, comme se l'imaginént les partisans 
d'un art dit “réaliste ., et qu'il serait plus exaet d'appeler " naturaliste 
2. Ilest à pelne besain de rappeler que cette notion traditionnelle de 
REA Venant rien de commun avec les théories « esthétiques , des 


9. Sur tout cool, voir, A. IL. Coomaranwemy, Fe Aré a Superstilion or a Waÿ 
of Life? äans le recuail intitulé Why exfribit Works of Art ? 
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J'œuvre même de celui-ci dans une mesure correspondante, 
et d'une façon d'autant plus effective qu'il est plus cons- 
cient de cette coopération ; et plus il réalise par son travail 
les virtualités de sa propre nature, plus il accroît en même 
temps sa ressemblance avec l’Artisan divin, et plus ses 
œuvres s'intègrent parfaitement dans l'harmonie du Cos- 
mos. On voit combien cela est loin des banalités que nos 
contemporains ont l'habitude d'énoncer en croyant par là 
faire l'éloge du travail ; celui-ci, quand il est ce qu'il doit être 
traditionnellement, mais seulement dans ce cas, est en réa- 
lité bien au-dessus de tout ce qu’ils sont capables de conce- 
voir, Aussi pouvons-nous conclure ces quelques indications, 
qu'il serait facile de développer presque indéfiniment, en 
disant ceci : la « glorification du travail » répond bien à une 
vérité, et même à une vérité d'ordre profond ; mais La façon 
dont les modernes l'entendent d'ordinaire n’est qu'une 
déformation caricaturale de la notion traditionnelle, allant 
jusqu’à l'invertir en quelque sorte. En effet, on ne « glorifie » 
pas le travail par de vains discours, ce qui n'a même aucun 
sens plausible ; mais le travail lui-même est 4 glorifié », 
c'est-à-dire « transformé », quand, au lieu de n'être qu'une 
simple activité profane, il constitue une collaboration cons- 
ciente et effective à la réalisation du plan du & Grand Archi 
tecte de l'Univers ». 
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ARMI les anciennes marques corporatives, il en! est une 
P qui a un Catactère particulièrement énigmatique : 
c'est celle à laquelle on donne le nom de « quatre de chiffre », 
parce qu'elle a en effet la forme du chiffre 4, auquel s’ajou- 
tent souvent des lignes supplémentaires, horizontales ou 
verticales, et qui se combine généralement, soit avec divers 
autres symboles, soit avec des lettres ou des monogrammes, 
pour former un ensemble complexe dans lequel il occupe 
toujours la partie supérieure. Ce signe était commun, à un 
grand nombre de corporations, sinon même à toutes, et 
nous ne savons pourquoi un écrivain occultiste, qui par sur- 
croît en attribue fort gratuitement l'origine aux Cathares, 
a prétendu récemment qu'il appartenait en propre à une 
« société secrète » d'imprimeurs et de libraires : il est exact 
qu'il se trouve dans beaucoup de marques d’imprimeurs, 
mais il n’est pas moins fréquent chez les tailleurs de pierre, 
les peintres de vitraux, les tapissiers, pour ne citer que 
quelques exemples qui suffisent à montrer que cette opinion 
est insoutenable, On a même remarqué que des particuliers 
ou des familles avaient fait figurer ce même signe sur leurs 
maisqns, sur leurs pierres tombales ou dans leurs armoiries ; 
mais ici, dans certains cas, rien ne prouve qu'il ne doive pas 
être attribué à un tailleur de pierre plutôt qu'au proprié- 
taire lui-même, et, dans les autres, il s’agit certainement de 
personnages qui étaient unis par quelques liens, parfois 
héréditaires, à certaines corporations (1). Quoi qu’il en soit, 


1. Nous avons fait allusion ailleurs à des liens de ce genre à propos des 
Maçons “ acceptés, (Apergus sur l'Initiation, ah. XXIX). 
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il n'est pas douteux que le signe dont il s’agit a un caractère 
corporatif et est en relation directe avec les initiations de 
métier ; et même, à en juger par l'emploi qui en est fait, il y 
a tout lieu de penser que ce fut essentiellement une marque 
de maîtrise, * : 

Quant à la signification symbolique du « quatre de chiffre », 
qui est évidemment ce qui offre pour nous Le plus d'intérêt, 
les auteurs qui en ont parlé sont loin d'être d'accord entre 
eux, d'autant plus qu'ils semblent généralement ignorer 
qu'un Symbole peut fort bien être réellement susceptible 
de plusieurs interprétations différentes, mais qui ne s'ex- 
cluent nullement. IL n'y a là rien dont on doive s'étonner, 
quoi qu'en puissent penser ceux qui s'en tiennent à un point 
de vue profane, car non seulement la multiplicité des sens 
est, d’une façon généräle, inhérente au symbolisme lui- 
même, mais de plus, dans ce cas comme dans bien d'autres, 
il peut y avoir en superposition et même fusion de plusieuts 
symboles en un seul. M. W. Deonna, ayant été jadis amené 
à citer le « quatre de chiffre » parmi d'autres symboles figu- 
rant sur des armes anciennes (1), ét parlant à cette occasion, 
assez sommairement d'ailleurs, de l'origine et de la signifi- 
cation de cette marque, a mentionné l'opition d'après 
laquelle elle représente ce qu’il appelle assez bizarrement 
«la valeur mystique du chiffre 4 » ; sans rejeter entièrement 
cette interprétation. il en préfère cependant une autre, et il 
suppose « qu'il s'agit d'un signe astrologique », celui de Jupi- 
ter. Celui-ci présente en effet, dans son aspect général, une 
ressemblancé avec le chiffre 4 ; il est certain aussi que l'usage 
de ce signe peut avoir quelque rapport avec l'idée de « mai- 
trise »; mais, maloré cela, nous pensons, contrairement à 
l'avis de M. Deonna, que ce n'est là qu’une association secon- 
daire qui, si légitime qu'elle soit (2), ne fait pourtant que 


dl Armes avec imotifa astrologiques el falismariques, dans a Revue de 
PHistoire des Religions, no de Juillet-cetobre 1924. 

%. Nouë trouvons d'ailleurs un autre cas dé la même association du sym- 
bollsme de Jupiter à celui du quatérnaire dans La quatrième lame du Tarot 
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s'adjoindre à la signification première et principale du sym= 
bole. 

J1 ne nous paraît pas douteux, en effet, qu'il s'agit avant 
{out d'un symbole quaternaire, non pas tant à cause de sa 
ressemblance avec le chiffre 4, qui pourrait en somme n'être 
qu’ # adventice » en quelque sorte, que pour une autre raison 
plus décisive : ce chiffre 4, dans toutes les marques où il 
figure, a une forme qui est exactement celle d'une croix 
dont l'extrémité supérieure de la branche verticale et une: 
des extrémités de la branche horizontale sont jointes par 
one ligne oblique ; or il n'est pas confestable que la croix. 
sans préjudice de toutes ses autres significations est essen- 
tiellement un symbole du quaternaire (1). Ce qui confirme 
encore cette interprétation, c'est qu'il y a des cas où le 
« quatre de chiffre », dans son association avec d’aûtres Sym. 
boles, tient manifestement une place qui est occupée pat la 
croix dans d'autres figurations plus habituelles, identiques 
à celles-là à l'exception de cette seule différence ; il en est 
notamment ainsi quand le « quatre de chiffre » se rencontre 
dans la figure du « globe du Monde », ou encore quand il 
surmonte un cœur, ainsi qu'il arrive sutout fréquemment 
dans des marqués d’imprimeurs (2). 

Ce n'est pas tout, et il y a encore autre chose qui n'est 
peut-être pas moins important, bien que M. Deonna se soit 
refusé à l'admettre : dans l’article auquel nous nous sommes. 
référé plus haut, après avoir signalé qu'on a voulu « dériver 
cette marque du monogramme constantinien, déjà librement 
interprété et défiguré sur les documents mérovingiens et 
carolingiens (3) », il dit que « cette hypothèse apparaît 

1. La uroix représente le guaternelre sons son aspect * dynamique , 


tandis que Le carré le reprérents sous son aepect * statique s. . 
2, Le cœur aurmonté d'une croix est naturellement, dans l'Iconographie 


‘ahrétienne, la représentetion du “ Saoré-Cœur ,, qui est d'ailleurs, au point 


de vue symbolique, une image du “Cœur du Monde, ; il est à remarquer 
que, le sohéma géométrique du cœur étant un triangle dont la pointe est 
dirigée vers le bas, celui du'symbole entier n'est autre que le symbole 
alchimique du soufre dans une position inversée, qui représente l'accom- 
plissement du * Grand Œuvre .. ch, 

8.11 faudrait d'ailleurs svoir soin de distinguer entre les déformations 
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tout à fait arbitraire » et qu’ « aucune analogie ne l'impose à, 
Nous sommes fort loin d'être de cet avis ; il est d'ailleurs 
curieux de constater que, parmi les exemples reproduits 
par M. Deonna lui-même, il en est deux qui figurent le 
Chrisme complet, dans lequel le P est remplacé purement et 
simplement par le « quatre de chiffre » ; cela n’aurait-ii pas 
dû tout au moins l'inciter à plus de prudence ? Il faut aussi 
remarquer qu'on rencontre indifféremment deux orienta: 
tions opposées du « quatre de chiffre (x) »; or, quand il est 
tourné vers la droite au lieu de l'être vers la gauche suivant 
la position normale du chiffre 4, il présente avec le P une 
similitude particulièrement frappante. Sans reproduire en 
détail ce que nous avons déjà expliqué dans un autre ar- 
ticle (2), nous rappellerons qu'on distingue le Chrisme simple 
et le Chrisme dit « constantinien » : le premier est composé 
de six rayons opposés deux à: deux à partir d’un centre, 
c'est-à-dire de trois diamètres, l’un vertical et les deux 
autres obliques, et, en tant que « Chrisme », il est règardé 
comme formé par l’union des deux lettres grecques I et X ; 
le second, qui est considéré de même comme réunissant les 
deux lettres X et P, en est immédiatement dérivé par l'ad- 
jonction, à la partie supérieure du diamètre vertical, d'une 
boucle destinée à transformer l'I en P, mais qui a aussi 
d’autres significations, et qui se présente du reste sous plu- 
sieurs formes diverses (3), ce qui rend encore moins étonnant 


aecldentelles, dues à l'incompréhension des symboles, et les déformations 
intentionnelles et significatives .. 

1. Nous disons indifféremment. mais il se pent que cels ait correspondu à 
quelque différence de rites ou de corporations : ajoutons ineidemment à cé 
propos que, même si le présence d'un signe quaternaire dans les marques 
indiquait le possession du quatrième degré d’une organisation initistique. 
ce qui n’est pas impossible, bien que ce soit sans doute difficile à établir, 
LS n'aftecterait évidemment en rien la valeur symbolique inhérente à ce 

igne. 

2. Les symboles de l'analogie, dans le n° de janvier 1959, 

8. Nous avons mentionné le css où cette boucle du P prend la forme par- 
ticulière du symbole égyptien de la “ boucle d'Horns , ; dens ce cas, le P 
a en même temps une ressemblance particulièrement nette avec certaines 
aiguilles “ préhistoriques , qui, comme Va signalé A.-K. Coomaraswamy, au 
lieu d'être perforées comme elles l'ont été plus tard, étaient simplement 
recourhées à une de leurs extrémités, de façon à former une sorte de boucle 
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son remplacement par le 4 quatre de chiffre », qui n'est en 
somme qu’une variante de plus (r). Tout cela s'éclaire 
d’ailleurs dès qu'on remarque que la ligne verticale, dans 
le Chrisme aussi bien qué dans le « quatre de chiffre », est en 
réalité une figure de L’ « Axe du Monde » ; à son sommet, la 
boucle du P est, comme l” « œil » de l'aiguille, un symbole de 
la « porte étroite » ; et, pour ce qui est du « quatre de chifire », 
il suffit de se rappeler son rapport avec la croix et le carac- 
tère également « axial » do celle-ci, et de considérer en outre 
que l'adjonction de la ligne oblique qui complète la figure en 
joignant les extrémités de deux des bras de la croix, et en 
fermant ainsi un des angles de celle-ci, combine ingénieuse- 
ment à la signification quaternaire, qui n'existe pas dans le 
cas du Chrisme, le même symbolisme de la « porte étroite » ; 
et l’on reconnaîtra qu’il y a là quelque chose de parfaitement 
approprié pour une marque de maîtrise, 
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dans laquelle on passait le fil (ef. Le “ Trou de l'aiguille ,, dans Je ne de 
anvier 1240). 

1. À propos du Chrisme * constentinien ,, nous signalerons que la rêu- 
nion des lettres initiales des quatre mots de l'inscription In hoc signo vinces 
qui l’accompagus donns 1HS V, c'est-à-dire le nom de Jésus : ce fait sem- 
ble passer généralement icaperçu, mais il est expressément indiqué dense 

e symbolisme de l’* Ordre de la Croix Rouge de Rome et de Constantin ,r 
qui est un side-de-grec, c'est-à-dire une " annexe , des hauts grades de la 
Maçonnerie anglaise. 
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ous avons eu déjà bien souvent l'occasion de signaler les 
N abus de langage qui sont caractéristiques de notre 
époque, et qui sont parmi les symptômes les plus nets du 
désordre et de la confusion qui règnent partout : il semble 
parfois que les mots aient complètement perdu leur sens, 
tellement ils sont employés, de la façon la plus courante, 
dans des acceptions qui n’ont plus rien de commun avec ce 
qu'ils devraient normalement signifier, C’est d’ailleurs pour- 
quoi nous nous efforçons toujours de revenir le plus possible 
au sens originel, car c'est là, en somme, le seul moyen de 
redonner au langage l'exactitude et la précision dont il est 
susceptible ; mais nous reconnaissons que, comme tout ce 
qui va à l'encontre de certaines habitudes, cela ne peut se 
faire sans quelques précautions, et qu'il faut toujours, en 
Pareil cas, donner toutes les explications nécessaires pour 
éviter des méprises plus ou moins fâcheuses, 

Il arrive quelquefois que ces déformations communes du 
sens des mots prennent une véritable allure de caricature et 
de parodie ; nous l'avons fait remarquer ailleurs, notamment 
Pour des mots tels que ceux de « tradition » et de « religion », 
appliqués, lun aux coutumes les plus dépourvues de toute 
Valeur réelle et de tout contenu transcendant, et l’autre aux 
Manifestations de la plus banale sentimentalité humaine, 
Celui même d’ « initiation », qui devrait être d’un emploi 
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plus strictement réservé en raison du domaine auquel il se 
réfère, n'est pas davantage à l'abri de cette sorte de dénatura- 
tion, puisque certains s'en servent pour désigner l'enseigne 
ment rudimentaire d'un « savoir » quelconque, et qu'on le 
voit même figurer en tête d'ouvrages qui, en fait, ne relèvent 
que de Ja plus basse « vulgarisation », Il n'est pas jusqu'au 
mot d'« adepte », titre exclusif de ceux qui sont parvenus au 
plus haut degré de l'initiation, qui n’en soit arrivé, par une 
confusion encore plus étrange et plus inexplicable que toutes 
les autres, à qualifier les simples adhérents de n'importe 
quoi, fût-ce de la plus profane des associations ! 

C'est encore sur un abus du même genre que nous voulons 
présentement appeler l'attention, parce que nous avons à le 
constater de plus en plus fréquemment depuis quelque temps, 
et que d'ailleurs il s'agit d'un mot que nous avonsnous-même 
employé assez souvent dans son véritable sens, sans croire 
alors utile d'insister sur tout ce qui sépare celui-ci de ces 
fausses conceptions qui ne nous étaient pas encore apparues 
comme si répandues, et qui peut-être réellement ne l'étaient 
pas encore, car tout cela va visiblement en s’aggravant de 
plus en plus rapidement, Ce mot est celui d' « élite », dont 
nous nous sommes servi pour désigner quelque chose qui 
n'existe plus dans l'état actuel du monde occidental, et dont 
la constitution, ou plutôt la reconstitution, nous apparaissait 
comme la condition première et essentielle d'un redressement 
intellectuel et d’une restauration traditionnelle, Or, il arrive 
maintenant que, à chaque instant et de tous les côtés, on 
entend parler, non point de l'élite prise en ce sens, mais « des 
élites », terme dans lequel on veut comprendre tous les indi- 
vidus qui dépassent tant soit peu la « moyenne » dans un 
ordre d'activité quelconque, fût-il le plus inférieur en lui- 
même et le plus éloigné de tonte intellectualité, Remarquons 
tout d'abord que le pluriel est ici un véritable non-sens : sans 
même sortir d'un simple point de vue profane, on pourrait 
déjà dire que ce mot est de ceux qui ne sont pas susceptibles 
de pluriel, parce que leur sens est en quelque sorte celui d’un 
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« superlatif », ou encore parce qu'ils impliquent l'idée de 
quelque chose qui, par sa nature même, n'est pas capable de 
se fragmenter et de se subdiviser ; mais, pour nous, il y a lieu 
de faire appel ici à quelques autres considérations d’un ordre 
plus profond. 

Parfois, pour plus de précision et pour écarter tout malen- 
tendu possible, nous avons employé l'expression d' « élite 
intellectuelle » ; mais, à vrai dire, il y a là presque un pléo- 
nasme, car il n'est même pas concevable que l’élite soit autre 
qu'intellectuelle, ou, si l'on préfère, spirituelle, ces deux 
mots étant en somme équivalents pour nous, dès lors que 
nous nous refusons absolument à confondre l'intellectualité 
vraie avec la « rationalité ». La raison en est que la distinction 
qui détermine l'élite ne peut, par définition même, s'opérer 
que « par en haut », c'est-à-dire sous le rapport des possibilités 
les plus élevées de l'être ; et il est facile de s'en rendre compte 
en réfléchissant quelque peu au sens propre du mot, tel 
qu'il résulte directement de son étymologie, 

En cfiet, au point de vue proprement traditionnel, ce qui 
donne à ce mot d' « élite » toute sa valeur, c'est qu'il est 
dérivé d’ « élu » ; et c’est bien là, disons-le nettement, ce qui 
nous a amené à l'employer comme nous l'avons fait de préfé- 
rence à tout autre ; mais encore faut-il préciser un peu davan- 
tage comment ceci doit être entendu. Il ne faudrait pas 
croire que nous nous arrêtions là au sens religieux et exo- 
térique qui est sans doute celui où l'on parle le plus communé- 
ment des « élus », bien que ce soit déjà, assurément, quelque 
chose qui pourrait donner lieu assez aisément à une transpo- 
sition analogique appropriée à ce dont il s'agit effectivement ; 
mais il y a encore autre chose, dont on pourrait d'ailleurs 
trouver une indication jusque dans la parole évangélique bien 
Connuc et souvent citée, mais peut-être insuffisamment com- 
prise : « Multi vocati, electi pauci. à 

Au fond, nous pourrions dire que l'élite, telle que nous 
lentendons, représente l'ensemble de ceux qui possèdent les 
“ Qualifications » requises pour l'initiation, et qui sont natu- 
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rellement toujours une minorité parmi les hommes ; en un 
sens, ceux-ci sont tous « appelés », en raison de la situation 
« centrale » qu'occupe l'être humain dans cet état d'existence, 
mais il y a peu d’ « élus », et, dans les conditions de l'époque 
actuelle, il y en a assurément moins que jamais. On pourrait 
objecter que cette élite existe toujours, par la force même des 
choses, car, si peu nombreux que soient ceux qui sont « qua- 
lifiés », il en est pourtant au moins quelques-uns, et d’ailleurs, 
ici, le nombre importe peu ; cela est vrai, mais ils ne repré- 
sentent ainsi qu'une élite virtuelle, ou, pourrait-on dire, la 
possibilité de l'élite, et, pour que celle-ci soit effectivement 
constituée, il faut qu'eux-mêmes prennent tout d'abord cons- 
cience de leur « qualification ». D'autre part, il doit être bien 
entendu que, comme nous l'avons déjà expliqué, les « quali- 
fications » initiatiques ne sont pas toutes d'ordre exclusive- 
ment intellectuel, mais comportent aussi la considération 
d’autres éléments ; mais cela ne change rien à ce que nous 
avons dit de la définition de l'élite, puisque, quelles que 
soient ces « qualifications » en elles-mêmes, c'est toujours en 
vue d’une réalisation essentiellement intellectuelle ou spiri- 
tuelle qu’elles doivent être envisagées, et que c'est en cela que 
réside leur unique raison d’être. 

Normalement, tous ceux qui sont ainsi « qualifiés » 
devraient avoir, par là même, la possibilité d'obtenir l'ini- 
tiation ; s’il n'en est pas aïnsi en fait, cela tient uniquement à 
l'état présent du monde occidental, et, à cet égard, la dispari- 
tion de l'élite consciente et l'absence d'organisations initia- 
tiques adéquates pour la recevoir apparaissent comme deux 
faits étroitement liés entre eux, corrélatifs en quelque sorte, 
sans même peut-être qu'il y aït lieu de se demander lequel a 
pu être une conséquence de l’autre, Maïs, d'autre part, il est 
évident que des organisations initiatiques qui seraient vrai- 
ment et pleinement ce qu'elles doivent être, et non pas sim- 
plement des vestiges plus ou moïns dégénérés de ce qui fut 
autrefois, ne pourraient se reformer que si elles trouvaient des 
éléments possédant, non seulement l'aptitude initiale néces- 
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saire, mais aussi les dispositions effectives déterminées par la 
conscience de cette aptitude, car c'est à eux qu'il appartient 
avant tout d’ « aspirer » à l'initiation, et ce seraït renverser 
les rapports que de penser que celle-ci doit venir à eux indé- 

damment de cette aspiration, C'est pourquoi la reconsti- 
tution de l'élite, nous voulons dire de l'élite consciente de ses 
possibilités dans l'ordre initiatique, bien que ce ne puissent 
être que des possibilités non développées tant que le ratta- 
chement traditionnel n'est pas obtenu, est ici la condition pre- 
mière dont dépend tout le reste, de mème que la présence de 
matériaux préalablement préparés est indispensable à la 
construction d'un édifice, quoique ces matériaux ne puissent 
évidemment remplir leur destination que lorsqu'ils auront 
trouvé leur place dans l'édifice lui-même. 

En supposant l'initiation effectivement obtenue par ceux 
qui appartiennent à l'élite, il restera encore à considérer, 
pour chacun d'eux, la possibilité d'aller plus ou moins loin, 
d'atteindre la possession de tel ou tel degré, suivant l'éten- 
due de ses propres possibilités particulières. 11 y aura donc 
lieu, pour le passage d'un degré à un autre, de considérer ce 
qu'on pourrait appeler une élite à l'intérieur de l'élite même, 
et c'est en ce sens que certains ont pu parler de « l'élite de 
l'élite »; en d'autres termes, on peut envisager des « élec- 
tions x successives, et de plus en plus restreintes quant au 
nombre des individus qu'elles concernent, s'opérant tou- 
jours « par en hant » et suivant le même principe, et corres- 
pondant en somme aux différents degrés de la hiérarchie 
initiatique (1), Ainsi, de proche en proche, on peut aller jus- 
qu'à l« élection » suprême, celle qui se réfère à |’ « adeptat », 
c'est-à-dire à l'accomplissement du but final de toute initia- 
fon ; et, par conséquent, l'« élu » au sens le plus complet du 
mot, celui qu'on pourrait appeler lu élu parfait », sera celui 


gen dans cette acception quele mot" élu , se trouve, par exemple. 
ur désignation de certains grades supérieurs de divers riles maçon» 
He qui, bien entendu. ne veut certes par dire qu'on ÿ ait toujours 

lu conscience réelle de sa signification et de tout ce qu'elle implique, 
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qui parviendra à la réalisation de l' « Identité Suprême » (1). 

Après ces considérations, que nous croyons suffisantes 
pour éclaircir la question de l'élite et pour faire au moins 
entrevoir tout ce qu’elle comporte en réalité, nous revien- 
drons aux remarques qué nous faisions au début, et nous 
ajouterons ceci : il est assurément impossible d'empêcher 
qu’on abuse d’un mot quelconque, celui d’ 1 élite » aussi bien 
que tout autre ; et, si cet abus devait nous obliger à en éviter 
l'emploi, nous ne voyons pas trop quels termes resteraient 
finalement à notre disposition. Mais, en outre, nous devons 
surtout revendiquer plus spécialement les mots qui, anté- 
rieurement à toute déformation profane, ont été en quelque 
sorte consacrés par un usage traditionnel, et c'est bien le cas 
ici ; à titre de « termes techniques », ils se rattachent d’une 
certaine façon au symbolisme initiatique lui-même, et ce 
n'est pas parce que des profanes s'emparent parfois d'un 
symbole qu'ils sont incapables de comprendre, le détournent 
de son sens et en font une application illégitime, que ce sym- 
bole cesse d’être en lui-même ce qu'il est véritablement, 
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1. Dans la tradition islamique, £l-Mustafa, * l'Elu,, est un des noms du 
Prophète ; {1 se rapporte donc effectivement alors à l'* Homme Universel... 


QUELQUES ASPECTS 
DU SYMBOLISME DU POISSON 


E symbolisme du poisson, qui se rencontre dans de nom- 
breuses formes traditionnelles, y compris le Christia- 
nisme, est fort complexe et présente de multiples aspects qui 
demandent à être distingués avec précision. Pour ce qui est 
des origines premières de ce symbole, il semble qu'il faille lui 
reconnaître une provenance nordique, voire même hyper- 
boréenne ; on a signalé en effet sa présence en Allemagne du 
Nord et en Scandinavie (1), et, dans ces régions, il est vrai- 
semblablerent plus près de son point de départ que dans 
l'Asie centrale, où il fut sans doute apporté par le grand cou- 
rant qui, issu directement de la Tradition primordiale, devait 
ensuite donner naissance aux doctrines de l'Inde et de la 
Perse. Il est d'ailleurs à noter que, d'une façon générale, cer- 
tains animaux aquatiques jouent surtout un rôle dans le sym- 
bolisme des peuples du Nord : nous en citerons seulement 
comme exemple le poulpe, particulièrement répandu chez les 
Scandinaves et chez les Celtes, et qui se retrouve aussi dans 
la Grèce archaïque,comme un des principaux motifsde l’orne- 
mentation mycénienne (2). 
Un autre fait qui vient encore à l'appui de ces considéra- 
tions, c'est que, dans l'Inde, la manifestation sous la forme 
du poisson (Malsya-avalära) est regardée comme la première 


a L. Gharbonneau-Lassay, Le Poisson, dans Regnabit, ne de décembre 


2. Les bras du poulpe sont généralement droits dans les figurations scan 
dinaves, tandis qu'ils sont enroulés en spirale dans les ornements mycé- 
niens ; dans ceux-ci, an voit aussi apparaître très fréquemment le svastika 
ou des figures qui en sont manifestement dérivées. Le symbole du poulpe 
se rapporte au signe zodiacal du Cancer, qui correspond au solatice d'été et 
au “fond des Eaux , ; il est facile de comprenire par là qu'il ait pu être 
ar pero dans un“ sens maléfique ,, le soletice d'été étant la Jarua 

Enferni. 
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de toutes les manifestations de Vis (1), celle qui se place 
au début même du cycle actuel, et qu'elle est ainsi en relation 
immédiate avec le point de départ de la Tradition primor- 
diale. Il ne faut pas oublier, à cet égard, que Vishnw repré- 
sente le Principe divin envisagé spécialement sous son aspect 
de conservateur du monde ; ce rôle est bien proche de celui 
du « Sauveur », ou plutôt ce dernier en est comme un cas 
particulier ; et c'est véritablement comme « Sauveur » que 
Vishnw apparaît dans certaines de ses manifestations, corres- 
pondant à des phases critiques de l'histoire du monde (2). Or, 
l'idée du « Sauveur » est également attachée de façon expli- 
cite au symbolisme chrétien du poisson, puisque la dernière 
lettre de l'Ichthus grec s'interprète comme l'initiale de 
Sôter (3) ; cela n’a rien d'étonnant, sans doute, lorsqu'il s'agit 
du Christ, mais il est pourtant des emblèmes qui font plus 
directement allusion à quelque autre de ses attributs, et qui 
n'expriment pas formellement ce rôle de « Sauveur ». 

Sous la figure du poisson, Vishnu, à la fin du Manventara 
qui précède le nôtre,apparaît à Satyaurata (4),qui va devenir, 
sous le nom de Vaivaswata (5), le Manu ou le Législateur du 
cycle actuel.I] lui annonce que le monde va être détruit par les 
eaux, et il lui ordonne de construire l'Arche dans laquelle 


1, Nous devons faire remarquer que nous ne disons pas “incarnations ,, 
comme on le fait habituellement en Occident, car ce mot est tout à fait 
inexact ; le sens propre duterme avatüra est “ descente , du Principe divin 
dans le monde manifesté. 

2 Signalons aussi, à ce propos, que la dernière manifestation, le Xalkin- 
avatära," Celui qui est monté sur le cheval blanc ,, et qui doit venir & la fin 
de ce cycle, est décrite dans les Purdnas un des termes rigoureusement 
identiques à ceux qui se trouvent dans l'Apocalypse, où ils sont rapportés à 
la * seconde venue , du Christ, 

3, Quand le puisson est pris comme symbole du Christ, son nom grec /ch- 
thus est considéré comme formé par les initiales des mots fésous Christos 
Theou Uios Sôter, 

4. Ce nom signifie Uttéralement * voué à la Vérité v; et cette idée de la 
“ Vérité , se retrouve dans la désignation du Safya-Yuga, le premier des 
Quatre âges en lesquels 8e divise le Marvantara. On peut aussi remarquer 
la similitude du mot Satya avec le nom de Saturne, considéré précisément 
dans l'antiquité occidentale comme le régent de l' “ âge d'or , ; et, dans la 
tradition hindoue, la sphère de Saturne est appelée Satya-Loka. 

£. lasu de Vivaswat, l'un des douze Adityl ui sont régardés comme au- 
tant de formes du Soleil. en correspondance avec Les douze signes du Zo- 
dique, et dont il est dit qu'ils doivent paraître simultanément à la fin du 
£yele of, Le Roi du Monde, p. 48et 180). 
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devront être renfermés les germes du monde futur; puis, 
toujours sous cette même forme, il guide lui-même l'Arche 
sur les eaux pendant le cataclysme ; et cette représentation 
de l’Arche conduite par le poisson divin est d'autant plus 
remarquable qu'on en retrouve aussi l'équivalent dans le 
symbolisme chrétien (1). 

Il y a encore, dans le Matsya-avatdra, un autre aspect qui 
doit retenir particulièrement notre attention : après le cata- 
clysme, c'est-à-dire au début même du présent Manvantara, il 
apporte aux hommes le Féda, qu'il faut entendre, suivant la 
signification étymologique de ce mot (dérivé de la racine vid, 
« savoir »}, comme la Science par excellence ou la Connais- 
sance sacrée dans son intégralité : c'est là une allusion des 
plus nettes à la Révélation primordiale, ou à l'origine « non- 
humaine » de la Tradition, Il est dit que le Véda subsiste 
perpétuellement, étant en soi-même antérieur à tous les 
mondes ; mais il est en quelque sorte caché ou enveloppé 
pendant les cataclysmes cosmiques qui séparent les différents 
cycles, et il doit ensuite être manifesté de nouveau, L'affir- 
mation de la perpétuité du Véda est d'ailleurs en relation 
directe avec la théorie cosmologique de la primordialité du 
son parmi les qualités sensibles (comme qualité propre de 
l'éther, dkâsha, qui est le premier des éléments (2) ; et cette 
théorie n’est pas autre chose, au fond, que celle que d'autres 
traditions expriment en parlant de la création par le Verbe : 
le son primordial, c'est cette Parole divine par laquelle, sui- 
vant le premier chapitre de la Genèse hébraïque, toutes 
choses ont été faites (3), C'est pourquoi il est dit que les 


1. M. Charbonneau-Lassay cite, dans l'étude mentionnée plus haut, * l'or- 
nement pontifical décoré de figures brodées qui enveloppalt les restes d'un 
évêque lombard du vixte ou 1X+ siècle, et sur lequel on voit uns barque 
portée par le poisson, image du Christ soutenant son Eglise ,. Or, l'Arche a 
souvent été regardée comme une figure de l'Eglise, aussi bien que la barque 
{qui fut anciennement, avec les ciefs, un des emblèmes de Janus: ef. Auto 
spirituelle el pouvoir temporel, p. 141) ; c'est donc bien la même idée que nous 
trouvons ainsi exprimée à la fois dans le symbolisme hindou et dans le sym- 
bolisme chrétien. 

2. Cf. notre étude sur La Théorie hindoue des cinq éléments, dans le n° 
d'août-septerabre 1835. 

8, CI. également le début de l'Evangile de saint Jean, 
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Rishis ou les Sages des premiers âges ont « entendu » le 
Véda : la Révélation, étant une œuvre du Verbe comme la 
création elle-même, est proprement une « audition » pour 
celui qui la reçoit ; et le terme qui la désigne est celui de 
Shruti, qui signifie littéralement « ce qui est entendu » (x). 

Pendant le cataclysme qui sépare ce Mamvantara du précé- 
dent, le Véda était renfermé à l'état d'enveloppernent dans la 
conque (shankha), qui est un des principaux attributs de 
Vishnu. C'est que la conque est regardée comme contenant le 
son primordial et impérissable (a#shara), c'est-à-dire le mono- 
syllabe Om, qui est par excellence le nom du Verbe manifesté 
dans les trois mondes, en même temps qu'il est, par une 
autre correspondance de ses trois éléments ou méfräs, l'es- * 
sence du triple Wéda (2). D'ailleurs, ces trois éléments, rame- 
nés à leurs formes géométriques essentielles (3) et disposés 
graphiquement d'une certaine façon, forment le schéma 
même de la conque ; et, par une concordance assez singulière, 
il se trouve que ce schéma est également celui de l'oreille 
humaine, l'organe de l'audition, qui doit effectivement, pour 
être apte à la perception du son, avoir une disposition con- 
forme à la nature de celui-ci. Tout ceci touche visiblement à 
quelques-uns des plus profonds mystères de la cosmologie ; 
mais qui, dans l'état d'esprit qui constitue la mentalité mo- 
derne, peut encore comprendre les vérités qui relèvent de 
cette science traditionnelle ? 

Comme Visknw dans l'Inde, et aussi sous la forme du pois- 
son, l'Oannès chaldéen, que certains ont regardé expressé- 
ment comme une figure du Christ (4), enseigne également 


1. Sur La distinction de la Shruti et de la Smriti et sur leurs rapports, voir 
L'Homme et son devenir selon le Védénta, p. 22-23. 1 doit être bien entendu 
Que, si nous employons ici le mot de “ révélation , au lieu de celui d’ “ ins- 
Piration ,, c'est pour mieux marquer la concordance des différents symbo- 
Hsmes traditionnels, et que d'ailleurs, corume tous les termes théologiques, 
il est susceptible d'une transposition dépassant le sens spécifiquement reli- 
Sieux qu'on lui donne d'une façon exclusive en Occident. 

2. Sur la présence de ce même ldéogramme A V M dans l'ancien symbo- 
lisme chrétien, of. Le Roi du Monde, p. 40-41. 

3, Voir L'Homme et son devenir selon la Védänta, p. 167, note 2. 

4,11 est intéressant de noter À cet égard que la tête de poisson, qui l'or- 
Les la coiffure des prêtres d'Oannès, est aussi la mitre des évêques chré- 

ne. 
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aux hommes la doctrine primordiale : frappant exemple de 
l'unité qui existe entre les traditions en apparence les plus 
différentes, et qui demeurerait inexplicable si l'on n'admet- 
tait leur rattachement à une source commune. Il semble 
d’ailleurs que le symbolisme d'Uannès ou de Dagon n'est pas 
seulement celui du poisson en général, mais doit être rap- 
proché plus spécialement de celui du dauphin; celui-ci, 
chez les Grecs, était lié au culte d'Apollon (x) et avait donné 
son nom à Delphes ; et ce qui est très significatif, c'est qu'on 
reconnaissait formellement que ce culte venait des Hyper- 
boréens, Ce qui donne à penser qu'il y a lieu de faire un tel 
rapprochement (qui ne se trouve pas nettement indiqué, par 

+ contre, dans le cas de la manifestation de Vishnw), c'est sur- 
tout J'étroite connexion qui existe entre le symbole du dau- 
phin et celui de la « Femme de mer » (l' Aphrodite Anadyo- 
mêne des Grecs} (2) ; précisément, celle-ci se présente, sous 
des noms divers (notamment ceux d'Ister, d'Atergatis et de 
Dercéto), comme le parèäre d'Oannés ou de ses équivalents, 
c’est-à-dire comme figurant un aspect complémentaire du 
même principe (ce que la tradition hindoue appellerait sa 
Shakti} (3). C'est la « Dame du Lotus » (star, comme Esther 
en hébreu, signifie « lotus », et aussi quelquefois « lis », deux 
fleurs qui, dans le symbolisme, se remplacent souvent l'une 
l'autre) (4), comme la Kowan-y# extrême-orientale, qui est 
également, sous une de ses formes, la « Déesse du fond des 
mers ». 

1. C'est ce qui explique le rattachement du symbole du dauphin à l'idée de 
le lumière (ef. L. Charbonneau-Lussay, Le Dauphin et le Crusiacé, dans 
Regnabit,ne de janvier 1827). — IL convient de noter aussi le rôle de sauve- 
teurs des naufragés attribué par les anciens au dauphin, et dont La légende 
d'Arion offre un es exemples les plus connus. 

2. lue faut pas confondre cette“ Femme de mer, avec la sirène, bien 
qu'elle soit quelquetois représentée saus une forme simitaire. 

3. La Dea Syra est proprement la “ Déesse solaire ,. de même que la Sy- 
rie primitive est la « Terre du Soleil », comme nous l'avons déjà expliqué, 
son nom étant identique à Sérya, nom sanserit du Soleil. 

4, En hébreu, les deux noms Esther et Sushanah ont La même slgnification, 
et, de plus, ils sont numériquement équivalents ; leur nombre commun est 
81, et, ea plaçant devant chacun d'eux la lettre he, signe de l'articie défini, 
dont la valeur est 5, on obtient 668,ce dont certains n'ont pas manqué de 


tirer des deductions plus ou moins fantaisistes; nous n'entendons, pour 
notre part, donner cette indication qu’à titre de simple curiosité. 
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Pour compléter ces remarques, nous ajouterons encore que 

la figure de l'Ea babylonien, le « Scigneur de l’Abiîme », repré- 
senté comme un être moitié chèvre et moitié poisson (1), est 
identique à celle du Capricorne zodiacal, dont elle a peut-être 
même été le prototype ; or il est important de se rappeler, à 
cet égard, que ce signe du Capricorne correspond, dans le 
cycle annuel, au solstice d'hiver. Le Makara, qui, dans le 
Zodiaque hindou, tient la place du Capricorne, n'est pas, 
sans présenter une certaine similitude avec le dauphin ; 
l'opposition symbolique qui existe entre celui-ci et le poulpe 
doit donc se ramener à celle des deux signes solsticiaux du 
Capricorne et du Cancer (ce dernier, dans l'Inde, est repré- 
senté par le crabe), ou de la Janua Coeli et de la Janwa 
Inferni (2) ; et ceci explique aussi que ces deux mêmes ani- 
maux se soient trouvés associés dans certains cas, par exem- 
ple sous le trépied de Delphes et sous les pieds des coursiers 
du char solaire, comme indiquant les deux points extrêmes 
atteints par le Soleil dans sa marche annuelle, Il importe de 
ne pas commettre ici de confusion avec un autre signe zodia- 
cal, celui des Poissons, dont le symbolisme est différent et 
doit être rapporté exclusivement à celui du poisson com- 
mun, envisagé notamment dans son rapport avec l'idée du 
« principe de vie » et de la « fécondité » (entendue surtout au 
sens spirituel, comme le « postérité » dans le langage tradi- 
tionnel extrême-oriental) ; ce sont là d'autres aspects, qui 
peuvent d'ailleurs être rapportés également au Verbe, mais 
qui n’en doivent pas moins être distingués nettement de ceux 
qui le font apparaître, comme nous l'avons vu, sous ses deux 
attributs de « Révélateur » et de « Sauveur ». 


RENÉ GUÉNON. 


1. En outre, £a tient devant lul, comme le scarabée égyptien, une boule 
Qui représente L'# Œuf du Monde .. 

2. Le rôle du dauphin comme conducteur des âmes bienbeureuxes vers 
les * [les Fortunées , se rapporte sussi évidemment à la Janua Cœli, 
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SUR LE PRÉTENDU 
« ORGUEIL INTELLECTUEL » 


Ans notre précédent article, à propos de la nouvelle 
attitude prise vis-à-vis de l’ésotérisme dans certains 
milieux religieux, nous disions que, dans les exposés se rap- 
portant à cet ordre de choses, on introduit de temps à autre, 
et comme incidemment, certaines insinuations malveillantes 
qui, si elles ne répondaient à quelque intention bien définie, 
s’accorderaient plutôt mal avec l'admission même de l’éso- 
térisme, cette admission ne fût-elle que « de principe » en 
quelque sorte. Parmi ces insinuations, il en est une sur la- 
quelle nous ne-croyons pas inutile de revenir plus partieu- 
lièrement : il s'agit du reproche d'« orgueil intellectuel », 
qui n’est certes pas nouveau, bien loin de 14, mais qui repa- 
raît encore là une fois de plus, et qui, chose singulière, vise 
toujours de préférence les adhérents des doctrines ésoté- 
tiques les plus anthentiquement traditionnelles : faut-il 
en conclure que ceux-ci sont estimés plus génants que les 
contrefacteurs de toute catégorie ? Cela est fort possible en 
effet, et d'ailleurs, en pareil cas, les contrefacteurs en ques- 
tion doivent sans doute être regardés.comme étant plutôtà 
ménager, puisque, comme nous l'avons signalé, ils servent à 
créer les plus fâcheuses confusions et sont par là même des 
auxiliaires involontaires assurément, mais non moins utiles 
pour cela, de la «tactique » nouvelle qu'on a cru devoir 

adopter pour faire face aux circonstances. 

at 


330 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


L'expression d'« orgueil intellectuel » est manifestement 
contradictoire en elle-même, car, si les mots ont encore une 
signification définie (mais nous sommes parfois tenté de 
douter qu'ils en aient une pour la majorité de nos contempo- 
rains), l’orgueil ne peut être que d'ordre purement senti- 
mental. On pourrait peut-être, en ua certain sens, parler 
d'orgueil en connexion avec la raison, parce que celle-ci 
appartient au domaine individuel tout aussi bien que le 
sentiment, de sorte que, entre l’une et l’autre, des réactions 
réciproques sont toujours possibles ; mais comment pour- 
rait-il en être ainsi dans l’ordre de l'intellectualité pure, qui 
est essentiellement supra-individuel ? Et, dès lors que c'est 
d’ésotérisne qu’il s'agit par hypothèse, il est évident que ce 
n’est pas.de la raison qu’il peut être question, mais bien de 
l'intellect transcendant, soit directement dans le cas d’une 
véritable réalisation métaphysique et initiatique, soit tout 
âu moins indirectement, mais pourtant très réellement 
aussi, dans le cas d'une connaissance qui n’est encore que 
simplement théorique, puisque, de toute façon, il s'agit là 
d'un ordre de choses que la raison est incapable d'atteindre, 
C'est d'ailleurs pourquoi les rationalistes sont toujours si 
acharnés à en nier l'existence ; l'ésotérisme les gêne tout 
autant que les exotéristes religieux les plus exclusifs, quoique 
naturellement pour des motifs tout différents ; mais, motifs 
à part, il y a là en fait une « rencontre » qui est assez cu- 
rieuse. 

Au fond, le reproche dont il s'agit peut paraître inspiré 
surtout par la manie égalitaire des modernes, qui ne veut 
souffrir quoi que ce soit qui dépasse le niveau « moyen »: 
mais ce qui est plus étonnant, c'est de voir des gens qui se 
recommandent d'une tradition, fût-ce seulement at point 
de vue exotérique, partager de semblables préjugés, qui sont 
l'indice d'une mentalité nettement antitraditionnelle. Cela 
pronve assurément qu'ils sont gravement affectés par 
J’esprit moderne, bien que probablement ils ne s’en rendent 
pas compte eux-mêmes ; et il y a là encore une de cès con- 
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tradictions si fréquentes à notre époque, qu'on est bien obligé 
de constater tout en s'étonnant qu'elles puissent passer 
généralement inaperçues. Mais où cette contradiction atteint 
son degré le plus extrême, c'est quand elle se trouve, non 
plus même chez ceux qui sont résolus à n’admettre rien 
d'autre que l'exotérisme et qui le déclarent expressément, 
mais, comme c'est le cas ici,. chez ceux qui semblent accep- 
ter un certain ésotérisme, quelles qu'en soient d’ailleurs la 
valeur et l'authenticité, car enfin ils devraient tout au moins 
sentir que le même reproche pourrait être formulé aussi 
contre eux par les exotéristes intransigeants. Faut-il con- 
‘clure de là que leur prétention à l’ésotérisme n’est en défi- 
nitive qu’un masque, et qu’elle a surtout pour but de faire 
rentrer dans la commune mesure du « troupeau » ceux qui 
pourraient être tentés d'en sortir si l'on n'avisait à trouver 
un moyen de les détourner du véritable ésotérisme ? S'il en 
était ainsi, il faut convenir que tout s'expliquerait assez 
bien, l’accusation d'éorgueil intellectuel » étant dressée 
devant eux comme une sorte d’épouvantail, tandis que, en 
même temps, la présentation d’un pseudo-ésotérisme quel- 
conque donnerait à leurs aspirations une satisfaction illu- 
soire et parfaîtement inoffensive ; encore une fois, il faudrait 
bien mal connaître la mentalité de certains milieux pour se 
refuser à croire à la vraisemblance d’une telle hypothèse. 
Maintenant, nous pouvons, en ce qui concerne le pré- 
tendu + orgueil intellectuel », aller plus au fond des choses : 
ce serait vraiment un singulier orgueil que celui qui aboutit 
à dénier à l’individualité toute valeur propre, en la faisant 
apparaître comme rigoureusement nulle au regard du Prin- 
cipe. En somme, ce reproche procède exactement de la 
même incompréhension que celui d’égoïsme qui est parfois 
adressé aussi à l'être qui cherche à atteindre la Délivrance 
finale : comment pourrait-on parler d’« égoïsme » là où, par 
définition même, il n'y a plus d’ego ? Il serait, sinon plus 
juste, du moins plus logique de voir quelque chose d'égoïste 
dans la préoccupation du «salut » (ce qui, bien entendu, ne 
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voudrait nullement dire qu'elle soit illégitime), ou de trou. 


ver la marque d’un certain orgueil dans le désir d'« immor- 
taliser » son individualité au lieu de tendre À la dépasser : 
les exotéristes devraient bien y réfléchir, car cela pourrait 
être de nature à les rendre un peu Plus circonspects dans les 
accusations qu’ils lancent ainsi inconsidérément. Nous ajou- 
térons encore, à propos de l'être qui parvient à la Délivrance, 
qu'une réalisation d'ordre universel comme celle-là a des 
conséquences bien autrement étendues et effectives que le 
vulgaire « altruisme », qui n'est que le souci des intérêts 
d'une simple collectivité, et qui par conséquent ne sort en 
aucune façon de l'ordre individuel ; daus l'ordre Supra- 
individuel où il n’y a plus de « moi », il n’y a pas davantage 
de autrui», parce qu’il s'agit là d’un domaine où tous les 
êtres sont un, « fondus sans être confondus », suivant l'ex- 
pression d'Eckhart, et réalisant véritablement ainsi la parole 
du Christ : « Qu'ils soient un comme le Père et moi nous 
sommes un », 

Ce qui est vrai de l'orgueil l’est également de l'humilité 
qui, étant son contraire, se situe exactement au même ni- 
veau, et dont le caractère n'est pas moins exclusivement 
sentimental et individuel : mais il y a, dans un tout autre 
ordre, quelque chose qui, Spirituellement, est bien autrement, 
Valable que cette humilité : c'est la « Pauvreté spirituelle » 
entendue dans-son vrai sens, c'est-à-dire la reconnaissance 
de la dépendance totale de l'être vis-à-vis du Principe ; et 
qui peut en avoir une conscience plus réelle et plus complète 
que les véritables ésotéristes ? Nous irions même volontiers 
plus loin : à notre époque, qui, en dehors de ceux-ci, en a 
encore vraiment conscience à quelque degré, et, même pour 
les adhérents d’un ‘exotérisme traditionnel, sauf peut-être 
quelques exceptions de plus en plus rares, peut-il y avoir à 
quelque chose de plus qu'une affirmation toute verbale et 
extérieure ? Nous en doutons fort, et la raison profonde en 
est celie-ci : pour employer les termes de la tradition extrême- 
orientale, qui sont ici ceux qui permettent d'exprimer le plus 
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facilement ce que nous voulons dire, l'homme pleinement 
+ normal » doit être yi# par rapport au Principe, mais au 
Principe seul, et, en raison de sa situation « centrale », il 
doit être yang par rapport à toute la manifestation : au con- 
traire, l’homme déchu prend une attitude par laquelle il 
tend de plus en plus à se faire yamg par rapport au Principe 
(ou plutôt à s'en donner l'illusion, car il va de soi que c’est 
là une impossibilité) et yi# par rapport à la manifestation: 
et c'est delà que sont nés tout à la fois l’orgueilet l'humilité. 
Quand la déchéance en arrive à sa dernière phase, l’orgueil 
aboutit finalement à la négation du Principe, et l'humilité à 
celle de toute hiérarchie ; de ces deux négations; les exoté- 
ristes religieux se refusent évidemment À la première, ils la 
répoussent même avec une véritable horreur quand elle 
prend le nom d'« athéisme », mais, par contre, nous avons 
trop souvent l'impression qu’ils ne sont plus bien éloignés 
de la seconde (r) ! 4 
RENÉ GUÉNON. 


1. Nous profitérons de cette occssion pour signaler aussi necessoire- 
ment ua reproche particulièrement grotesque qui nous 2 été fait, ot quien 
somme se rattache encors au même ordre d'idées, nous voulons dire à 
Pintrusion de la sentimentalité dans un domaine où elle ne saurait légiti- 
mement avoir accès : fl paraît que nos écrits ont le grave défant de “ man- 
quer de joie, Que certaines choses nous causent de la joie où non, cela 
ne peut en tout as dépendre que de nos propres dispositions individuelles, 
et, en elles-mêmes, ces choses n'y sont assurément pour rien, étant tota- 
lement indépendantes de semblables contingences ; cela ne peut ni ne doit 
donc intéresser personne, et il serait parfaitement ridicule et déplacé d'en 
introduire quoi que ce soit dans l'exposé de doctrines traditionnelles à 
l'égard desquelles les Individuelités, et la nôtre sucsi bien que toute 
autre. ne comptent absolument pour rien. 


PAROLE PERDUE 
ET MOTS SUBSTITUÉS # 
(Suige et fin). 


L‘ question que nous posions à la fn de la précédente 
partie de cette étude peut s8 formuler plus précisé 
ment ainsi : lors de la construction du Temple, la « parole » 
des Maîtres était, suivant la légende même du grade, en la 
possession de trois personnages qui avaient le pouvoir de la 
communiquer : Salomon, Hiräm, roi de Tyr, et Hiram-Abi ; 
ceci étant admis, comment la mort de ce dernier peut-elle 
suffire pour entraîner la perte de cette parole ? La réponse 
est que, pour la communiquer régulièrement et dans la forme 
rituelle, il fallait le concours des « trois premiers Grands- 
Maîtres », de sorte que l'absence ou la disparition d'un seul 
d’entre eux rendait cette communication impossible, et cela 
aussi nécessairement qu'il faut trois côtés pour former un 
triangle ; et ce n’est pas là, comme pourraient le penser ceux 
qui n'ont pas une habitude suffisante de certaines corres= 
pondances symboliques, une simple comparaison où un 

_rapprochement plus où moins imaginatif et dénué de fon- 
dement réel. En effet, une Loge opérative ne peut être ou» 
verte que par le concours de trois Maîtres (2), ayant en leur 

possession trois baguettes dont les longueurs respectives 


1. Voir Etudes Traditionnelles. no 269 et eulv. 

9, Les Maîtres sont lol ceux qui possèdent le septième et dernier degré 
opératif, auquel appartenait primitivenent la légende d'Hirarn : o'est d'aits 
leurs pourquoi celle-«i étuit in onnue des Compagnons “ acceptés ,» qui fon- 
dèrent de leur propre inljative la Grande Loge d'Angleterre en 1717, et 
qui ne pouvaient naturellement transmeltre riex de plus que ce qu'ils 
‘avaient eux-même reçu. 
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sont dans le rapport des nombres 3, 4 et 5; c’est seulement 
quand ces trois baguettes ont été rapprochées et assemblées 
de façon à former le triangle rectangle pythagoricien que 
l'ouverture des travaux peut avoir lieu. Cela étant, il est 
facile de comprendre que, d'une façon similaire, un mot 
sacré peut être formé de trois parties, telles que trois syk 
Jabes (1), dont chacune ne peut être communiquée que par 
tin des trois Maîtres, de sorte que, en l’absence d’un de ceux- 
ci, le mot aussi bien que le triangle resterait incomplet, et que 
rien de valable ne pourrait plus être accompli ; nous revien- 
drons d’ailleurs tout à l'heure sur ce point. 
“Nous signalcrons incidemment un autre cas où l'on 
retrouve aussi un symbolisme du même genre, du moins 
sous le rapport qui nous intéresse présentement : dans cer- 
taines corporations du moyen âge, le coffre qui contenait 
le « trésor » était muni de trois serrures, dont les clefs étaient 
confiées à trois officiers différents, si bien qu’il fallait la pré- 
sence simultanée de ceux-ci pour que ce coffre püût être 
ouvert. Naturellement, ceux qui n'envisagent les choses que 
d'une façon superficielle peuvent ne voir 1 qu’ne mesure 
de précaution contre une infidélité possible ; mais, comme 
il afrive toujours en pareil cas, cette explication tout exté- 
rieure et profane est tout à fait insuffisante, et, tnême en 
admettant qu'elle soit légitime dans son ordre, elle n’em- 
Pêche aucunement que le même fait ait une signification 
symbolique autrement profonde et qui en fait toute la valeur 
réelle; penser autrement équivaut à méconnaître entière- 
ment le point de vue initiatique, et, du reste, la clef a par 
elle-même un symbolisme assez important pour justifie 
ce que nous disons ici (2). 


1. La syllabe est l'élément réellement indétomposable de la parole pro: 
noncée ; il est d'ailleurs à remarquer que Le “ mot substitué, lui-même, 
sous ses différentes formes, est toujours composé de trois syllabes qui 
sont énoncées séparément dans sa pronontialion rituelle. 

2. Nousne pouvons insister sur les différents aspects du symbolisme de 
l& clef, et notamment sur son caractère “axial + (voir ce que nous en avons 
dit dans La Grande Triade. ch. Vi); mais nous devons du moins signsler 
3ci que, dans les anciens “ catéchismes , maçonniquer. la laugue ost repré- 
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Pour revenir au triangle rectangle dont nous parlions plus 
haut, on peut, d'après ce que nous avons vu, dire que la 
mort du «troisième Grand-Maïître » le laisse incomplet ; 
c'est à quoi correspond en un certain sens, et indépendam- 
ment de ses significations propres en tant qu'équerre, la 
forme de l'équ':rre du Vénérable, qui est à branches inéga'es, 
et normalement dans le rapport de 3 à 4, de sorte qu'elles 
peuvent être considérées comme les deux côtés de l'angle 
droit de ce triangle, dont l’hypoténuse est alors absente ou, 
si l'on veut, « sous-entendue » (1). Il est à remarquer que la 
reconstitution du triangle complet, tel qu'il figure dans les 
insignes du Past Masier, implique, où du moins devrait 
théoriquement impliquer, que celui-ci est parvenu à accom- 
plir la restitution de ce qui était perdu (2). 

Quant au mot sacré qui ne peut Être communiqué que par 
le concours de trois personnes, il est assez significatif que ce 
caractère se rencontre précisément pour celui qui, au grade 
de Royal Arch, est considéré comme représentant la « parole 
retrouvée », et dont la communication régulière n'est effec- 
tivement possible que de cette façon. Les trois personnes dont 
il s'agit forment elles-mêmes un triangle, et les troïs parties 
du mot, qui sont alors les trois syllabes correspondant à 
autant de noms divins dans des traditions différentes, ainsi 
que nous l'avons expliqué précédemment, «passent » suc- 
cessivement, si l'on peut dire, de l'un à l'autre des côtés de ce 
triangle, jusqu'à ce que la parole soit entièrement « juste et 


“clet du cœur. Le rapport du cœur et de la langue 
pedii de Ia * Pennée , ét de la" Parole. o'est-à-dire, suivant In 
aigaification kabbaligtique de ces termes envisagés principieilement, celui 
des deux asp-ots intérieur et extérieur du Verbe : c'est de là que résultalt 
aussi, chez les anciens Egyptiens (qui d'ailleurs faisaient usage de clefs de 
bois ayant précisément la forme d’une langue), le caractère sacré de È res 
persta, dont le fruit & la forme d'un cœur et la feuille celle d'une leng: 
fal. Plutarque, Jsis et Osiris, 83 ;traduolion Marlo-Meunler, p. 19°). d 

1. À titre de eur osité, nous signalerons à ce propos que, dans la none 
mere mixte où Co-Masonrg, on a jugé bon de faire À querre du he 
rable à branches égales pour représenter l'égalité de homme et Fr a 
ferme, ee qui n'a pas le moindré rapport avec sa véritable Craie LA 
e’est à un avsez bel exemple de l’incompréhension du symbolisme e 
lanovations fan’aisistes qui en sont l'inévituble conséquence. 

2. Ci, La Grande Triads, pp. 110 et 148. 
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parfaite ». Bien que ce ne soit là encore en réalité qu'un 
s-mot substitué », le fait que le Royal Arck est, sous le rap- 
port de la filiation opérative, le plus « authentique » de tous 
les grades supérieurs, n'en donne pas moins À ce mode de 
communication une importance incontestable pour confir- 
mer l'interprétation de ce qui reste obscur à cet égard dans 
le symbolisme du grade de Maître tel qu'il est pratiqué 
actuellement. : 

À ce propos, nous ajouterons encore une remarque en ce 
qui concerne le Tétragramme hébraïque : puisque celui-ci 
est un des noms divins qui sont le plus souvent assimilés à la 
« parole perdue », il doit s’y retrouver aussi quelque chose 
qui correspond à ce que nous venons de dire, car le même 
caractère, dès lors qu'il est vraiment essentiel, doit exister 
en quelque manière dans tont ce qui figure cette parole 
d'une façon plus ou moins adéquate. Ce que nous voulons 
dire par là, c'est que, pour que la correspondance symbolique 
soit exacte, la prononciation du Tétragramme devait être 
trisyllabiqne ; comme d'autre part il s'écrit naturellement 
en quatre lettres, on pourrait dire que, suivant le symbo- 
lisme numérique, 4 se rapporte ici à l'aspect « substantiel » 
de la parole (en tant que celle-ci est écrite, ou épelée confor- 
mément à l'écriture qui joue le rôle d’un « support » corpo- 


rel), et 3 à son aspect 4 essentiel » (en tant qu’elle est pronon- 


cée intégralement par la voix qui seule lui donne l’« esprit » 
et La « vie »). Il résulte de 1à que, tout en ne pouvant aucu- 
nement être regardée comme la vraie prononciation du Nom, 
qui n’est plus connue de personne, la: forme Jekovk, par 
Jà même qu'elle est en trois syllabes, la représente du moins 
beaucoup mieux (ce que son ancienneté même, en tant que 
transcription approximative dans les langues occidentales, 
pourrait du reste déjà donner à penser) que la forme pure- 
ment fantaisiste Yahveh, inventée par les exégètes et les 
«critiques » modernes, et qui, n'ayant que deux syllabes, 
est évidemment impropre à une transmission rituelle comine 
celle dont il s'agit. 
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N y aurait assurément beaucoup à dire encore sur tout 
cela, mais nous devons arrêter là ces considérations déjà 
trop longues, et qui, redisons-le encore en terminant, n'ont 
d'autre prétention que d'éclairer un peu quelques-uns des 
aspects de cette question si complexe de La # parole perdue ». 


RENÉ GUÉNON. 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


51° Année Mars 1950 N° 282 





SUR LE ROLE DU GURU 


OUS avons eu, en ces derniers temps, l’occasion de 
N constater chez certains, au sujet du rôle du Guru (1), 
des méprises et des exagérations telles que nous nous 
voyons obligé de revenir encore sur cette question pour 
mettre quelque peu les choses au point, Nous serions 
présque tenté, en présence de certaines affirmations, de 
regretter d’avoir insisté nous-même sur ce rôle autant que 
nous l’avons fait en maintes circonstances ; il est vrai que 
beaucoup ont tendance à en amoindrir l'importance, sinon 
même à la méconnaître entièrement, et c'est là ce qui jus- 
tifiait notre insistance; maïs c'est d'erreurs dans le sens : 
opposé à celui-là qu'il s’agit cette fois. 

Ainsi, il en est qui vont jusqu'à prétendre que nul ne 
pourra jamais atteindre la Délivrance s’il n'a un Guru, et, 
naturellement, ils entendent par Ià un ‘Guru humain; nous 
ferons remarquer tout d'abord que ceux-là feraient assu- 
rément beaucoup mieux de se préoccuper de choses moins 
éloignées d'eux que le but ultime de la réalisation spirituelle, 
et de se contenter d'envisager la question en ce qui con- 
cerne les premières étapes de celle-ci, qui sont d’ailleurs, 
en fait, celles pour lesquelles la présence d’un Guru peut 


1. Bien que ce terme appartienne proprement à la Tradition biadoue, 
nous entendrons fei par là, pour simplifier le langage, un Maître spirituel 
au sens le plus général, quelle que soit la forme traditionnelle dont il 
relève, 
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apparaître comme plus particulièrement nécessaire. = ne 

faut pas oublier, en effet : que le Guru humain n'est en 

réalité, comme nous l'avons déjà dit en une autre occa- 

sion (1), qu’une représentation extérieure et comme un 

« substitut » du véritable Guru intérieur, de some que sa 

nécessité n’est due qu'à ce que l’initié, tant qu’il d'est pas 

parvenu à un certain degré de développement spirituel, es 

encore incapable d'entrer directement en communication 

consciente avec celui-ci. C'est là, en tout cas, ce Ce ie 
aux premiers stades cette nécessité de l'aide d'un cor 
humain, et nous disons les premiers stades pare qu L va 
de soi que la communication dont il s’agit Spb pole 
pour un être bien avant qu'il ne soit sur le point d’at- 
teindre la Délivrance. Maintenant, en tenant compte de 
cette restriction, peut-on considérer cette RES comme 
absolue, ou, en d'autres termes, la présence du Gars 
humain est-elle, dans tous les cas, rigoureusement indis- 
pensable au début de la réalisation, c'est-à-dire, sinon 
pour conférer une initiation valable, ce qui serait Gus trop 
évidemment absurde, du moins pour rendre FEES une 
initiation qui, sans cette condition, demeurerait toujours 
simplement virtuelle ? Si important que soit réelernent le 
rôle du Guru, et ce n’est certes pas nous qui songerons à 
le contester, nous sommes bien obligé de dire qu'une telle 
assertion est tout à fait fausse, et cela pour plusieurs rai- 
sons, dont la première est qu'il y a des cas exceptionnels 
d'êtres chez lesquels une transmission iuitiatique pure et 
simple suffit, sans qu'un Guru ait à intervenir en quoi qué 
ce soit, pour « réveiller » immédiatement des acquisitions 
spirituelles obtenues dans d'autres états d'existence @); 
si rares que soient ces cas, ils prouvent tout au mouse 
qu'il ne saurait en aucune façon s'agir d’une nécessité de 
principe. Mais il y a autre chose qui est beaucoup plus 


Guru ur, dans le n° de janvier-février 1948. - 
is ts st ET Sagesse innée et sagesse acquise, dans le n° de jan- 
vier-février 1948. 
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important à considérer ici, puisqu'il me s’agit plus en cela 
de faits exceptionnels dont on pourrait dire avec raison 
qu'il n’y a pas lieu de tenir compte pcatiquement, mais 
bien de voies parfaitement normales : c'est qu'il existe des 
formes d'initiation qui, par leur constitution même, n’im- 
pliquent aucunement que quelqu'un doive y remplir la 
fonction d'un Guru au sens propre de ce mot, et, comme 
nous l’avons expliqué ailleurs (1), ce cas est surtout celui 
de certaines formes dans lesquelles le travail collectif tient 
une place prépondérante, le rôle du Guru étant joué alors, 
BORA pas par un individu humain, mais par une influence 
spirituelle effectivement présente au cours de ce travail (2). 
Sans doute, il y a là un certain désavantage, en ce sens 
qu'une telle voie est évidemment moins sûre et plus diffi- 
cile à suivre que celle où l’initié bénéficie du contrôle cons- 
tant d'un Maître spirituel; mais c'est là une tout autre 
question, et ce qui importe au point de vue où nous nous 
plaçons présentement, c’est que l'existence même de ces 
formes initiatiques, qui se proposent nécessairement le 
même but que les autres, et qui par conséquent doivent 
mettre à la disposition de leurs adhérents des moyens 

suffisants pour y parvenir dès lors qu'ils sont pleinement 

qualifiés, prouve amplement que la présence d’un Guru ne 

saurait être regardée comme constituant une condition in- 
dispensable dans tous les cas. Il est d’ailleurs bien entendu 
que, qu’il y ait ou non un Gurv humain, le Guru intérieur 


1. Voir Travail initiatique collectif et « présence , spirituelle, dans le ne 
d'avril-mai 1949. 


2. Îl est à remarquer à cet égard que, même dans certaines formes initie 
tiques où la fonetion du Guru existe normalement elle n'est pourtant pas 
toujours strictement indispensable en fait: ainsi, dans l'initiation islamique, 
certaines Turug, surtout dans les conditions actuelles.ne sont plus dirigées 
par on véritable Sheikh capable de jouer effectivement le rôle don Maître 
spirituel, mais seulement par des Kholafä qui ne peuvent guère faire plus 
que de transmettre valablement l'influence initiatiqne ; il n'en est pas moins 
vral que, lorsqu'il en est ainsi, la barakah du Aheïkh fondateur de Ie Tari- 
gah peut fort bien, tout au moins pour des individuslité articulièrement 
bien donées, et en vertu de ce simple rattachement à la lah, suppléer à 
l'absence d'un Sheikh, présentement vivant, et ce cas devient alors tout-à 
fait compurable à celui que nous venons de rappeler. 
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est toujours présent, puisqu'il ne fait qu’un avec le « Soi » 

lui-même; que, pour se manifester à ceux qui 2e peuvent 

pas encore en avoir une conscience immédiate, Do 

pour support un être humain ou une influence spertiele 

« non-incarnée » ce n'est là en somme qu'une différence 
de modalités qui n’affecte en rien l’essentiel. 

Nous avons dit tout à l'heure que le rôle du Guru, là où 

il existe,. est surtout important au début de ÉrrEe 

effective, et cela peut même paraître tout à fait sir 

car il est naturel qu’un initié ait d'autant plus besoin d'être 
guidé qu'il est moins avancé dans la voie; cette remarque 
contient déjà implicitement la réfutation d’une autre céreut 
que nous avons constatée, et qui consiste à prétendre qu'il 
ne peut y avoir de véritable Guru que celui qui est de 
parvenu au terme de la réalisation spirituelle, c'est-à-dire 
à la Délivrance. S'il en était vraiment ainsi, ce serait plutôt 
décourageant pour ceux qui cherchent à obtenir l'aide 
d'un Guru, car il est bien clair que les chances qu'ils au- 
raient d'en rencontrer un seraient alors extrêmement res- 
treintes; mais, en réalité, pour que quelqu'un puisse jouer 
efficacement ce rôle de Guru au commencement, il suffit 
qu'it soit capable de conduire son disciple jusqu’à un cer- 
tain degré d'initiation effective, ce qui est possible même 
s’il n'a pas été lui-même plus loin que ce degré (1). C'est 
pourquoi l'ambition d'un vrai Guru, si l'on peut dire, doit 
être surtout de mettre son disciple en état de se passer de 
lui le plus tôt possible, soit en l'adressant, quand il ne 
peut plus le conduire plus loin, à un autre Guru ayant une 
compétence plus étendue que la sienne propre (2), soit, s'il 


n tte capacité suppose d'ailleurs, outre le développement spirituel 
Sen dE la PTE de ce degré, certaines qualités spéciales, de 
même que, parmi ceux qui possèdent les mêmes connaissances dans un 
ordre quelconque, tous ne sont pas également aptes à les enseigner à 
d'autres. 2 

2. I doit être bien entendu que ce changement ne peut jamais s'opérer 
régulièrement et légitimement qu'avec l'autorisation du premier Guru, et 
même sur son initiative, car c'est lui seul, et non pas le disciple, qui peut 
apprécier si son rôle est terminé vis-à-vis de celui-ci, et aussi si tel ou 
tel autre Guru est réellement capable de le mener plus loin qu'il ne le 
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en est capable, en l’amenant au point où s’établira la 
communication consciente et directe avec le Guru intérieur: 
et, dans ce dernier cas, cela est tout aussi vrai si le Guru 
humain est véritablement un jivan-mukta que s’il ne pos- 
sède qu’un moindre degré de réalisation spirituelle. 

Nous n’en avons pas encore fini avec toutes les concep- 
tions erronées qui ont cours dans certains milieux, et parmi 
lesquelles il en est une qui nous paraît particulièrement 
dangereuse : il est des gens qui s'imaginent qu'ils peuvent 
se considérer comme rattachés à telle forme traditionnelle 
par le seul fait que c’est celle à laquelle appartient leur 
Guru, où du moins celui qu’ils se croient autorisés à re- 
garder comme tel, et sans qu'ils aient pour cela À rien 
faire d'autre ni à accomplir quelque rite que ce soit. Il 
devrait être bien évident que ce prétendu rattachement ne 
saurait aucunement avoir une valeur effective, qu'il n’a 
même pas la moindre réalité; il serait vraiment trop facile 
de se rattacher à une tradition sans autres conditions que 
celle-là, et on ne peut voir là que l'effet d’une méconnais- 
sance complète de la nécessité de la pratique d'un exoté- 
risme, qui, dans le cas d'une initiation relevant d'une tra- 
dition déterminée et non exclusivement ésotérique, ne peut 
naturellement être que celui de’ cette même tradition G). 
Ceux qui pensent ainsi se croient sans doute déjà passés 
au delà de toutes les formes, mais leur erreur n'en est 
encore que plus grande, car le besoin même qu'ils éprou- 
vent de recourir à un Guru est une preuve suffisante qu'ils 
n'en sont pas encore là (2); que le Gurx lui-même y soit 


pouvait lui-même. Ajoutons qu'un tel changement peut aussi avair parfois 
une raison toute différente, et être dû senlement à ce que le Guru constate 
que le disciple, du fait de certaines particularités de sa nature individuelle 
Peut être guidé plus effleacement Par quelqu'un d'autre. 

1. Voir Nécessité de l'exotérisrne traditionnel. dans le n° de décembre 1947 
— Nous prenons ici le mot * exotérisme . dan son acception la plus large, 
pour désigner La partie d'une tradition qui s'adresse à tousindistinetement.et 
quiconstitue la base normale et nécessaire de toute initiation eorrespondante 

2. ll y a même ici quelque chose de contradictoire, car, s'ils avaient pu 
réetlement arriver à ce point avant d'avoir un Guru. ce se assurément 


la meilieure preuve que celui-ci n'est pas indispensable comme Île l'at- 
firment d'autre part. 
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parvesn où noû, ctls ne change rien en ce qui concerne Îes 
disciples et ne les regarde même en aucune façon. Ce qui 
est le plus étonnant, il faut bien ke dire, c’est qu'it puisse 
se trouver un Guru què secepte des disciples dans de sem 
blables conditions, et sans avoir préalablement rectifié chez 
eux cette erreur ; cèla seul serait même de nattre à causer 
de sérieux doutes sur la réalité de sa qualité spirituelle. 
En eflet, tout véritable Maître spirituel doit nécessairement 
éércer sa fonction en conformité avec une tradition déter- 
minée; quand il n’en est pas ainsi, c’est là une des marques 
qui permettent le plus facilement de reconnaître qu'on n’a 
affaire qu’à un faux Maître spirituel, qui d’ailleurs, dans 
certains cas, peut très bien n'être pas de mauvaise foi, 
mais s'illusionner lui-même pat ignorance des conditions 
” réelles de l'initiation; nous nous sommes déjà suffisam- 
ment expliqué là-dessus pour qu'il ne soit pas utile d’y 
insister davantage (1}. Il importe d’ailleurs, car il faut 
prévoir toutes les objections, de faire une distinction três 
nette entre ce cas et celui où il peut arriver que, acciden- 
tellement en quelque sorte, et en dehors de sa fonction 
traditionnelle, un Maître spirituel donne non seulement des 
éclaircissements d'ordre doctrinal, ce qui ne saurait sou- 
lever de difficulté, mais aussi certains conseils d’un carac- 
tère plus pratique À des personnes n’appartenant pas À 
$a propre tradition; il doit être bien entendu qu'il ne peut 
s'agir alors que de simples conseils, qui, tout comme 
ceux qui pourraient venir de quelqu'un d’autre, tirent uni- 
quement leur valeur des connaissances que celui qui les 
donne possède en tant qu’individu humain, et non pas en 
tant que représentant d’une certaine tradition, et qui ne 
sauraient aucunement mettre, vis-à-vis de lui, celui qui les 
reçoit dans fa situation d’un disciple au sens initiatique de 
ce mot. Cela n’a évidemment rien de commun avec la pré- 
tention de conférer une initiation À des gens qui ne rem- 


1. Voir Vrais «t faux instructeurs spirituels dans le ns de mars 1948. 
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plissent pas les conditions voulues pour la recevoir vala- 
blement, conditions parmi lesquelles figure toujours néces- 
sairement le rattachement régulier et effectif à la tradition 
à laquelle appartient la forme initiatique envisagée, avec 
toutes les observances rituelles qui y sont impliquées essen- 
tiellement; et il faut dire nettement que, faute de ce rat- 
tachement, la relation qui unit les soi-disant disciples à 
leur Guru n'est elle-même, en tant que lien initiatique, 
qu'une illusion pure et simple. 


RENÉ Guénon. 


LIENS ET NŒUDS 


ous avons déjà parlé à maintes reprises du symbolisme 

du' fil, qui présente de multiples aspects, mais dont la 
signification essentielle et proprement. métaphysique est 
toujours la représentation du sâtrâtmä qui, tant au point 
de vue macrocosmique qu'au point de vue microcosmique, 
relie tous les étais d'existence entre eux et à leur Principe. 
Peu importe d’ailleurs que, dans les différentes figurations 
auxquelles ce symbolisme donne lieu, il s'agisse d'un fil à 
proprement parler, d’une corde ou d’une chaîne, ou d’un 
tracé graphique comme ceux que nous avons signalés pré- 
cédemment (1}, ou encore d'un chemin réalisé par des pro- 
cédés architecturaux comme dans le cas des labyrinthes (2), 
chemin dont un être est astreint à suivre le parcours d’un 
bout à l’autre pour parvenir à son but; ce qui est l'essen- 
tiel dans tous les cas, c’est qu'on ait toujours affaire à une 
ligne ne présentant aucune solution de continuité, Le tracé 
de cette ligne peut aussi être plus où moins compliqué, ce 
qui correspond habituellement à des modalités ou à des 
applications plus particulières de son symbolisme général : 
ainsi, le fil ou son équivalent peut se replier sur lui-même 
de façon à former des entrelacs ou dés nœuds; et, dans la 
structure de l’ensemble, chacun de ces nœuds représente 
le point où agissent les forces déterminant la condensa- 
tion et la cohésion d'un « agrègat » qui correspond à tel 
ou tel état de manifestation, de sorte qu'on pourrait dire 
que c'est ce nœud qui maintient l'être dans l'état envisagé 
et que sa solution entraîne immédiatement la mort à cet 


1. Voir Encadrements et labyrinthes, dans le ns &'ocicbre-novembre 1947. 
2. Voir La caverne ét le labyrinthe, dans tea n° d'octobre et novembre 
1937. 


84 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


état; c'est ce qu'exprime d’ailleurs très nettement un 
terme comme celui de « nœud vital ». Naturellement, le 
fait que les nœuds se rapportant à des états différents 
figurent tous à la fois et d'une façon permanente dans le 
tracé symbolique ne doit pas être regardé comme une ob- 
jection à ce que nous venons de dire, car, outre qu'il est 
évidemment imposé par les conditions techniques de la 
figuration elle-même, il répond en réalité au point de vue 
où tous les états sont envisagés en simultanéité, point de 
vue qui est toujours plus principicl que celui de la succes- 
sion. Nous ferons remarquer, À ce propos, que, dans le 
symbolisme du tissage que nous avons étudié ailleurs (1}, 
les points de croisement des fils de la chaîne et de ceux de 
la trame, par lesquels est formé le tissu tout entier, ont 
aussi une signification similaire, ces fils étant en quelque 
sorte les « lignes de force » qui définissent la structure du 
Cosmos. 

Dans un article récent (2), M. Mirvcea Eliade à parlé de 
l« ambivalence » du symbolisme des liens ct des nœuds, 
et c’est là un point qui mérite d'être examiné avec quelque 
attention; on peut naturellement y voir un cas particulier 
du double sens qui est très généralement inhérent aux 
symboles, mais encore faut-il sc rendre compte de ce qui 
en justifie l'existence en ce qui concerne plus précisément 
ceux dont il s'agit ici (3). Tout d'abord, il y a lieu de re- 
marquer à cet égard qu'un lien peut être conçu comme ce 


1. Voir Le Symbolisme de la Croix, ch. XIV. 

2. Le“ dieu lieur , «tle symbolisme des nœuds. dans la Revue de l'His- 
toire des Religions. n° da juillet-décembre 1948 (voir notre compte rendu 
dans le ns de juillet-août 1946). 

8. Nous signalerons accessoirement que, dans les applications rituelles 
et plus spécialement “ magiques , àce doub'e sens correspond un usage 
“ bénéfique , ou “ maléfique . suivant les cas, des liens et des nœuds: 
mais ce qui nous intéresse ici est le principe de cetre ambivalence, en 
dehors de toute application particulière qui n'en est toujours qu'une simple 
dérivation. M. !.liade a d'ailleurs insisté lui-même avec raison sur l'insuff- 
sance das interprétations * magiqnes , auxquelles certains veulent se bor- 
ner, par une rméconusissance complète du sens profond des symboles, qui, 
comme aussi dans le cas des interprétations “sociologiques ,, entraîne une 
sorte de renversement des rapports entre le principe et ses applications 
contingentes. 
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qui enchaîne ou comme ce qui unit, et, même dans le lan- 
gage ordinaire, le mot a également ces deux significations ; 
il y correspond, dans le symbolisme des liens, deux points 
de vue qu'on pourrait dire inverses l’un de l’autre, et, si 
le plus immédiatement apparent de ces deux points de vue 
est celui qui fait du lien une entrave, c'est qu'il est en 
somme celui de l'être manifesté comme tel, en tant qu'il 
se regarde comme « attaché » à certaines conditions spé- 
viales d'existence et comme enfermé par elles dans les li- 
miles de son état contingent, À ce même point de vue, le 
sens du nœud est comme un renforcement de celui du lien 
en général, puisque, comme nous le disions plus haut, le 
nœud représente plus proprement ce qui fixe l'être dans 
un état déterminé; et la portion du lien par laquelle il est 
formé est, pourrait-on dire, 1out ce que peut en voir cet 
être tant qu'il est incapable de sortir des bornes de cet 
état, la connexion que ce même lien établit.avec les autres 
états lui échappant alors nécessairement. L'autre point de 
vue peut être qualifié de véritablement universel, car il est 
celui qui embrasse la totalité des états, ct il suffit, pour 
le comprendre, de se reporter à la notion du sûträtma : le 
lien, envisagé alors dans loute son extension (1), est ce 
qui les unit, non seulement entre eux, mais aussi, redi- 
sons-le encore, à leur Principe même, de sorte que, bien 
loin d'être encore une entrave, il devient au contraire le 
moyen par lequel l'être peut rejoindre cfectivemnt son 
Principe et la voie même qui le conduit à ce but. Dans ce 
cas, le fil ou la corde a une valeur proprement « axiale », 
ct l’ascension à une corde tendue verticalement peut, tout 
comme l'ascension à un arbre ou À un mât, représenter: le 
Processus de retour au Principe (2). D'autre part, la con- 


1. Il est bien entendu que cette extensiondoit être considérée comme indé- 
finie. bien qu'ellene puisse jamais l'être enfait densune figuration quelconque. 

2. C'est là, dans l'Inde. la véritable signification de ce que les voyageurs 
Ont appelé le “ Tour de la corde .. quoi qu'on puisse d’ailleurs penser de 
Celui-ci en tant que phénomène plus ou moins uuthentiquement “ magique, 
ce qui n'2 évidemment aucune importance quant à son caractère symbo- 
lique qui seul nous intéresse. 
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nexion avec le Principe par le sûtrâtmä est illustrée d'une 
façon particulièrement frappante par le jeu des marion- 
nettes (1) : une marionnette représente ici un être indivi- 
duel, et l'opérateur qui la fait mouvoir au moyen d’un 
fil est le « Soi »; sans ce fil, la marionnette demeurerait 
inerte, de même que, sans le sûtrâtmä, toute existence ne 
serait qu'un pur néant, et, suivant une formule extrême- 
orientale, « tous les êtres seraient vides ». 

Dans le premier même des deux points de vue dont nous 
venons de parler, il y a encore une certaine ambivalence 
d’un autre ordre, qui tient à la différence des façons dont 
un être, suivant son degré spirituel, peut apprécier l’état 
dans lequel il se trouve, et que le langage rend assez bien 
par les significations qu'il donne au mot « attachement ». 
En effet, si on éprouve de l'attachement pour quelqu'un ou 
pour quelque chose, on considère naturellement comme un 
mal d'en être séparé, même si cette séparation doit en réa- 
lité entraîner l’affranchissement de certaines limitations, 
dans lesquelles on se trouve ainsi maintenu par cet atta- 
chement même. D'une façon plus générale, l'attachement 
d'un être à son état, en même temps qu’il l'empêche de se 
libérer des entraves qui y sont inhérentes, lui fait consi- 
dérer comme un malheur de le quitter, ou, en d'autres 
termes, attribuer un caractère « maléfique » à la mort à 
cet état, résultant de la rupture du « nœud vital » et de la 
dissolution de l'agrégat qui constitue son individualité (2). 
Seul, l'être à qui un certain développement spirituel per- 
met d'aspirer au contraire à dépasser les conditions de son 
état peut les « réaliser » comme les entraves qu’elles sont 
effectivement, et le « détachement » qu’il éprouve dès lors 


1 Cf, AK. Coomaraswamy. “ Spiritual Paternity , and the * Puppet-com- 
plex .. dans Psychiatry, n° d'août 1945 (voir notre compte rendu dans le 
n° d'octobre-novembre 1947). i 

2. 1 est à remarquer qu'on dit communément que la mort est le “ dé- 
nouement , de atenee individuelle ; cette expression, qi par ailleurs 
ent aussi en relation avec le symbolisme du théâtre, est littéralement 
exacts. bien que ceux qui l'emploient ne s'en rendent sans doute pas 
compte 
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à leur égard est déjà, au moins virtuellement, une rupture 
de ces entraves, ou, si l’on préfère une autre façon de par- 
ler qui est peut-être plus exacte, car il n'y a- jamais de 
rupture au sens propre du mot, une transmutation de « ce 
qui enchaîne » en « ce qui unit », qui n’est autre chose au 
fond que la reconnaissance ou la prise de conscience de la 
véritable nature du sûträtmä. 


RENÉ GUÉxoR. 
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ne philosophes, qui ant la prétention de s'occuper des 
choses les plus diverses, comme si leur compétence 
s'étendait à tout, s'occupent parfois aussi du syrabolisme, et 
il leur arrive alors d'émettre des idées et des théories bien 
étranges ; c'est ainsi que certains ont voulu constituer une 
« psychologie du symbolisme », et peut-être reviendrons- 
nous une autre fois sur ce sujet, Cependant, quelques-uns 
d'entre eux reconnaissent que le symbolisme ne relève pas 
de la philosophie ; mais ils entendent donner à cette asser- 
tion un sens visiblement défavorable, comme si le symbo- 
lisme était à leurs veux une chose inférieure et même négli- 
geable ; et l’on peut même se demander s'ils ne le confondent 
pas tout simplement avec le pseudo-symbolisme de certains 
littérateurs, prenant ainsi pour la vraie signification du mot 
ce qui n’en est qu’un emploi tout à fait abusif et détourné, En 
réalité, si le symbolisme est une « forme de la pensée » comme 
on le dit, ce qui est vrai à un certain point de vue, mais 
n'empêche pas qu'il soit aussi et tout d’abord autre chose 
comme nous le dirons plus loin, la philosophie en est une 
autre, radicalement différente, opposée même à divers égards. 
On peut aller plus loin : cette forme de pensée que repré- 
sente la philosophie ne correspond qu’à un point de vue très 
spécial et n'est valable que dans un domaine assez restreint, 
3 
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dont son plus grand tort est peut-être de ne pas savoir ou 
de ne pas vouloir reconnaître les limites ; le symbolisme, 
ainsi que nous l'avons déjà souvent expliqué, a une tout 
autre portée; et, même en ne voyant là rien de plus que 
deux formes de la pensée, ce serait une grave erreur de vou- 
loir les mettre sur le même plan. Que les philosophes ne 
soient point de cet avis, cela ne prouve rien ; pour mettre les 
choses à leur juste place, il faut avant tout les envisager 
avec impartialité, ce qu'ils ne peuvent faire en l'occurrence ; 
et, quant à nous, nous sommes bien persuadé que, en tant 
que philosophes, ils n'arriveront jamais à pénétrer le sens 
profond du moindre symbole, parce qu'il y a là quelque 
chose qui est entièrement en dehors de leur façon de penser 
et qui dépasse nécessairement leur compréhension, 

Ceux qui connaissent déjà tout ce que nous avons dit 
ailleurs de la philosophie ne penvent s'étonner de nous voir 
ne Jui attribuer qu'une importance tout à fait relative et se- 
condaîre : du reste, sans même aller au fond des choses, il 
suffit, pour se rendré compte que sa position ne peut être ici 
que subalterne en quelque sorte, de se souvenir qué tout 
mode d'expression, quel qu’il soit, a forcément un caractère 
symbolique, au sens le plus général de ce terme, par rapport 
à ce qu'il exprime. Les philosophes ne peuvent faire autre- 
ment que de se servir de mots, et, ainsi que nous lc rappe- 
lions dans notre précédent article, ces mots, en eux-mêmes, 
né sont et ne peuvent être rien d'autre que des symboles ; 
c'est donc, d'une certaine façon, la philosophie qui rentre 
dans le domaine du symbolisme, qui est par conséquent 
subordonnée à celui-ci, ét non pas l'inverse. 

Cependant, il y a, sous un certain rapport, une opposition 
entre philosophie et symbolisme, si l'on entend ce dernier 
dans l'acception plus restreinte qu’on lui donne le plus habi- 
tuellement : cette opposition consiste en ce que la philoso- 
phie est, comme tout ce qui s'exprime dans les formes ordi- 
naires du langage, essentiellement analytique, tandis que le 
symholisme proprement dit est essentiellement synthétique. 
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La forme du langage est, par définition même, « discursive » 
comme la raison humaine dont il est l'instrument propre et 
dont il suit ou reproduit la marche aussi exactement que 
possible ; au contraire, le symbolisme proprement dit est 
véritablement « intuitif », ce qui, tout naturellement, le 
rend incomparablement plus apte que le langage à servir de 
point d'appui à l'intuition intellectuelle et supra-ration- 
nelle, et c'est pourquoi il constitue, comme nous l'avons 
déjà dit, le mode d'expression par excellence de tout ensei- 
gnement initiatique, Quant à la philosophie, elle représente 
en quelque sorte le type de la pensée discursive (ce qui, bien 
entendu, ne veut pas dire que toute pensée discursive ait 
un caractère spécifiquement philosophique), et c'est ce qui 
lui impose des limitations dont elle ne saurait s'affranchir ; 
par contre, le symbolisme, en tant que support de la pensée 
intuitive, ouvre des possibilités véritablement illimitées. 
La philosophie, par son caractère discursif, est chose 
exclusivement rationnelle, puisque ce caractère est celui 
qui appartient en propre à la raison elle-même ; le domaine 
de la philosophie et ses possibilités ne peuvent donc en au- 
cun cas s'étendre au delà de ce que la raison ést capable 
d'atteindre; et encore ne représente-t-elle qu'un certain 
usage assez particulier de cette faculté, car il est évident, 
ne serait-ce que du fait de l'existence de sciences indépen- 
dantes, qu'il y a, dans l’ordre même de la connaissance ra- 
tionnelle, bien des choses qui ne sont pas du ressort de la phi- 
losophie, Il ne s’agit d’ailleurs nullement ici de contester la 
valeur de la raison dans son domaine propre et tant qu'elle 
ne prétend pas le dépasser ; mais cette valeur ne peut être 
que relative, comme ce domaine l'est également ; et, du 
reste, le mot ratio lui-même n'a-t-il pas primitivement le 
sens de « rapport » ? Nous ne contesterons même pas davan- 
tage, dans certaines limites, la légitimité de la dialectique, 
encore que les philosophes en abusent trop souvent ; mais 
cette dialectique ne doit jamais être qu'un moyen, non une 
fin en elle-même, et, en outre, il se peut que ce moyen ne soit 
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pas applicable à tout indistinctement ; seulement, pour se 
rendre compte de cela, il faut sortir des bornes de la dialec- 
tique, et c'est ce que ne peut faire le philosophe comme tel. 

En admettant même que la philosophie aille aussi loin 
que cela lui est théoriquement possible, nous voulons dire 
jusqu'aux extrêmes limites du domaine de la raison, ce sera 
encore bien peu en vérité, car, pour nous servir ici d’une 
expression évangélique, « une seule chose est nécessaire », 
et c’est précisément cette chose qui lui demeurera toujours 
interdite, parce qu'elle est au-dessus et au delà de toute 
connaissance rationnelle, Que peuvent les méthodes discur- 
sives du philosophe en face de l’inexprimable, qui est, 
comme nous l'expliquions dans notre dernier article, le 
«mystère » au sens le plus vrai et le plus profond de ce mot ? 
Le symbolisme, au contraire, a pour fonction essentielle de 
faire « assentir » cet inexprimable, de fournir le support qui 
permettra à l'intuition intellectuelle de l’atteindre effecti- 
vement ; qui donc, ayant compris cela, oserait encore nier 
l'immense supériorité du symbolisme et contester que sa por- 


tée dépasse incomparablement celle de toute philosophie 


possible ? Si excellente et si parfaite en son genre que puisse 
être une philosophie (et ce n'est certes pas aux philosophies 
modernes que nous pensons eh admettant une pareille 
hypothèse), ce n'est pourtant encore « que de la paille »; ce 
mot est de saint Thomas d'Aquin lui-même, qui cependant, 
où le reconnaîtra, ne devait pas être porté à déprécier outre 
mesure la pensée philosophique. 

Mais il y a encore autre chose : en considérant le symbo- 
lisme comme une « forme de pensée », on ne l'envisage en 
somme que sous le rapport purement humain, qui est du 
reste le seul sous lequel une comparaison avec la philoso- 
phie soît possible ; on doit sans doute l'envisager ainsi, mais, 
à la vérité, cela est fort loin d'être suffisant et ne représente 
même que le côté le plus extérieur de la'question. Nous avons 
déjà eu trop souvent l'occasion d'insister sur le côté « non- 
humain » du symbolisme pour qu'il soit récessaire d'y reve- 
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nir encore bien longuement ; il suffit en somme de constater 
qu'il a son fondement dans la nature même des êtres ét des 
choses, qu'il est en parfaîte conformité avec les lois de cette 
nature, ct de réfléchir que les lois naturelles ne sont elles- 
mêmes au fond qu'une expression et comme une extériori- 
sation, si l'on peut dire, de la Volonté divine ou principielle, 
Le véritable fondement du symbolisme, c'est, redisons-le 
encore une fois, la correspondance qui existe entre tous les 
ordres de réalité, qui les relie Fun à l'autre, et qui s'étend, 
par conséquent, de l'ordre naturel pris dans son ensemble à 
l'ordre surnaturel lui-même ; en vertu de cette correspon- 
dance, la nature tout entière n’est elle-même qu'un sym- 
bole, c’est-à-dire qu’elle ne reçoit sa vraie signification que 
si on la regarde comme un support pour nous élever à la 
connaissance des vérités surnaturelles, ou « métephysiques » 
au sens propre de ce mot, ce qui est précisément la fonction 
essentielle du symbolisme, et ce qui est aussi la raison d'être 
profonde de toute « science traditionnelle » (1). Par 1A même, 
il y à dans le symbolisme quelque chose dont l’origine 
remonte plus haut et plus loin que l'humanité, et l'on pour- 
rait dire que cette origine est dans l’œuvre même du Verbe 
divin : elle est tout d'abord dans la manifestation universelle 
elle-même, et elle est ensuite, plus spécialement par rapport 
à l'humanité, dans la Tradition primordiale qui est bien, 
elle aussi, « révélation » du Verbe; cette Tradition, dont 
toutes les autres ne sont que des formes dérivées, s’incorpore 
pour ainsi dire dans des symboles qui se sont transmis 
d'âge en âge sans qu'on puisse leur assigner aucune origine 
“historique », et le processus de cette sorte d’incorporation 
symbolique est encore analogue, dans son ordre, À celui de la 
manifestation (2), 

1, C'est pourquoi le monde est comme un langage divin pour ceux qui 
savent le comprendre ; suivant l'expression biblique, * Cœll enarrant gio- 
riam Dai, (Ps, XIK, 2). 

2. Nous rappelerons encore À ce propos, pour ne laisser place à auenne 
équivoque, que nous nous refusons absolument à donner le nom de * tradi- 
Hon , à toutes les choses purement humuines et “ profanes “ auxquelles, à 


notre époque, on l'applique trop souvent d'une façon abusive, et en parti- 
sulier, à une doctrine philosophique, quelle qu'elle soit. 
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En face de ces titres du symbolisme, qui en font la valeur 
transcendante, quels sont ceux que la philosophie pourrait 
bien avoir à revendiquer ? L'origine du symbolisme se con- 
fond véritablement avec l'origine des temps, si elle n'est 
même, en un sens, au delà des temps, puisque ceux-ci ne 
comprennent en réalité qu'un mode spécial de la manifesta- 
tion; il n'est d’ailleurs aucun symbole authentiquement 
traditionnel qu'on puisse rapporter à un inventeur humain, 
dont on puisse dire qu’il a été imaginé par tel ou tel indi- 
vidu ; et cela même ne devrait-il pas donner à réfléchir à 
ceux qui en sont capables ? Toute philosophie, au contraire, 
ne remonte qu'à une époque déterminée et, en somme, 
toujours récente, même s'il s'agit de l'antiquité « classique » 
qui n'est qu'une antiquité fort relative (ce qui prouve d'ail- 
leurs que, mème humainement, cette forme de pensée n'a 
rien d'essentiel) (r) : elle est l'œuvre d'un homme dont le 
nom nous est connu aussi bien que la date à laquelle il a 
vécu, et c’est ce nom même qui sert d'ordinaire à la dési- 
gner, ce qui montre bien qu'il n'y a là rien que d'humain 
et d’individuel. C’est pourquoi nous disions tout à l'heure 
qu'on ne peut songer à établir une comparaison entre la phi- 
losophie et le symbolisme qu'à la condition d'envisager 
celui-ci exclusivement du côté humain, puisque, pour tout 
le reste, on ne saurait trouver dans l'ordre philosophique ni 
équivalence ni correspondance quelconque, 

La philosophie ést donc, si l'on veut, et pour mettre les 
choses au mieux, la « sagesse humaine », mais elle n’est en 
tout cas que cela, et c'est pourquoi nous isons qu'elle est 
bien peu de chose au fond ; et elle n’est que cela parce qu'elle 
est une spéculation toute rationnelle, et que la raison est une 
faculté purement humaine, celle même par laquelle se défi- 
nit essentiellement la nature individuelle humaine comme 
telle. « Sagesse humaine », autant dire « sagesse mondaine », 

1.11 y aurait lieu de se demander pourquoi la phliosophie a pris naissance 
au vis siècle avant l'ère chrétienne, époque qui présente des caractères 


antez singuliers, ainsi que nous l'avons fait remarquer en différentes 
gocasions . 


SYMBOLISME ET PHILOSOPHIE 435 


au sens où le « monde » est entendu notamment dans l'Evan- 
gile (x); nous pourrions encore, dans le même sens, dire 
tout aussi bien « sagesse profane »; toutes ces expressions 
sont synonymes au fond, et elles indiquent clairement que 
ce dont il s'agit n’est point la véritable sagesse, que ce n'en 
est fout au plus qu'une ombre (2). D'ailleurs, insistons-y 
encore, c'est une philosophie aussi parfaite que possible qui 
est réellement cette ombre et ne peut prétendre à rien de 
plus ; mais, en fait, la plupart des philosophies ne sont pas 
même cela, elles ne sont que des constructions dépourvues 
de toute base solide, des hypothèses plus ou moins fantai- 
sistes, de simples opinions individuelles sans autorité et sans 
portée réelle. 

Nous pouvons, pour conclure, résumer en quelques mots 
le fond de notre pensée : la philosophie n'est que du « savoir 
profane », tandis que le symbolisme, entendu dans son vrai 
sens, fait essentiellement partie de la « science sacrée », Nous 
savons bien que beaucoup de nos contemporains, pour ne 
pas dire le plus grand nombre, sont malheureusement inca- 
pables de faire comme il convient la distinction entre ces 
deux ordres de connaissance (si tant est qu'une connaissance 
« profane » mérite vraiment ce nom) ; mais, bien entendu, ce 
n'est pas à ceux-là que nous nous adressons, car,comme nous 
l'avons déjà déclaré bien souvent, c'est uniquement de 
« science sacrée » que nous entendons nous occuper pour 
notre part. 


RENÉ GUÉNON. 


1. En sanserit, le mot Jaukika, “ mondain , (dérivé de loka “ monde ,), est 
pris souvent avee la même ucceptation que dans le langage évangélique, 
w'est-à-dire en somme avec le sens de « profane ,, et cette goncordance 
nous paraît très digne de romarque. 

2, Du reste, même à ne considérer que le sens propre des mots, philaso- 
phia n'est point sophia, " sagesse , ; ce ne peut &tre, par rapport à celle-ci, 
qu'une préparation ou an acheminement ; aussi pourrait-on dire que la phi- 
losophie devient illégitime dès qu'elle n'a plus pour but de éondutre À 
quelque chose qui la dépasse, 
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Guarraerus H. Mees, dans son SE 
. Society dont nous avons déjà parlé, s'étend . Fe , 
comme nous l'avons dit, sur la question des cases Ro 
cepte d’ailleurs pas ce mot dans le sens où nous pos pire 
mais préfère garder le terme sanscrit va7#4 sans lé = Re 
ou le rendre par une expression comme celle de ‘ A 
naturelles », qui, en effet, définit assez bien ce dont s s qi 
puisque c'est véritablement une répartition hiérarchi ed “ 
êtres humains en conformité avec la nature propre ; e d . 
cun d'eux. Cependant, il est à craindre que le mot « EH 
même accompagné d’un qualificatif, n'évoque li sa 
quelque chose de plus où moins comparable ne € sn 
sociales de l'Occident, qui, elles, sont à la véritl pere se 
artificielles, et qui n'ont rien de commun avec eu ï Le 
chie traditionnelle, dont elles représentent tout au plus u 3 
sorte de parodie ou de caricature. Aussi trouvons-Hous, ER 
notre part, qu’il vaut encore mieux employer le mot à cas 5 
qui n'a assurément qu'une valeur toute cotven ionn & 5 
mais qui du moins a été fait exprès pour désigner | Er 
tion hindoue ; mais M. Mees la réserve aux castes ke se 
qui existent en fait dans l'Inde actuelle, re Se 
il veut voir quelque chose de tout à fait ere va # 
primitifs, Nous ne pouvons partager cette façon Vrais 
les choses, car ce ne sont là en réalité que des su ÿ SE 
secondaires, dues à une complexité ou à une Rent 
plus grande de l'organisation sociale, et, quelle qe Le rs 
multiplicité, elles n’en rentrent pas moins APE ri 
cadre des quatre vernas, qui seuls constituent la ié EM 
fondamentale et demeurent nécessairement invarlaD/es, 
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comme expression des principes traditionnels et reflet de 
l'ordre cosmique dans l’ordre social humain. 

Il y a, sous cette distinction que vent faire M. Mees entre 
varna et « caste », une idée qui nous semble inspirée en grande 
partie des théories bergsoniennes sur les « sociétés ouvertes » 
et les « sociétés fermées », bien qu'il ne se réfère jamais expres- 
sément à celles-ci : il essaie de distinguer deux aspects du 
dharma, dont l'un correspondrait plus ou moins au varna 
et l'autre à Ja « caste », et dont la prédominance s’afirmerait 
alternativement dans ce qu'il appelle des « périodes de vie » 
et des « périodes de forme », auxquelles il attribue des ca. 
ractères respectivement « dynamiques » et « statiques », 
Nous n'avons point l'intention de discuter ici ces concep- 
tions philosophico-historiqnes, qui ne reposent évidemment 
Sur aucune donnée traditionnelle; il est plus intéressant 
Pour nous de relever un malentendu au sujet du mot jé4, 
queil'auteur croit désigner ce qu’il appelle « caste », alors 
que, en réalité, il est tout simplement employé comme un 
équivalent ou un synonyme de verse, Ce mot jâti signifie 

littéralement « naissance », mais il ne faudrait pas l'entendre, 
où du moins pas exclusivement ni en principe, au sens 
d'« hérédité »; il désigne la nature individuelle de l'être, 
en tant qu'elle est nécessairement déterminée dès sa nais- 
sance même, comme ensemble des possibilités qu'il déve- 
loppera au cours de son existence; cette nature résulte 
avant tout de ce qu'est l'être en lui-même, et secondaire- 
ment seulement des influences du milieu, dont fait partie 
l'hérédité proprement dite; encore convient-il d'ajouter 
que ce milieu même est normalement déterminé par une 
certaine loi d' affinité », de façon à être aussi conforme que 
possible aux tendances propres de l'être qui y naît; nous 
disons normalement, car il peut y avoir des exceptions plus 
ou moins nombreuses, du moins dans une période de con- 
fusion comme le Kali-Ywga, Cela étant, on ne voit pas du 

tout ce que pourrait être une caste « ouverte », si l'on entend 

par là (et que pourrait-on entendre d'autre ?) qu'un individu 
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aurait la possibilité de changer de caste à un moment donné ; 
cela impliquerait chez lui un changement de nature qui 
est tout aussi inconcevable que le serait un changement 
subit d'espèce dans la vie d'un animal ou d'un végétal 
{et l'on peut remarquer que le mot jäti a aussi le sens d’« es- 
pèce », ce qui justifie encore plus complètement cette com- 
paraison). Un apparent changement de caste ne pourrait 
être rien de plus que la réparation d'une erreur, dans le cas 
où l'on aurait tout d’abord attribué à l'individu une caste 
qui n'était pas réellement la sienne ; mais le fait qu'une 
telle erreur peut parfois se produire (et précisément encore 
par suite de l'obscuration du Kali-Yuga) n'empêche nulle- 
ment, d'une façon générale, la possibilité de déterminer 
la caste véritable dès la naissance ; si M. Mees semble croire 
que la considération de l'hérédité interviendrait seule alors, 
c’est qu'il ignore sans doute que les moyens de cette déter- 
mination peuvent être fournis par certaines sciences tra- 
ditionnélles, ne fût-ce que l'astrologie (qui, bien entendu, 
est ici tout autre chose que la prétendue « astrologie scienti- 
fique » de certains Occidentaux modernes et n’a rien à voir 
avec un art « conjectural » ou « divinatoire », non plus qu'avec 
F'empirisme des statistiques et du calcul des probabilités). 
Ceci mis au point, revenons à la notion même de varna : 
ce mot signifie proprement « couleur », mais aussi, par extèn- 
sion, « qualité » en général, et c'est pourquoi il peut être 
pris pour désigner la nature individuelle ; M. Mees écarte 
très justement l'interprétation bizarre proposée par certains, 
qui veulent voir dans le sens de « couleur » la preuve que 
la distinction des varnas aurait été, à l'origine, basée sur 
des différences de race, ce dont il est tout à fait impossible de 
trouver nulle part la moindre confitmation. La vérité est que, 
si des couleurs sont effectivement attribuées aux va7nas, 
c'est d’une façon purement symbolique ; et la « clef » de ce 
symbolisme est donnée par la correspondance avec les 
gunas, correspondance qui est notamment indiquée très 
explicitement dans ce texte du Vishnu-Puräna : & Quand 
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leurs de vouloir pousser trop loin les analogies, d'indiquer 
une correspondance des quatre varnas avec les quatre 
âshramas où stades réguliers de l'existence, que nous n'exa+ 
minerons pas ici, et aussi avec les quatre buts de la vie 
humaine dont nous avons parlé précédemment à propos du 
dharma ; mais, dans ce dernier cas, le fait même qu'il s'agit 
toujours d’une division quaternaire l’a induit à une inexac- 
titude manifeste. En efiet, il est évidemment inadmissible 
qu’on propose comme un but, fût-il le plus inférieur de tous, 
l'obtention de quelque chose qui correspondrait purement 
et simplement à tamas; la 
répartition, si on l'effectue 
de bas en haut doit donc 
commencer en réalité au de- 
gré qui est immédiatement 
supérieur à celui-là, ainsi 
que l'indique notre second 
schéma ; et il est facile de 
comprendre que dharma cor- 
respond bien effectivement 
à sathwa, Kéma à rajes, et 
artha à un mélange de rajas et de tamas. En même temps, 
les relations de ces bnts avec le caractère et le rôle des 
trois varmes supérieurs (c'est-à-dire de ceux dont les mem- 
bres possèdent les qualités d'érye et de dwija) apparais- 
sent alors d'eux-mêmes: la fonction du Vaiskye se rap- 
porte hien à l’acquisition d’arfha ou des biens de l'ordre 
corporel ; Kéma ou le désir est le mobile de l’activité qui 
convient proprement au Kshatriyæ; et le Bréhmana est 
véritablement le représentant et le gardien naturel du 
dharma. Quant à moksha, ce but suprême est, comme nous 
F'avons déjà dit, d’un ordre entièrement diflérent des trois 
autres et sans aucune commune mesure avec eux; il se 
situe donc au delà de tout ce qui correspond aux fonctions 
particulières des varnas, et il ne saurait être contenu, comme 
le sont les buts transitoires et contingents, dans la sphère 
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qui représente le domaine de l'existence conditionnée, 
puisqu'il est précisément la libération de cette existence 
même ; il est aussi, bien entendu, au delA des trois gunas, 
qui ne concernent que les états de la manifestation univer- 
selle, 

Ces quelques considérations montrent assez clairement 
que, quand il s’agit des institutions traditionnelles, un 
“point de vue uniquement « sociologique » est insuffisant 
pour aller au fond des choses, puisque le véritable fonde- 
ment de ces institutions est d'ordre proprement « cosmo- 
logique » ; mais il va de soi que certaines lacunes à cet égard 
ne doivent pourtant point nous empêcher de reconnaître 
1e mérite de l'ouvrage de M. Mees, qui est certainement bien 
supérieur à la plupart des travaux que d’autres Occidentaux 
ont consacrés aux mêmes questions. 


RENÉ GUÉNON, 
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EUX de nos contemporains qui prétendent étudier les 
£ doctrines traditionnelles sans en pénétrer aucunement 
l'essence, ceux surtout qui les envisagent d’un point de vue 
« historique » et de pure érudition, ont le plus souvent une 
fâcheuse tendance à confondre « synthèse » et « syncré- 
tisme ». Cette remarque s'applique, d'une façon tout à fait 
générale, à l'étude « profane » des doctrines de l'ordre exoté- 
rique aussi bien que de celles de l’ordre ésotérique ; la dis- 
tinction entre les unes et les autres y est d’ailleurs rarement 
faite, et c'est ainsi que la soi-disant « science dés religions » 
traite d'une multitude de choses qui n’ont, en réalité, rien 
de « religieux », comme, par exemple, les « mystères » ini- 
tiatiques de l'antiquité. Cette « science » affirme nettement 
elle-même son caractère « profane », en posant en principe 
que celui qui est en dehors de toute religion, et qui, par con- 
séquent, ne peut avoir de la religion (nous dirions plutôt de 
la tradition, sans en spécifier aucune modalité particulière) 
qu'une connaissance tout extérieure, est seul qualifié pour 
s'en occuper « scientifiquement ». La vérité est que, sous un 
prétexte de connaissance désintéressée, se dissimule une 
intention nettement antitraditionnelle : il s'agit d’une 
« critique » destinée avant tout, dans l'esprit de ses promo- 
teurs, et moins consciemment peut-être chez ceux qui les 

34 
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suivent, à détruire toute tradition, en ne voulant, de parti 
pris, y voir qu'un ensemble de faits psychologiques, sociaux 
ou autres, mais en tout cas purement humains. Nous n’in- 
sisterons d’ailleurs pas davantage là-dessus, car, présente- 
ment, nous ne nous proposons que de signaler une confusion 
qui, bien que très caractéristique de la mentalité « profane », 
peut évidemment exister indépendamment de cette intention 
antitraditionnelle. 
Le « syncrétisme », entendu dans son vrai sens, n’est rien 
de plus qu'une simple juxtaposition d'éléments de prove- 
nances diverses, rassemblés « du dehors », pour ainsi dire, 
sans qu'aucun principe d'ordre plus profond vienne les uni- 
fier, Il est évident qu'un tel assemblage ne peut pas consti- 
tuer réellement une doctrine, pas plus qu'un tas de pierres 
ne constitue un édifice ; et, s’il en donne parfois l'illusion à 
ceux qui ne l'envisagent que superficiellément, cette illusion 
ne saurait résister à un examen tant soit peu sérieux, Il n'est 
pas besoin d'aller bien loin pour trouver d’authentiques 
exemples de ce syncrétisme : les modernes contrefaçons de la 
tradition, comme l'occultisme et le théosophisme, ne sont 
pas autre chose au fond ; des notions empruntées à difié- 
rentes formes traditionnelles, et généralement mal comprises 
et plus où moins déformées, s'y trouvent mêlées à des con- 
ceptions appartenant à la philosophie et à la science pro- 
fane. Il est aussi des théories philosophiques formées à peu 
près entièrement de fragments d’autres théories, et ici le 
syncrétisme prend habituellement le nom d’ « éclectisme » ; 
mais ce cas est en somme moins grave que le précédent, 
parce qu’il ne s’agit que de philosophie, c'est-à-dire d'une 
pensée profane qui, du moins, ne cherche pas à se faire 
passer pour autre chose que ce qu'elle est. 

Le syncrétisme, dans tous les cas, est toujours un pro- 
cédé essentiellement profane, par son « extériorité » même ; 
et non seulement il n'est point une synthèse, mais, en un 
certain sens, il en est même tout le contraire. En eflet, la 
synthèse, par définition, part des principes, c’est-à-dire de ce 
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qu'il y a de plus intérieur ; elle va, pourrait-on dire, du centre 
à la circonférence, tandis que le syncrétisme se tient à la 
circonférence même, dans la pure multiplicité, en quelque 
sorte « atomique », et le détail indéfini d'éléments pris un à 
un, considérés en. eux-mêmes et pour eux-mêmes, et séparés 
de leur principe, c'est-à-dire de leur véritable raison d'être. 
Le syncrétisme a donc un caractère tout analytique, qu'il le 
veuille où non ; il est vrai que nul ne parle si souvent ni si 
volontiers de synthèse que certains « syncrétistes », mais 
cela ne prouve qu'une chose : c'est qu'ils sentent que, s'ils 
reconnaissaient la nature réelle de leurs théories composites, 
ils avoueraient par 1à même qu'ils ne sont les dépositaires 
d'aucune tradition, et que le travail auquel ils se sont livrés 

ne diffère en rien de celui que le premier « chercheur » venu 

pourrait faire en rassemblant tant bien que mal les notions 

variées qu’il aurait puisées dans les livres. 

Si ceux-là ont un intérêt évident à faire passer leur syn- 
crétisme pour une synthèse, l'erreur de ceux dont nous par- 
lions au début se produit généralementensensinverse : quand 
ils se trouvent en présence d'une véritable synthèse, ils 
manquent rarement de la qualifier de syncrétisme, L'expli- 
cation d'une telle attitudeest bien simpleau fond : s'en tenant 
au point de vue le plus étroitement profane et le plus exté- 
rieur qui se puisse concevoir, ils n’ont aucune conscience de 
ce qui est d'un autre ordre, et, comme ils ne veulent ou ne 
peuvent admettre que certaines choses leur échappent, ils 
cherchent naturellement à tout ramener aux procédés qui 
sont à la portée de leur propre compréhension. S'imaginant 
que toute doctrine est uniquement l'œuvre d’un ou de plu- 
sieurs individus humains, sans aucune intervention d’élé- 
ments supérieurs (car il ne faut pas oublier que c'est là 
le postulat fondamental de toute leur « science »), ils attri- 
buent à ces individus ce qu'eux-mêmes seraient capables 
de faire en pareil cas; et il va d’ailleurs sans dire qu'ils 
ne se soucient aucunement de savoir si la doctrine qu'ils 
étudient à leur façon est ou n’est pas l'expression de la 
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vérité, car une telle question, n'étant pas « historique », 
ne se posé même pas pour eux, Il est même douteux que 
l'idée leur soit jamais venue qu'il puisse y avoir une vérité 
d'un autre ordre que la simple « vérité de fait », qui seule 
peut être objet d'érudition; quant à l'intérêt qu'une telle 
étude peut présenter pour eux dans ces conditions, nous 
devons avouer qu'il nous est impossible de nous en rendre 
compte, tellement cela relève d'une mentalité qui nous est 
étrangère. 

Quoi qu'il en soit, ce qu'il est particulièrement important 
de remarquer, c'est que la fausse conception qui veut voir 
du syacrétisme dans les doctrines traditionnelles a pour con- 
séquence directe et inévitable ce qu'on peut appeler la théo- 
rie des « emprunts » : quand on constate l’existence d'élé- 
ments similaires dans deux formes doctrinales différentes, on 
s'empresse de supposer que l'une d'elles doit les avoir em- 
pruntés à l'autre. Bien entendu, il ne s’agit aucunement là de 
l'origine commune des traditions, ni de leur filiation authen- 
tique, avec la transmission régulière et les adaptations suc- 
cessives qu’elle comporte ; tout cela, échappant aux moyens 
d'investigation dont dispose l'historien profane, n'existe 
pas pour lui. On veut parler uniquement d'emprunts au sens 
le plus grossier du mot, d’une sorte de copie ou de plagiat 
d’une tradition par une autre avec laquelle elle s'est trouvée 
en contact par suite de circonstances toutes contingentes, 
d’une incorporation accidentelle d'éléments détachés, ne 
répondant à aucune raison profonde ; et c'est bien là, effecti- 
vement, ce qu'implique la définition même du syncrétisme. 
Par ailleurs, on ne se demande pas s'il n'est pas normal 
qu'une même vérité reçoive des expressions plus où moins 
sernblables ou tout au moins comparables entre elles, indé- 
pendamment de tout emprunt, et on ne peut pas se le 
demander, puisque, comme nous le disions tout à l'heure, 
on est résolu à ignorer l'existence de cette vérité, Cette der- 
nière explication serait d’ailleurs insuffisante sans la notion 
de l'unité traditionnelle primordiale, mais du moins repré- 
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senterait-elle un certain aspect de la réalité ; ajoutons qu'elle 
ne doit aucunement être confondue avec une autre théorie, 
non moins profane que celle des « emprunts », bien que d'un 
autre genre, et qui fait appel à ce qu’on est convenu d'appeler 
l'a unité de l'esprit humain », en l’entendant en un sens exclu- 
sivement psychologique, où, en fait, une telle unité n'existe 
pas, et en impliquant, là encore, que toute doctrine n'est 
qu'un simple produit de cet « esprit humain », si bien que ce 
« psychologisme » n'envisage pas plus la question de la 
vérité doctrinale que Ll’ « historicisme » des partisans de 
l'explication syncrétique. 

Nous signalerons encore que la même idée du syncrétisme 
et des « emprunts », appliquée plus spécialement aux Ecri- 
tures traditionnelles, donne naissance à la recherche de 
«sources » hypothétiques, ainsi qu'à la supposition des « inter- 
polations », qui est, comme on le sait, une des plus grandes 
ressources de la « critique » dans son œuvre destructive, dont 
l'unique but réel est la négation de toute inspiration « supra- 
humaine ». Ceci se rattache étroitement à l'intention anti- 
traditionnelle que nous indiquions au début ; aussi ne fai- 
sons-nous que le noter en passant, puisque ce point de vue 
n'est pas celui que nous entendons développer pour le 
moment ; mais du moins faut-il en retenir l'incompatibilité 
de toute explication « humaniste » avec l'esprit traditionnel, 
incompatibilité qui est d’ailleurs évidente, puisque ne pas 
tenir compte de l'élément « non-humain », c’est proprement 
méconnaître ce qui est l'essence même de la tradition, 
ce sans quoi il n’y a plus rien qui mérite de porter ce 
nom, 

D'autre part, il suffit, pour réfuter la conception syncré- 
tiste, de rappeler que toute doctrine traditionnelle a néces- 
sairement pour centre ct pour point de départ la connais- 
sance des principes métaphysiques, et que tout ce qu'elle 
comporte en outre, à titre plus ou moins secondaire, n'est 
que l'application de ces principes à différents domaines ; 
cela revient à dire qu'elle est essentiellement synthétique, et, 
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d'après ce que nous avons expliqué plus haut, la synthèse, 
par sa nature même, exclut tout syncrétisme, 

On peut aller plus loin : s'il est impossible qu'il y ait du 
‘syncrétisme dans les doctrines traditionnelles elles-mêmes, il 
st également impossible qu'il y en ait chez ceux qui les ont 
véritablement comprises, et qui, par là même, ont forcément 
vompris aussi la vanité d’un tel procédé, ainsi que de tous 
ceux qui sont le propre de la pensée profane, et n'ont d'ail- 
leurs nul besoin d'y avoir recours, Tout ce qui est réelle- 
ment inspiré de la connaissance traditionnelle procède tou- 
jours « de l’intérieur » et non « de l'extétieur » ; quiconque a 
conscience de l'unité essentielle de toutes les traditions peut, 
pour exposer et interpréter la doctrine, faire appel, suivant 
les cas, à des moyens d'expression provenant de formes tra- 
ditionnelles diverses, s'il estime qu’il y ait à cela quelque 
avantage; mais il n’y aura jamais là rien qui puisse être 
assimilé de près ou de loin à un syncrétisme quelconque, 
ni à la « méthode comparative » des érudits, D'un côté, 
l'unité centrale et principielle éclaire et domine tout ; de 
l'autre, cette unité étant absente ou, pour mieux dire, cachée 
aux regards du « chercheur » profane, celui-ci ne peut que 
tâtonner dans les «ténèbres extérieures», s'agitant vainement 
au milieu d’un chaos que pourrait seul ordonner le Fiat Lux 
initiatique qui, faute de « qualification », ne sera jamais pro- 
féré pour lui. 

RENÉ GUÉNON. 


L'ÊTRE ET LE MILIEU 


N ous avons dit, à propos de la détermination des castes, 

qué la nature individuelle d'un être résulte d'abord de 
ce qu’il est en lui-même, et secondairement des influences du 
milieu dans lequel il se manifeste ; il importe de bien distin. 
guer ces deux éléments, et en même temps de marquer leurs 
rapports d’une façon plus précise, Nous pouvons, pour cela, 
nous servir de la représentation géométrique que nous avons 
exposée dans le Symbolisme de la Croix, en rapportant le pre- 
mier élément au sens vertical, et le second au sens horizontal. 
En effet, la verticale représentera alors ce qui relie entre eux 
tous les états de manifestation d'un même être, et qui est 
nécessairement l'expression de cet être même, ou, si l’on 
veut, de sa « personnalité », la projection directe par laquelle 
celle-ci se reflète dans tous les états, tandis que le plan hori- 
zontal représente le domaine d'un certain état de manifesta- 
tion, envisagé ici au sens « macrocosmique » ; par conséquent, 
le manifestation de l'être dans cet état sera déterminée per 
l'intersection de la verticale considérée avec ce plan hori- 
zontal. 

Cela étant, il est évident que le point d'intersection n’est 
pas quelconque, mais qu'il est lui-même déterminé par la 
verticale dont il s’agit, en tant qu'elle se distingue de toute 
autre verticale, c’est-à-dire, en somme, par le fait que cet 
être est ce qu’il est, et non pas ce qu'est un antre être quel- 
conque se manifestant également dans le même état, On 
pourrait dire, en d'autres termes, que c’est l'être qui, par sa 
nature propre, détermine lui-même les conditions de sa mani- 
festation, sous la réserve, bien entendu, que ces conditions 
ne pourront en tout cas Être qu’une spécification des condi- 
tions générales de l'état envisagé, puisque sa manifestation 
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doit être nécessairement un développement de possibilités 
contenues dans cet état, à l'exclusion de celles qui appar- 
tiennent à d’autres élats ; ct cette réserve est marquée géo- 
métriquement par la détermination préalable du plan 
horizontal, 

L'être se manifestera donc en se revêtant, pour ainsi dire, 
d'éléments empruntés à l'ambiance ; et, dans le cas de l’état 
individuel humain, ces éléments appartiendront aux diffé- 
rentes modalités de cet état, c'est-à-dire à la fois à l’ordre 
corporel et à l'ordre subtil ou « psychique », Ce point est 
particulièrement important pour écarter certaines difficultés 
qui ne sont dues qu’à des conceptions erronées ou incom- 
plètes : en cffet, si l’on traduit ceci en termes d’ « hérédité », 
on pourra dire qu'il y a, non seulement une hérédité physio- 
logique, mais aussi une hérédité psychique, l'une et l’autre 
s'expliquant exactement de la même façon, c'est-à-dire par 
la présence, dans la constitution de l'individu, d'éléments 
provenant du milieu spécial où sa naïssance a eu lieu, Or, en 
Occident, certains refusent d'admettre l'hérédité psychique, 
parce que, ne connaissant rien au delà du domaine auquel 
elle se rapporte, ils croient que ce domaine doit être celui qui 
appartient en propre à l'être lui-même, qui représente ce 


. qu'il est indépendamment de toute influence du milieu, 


D'autres, qui admettent au contraire cette hérédité, croient 
pouvoir en conclure que l'être, dans tout ce qu'il est, est 
entièrement déterminé par le milieu, qu'il n’est rien de plus 
ni d'autre que ce que celui-ci le fait être, parce qu'eux non 
plus ne conçoivent rien en dehors de l’ensemble des domaines 
corporel et psychique. Il s’agit donc là de deux erreurs oppo- 
sées en quelque sorte, mais qui ont une seule et même 
source : les uns et les autres réduisent l'être tout entier à sa 
seule manifestation individuelle, et ils ignorent pareillement 
tout principe transcendant par rapport à celle-ci. Ce qui est 
au fond de toutes ces conceptions modernes de l'être humain, 
c'est toujours l'idée de la dualité cartésienne « corps-âme », 
qui, en fait, équivaut purement et simplement à la dualité du 
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physiologique et du psychique, considérée comme irrédnc- 
tible et comme comprenant tout l'être dans ses deux termes, 
alors qu'en réalité ceux-ci ne représentent que les aspects 
superficiels et extérieurs de l'être manifesté, qu’ils appar- 
tiennent à un seul et même degré d'existence, celui que figure 
le plan horizontal que nous avons envisagé, de sorte que l'un 
n'est pas moins contingent que l'autre, et que l'être véri- 
table est au delà de l'un tout aussi bien que de l'autre. 

Pour en revenir à l'hérédité, nous devons dire qu'elle 
n'exprime pas intégralement les influences du milieu sur 
Findividu, mais qu’elle en constitue seulement la partie la 
plus immédiatement saisissable ; en réalité, ces influences 
s'étendent beancoup plus loin, et l'on pourrait même dire 
qu'elles s'étendent indéfiniment dans tous les sens, En cffet, 
le milieu cosmique, qui est le domaine de l'état de manifesta- 
tion considéré, ne peut être conçu que comme un ensemble 
dont toutes les parties sont liées entre elles, sans aucune 
solution de continuité, car le concevoir autrement revien- 
drait à y supposer un « vide », alors que celui-ci, n'étant pas 
une possibilité de manifestation, ne saurait y avoir aucune 
place, Par suite, il doit nécessairement y avoir des relations, 
c'est-à-dire au fond des actions ét réactions réciproques, 


entre tous les êtres individuels qui sont manifestés dans ce ‘ 


domaine, soit simultanément, soit successivement ; du plus 
ptoche au plus éloigné, ce n'est en somme qu'une question de 
différence de proportions ou de degrés, de sorte que l’héré- 
dité, quelle que puisse être son importance relative par rap- 
port à tout le reste, n'apparaît plus là-dedans que comme 
un simple cas particulier, 

Dans tous les cas, qu'il s'agisse d’influonces héréditaires 
ou autres, ce que nous avons dit au début demeure toujours 
également vrai : la situation de l'être dans le milieu étant 
déterminé en définitive par sa nature propre, les éléments 
qu'il emprunte à son ambiance immédiate, et aussi ceux qu'il 
attire en quelque sorte à lui de tout l'ensemble indéfini de 
son domaine de manifestation, doivent être nécessairement 
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en correspondance avec cette nature, sans quoi il ne pourrait 
se les assimiler effectivement de façon à en faire comme 
autant de modifications secondaires de lui-même. C'est lA 
en quoi consiste en somme l’ « affinité » à laquelle nous avons 
fait allusion précédemment : l'être, pourrait-on dire, ne 
prend du milieu que ce qui est conforme aux possibilités 
qu’il porte en lui, qui sont les siennes et ne sont celles d'aucun 
autre être, que ce qui, en raison de cette conformité, doit 
fournir les conditions contingentes permettant à ces possi- 
bilités de se développer ou de s' « actualiser » au cours de sa 
manifestation individuelle, Il est d'ailleurs évident que toute 
relation entre deux êtres quelconques, pour être réelle, doit 
être forcément l'expression de quelque chose qui appartient 
& la fois à la nature de l’un et de l'autre ; ainsi, l'influence 
qu'un être paraît subir du dehors et recevoir d’un autre que 
lui n'est jamais véritablement, quand on l’envisage à un 
point de vue plus profond, qu'une sorte de traduction, par 
rapport au milieu, d'une possibilité inhérente à la nature 
propre de cet être lui-même, 

Il est cependant un sens en lequel on peut dire que l'être 
subit vraiment, dans sa manifestation, l'influence du milieu ; 
mais c'est seulement en tant que cette influence est envi- 
sagée par son côté négatif, c'est-à-dire en tant qu'elle cons- 
titue proprement pour cet être une limitation. C'est là une 
conséquence immédiate du caractère conditionné de tout 
état de manifestation : l'être s’y trouve soumis à certaines 
conditions qui ont un rôle limitatif, et qui comprennent tout 
d'abord les conditions générales définissant l'état considéré, 
et ensuite les conditions spéciales définissant le mode parti- 
culier de manifestation de cet être dans cet état, Il est du 
reste facile à comprendre que, quelles que soient les appa- 
rences, la limitation comme telle n’a aucune existence posi- 
tive, qu'elle n'est rien d'autre qu'une restriction excluant 
certaines possibilités, ou une « privation » par rapport à ce 
qu'elle exclut ainsi, c'est-à-dire, de quelque façon qu'on 
veuille l’exprimer, quelque chose de purement négatif. 
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D'autre part, il doit être bien entendu que de telles condi- 
tions limitatives sant essentiellement inhérentes à un certain 
état de manifestation, qu'elles s'appliquent exclusivement 
À ce qui est compris dans cet état, et que, par conséquent, 
elles ne sauraient aucunement s'attacher à l'être lui-même et 
le suivre dans un autre état. L'être trouvera naturellement 
aussi, pour se manifester dans celui-ci, certaines conditions 
ayant un caractère analogue, mais qui seront différentes de 
celles auxquelles il était soumis dans l'état que nous avons 
envisagé tout d'abord, et qui ne pourront jamais être dé- 
crites dans des termes convenant uniquement à ces der- 
nières, comme ceux du langage humain, par exemple, qui ne 
Peuvent exprimer des conditions d'existence autres que 
celles de l’état correspondant, puisque ce langage se trouve 
en somme déterminé et comme façonné par ces conditions 
mêmes. Nous y insistons parce que, si l'on admet sans grande 
difficulté que les éléments tirés de l'ambiance pour entrer 
dans la constitution de l'individualité doivent lui être resti- 
tués lorsque cette individualité a terminé son cycle d’exis- 
tence et que l'être passe à un autre état, ainsi que tout le 
monde peut d'ailleurs le constater directement tout au moins 
en ce qui concerne les éléments d'ordre corporel, il semble 
moins simple d'admettre, quoique les deux choses soient 
pourtant assez étroitement liées, que l'être sort alors entière- 
ment des conditions auxquelles il était soumis dans cet état 
individuel ; et ceci tient sans doute surtout à l'impossibilité, 
non pas certes de concevoir, mais de £e représenter des con- 
ditions d'existence tout antres que celles-là, et pour les- 
quelles on ne saurait tronver dans cet état aucun terme de 
comparaison. 

Une application importante de ce que nous venons d'indi- 
quer est celle qui se rapporte au fait qu'un être individuel 
appartient À une certaine espèce, telle que l’espèce humaine 
par exemple : il y a évidemment dans la nature même de cet 
être quelque chose qui a déterminé sa naissance dans cette 
espèce plutôt que dans toute autre : mais, d'autre part, il se 
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trouve dès lors soumis aux conditions qu'exprime la défini 
tion même de l'espèce, et qui seront parmi les conditions spé- 
ciales de son mode d'existence en tant qu’individu ; ce sont 
là, pourrait-on dire, les deux aspects positif et négatif de la 
nature spécifique, positif en tant que domaine de manifesta- 
tion de certaines possibilités, négatif en tant que condition 
limitative d'existence. Senlement, ce qu'il faut bien com- 
prendre, c'est que ce n'est qu'en tant qu'individu manifesté 
dans l'état considéré que l'être appartient effectivement à 
l'espèce en question, et que, dans tout autre état, il lui 
échappe entièrement et ne lui demeure lié en aucune façon, 
En d’autres termes, la considération de l'espèce s'applique 
uniquement dans le sens horizontal, c'est-à-dire dans le 
domaine d'un certain état d'existence ; elle ne peut aucune- 
ment intervenir dans le sens vertical, c'est-à-dire lorsque 
l'être passe à d'autres états, Bien entendu, ce qui est vrai à 
cet égard pour l'espèce l’est aussi, à plus forte raison, pour la 
race, pour la famille, en un mot pour toutes les portions plus 
où moins restreintes du domaine individuel dans lesquelles 
l'être se trouve inclus quant À sa manifestation dans l’état 
considéré, Naturellement, le cas de la caste ne fait nullement 
exception ici; cela résulte d'ailleurs, plus visiblement que 
pour tout autre cas, de la définition de la caste comme étant 
l'expression même de la nature individuelle et ne faisant 
pour ainsi dire qu'un avec celle-ci, ce qui indique bien qu’elle 
n'existe qu'autant que l'être est envisagé dans les limites de 
l'individualité, et que, si elle existe nécessairement tant 
qu'il y est contenu, elle ne saurait par contre subsister pour 
lui au delà de ces mêmes limites, tout ce qui constitue sa 
raison d'être se trouvant exclusivement À l'intérieur de 
celles-ci et ne pouvant être transporté dans un autre domaine 
d'existence, où la nature individuelle dont il s'agit ne répond 
Plus à aucune possibilité, 

Pour terminer cet exposé, nous dirons quelques mots de la 
façon dont on peut, d’après les considérations qui précèdent, 
envisager ce qu'on appelle les « influences astrales » : et, tout 
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d’abord, il convient de préciser qu'on ne doit pas entendre 
par là exclusivement, ni même principalement, les influences 
propres des astres dont les noms servent à les désigner, bien 
que ces influences, comme celles de toutes choses, aient sans 
doute aussi leur réalité, mais que ces astres représentent sur- 
tout symboliquement, ce qui ne veut point dire « idéale- 
ment » ou par une façon de parler plus où moins figurée, 
mais au contraire en vertu de correspondances effectives 
fondées sur la constitution même du « macrocosme », la 
synthèse de toutes les catégories diverses d’influences cos- 
miques qui s'exercent sur l'individualité, Si l’on considéré, 
comme on le fait le plus habituellement, que ces influences 
dominent l’individualité, ce n'est là que le point de vue le 
plus extérieur ; dans un ordre plus profond, la vérité est que, 
si l'individualité est en rapport avec un ensemble défini 
d'influences, c’est que cet ensemble est celui-là même qui est 
conforme à la nature de l'être se manifestant dans cette 
individualité. Ainsi, si les « influences astrales » semblent 
déterminer ce qu'est l'individu, ce n’est pourtant là que 
l'apparence ; au fond, elles ne le déterminent pas, mais elles 
l'expriment seulement ; la vraie détermination ne vient pas 
du dehors, mais de l'être lui-même, et les signes extéricurs 
permettent simplement de la discerner, en lui donnant en 
quelque sorte une expression sensible, tout au moins pour 
ceux qui sauront les interpréter correctement, En fait, cette 
considération ne modifie assurément en rien les résultats 
qu'on peut tirer de l'examen des « influences astrales »} 
mais, au point de vue doctrinal qui, seul, nous intéresse ici, 
elle nous paraît essentielle pour comprendre le véritable 
rôle de celles-ci, c'est-à-dire, en somme, la nature réelle des 
rapports de l'être avec le milieu dans lequel s'accomplit sa 
manifestation individuelle, puisque ce qui s'exprime à travers 
ces influences, sous une forme intelligiblement coordonnée, 
c'est la multitude indéfinie des éléments divers qui cons- 
tituent ce milieu tout entier. 
REXÉ Guénon. 
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Es peuples anciens, pour la plupart, ne se sont 
L guère préoccupés d'établir pour leur histoire 
une chronologie rigoureuse ; certains ne se servirent 
même, tout au moins pour les époques les plus recu- 
lées, que de nombres symboliques, qu'on ne saurait, 
sans commettre uné grave erreur, prendre pour des 
dates au sens ordinaire ct littéral de ce mot. Les Chi- 
nois constituent, à cet égard, une exception assez 
remarquable : ils sont peut-être le seul peuple qui ait 
constamment pris sôin, depuis l’origine même de sa 
traditions de dater ses annales au moyen d’obsèrva- 
tions astronomiques précises, comportant la descrip- 
tion de l'état du ciel au moment où se sont produits 
les événements dont le souvenir a été conservé, On 
peut donc, en ce qui concerñe la Chine et son antique 
histoire, être plus affirmatif qu’en beaucoup d’autres 
cas ; ct l'on sait ainsi que ectte origine dé la tradition 
que l'on peut appeker proprement chinoise remonte à 
environ 3.700 ans avant l'ère chrétienne. Par une 
cofacidence assez. curieuse, cette même époque est 
aussi le commencement de l'ère hébraïque; mais, 
pour. cette dernière, il serait difficile de dire à quel 
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événement, en réalité, se rapporte ce point de départ. 

Une telle origine, pour si éloignée qu’elle puisse 
paraître lorsqu'on la compare à celle de la civilisation 
gréco-romaine et aux dates de l'antiquité dite « clas- 
sique », est pourtant, à vrai dire, encore assez récente ; 
quel était, avant cette époque, l’état de la race jaune, 
qui habitait alors vraisemblablement certaines régions 
de l'Asie centrale ? Il est impossible de le préciser, 
en l'absence de données suffisamment explicites ; il 
semble que cette race ait traversé une période d'obs- 
curcissement, d'une durée indéterminée, et qu’elle 
ait été tirée de ce sommeil à un moment qui fut aussi 
marqué par des changements importants pour d'autres 
parties de l'humanité, Il se peut donc, et même c'est 
ja seule chose qui soit affirmée assez nettement, que 
ce qui apparaît comme un commencement n'ait été 
véritablement que le réveil d’une tradition fort anté- 
rieure, qui dut d’ailleurs être mise alors sous une autre 
forme, pour s'adapter à des conditions nouvelles. 
Quoi qu'il en soit, l’histoire de la Chine, ou de ce qui 
est ainsi appelé aujourd’hui, ne commence propre- 
ment qu'à Fo-hi, qui est regardé comme son premier 
empereur ; ct il faut ajouter tout de suite que ce nom 
de Fo-hi, auquel est attaché tout l’ensemble des con- 
naissances qui constituent l'essence même de la tra- 
dition chinoise, sert en réalité à désigner toute une 
période, qui s'étend sur une durée de plusieurs siècles. 

Fo-hi, pour fixer les principes de la tradition, fit 
usage de symboles linéaires aussi simples et en même 
temps aussi synthétiques que possible : le trait con- 
tinu et le trait brisé, signes respectifs du yang et du 
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yin, c'est-à-dire des deux principes actif et passif qui, 
procédant d’une sorte de polarisation de la suprême 
Unité métaphysique, donnent naissance à toute la 
manifestation universelle. Des combinaisons de ces 
deux signes, dans toutes leurs dispositions possibles, 
sont formés les huit kowa ou « trigrammes », qui sont 
toujours demeurés les symboles fondamentaux de la 
tradition extrême-orientale. Il est dit que, « avant de 
tracer les trigrammes, Fo-hi regarda le Ciel, puis baissa 
les yeux vers la Terre, en observa les particularités, 
considéra les caractères du corps humain et de toutes 
les choses extérieures » (1). Ce texte est particulière- 
ment intéressant en ce qu'il contient l’expression for- 
melle de la grande Triade : le Ciel et la Terre, ou les 
deux principes complémentaires dont sont produits 
tous les êtres, et l’homme, qui, participant de l'un et 
de l’autre par sa nature, est le terme. moyen de la 
Triade, le médiateur entre le Ciel ct la Terre. Il con- 
vient de préciser qu'il s'agit ici de l «homme véri- 
table», c'est-à-dire de celui qui, parvenu au plein 
développement de ses facultés supérieures, «peut 
aider le Ciel et la Terre dans l'entretien et la transfor- 
mation des êtres, et, par cela même, constituer un 
troisième pouvoir avec le Ciel et la Terre » (2). Il est 
dit aussi que Fo-hi vit un dragon sortir du ileuve, unis- 
sant en lui les puissances du Ciel et de la Terre, et 
portant les trigrammes inscrits sur son dos; et ce 
n’est là qu’une autre façon d'exprimer symbolique- 
ment la même chose. 


1. Livre des Rites da Tcheou. 
2, Tchoung-young, ch. XXII. 
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Toute la tradition fut donc d'abord contenue essen- 
tiellement et comme en germe dans les trigrammes, 
symboles merveilleusement aptes à servir de support 
à des possibilités indéfinies : il ne restait qu’à en tirer 
tous les développements nécessaires, soit dans le do- 
maine de la pure connaissance métaphysique, soit 
dans celui de ses applications diverses À l’ordre cos- 
mique et à l’ordre humain. Pour cela, Fo-hi écrivit 
trois livres, dont le dernier, appelé Yi-king ou « Li- 
vre des mutations », est seul parvenu jusqu'à nous ; 
et le texte de ce livre est encore tellement synthétique 
qu'il peut être entendu en des sens multiples, d’ail- 
leurs parfaitement concordants entre eux, selon qu’on 
s’en tient strictement aux principes ou qu’on veut les 
appliquer à tel ou tel ordre déterminé. Ainsi, outre 
le sens métaphysique, il y a une multitude d'applica- 
tions contingentes, d'inégale importance, qui consti- 
tuent autant de sciences traditionnelles : applications 
logique, mathématique, astronomique, physiologi- 
que, sociale, ct ainsi de suite ; il y a même une appli- 
cation divinatoire, qui est d’ailleurs regardée comme 
une des plus inférieures de toutes, ct dont la pratique 
est abandonnée aux jongleurs errants. Du reste, c’est 
là un caractère commun à toutes les doctrines tradi- 
tionnelles que de contenir en elles-mêmes, dès l’ori- 
gine, les possibilités de tous les développements con- 
cevables, y compris ceux d'une indéfinie variété de 
sciences dont l'Occident moderne n'a pas la moindre 
idée, et de toutes les adaptations qui pourront être 
requises par les circonstances ultérieures. II n'y a 
donc pas licu de s'étonner que les enseignements 
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renfermés dans Île Yi-king, et que Fo-hi lui-même 
déclarait avoir tirés d'un passé très ancien ct très 
difficile à déterminer, soient devenus à leur tour la 
base commune des deux doctrines dans lesquelles la 
tradition chinoise s’est continuéc jusqu’à nos jours, 
et:qui pourtant, en raison des domaines totalement 
différents auxquels elles se rapportent, peuvent sem- 
bler à première vuc n'avoir aucun point de contact : 
le Taoïsme et le Confucianisme. 

Quelles sont les circonstances qui, au bout d’envi- 
ron. trois mille ans, rendirent nécessaire une réadap- 
tation de la doctrine traditionnelle, c’est-à-dire un 
changement portant, non sur le fond qui demeure 
toujours rigoureusement identique à lui-même, mais 
sur les formes dans lesquelles cette doctrine est en 
Quelque sorte incorporée ? C’est là encore un point 
qu’il serait sans doute difficile d'élucider complète- 
ment, car ces choses, en Chine aussi bien qu'ailleurs, 
sont de celles qui ne laissent guère de traces dans 
l'histoire écrite, où les eflets extéricurs sont bcau- 
coup plus apparents que les causes profondes. En 
tout cas, ce qui paraît ccrtain, c’est que la doctrine, 
telle qu'elle avait été formulée à l’époque de Fo-hi, 
avait cessé d'être comprise généralement dans ce 
qu'elle a de plus essentiel ; et sans doute aussi les ap- 
plications qui en avaient été tirées autrefois, notam- 
ment au point de vue social, ne correspondaient-clles 
plus aux conditions d'existence de la race, qui avaient 
dû se modifier très sensiblement dans l'intervalle. 

On était alors au vie siècle avant l'ère chrétienne ; 
ct il cst à remarquer qu'en ce siècle se produisirent 





Gonfacius 
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des changements considérables chez presque tous les 
peuples, de sorte que ce qui se passa alors en Chine 
semble devoir être rattaché à une cause, peut-être 
difficile à définir, dont l'action affecta toute l'huma- 
nité terrestre. Ce qui est singulier, c’est que ce vi® siè- 
cle peut être considéré, d’une façon très générale, 
comme le début de la période proprement « histori- 
que » : quand on veut remonter plus loin, il est impos- 
sible d'établir une chronologie même approximative, 
sauf dans quelques cas exceptionnels comme l’est 
précisément celui de la Chine ; à partir de cette épo- 
que, au contraire, les dates des événements sont par- 
tout connues avec une assez grande exactitude ; as- 
surément, il y a là un fait qui mériterait quelque ré- 
flexion. Les changements qui eurent lieu alors présen- 
tèrent d’ailleurs des caractères différents suivant les 
pays : dans l'Inde, par exemple, on vit naître le Boud- 
dhisme, c’est-à-dire une révolte contre l'esprit tradi- 
tionnel, allant jusqu'à la négation de toute autorité, 
jusqu’à une véritable anarchie dans l’ordre intellec- 
tuel et dans l’ordre social ; en Chine, par contre, c'est 
strictement dans la ligne de la tradition que se consti- 
tuèrent simultanément les deux formes doctrinales 
nouvelles auxquelles on donne les noms de Taoïsme 
et de Confucianisme. ’ à 
Les fondateurs de ces deux doctrines, Lao-tseu et 
Kong-tseu, que les Occidentaux ont appelé Confucius, 
furent donc contemporains, ct l’histoire nous ap- 
prend qu'ils se rencontrèrent un jour. « As-tu décou- 
vert le Tao ? », demanda Lao-tseu. « Je l'ai cherché 
vingt-sept ans, répondit Kong-tsèu, et je ne l’ai pas 
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trouvé, » Là-dessus, Lae-tseu se borna à donner à son 
interlocuteur ces quelques conseils : « Le sage aime 
l'obscurité ; il ne se livre pas à tont venant ; il étudie 
les temps et les circonstances. Si le moment est pro- 
pice, il parle ; sinon, il se tait. Celui qui est possesseur 
d’un trésor ne le montre pas À tout le monde ; ainsi, 
celui qui est véritablement sage ne dévoile pas la sa- 
gesse à tout le monde. Voilà tout ce que j’ai à te dire ; 
fais-en ton profit. » Kong-tseu, revenant de cette 
entrevue, disait : « J'ai vu Lao-tseu ; il ressemble au 
dragon. Quant au dragon, j'ignore comment il peut 
être porté par les vents ct les nuages ct s'élever jus- 
qu'au ciel, » 

Cette anecdote, rapportée par l'historien Sse-ma- 
tsien, définit parfaitement les positions respectives 
des deux doctrines, nous devrions plutôt dire des deux 
branches de doctrine, en lesquelles allait désormais 
se trouver divisée la trâdition extrême-orientale : 
l'une comportant essentiellement la métaphysique 
pure, à laquelle s'adjoignent toutes les sciences tra- 
ditionnelles ayant une portée proprement spéculative 
ou, pour mieux dire, « cognitive »; l’autre confinée 
dans le domaine pratique et se tenant exclusivement 
sur le terrain des applications sociales. Kong-tseu 
avouait lui-même qu'il n’était point 4 né à la Connais- 
sance », c'est-à-dire qu'il n'avait pas atteint la con- 
naissance par excellence, qui est celle de l'ordre méta- 
physique et supra-rationnel ; il connaissait les sym- 
boles traditionnels, mais il n'avait pas pénétré leur 
sens le plus profond. C’est pourquoi son œuvre devait 
être nécessairement bornée à un domaine spécial et 
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contingent, qui seul était de sa compétence ; mais du 
moins se gardait-il bien de nier ce qui le dépassait. En 


-cela, ses disciples plus ou moins éloignés ne l’imitè- 


rent pas toujours, et certains, par un travers qui est 
fort répandu chez les « spécialistes » de tout genre, 
firent preuve parfois d'un étroit exclusivisme, qui 
leur attira, de la part des grands commentateurs 
tavistes du 1v® siècle avant l'ère chrétienne, Lie-tseu 
et surtout Tchoang-tseu, quelques ripostes d’une cin- 
glante ironie. Les discussions et les querelles qui se 
produisirent ainsi à certaines époques ne doivent 
pourtant pas faire regarder le Taoïsme et le Confu- 
cianisme comme deux écoles rivales, ce qu’ils ne 
furent jamais et ce qu'ils ne peuvent pas être, puisque 
chacun a son domaine propre et nettement distinct. 
Il n'y a donc, dans leur coexistence, rien que de par- 
faitement normal et régulier, et, sous certains rap- 
ports, leur distinction correspond assez exactement 
à ce qu'est, dans d’autres civilisations, celle de l'auto- 
rité spirituelle et du pouvoir temporel. 

Nous avons déjà dit, d'ailleurs, que les deux doctri- 
nes ont une racine commune, qui est la tradition anté- 
rieure ; Kong-tseu, pas plus que Lao-tseu, n'a jamais 
eu l'intention d'exposer des conceptions qui n'au- 
raient été que les siennes propres, et qui, par là même, 
Se seraient trouvées dépourvues de toute autorité et 
de toute portée réelle. « Je suis, disait Kong-tscu, un 
homme qui a aimé les anciens et qui a fait tous ses 
efforts pour. acquérir leurs connaissances » (1); et 
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cette attitude, qui est à l'opposé de l’individualisme 
des Occidentaux modernes et de leurs prétentions à 
l’ « originalité » à tout prix, est la seule qui soit com- 
patible avec la constitution d’une civilisation tradi- 
tionnelle, Le mot de « réadaptation », que nous éem- 
ployions précédemment, est donc bien celui qui con- 
vient ici; et les institutions sociales qui en résultè- 
rent sont douées d’une remarquable stabilité, puis- 
qu'elles ont duré depuis vingt-cinq siècles et ont sur- 
vécu à toutes les périodes de trouble que {a Chine a 
traversées jusqu'ici. Nous ne voulons pas nous étendre 
sur ces institutions, qui, du reste, sont assez connues 
dans leurs grandes lignes; nous rappellerons seule- 
ment que leur trait essentiel est de prendre pour base 
la famille, et de s'étendre de là à la race, qui est l’en- 
semble des familles rattachées à une même souche 
originelle ; un des caractères propres dé la civilisation 
chinoise est, en effct, de se fonder sur l'idée de la race 
et de la solidarité qui unit ses membres entre eux, 
tandis que les autres civilisations, qui comprennent 
généralement des hommes appartenant à des races 
diverses ou mal définies, reposent sur des principes 
d’unité tout différents de celui-là. 

D'ordinaire, en Occident, quand on parle de la 
Chine et de ses doctrines, on pense à peu près exclusi- 
vement au Confucianisme, ce qui, du reste, ne veut 
pas dire qu’on l'interprète toujours correctement ; on 
prétend parfois en faire une sorte de « positivisme » 
oriental, alors qu'il est tout autre chose en réalité, 
d’abord en raison de son caractère traditionnel, et 
aussi parce qu'il est, comme nous l'avons dit, une 
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application de principes supérieurs, tandis. que le 
positivisme implique au contraire la négation de tels 
principes. Quant au Taoïsme, il est généralement passé 
sous silence, et beaucoup paraissent ignorer jusqu’à 
son existence, ou tout au moins croire qu’il a disparu 
depuis longtemps et qu’il ne présente plus qu'un inté- 
rêt simplement historique ou archéologique; nous 
verrons par la suite les raisons de cette méprise. 

: Lao-tseu n’écrivit qu’un seul traité, d’ailleurs extrè- 
mement concis, le Tao-te-king ou « Livre de la Voie 
et de la Rectitude »; tous les autres textes taoïstes 
sont, ou des commentaires de ce livre fondamental, 
ou des rédactions plus ou moins tardives de certains 
enseignements complémentaires qui, tout d’abord, 
avaient été purement oraux. Le To, qu'on traduit 
littéralement par « Voic », et qui a donné son nom à la 
doctrine elle-même, est le Principe suprême, envisagé 
au point de vuc strictement métaphysique : il est à la 
fois l’origine et la fin de tous les êtres, ainsi que l'in-* 
dique très clairement le caractère idéographique qui 
le représente. Le Te, que nous préférons rendre par 
« Rectitude » plutôt que par « Vertu » comme on le fait 
quelquefois, et cela afin de ne pas paraître lui donner 
une acception « morale » qui n'est aucunement dans 
l'esprit du Taoïsme, le T2, disons-nous, est ce qu’on 
pourrait appeler une « spécification » du Tao par 
rapport à un être déterminé, tel que l'être humain 
par'exemple : c'est la direction que cct être doit suivre 
pour que son existence, dans l'état où il sc trouve pré- 
sentement, soit selon la Voie, ou, en d’autres termes, 
en conformité avec le Principe. Lao-tseu se place 
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donc tout d’abord dans l’ordre universel, et il descend 
ensuite à une application; mais cette application, 
bien que visant proprement le cas de l'homme, n’est 
nullement faite à un point de vue social ou moral ; ce 
qui y.est envisagé, c’est toujours et exclusivement le 
rattachement au Principe suprême, et ainsi, en réa- 
lité, nous ne sortons pas du domaine métaphysique. 

Aussi n'est-ce point à l'action extérieure que le 
Taoïsme accorde de l'importance ; il la tient en somme 
pour indifférente en elle-même, ct il enseigne expressé- 
ment la doctrine du « non-agir », dont Jes Occidentaux 
ont en général quelque peine à comprendre la véritable 


signification, bien qu'ils puissent y être aidés par la 


théorie aristotélicienne du « moteur immobile », dont 
le sens est le même au fond, mais dont ils ne semblent 
pas s'être jamais appliqués à développer les consé- 
quences, Le « non-agir » n’est point l’inertie, il est au 
contraire la plénitude de l'activité, mais c'est tne 
activité transcendante et tout intérieure, non-mani- 
festée, en union avec le Principe, donc au delà de 
toutes les distinctions et de toutes les apparences que 
le vulgaire prend à tort pour la réalité même, alors 
qu'elles n’en sont qu'un reflet plus ou moins lointain 
Il est d’ailleurs à remarquer que le Confucianisme fui- 
même, dont le point de vue est cependant celui de 
l’action, n’en parle pas moins de l’ « invariable mi- 
lieu », c'est-à-dire de l'état d'équilibre parfait, sous- 
trait aux incessantes vicissitudes du monde exté- 
rieur ; mais, pour lui, ce ne peut être là que l’expres- 
sion d’un idéal purement théorique, ct il ne peut saisir 
tout au plus, dans son domaine contingent, qu’une 
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simple image du véritable « non-agir », tandis que, 
pour le Taoïsme, il est question de tout autre chose, 
d'une réalisation pleinement effective de cet état 
transcendant, Placé au centre de la roue cosmique, le 
sage parfait la meut invisiblement, par sa seule pré 
sence, sans participer à son mouvement, et sans avoir 
à se préoccuper d'exercer une action quelconque ; son 
détachement absolu le rend maître de toutes choses, 
parce qu'il'ne peut plus être affecté par rien, « Il a 
atteint’ f'impassibilité parfaite ; la vie et la mort lui 
étant également indifférentes, l'effondrement de l'uni- 
vers ne lui causcrait aucune émotion. À force de scru- 
ter, il est arrivé à la vérité immuable, la connaissance 
du Principe universel unique, Il laisse évoluer les êtres 
sclon leurs destinées, et se tient, lui, au centre immo- 
bilc de toutes les destinées. Le signe extérieur de cet 
état intérieur, c’est l'imperturbabilité ; non pas celle 
du brave qui fonce seul, pour l'amour de la gloire, sur 
une armée rangée en bataille ; mais celle de l'esprit 
qui, supérieur au ciel, à la terre, à tous les êtres, habite 
dans un corps auquel il ne tient pas, ne fait aucun 
cas des images que ses sens lui fournissent, connaît 
tout par connaissance globale dans son unité immo- 
bile. Cet esprit-là, absolument indépendant, est maf- 
tre des hommes ; s’il lui plaisait de les convoquer en 
masse, au jour fixé tous accourraient ; mais il ne veut 
pas $e faire servir » (x). « Si un vrai sage avait dû, bien 
malgré lui, se charger du soin de l'empire, se tenant 
dans le non-agir, il ernploicrait les loisirs de sa non- 
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intervention à donner libre cours À ses propensions 
naturelles. L'empire se trouverait bien d’avoir été 
remis aux mains de cet homme. Sans mettre en jeu 
ses organes, sans user de ses sens corporels, assis im- 
mobile, il verrait tout de son œil transcendant ; ab- 
sorbé dans la contemplation, il ébranlerait tout comme 
fait le tonnerre ; le ciel physique s'adapterait docile- 
ment aux mouvements de son esprit ; tous les êtres 
suivraient l'impulsion de sa non-intervention, comme 
la poussière suit le vent. Pourquoi cet homme s'appli- 
querait-il à manipuler l'empire, alors que le laisser- 
aller suffit ? » (x). 

Nous avons insisté spécialement sur cette doctrine 
du « non-agir » ; outre qu'elle est ‘effectivement un des 
aspects les plus importants et les plus caractéristiques 
du Taoïsme, il y a à cela des raisons plus spéciales que 
la suite fera mieux comprendre, Mais une question 
se pose : comment peut-on parvenir à l’état qui est 
décrit comme celui du sage parfait ? Ici comme dans 
toutes les doctrines analogues qui se trouvent en 
d’autres civilisations, la réponse est très nette : on Y 
parvient exclusivement par la connaissance: mais 
cette connaissance, celle-là même que Kong-tseu 
avouait n'avoir point obtenue,est d'un tout autre 
ordre que la connaissance ordinaire ou « profane », elle 
n’a aucun rapport avec le savoir extérieur des « let- 
trés », ni, à plus forte raison, avec la science telle que 
la comprennent les modernes Occidentaux, Il':ne 
s’agit pas là d’une incompatibilité, encore que la 
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science ordinaire, par les bornes qu'elle pose et par les 
habitudes mentales qu'elle fait prendre, puisse être 
souvent un obstacle à l'acquisition de la véritable 
connaissance ; mais quiconque possède celle-ci doit for- 
cément tenir pour négligeables los spéculations rela- 
tives et contingentes où se complaisent la plupart des 
hommes, les analyses et les recherches de détail dans 
lesquelles ils s'embarrassent, ct les multiples diver- 
gences d'opinions qui en sont l’inévitable conséquence, 
«Les philosophes se perdent dans leurs spéculations, 
les sophistes dans leurs distinctions, les chercheurs 
dans leurs investigations. Tous ces hommes sont cap- 
tifs dans les limites de l’espace, aveuglés par les êtres 
particuliers » (r). Le sage, au contraire, a dépassé tou- 
tes les. distinctions inhérentes aux points de vue exté- 
rieurs ; au point central où il se tient, toute opposition 
a disparu et s’est résolue dans un parfait équilibre. 
« Dans l'état primordial, ces oppositions n’existaient 
pas. Toutes sont dérivées de la diversification des 
êtres, et de leurs contacts causés par la giration uni- 
verselle, Elles cesseraient, si la diversité et le mouve- 
ment cessaient. Elles cessent d'emblée d’affecter l'être 
qui a réduit son moi distinct et son mouvement parti- 
culier à presque rien. Cet être n’entre plus en conflit 
avec aucun être, parce qu'il est établi dans l'infini, 
effacé dans l'indéfini. Il ést parvenu et se tient au 
point de départ des transformations, point neutre où 
il n’y a pas de conflits. Par concentration de sa nature, 
par alimentation de son esprit vital, par rassemble- 
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ment de toutes ses Puissances, il s’est uni au Principe 
de toutes les &enèses, Sa nature étant entière, son 
esprit vital étant intact, aucun être ne Sauraïit l'enta- 
mer » (x). 

C’est pour cela, et nou par une sorte de scepticisme 
qu'exclut évidemment le degré de connaissance où il 
est parvenu, que le Sage se tient entièrement en dehorë 
de toutes les discussions qui agitent le commun des 
hommes ; pour lui, en cffet, toutes les opinions con- 
traires sont Pareïllement sans valeur, parce que, du 
fait même de leur opposition, elles sont toutes égale- 
ment relatives, « Son Point de vue à Jui, c'est un point 
d'où ceci et cela, oui ct non, paraissent encore non- 
distingués. Ce point est le pivot de la norme ; c'est le 
centre imraobile d’une circonférence, sur Je contour 


infini, qui n’est ni ceci mi cela, ni oui ni non. Tout voir 
dans l'unité primordiale non encore différenciée, ou 


vraie intelligence... Ne NOUS occupons pas de distin- 
Buer, mais voyons tout dans l'unité de la norme, Ne 
discutons Pas pour l'emporter, mais employons, avec 
äutrui, le procédé de l’éleveur de singes. Cet homme 
dit aux singes qu’il élevait : Je vous donnerai trois 
taros le matin, et quatre le soir, Les singes furent tous 
mécontents. Alors, dit-il, je vous donnerai quatre 
taros le matin, ct trois le soir, Les singes furent tous 
contents. Avec l'avantage de les avoir contentés, cet 
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homme ne leur donna en définitive, par jour, que Les 
Sept taros qu'il leur wait primitivement destinés, 
Ainsi fait le sage ; il dit oui ou non, pour le bien de Ja 
Paix,et reste tranquille au centre de la roue universelle, 
indifférent au sens dans lequel elle tourne » (1). 

Il est à pcine besoin de dire que l'état du sage par- 
fait, avec tout ce qu'il implique et sur quoi nous ne 
Pouvons insister ici, ne peut être attcint d'un seul 
Coup, et que même des degrés inférieurs à celui-là, 
et qui sont comme autant de stades Préliminaires, ne 
sont accessibles qu’au prix d'efforts dont bien peu 
d'hommes sont capables. Les méthodes employées à 
cet effet par le Taoïsme sont d'ailleurs particulière- 
ment difficiles à suivre, et l’aide qu’elles fournissent 
est beaucoup plus réduite que celle qu’on peut trouver 
danë l'enseignement traditionnel d’autres civilisations, 
de l'Inde par exemple ; cn tout cas, elles sont à peu 
près impraticables Pour des hommes appartenant à 
des races autres que celle à laquelle elles sont Plus par- 
ticulièrement adaptées. Du reste, même en Chine, le 
Taoïsme n'a jamais éu une très large diffusion, et il 
n'y a jamais visé, s'étant toujours abstenu de toute 
Propagande ; cette réserve lui est imposée par sa na- 
ture même ; c’est une doctrine très fermée et essenticl- 
lement « initiatique », qui comme telle n’est destinée 
qu’à une élite, et qui ne saurait être Proposée à tous 
indistinctement, car tous ne sont pas aptes à la com. 
Prendre ni surtout à la « réaliser ». On dit que Lao-tseu 
ne confia son enseignement qu'à deux disciples, qui 
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eux-mêmes en formèrent dix autres ; après avoir écrit 
le Tao-te-king, il disparut vers l'Ouest ; sans doute 
se réfugia-t-il dans quelque retraite presque inacces- 
sible du Thibet ou de l'Himâlaya, ct, dit l'historien 
Sse-ma-tsien, « on ne sait ni où ni comment il finit ses 
jours ». 
La doctrine qui est commune à tous, celle que tous, 
dans la mesure de leurs moyens, doivent étudier ct 
mettre en pratique, c'est le Confucianisme, qui, em- 
brassant tout ce qui concerne les relations sociales, est 
pleinement suffisant pour les besoins de la vie ordi- 
naire. Pourtant, puisque le Taoïsme représente la con- 
naissancé principiclle dont dérive tout le reste, le Con” 
fucianisme, en réalité, n’en est en quelque sorte qu’une 
application dans un ordre contingent, il lui est subor- 
donné en droit par sa nature même; mais c’est là 
une chose dont la masse n’a pas à se préoccuper, qu’elle 
pout même ne pas soupçonner, puisque seule l'appli- 
cation pratique rentre dans son horizon intellectuel ; 
ct, dans la masse dont nous parlons, il faut assurément 
comprendre la grande majorité des « lettrés » confucia- 
nistes eux-mêmes. Cette séparation de fait entre le 
Taoïsme et le Confucianisme, entre la doctrine inté- 
rieure ct la doctrine extérieure, constitue, toute ques- 
tion de forme étant mise à part, une des plus notables 
différences qui existent entre la civilisation de la 
Chine et celle de l’Inde ; dans cette dernière, il n’y a 
qu'an corps de doctrine unique, le Brähmanisme, 
comportant à la fois le principe et toutes ses applica- 
tions, et, des degrés les plus inférieurs aux plus élevés, 
il n’y à pour ainsi dire aucune solution de continuité. 
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Cette différence tient pour une grande part à celle des 
conditions mentales des deux peuples ; cependant, il 
est très probable que la continuité qui s’est maintenue 
dans l'Inde, ct sans doute dans l'Inde seule, a cxisté 
aussi autrefois en Chine, depuis l'époque de Fo-hi 
jusqu’à celle de Lao-tseu et de Kong-tseu. 

On voit maintenant pourquoi le Taoïsme est si peu 

connu des Occidentaux : il n'apparaît pas au dehors 
comme le Confucianisme, dont l’action se manifeste 
visiblement dans toutes les circonstances de la vie 
socialé ; il est l'apanage exclusif d’une élite, peut-être 
plus restreinte cn nombre aujourd’hui qu'elle ne l’a 
jamais été, et qui ne cherche aucunement à communi- 
quer à l'extérieur la doctrine dont elle est la gardienne ; 
énfin, son point de vue même, son mode d'expression 
et ses méthodes d'enseignement sont tout ce qu'il y 
a de plus étranger à l'esprit occidental moderne, Cer- 
tains, tout en connaissant l'existence du Taoïsme ct 
en se rendant compte que cette tradition est toujours 
vivante, s'imaginent cependant que, en raison de son 
Caractère fermé, son influence sur l’ensemble de Ja 
civilisation chinoise est pratiquement négligeable, 
sinon tout à fait nulle; c'est là encore une grave er- 
reur, et il nous reste maintenant à expliquer, dans la 
mesure où il est possible de le faire ici, ce qu'il en est 
réellement à cet égard. 

Si l'on veut bien se reporter aux quelques textes 
que nous avons cités plus haut à propos du « non- 
agir », on pourra comprendre sans trop de difficulté, 
tout eu moins en principe, sinon dans les modalités 
d'application, ce que doit être le rôle du Taoïsme, rôle 
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de direction invisible, dominant les événements au 
lieu d'y prendre une part directe, et qui, pour ne pas 
être clairement apparent dans les mouvements exté- 
rieurs, n’en est que plus profondément efficace. Le 
Taoïsme remplit, comme nous l'avons dit, la fonction 
du « moteur immobile » : il ne cherche point à se mêler 
à l'action, il s’en désintéresse même entièrement en 
tant qu'il ne voit dans l'action qu'une simple modifi- 
fication momentanée et transitoire, un élément infime 
du « courant des formes », un point de la circonfé- 
rence dle la « rouc cosmique »; mais, d'autre part, il 
est comme le pivot autour duquel tourne cette roue, 
la norme sur laquelle se règle son mouvement, précisé- 
ment parce qu'il ne participe pas à ce mouvement, et 
sans même qu’il ait à y intervenir expressément. Tout 
ce qui est entraîné dans les révolutions de la roue 
change ct passe ; seul demeure ce qui, étant uni au 
Principe, se tient invariablement au centre, immuable 
comme le Principe même ; et le centre, que rien ne 
peut affecter dans son unité indifférenciée, est le point 
de départ de la multitude indéfinie des modifications 
qui constituent la manifestation universelle. 

11 faut ajouter tout de suite que ce que nous venons 
de dire, concernant essenticllement l'état et la fonc- 
tion du sage parfait, puisque c'est celui-ci seul qui a 
effectivement atteint le centre, ne s'applique rigou- 
reusement qu'au degré suprême de la hiérarchie 
taoïste ; les autres degrés sont comme des intermé- 
diaires entre le centre et le monde extérieur, ct, comme 
les rayons de la roue partent de son moyeu et le re- 
lient à la circonférence, ils assurent, sans aucune dis- 
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continuité, Ja transmission de l'influence émane du 
point invariable où réside l « activité non- agissante », 
Le terme d'influence, et non d’action, est bien celui 
qui convient ici; on pourrait aussi, si l'on veut, dire 
qu'il s'agit dire « action de présence » ; et même les 
degrés inférieurs, bien qu’étant fort érigués de la plé- 
nitude du « non-agir », en participent cependant en- 
core d'une certaine manière, D'ailleurs, les modes de 
communication de cette influence échappent néces- 
sairement à ceux qui ne voient que le dchors des 
choses ; ils seraient tout aussi peu intelligibles à l'es- 
prit occidental, et pour ies mêmes raisons, que les 
méthodes qui permettent l'accession aux divers de- 
grés de la hiérarchie. Aussi serait-il parfaitement inu- 
tile d’insister sur ce qu’on sppels les « temples sans 
portès », les « collèges où l'on n'enseigne pas », où sur 
ce que peut être la constitution d'organisations qui 
n'ont aucun des caractères d’une « société » au sens 
européen de ce mot, qui n’ont pas de forme extérieure 
définie, qui parfois n’ont pas même de nom, et qui 
cependant créent entre leurs membres le lien le plus 
effectif et le plus indissoluble qui puisse exister ; tout 
cela ne saurait rien représenter à Timagiation! occi- 
dentale, ce qui lui est familier ne fournissant ici aucun 
terme valable de comparaison. 

Au niveau le plus extérieur, il existe sans doute des 
organisations qui, étant engagées dans le domaine de 
l’action, semblent plus facilement saisissables, quoi- 
qu'elles soient encore bien autrement secrètes que 
toutes les associations occidentales qui ont quelque 
prétention plus ou moins justifiée à posséder ce carac- 
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tère. Ces organisations n'ont en général qu'une exis- 
tence temporaire ; constituées en vue d’un but spécial, 
clles disparaissent sans laisser de traces dès que leur 
mission est accomplie ; ce ne sont que de simples éma- 
nations d’autres organisations plus profondes et plus 
permanentes, dont elles reçoivent leur direction réelle, 
alors même que leurs chefs apparents sont entière- 
mént étrangers à la hiérarchie taoïste. Certaines 
d’entre elles, qui ont joué un rôle considérable dans 
un passé plus ou moins éloigné, ont laissé dans l'esprit 
du peuple des souvenirs qui s'expriment sous une 
forme légendaire : ainsi, nous avons entendu raconter 
qu’autrefois les maîtres de telle association secrète 
prenaient une poignée d’épingles et la jetaient à terre, 
et que de ces épingles naissaient autant de soldats 
tout armés. C’est exactement l'histoire de Cadmus 
semant les dents du dragon ; et ces légendes, que le 
vulgaire a seulement le tort de prendre à la lettre, 
ont, sous leur apparence naïve, une très réelle valeur 
symbolique. 

Ti peut d’ailleurs arriver,.dans bien des cas, que les 
associations dont il s’agit, ou tout au moins les plus 
extérieures, soient en opposition et même en lutte les 
unes avec les autres ; des observateurs superficiels ne 
manquetaient pas de tirer de ce fait une objection 
contre ce que nous venons de dire, ct d'en conclure 
que, dans de telles conditions, l’unité de direction ne 
peut pas exister, Ceux-là n’oublicraient qu'une chose : 
c'est que la direction en question est au delà de l'op- 
position qu'ils constatent, et non point dans le do- 
maine où s'affirme cette opposition et pour lequel 
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seul elle est valable, Si nous avions à répondre à de 
tels contradicteurs, nous nous bornerions à leur rap- 
peler l’enseignement taoïste sur l'équivalence du 
« oui » et du « non » dans J'indistinction primordiale, 
ct, quant à la mise en pratique de cet enseignement, 
nous les renverrions tout simplement à l'apologue de 
l’éleveur de singes. 

Nous pensons en avoir dit assez pour faire concevoir 
que l'influence réelle du Taoïsme puisse être extrême- 
ment importante, tout en demeurant toujours invi- 
sible et cachée ; ce n’est pas seulement en Chine qu'il 
existe des choses de ce genre, mais elles semblent y 
être d’une application plus constante que partout ail- 
leurs. On comprendra aussi que ceux qui ont quelque 
connaissance du rôle de cette organisation tradition- 
nelle doivent se défier des apparences ct se montrer 
fort réservés dans l'appréciation d'événements tels 
que ceux qui se déroulent actuellement en Extrême- 
Orient, ct qu'on juge trop souvent par assimilation 
avec ce qui sc passe dans ic monde occidental, ce qui 
les fait apparaître sous un jour complètement faux. 
La civilisation chinoise a traversé bien d'autres crises 
dans le passé, ct clle a toujours retrouvé finalement 
son équilibre ; en somme, rien n'indique jusqu'ici que 
ja crise actuelle soit beaucoüp plus grave que les pré- 
cédentes, et, même en admettant qu'elle Le soit, ce 
ne serait pas encore une raison pour supposer qu’elle 
doive forcément atteindre ce qu'il y a de plus pro- 
fond et de plus essentiel dans la tradition de la race, 
et qu'un tout petit nombre d'hommes peut d’ailleurs 
suffire à conserver intact dans les périodes de trouble, 
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car les choses de cet ordre ne s'appuient point sur 1a 
force brutale de la multitude, Le Confucianisme, qui 
ne représente que le côté extérieur de la tradition, 
peut même disparaître si les conditions sociales vien- 
nent à changer au point d'exiger la constitution d'une 
forme entièrement nouvelle ; mais‘le Taoïsme est au 
delà de ces contingences. Qu'on n'oublie pas que le 
sage, suivant les enscignements taoïstes que nous 
avons rapportés, « reste tranquille au centre de la 
roue cosmique », quelles que puissent être les circons- 
tances, et que même « effondrement de l'univers ne 
lui causerait aucune émotion ». 
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TRADITION ET « INCONSCIENT » 


N°: avons déjà exposé ailleurs le rôle de la psychana- 

lyse dans l’œuvre de subversion qui, succédant à la 
« solidification » matérialiste du monde, constitue la seconde 
phase de l'action antitraditionnelle caractéristique de 
l'époque moderne tout entière {). Il nous faut encore revenir 
sur ce sujet, car, depuis quelque temps, nous constatons 
que l'offensive psychanalyste va toujours de plus en plus 
loin, en ce sens que, s'attaquant directement à la tradition 
sous prétexte de l'expliquer, elle tend maintenant à en défor- 
mer la notion même de la façon la plus dangereuse, A cet 
égard, il y a lieu de faire une distinction entre des variétés 
inégalement « avancées » de la psychanalyse : celle-ci, telle 
qu'elle avait été conçue tout d’abord par Freud, se trouvait 
encore limitée jusqu’à un certain point’ par l'attitude maté. 
rialiste qu’il entendit toujours garder: bien entendu, elle 
n'en avait pas moins déjà un caractère nettement « sata- 
nique », mais du moins cela lui interdisait-il de prétendre 
aborder certains domaines, ou, même si elle le prétendait 
cependant, elle n'en atteignait en fait que des contrefaçons 
assez gfossières, d'où des canfusions qu'il était encore rela- 
tivemnent facile de dissiper. Ainsi, quand Freud parlait de 
«symbolisme », ce qu’il désignait abusivement ainsi n’était 
eu réalité qu'un simple produit de l'imagination humaine, 


1. Voir Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps, ch. XXXIV. 
13 
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variable d'un individu à l'autre, et n'ayant véritablement 
rien de commun avec l’authentique symbolisme tradition- 
nel, Ce n'était là qu'une première étape, et il était réservé 
à d’autres psychanalystes de modifier les théories de leur 
« maîtres dans le sens d’une fausse spiritualité, afin de pou- 
voir, par une confusion beaucoup plus subtile, les appliquer 
à ane interprétation du symbolisme traditionnel lui-même. 
Ce fut surtout le cas de C. G. Jung, dont les premières ten- 
tatives dans ce domaine datent d'assez longtemps déjà (x) ; 
il est à remarquer, car cela est très significatif, que, pour 
cette interprétation, il partit d’une comparaison qu'il crut 
pouvoir établir entre certains symboles et des dessins tracés 
par des malades ; et il faut reconnaître qu'en effet ces des- 
sins présentent parfois, avec les symboles véritables, une 
sorte de ressemblance « parodique » qui ne laisse pas d'être 
plutôt inquiétante quant à la nature de ce qui les inspire. 

Ce qui aggrava beaucoup les choses, c'est que Jung, pour 
expliquer ce dont les facteurs purement individuels ne pa- 
raissaient pas pouvoir rendre compte, se trouva amené à 
formuler l'hypothèse d'un soi-disant « inconscient collec- 
tif», existant d’une certaine façon dans ou sous le psychisme 
de tous les individus humains, ct auquel il crut pouvoir rap- 
porter à la fois et indistinctement l'origine des symboles 
eux-mêmes et celle de leurs caricatures pathologiques. Il va 
de soi que ce termé d'a inconscient»est tout à fait impropre, 
et que ce qu’il sert à désigner, dans la mesure où il peut avoir 
quelque réalité, relève de ce que les psychologues appellent 
plus habituellement le «subconscient », c'est-à-dire l'en- 
semble des prolongements inférieurs de la conscience, Nous 
avons déjà fait remarquer ailleurs La confusion qui est com- 
mise constamment entre le « subconscient » et le « supercons- 
cient » : celui-ci échappant complètement par sa nature 
même au domaine sur lequel portent les investigations des 
psychologues, ils ne manquent jamais, quand il leur arrive 


1. Voir à ce sujet: A. Préau, La Fleur d'or et le Taoteme sans Tao. 
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d'avoir connaissance de quelques-unes de ses manifestations 

de les attribuer au « subconscient », C'est précisément Sie 
confusion que nous retrouvons encore ici ! que les produc- 
tions des malades observés par les psychiâtres procèdent du 
+subconscient, c’est à une chose qui assurément n’est pas 
douteuse ; Mais, par contre, tout ce qui est d'ordre tradi- 
ons et notamment le symbolisme, ne peut'être rapporté 
qu'au « superconscient », C'est-à-dire à ce par quoi s'établit 
unc Communication avec le supra-humain, tandis que le 
+ subconscient » tend au contraire vers l'infra-humain, Il ya 
donc là une véritable inversion qui est tout à fait caracté- 
ristique du genre d'explication dont à s'agit ; et ce qui lui 
donne une apparence de justification, c'est qu'il arrive que, 

dans des cas comme celui que nous avons cité, le 4 autos 
cient », grâce à son contact avec des influences psychiques 
de l'ordre le plns inférieur, « singe » effectivement le « super- 
conscient » ; c'est là ce qui, pour ceux qui se laissent prendre 
à ces contrefaçons et sont incapables d'en discerner la véri- 
table nature, donne lieu à l'illusion qui aboutit à ce que nous 
avons appelé ane « spiritualité à rebours». 

Par la théorie de la inconscient collectif », ON croit pou- 
voir expliquer le fait que le symbole est « antérieur à la pen- 
sée individuelle » et qu'il la dépasse ; la véritable question, 
qu'on ne semble même pas se poser, serait ‘de savoir dans 
quelle direction i} la dépasse, si c'est par en bas comme 
paraîtrait l'indiquer cet appel au prétendu « inconscient » 
ou par en haut comme l'affirment au contraire caprésslnent 
toutes les doctrines traditionnelles. Nous avons relevé dans 
un article récent une phrase où cette confusion apparaît 
aussi clairement que possible : « L'interprétation des Syra- 
boles… est la porte ouverte sur le Grand Tout, c'est-à-dire 
le chemin qui conduit vers la lumière totale À travers le 
dédale des bas-fonds obscurs de notre individu». Il ya 
malheureusement bien des chances pour que, en s'égarant 
dans ces « bas-fonds obscurs », on arrive à tout autre chose 
qu'à la e lumière totale »; remarquons aussi la dangereuse 
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équivoque du « Grand Tout », qui, comme la « conscience 
cosmique » dans laquelle certains aspirent à se fondre, ne 
peut être ici rien de plus ni d’autre que le psychisme diffus 
des régions les plus inférieures du: monde subtil; et c'est 
ainsi que linterprétation psychanalytique des symboles et 
leur interprétation traditionnelle conduisent en réalité à des 
fins diamétralement opposées. 
Il y a lieu de faire encore une autre remarque importante : 
patmi les choses très diverses que l« inconscient collectif » 
est censé expliquer, il faut naturellement compter Le « folk- 
lores, et c’est un des cas où la théorie peut présenter quelque 
apparence de vérité, Pour être plus exact, il faudrait parler 
là d’une sorte de « mémoire collective », qui est comme une 
image ou un reflet, dans le domaine humain, de cette « mé- 
moire cosmique » qui correspond à un des aspects du sym- 
bolisme de la Lune. Seulement, vouloir conclure de la nature 
du « folklore » à l’origine même de la tradition, c'est com- 
mettre une erreur toute semblable à celle, si répandue de 
nos jours, qui fait considérer comme « primitif » ce qui n'est 
que le produit d’une dégénérescence. Il est évident en effet 
que le « folklore », étant essentiellement constitué par des 
éléments appartenant à des traditions éteintes, représente 
inévitablement un état de dégénérescence par rapport à 
celle-ci; mais c’est d’ailleurs le seul moyen par lequel quelque 
chose peut en être sauvé. Il faudrait aussi se demander dans 
quelles conditions la conservation de ces éléments a été 
confiée à la « mémoire collective » ; comme nous avons déjà 
eu l'occasion de le dire, nous ne pouvons y voir que le résul- 
tat d'une action parfaitement consciente des derniers repré- 
sentants d'anciennes formes traditionnelles qui étaient sur 
le point de disparaître. Ce qui est bien certain, c'est que la 
mentalité collective, pour autant qu'il existe quelque chose 
qui peut être appelé ainsi, se réduit proprement à une mé- 
moire, ce qui s’exprime, en termes de symbolisme astrolo- 
gique, en disant qu'elle est de nature lunaire ; autrement 
dit, elle peut remplir une certaine fonction de conservation, 
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en quoi consiste précisément le « folklore », mais elle est 
totalement incapable de produire ou d'élaborer quoi que ce 
soit, et surtout des choses d'ordre transcendant comme toute 
donnée traditionnelle l'est par définition même. 
L'interprétation psychanalytique vise en réalité à nier 
cette transcendance de la tradition, mais d’une façon nou- 
velle, pourrait-on dire, et différente de celles qui avaient eu 
cours jusque-là : il ne s’agit plus, comme avec Îe rationalisme 
sous toutes ses formes, soit d'une négation brutale, soit 
d’une ignorance pure et simple de l'existence de tout élé- 
ment « non-humain ». On semble au contraire admettre que 
la tradition a effectivement un caractère « non-humain » 
mais en détournant complètement la signification de ce 
terme ; c'est ainsi que, à la fin de l’article que nous avons 
déjà cité plus haut, nous lisons ceci : « Nous reviendrons 
peut-être sur ces interprétations psychanalytiques de notre 
trésor spirituel, dont la « constante » À travers temps ct civi- 
lisations diverses, démontre bien le caractère traditionnel, 
non-humain, si l’on prend le mot « humain » dans un sens 
de séparatif, d’individuel ». C'est peut-être là ce qui montre 
lc mieux quelle est, au fond, la véritable intention de tout 
cela, intention qui d’ailleurs, nous voulons le croire, n’est 
pas toujours consciente chez ceux qui écrivent des choses 
de ce genre, car il doit être bien entendu que ce qui est en 
cause à cet égard, ce n’est pas telle ou telle individualité, 
fût-ce même celle d’un « chef d'école » comme Jung, mais 
l'« inspiration » des plus suspectes dont procèdent ces inter- 
prétations, Il n'est pas besoin d’être allé bien loin dans 
l'étude des doctrines traditionnelles pour savoir que, quand 
il est question d’un élément « non-humain », ce qu’on entend 
par là, ét qui appartient essentiellement aux états supra- 
individuels de l'être, n’a absolument rien à voir avec un 
facteur 4 collectif » qui, en lui-même, ne relève en réalité 
que du domaine individuel humain, tout aussi bien que ce 
qui est qualifié ici de « « séparatif », et qui de plus, par son 
caractère « subconscient », ne peut en tout cas ouvrir une 
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communication avec d’autres états qué dans la direction de 
l'infra-humain., On saisit done ici, d'une façon immédiate, 
le procédé de subversion qui consiste, en s'emparant de cer- 
taines notions traditionnelles, à les retourner en quelque 
sorte en substituant le « subconscient » au « superconscient », 
l'infra-humain au supra-humain. Cette subversion n’est-clle 
pas bien autrement dangereuse encore qu'une simple néga- 
tion, et pensera-t-on que nous exagérons en disant qu’elle 
contribue à préparer la voie à la constitution d’une véritable 
«contre-tradition. », destinée Aservir de véhicule à cette espiri-. 
tualité à rebours » dont, vers la fin du cycle actuel, le « règne 
de l'Antéchrist » doit marquer le triomphe apparent et pas- 
sager ? 


RENÉ GUÉNON 


L'OCTOGONE 


ous avons étudié autrefois le symbolisme, commun à la 
N plupart des traditions, des édifices constitués par 
une base À section carrée, surmontée d'un dôme ou d’une 
coupole plas où moins rigoureusement hémisphérique (1). 
On sait que les formes carrées on cubiques se rapportent à la 
Terre et les formes circulaires ou sphériques au Ciel, d'où 
résulte immédiatement la signification de ces deux parties ; 
nous ajouterons que la Terre et le Giel ne désignent pas ici 
uniquement les deux pôles entre lesquels se produit toute la 
manifestation, comme il en est notamment dans la Grande 
Triade extrême-orientale, mais comprennent aussi, comme 
dans le Tribhwvana hindou, les aspects de cette manifesta- 
tion même qui sont les plus proches respectivement de ces 
deux pôles, et qui, pour cette raison, sont appelés le monde 
terrestre et le monde céleste. Il est un point sur lequel nous 
n'avons pas eu l'occasion d’insister alors, et qui cependant 
mérite d'être pris en considération : c'est que, en tant que 
l'édifice représente la réalisation d'un « modèle cosmique ». 
l'ensemble de sa structure, s’il se réduisait exclusivement à 
ces deux parties, serait incomplet en ce sens que, dans la 
superposition des « trois mondes », il y manquerait uñ élé- 
ment correspondant au « monde intermédiaire ». En fait, 
cet élément existe aussi, car le dôme ou la voûte cireulaire 
ne peut pas reposer directement sur la base carrée, et il 
faut, pour permettre le passage de l’une à l'autre, une forme 
de transition qui soit en quelque sorte intermédiaire entre 


1, Voir Le symbolisme du dôme, dans le n° d'octobre 1998 ; Le dôme ét la 
rous, dans Le n° de novembre 1935. 
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de carré et le cercle, forme qui est généralement celle de l’oc= 
togone. 

Cette forme octogonale est bien réellement, au point de vue 
géométrique, plus voisine du cercle que le carré, puisqu'on 
polygone régulier se rapproche d'autant plus du cercle que 
le nombre de ses côtés est plus grand. On sait en effet que le 
cercle peut être considéré comme la limite vers laquelle tend 
un polygone régulier lorsque le nombre de ses côtés croît 
indéfiniment ; et l'on voit nettement ici le caractère de la 
limite entendne au sens mathématique : elle n’est pas le 
dernier terme de la série qui tend vers elle, mais est en dehors 
et au delà de cette série, car, quelque grand que soit le 
nombre des côtés d'un polygone, celui-ci n’arrivera jamais 
à se confondre avec le cercle, dont la définition est essentielle- 
ment autre que celle des polygones (r}. D'autre part, on peut 
remarquer que, dans la série de polygones obtenue en par- 
tant du carré et en doublant à chaque fois le nombre des 
côtés, l'octagone est le premier terme (2) ; il est donc le plus 
Simple de tous ces polygones, et il peut en même temps être 
considéré comme représentatif de toute cette série d’inter- 
médiaires. L 

Au point de vue du symbolisme cosmique, envisagé plus 
particulièrement dans son aspect spatial, la forme quater- 
maire, c'est-à-dire celle du carré quand il s’agit de polygones, 
est naturellement en rapport avec les quatre points cardi- 
naux et leurs diverses correspondances traditionnelles, Pour 
obtenir la forme octogonale, il faut envisager en outre, entre 
les quatre points cardinaux, les quatre points intermé- 
diaires (3), formant avec eux un ensemble de huit directions, 
qui sont celles de cp que diverses traditions désignent comme 


1. Cf. Ees Principes du Calcul infinitésimal, cb. RE et XTIL. 

2, Ou le second si l'on compte le carré lui-même comme premier terme ; 
mais, si l'on parle de la série des intermédiaires ehtre le carré et le cercle 
come nous le falsons ici, c'est bien véritablement l'octogone qui en est le 
Premier terme, 

3. Lorsque les pofuts cardinaux sont mis en correspondance avec les 6lé- 
ments corporels, les pointe intermédiaires correspondent aux qUatse sen 
#ibles : ohaud et froid, sec et humide, 


15 


230 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


les & huit vents » (1). Cette considération des « vents » pré- 
sente ici quelque chose de très remarquable : dans ke ter- 
maire védique des « déités » présidant respectivement aux 
trois mondes, Agni, Véyu et Aditya, c'est en effet Väye 
qui correspond au monde intermédiaire. À ce propos, en 68 
qui concerne les deux parties inférieure et supérieure de 
l'édifice, représentant le monde terrestre et le monde cé- 
leste comme nous l'avons dit, il y a lieu de remarquer que ke 
foyer ou l'autel, qui occupe normalement le centre de ka 
base, correspond évidemment à Agni, et que l'e œil » qui se 
trouve au sommet du dôme figure la + porte solaire » et cor- 
æespond ainsi non moins rigoureusement à Adétya. Ajoutons 
encore que Véys, en tant qu'il s'identifie au « souflle vital», 
est manifestement en relation immédiate avec le domaine 
psychique ou la manifestation subtile, ce qui achève de jus- 
tifler complètement cette correspondance, qu'on l'envisage 
d’ailleurs dans l'ordre macrocosmique ou dans l'ordre micro 
cosmique. 

Dans {a construction, la forme de l'octogone peut nafurel- 
lement être réalisée de différentes façons, et notamment par 
huit piliers supportant la voûte; nous en trouvons un 


exemple en Chine dans le cas du Ming-tang (2), dont «le 


toit rond est supporté par huit colonnes qui reposent sur 
une base carrée comme la terre, car, pour réaliser cette qua- 
drature du cercle, qui va de l'unité céleste de la vobüte au 
carré des éléments terrestres, il faut passer par l'octogone, 
quiest en rapport avec le monde intermédiaire des huit direc- 
tions, des huit portes et des huit vents » (3). Le symbolisme 
des «huit portes » qui est aussi mentionné ici s'explique 
par le fait que la porte est essenticllement un lieu de pas- 


1. À Athènes, La “ Tour des Vents , était ostogonale. — Notons en pas- 
sant Le caractère singulier êu terme de “ rose des vents ., qu’ox emploie 
couramment sans y prêter stiention : dans le symbolisme rosicrucien, Rosa 
Mundi et Rota Mundi étaient des expressions équivalentes, etla Rosa 
Mundi était précisément fiçurée avec huit rayons correspondant aux é16- 
ments et aux qualités sensibles. 

à. Cf. Ea Grande Trixde, ch. XVI. 

$. Luo Benoist, 4rf du Monde, p. 50. 
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sage, représentant comme tel la transition d'un état à un 
autre, et plus spécialement d'un état «extérieur » à un état 
«intérieur +, au moins relativement, ce rapport de l'#exté- 
rieur » et de l’aintérieur » étant du reste, à quelque niveaw 
qu'il se situe, toujours comparable à celui du monde ter 
restre et du monde céleste. 

Dans le Christianisme, la forme octogonale était celle des 
anciens baptistères, et, malgré l'oubli ou la négligence du 
symbolisme à partir de l'époque de la Renaissance, œtte 
forme se retrouve encore généralement aujourd’hui dans la 
vesque des fonts baptismaux (1). Ici encore, il s'agit bien 
évidemment d'un lieu de passage ou de transition ; d'ail 
leurs, dans les premiers siècles, le baptistère était situé en 
dehors de l’église, et seuls ceux qui avaient reçu le baptème 
étaient admis à pénétrer à l'intérieur de celle-ci ; il va de 
soi que le fait que les fonts ont été ensuite transportés dans 
l'église même, mais toujours près de l'entrée, ne change rien 
à leur signification. En un sens, et d'après ce que nous venons 
de dire, l'église est, par rapport à l'extérieur, dans une cor- 
respondance qui est comme une image de celle du monde 
céleste par rapport au monde terrestre, et le baptistère, 
par lequel il peut passer pour aller de l’un à l'autre, corres- 
pond par là-même au monde intermédiaire ; mais, en outre, 
ce même baptistère est dans une relation encore plus directe 
avec celui-ci par le caractère du rite qui s'y accomplit, et 
qui est proprement le moyen d'une régénération s'effectuant 
dans le domaine psychique, c'est-à-dire dans les éléments 
de l'être qui appartiennent par leur nature à ce monde inter- 
médiaire (2). | 

À propos des huit directions, nous avons relevé une con- 
cordance entre des formes traditionnelles différentes, qui: 

1. CHI, p.65. 

9. En consacrant l'eau, le prêtre trace à sa surfnes, avec son souffle, un 
signe ayant la forme de la lettre grecque psi, Initiale du mot puché ; ceel 
eut très significatif À cet égard, puisque o'est effectivement dans l'ordre 
psychique que doit opérer Pinfluence à laquelle l'eau consacrée sert da 


véhicule ; et 11 eat facile de voir aussi Le rapport de ce rite avec Le “ souffle 
vital , dont nous parlions plus haut, 
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bien que se rapportant à un autre ordre de considérations 
que celui que nous avions plus spécialement en vue, nous 
Paraît trop digne de remarque pour que nous nous abste- 
nions de la citer : M. Luc Benoist signale (x) que, « dans le 
Scivias de sainte Hildegarde, le trône divin qui entoure les 
mondes est représenté par un cercle soutenu par huit anges », 
Or ce « trône qui entoure les mondes » est une traduction 
aussi exacte que possible de l'expression arabe El-Arsh 
El-Muhñt, et une représentation identique se trouve anssi 
dans la tradition islamique, suivant laquelle il est également 
soutonu par huit anges, qui, comme nous l’avons expliqué 
ailleurs (2), correspondent à la fois aux huit directions et à 
des groupes de lettres de l'alphabet arabe : on devra recon- 
naître qu'une telle 4 coïncidence » est. plutôt étonnante | 
Ici, ce n’est plus du monde intermédiaire qu'il est question, 
à moins qu'on ne puisse dire que la fonction de ces anges 
établit une conuexion entre Celui-ci et le monde céleste ; 
quoi qu'il en soit, ce symbolisme peut cependant, sous un 
certain rapport tout au moins, être rattaché à ce qui pré- 
cède, en se souvenant du texte biblique suivant lequel Dieu 
+ fait des vents ses messagers » (3), et en remarquant que les 
anges sont littéralement les 4 messagers » divins. 


RENÉ GUÉNON. 


1. Op. cit, p. 79. 
NA Note sur Pangélologie de l'alphabet arabe, dans le w d'août-septembre 
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3. Piaume CIY, 4, 
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ous avons eu déjà si souvent l'occasion de signaler des 
N exemples de l'abus de certains mots, détournés de 
leur véritable sens, qui est un des symptômes de la confu- 
sion intellectuelle de notre époque, que nous serions presque 
tenté de nous excuser de revenir une fois de plus sur un sujet 
se rapportant à des considérations de cet ordre. Pourtant, 
il est des équivoques qu'on ne parvient pas à dissiper d’un 
seul coup, mais seulement à force d'y insister ; et, sur le point 
que nous avons en vue actucllement, la chose est devenue 
plus nécessaire que jamais dans les circonstances présentes, 
afin de prévenir toute tentative d'utilisation illégitime de 
l'idée même de « tradition » par ceux qui voudraient assi- 
miler indûment ce qu'elle implique à leurs propres concep- 
tions dans un domaine quelconque. Il doit d’ailleurs être 
bien entendu qu'il ne s'agit pas ici de suspecter la bonne foi 
des uns ou des autres, car, dans bien des cas, il peut fort 
bien n'y avoir là qu'incompréhension pure et simple ; l’igno- 
rance de la plupart de nos contemporains à l'égard de tout 
ce qui possède un caractère réellement traditionnel est si 
complète qu'il n'y a même pas lieu de s’en étonner ; mais, 
en même temps, on cst forcé de reconnaître aussi que ces 
erreurs d'interprétation et ces méprises involontaires servent 
trop bien certains « plans » pour qu'il ne soit pas permis de 
se demander si leur diffusion croissante ne serait pas due 

27 
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à quelqu'une de ces « suggestions » qui dominent la menta- 
lité moderne et qui, précisément, tendent toujours au fond 
à la destruction de tout ce qui est tradition au vrai sens de 
ce mot. 

Expliquons-nous plus complèternent là-dessus : la menta- 
lité moderne elle-même, dans tout ce qui la caractérise spé- 
cifiquement comme telle, n'est en somme que le produit 
d’une vaste suggestion collective, qui, s'exerçant continuel- 
lement au cours de plusieurs siècles, a déterminé la forma- 
tion et le développement progressif de l'esprit antitradi- 
tionnel, en lequel se résume en définitive tont l’ensemble 
des traits distinctifs de cette mentalité. Nous n'avons pas 
à nous demander ici si ce qui apparait ainsi comme une 
anomalie, et même comme une véritable monstruosité, ne se 
trouve pas cependant à sa place dans un ordre plus général, 
où, en d'autres termes, si, en vertu même des « lois cycliques » 
auxquelles nous avons souvent Fait allusion, une telle dé- 
viation ne devait pas se produire inévitablement à cette 
époque ; c'est là un tout autre aspect de la question ; nous 
n'avons présentement en vue que la « technique » par la- 
quelle cette déviation a pu être arnenée en fait, et c'est cette 
« technique » dont on peut donner une idée aussi approchée 
que possible en la définissant com me une sorte de suggestion 
collective, Mais, si puissante ct st habile que soit cette sug- 
gestion, il peut arriver un moment où l'état de désordre et de 
déséquilibre qui en est le résultat devient si apparent que 
certains ne peuvent plus manquer de s'en apercevoir, et 
alors il risque de se produire une « réaction » compromettant 
ce résultat même ; il semble bien qu'aujourd'hui les choses 
en soient justement à ce point, ct c'est là qu'intervient 
efficacement, pour détourner cette « réaction » du but où 
elle tend, ce que nous pourrions appeler la « contrefaçon * 
de l'idée traditionnelle. 

Si cette « contrefaçon » est possible, c'est en raison de 
l'ignorance dont nous parlions plus haut : l'idée même de la 
tradition a été détruite À un tel point, dans le monde occi- 
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dental moderne, que ceux qui aspirent à la retrouver ne 
savent trop de quel côté se diriger, et qu'ils ne sont que trop 
prêts à accepter les fausses idées qu'on leur présentera à sa 
place et Fun son nom. Ceux-là se sont rendu compte, au 
moins jusqu'à un certain point, qu'ils avaient été trompés 
par les Suggestions ouvertement antitraditionnelles, et que 
les croyances qni leur avaient été ainsi imposées ne repré- 
sentaient qu'erreur ct déception ; c'est là assurément 
quelque chose dans le sens de la « réaction » « lue nous venons 
de dira, mais, en somme, cela n'est encore que tout négatif. 
On s'en aperçoit bien en lisant les écrits, de moins en moins 
rares, où l'on trouve les plus justes critiques à l'égard de la 
aix isa tIoNL » actuelle, mais où les moyens envisagés pour 
remédier aux maux ainsi dénoncés ont un caractère étran- 
gement disproportionné et insignifiant, enfantin même en 
quelque sorte : projets « scolaires » ou « académiques » 

pourrait-on dire, mais rien de plus, et, surtout, rien 2 
témoigne de la moindre connaissance d'ordre profond. C'est 
à ce stade que l'effort, si louable ct si méritoire qu'il soit 

peut facilement se laisser détonrner vers des « activités 5 
qui, à leur façon et en dépit de certaines apparences, ne 
feront que contribuer finalement à accroître encore le dé- 
sordre ct la confusion de cette « civilisation » dontelles sont 
censies devoir opérer le redressement. 

Ceux dont nous venons de parler sont ceux que l'on peut 
qualifier de « traditionalistes », lorsqu'on prend ce mot dans 
Son acception légitime ; en effet, il ne peut indiquer pro- 
Prement qu'une simple tendance, une sorte d'aspiration 
Aer la tradition, sans aucune connaissance réelle de celle-ci : 
et l où peut mesurer par là toute la distance qui sépare l'es. 
prit é traditionaliste » du véritable esprit traditionnel, qui 
implique au contraire essentiellement une telle connaissance. 
: ke le « traditionaliste » n'est et ne peut être qu'un 

€ srcheur », ct c'est bien pourquoi il est toujours en dan- 
he Pr n'étant pas en possession des principes qui 
onneraient une direction infaillible ; et ce danger 
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sera naturellement d'autant plus grand qu'il trouvera sur 
son chemin, comme autant d'embüches, toutes ces fausses 
idées suscitées par le pouvoir d'illusion qui a un intérêt ca- 
pital à l'empêcher de parvenir au véritable terme de sa 
recherche, Il est évident, en cffet, que ce pouvoir ne peut 
se maintenir et continuer à exercer son action qu'à la con- 
dition que toute restauration de l'idée traditionnelle soit 
rendue impossible ; il est donc tout aussi important pour 
lui de faire dévier les recherches tendant vers la connais. 
sance traditionnelle que, d'autre part, celles qui, portant 
sur les origines et les causes réelles de la déviation moderne, 
seraient susceptibles de dévoiler quelque chose de sa propre 
nature et de ses moyens d'influence ; il y a là, pour lui, deux 
nécessités en quelque sorte complémentaires l'une de l'autre, 
et qu'on pourrait même regarder, au fond, comme les deux 
aspects positif et négatif d'une même exigence fondamen- 
tale de sa domination. 

Tous les emplois abusifs du mot « tradition » peuvent, à 
un degré ou à un autre, servir à cette fin, à commencer par 
le plus vulgaire de tous, celui qui le fait synonyme de « cou- 
tume » ou d'u usage », amenant par là une confusion de la 
tradition avec les choses les plus bassement humaines et Les 
plus complètement dépourvues de tout sens profond. Mais 
il y a d’autres déformations plus subtiles, et par là même 
plus dangereuses ; toutes ont d'ailleurs pour caractère com- 
mun de faire descendre l’idée de tradition à un niveau pu- 
rement humain, alors que, comme nous l'avons souvent 
expliqué, il n'y a de véritablement traditionnel que ce qui 
implique un élément d'ordre supra-humain. C'est là le 
point essentiel, celui qui constitue en quelque sorte la dé- 
finition même de la tradition et de tout ce qui s’y rattache ; 
et c'est là aussi, bien entendu, ce qu'il faut à tout prix empé- 
cher de reconnaitre pour maintenir la mentalité moderne 
dans ses illusions, Il n'y a d'ailleurs qu'à voir combien ceux 
qui prétendent se faire les « historiens » des religions et des 
autres formes de la tradition s'acharnent avant tout à les 
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expliquer par des facteurs exclusivement humains; peu 
importe que, suivant les écoles, ces facteurs soient psy- 
chologiques, sociaux ou autres, et même la multiplicité 
des explications ainsi présentées permet de séduire plus 
facilement un plus grand nombre : ce qui est constant, c'est 
ja volonté bien arrêtée de tout réduire à l'humain et de ne 
rien laisser subsister qui le dépasse ; et ceux qui croient 
à la valeur de cette « critique » destructive sont dès lors tont 
disposés à confondre la tradition avec n'importe quoi, 
puisqu'il n’y a plus en cffet, dans l'idée qu'on leur en a in- 
culquée, rien qui puisse la distinguer réellement de ce qui 
est dépourvu de tout caractère traditionnel. 

Dès lors que tout ce qui est d'ordre purement humain 
ne saurait, pour cette raison même, être légitimement qua- 
lifé de traditionnel, il ne peut y avoir, par exemple, de 
« tradition philosophique », ni de « tradition scientifique » 
au sens moderne et profane de ce mot ; et, bien entendu, 
il ne peut y avoir non plus de « tradition politique », là du 
moins où toute organisation sociale vraiment traditionnelle 
fait défaut, ce qui est le cas du monde occidental actuel. 
Ce sont pourtant là quelques-unes des expressions qui sont 
cmployées couramment aujourd'hui, ct qui constituent 
autant de dénaturations de l'idée de la tradition ; et il va 
de soi que, si les esprits « traditionalistes » dont nous par- 
lions précédemment peuvent être amenés à laisser détour- 
ner lour activité vers l'un ou l'autre de ces domaines essen- 
tiellement contingents et à y limiter tous leurs efforts, leurs 
aspirations se trouveront ainsi « neutralisées » et rendues 
parfaitement inoffensives, si même elles ne sont parfois 
utilisées, à leur insu, dans un sens tout opposé à leurs inten- 
tions. Il arrive en cffet qu'on va jusqu'à appliquer le nom 
de « tradition » à des choses qui, par leur nature même, sont 
nettement antitraditionnelles : c'est ainsi qu'on parle de 
“ tradition humaniste », ou encore de « tradition nationale », 
Bora que l'« humanisme », comme son nom même l'indique 
d'ailleurs, n'est pas autre chose que cette négation du supra- 
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humain qui est à la racine de l'esprit moderne sous toute 
ses formes, ct que la constitution des « nationalités » a été k 
moyen employé pour détruire l'organisation sociale tradi 
tionnelle du moyen âge : il n'y aurait pas lieu de s'étonner 
dans ces conditions, si l'on en venait quelque jour à parle: 
tout aussi bien de « tradition protestante », voire même du 
« tradition laïque » ou de « tradition révolutionnaire » | Au 
degré de confusion mentale où est parvenue la grande majo 
rité de nos contemporains, les associations de mots les plus 
manifestement contradictoires n'ont plus rien qui puisse les 
cflrayer, ni même leur donner Simplement à réfléchir. 

Ceci nous conduit encore directement à une autre re- 
marque importante : lorsque certains, s'étant aperçus du 
désordre moderne en constatant Je degré trop visible où il 
en est actucliement, veulent « réagir », lc meilleur moyen 
de rendre inéfficace ce besoin de « réaction » n'est-il pas de 
l'orienter vers quelqu'un des stades antérieurs ct moins 
«avancés » de la même déviation, où ce désordre n'était pas 
encore devenu aussi apparent et se présentait, si l'on peut 
dire, sous des dehors plus acceptables pour qui n'a pas été 
complètement aveuglé par certaines suggestions ? TI n’est pas 
suffisant de se déclarer sincèrement « antimoderne », comme 
tout « traditionaliste » d'intention doit le faire normalement, 
si l'on est encore affecté soi-même par les idées modernes 
sous quelque forme plus où moins atténuée, et par là plus 
difficilement discernable sans doute, mais correspondant 
toujours en fait à l’une ou à l'autre des étapes que ces idées 
ont parcourues au cours de leur développement ; aucune 
« concession », même involontaire ou inconsciente, n'est pos- 
sible ici, car, de leur point de départ à leur aboutissement 
actuel, tout se tient et s’enchaïne inexorablement, Et, à ce 
Propos, nous ajouterons encore ceci : le travail ayant pour 
but d'empêcher la « réaction » de viser plus loin que le re- 
tour à un moindre désordre, en dissimulant d'ailleurs le 
caractère de celui-ci et en le faisant passer pour l'« ordre », 
rejoint très exactement celui qui est accompli, d'autre part, 
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pour faire pénétrer l'esprit moderne à l'intérieur même de 
ce qui peut subsister, en Occident, des organisations tradi- 
tionnelles de tout ordre ; le même cffet de « neutralisation » 
des forces dont on pourrait avoir à redouter l'opposition 
est pareillement obtenu dans les deux cas. Ce n'est même 
pas assez de parler de « neutralisation », Car, de la lutte qui 
se produira forcément entre des éléments qui se trouvent 
ainsi ramenés pour ainsi dire au même niveau, et dont l'hos- 
tilité ne représente donc plus, au fond, que celle qui peut 
exister entre des productions diverses et apparemment con- 
traires de la déviation moderne, il ne Pourra finalement 
sortir qu'un nouvel accroissement du désordre et de Ja con- 
fusion, 

Entre toutes les choses Plus ou moins incohérentes qui 
s'agitent et se heurtent présentement, entre tous les « mou- 
vements » extéricurs de quelque genre que ce soit, il n'y 
a donc nullement, au point de vue traditionnel où même 
simplement « traditionaliste », à nu prendre parti », suivant 
l'expression employée communément, car ce serait être 
dupe, ct, les mêmes influences s'exerçant en réalité derrière 
tout ccla, ce scrait proprement faire leur jeu que de se müler 
uux luttes voulnes et dirigées invisiblement par elles; le 
seul fait de « prendre parti » dans ces conditions constitne- 
rait donc déjà en définitive, si inconsciemment que ce fût, 
une attitude véritablement antitraditionnelle. Nous ne 
voulons faire ici aucune application particulière, ce qui 
serait en somme assez peu utile après tout ce que nous avons 
déjà dit, et d'ailleurs tont À fait hors de propos ; il nous 
Paraît seulement nécessaire, Pour couper court aux pré- 
tentions de tout faux « traditionalisme », de préciser que, 
notamment, aucune tendance politique existant dans l'Eu- 
Tope actuelle ne peut valablement se recommander de l'au- 
torité d'idées ou de doctrines traditionnelles, les principes 
faisant également défaut partout, bien qu'on n'ait assuré- 
ment jamais tant parlé de « principes » qu'on le fait aujour- 
d'hui de tous les côtés, appliquant à peu près indistincte- 
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ment cette désignation à tout ce qui la mérite le moins, et 
parfois même à ce qui implique au contraire la négation de 
tout véritable principe. Sous cet autre abus d'un mot, nous 
retrouvons d'ailleurs encore ce caractère de « contre-façon » 
que nous avons déjà constaté, d’une façon générale, à l'égard 
de l'idée traditionnelle, et qui nous paraît constituer par lui- 
même unc « marque » assez importante ct assez significative 
pour qu'il ne soit pas sans intérêt d'y insister plus spéciale- 
ment dans un prochain article, ce qui nous fournira en même 
temps l'occasion de mettre encore plus explicitement les 
« traditionalistes » en garde contre quelques-uns des mul- 
tiples dangers de déviation auxquels leurs efforts se trouvent 
exposés. 

Pour le moment, il nous reste encore, à cause de certaines 
gens malveillantes ou mal intentionnées que nous ne connais- 
sons que trop bien, à prendre une précaution qui, normale- 
ment, devrait être tout à fait suporfluc : c'est de déclarer 
expressément que ce que nous venons de dire en dernier 
lieu ne saurait, en aucune façon ni à aucun degré, être re- 
gardé comme constituant, de notre part, une sorte d'in- 
cursion plus ou moins déguisée dans le domaine de la poli- 
tique; c'est, tout au contraire, l'expression même d'une 
des principales raisons pour lesquelles nous entendons de- 
meurer absolument étranger à tout ce qui touche à ce do- 
maine. Nous ne voulons dire rien de plus ni d'autre que ce 
que nous disons; ce que nous voulons dire, nous avons, 
l'habitude de le dire nettement, trop nettement même peut- 
être au gré de certains : et nul n'a le droit de prétendre y 
voir le moindre « sous-entendu », ni d’y ajouter, en nous les 
attribuant, ses propres interprétations plus ou moins ten- 
dancicuses, 
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LES ARMES SYMBOLIQUES 


ass notre article sur Les flewrs symboliques (1), nous 
D avons été amené à faire allusion à la lance qui, dans 
la légende du Graal, apparaît comme un symbole complé- 
mentaire de la coupe, et qui est une des nombreuses figures 
de l'« Axe du Monde » (2). En mème temps, cette lance est 
aussi, avons-nous dit, un symbole du « Rayon Céleste », et, 
d'après les considérations que nous avons développées ail- 
leurs (3), il est évident que ces deux significations coïncident 
au fond : maïs ceci explique également que la lance, ainsi que 
l'épée et la flèche qui en sont en somme des équivalents, soit 
parfois assimilée au rayon solaire. Il est bien entendu que les 
deux symbolismes polaire et solaire ne doivent jamais être 
confondus, et que, commo nous l'avons souvent indiqué, le 
premier a un caractère plus fondamental et réellement « pri- 
mordial »; mais il n'en est pas moins vrai qne ce qu'on 
pourrait appeler les « transferts » de l'un à l'antre constitue 
un fait fréquent, et qui n'est pas sans avoir des raisons que 
nous chercherons peut-être à expliquer plus nettement en 
quelque autre occasion. Pour le moment, nous nous borne- 
rons mentionner plus spécialement à cet égard, l'attribution. 
de la flèche à Apollon : on sait que, notamment, c'est avec 
ses flèches que celui-ci tue le serpent Python, comme, dans 
la tradition vêdique, Indra tue Ahi ou Vritra, similaire de 
Python, avec le vajre qui représente la foudre ; et ce rap- 
prochement ne laisse aucun doute sur l'équivalence sym- 
bolique originelle des deux armes dont il s'agit, Nous rap- 





1: Voir ns d'avril 1936 

1. A cet égard, le complémentarisme de la lance et de la coupe est stricte 
ment comparable à celui de la montagne et de Ja caverne, sur lequel nous 
reviendrons sans doute quelque jour. » 

3, Voir Le Symbolisme de la Croix, 
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pellerons aussi la « flèche d'or » d'Abaris ou de Zalmoxis, 
dont il est question dans l'histoire de Pythagore ; et ici l'on 
voit plus clairement encore que ce symbolisme se rapporte 
expressément à l'Apollon hyperboréen, ce qui établit préci- 
sément le lien entre sun aspect solaire et son aspect po- 
laire (7). 

Si nous revenons à la considération des armes diverses 
comme représentant l'« Axe du Monde », une remarque im- 
portante s'impose : c'est que ces armes sont, non pas tou- 
jours, mais du moins très souvent, soit à double tranchant, 
soit à deux points opposées, Ce dernier cas, qui est plus 
particulicrement celui du vaÿra sur lequel nous allons avoir 
à revenir, doit manifestement être rapporté à la dualité des 
pôles, considérés comme les deux extrémités de l'axe, avec 
toutes les correspondances qu'elle impliqne et que nous 
avons déjà indiquées dans un précédent article (2). Quant 
aux armes à double tranchant, la dualité y étant marquée 
dans le sens même de l'axe, il faut y voir une allusion plus 
directe aux deux courants que représentent par ailleurs les 
denx serpents s'enroulant autour du bâton cu du cadurée ; 
mais comme ces deux courants inverses sont eux-mêmes res- 
pertivement en relation avec les deux pôles ct les deux hé- 
misnhères, on voit immédiatement par là que les deux sym- 
bolismes se rejoignent en réalité. Au fond, il s'agit toujours 
li d'unc force double, d'essence unique en elle-même, mais 
d'effets apparemment opposts dans sa manifestation, par 
suite de la « polarisation » qui conditionne celle-ci, comme 
elle conditionne d'ailleurs, à des niveaux différents, tous les 
desrés et tous les modes de li manifestation universelle (3), 





1. Signalons aussi en passant. à ce propos, que la « cuisse d’or …n de Pytha- 
&ore, qui le fait apparaître en quelque sorte comme une manifestation de 
l'Apollon hyperboréen lui-même, se rapporte au symbolisme de la montagne 
polaire et à celui de la Grande Ourse. D'autre part, le serpent Python est 
en connexion sréciale aven Delohes, appelée anciennement Pytho, sanc- 
tuaire de l'Apollon hyperboréen; de 1à Ja désignation de la l'ythle, et aussi 
le nom même de Pythagore, qui est en réalité un nom d'Apollon, * celui qui 
conduit la Pythie,, c'est-à-dire l'inspirateur de ses oracles. 

2. La double spirale (n° de mars 19181. 

3, Ceci revient à dire que toutes les dualités cosmiques ne sont réellement 
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L'épée peut être regardée elle-même, d'une façon géné- 
rale, comme une arme à double tranchant (1); mais un 
exemple encore plus frappant est celui de la doubie hache, 
qui appartient notamment au symbolisme égéen et crétois, 
c'est-à-dire préhellénique, mais qui ne lui est d’ailleurs pas 
exclusivement propre. Or la hache, comme nous l'avons 
exposé ici autrefois (2), est tout spécialement un symbole de 
la foudre, donc, à cet égard, un strict équivalent du vajra ; 
et la comparaison de ces deux armes montre bien, par suite, 
l'identité foncière des deux formes de symbolisme que nous 
avons mentionnées, celle des armes à double tranchant et 
celle des armes à deux pointes (3). 

Les représentations du vejra offrent de multiples va- 
riantes ; M. Ananda K. Coomaraswamy a signalé (4} que la 
forme la plus habituelle, présentant une triple pointe à 
chacune de sus extrémités, est par li étroitement apnarentée 
au érishtla ou trident, autre arme symbolique fort impor- 
tante, mais dont l'étude spéciale nous écarterait trop de 
notre sujet ; nous remarquerons sculement que, tandis que 
la painte médiane est la terminaison de l'axe mème, les deux 
pointes latérales peuvent être rapportées encore aux deux 
courants de droite et de gauche dont nous avons parlé, et 
que, pour cette raison même, une semblable triplicité se 
retrouve ailleurs dans Le symbolisme « axial », par exemple 
que dés * spécifications . diverses de la dualité prémière de Purusha et 
l'rakriti, ou, en d'autres termes, de la polarisation de l'Etre en “ essence , 
et“ substance ,. 

1. Dans une autre dé ses significations, l'épée est un symbole du Verbe 
ou de la Parole, avec son double pouvoir eréateur et destructenr (voir par 
exemple Apocaïgpse. , 16, et XIX, 15) ; il est d'ailleurs évident que ce doubia 
pouvoir est analog-1e à la force double dont nous venons de parler, ou que, 
plus exactement encore, se ne sont là que des applications différentes d'une 
seule et même chose. Au sujet de l'épée, notons encure que, suivant cer- 
tains historiens anciens. les Seythes représentaient la Divinité par une épee 
plantée en terre au sommet d'un tertre; celui-ci étant Fimage réduite de la 
montagne. on trouve réunis ici deux des symboles de l'« Axe du Monde 

2. Les pierres de foudre (n° de mai 1929). 

3. Le maillet ou marteau de Thor, autre symbole de la foudre que nous 
avons signalé aussi dans le même article, présente, par sa forme en T, uné 
exacte similitude avec la double hache. - Nous ferons aussi remarquer, 
que. comme le maillet et l'épée. bien que mo en évidence que ceux-ci, 


da hache se retrouve encore aujourd'hui dans le symbolisme maçongique. 
4. Elements of Buddhist Jconography. 
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dans certaines figurations de lu Arbre du Monde » (x). 
M. Coomaraswamy a montré également que le vajra est 
assimilé traditionnellement à d'autres symboles connus de 
l' Axe du Monde », tels que l'essieu du chariot dont les deux 
roues correspondent au Ciel et à la Terre, ce qui explique 
d'ailleurs, en particulier, certaines représentations du vaÿra 
comme « supporté » par un lotus sur lequel il est posé verti- 
calement. Quant au quadruple vajra, formé par la réunion 
de deux vaÿras ordinaires disposés en croix, si on le consi- 
dère comme placé dans un plan horizontal, ce que suggère 
sa désignation comme Karma-vajra, il est très proche de 
symboles tels que le swaslika et le chakra (2); nous nous 
contenterons de noter ici ces différentes indications, sur les- 
quelles nous aurons peut-être l'occasion de revenir dans 
d'autres études, car ce sujet est de ceux qu'on ne saurait 
avoir la prétention d'épuiser. 

Le vajra, outre le sens de « foudre », a aussi, en même 
temps, celui de « diamant », qui évoque immédiatement les 
idées d'indivisibilité, d'inaltérabilité et d'immutabilité : et, 
effectivement, l'immutabilité est bien le caractère essentiel 
de l'axe autour duquel s'effectue la révolution de toutes 
choses, et qui lui-même n'y participe pas. À ce propos, il y a 
encore un rapprochement très remarquable : llaton décrit 
précisément l'« Axe du Monde » comme un axe lumineux 
de diamant ; cet axe est entouré de plusieurs gaines con- 
centriques, de dimensions et de coulcurs diverses, corres- 
pondant aux différentes sphères planétaires, et se mouvant 
autour de lui (3). D'autre part, le symbolisme bouddhique 

1. Dans ce cas, La double triplicité des branches et des racines rappelle 
Même encore plus exactement celle des dmux extrémités du vajra. — On 
sait d'autre part que, comme attribut de Shiva, le trishôla est souvent 
rapporté au * triple temps , (frikdla), o'est-h-dire aux truis modalités du 
{umps comme passé, présent et futur: il y aurait lei encore des rappro- 
Chements à faire avec ce qu'on trouve à cet égard dans d'autres traditions, 
par exemple avec certaius aspects du symbolisme de Janus. 

2. I ne s'ugit done plus alors de l'axe vertical comme précédemment, 
mais des deux axes horizontaux de la représentation géométrique que nos 
avons exnôsée dans Le Symbolisme de la Croix. 


d République. Vivre X (mythe d'Er l'Arménien), — Cet ensemble de 
gaines constitue le " fusean de la Nécessité , : la Parque Clotho le fait 
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du « trône de diamant », situé au pied de l'« Arbre de la 
Sagesse v et au centre même de la « Rouc du Monde », c'est- 
ä-dire au point unique qui demeure toujours immobile, 
n’est pas moins significatif sous le même rapport, 

Pour en revenir à la foudre, elle est considérée, comme 
nous l'avons indiqué ailleurs (1), comme représentant un 
double pouvoir de production et de destruction ; on peut 
dire, si l'on veut, pouvoir de vie ct de mort, mais, si on 
l'entendait uniquement au sens littéral, ce ne serait là 
encore qu'une application particulière de ce dont il s'agit 
en réalité (2). En fait, c'est la force qui produit toutes les 
«“ condensations » et les « dissipations », que la tradition 
extréme-orientale rapporte à l'action alternée des deux 
principes complémentaires y» et yang, et qui correspondent 
également aux deux phases de Lx expir » et de l'x aspir » 
universels (3); c'est là ce que la doctrine hermétique, de son 
côté, appelle « coagulation » et « solution » (4) : et la donble 
action de cette force est symbolisée par les deux extrémités 
opposées du vajre, en tant qu'arme « fulgurante », tandis 
que le diamant représente clairement son essence unique 
et indivisible. 

Nous signalerons incidemment, à titre de curiosité, car 
ce ne saurait guère être plus que cela à notre point de vue, 
une application d'ordre très inférieur, mais qui se rattache 
directement à la question des armes symboliques : le « pou- 
voir des pointes», bien connu en magie et même en physique 
profane, se rapporte réellement à la « solution », c'est-à-dire 
tourner de la main droite, donc de droite à eauche, et ce sens de rntation 
n'est pas indifférent, en rapport avec les considérations que nous avons 
exposé: u sujet du symbolisme de la “ double spirale ,. 

1. Voir notre article déjà mentionné sur Les pierres dé foudre 

2. En connexion avec Ja remarque que nous avons faite plus haut au 
sujet des armes respectives d'Apollon et d'indra, nous ferons observer que, 
comme la foudre, le rayon solaire est ausel regardé comme vivifiant ou 
comme meurtrier suivant les cas. — Nous rappellerons également que la 
lance de le légende du Graal, ainsi que la lance d'Achille dont nous l'avons 
déjà rapprochée à ce sujet, avait le double pouvoir d'infliger des blessures 
et de Les guérir. 

8. Voir notre article sur La doxble spirale 


4. C'est aussi ce que le lancage de: 1] philosnphes grecs désigaait 
par les termes de “ génération , et de “ corruption ,. 
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au second aspect du double pouvoir dont nous venons de 
parler. D'autre part, une correspondance du premier aspect, 
où de la « coagulation », se trouve duns l'usage magique 
des nœuds ou « ligatures » ; nous rappellerons aussi à ce pro- 
pos le symbolisme du « nœud gordien », qu'Alexandre tranche 
d'ailleurs avec son épée, ce qui est encore assez significatif ; 
mais ici apparaît une autre question, celle du « nœud vital », 
qui, bien qu'en relation analogique avec la précédente, dé- 
passe de beaucoup le domaine et la portée de la simple 
magie (1). 

Enfin, nous devons mentionner un autre symbole « axial », 
qui n'est pas une arme à proprement parler, mais qui s'y 
assimile cependant par sa forme se terminant en pointe : 
ce symbole est celui du clou: et, chez les Romains, le clou 
(class) et la clef (clavis), que leur langaye rapprochait d'as- 
sez singulière façon, se rapportaient l'un et l'autre au sym- 
bolisme de Janns (2). Avec la clef, qui est encore, elle aussi, 
un symbole « axial », nous serions amené à d'autres considé- 
rations dans lesquelles nous ne voulons pas entrer présente- 
ment : nous dirons seulement que Je « pouvoir des clefs », 
ou le double pouvoir de « lier » ct de « délier » (3), n'est pas 
véritablement différent de celni dont nous avons parlé : au 
fond, c'est toujours de « coagulation * et de « solution », 
an sens hermétique de ces deux termes, qu'il s'agit là en 
réalité. 





REXÉ Gt 





ON. 


1, Nous avons fait allusion à cette question, à propos du « point sen- 
sible » des cathédrales. dans une note intitulée Cologne où Strasbourg ? 
{n° de janvier 1927). 

2. Nous rappellerons encore, pour compléter la remarque que nous avons 
faite en dernier lieu, le pouvoir magique attribué à l'un et à l'autre de ces 
deux objets, et qui. toute question d'ordre « phénoménique » à part. appa- 
rail comme une sorte de dégénérescence exotérique de leur signification 
traditionnelle, 

3. On pourra remarquer que ces mots eux-mêmes ont aussi un rapport 
évident avee le symbolisme des ligatures ou des nœuds ; tout ceci se lient 
donc de fort près, et les diverses formes que revêt le symbolisme sont 
toujours parfaitement cohérentes entre elles, 
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TRADITION ET TRANSMISSION 


L arrive souvent que des questions qui nous sont posées 
I nous montrent la nécessité d’insister sur des points qui 
nous paraissaient suffisamment clairs pour n'avoir pas besoin 
de plus amples explications, et où nous n'aurions pas pensé 
qu'il pouvait se trouver matière à quelque objection méritant 
d'être examinée d’une façon plus spéciale. C’est ainsique nous 
nous trouvons amené à préciser encore la notion même de la 
tradition : on nous fait remarquer, en effet, que le mot de 
«tradition », dans son acception étymologique, n’exprime en 
somme d’autre idée que celle de transmission ; nous l’avions 
d'ailleurs indiqué nous-même, il y a assez longtemps déjà, 
au cours de nos études sur l'initiation (1), ce qui montre bien 
que, pour notre part, nous ne voyions là rien que de parfaite- 
ment normal et en accord avec l'application qui en est faite 
quand on parle de « tradition » au sens où nous l’entendons. 
Cependant, voici l'objection qu'on soulève à ce propos : 
importe quoi peut faire l'objet d'une transmission, y com- 
pris les choses de l’ordre Le plus profane ; alors, pourquoi ne 
pourrait-on pas parler tout aussi bien de « tradition » pour 
tout ce qui est ainsi transmis, quelle qu'en soit la nature, au 
lieu de restreindre l'emploi de ce mot au seul domaine que: 
nous pouvons appeler « sacré » ? 

Nous devons faire tout d’abord une remarque importante, 


1. De la transmission laitiatique (no de décembre 1982). 
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et qui réduit déjà beaucoup la portée de cette question : c'est 
que, si l’on se reportait aux origines, celle-ci n'aurait pas à se 
poser, la distinction qu'elle implique étant alors inexistante. 
En effet, il n’y a pas proprement un domaine profane, auquel 
un certain ordre de choses appartiendrait par sa nature 
même ; il y a seulement, en réalité, un point de vue profane 
qui n'est, comme nous l’avons souvent expliqué, que la con- 
séquence et le produit d’une sorte de dégénérescence, résul- 
tant elle-même de la marche descendante du cycle humain 
et de son éloignement graduel de l’état principiel. Donc, 
antérieurement à cette dégénérescence, c'est-à-dire en somme 
dans l'état normal de l'humanité non encore déchue, on peut 
dire que tout avait véritablement un caractère traditionnel, 
parce que tout était envisagé dans sa dépendance essentielle 
à l'égard des principes ct en conformité avec ceux-ci, de telle 
sorte qu'une activité profane, c'est-à-dire séparée de ces 
mêmes principes et les ignorant, eût été quelque chose d’in- 
concevable, même pour ce qui relève de ce qu'on est convenu 
d'appeler aujourd'hui la « vie ordinaire », ou du moins pour ce 
qui pouvait y correspondre alors, et à plus forte raison pour 
ce qui est des sciences, des arts et des métiers, pour lesquels 
ce caractère traditionnel s'est maintenu beaucoup plus tard 
et se retrouve encore dans toute civilisation de type normal, 
si bien qu'on pourrait dire que leur conception profane est 
exclusivement propre à la seule civilisation moderne, qui ne 
représente elle-même, au fond, que l’iltime degré de la dégé- 
nérescence dont nous venons de parler. 
Si maintenant nous considérons l'état de fait postérieur 
à cette dégénérescence, nous pouvons nous demander pour- 
quoi l'idée de tradition y exclut ce qui est désormais traité 
comme d'ordre profañe, c'ést-à-dire ce qui n'a plus de lien 
conscient avec les principes, pour ne s'appliquer qu’à ce qui 
a gardé son caractère originel, avec l’aspect « transcendant » 
qu'il comporte, Il ne suffit pas de constater que l'usage l’a 
voulu ainsi, du moins tant que ne s'étaient pas encore pro- 
duites les confusions et les déviations toutes modernes sur 
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lesquelles nous avons précédemment attiré J'attention ;ilest 
vrai que l'usage modifie souvent Je sens premier des mots, et 
qu'il peut notamment y ajouter on en retrancher quelque 
chose ; mais cela même doit avoir aussi sa raison d’être, et, 
surtout dans un cas comme celui dont il s'agit ici, cette raison 
ne peut pas être indiflérente. Nous pouvons d’ailleurs remar- 
quer que ce fait n'est pas limité aux seules langues qui em- 
ploient ce mot latin de « tradition »; en hébreu, le mot 
gabbalah, qui a exactement le même sens de transmission, 
est pareillement réservé à la désignation de la tradition telle 
que nous l’entendons, et même, plus strictement encore: desa 
partie ésotérique et initiatique, c'est-à-dire de ce qu'il yade 
plus « intérieur » et de plus élevé dans cette tradition, de ce 
qui en constitue en quelque sorte l'esprit même; et cela encore 
montre bien qu'il doit y avoir là quelque chose de plus impor- 
tant et de plus significatif qu'une simple question d'usage 
au sens où on peut l'entendre quand il s’agit seulement de 
modifications quelconques du langage courant. 

En premier lieu, il y a déjà une indication qui résulte 
immédiatement de ceci, que, comme nous le disions tout à 
l'heure, ce à quoi s'applique le nom de tradition, c'est ce qui 
est en somme, dans son fond même, sinon forcément dans son 
expression extérieure, resté tel qu'il était à l'origine ; il s'agit 
donc bien Jà de quelque chose qui a été transmis, pourrait-on 
dire, d'un état antérieur de l'humanité à son état présent. 
En même temps, on peut remarquer que le caractère « trans- 
cendant » de tout ce qui est traditionnel implique aussi une 
transmission dans un autre sens, partant des principes mêmes 
pour se communiquer à l'état humain; et ce sens rejoint 
d'une certaine façon et complète évidemment le précédent. 
On pourrait même, en reprenant ici les termes que nous 
avons employés ailleurs pour exposer le symbolisme de la 
croix, parler à la fois d'une transmission « verticale », du 
supra-humain à l'humain, et d’une transmission « horïzon- 
tale», à travers les états ou les stades successifs de l'huma- 
nité ; la transmission verticale est d’ailleurs essentiellement 
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«intemporelle », la transmission horizontale seule impliquant 
une succession chronologique. Ajoutons encore que Ja trans- 
mission verticale, qui est telle quand on l'envisage de haut 
en bas comme nous venons de le faire, devient, si on la prend 
au contraire de bas en haut, une « participation » de l'huma- 
nité aux réalités de l'ordre principiel, participation qui, en 
effet, est précisément assurée par la tradition sous toutes 
ses formes, puisque c'est 1à ce par quoi l'humanité est mise 
en rapport effectif et conscient avec ce qui Lui est supérieur, 
Il y a encore autre chose : au caractère de u transcendance » 
qui appartient essentiellement aux principes, et dont tout ce 
qui y est effectivement rattaché participe par lA-même À 
quelque degré, s'ajoute un caractère de « permanence » qui 
exprime l'immutabilité de ces mêmes principes, et qui se 
communique pareillement, dans toute la mesure du possible, 
à leurs applications, alors même que celles-ci se référent à des 
domaines contingents, Ceci ne veut pas dire, bien entendu, 
que là tradition ne soit pas susceptible d'« adaptations » 
conditionnées par certaines circonstances : mais, sous ces 
modifications, la permanence est toujours maintenue quant 
à l'essentiel ; et, même lorsqu'il s'agit de contingences, ces 
contigences comme telles sont en quelque sorte dépassées et 
“transformées » par le fait même de leur rattachement aux 
Principes, Au contraire, quand on se place au point de vue 
profane, qui se caractérise, d'une façon qui ne peut d'ailleurs 
être que toute négative, par l'absence d’un tel rattachement, 
on est, si l'on peut dire, dans la confingence pure, avec tout 
ce qu'elle comporte d'instahilité et de variabilité incessante, 
et sans aucune possibilité d'en sortir iL’est en quelque sorte le 
« devenir » réduit à lui-même, et il n'est pas diffivile de se 
rendre compte qu'en effet les conceptions profanes de toute 
nature sont soumises à un changement continuel, non moins 
que les façons d'agir qui procèdent du même point dé vue, et 
dont ce qu'on appelle la à mode » représente l'image la plus 
frappante à cet égard. On Peut conclure de là que la tradition 
tomprend non seulement tout ce qui vaut d'être transmis, 


TRADITION ET ‘TRANSMISSION g 


peut l'être véritablement, puisque le 
rvu de caractère traditionnel et qui, 
ue profane, est 


maïs même tout ce qui 
Fe LGE- QU EPS le point de v 
uent, tombe dans le p: ne 
Re SÉ “hangement au point que toute transmission y 
Te Ex ne un « anachronisme » pur et simple, Ho une 
te », au sens étymologique du mot, qui ne répond 
« supers » É : 
ee ee LEE pourquoi tradition et 
= as tit être regardées, sans ane abus de 
ere presque synonymes ou équivalentes, ou 
Re tout au moins, la tradition, Eu quelque rapport 
D constitue ce qu'on pourrait Appeler la TEE 
pe par excellence. D'autre part, si see RE de 
mission est si essentiellement inhérente au point - Rae 
tionnel que celui-ci ait pu en tirer eue s : sig) ee 
même, tout ce que nous avons dit de la RES d'une ne 
ission réguhière pour ce qui appartient à SE cite Sie 
tibame et plus particulièrement à l'ordre HHHATAIS qui en 
est partie intégrante et même « éminente r, s a trouve ES 
renforcé et en acquiert même unc sorte d'évidence immé- 
diate qui devrait, au regard de la plus simple logique, et a 
même faire appel à des considérations plus profondes, ren Le 
décidément impossible toute contestation sur ce point, où 
d'ailleurs les organisations « pseudo-initiatiques » ont seules 
intérêt, parce que cette transmission leur fait défaut, à entre- 
tenir l’équivoque et la confusion. 
RENÉ GUÉNON, 
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ous avons eu souvent l’occasion de faire remarquer que 
Ja plupart des sciences profanes, les seules que les 
modernes connaissent ou que même ils conçoivent comme 
possibles, ne représentent en réalité que de simples résidus 
dénaturés des anciennes sciences traditionnelles, en ce sens 
que c'est la partie la plus inférieure de celles-ci qui, ayant 
cessé d’être mise en relation avec les principes, et ayant 
perdu par là sa véritable signification originelle, en est arrivée 
à prendre un développement indépendant et à être regardée 
comme une connaissance se suffisant à elle-même. Les mathé- 
matiques modernes ne font pas exception sous ce rapport, 
si on les compare à ce qu’étaient pour les anciens la science 
des nombres et la géométrie ; et, quand nous parlons ici des 
anciens, il faut y comprendre même l'antiquité « classique », 
comme la moindre étude des théories pythagoriciennes et 
platoniciennes suffit à le montrer, ou le devrait tout au moins 
s'il ne fallait compter avec l'extraordinaire incompréhension 
de ceux qui prétendent aujourd’hui les interpréter ; si cette 
incompréhension n'était aussi complète, comment pourrait- 
on soutenir, par exemple, l'opinion d'une origine « empi- 
rique » des sciences dont il s'agit, alors que, en réalité, elles 
apparaissent au contraire d'autant plus éloignées de tout 
{empirisme » qu'on remonte plus haut, ainsi qu'il en est 
d’ailleurs également pour toute autre branche de la connais- 
Sance ? 
Les mathématiciens, à l'époque moderne, semblent en être 
arrivés à ignorer ce qu'est véritablement le nombre, car ils 
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réduisent toute leur science au calcul, qui est pour eux un 
simple ensemble de procédés plus où moins artificiels, ce qui, 
<n sorume, revient à dire qu'ils remplacent le nombre par le 
chiffre ; du reste, cette confusion du nombre avec le chiffre 
est tellement répandue de nos jours qu'on pourrait Ja retrou- 
ver à chaque instant jusque dans les expressions du langage 
courant. Or, le chiffre n'est proprament rién de plus que le 
Vêtement du nombre ; nous ne disons pas même son corps, 
car c'est plutôt la forme géométrique qui, à certains égards, 
peut être légitimement considérée comme le véritable corps 
du nombre, ainsi que le montrent les théories des anciens suc 
les polygones et les polyèdres, mis en rapport direct avec le 
symbolisme des nombres. Nous ne voulons pas dire, cepen- 
dant, que les chiffres mêmes soient des signes entièrement 
arbitraires, dont la forme n'aurait été déterminée que par la 
fantaisie d'un ou de plusieurs individus : il doit en être des 
caractères numériques comme des caractères alphabétiques, 
dont ilsnese distinguent d’ailleurs pas danscertaines langues, 
et on peut appliquer aux uns aussi bien qu'aux autres la 
notion d’une origine hiéroglyphique, c'est-à-dire idéogra- 
phique ou symbolique, qui vaut pour toutes les écritures sans 
exception. 

Ce qu'il ya de certain, c'est que les mathématiciens em- 
ploïent dans leur notation des symboles dont ils ne connais- 
sent plus le sens, et qui sont comme des vestiges de traditions 
oubliées ; et ce qui est le plus grave, c'est que non seulement 
ils ne sc demandent pas quel peut être ce sons, mais que 
même ils semblent ne pas vouloir qu'il y en ait un, En effet, 
ik tendent de plus en plus à rogarder toute notation comme 
une simple «convention x, par quoi ils entendent quelque 
chose qui est posé d'une façon tout ürlitraire, ce qui, au 
fond, est une véritable impossibilité, car on ne Fait jamais 
une convention sans avoir quelque raison de la faire, et de 
faire précisément celle-là plutôt que toute autre : c'est seule- 
ment à ceux qui ignorent cette raison que la convention peut 
paraître arbitraire, et c'est bien ce qui se produit ici. En 
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reil cas, il n'est d'ailleurs que trop facile de passer de 
DE légitime ot valable use RER à un sage illégi- 
time, qui ne correspond plus à rien de réel, et qui pen même 
être parfois tout à fait illogique ; cela peut ÉSUIEE étrange 
quand il s'agit d'une science comme les mathematiques, qui 
devrait avoir avec la logique des De RÉ NAN Eenent étroits 
et pourtant il n'est que EE vrai qu'on peut relever de ae 
tiples illogismes dans les notions mathématiques telles qu'elle 
sont envisagées communément, , 
Un des exemples les plus frappants de ces xotions ile 
giques, c'est celui du prétendu AHhpT mathématique, qui, 
somme nous l'avons amplement expliqué en d’autres occa- 
sions, n’est ct ne peut être en réalité que l’indéfini ; et il ne 
faudrait pas croire que cette confusion de l'infini et de l’indé- 
ini se réduit à unc simple question de mots, Ce que les mathé- 
naticiens représentent par le signe « ne pent en aucune 
açon être l’Infini entendu dans son vrai sens ; ce signe œ 
ni-même est une figure fermée, donc visiblement finie, tout 
wssi bien que le cercle dont certains ont voulu faire un 
ymbole de l'éternité, tandis qu'il ne peut être qu'une figura- 
ion d’un cycle temporel, indéfini seulement dans son ordre, 
est-à-dire de ce qui s'appelle proprement la perpétuité : et il 
st facile de voir que cette confusion de l'éternité et de la 
“rpétuité s'apparente étroitement à celle de l'infini et de 
indéfini, En fait, l'indéfini n'est qu'un développement du 
ni; mais de celui-ci on ne peut faire sortir l'Infini, qui 
‘ailleurs ne saurait étre quantitatif, pas plus qu'il ne saurait 
tre quoi que ce soit de déterminé, car la quantité, n'étant 
u'un mode spécial de réalité, est essentiellement limitée par 
-même, D'autre part, l'idée d'un nombre infini, c'est-à- 
iré, suivant la définition qu'en donnent les mathématiciens, 
‘un nombre qui serait plus grand que tout autre nombre, 
it une idée contradictoire en elle-même, car, si grand que 
un nombre N, le nombre N -- x sera toujours plus grand, 
1 vertu de Le loi même de formation de la série indéfinie des 
3mbres ; et de cette contradiction en découlent beaucoup 


3 


34 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


d'autres, comme l'ont d'ailleurs remarqué certains philéi 


sophes qui pourtant n'ont pas toujours bien vu la véritablé 
portée de cetté argumentation, car il en est q 
voir appliquer à l'Infini métaphysique même 
que contre le faux infini mathématique, com: 
ainsi, bien qu'en sens contraire, la même confusion que leurs 
adversaires. Il est évidemment absurde de vouloir définir 
l'infini, car toute définition est nécessairement une limita- 
tion, comme les mots mêmes le disent assez clairement, et 
l'Infini est ce quin'a pas de limites ; chercher à le faire entrer 
dans une formule, c'est-à-dire en somme à le revêtir d’une 
forme, c'est s'efforcer de faire entrer le Tout universel dans 
un des éléments les plus infimes qui sont compris en lui, ce 
qui est manifestément impossible ; enfin, concevoir l'Infini 
comme une quantité, ce n'est Pas seulement le borner 
comme nous venons de le dire, mais c'est encore, par surcroît, 
le rancevoir comme susceptible d'augmentation où dé dimni- 
aution, ce qui n'est Pas moins absurde. Avec de semblables 
considérations, on en arrive vite à envisager plusieurs infinis 
qui coexistent sans se confondre ni s'exclure, des infinis qui 
sont plus grands ou plus petits que d'autres infinis, et même, 
l'infini ne suffisant plus, on invente le « transfini », c'est-à- 
dire le domaine des nombres plus grands que l'infini : autant 
de mots, autant d'absurdités, même au regard de Ja simple 
logique élémentaire. C'est à dessein que nous parlons ici 
d' «invention », car, si les réalités de l'ordre mathématique 
Re peuvent, comme toutes les autres réalités, qu'être décou- 
vertes et non pas inventées, il est clair qu'il n'en est plus de 
Même quand on se Jaisse entraîner, par le fait d'un « jeu » 
de notation, dans le domaine de la fantaisie pure ; mais com- 
ment pourrait-on espérer faire comprendre cette différence 
à dés mathématiciens qui s'imaginent volontiers que toute 
leur science n’est et ne doit être rien d'autre qu'une « cons- 
truction de l'esprit humain », Ce qui, assurément, la réduirait, 


si on devait les en croire, à n'être que bien peu de chose en 
vérité ? 


ui ont cru pou: 
ce qui ne porte 
mettant encore 
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ons dit pour l'infiniment grand, ou soi- 


Ée à Ê : 
disan ne nm es vrai pour ce qu'on appelle non 2 
2e es Vinfiniment petit : si petit que soit un nom 
impropre 


sera encore plus petit; nous reviendrons 





I 
z bre 
LA s 7 RER qu'il convient d'attribuer exactement 
ae IL n'y a donc en réalité ni infiniment grand 
es ns es on peut envisager la suite des 
me nt où décroissant indéfiniment, de 
ne Re infini mathématique n'est bien que 
cn ru ere encore, procède du un et lui est, 
Se et toujours réductible, L'indéfini est donc 
res c'est-à-dire limité ; même si nous n'en EAHDSI 
La tes limites ou si nous sommes incapables de les déter- 
Se savons cependant que ces ue Re = 
ï i n” % ain ordre de choses, À 
ue ri choses en dehors d 
Par là-même, on peut ts . . 
d'indéfinis ; on peut même les ajouter le: Sete 
iplier les uns par les autres, ce qui con it 
A soin d'indéfinis de grandeur te 
et même d'ordres différents d’indéfinité, que ce . Fe 
sens croissant ou dans le sens décroissant. Il est es. 
comprendre par là ce que signifient réellement ee 2 es sé 
que nous signalions tout à l'heure, æ qui. cessent rires 
absurdités lorsqu'on remplace le prétendu infini ma 
i 'indéfni; mais il est bien entendu que tout ce 
tique par l'indéfini; mais est hs 
qu'on peut obtenir ainsi, aussi bien que le fini o: as 
il n'est jamais qu’une extension, est sans au 0 ‘4 
Infini, et est toujours rigoureusement nul vis-à-vis e = 
idérati t aussi d’une 
di. En même temps, ces considérations montren a 
façon précise l'impossibilité d'arriver à la synthèse par 
lyse : on aura beau ajouter successivement les uns “4 
autres un nombre indéfini d'éléments, on ARE : 
le Tout, parce que le Tout est infini, et non pas indé Eni ; Fe 
ne peut pas le concevoir autrement que comme infini, car 
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ne pourrait être limité que par quelque chose qui lui serait 
extérieur, et alors il ne serait plus le Tout ; si l'on peut dire 
qu'il est la somme de tous ses éléments, c'est seulement à la 
condition d’entendre ce mot de somme au sens d'intégrale, 
et une intégrale ne se calcule pas en prenant ses éléments un à 
un ; si même on pouvait supposer qu'on soit arrivé à parcou- 
tir analytiquement un où plusieurs indéfinis, on n'aurait pas 
Pour cela avancé d'nn pas au point de vue universel, et on 
serait toujours exactement au même point par rapport à 
l'Infini. Tout ceci peut d'ailleurs s'appliquer analogiquement 

à des domaines autres que celui de la quantité ; et la consé- 

quence qui en résulte immédiatement, c'est que la science 
profane, dont les points de vue et les méthodes sont exclu- 
sivement analytiques, est par là-même incapable de dépasser 

certaines limitations ; l'imperfection, ici, n'est pas inhérente 

simplement à son état présent, comme certains voudraient Je 

croire, mais bien à sa nature même, c'est-à-dire, en défini- 
tive, à son défaut de principes. 

Nous avons dit que la série des nombres peut être consi- 
dérée comme indéfinie dans les deux sens, croissant et 
décroissant ; mais cela demande encore quelque explication, 
car une objection peut se présenter immédiatement : c’est 
que le nombre véritable, ce qu'on pourrait appeler le nombre 
Pur, est essentiellement le nombre entier; et la série des 
nombres entiers, partant de l’unité, va en croissant indéfini- 
ment, mais elle se développe tout entière dans un seul sèns, 
et ainsi l'autre sens opposé, celui de l'indéfiniment décrois- 
sant, ne peut y trouver sa représentation, Cependant, on à 
été amené à considérer diverses sortes de nombrés, autres 
que les nombres entiers ; ce sont là, dit-on habituellement, 
des extensions de l’idée de nombre, et cela est vrai d'une cer- 
taine façon : mais, en même temps, ces extensions en sont 
aussi des altérations, ct c'est là ce que les mathématiciens 
semblent oublier trop facilement, parce que leur « conven- 

tionalisme » leur en fait méconnaître l'origine et la raison 
d'être. En fait, les nombres autres que les nombres entiers se 
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toujours, avant tout, comme la figuration a 
pérations qui sont impossibles quand on s'en 
int de vue de l'arithmétique pure, celle-ci n étant 
ur e l'arithmétique des nombres entiers ; 
se es ER qu'on en vient à considérer 
ee un ü opérations, au lieu de se borner à les 
ere Det i ibles ; c'est, d'une façon 
implement comme imipessi És; t, FR 
en conséquence de l'application qui est fat ‘ 
tité discontinue, à la mesure de Lars se 
e les grandeurs spatiales par exemple, sont = = 
ie tité continue. Entre ces modes de la quantité, 1 ya 
we a ce de nature telle que la correspondance de 1 un à 
rés aurait s'établir parfaitement ; pour y remédier 
Rs here mesure, on cherche à réduire en quelque 
es ts intervalles de ce discontinu qui est a 2 7 
série des nombres entiers, en introduisant entre ses Se 
d'autres nombres tels que les UE an M : 
i nsurables, qui n'auraient aucun ; L 
F4 RE Ii faut dire d’ailleurs Le mc si 
subsiste toujours forcément quelque chose de _ u! tres 
tiellement discontinue du nombre, qui ne perme 2: ri 
obtienne ainsi un équivalent parfait du ES RAS < 
réduire les intervalles antant qu'on le veut, © ke - sr 
somme les réduire indéfiniment, mais non pas les qe 
mer ; on est donc amené encore ici à envisager un © a 
aspect de l'indéfni, et ceci pourrait trouver son ee 
tion dans un examen des principes du calcul infini ne 
mais ce n'est pas là ce que nous nous proposons pr 
ment. 
me ces réserves et dans ces conditions, on peut Frs 
cértaines de ces extensions de l'idée de nombre PE “A 
nous venons de faire allusion, et leur donner ou plutôt SE 
restituer une signification légitime ; c'est ainsi RES 
Vons envisager notamment les inverses des nombre : 


sentent 
résultat d'o) 


regarder si 
générale, 
nombre, quan 


1 : 
F —, 8 i forme- 
représentés par des symboles de la forme, et qu 
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ront la série indéfiniment décroissante, symétrique de la série 
indéfiniment croissante des nombres entiers. ]1 faut encore 


remarquer que, bien que le symbole + puisse évoquer l'idée 


des nombres fractionnaires, les nombres dont il s'agit ne sont 
pas définis ici comme tels ; il nous suffit de considérer les 
deux séries comme constituées par des nombres respective- 
ment plus grands et plus petitsque l'unité c’est-à-dire comme 
deux ordres de grandeurs qui ont en celle-ci leur commune 
limite, en même temps qu’ils peuvent être regardés l'un et 
l'autre comme également issus de cette unité, qui est vérita- 
blement la source Première de tous les nombres. Puisque nous 
avons parlé des nombres fractionnaires, nous ajouterons à ce 
propos que la définition qu'on en donne ordinairement est 
encore absurde : les fractions ne peuvent pas être des « parties 
de l'unité ?, Comme on le dit, car l'unité véritable est néces- 
Sairement indivisible et sans parties ; arithmétiquement, un 
nombre fractionnaire ne représente rien d'autre que le quo- 
tient d'une division impossible ; mais cette absurdité pro- 
vient d'une confusion entre l'unité arithmétique et ce qu'on 
appelle les « unités de mesure », qui ne sont telles que conven- 
tionnellement, et qui sont en réalité des grandeurs d'autre 
sorte que le nombre. L'unité de longueur, par exemple, n'est 
qu'une certaine longueur choisie pour des raisons étrangères 
à l'arithmétique et à laquelle on fait correspondre le nombre £ 
afin de pouvoir mesurer Par rapport à elle toutes les autres 
longueurs : maïs, Par Sa nature même de grandeur continue, 
tonte longueur, fit-elle représentée ainsi numériquement par 
l'unité, n'en est pas moins toujours et indéfiniment divi- 
sible ; on pourra donc, en Ini comparant d'autres longueurs, 
avoir à considérer des parties de cette unité de mesure, mais 
qui ne seront aucunement pour cela des parties de l'unité 
arithmétique ; et c'est seulement ainsi que s'introduit réelle. 
ment la considération des nombres fractionnaires, comme 
représentation de rapports entre des grandeurs qui ne sont 
Pas exactement divisibles les unes par les autres, La mesure 
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deur n’est en effet pas autre chose que l'expression 

TS rapport à une autre grandeur de même 
i der? unité de mesure, c'est-à-dire au fond 
ae de comparaison ; et on voit par là que toute 
me NE ntiellement fondée sur la division, ce qui pour- 
ee Feu encore à d’autres observations importantes, 
s Ga en dehors de notre sujet. _ | 
= = es nous pouvons revenir à la double indéfinité numé- 

i _ Le uée, dans le sens croissant, par la série des nom- 
Le et, dans le sens décroissant, par celle = leurs 
RE des séries partent l’une et l'autre de l'unité, 
inverses ; 


d 
numérique de 


I 
inv j — =1. 
qui seule est à elle-même son propre inverse, puisque — 


d'ailleurs autant de nombres dans une des séries que 
Fe nteé de sorte que, si l'on considère ces deux ensem- 
S , ; ù 
bles indéfinis comme formant une suite unique, # ni 
ï + le milieu dans cette suite 
ire que l'unité occupe exactemen î 

ee tres : en effet, à tout nombre # de l’une des séries 

S; 


1 pr 
À —, tel que n X ==1 
correspond dans l’autre série un nombre ta Ft 


l'ensemble des deux nombres A 1e a in 
“ it l'unité. Si l'on voulait, pou: E 
at l'autre, reproduit l'unité. L à ; 
5. N7TES introduire les nombres See mere cs pe à 
i res entiers 
considérer seulement la série des nom © : . 
1 de le faire, rien ne serai 
leurs inyerses comme nons venons e 
it d’ ôté tous les nombres 
changé à cet égard : on aurait d'un c 
RE que l'unité, et de l'autre tous les nombres plus 


a F 
ici — > 1, il cor- 
petites que l'unité ; ici encore, à tout nombre A > 


b 
î —<1,et 
respondrait dans l’autre groupe un nombre inverse hs 
z fs insi il 
réciproquement, de telle façon que F er in 1, etai y 


sir et 
aurait toujours exactement autant de era) dans ; En 
dens l'autre de ces deux groupes indéfinis sépar s par a. 
On peut dire encore que l'unité, occupant le milieu, co: 
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pond à l'état d'équilibre parfait, et qu’elle contient en elle. 
même tous les nombres, qui sont issus d'elle par couples de 
nombres inverses où complémentaires, chacun de ces couples 
constituant, du fait de ce complémentarisme, une unité réla- 
tive en son indivisible dualité ; nous développerons par la 
suite les conséquences qu'impliquent ces diverses considéra- 
tions. 


(4 suivre.) 
RENÉ Guénox. 
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TRAVAIL INITIATIQUE COLLECTIF 
ET « PRÉSENCE » SPIRITUELLE 


£ est des formes initiatiques dans lesquelles, par leur 
constitution même, le travail collectif tient une place 

en quelque sorte prépondérante ; nous ne voulons pas dire 
par là, bien entendu, qu'il puisse jamais se substituer au 
travail personnel et purement intérieur de chacun où en 
dispenser d’une façon quelconque, mais du moins constitue- 
t-il en pareil cas un élément tout à fait essentiel, tandis 
qu'ailleurs il pout être très réduit où même entièrement 
inexistant, Le cas dont il s’agit est notamment celui des 
initiations qui subsistent actuellement on Occident ; et 
sans doute en est-il plus généralement de même, à un degré 
plus on moins accentué, dans toutes les initiations de métier, 
où qu’elles se rencontrent, car il y a là quelque chose qui 
paraît être inhérent à leur nature même. À ceci se rapporte 
par exemple un fait tel que celui, auquel nous avons fait 
allusion dans une récente étude en ce qui concerne la Maçon- 
nerie (1), d’une « communication » ne pouvant être effectuée 
que par le concours de trois personnes, de telle sorte qu'au- 
cune d'elles ne possède à elle seule le pouvoir nécessaire à 
cet effet: nous pouvons citer également, dans le même 


1. Voir Parole perdue et mots subatitués, anale n° de décembre 1948. 


A 
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ordre d'idées, la condition de la présence d'un certain nombre 
minimum d’assistants, sept par exemple, pour qu'une initia- 
tion puisse avoir lieu valablement, tandis qu'il est d'autres 
initiations où la transmission, ainsi que cela se rencontre 
fréquemment dans l’Inde en particulier, s'opère simplement 
d'un maître à un disciple sans le concours de personne 
d'autre. Ii va de soi qu'une telle différence de modalités doit 
entraîner des conséquences également différentes dans tout 
l'ensemble du travail initiatique ultérieur ; et, parmi ces 
conséquences, il nous paraît surtout intéressant d'examiner 
de plus près celle qui se rapporte au rôle du Guru ou de ce 
qui en tient lieu. 

Dans le cas où la transmission initiatique cst effectuée 
par une seule personne, celle-ci assume par Jà même la fonc- 
tion de Gus vis-à-vis de l'initié ; peu importe ici que ses 
qualifications à cet égard soient plus ou moins complètes, 
et que, comme il arrive souvent en fait, elle ne soit capable 
de conduire son disciple que jusqu’à tel ou tel stade déter- 
miné ; le principe n'en est pas moins toujours le même : le 
Guru est là dès le point de départ, et il ne saurait y avoir 
aucun doute sur son identité. Dans l'autre cas, au contraire, 
les. choses se présentent d'une façon beaucoup moins simple 
et moins évidente, et on peut légitimement se demander où 
est en réalité le Guru ; sans doute, tout « maître » peut tou- 
jours, quand il instruit un « apprenti », en tenir la place en 
un certain sens et dans utte certaine mesure, mais ce n'est 
jamais que d’une-façon très relative, et, si même celui qui 
accomplit la transmission initiatique n'est proprement 
qu'un #paguru, aïnsi que nous l'avons expliqué ailleurs (), 
à plus forte raison en sera-t-il de même de tous les autres ; 
d’ailleurs, on ne trouve là rien qui ressemble à la relation 
exclusive du disciple à un Guru unique, qui est une condi- 
tion indispensable pour qu'on puisse employer ce terme 
dans son véritable sens. En fait, il ne semble pas que, dans 


1. Voir Guru et upagure, dans le n@ de janvier-février 1948. 
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de telles initiations, il y ait jamais eu à proprement parler 
des Maîtres spirituels exerçant leur fonction d'une façon 
continue ; s’il y en a eu, ce qui évidemment ne peut être 
exclu (7), ce n'est en somme que plus ou moins exceptionnel- 
lement, si bien que leur présence n’appareît pas comme un 
élément constant et nécessaire dans la constitution spéciale 
des formes initiatiques dont il s'agit. Il faut cependant qu’il 
y ait malgré tout quelque chose qui en tienne lieu ; c'est 
pourquoi l'on doit se demander par qui ou par quoi cette 
fonction est remplie effectivement en pareil cas. 

À cette question, on pourrait être tenté'de répondre que 
c'est ici la collectivité elle-même, constituée par l'ensemble 
de l'organisation initiatique envisagée, qui joue le rôle de 
Guru ; cette réponse serait en eflet suggérée assez naturelle- 
ment par la remarque que nous avons faite tout d’abord sur 
l'importance prépondérante qui est alors accordée au travail 
collectif ; mais pourtant, sans qu'on puisse dire qu’elle soit 
entièrement fausse, elle est du moins tout à fait insuffisante. . 
IL faut d'ailleurs bien préciser que, quand nous parlons à 
cet égard de la collectivité, nous ne l’entendons pas simple- 
ment comme la réunion des individus considérés dans leur 
seule modalité corporelle, ainsi qu'il pourrait en être s’il 
s'agissait d'un groupement profane quelconque ; ce que 
nous avons surtout en vue, c'est l «entité psychique » collec- 
tive, à laquelle certains ont donné fort improprement le 
nom d’ 4 égrégore ». Nous rappellerons ce que nous avons 
déjà dit à ce propos en une autre occasion (2) : le « collectif» 
comme tel ne saurait en aucune façon dépasser le domaine 
individuel, puisqu'il n’est en définitive qu’une résultante des 
individualités composantes, ni par conséquent aller au delà 
de l’ordre psychique ; or tout ce qui n’est que psychique ne 
peut avoir aucun rapport effectif et direct avec l’initiation, 


1. 11 dut nécessairement y en avoir tout au moins à l'origine même de 
toute forme initiatique déterminée, eux seuls ayant qualité pour réaliser 
D adaptation , requise par sa constitution: 

2. Voir {nfluences spirituelles et * égrégores ,, dans Le no d'avril-rmai 1947, 
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puisque celle-ci consiste essentiellement dans la transmis: 
sion d’une influence spirituelle, destinée à produire des effets 
d'ordre également spirituel, donc transcendant par rapport 
à l'individualité, d'où il faut évidemment conclure que tout 
ce qui peut rendre effective l’action d'abord virtuelle de cetté 
influence doit nécessairement avoir ut caractère supra- 
individuel, et par là même aussi, si l'on peut dire, supra- 
collectif, Du reste, il est bien entendu que ce n’est pas non 
plus en tant qu'individu humain que le Gurw proprement 
dit exerce sa fonction, mais en tant qu'il représente quelqué 
chose de supra-individuel dont, dans cette fonction, son 
individualité n’est en réalité que le support ; pour que les 
deux cas soient comparables, il faut donc que ce qui est ici 
assimilable au Guru soit, non pas la collectivité elle-même, 
mais le principe transcendant auquel elle sert de support 
et qui seul lui confère un caractère initiatique véritable. Ce 
dont il s'agit est donc ce qu'on peut appeler, au sens le plus 
strict du mot, une « présence » spirituelle, agissant dans et 
par le travail collectif même ; et c'est la nature de cette 
« présence + qué, sans nullement prétendre traiter la question 
sous tous ses aspects, il nous reste à expliquer un peu plus 
complètement. 

Dans la Kabbale hébraïque, il est dit que, lorsque les sages 
s'entretiennent des mystères divins, la Shekinah se tient 
entre eux : ainsi, même dans une forme initiatique où le 
travail collectif ne paraît pas être, d'une façon générale, un 
élément essentiel, une « présence + spirituelle n'en est pas 
moins affirmée nettement dans le cas où un tel travail a lieu, 
êt l'on pourrait dire que cette « présence » se manifeste en 
quelque sorte à l'intersection des « lignes de force » allant 
de l'un à l'autre de ceux qui y participent, comme si sa 
« descente » était appelée directement par la résultante col- 
lective qui se produit en ce point déterminé et qui Jui fournit 
un support approprié. Nous n’insisterons pas davantage 
sur cecôté peut-être un peu trop « technique » de la question, 
et nous ajouterons seulement qu'il s’agit là plus spécialement 
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du travail d'initiés qui sont déjà parvenus à un degré avancé 
de développement spirituel, contrairement à ce qui a lieu 
dans les organisations où le travail collectif constitue la 
modalité habituelle et normale dès le début ; mais, bien 
entendu, cette différence ne change rien au principe même 
de la « présence » spirituelle, 

Ce que nous venons de dire doit, d'autre part, étre rap- 
proché de cette parole du Christ : « Lorsque deux ou trois 
seront réunis en mon nom, je serai au milieu d'eux » ; et ce 
rapprochement est particulièrement frappant quand on sait 
quelle relation étroite existe entre le Messie et la Shekie 
“ah (1). Il est vrai que, selon l'interprétation courante, ceci 
concernerait simplement la prière ; mais, si légitime que soit 
cette application dans l’ordre exotérique, il n'y a aucune 
raison pour s'y limiter exclusivement ét pour nc pas envisa- 
ger aussi une autre signification plus profonde, qui par là 
même sera vraie & fortiori ; où du moins il nc saurait ÿ avoir 
à cela d'autre raison que la limitation du point de vue exo- 
térique lui-même, pour ceux qui ne peuvent ou ne veulent 
pas le dépasser. Nous devons aussi appeler tout spécialement 
l'attention sur l'expression en mon nom », qui se rencontre 
d'ailleurs si fréquemment dans l'Evangile, car elle semble 
n'être plus entendue actuellement qu'en un sens fort amoin- 
dri, si même elle ne passe à peu près inaperçue : presque 
personne, en éffet, ne comprend plus tout ce qu'elle implique 
traditionnellement en réalité, sous le double rapport doc- 
trinal et rituel. Nous avons déjà parlé quelque peu de cette 
dernière question en diverses occasions, et peut-être aurons- 


1. On prétend parfois qu'il existerait une variante de ce lexte, portant 
Seulement “ trois , au Hiéu de “ deux ou trois ,, et certains veulent interpré- 
ter ces trois comme étant le corps, l'âme et l'esprit: ils'agirait donc êe là 
concentration et de l'unification de tous les éléments de l'être dans le tra- 
Veil intérieur, nécessaive pour que s'opère la “ desaente. dé l'influence spi- 
rituelle au centre de cet être. Cette interprékalion est assurément plau- 
sible, et, indépendamment de ja question de savoir exactement quel est le 
texte le plus correct, elle exprime er elle-même une vérité incontestable 
mais, en tout ess, elle n'exclut nullement celle qui se rapporle au travail 
collectif; seulement, si le nombre de trois était réellement spécifié, il fau 
drait admettre qu’il représente alors un minimure requis pour l'éfflencité de, 
celui-ci, ainsi qu'il en est en fait dans certaines formes iniliatiques. 
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fous encore à y revenir ; pour le moment, nous voulons 
seulement en indiquer ici une conséquence très importante 
au point de vue où nous nous sommes placé : c'est que, en 
toute rigueur, le travail d'une organisation initiatique doit 
toujours s'accomplir « au nom » du principe spirituel dont 
elle procède et qu'elle est destinée à manifester en quelque 
sorte dans notre monde (r). Ce principe peut être plus où 
moins « « spécialisé », conformément aux modalités qui sont 
propres à chaque organisation initiatique ; mais, étant de 
nature purement spirituelle, comme l'exige évidemment le 
but même de toute initiation, il est toujours, en définitive, 
l'expression d’un aspect divin, et c'est une émanation directe 
de celui-ci qui constitue proprement la 4 présence » inspirant 
et guidant le travail initiatique collectif, afin que celui-ci 
puisse produire des résultats effectifs selon la mesure. des 
capacités de chacun de ceux qui y prennent part. 


RENÉ GUÉNON. 


1. Toute formule rituelle autre que celle qui répond à ce que nous disons 
ici ne pent done, lorsqu'elle lui est suhetituée, &tre considérés que comme en 
représentant un amoindrissement, dû À une méconnaissance ou à une igno- 
rance plus où moins complète de ce que le * nom , est véritablement, et im, 
bliquant par conséquent uns certaine dégénérescence de l'organisation ini 
tiatique, puisque cette substitution montre que celle-ci n'est plus pleinement 
ane ds la nature réelle de le relation qui l'unit à son principe spi- 
eltuol. 


L'ETHER DANS LE CŒUR © 


N° avons fait allusion précédemment à ce que la doc- 

trine hindoue appelle symboliquement « l'Ether dans 
le cœur +, et nous avons indiqué que ce qui est ainsi désigné 
est en réalité le Principe divin qui réside, tout au moins vir- 
tuellement, au centre de tout être. Le cœur, ici comme 
d'ailleurs dans toutes les doctrines traditionnelles, est 
regardé en effet comme représentant le centre vital de 
l'être (2), et cela au sens le plus complet qui se puisse conce- 
voir, car il ne s'agit pas uniquement de l'organe corporel et 
de son rôle physiologique, mais cette notion s'applique éga- 
lement, par transposition analogique, à tous les points de 
vue et dans tous les domaines où s'étendent les possibilités 
de l'être envisagé, de l’être humain par exemple, puisque son 
cas, par là mêmé qu'il est le nôtre, est évidemment celui 
qui nous intéresse de la façon la plus directe. Plus précisé- 
ment encore, le centre vital est considéré comme correspon- 
dant au plus petit ventricule du cœur ; et il est clair que ceci 
{où nous retrouvons d'ailleurs l'idée de « petitesse » dont 
nous avons parlé au sujet du grain de sénevé) prend une 
signification toute symbolique quand on le transpose au delà 
du domaine corporel ; mais il doit être bien entendu que, 
comme tout symbolisme vrai et authentiquement tradi- 
tionnel, celui-là est fordé dans la réalité, par une relation 


1. Comme notre artiele sur Le grain de sénevé (a de janvier-février 1949), 
oslui-ci, qui devait Inl faire suite, avait été écrit primitivement pour Regna- 
bit ; 1 donne done lieu anx mêmes remarques, et, bien qua la plupart des 
considérations qu'il conlient ne soient sans doute pas ontièrement nou- 
volles pour les lecteurs das Etudes Traditionnelles. nous avons pensé qu'il 
pouvait n'être pas sans intérêt pour eux de les retrouver ainsi présentées 
sous au jour quelque peu différent, 

2, Voir L'Homme et son devenir selon ls Védänta, ch. EI. 
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effective existant entre le centre pris au sens supérieur où 
spirituel et le point déterminé de l'organisme qui lui sert de 
représentation. 

Pour revenir à « l’Ether dans le cœur », voici un des textes 
fondamentaux qui s'y rapportent : 4 Dans ce séjour de 
Brahma (c'est-à-dire dans le centre vital dont il vient d'être 
question) est un petit lotus, une demeure dans laquelle est 
une petite cavité (dahara) occupée par l'Ether (4kâsha) ; 
on doit rechercher ce qui est dans ce lieu, et on le connai- 
tra » (1). Ce qui réside ainsi en ce centre de l'être, ce n'est pas 
simplement l'élément éthéré, principe des quatre autres 
éléments sensibles, comme pourraient le croire ceux qui 
s'arréteraient au sens le plus extérieur, c'est-à-dire à celui 
qui se réfère uniquement au monde corporel, dans lequel 
cet élément joue bien le rôle de principe, puisque c'est à 
partir de lui que, par différenciation des qualités complé- 
mentaires (devenant opposées en apparence dans leur mani- 
festation extérieure) et rupture de l'équilibre primordial 
où elles étaient contenues à l'état « indistingué », se sont pro- 
duites et développées toutes les choses de ce monde (2). 
Seulement, ce n'est là qu'un principe relatif, comme ce 
monde lui-même est relatif, n'étant qu'un mode spécial de la 
manifestation universelle ; il n’en est pas moins vrai que 
c'est ce rôle de l'Ether, en tant que premier des éléments, 
qui rend possible la transposition qu’il convient d'effectuer : 
tout principe relatif, par là même qu'il n'en est pas moins 
véritablement principe dans son ordre, est une image natu- 
relle, quoique plus où moins lointaine, et comme un reflet 
du Principe absolu et suprême. Ce n'est même qu'à titre de 
« support » pour cette transposition que l'Ether est ici dési- 
gné, comme la fin du texte que nous avons cité l'indique 
expressément, puisque, s'il ne s'agissait pas d'autre chose. 
que de ce que les mots employés expriment d'une façon 


1. Chhändogya Upanishad, 8e Prapâtbaka, 1vr Kkanda, shruti 2, 
2. Voir notre étude sur La Théorie hindaue des cinq éléments {n* d'août 
septembre 1985). 
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littérale et immédiate, 1 n'y aurait évidemment rien à 
rechercher ; ce qui doit être recherché, c'est la réalité spiri- 
tuelle qui correspond analogiquement à l'Ether, ct dont 
celui-ci est pour ainsi dire l'expression par rapport au monde 
sensible, Le résultat 4e cette recherche, c'est ce qui est appelé 
proprement la « connaissance du cœur » (hdrda-vidvé), et 
celle-ci est en même temps la « connaïssance de la cavité » 
(dahara-vidyé), équivalence qui se traduit en sanscrit par le 
fait que les mots correspondants (hérde et daheta) sont for- 
més des mêmes lettres placées simplement dans un ordre 
différent ; c'est, en d'autres termes, la connaissance de ce 
qu'il ÿ à de plus profond et de plus intérieur dans l'être (x). 

De même que la désignation de l’Ether, les termes comme 
ceux de 4 lotus » et de 4 cavité » que nous rencontrons ici 
doivent aussi, bien entendu, être pris symboliquement ; dès 
lors qu'on dépasse l'ordre sensible, il ne peut d'ailleurs plus 
être aucunernent question de localisation au sens propre du 
mot, ce dont il s'agit n'étant plus souris à la condition spa- 
tiale. Les expressions qui sc rapportent à l'espace, et aussi 
au temps, prennent alors une valeur de purs symboles ; et 
ce genre de symbolisme est d’ailleurs naturel et inévitable 
dès lors qu'on doit nécessairement faire usage d'un mode 
d'expression adapté à l'état humain individuel et terrestre, 
d’un langage qui est celui d'êtres vivant actuellement dans 
l'espace et dans le temps. Aussi ces deux formes, spatiale 
et temporelle, qui sont en quelque sorte complémentaires 
l'une de autre à certains égards, sont-elles d'un emploi très 
général et presque constant, soit concurremment dans une 
même représentation, soit pour donner deux représentations 
différentes d’une même réalité (2) qui est pourtant, en elle- 
même, au delà de l'espace el du temps. Lorsqu'il est dit par 


1. Au sujet de la cevité ou “ caverne , du cœur, considérée plus spécia- 
Jement comme le “lieu , où s'accomplit la naissance de l'Avatära, voir 
aussi Aperçus sur l'initiation, ch. XLVIIT. 

4. Par exemple la représentation géométrique des états multiples de 
Yêtre at leur représentation sous la forme d'une série de “ cycles , sucooge 
elte. 
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exemple que l'intelligence réside dans le cœur, il va de soi 
qu'il ne s’agit nullement de localiser l'intelligence, de lni 
assigner des 4 dimensions » ct une position déterminée dans 
l'espace ; il était réservé à la philosophie moderne et pure- 
ment profane, avec Descartes, de poser la question, contra- 
dictoire dans les termes mêmes, d'une « siège de l'âme », et 
de prétendre situer celle-ci littéralement en une certaine 
région du cerveau ; les antiques doctrines traditionnelles 
n'ont assurément jamais donné lieu à de semblables confu- 
sions, et leurs interprètes autorisés ont toujours su parfai- 
tement à quoi s'en tenir sur ce qui devait être entendu sym- 
boliquement, en faisant correspondre entre eux les divers 
ordres de réalités sans les mêler, et en observant strictement 
leur répartition hiérarchique selon les degrés de l'existence 
universelle. Toutes ces considérations nous paraissent 
d'ailleurs si évidentes que nous serions tenté de nous excuser 
de tant y insister ; si nous le faisons, c'est que nous savons 
trop bien ce que Iles orientalistes, dans leur ignorance des 
données les plus élémentaires du symbolisme, sont arrivés à 
faire des doctrines qu'ils étudient du dehors, sans chercher 
jamais à en acquérir une connaissance directe, et comment, 
ex prenant tout dans le sens le plus grossièrement matériel, 
3ls déforment ces doctrines jusqu’à en présenter parfois une 
véritable caricature ; et c'est que nous savons aussi que 
l'attitude de ces orientalistes n'est point quelque chose d'ex- 
ceptionnel, mais qu’elle procède au contraire d’une mentalité 
qui est, du moins en Occident, celle de la grande majorité 
de nos contemporains, et qui au fond n'est rien d'autre que 
la mentalité spécifiquement moderne elle-même, 

Le lotus a un symbolisme dont les aspects sont multiples, 
et nous avons déjà parlé de certains d’entre eux en d’autres 
occasions {1) ; dans un de ces aspects, celui auquel se réfère 
le texte que nous citions tout à l'heure, il st employé pour 
représenter les divers centres, même secondaires, de l'être 


1. Voir notamment Les fleurs symboliques (ne d'avril 1998). 
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humain, soit, centres physiologiques (plexus nerveux notam- 
ment), soit surtout centres psychiques (correspondant à ces 
mêmes plexus en vertu de la liaison qui existe entre l’état 
corporel.et l'état subtil dans le composé qui constitue pro- 
prement l'individualité humaine}. Ces centres, dans la tra- 
dition hindoue, sont appelés habituellement 4 lotus » (pad- 
mas où kamalas), et ils sont figurés avec différents nombres 
de pétales, qui tous ont également une signification symbo- 
lique, de même que les couleurs qui ysont en ontre attachées 
(sans parler de certains sons qu’on y fait encore correspondre, 
et qui sont Les mamras se rapportant à diverses modalités 
vibratoires, en harmonie avec les facultés spéciales qui sont 
régies respectivement par les centres en question ct qui pro- 
cèdent en quelque sorte de leur irradiation, figurée par l'épa- 
nouissement des pétales du lotus) (x) ; ils sont aussi appelés 
roues» (chakras), ce qui, remarquons-le en passant, confirme 
encore la relation très étroite que nous avons indiquée ailleurs 
comme existant, d'une façon générale, entre le symbolisme 
de la roue et celui des fleurs telles que le lotus et la rose, 
Une autre remarqne s'impose encore avant d'aller plus 
loin : c’est que, dans ce cas comme dans tous les autres du 
même genre, on autait le plus grand tort de croire que la 
considération des sens supérieurs s'oppose à l'admission du 
sens lLittéral, qu'elle annule ou détruise celui-ci, ou qu’elle 
le rende faux en quelque manière ; la superposition d’une 
pluralité de sens qui, loin de s'exclure, s'harmonisent et se 
complètent au contraire, est, comme nous J'avons déjà 
expliqué bien souvent, un caractère tout à fait général du 
véritable symbolisme. Si l’on se borne À envisager le monde 
corporel, c'est bien réellement l'Ether, en tant que premier 
des éléments sensibles, qui y joue le rôle 4 central » qu'on 
doit reconnaître à tout ce qui est principe dans un ordre 
quelconque : son état d'homogénéité et d'équilibre parfait 
peut être représenté par le point primordial neutre, anté- 


1. Sar tout ceci, voir Kundalint-Yoga (nos d'octobre ot novembre 1881). 
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rieur à toutes les distinctions et à toutes les oppositions, d'où 
celles-ci partent et où elles reviennent finalement se ré- 
soudre, dans le double mouvement alternatif d'expansion 
et de concentration, d'expiration et 'aspiration, de diastole 
et de systole, en lequel consistent essentiellement les deux 
phases complémentaires de tout processus de manifestation. 
Ceci se retrouve d'ailleurs très exactement dans les anciennes 
conceptions cosmologiques de l'Occident, où l'on à répré- 
senté les quatre éléments diflérenciés comme se disposant 
aux extrémités des quatre branches d’une croix et s'oppo- 
sant ainsi deux à deux : feu et eau, air et terre,‘selon leur 
participation aux qualités fondamentales égelement oppo- 
sées par couples : chaud et froid, sec et humide, conformé- 
ment à la théorie aristotélicienne (x) ; et, dans certaines de 
ces figurations, ce que les alchimistes appelaient la 4 quin- 
tessence » (gwinda essenita), c'est-à-dire le cinquième élément, 
qui n’est autre que l'Ether (premier dans l’ordre de dévelop- 
pement de la manifestation, mais dernier dans l’ordre inverse 
qui est celui de la résorption ou du retour à l'homogénéité 
primordiale), apparaît au centre de la croix sous la forme 
d’une rose à cinq pétales, qui rappelle évidemment, en tant 
que fleur symbolique, le lotus des traditions orientales (le 
centre de la croix correspondant ici à la « cavité » du cœur, 
que ce symbolisme soit d’ailleurs appliqué au point de vue 
macrocosmique où au point de vue microcosmique), tandis 
que, d'autre part, le schéma géométrique sur lequel elle est 
tracée n'est autre que l’étoile pentagrammatique ou le pen- 
talpha pythagoricien (2). C'est là une application particu- 
lière du symbolisme de la croix et de son centre, parfaite- 
ment conforme à sa signification générale telle que nous 
avons exposée ailleurs (3) : et, en même temps, ces 'consi- 


3, Là-dessus encore, nous renverrons, pour plus de détails, à notro étude 
déjà mentionnée plus haut sur La Théorie hindoue des cing elémenis, 

2. Nous rappellerons qu'une telle figure, d'un caractère nettement bher- 
métique et rosicrneien, et qui est proprement celle de La Rota Munai, a été 
placée par Lelbnitz en tête de son traité De Arte combinatorie {voir Les 
Principes du Calcul infinitésimal, avant-propoe). 

3. Voir La Symbolisme de la Croix, db. VII. 
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dérations relatives à l'Ether doivent naturellement être 
rapprochées aussi de la théorie cosmogonique que l'on trouve 
dans la Kabbale hébraïque, en ce qui concerne l'Avir, et que 
nous avons rappelée précédemment (1). 

Mais, dans les doctrines traditionnelles, une théorie phy- 
sique (au sens ancien de ce mot} ne peut jamais être regardée 
comme se suffisant à elle-même ; elle est seulement un point 
de départ, un « support + permettant, par lé moyen des cor- 
respondances analogiques, de s'élever à la connaissance des 
ordres supérieurs ; c’est d’ailleurs là, on le sait, une des 
différences essentielles qui existent entre le point de vue de 
la science sacrée ou traditionnelle et celui de la science pro- 
fane telle que la conçoivent les modernes. Ce qui réside dans 
le cœur, ce n'est donc pas seulement l'Ether,au sens propre 
de ce mot ; en tant que le cœur est le centre de l'être hümain 
envisagé dans son intégralité, et non pas dans sa seule moda- 
lité corporelle, ce qui est en ce centre, c'est l'« âme vivante » 
(ffvétmé}, contenant en principe toutes les possibilités qui 
se développeront au cours de l'existence individuelle, comme 
l'Ether contient en principe toutes les possibilités de la 
manifestation corporelle ou sensible. Il est très remarquable, 
sous le rapport des concordances entre les traditions orien- 
tales et occidentales, que Dant: parle aussi de à l'esprit de la 
vie, qui demeure dans la plus secrète chambre du cœur » (2), 
c'est-à-dire précisément dans cette même « cavité » dont il 
est question daxis-la doctrine hindoue ; et ce qui est peut- 
être le plus singulier, c'est que l'expression qu’il emploie à ce 
propos, shérito della vita, est une traduction aussi rigoureu- 
sement littérale que possible du terme sanscrit jéué#mé, dont 
il est cependant fort peu vraisemblable qu'il ait pu avoir 
connaissance par une voie quelconque. 

Ce n’est pas tout : ce qui se rapporte à l’ 4 âme vivante # 
comme résidant dans le cœur ne concerne, directement tout 


1. Voir Le grain de sénevé (ne de janvier Aévrier 1949). 
8. “In quel punto dico veracemente che la apirito della vita, lo quale di- 
mora nella segretissima camera del cuore... , (Vééæ Nuova, 2). 
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au moins, qu'un domaine intermédiaire, constituant ce 
qu'on peut appeler proprement l'ordre psychique (au sens 
originel du mot grec psuché), et qui ne dépasse pas la consi- 
dération de l'individualité humaine comme tslle ; de là, il 
faut donc s'élever encore à un sens supérieur, qui est le sens 
purement spirituel ou métaphysique ; et il est à peine besoin 
de faire remarquer que la superposition de ces trois sens cor- 
respond exactement à la hiérarchie des « trois mondes ». 
Ainsi, ce qui réside dans le cœur, à un premier point de vue, 
c'est l'élément éthéré, mais ce n'est pas cela seulement ; 
à un second point de vue, c'est l’ « âme vivante », mais ce 
n'est pas seulement cela non plus, car ce qui est représenté 
par le cœur est essentiellement le point de contact de l'indi- 
vidu avec l’Universel, ou, en d'autres termes, de l'humain 
avet le Divin, point de contact qui s'identifie naturellement 
avec le centre même de l'individualité. Par conséquent 
il faut faire intervenir ici un troisième point de vue, qu'on 
peut dire 4 supra-individuel », puisque, exprimant les rap- 
ports de l'être humain avec le Principe, il sort par là même 
ds limites de la condition individuelle, et c'est à ce point de 
vue qu'il est dit enfin que ce qui réside dans le cœur, c'est 
Brahma même, le Principe divin dont procède et dépend 
entièrement toute existence, et qui, de l’intérieur, pénètre, 
soutient et illumine toutes choses. L'Ether aussi, dans le 
monde corporel, peut être considéré comme produisant tout 
et comme pénétrant tout, et c’est pourquoi tous les textes 
sacrés de l'Inde et leurs commentaires autorisés le pré- 
sentent comme un symbole.de Brahma (1} ; ce qui est dési- 
gné comme « l'Ether dans le cœur », au sens le plus élevé, 
c'est donc Brahma, et, par suite, la « connaissance du cœur », 
lorsqu'elle atteint son degré le plus profond, s'identific véri- 
tablement à Ja « connaissance divine » {Brahma-vidyé) (2). 


1. “ Brahma est comme l'Ether, qui est partout, eé qui pénètre simultané- 
ment l'extérieur et l'intérieur des choses , (Sankarâchärya, Æém4-Bodha). 
à 8, Cetta connaissance divine elle-même peut être encors de deux sortes, 

non-suprême , (apara) ou “ suprême , (para), correspondant rañpective- 
ment au monde céleste et à ce qui est au delà des * trois mondes , : mais 


9 
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Le Principe divin est d’ailleurs considéré comme résidant: 
ainsi d’une certaine façon au centre de tout être, ce qui est 
conforme à ce que dit saint Jean lorsqu'il parle de « la vraie 
Lumière qui illumine tout homme venant en ce monde » ; 
mais cette « présence divine », assimilable à la Shekinah. 
hébraïque, peut n'être que virtuelle, en ce sens que être 
peut n'en avoir pas actuellement conscience ; elle ne devient 
pleinement effective pour cet être que lorsqu'il en a pris 
conscience et l’a « réalisée » par l’ « Union », entendue au sens 
du sanscrit Yoga. Alors, cet être sait, par la plus réelle et 
la plus immédiate de toutes les conuaissances, que 4 l'Aimé. 
qui réside dans le cœur », ce n'est pas simplement le févdimd, 
l'âme individuelle et humaine, mais que c'est aussi l'Aimé 
absolu et inconditionné, l'Esprit universel et divin, et que 
l'on et l'autre, en ce point central, sont dans un contact 
indissoluble et d’ailleurs inexprimable, car en vérité ils ne 
sont qu’un, comme, suivant la parole du Christ, « mon Père 
et moi nous sommes un ». Celui qui est parvenu effectivement 
à cette connaissance a véritablement atteint le centre, et 
non seulement son propre centre, mais aussi, et par là même, 
e centre de toutes choses ; il a réalisé l'union de son cœur 
avec le « Soleil spirituel » qui est le véritable « Cœur du 
Monde »: Le cœur ainsi envisagé est, suivant les enseigne- 
ments de la tradition hindoue, la « Cité divine » (Brakma- 
pura) ; et celle-ci est décrite, comme nous l’avons déjà indi- 
qué précédemment, avec des termes semblables à ceux que 
V'Apocalypse applique à la « Jérusalem Céleste », qui est bien 
en effet, elle aussi, une des figurations du « Cœur du Monde ». 


RENÉ GUÉNONX. 


cette distinction, malgré son extrême importance au point de vue de Ia mé 
taphyeique pure,n'a pas à intervenir dans les eonsidérations que nous expo- 
sons présentement, non plus que celle des deux degrés différents où, cor- 
rélativement, F “ Union, elle-même peut être aussi envisagée. 


Un nouveau livre 
sur l'Ordre des Elus Coens 





M. KR. Le Forestier, qui s’est spécialisé dans les 
études historiques concernant les organisations se- 
crètes, maçonniques et autres, de la seconde moitié 
du xvmie siècle, a publié il y à quelques mois un 
important volume sur La Franc-Maçonnerie occul- 
tiste au XVIIIS siècle et l'Ordre des Elus Coens (1). 
Ce titre appelle une légère réserve, car le mot « occul- 


tiste», qui semble bien n'avoir jamais été employé 
avant Eliphas Lévi, y apparaît un peu comme un 


anachronisme ; peut-être aurait-il mieux valu trou- 
ver Un autre terme, et ceci n'est pas une simple 


question de mots, car ce qui s’est appelé proprement 
«occultisme » est vraiment un produit du x1xe siècle. 


L'ouvrage est divisé en trois parties : la première 
traite des « doctrines et pratiques des Elus Coens » ; 
la seconde, des rapports entre «les Elus Coens et la 


tradition occultiste » (et, ici, c'est le mot « ésotérique » 
qui aurait été certainement le mieux approprié) ; 


la troisième, enfin, de 1’ “organisation et histoire de 
l'Ordre ». Tout ce qui est Proprement historique est 
fort bien fait et appuyé sur une étude très sérieuse 
des documents que l'auteur à pu avoir à sa disposi- 
tion, et nous ne saurions trop en recommander la 
lecture, À ce point de vue, il n'y a guère à regretter 
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que quelques lacunes en ce qui concerne la biogra- 
phie de Martines de Pasqually, où il reste encore cer- 
tains points obscurs ; le Voile d'Isis publiera d'ailleurs 
prochainement de nouveaux documents qui contri- 
bueront peut-être à les éclaircir. 

La première partie est une excellente vue d'ensemble 
sur le contenu du Traité de la Réintégration des Etres, 
ouvrage assez confus, écrit en un style incorrect et 
parfois peu intelligible, et qui d'ailleurs est resté 
inachevé ; il n’était pas facile de tirer de là un exposé 
cohérent, ct il faut louer M. Le Forestier d'y être 
parvenu, Il subsiste cependant une certaine ambi- 
guité quant à la nature des «opérations» des Elus 
Coens : étaicent-elles vraiment «théurgiques » ou seu- 
lement « magiques » ? L'auteur ne semble pas s'aper- 
cevoir qu'il y a là deux choses essentiellement diffé- 
rentes et qui ne sont pas du même ordre ; il est pos- 
sible que cette confusion ait existé chez les Elus 
€Coens eux-mêmes, dont l'initiation semble être tou- 
jours demeurée assez incomplète à bien des égards, 
mais il aurait du moins été bon de la faire remarquer. 
Nous dirions volontiers qu'il paraît s'agir d’un rituel 
de « magie cérémonielle » à prétentions théurgiques, 
ce qui laissait la porte ouverte à bien des illusions ; 
et l'importance attribuée à de simples manifestations 
« phénoméniques », car ce que Martines appelait les 
« passes » n'était pas autre chose, prouve bien en effet 
que le domaine de l'illusion n'était pas dépassé. Ce 
qu'il y a de plus fâcheux dans cette histoire, à notre 
avis, c'est que le fondateur des Elus Cocns ait pu se 
croire en possession de connaissances transcendantes, 
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alors qu'il s'agissait seulement de connaissances qui, 
quoique réelles, n'étaient encore que d'un ordre assez 


secondaire, Il a dû y avoir aussi chez lui, et pour les 
mêmes raisons, une certaine confusion entre le point 
de vue «initiatique » et le point de vue « mystique », 
car les doctrines qu'il exprime ont toujours une forme 
religieuse, alors que ses «opérations» n'ont nulle- 
ment ce caractère ; il est regrettable que M. Le Fo- 
restier semble accepter cette confusion et n'avoir 
pas lui-même une idée assez nette de la distinction 
des deux points de vue en question, D'ailleurs, il 
est à remarquer que ce que Martines appelle « «réin- 
tégration » ne dépasse les possibilités de l'être 
humain individuel; ce point est nettement établi 
par l'auteur, mais il y aurait eu lieu d'en tirer des 
conséquences très importantes quant aux limites de 
l'enseignement que le chef des Elus Coens pouvait 
donner à ses disciples, et, par suite, de la « réalisa- 
tion » même à laquelle il était capable de les conduire, 

La seconde partie est la moins satisfaisante, et 
M. Le Forestier, peut-être malgré lui, n’a pas toujours 
su s'y dégager d'un certain esprit que nous pouvons 
qualifier de «rationaliste », et qu'il doit très proba- 
blement à sa formation universitaire, De certaines 
ressemblances entre les diverses doctrines tradition 
nelles, il ne faut pas conclure nécessairement à des 
emprunts ou à des influences directes ; partout où les 
mêmes vérités se trouvent exprimées, il est normal 
que de telles ressemblances existent ; et ceci s'applique 
en particulier à la science des nombres, dont les signi- 
fications ne sont nullement une invention humaine 
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où une conception plus ou moins arbitraire. Nous en 
dirons autant pour ce qui est de l'astrologie ; il y a 
là des lois cosmiques qui ne dépendent pas de nous, 
et nous ne voyons pas pourquoi tout ce qui s'y rap- 
porte devrait être emprunté aux Chaldéens, comme si 
ceux-ci avaient eu tout d'abord le monopole de leur 
connaissance ; il en est de même pour l'angélologie, 
qui s'y rattache d’ailleurs assez étroitement, et_ qu'il 
n'est pas possible, à moins d'accepter tous les pré- 
jugés de la «critique » moderne, de regarder comme 
ayant été ignorée des Hébreux jusqu'à l'époque de 
la captivité de Babylone. Ajoutons encore que M. Le 
Forestier ne paraît pas avoir une notion tout à fait 
juste de ce qu'est la Kabbale, dont le nom signifie 
simplement «tradition» au sens le plus général, et 
qu'il assimilé parfois à un certain état particulier de 
la rédaction écrite de tels ou tels enseignements, si 
bien qu'il lui arrive de dire que «la Kabbale naquit 
dans la France du Sud et dans l'Espagne septentrio- 
nale » et d'en dater l'origine du xurr® siècle ; là aussi, 
l'esprit «critique», qui ignore de parti pris toute 
transmission orale, est” vraiment poussé un peu loin. 
Notons enfin ici un dernier point : le mot Pardes 
(qui est, comme nous l'avons expliqué en d'autres 
circonstances, le sanscrit Paeradésha, «contrée _su- 
prème», et non un mot perse signifiant « parc des 
animaux », ce qui ne nous paraît pas avoir grand sens” 
en dépit du rapprochement avec les Kerubim d'Ezé- 


chiel) ne désigne point une simple « spéculation mys- 


tique », mais bien l'obtention réelle d'un certain état, 
qui est la restauration de l'état primordial » ou 
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+ édénique »,ce qui n'est pas sans présenter une étroite 
similitude avec la « réintégration » telle que l’envisa- 
geait Martines (1). 

Toutes ces réserves faites, il est bien certain que la 
forme dont Martines a revêtu son enseignement est 
d'inspiration proprement judaïque, ce qui d'ailleurs 
n'implique pas que lui-même ait été d'origine juive 
(c'est là un de ces points qui n'ont pas encore été 
suffisamment éclaircis jusqu'ici), ni qu'il n’ait pas 
été sincèrement chrétien. M. Le Forestier à raison 
de parler à ce propos de « Christianisme ésotérique », 
mais nous ne voyons pas pourquoi on refuscrait aux 
conceptions de cet ordre le droit de se dire authen- 
tiquement chrétiennes ; s'en tenir aux idées modernes 
d'une religion exclusivement cet étroitement _exoté- 
rique, c'est dénier au Christianisme tout sens vrai- 
ment profond, et c'est aussi méconnaître tout ce 
qu'il y eut d'autre au moyen âge, et dont, précisé- 
ment, nous trouvons peut-être les derniers reflets, 
bien aFaiblis déjà, dans des organisations comme celle 
des Élus Coens (2). Nous savons bien ce qui gêne ici 





1. À ce propos, nous avons relevé une méprise assez amusante dans 
une des lettres de Willermoz au baron de Turkeim publiées par 
M, Emile Dermenghem À la suite des Sommeils : Willermoz proteste 
contre l'assertion d'après laquelle Le livri re Ja Vérité 









classique des Cabbalistes », nous pensons que ce dont il s’agit en 
réalité doit être l'ouvrage intitulé Pardes Rimonim, 

2. Au lieu de « Christianisme ésotérique », il vaudrait d’ailleurs 
mieux dire « ésotérisme chrétien », c'est-à-dire prenant sa base dan 
le Christianisine, ceël pour marquer que ce dont 


pas au domaine religieux ; la mé 
1éent 2 lérotérleme musutnan. 
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nos contemporains : c'est leur préoccupation de tout 
ramener à une question d’« historicité », préoccupa- 
tion qui semble être commune maintenant aux parti- 
sans et aux adversaires du Christianisme, bien que 
les adversaires soient certainement les premiers à 
avoir porté le débat sur ce terrain. Disons-le très 
nettement, si le Christ devait être envisagé unique- 
ment comme un personnage historique, cela serait 
bien peu intéressant; la considération du Christ. 
principe a une tout autre importance : et d'ailleurs 
lüne n'exclut nullement l'autre, parce que, comme 
nous l'avons déjà dit souvent, les faits historiques 
eux-mêmes ont une valeur symbolique et expriment 


les principes à leur façon et dans leur ordre ; nous US ne 
pouvons pour le moment insister davantage sur ce 
point, qui nous semble du reste assez clair. 

La troisième partie est consacrée à l'histüire de 
l'Ordre des Elus Coens, dont l'existence cffective 
fut assez brève, et à l'exposé de ce qu'on peut savoir 
des ritucls de ses différents grades, qui semblent 
n'avoir jamais été entièrement achevés et mis au 
point, pas plus que ceux des fameuses «opérations », 
IL n'est peut-être pas très exact d'appeler « écossais », 
comme le fait M. Le Forestier, tous les systèmes de 
hauts grades maçonniques sans exception, ni de 
voir en quelque sorte un simple masque dans le 
caractère maçonnique donné par Martines aux Elus 
Coens ; mais la discussion approfondie de ces ques- 
tions risquerait de nous entraîner trop loin (1). Nous 


1. À propos des divers systèmes de hauts grades, nous sommes un 
peu surpris de voir attribuer à « l'aristocratie de nalssance et d'ar- 
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voulons seulement appeler l'attention, d'une façon 
plus spéciale, sur la dénomination de « Réau-Croix » 
donnée par Martines au grade le plus élevé de son 
«régime », comme on disait alors, et dans laquelle 
M. Le Forestier ne veut voir que l'imitation ou même 
la contrefaçon de celle de « Rose-Croix » ; pour nous, 
il y a là autre chose. Dans l'esprit de Martines, le 
« Réau-Croix » devait être, au contraire, le véritable. 
s Rose-Cruix », tandis que le grade qui portait cette 
dernière appellation dans la Maçonnerie ordinaire 
n'était qu’«apocryphe», suivant l'expression qu'il 
emploie très souvent ; mais d'où vient ce nom bizarre 
de «Réau-Croix», cet que peut-il bien signifier ? 
D'après Martines, le vrai nom d'Adam était «Roux. 
en langue vulgaire ct Kéaw en hébreu», signifiant 


«Homme-Dieu trés fort en sagesse, ver sagesse, vertu et puis- 


sance », interprétation qui, à première vue vue tout au 


moins, paraît assez fantaisiste. La vérité est qu'Adam 
signifie Pien Tittéralement « rouge »; adamah est l'ar- 
gile rouge, et damah est le sang, qui est rouge égale- 
ment ; Édom, nom donné à Esaü, a aussi le sens de 


«roux »; cé cette couleur rouge est le plus souvent 
Pise Comme un symbole de force ou de puissance, 
ce qui justifie en partie l'explication de Martines, 
Quant à la forme Réau, elle n'a certainement rien d’hé- 
braïque ; mais nous pensons qu'il faut v voir une 





ge mm om 
een pas inventé cette indication (Acta Latomorum, t, !, 
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assimilation phonétique avec le mot roëk, « voyant »; 

‘qui fut Ja première désignation des prophètes, æ. 
dont le sens propre est tout à fait comparable à celui 
du sanscrit rishi; cette sorte de symbolisme phoné: 
tique n’a rien d'exceptionnel, comme nous l'avons, 
indiqué en diverses occasions (1), et il n’y aurait rien: 
d'étonnant à ce que Martines s'en soit servi ici pou 
faire allusion à l'un des principaux caractères inhé-' 
rents à l'« état édénique », et, par suite, pour signi- 

fier la possession de cet état même. S'il en est ainsi, 
l'expression « Réau-Croix», par l'adjonction de la 
Croix du « Réparateur » à ce premier nom de Réaw,) 
indique «le minceur rétabli dans ses prérogatives »,' 
pour parler le langage du Trailé de la Réintégrahon. 
des Etres, c'est-à-dire L'« homme régénéré », qui est: 
effectivement le «second Adam» de saint Paul, et 
qui est aussi le véritable « Rose-Croix » (2). Il s'agif 
donc en réalité, non pas d’une imitation de ce terme 
« Rose-Croix », qu'il aurait été beaucoup plus facile 
de s'approprier purement et simplement comme tant: 
d’autres l'ont fait, mais d’une des nombreuses inter- 
prétations ou adaptations auxquelles il peut légitis 
mement donner licu, ce qui, bien entendu, ne 
veut pas dire que les prétentions de Martines ef 
ce qui concerne les effets réels de son « ordina- 








1. M. Le Forestieren signale d'ailleurs un autre exemple chez Mar 
tines lui-même : c'est l'assimilation qu'il établit, par une sorte d'ann- 
Core entre « ras de « ray » 

of; IL 


ynivenël ® a qu Or : 
l'homme ramené à son centre originel, dont il a € 
« Hyre aee À sn mire ER Martines, par la « es bn 


tion». 
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tion de Réau-Croix » aient été pleinement justifiées. 
Pour terminer cet examen trop sominaire, signa'ons 
encore un dernier point : M. Le Forestier a tout à 
fait raison de voir dans l'expression «forme glo- 
rieuse », employée fréquemment par Martines, ct où 
« glorieuse » est en quelque sorte synonyme de «“lu- 
mineuse », une allusion à la Shekinak (que quelques 
vieux rituels maçonniques, par une déformation assez 
bizarre, appellent le Séekenna) (1) ; mais il en est 
exactement de mûme de celle de «corps glorieux », 
qui est courante dans le Christianisme, même exo- 
térique, et cela depuis saint Paul : « Semé dans Ja 
corruption, il ressuscitera dans la gloire. », et aussi 
e la désignation de la «lumière de gloire » dans la- 
quelle, selon la théologie la plus orthodoxe, s'opère 
la «vision béatifique ». Cela montre bien qu'il n° 
nulle opposition entre l'exotérisme ct _l'ésotérisme ; 
il y à seulement superposition de celui-ci à celui-là, 
l’ésotérisme donnant, aux vérités exprimées d'une 
façon plus ou moins voilée par l'exotérisme, la 


nitude de leur sens supérieur ct profond. 





RENÉ GUÉNON. 


1. Le mot « gloire », appliqué au triaagle portant le Tétragramme et 
entouré de rayons, qui figure dans les églises aussi hien que dans les 
Loges, est effectivement une des désignations de la Shekinah, ainsi 
que nous l'avons expliqué dans Le Roi du Monde, 
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U cours de notre récente étude sur Kundalini-Yaga (1), 
À nous avons été amené à signaler l'étroite connexion qui 
existe, au point de vue cosmogonique, entre le son et la 
lumière ; ct nous avons rappelé à ce propos l'association et 
mème l'identification établie, au début de l'Evangile de 
saint Jean, entre les termes Verbum; Lux et Vita. Nous 
nous proposons de donner sur ce point quelques indications 
plus développées, sans pourtant prétendre traiter complète- 
ment un sujet qui touche, directement ou indirectement, 
à une multitude d'autres questions plus ou moins complexes, 
comme on peut facilement s'en rendre compte par une 
étude, si sommaire soit-elle, de ce qui s'y rappoite dans les 
différentes doctrines traditionnelles. 

On sait que la doctrine hindoue affirme la primordialité du 
son parmi les qualités sensibles, comme correspondant à 
lEther parmi les éléments ; mais, en même temps que cette 
affirmation, ainsi énoncée, se réfère immédiatement au 
monde corporel, elle est susceptible de transposition dans 
d'autres domaines, car elle ne fait en réalité que traduire, à 
l'égard de ce monde corporel qui ne représente en somme 
qu'un simple cas particulier, le processus même de la mani- 


1. Voir Le Voile d'Isis, n° de novembre 1999, 
13 
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festation universelle. Si l’on envisage celle-ci dans son inté- 
gralité, cette même affirmation devient celle de la produc- 
tion de toutes choses, dans quelque état que ce soit, par 
le Verbe ou la Parole divine, qui est ainsi au commencement 
ou au principe de toute manifestation. C'est là ce qu'on 
trouve aussi expressément indiqué au début de la Genèse 
hébraïque ; et l'on y voit que la première parole proférée, 
comme point de départ de la manifestation, est le Fiat Lux, 
par lequel est illuminé et organisé le chaos des possibilités ; 
ceci établit précisément le rapport direct qui existe, dans 
l'ordre principiel, entre ce qui peut être désigné analogique- 
ment comme le son et la lumière, c'est-à-dire en somme ce 
dont le son et la lumière sont les expressions respectives 
dans notre monde, 

Ici, il y a lieu de faire une remarque importante : le verbe 
amar, qui est employé dans le texte biblique, et qu'on tra- 
duit habituellement par « dire », a pour sens principal, en 
hébreu comme en arabe, celui de « commander » ou d’«or- 
donner » ; la Parole divine est l’ « ordre » (awr) par lequel 
est effectuée la création, c'est-à-dire la production de la mani- 
festation universelle, Selon la tradition islamique également, 
la première création est celle de la Lumière (En-Nûr), qui 
est dite min amri ’Llah, issue directement de l'ordre divin ; 
et cette création se situe, si l’on peut dire, dans le « monde », 
c'est-à-dire l'état ou le degré d'existence, qui, pour cette rai- 
son, est appelé dlam el-amr, et qui constitue à proprement 
parler le « monde spirituel ». En effet, la Lumière intelligible 
est l'essence (dhdt) de l’ « Esprit » (Er-R#h), et celui-ci, lors- 
qu'il est envisagé au sens universel, s'identifie à la Lumière 
elle-même ; c'est pourquoi les expressions En-N'r el-muham- 
madi et Er-Rûh el-muhammadiyah sont équivalentes, l'une 
et l'autre désignant La forme principielle et totale de l'« Hom- 
me Universel » (1), qui est awwal khalgi ‘Llah, « le premier 


de la création divine ». C'est là le véritable « Cœur du. 


1, Voir Le Symbolisme de la Croix, p.69. 
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Monde », dont l'expansion produit la manifestation de tous 
les êtres, tandis que sa contraction les ramène finalement 
à leur Principe ; et ainsi il est à la fois «le premier et le 
dernier » (el-awwal wa el-akher) par rapport à la création, 
comme Allah Lui-même est «le Premier et le Dernier » 
au sens absolu. « Cœur des cœurs et Esprit des esprits » 
(Qalbul-quiébi wa Rihul-arwéh), c'est en son sein que se 
différencient les « esprits » particuliers, le: Anges (el-malat- 
kak) et les «esprits séparés » (el-arw4h el-mujarradah), qui 
sont ainsi formés de la Lumière primordiale comme de leur 
unique essence, sans mélange des éléments représentant 
les conditions déterminantes des degrés inférieurs de l'exis- 
tence (x). 

Si maintenant nous passons à la considération plus parti- 
culière de notre « monde », c’est-à-dire du degré d'existence 
auquel appartient l'état humain, nous devons y trouver, 
comme « centre », un principe correspondant à ce « Cœur 
universel » et qui n’en soit en quelque sorte que la spécifi- 
cation par rapport à l'état dont il s'agit. C’est ce principe 
que la doctrine hindoue désigne comme Hiranyagarbha : il 
est un aspect de Brahmd, c'est-à-dire du Verbe producteur 
de la manifestation, et, en même temps, il est aussi « Lu- 
mière », comme l'indique la désignation de Taïjasa donnée 
à l’état subtil qui constitue son propre « monde », et dont il 
contient en lui-même toutes les possibilités (2). C'est ici 
que nous trouvons le troisième des termes que nous men- 
tionnions au début : cette Lumière cosmique, pour les êtres 
manifestés dans ce domaine, et en conformité avec leurs 
conditions particulières d'existence, apparaît comme « Vie »; 
Ei Vita erat Lux hominum, dit, exactement dans ce sens, 


1, Il est facile de voir que ce dont il s’agit ici peut être identifié au domaine 
de la manifestation supra-individuelle. 

2. Voir L'Homme et son devenir selon le Védänta, ch. XIV. — Dans le nom 
Même de Hiranyagarbha, cette nature lumineuse est nettement indiquée, 
car la lumière est symbolisée par l'or (hiranya), qui est lui-même * lamière 
minérale ,, et qui correspond analngiquement, parmi les métaux, au soleil 
parmi les planètes ; et l'on sait que Le soleil est aussi une des figures du 

Cœur au Monde ,. 
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l'Evangile de saint Jean. Héranyagarbha est donc, sous ce 
rapport, comme le « principe vital » de ce monde tout entier, 
et c'est pourquoi il est dit 7fva-ghana ; le mot gha#a indique 
qu’on retrouve ici cette forme « globale » principielle dont 
nous parlions plus haut, de telle sorte que la « Vie » y appa- 
raît comme une image ou une réflexion de l’ « Esprit » à un 
certain niveau de manifestation (1) ; et cette même forme 
est encore celle de l’ « Œuf du Monde » (Brahmända), dont 
Hiranyagarbha est le « germe » vivifiant. 

Dans un certain état, correspondant à cette première 
modalité subtile de l’ordre humain qui constitue proprement 
le monde de Hiranyagarbha, l'être se sent lui-même comme 
une vague de l’« Océan primordial », sans qu'il soit possible 
de dire si cette vague est une vibration sonore ou une 
onde lumineuse ; elle est, en réalité, à la fois l’une et l’autre, 
indissolublement unies en principe, au delà de toute diffé- 
renciation qui ne se produit qu'à un stade ultérieur dans le 
développement de la manifestation. Nous parlons ici ana- 
logiquement, bien entendu, car il est évident que, dans 
Fétat subtil, il ne saurait être question du son et de la 
lumière au sens ordinaire, c'est-à-dire en tant que qualités 
sensibles, mais seulement de ce dont ils procèdent respecti- 
vement ; et, d'autre part, la vibration ou l'ondulation, 
dans son acception littérale, n'est qu'un mouvement qui, 
comme tel, implique nécessairement les conditions d'espace 
et de temps qui sont propres au domaine de l'existence cor- 
porelle ; mais l’analogie n’en est pas moins exucte, et elle est 
d’ailleurs ici le seul mode d'expression possible. L'état dont 
il s'agit est donc en relation directe avec le principe même 
de la Vie (2) ; on en retrouve comme une image dans les 
manifestations essentielles de la vie organique elle-même, 

1. Cette remarque peut aider à définir les rapports de l “ esprit , (er-rAh) 
et de l'“ âme , (en-nes). celle-ci étant proprement le “ principe vital , de 
chaque être particulier. 

2. Ceci, dans la tradition islamique, se réfère plus spécialement à l'aspect 
ou attribut exprimé par Je nom divin El-Hayy, qu'on traduit ordinairement 


par “le Vivant ,, mals qu'on pourrait rendre beaucoup plus exactement 
par “ Je Vivificateur ,. 
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tant dans les pulsations du cœur que dans les mouvements 
alternés de la respiration ; et nous indiquerons, sans pou- 
voir présentement y insister davantage, que là est le véri- 
table fondement des multiples applications de la « science 
du rythme », Celle-ci comprend naturellement la mantra-vi- 
dyé, qui correspond ici à l’aspoct « sonique »; et, d'autre part, 
l'aspect « lumineux » apparaissant plus particulièrement dans 
les nédis de la « forme subtile » (s#kshma-sharîira), on peut 
voir sans difficulté la relation de tout ceci avec la double 
nature de Kundalini, qui, en même temps, réside dans 
l'être humain comme « force vitale » (1). Ainsi, nous retrou- 
vons les trois termes Verbum, Lux et Vila, inséparables en- 
tre eux au principe même de l’état hurnain ; et, sur ce point 
comme sur tous les autres, nous constatons le parfait accord 
des différentes doctrines traditionnelles, qui ne sont que les 
expressions diverses de la Vérité une, 


RENÉ GUÉNOX. 


1. Nous rappellerons encore iei le rapport étroit qui existe, dans Le syr- 
bolisme, entre le serpent, par lequel est représentée Kundalini, et l * Œuf 
du Monde, auquel nous faisions allusion tout à l'heure à propos de Hira- 
nyagarbha. 
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VRAIS ET FAUX 
INSTRUCTEURS SPIRITUELS 


ous avons souvent insisté sur la distinction qu’il y a 
N lieu de faire entre l'initiation proprement dite, qui 
est le rattachement pur et simple à une organisation initia- 
tique, impliquant essentiellement la transmission d’une 
influence spirituelle, et les moyens qui pourront ensuite être 
mis en œuvre pour contribuer à rendre effective une initia- 
tion qui n'était tout d'abord que virtuelle, moyens dont 
l'eñicacité est naturellement subordonnée, dans tous les cas, 
à ja condition indispensable d’un rattachement préalable. 
Ces moyens, en tant qu'ils constituent l'aide apportée du 
dehors au travail intérieur dont doit résulter le développe- 
ment spirituel de l'être (et il est bien entendu qu'ils ne peu- 
vent jarnais suppléer en aucune façon à ce travail même), - 
peuvent être désignés, dans leur ensemble, par le terme 
d'instruction initiatique, en prenant celui-ci dans son sens 
le plus étendu, et en ne le limitant pas à la communication 
de certaines données d'ordre doctrinal, mais en y compre- 
nant également tout ce qui, à un titre quelconque, est de 
Rature à guider l'initié dans le travail qu'il accomplit pour 
Parvenir à une réalisation spirituelle à quelque degré que ce 
soit. $ 
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Ce qui est le plus difficile, et surtout à notre époque, ce 
n'est certes pas d'obtenir un rattachement initiatique, ce 
qui peut-être n'est même parfois que trop aisé (1) ; mais 
c'est de trouver un instructeur vraimeñt qualifié, c'est-à. 
dire capable de remplir réellement la fonction de guide spi- 
rituel, ainsi que nous venons de le dire, en appliquant tous 
les moyens convenables à cette fin et en dirigeant chacun 
conformément à ses propres possibilités particulières, en 
dehors desquelles il est évidemment impossible, même au 
Maître le plus parfait, d'obtenir aucun résultat effectif, Sans 
‘un tel instructeur, comme nous l'avons déjà expliqué précé- 
demment, l'initiation, tout en étant assurément valable en 
<lle-même, dès lors que l'influence spirituelle a été réellement 
transmise au moyen du rite approprié (2), demeurerait tou- 
jours simplement virtuelle, sauf dans de très rares cas d’ex- 
ception. Ce qui aggrave encore la difficulté, c'est que ceux 
qui ont la prétention d'être des guides spirituels, sans être 
aucunement qualifiés pour jouer ce rôle, n'ont probablement 
jamais été aussi nombreux que de nos jouts ; ct le danger 
qui en résulte est d'autant plus grand que, en fait, ces gens 
ont généralement des facultés psychiques très puissantes 
et plus ou moins anormales, ce qui évidemment ne prouve 
rien au point de vue du développement spirituel et est même 
d'ordinaire un indice plutôt défavorable à cet égard, mais ce 
qui n'en est pas moins susceptible de faire illusion et d’en 
imposer à tous ceux qui sont insuffisamment avertis et qui, 
par suite, ne savent pas faire les distinctions essentielles. On 
ne saurait donc trop se tenir en garde contre ces faux instruc- 
teurs, qui ne peuvent qu'égarer ceux qui se laissent séduire 
par eux et qui devront encore s’estimer heureux s’il ne leur 


1. Nous voulons faire allusion par 1à au fait que certaines organisations 
Inîtiatiques sont devenués beaucoup trop < ouvertes », ce qui d'ailleurs est 
toujours pour elles uns cause de dégénérescence. 

2. Nous devons rappeler ici que l'initiateur qui agit comme «iranemet- 
teur » dé l'influence attachée nu rite n'est pas forcément apte à jouer le 
rôle d'instructeur ; sl les deux fonctions sont normalement réunies là où les 
Institutions traditlonnelles n’ont subi aucun amoindrissement, <lles sont 
bien loin de l'être toujours en fait dans les conditions actuelles, 
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arrive rien de plus fâcheux que d'y perdre leur temps ; que 
d'ailleurs ils ne soient que de simples charlatans, comme il 
n'y en a que trop actuellement, ou qu'ils s’illusionnent eux- 
mêmes avant d'illusionner les autres, il va de soi que cela 
ne change rien aux conséquences, et même, en un certain 
sens, ceux qui sont plus ou moins complètement sincères 
{car il peut y avoir en cela bien des degrés) n'en sont peut- 
être encore que plus dangereux par leur inconscience même. 
Il est à peine besoin d'ajouter que la confusion du psychique 
et du spirituel, qui est malheureusement si répandue chez 
nos contemporains et que nous avons dénoncée en maintes 
occasions, contribue dans une large mesure à rendre pos- 
sibles les pires méprises à cet égard ; si l'on y joint l'attrait 
des prétendus « pouvoirs » et le goût des 6 phénomènes » plus 
ou moins extraordinaires, qui d’ailleurs s’y associent presque 
inévitablement, on aura par là une explication assez com- 
plète du succès de certains faux instructeurs, 

ILest cependant un caractère auquel beaucoup de ceux-ci, 
sinon tous, peuvent être reconnus assez facilement, et, bien 
que ce ne soit là en somme qu’une conséquence directe et né- 
cessaire de tout ce que nous avons constamment exposé au 
sujet de l'initiation, nous ne croyons pas inutile, en présence 
des questions qui nous ont été posées en ces derniers temps à 
propos dé divers personnages plus ou.moïns suspects, de le 
préciser encore d'une façon plus explicite. Quiconque se pré- 
sente comme un instructeur spirituel sans se rattacher à une 
forme traditionnelle déterminée ou sans se conformer aux 
règles établies par celle-ci ne peut pas avoir véritablement 
la qualité qu'il s'attribue ; ce peut être, suivant les cas, un 
vulgaire imposteur ou un « illusionné » ignorant des condi- 
Hons réelles de l'initiation ; et, dans ce dernier cas plus encore 
Que dans l’autre, il est fort à craindre qu’il ne soit trop sou- 
vent, en définitive, rien de plus qu'un instrument au service 
de quelque chose qu'il ne soupçonne peut-être pas lui-même. 
Nous en dirons autant (et d'ailleurs ce caractère se confond 
forcément jusqu'à un certain point avec le précédent) de 
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quiconque a la prétention de dispenser indistinctement us 
enseignement de nature initiatique à n’importe qui et même 
à de simples profanes, en’ négligeant la nécessité, comime 
condition première de $on efficacité, du rattachement à une 
organisation régulière, ou encore de quiconque procède sui- 
vant des méthodes qui ne sont conformes à celles d'aucune 
initiation reconnue traditionnellement. Si l’on savait appli- 
quer ces quelques indications et s'y tenir toujours stricte- 
ment, les promoteuts de « pseudo-initiations », de quelque 
forme qu’elles soient revêtues, se trouveraient presque immé- 
diatement démasqués (1) ; il resterait seulement encore le 
danger pouvant venir de représentants d'initiations déviées, 
quoique réelles, et qui ont cessé d'être dans la ligne de lo 
thodoxie traditionnelle : mais celui-là est certainement beau- 
coup moins répandu, du moins dans le monde occidental, et, 
par conséquent, il est évidemment beaucoup moins urgent 
de s'en préoccuper. dans les circonstances présentes, Du 
reste, nous pouvons dire tout an moins que les « instruc- 
teurs + se rattachant à de telles iniliations ont généralement, 
en commun avec les autres dont nous venons de patler, l'ha- 
bitude de manifester leurs 4 pouvoirs » psychiques à tout 
propos et sans aucune raison valable (car nous ne pouvons 
considérer comme telle celle de s’attirer des disciples ou de 
les retenir par ce moyen, ce qui est le but qu'ils visent le plus 
ordinairement), et d'attribuer la prépondéranco à un déve- 
loppement excessif ct plus ou moins désordonné des possi- 
bilités de cet ordre, ce qui est toujours au détriment de tont 
véritable développement spirituel. 

D'autre part, pour ce qui est des vrais instructeurs spiri- 
tuels, le contraste qu’ils présentent avec les faux instruc- 
teurs, sous les divers rapports que nous venons d'indiquer, 


1. ne faut pas oublier, naturellement. de compfor ausel au nombre des 
8 pseudo-initiations », ainsi que sous l'evons expliqué en d'autres occasions, 
toutes celles qui prétendent se baser sur des formes traditionnelles n'ayant 
plus actuellement aucune emstence effective ; mais celles-là du moiss sant 
manifestement reconnaissables à première vue et sans qu'il suit besoin 
d'examiner les choses de plus près, tandis qu'il peut ne pas en être toujours 
de même pour ies autres. 
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peut, sinon les faire reconnaître avec une entière sûreté (en 
ce sens que ces conditions, si elles sont nécessaires, peuvent 
pourtant n'être pas suffisantes), du moins y aider grande- 
ment ; mais ici il convient de faire une autre remarque pour 
dissiper encore quelques idées fausses, Contrairement à ce 
que beaucoup paraissent s'imaginer, il n'est pas toujours 
nécessaire, pour que quelqu'un soit apte à remplir ce rôle 
dans certaines limites, qu'il soit lui-même parvenu à une 
réalisation spirituelle complète ; il devrait être bien évident, 
en effet, qu'il faut beaucoup moins que cela pour être capable 
de guider valablement un disciple aux premiers stades de sa 
carrière initiatique. Bien entendu, lorsque celui-ci aura 
atteint le point au delà duquel il ne peut le conduire, -l’ins- 
tructeur qui se trouve dans ce cas, mais qui est néanmoins 
vraiment digne de ce nom, n’hésitera jamais à lui faire savoir 
que désormais il ne peut plus rien pour lui, et à l’adresser 
alors, pour poursuivre son travail dans les conditions les 
plus favorables, soit à son propre Maître si la chose est pos- 
sible, soit à tout autre instructeur qu'il reconnaît comme 
plus complètement qualifié que lui-même ; et, quand il en 
est ainsi, il n’y a en somme rien d'étonnant ni même d'anor- 
mal à ce que le disciple puisse finalement dépasser le niveau 
spirituel de son premier instructeur, qui d’ailleurs, s’il est 
vraiment ce qu'il doit être, ne pourra que se féliciter d'avoir 
contribué pour sa part, si modeste soit-elle, à le conduire à 
ce résultat. Les jalousies et les rivalités individuelles, en 
effet, ne sauraient avoir aucune place dans le véritable 
domaine initiatique, tandis que, par contre, elles en tiennent 
presque toujours une fort grande dans la façon d'agir des 
faux instructeurs ; et ce sont uniquement ceux-ci que doivent 
dénoncer et combattre, chaque fois que les circonstances 
l'exigent, non seulement les Maîtres spirituels authentiques, 
mais encore tous ceux qui ont à quelque degré conscience 
de ce qu'est réellement l'initietion, 


René GuÉnon. 
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ar vu récemment des notes sur le mot Heredom (1) 
qui, tout en indiquant quelques-unes des explications 
qui en ont été proposées, n’apportent aucune conclusion 
quant à son origine réelle, il nous a paru qu'il pouvait n'être 
pas sans intérêt de réunir ici quelques remarques sur ce sujet. 


On sait que ce mot énigmatique (qui est parfois écrit aussi. 


Herodom, et dont on trouve même diverses autres variantes 
qui, à vrai dire, semblent plus ou moins incorrectes) est 
employé comme désignation d'un haut grade maçonnique, 
et anssi, par extension, de l'ensemble du Rite dont ce grade 
constitue l'élément le plus caractéristique. A première vue, 
il peut sembler que Heredom ne soit pas autre chose qu'une 
forme légèrement altérée de heirdom, c'est-à-dire « héritage » ; 
dans le Ordre Royal d'Ecosse », l'héritage dont il s'agit 
serait celui des Templiers qui, suivant-la « légende », s'étant 
réfugiés en Ecosse après la destruction de leur Ordre, y 
auraient été accueillis par le roi Robert Bruce et auraient 
fondé la Mère-Loge de Kilwinning (2). Cependant, cette éty- 
mologie est fort loin de tout expliquer, et il est très possible 
que ce sens soit seulement venu s'adjoindre secondairement, 
par suite d’une similitude phonétique, à un mot dont la 
véritable origine était toute différente. 
Nous en dirons autant de l'hypothèse suivant laquelle 
4. The Speculative Mason, ne d'octobre 1£47, 
HUE ne de red Hapins tite UE et Se nie 
fait cette application, celle-ci ne pourrait être en tous cas que tardive et 
occasionnelle, et elle seralt presque aussi détonrnée que celle par laquelle 


Hiram aurait été, dit-on aussi, considéré comme figurant Charles ler d'An- 
gileterre. 
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Heredom serait dérivé du grec Hieros domos, « demeure sa- 
crée »; assurément, cela non plus n'est pas dépourvu de 
signification, et peut même se prêter à des considérations 
moins « extérieures » qu'une allusion d'ordre simplement 
historique. Cependant, une telle étymologie n'en est pas 
moins fort douteuse ; elle nous fait d'ailleurs penser à celle 
par laquelle on à parfois prétendu faire du nom de Jérusalem, 
à cause de sa forme grecque Hierosolyma, un composé 
hybride dans lequel entreraît aussi le mot kieros, alors qu'il, 
s'agit en réalité d’un nom purement hébraïque, signifiant 
4 demeure de la paix » ou, si l’on prend pour sa première 
pastie une racine un peu différente (yara au lieu de yarah), 
« vision de la paix », Cela nous rappelle aussi l'interprétation 
du symbole du grade de Royal Arch, qui est un triple #44, 
comme foïmé par la superposition des deux lettres T et H, 
qui seraient alors les initiales des mots Templum Hieroso- 
lymae ; et, précisément, Le hieros domos dont il s’agit serait 
également, pour ceux qui ont envisagé cette hypothèse, le 
Temple de Jérusalem. Nous ne voulons cortes pas dire que 
des rapprochements de ce genre, qu'ils soient basés sur la 
consonance des mots ou sur la forme des lettres et des sym- 
boles,-scient forcément privés de tout sens et dc toute raison 
d'être, et il en est même qui sont loin d’être sans intérêt et 
dont la valeur traditionnelle n'est pas contestable : mais il 
est évident qu’il faudrait avoir bien soin de ne jamais con- 
fondre ces sens secondaires, qui peuvent d'ailleurs être plus 
où moïns nombreux, avec le sens originel qui, lorsqu'il s’agit 
d’un mot, est le seul auquel peut s'appliquer proprement le 
norû d’étymologie, 

Ce qui est peut-être le plus singulier, c'est qu'on à pré- 
tendu assez souvent faire de Heredom le nom d’une mon- 
tagne d'Écosse : or il est à peine besoin de dire que, en fait, 
il n'a jamais existé aucune montagne portant ce nom, ni en 
Ecosse ni en aucun autre pays ; mais l’idée de la montagne 
doit être ici associée À celle d'un « lieu saint », ce qui nous 
ramène d'une certaine façon au hieros domos. Cette mon- 
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tagneapposée n’a d’ailleurs pas dû être constamment situés 
en Ewse, car une telle localisation ne seraît guère conci- 
liable, par exemple, avec l'affirmation qui se trouve dans les 
rituels de la Maçonnerie adonhiramite, et suivant laquelle 
la prière Loge fut tenue dans « la vallée profonde où 
règnent la paix, les vertus (ou la vérité) et l'union », vallée 
qui ét comprise entre les trois montagnes Moriah, Sinaï 
et Henlon (sic). Maintenant, si l'on se reporte aux anciens 
tituek de la Maçonnerie opérative, qui constituent assuré- 
ment ane 4 source » plus sûre et traditionnellement plus 
authetique (t), on ÿ constate ceci, qui rend cette dernière 
asserlin encore plus étrange : les trois montagnes sacrées y 
.étaientle Sinaï, le Moriah et le Thabor ; ces « hauts lieux » 
étaiemreprésentés dans certains cas par les places occupées 
par lestrois principaux officiers de la Loge, de sorte que l’em- 
placent même de celle-ci pouvait alors être assimilé en 
effet âme « vallée » située entre ces trois montagnes. Celles-ci 
corendent assez manifestement à trois « révélations » 
sucvesires : celle de Moïse, celle de David et de Salomon (on. 
sait ge le Moriah est la colline de Jérusalem sur laquelle fut 
édifié: Temple), et celle du Christ : il y a donc dans leur 
assocition quelque chose qui est assez facilement compré- 
hensit ; mais où, quand et comment a bien pu s’opérer la 
curiew substitution de Héredom au Thabor (incompatible 
du re avec l'identification de ce Aieros domos au Temple 
de Jésalem, puisqu'il est ici distingué expressément du 
“mont Horiah} ? Nous ne nous chargeons pas de résoudre 
cette higme, n’ayant d'ailleurs pas à notre disposition les 
élémers nécessaires, mais nous tenons du moins à la signaler 
à l'attation des amateurs de certaines recherches historiques. 

Pouen revenir maintenant à la question de l'origine du 
mot Hredowt, il importe de remarquer que, dans l’ « Ordre 


1. Ces dans les rituels sdonhlramites qu'on rencontre, entre sutres 
bizarrerx, la Sheinah transformée en « le Stekenna », évidemment par 
ane ere due à l'igaorance de quelque eopiste ou « arrangeur » de rituels 
manuset plus anclens ; cel: montre suffliamment que de tels documents 
ne peuval Etre ntilisSs sanc quelques précautions. 
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Royal d'Ecosse +, il est d'usage d'écrire certains mots par 
leurs seules consonnes, à la façon de l’hébreu et de l'arabe, 
de sorte que Heredom, ou ce qu'on a pris l'habitude de pro- 
noncer ainsi, est toujours écrit en réalité H. R, D. M. ; il va 
de soi que les voyelles peuvent alors être variables, ce qui 
rend d'ailleurs compte des différences orthographiques qui 
ne sont pas dues à de simples erreurs. Or H. R, D. M. peut 
parfaitement se lire Harodim, nom d'un des grades supé- 
rieurs de la Maçonnerie opérative : ces grades de Harodim et 
de Menatchim, qui étaient naturellement inconnus des on- 
dateurs de la Maçonnerie 4 spéculative » (1), rendaient apte 
à exercer les fonctions de surintendant des travaux (2). Le 
nom de Harodim convenait donc fort bien à la désignation 
d'un haut grade, et cé qui nous paraît de beaucoup le plus 
vraisemblable, c'est que, pour cette raison, il aura été appli- 
qué après coup'à une des formes les plus anciennement con- 
nues, mais cependant évidemment récente par rapport à la 
Maçonnerie opérative, du grade maçonnique de Rose-Croix. 


RENÉ GUÉNON, 


1 Ceux-cl possédalent seulement le grade de Compagnon en qualité de 
Maçons «acceptés n; quant à Anderson, Î avait dû, salon toute vraïisem- 
blance, recevoir l'initiation spéciale des Chapslains dans une Lodge of 
J'akin (ef. Aperçus sar l'initiation, eh. XXIX). : 4 

2. On pourrait peut-être en trouver oomme un vostige, à cet égard, dans 
la désignation du grade d'a Intendant des Bâtiments , 8e degré du Rite 
Ecossais Ancien et accepté. 
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£ mot 4 conversion » peut être pris dans deux .sens tota- 
lement différents : son sens originel est celui qui le 
fait correspondre au terme grec mefanoia, qui exprime pro- 
prement un changement de nous, ou, comme l'a dit À. K. 
Coomaraswamy, une & métamorphose intellectuelle ». Cette 
fransformation intérieure, comme l'indique d'autre part 
Létymologie même du mot latin (de cum-eriere), implique 
à la fois un « rassemblement » ou une concentration des puis- 
sances de l'être, et une sorte de « retournement » par lequel 
cet être passe « de là pensée humaine à Ia compréhension 
divine ». La metanoia ou la 4 conversion » est donc le passage 
conscient du mental entendu dans son séns ordinaire et indi- 
viduel, et considéré comme tourné vers les choses sensibles, 
à ce qui en est la transposition dans un sens supérieur, où il 
g'identifie à l'hégemén de Platon ou à l'antary dmf de la tra- 
dition hindoue, Il est évident que'c'est là une phase néces- 
saire dans tout processus de développement spirituel ; c'est 
donc, insistons-y, un fait d'ordre purement intérieur, qui 
n’a absolument rien de commun avéc un changement exté- 
rieur et contingent quelconque, relevant simplement du 
domaine « moral », comme on a trop souvent tendance à le 
croire aujourd’hui (et l’on va même, en ce sens, jusqu’à tra- 
duire metanoia par « repentir »), où même du domaine reli- 

gieux et plus généralement exotérique (r). 
1, Sur ce sujet, voir A. E. Coomaraowamy, Or Being in One's Right Mind 

{Review of Religion, n° de novembre 1942). 
15 
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Au contraire, le sens vulgaire du mot «conversion», cekif 
qu'il en est arrivé à avoir constamment dans le langage: 
courant, et qui est aussi celui dans lequel nous allons 
prendre maintenant après cette explication indispensable 
pour éviter toute confusion, cé second sens, disons-nous, 
désigne tiniquemant le passage extérieur d’une forme tradi- 
tionnelle à une autre, quelles que soient Les raisons par les- 
quelles il a pu être déterminé, raisons toutes contingentes 
le plus souvent parfoismême dépourvues de tonte importance 
réelle, et qui en tout cas n'ont rien à voir avec la pure spiri- 
tualité. Bien qu'il puisse sans doute y avoir quelquefois des 
conversions plus où moins spontanées, du moins en appa- 
rence, elles sont le plus habituellement une conséquence du 
eprosélytisme + religieux, et il va de soi que toutes les objec- 
tions qu'on peut formuler contre la valeur de celui-ci s'ap- 
pliquent également à ses résultats ; en somme, le « convertis- 
seur » et le « converti » font preuve d'une mène incompréhen- 
sion du sens profond de leurs traditions, et leurs attitudes 
respectives montrent trop manifestement que leur horizon 
intellectuel est pareillement borné au point de vue de l'exo- 
térisme le plus exclusif (r). En dehors même de cette raison 
de principe, nous devons dire que, pour d'autres motifs 
aussi, noys apprécions assez peu les « convertis » en général, 
non point qu'on doive a priori mettre en doute leur sincérité 
{nous ne voulons pas envisager ici le cas, cependant trop 
fréquent en fait, de ceux qui ne sont mus que par quelque 
bas intérêt matériel ou sentimental, et qu’on pourrait plutôt 
appeler des « pseudo-convertis »}, mais d’abord parce qu'ils 
font preuve tout au moins d'une instabilité mentale plutôt 
fâchense, et ensuite parcé qu'ils ont presque toujours une 
tendance à faire montre du « sectarisme » le plus étroit et le 
plus exagéré, soit par un effet de leur tempérament même, 
qui pousse certains d'entre eux à passer d’un extrême à un 

1. Au fond, | n'y a de conversion réellement légitime en prineipe que 
celle qui consiste dans l'adhéston à une tradition, quelle qu'elle soit d'ailleurs 


de Le part de quelqu'un qui étalt précédemment dépourvu de toute attache 
traditionnelle. 


A PROPOS DE « CONVERSIONS » 235 


autre avec une déconcertante facilité, soit tout simplement 
pour détourner les suspicions dont ils craignent d'être Yob- 
jet dans leur nouveau milieu. Au fond, on peut dire que les 
« convertis « sont peu intéressants, du moins pour ceux qui 
envisagent les choses en dehors de tout parti pris d'exclusi- 
visme exotérique, et qui, par ailleurs, n'ont aucun goût pour 
l'étude de certaines « curiosités » psychologiques : et, pour 
notre part, nous aimons certainement mieux ne pas les voir 
de trop près, 

Cela dit nettement, il nous faut signaler (et c’est là sur- 
tout que nous voulions en venir) qu’on parle parfois de 
‘ conversions » fort mal à propos, et dans des cas auxquels 
ce mot, entendu dans le sens que nous venons de dire comme . 
il l’est foujours en fait, ne saurait s'appliquer en aucune 
façon. Nous voulons parler de ceux qui, pour des raisons 
d'ordre ésotérique ou initiatique, sont amenés à adopter une 
forme traditionnelle autre que celle à laquelle ils pouvaient 
être rattachés par leur origine, soit parce que celle-ci ne leur 
donnait aucune possibilité de cet ordre; soit seulement parce 
que l'autre leur fournit, même dans son exotérisme, une 
base mieux appropriée à leur nature, et par conséquent plus 
favorable pour leur travail spirituel. C'est là, pour quiconque 
se place au point de vue ésotérique, un droit absolu contre 
lequel tous les arguments des exotéristes ne peuvent rien, 
puisqu'il s’agit d'un cas qui, par définition même, est entiè- 
rement en dehors de leur compétence. Contrairement à ce qui 
8 lieu pour une « conversion », il n'y a là rien qui implique 
l'attribution d’une supériorité en soi à une forme tradition 
nelle sur une autre, mais uniquement ce qu'on pourrait appe- 
ler une raison de convenance spirituelle, qui est tout autre 
chose qu'une simple « préférence » individuelle, et au regard 
de laquelle toutes les considérations extérieures sont par- 
faitement insignifiantes. Il est d'ailleurs bien entendu que 
celui qui peut légitimement agir ainsi doit, dès lors qu’il 
est réellement capable de se placer au point de vue ésoté- 
rique comme nous l'avons supposé, avoir conscience, tout 
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au moins en vertu d'une connaissance théorique, sinon encore 
effectivement réalisée, de l'unité essentielle de toutes les tra. 
ditions ; et cela seul suffit évidemment pour que, en ce qui 
le concerne, une « conversion + soit une chose entièrement 
dépourvue de sens et véritablement inconcevable. Si main. 
tenant on demandait pourquoi il existe de tels cas, nous 
répondrons que cela est dû surtout aux conditions de l’épo- 
que actuelle, dans laquelle, d’une part, certaines traditions 
sont, en fait, devenues incomplètes « par en haut », c'est-à- 
dire quant à leur côté ésotérique, que leurs représentants 
« officiels » en arrivent même parfois à nier plus où moins 
formellement, et, d'autre part, il advient trop souvent qu'un 
être naît dans un milieu qui n'est pas en harmonie avec sa 
nature propre, et qui par conséquent n'est pas celui qui lui 
” convient réellement et qui peut permettre à ses possibilités 
de se développer d'une façon normale, surtout dans l'ordre 
intellectuel et spirituel ; il est assurément regrettable À plus 
d'un égard qu'il en soit ainsi, mais ce sont là des inconvé- 
nients inévitables dans la présénte phase du Kali-YVrga. 
Outre ce cas de ceux qui « s'établissent » dans une forme 
traditionnelle parce qu’elle est celle qui met à leur disposi- 
tion les moyens les plus adéquats pour le travail intérieur 
qu'ils ont encore à effectuer, ilen est un autre dont nous 
devons dire aussi quelques mots : c'est celui d'hommes qui, 
parvenus à un haut degré de développement spirituel, peu- 
vent adopter extérieurement telle on telle formo tradition- 
nelle suivant les circonstances et pour des raisons dont 
ils sont seul; juges, d'autant plus que ces raisons sont géné- 
ralement de celles qui échappent forcément à la compréhen- 
sion des hommes ordinaires. Ceux-là sont, par l'état spiri- 
tuel qu'ils ont atteint, au delà de toutes les formes, de sorte 
qu'il ne s’agit là pour eux que d'apparences extérieures, qui 
ne sauraient aucunement affecter où modifier leur réalité 
intime ; ils ont, non pas seulement compris comme ceux dont 
nous parlions tout à l'heure, maïs pleinement réalisé, dans 
son principe même, l'unité fondamentale de toutes les tra- 
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ditions. Il serait donc encore plus absurde de parler ici de 
4 conversions », et pourtant cela n'empêche pas que nous 
avons vu certains écrire sérieusement que Shri Râmakrishna, 
per exemple, s'était « converti » à l'Islam dans telle période 
de sa vie et au Christianisme dans telle autre ; rien ne sau- 
rait être plus ridicule que de semblables assertions, qui 
donnent une assez triste idée de la mentalité de leurs au- 
teurs. En fait, pour Shri Râmakrishna, il s'agissait seulement 
de « vérifier » en quelque sorte, par une expérience directe, 
la validité des « voies » différentes représentées par ces tra- 
ditions auxquelles il s'assimila temporairement ; qu'y a-t-il 
là qui puisse ressembler de près ou de loin à une « conver- 
sion » quelconque ? 

D'une façon tout à fait générale, nous pouvons dire que 
quiconque a conscience de l'unité des traditions, que ce soït 
par une compréhension simplement théorique où à plus 
forte raison par une réalisation effective, est nécessairement, 
par là même, « inconvertissable » à quoi que ce soit : il est 
d'ailleurs le seul qui Le soit véritablement, les autres pouvant 
toujours, à cet égard, être plus ou moins à la merci des cir- 
constances contingentes. On ne saurait dénoncer trop éner- 
giquement l'équivoque qui amène certains à parler de « con- 
versions # là où il n’y en a pas trace, car il importe de couper 
court aux trop nombreuses inepties de ce genre qui sont 
répandues dans le monde profane, et sous lesquelles, bien 
souvent, il n’est pas difficile de deviner des intentions nette- 
ment hostiles à tout ce qui relève de l'ésotérisme. 


RENÉ GUÉNON. 


PAROLE PERDUE 
ET MOTS SUBSTITUÉS © 


(Suite) 


L‘ notion de la chose perdue, sous l'un ou l’autre de‘ 
1 ses différents symboles, existe, comme ‘on a pu le 
voir par ce qui précède, dans l'exotérisme même des di: 
verses formes traditionnelles : et l'on pourrait même dire 
que c'est à ce côté exotérique qu’elle se réfère plus précisé 
ment ct avant tout, car il est évident que c'est là que la 
perte s'est produite et est véritablement effective, et qu’elle. 
peut être considérée en quelque sorte comme définitive et 
irrémédiable, puisqu'elle l'est on ellet pour la généralité de 
l'humanité terrestre tant que durera le cycle actnel. 1 est 
quelque chose qui, par contre, appartient en propre à l’ordre 
ésotérique et initiatique : c'est la recherche de cette chose 
perdue, ou, comme on disait au moyen âge, sa « qneste »: 
et cela se comprend sans peine, puisque l'initiation, dans sa 
prémière partie, celle qui correspond aux «petits mys- 
tères », a en effet pour but essentiel la restauration de l’état 
primordial, IL faut d'ailleurs remarquer que, de même que 
la perte n'a au lieu en réalité que graduellement et en plu- 
sieurs étapes, ainsi que nous l’avons expliqué, avant d'en 
triver finalement à l'état actuel, la recherche devra aussi 
se faire graduellement, en repassant en sens inverse par 
les mêmes étapes, c'est-a-dire en remontant en quelque 
sorte le cours du cycle historique de l’humanité, d’un état 
à un autre état antérieur, et ainsi, de proche en proche, 
jusqu'à l'état primordial i-même : et à ces différentes 
étapes pourront naturellement correspondre autant de de- 


1 Voir Etudes Traditionnelles, n° de juillet-août 1948. 
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grés dans l'initiation aux « petits mystères » (1). Nous ajou- 
terons tout de suite que, par là même, les substitutions 
successives dont nous avons parlé peuvent également être 
reprises alors dans un ordre inverse; c'est ce qui explique 
que, dans certains cas, ce qui est donné comme la « parole 
retrouvée » ne soit pourtant encore en réalité qu'un « mot 
substitué », représentant l’une ou l’autre des étapes inter- 
médiaires. IL est d’ailleurs bien évident que tout ce qui 
peut être communiqué extérieurement ne saurait Être véri- 
tablement la « parole perdue», et que ce n'en est qu'un 
symbole, toujours plus ou moins inadéquat comme toute 
expression des vérités transcendantes ; et ce symbolisme 
est souvent très complexe, en raison même de la multi- 
plicité des sens qui y sont attachés, ainsi que des degrés 
qu'il comporte dans son application. . 

I y a, dans les initiations occidentales, au moins deux 
exemples bien connus {ce qui ne veut certes pas dire qu'ils 
soient toujours bien compris de ceux qui en parlent) de la 
recherche dont il s'agit : la «queste du Graal+ dans les 
initiations éhevaleresques du moyen âge, et la «recherche 
de la parole perdue » dans l'initiation maçonnique, qu'on 
pourrait prendre respectivement comme types des deux 
principales formes de symbolisme que nous avons indi- 
quées. En ce qui concerne la première, À. E. Waite a fait 
remarquer avec raison qu'il s'y trouve beaucoup d'allu- 
sions plus ou moins explicites à des formules et à des objets 
substitués ; du reste, ne pourrait-on pas dire que la « Table 
Ronde » elle-même n'est en définitive qu'un « substitut », 
puisque, bien qu'elle soit destinée à recevoir le Graal, 
celui-ci n'y prend pourtant jamais place effectivement ? 
Cela ne signifie d’ailleurs pas, comme certains pourraient 
être tentés de le croire trop facilement, que la « queste » 
ne peut jamais être terminée, mais seulement que, même 
alors qu'elle l'est pour quelques-uns en particulier, elle ne 


1: Sur ce point, voir Aperpus sur initiation, cb. XXXIX. 
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peut pas l'être pour l’ensemble d’une collectivité, quand bigji 
même celle-ci possède le caractère initiatique le plusincontes: 
table. La« Table Ronde » et sa chevalerie, comme nous lavoñs 
vu ailleurs (1), présentent toutes les marques qui indiquent 
qu'ils’agit bien de la constitution d'an centre spirituel até 
thentique ; mais, redisons-le encore, tout centrespirituel seconi 
daire n'étant qu'une image ou un reflet du centre suprême,ng 
pent jouér réellement qu'un rôle de «substitut » par rapport à 
celui-ci, de même que toute forme traditionnelle particulière 
n'est proprement qu'unssubstitut »de la traditian primordiale, 
Si nous en venons à la 4 parole perdue » et à sa recherché, 
dans la Maçonnerie, nous devons constater que, tout au 
moins dans l'état actuel des choses, ce sujet est entouré de’ 
bien des obscurités : nots ne prétendrons assurément pas’ 
les dissiper entièrement, mais les quelques remarques que 
nous formulerons seront peut-être suffisantes pour faire dis- 
paraître ce qui risquerait d’être pris au premier abord pour. 
des contradictions. La première chose qu’il y a lieu de remar- 
quer à cet égard, c’est que le grade de Maître, tel qu’il est 
pratiqué dans la Craft Masonry, insiste sur la « perte de la. 
parole », qui y est présentée comme une conséquence de la: 
mort d'Hiram, maïs paraît ne contenir aucune indication 
expresse quant à sa recherche et qu'il y est encore moins, 
question de la « parole retrouvée ». Cela peut sembler vrai- 
ment étrange, puisque la Maîtrise, étant le dernier des: 
grades qui constituent la Maçonnerie proprement dite, doit 
nécessairement correspondre, tout au moins virtuellement, 
à la perfection des « petits mystères 5, sans quoi sa désigna- 
tion même serait d’ailleurs injustifiée. On peut, il est vrai, 
répondre que l'initiation à ce grade, en elle-même, n'est- 
proprement qu'un point de départ, ce qui est en somme 
tout à fait normal ; mais encore faudrait-il qu'il y ait daus 
cette initiation.même quelque chose qui permette d’ « amor- 
cer », si l'on peut s'exprimer ainsi, la recherche constituant 


1. La Roi da Monde, cb, IV et V. 
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le travail ultérieur qui devra conduire À la réalisation effec- 
tive de la Maîtrise : or nous pensons que, malgré les appa- 
rences, il en est bien réellement ainsi. En efiet, le & mot 
sacré » du grade est manifestement un 4 mot substitué », 
et il n'est d’ailleurs donné que comme tel : mais, en outre, 
ce « mot substitué » est d'une sorte très particulière : il à été 
déformé de plusieurs façons différentes, au point d'en être 
devenu méconnaissable (1), et on en donne des interpréta- 
tions diverses, qui peuvent présenter accessoirement 
quelque intérêt par leurs allusions à certains éléments sym- 
boliques du grade, mais dont aucune ne peut se justifier par 
ine étymologie hébraïque quelconque. Maintenant, si l’on 
restitue la forme correcte de ce mot, on s'aperçoit que son 
sens est tout autre que ceux qui lui sont ainsi attribués : ce 
mot, en réalité, n'est pas autre chose qu'une question, et 
la réponse à cette question serait le vrai « mot sacré » ou la 
4 parole perdue » elle-même, c'est-à-dire le véritablé nom du 
Grand Architecte de l'Univers (2). Ainsi, la question étant 
posée, la recherche est bien « amorcée » par là même comme 
nous le disions tout À l'heure ; il appartient dès lors à cha- 
cun, s'ilen est capable, de trouver la réponse et de parvenir 
à la Maîtrise effective par son propre travail intérieur. 

Un autre point à considérer est celui-ci : la « parole per- 
due » est le plus généralement, en conformité avec le sym- 
bolisme hébraïque, assimilée au Nom tétragrammatique ; 
il y a À, si l’on voulait prendre les choses à La lettre, ‘an 
anachronisme évident, car il est bien entendu que la pro- 
nonciation du Nom ne fut pas perdue à l’époque de Salo- 
mon et de la construction du Temple de Jérusalem, mais 


% éformations ont même fourni deux mots sol-disant distincis, un 
L EN TE: et un * mot de passe , interchangeables suivant les différents 
rites, et qui en réalité ne sont qu'un. 

4. Nous n'avons pas à chercher si les déformations multipies, tant en ce 
qui connerne le mot lui-même que sa signification, ont été voulus ou non, ce 
qui serait sans doute difficile, faute de précisions sur leg circonstances où 
alles se sont produites en fait; mais ce qui est certain, en tout cas, c'est 
qu'elles ont pour sflet de dissimuler entièrement ce qu'on peut regarder 
somme le pointle plus essentiel dn grade de Maître, dont elles ont fait ainsi 
eme sorte d'énigme sens aucune nolution apparemment possible. 
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seulement, au contraire, lors de la destruction finale du 
Temple. Cependant, on aurait fort de regarder cet anachto- 
nisme comme constituant une difficulté réelle, car il ne 
s'agit nullement ici de Le historicité » des faits comme tels, 
qui, à ce point de vue, importe peu en elle-même, et le Tétra- 
grarame n’y est pris que pour la valeur de ce qu'il repré- 
sente traditionnellement : il peut d'ailleurs fort bien n'avoir’ 
été lui-même, en un certain sens, qu'un & mot substitué », 
puisqu'il appartient en propre à la révélation mosaïque et 
que, à ce titre, il ne saurait, non plus que la langue hébraïque 
elle-même, remonter réellement jusqu'à la tradition pri- 
mordiale (r). Si nous avons signalé cette question, c'est sur- 
tout pour attirer l'attention sur ceci, qui est beaucoup plus 
important at fond : dans l'exotérisme judaïque, le mot qui 
est substitué au Tétragramime qu'on ne sait plus prononcer 
est, comme nous l'avons déjà. dit précédemment, un autre 
nom divin, Adonaï, qui est formé également de quatre 
lettres, mais qui est considéré comme moins essentiel ; il y a 
à quelque chose qui implique qu'on se résigne à une porte 
jugée irréparable, et qu'on, cherche seulement à y remédier 
dans la mesure où les conditions présentes le permettent 
encore. Dans l'initiation maçonnique, au contraire, le « mot 
substitué » est une question qui ouvre la possibilité de re- 
trouver la « parole perdue », donc de restaurer l'état anté- 
rieur à cette perte : 1à est en somme, exprimée symbolique- 
ment d’une façon assez frappante, une des différences fon- 
.damentales qui existent entre le point de vue exotérique ét 
le püint de vue initiatique (2). 
(4 suivre). RENÉ GUÉNON. 

1. Sur le “ premier nom de Dieu ,, suivant certaines traditions initiatiques 
voir La Grande Triade, ch. XXV. 

2, Nous signalerons incidemment que, dans le grade de Maître, il n’y à pas 
seulement un “ mot substitué ,, mais aussi un “signe substitué , : si la 
# parole perdue , est identifiée symboliquement au Tétragramme, certains 
indices donnent liou de supposer que, corrélativément, le “signe perdu, 
devrsit Lêtre à celni de la bénédiction des Kohkatimt. Là encore, il ne faudrait 
pas voir l'expression littérale d'un fait historique, car, en réalité, ce signe 
n'a jamais été perdu ; mais ôn pourrait, du moîns,se demander légitimement 


si, lorsque le T'étragrammme ne fut plus prononcé, il a pu conserver encore 
eitectivement toute sa valeur rituetle. ÿ 
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A PROPOS 
DE « MAGIE CÉRÉMONIELLE » 


X parlant des cérémonies et en marquant leur différence 
E essentielle avec les rites, nous avons laissé de côté 
intentionnellement un sens assez spécial, celui où il est 
question de « cérémonies magiques »; et, bien qu'à vrai 
dire nous nous soyons déjà expliqué assez souvent sur ce 
qu'il faut entendre par le terme de « magie », il ne sera 
peut-être pas inutile d'y revenir encore à cette occasion, 
Car nous le voyons sans cesse appliqué à tort et à travers 
aux choses les plus diverses, et parfois sans le moindre 
Tapport avec ce qu'il désigne réellement. Tout ce qui semble 
Plus où moins bizarre, tout ce qui sort de l'ordinaire (ou de 
ce qu'on cst convenu de considérer comme tel), est « magi- 
que » pour certains ; et même, dans le langage vulgaire, le 
mot en est arrivé à n'avoir Plus guère d'autre sens que 
celui-là, Pour d'autres, la « magie » prend l'aspect d'une 
chose plutôt « littéraire », un peu à la façon dont on parle 
Couramment aussi de la « magie du style » ; et c'est surtout 
àla Poésie (ou tout au moins à certaine poésie, sinon à toute 
Indistinctement) qu'ils veulent attribuer ce caractère. Dans 
ce dernier cas, il y à une confusion peut-être moins grossière, 
Mais qu'il importe d'autant plus de dissiper : il est exact 
Ae la poésie, à ses origines et avant qu'elle n'ait dégénéré 
€n simple « littérature » et en expression d'une pure fantaisie 
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individuelle, était quelque chose de tout différent, dont la 
notion peut en somme se rattache directement à celle des 
mantras : il pouvait donc y avoir réellement alors une poésie 
magique, tout aussi bien qu'une poésie destinée à produire 
des effets d’un ordre plus élevé; mais, dès lors qu'il s’agit 
au contraire de poésie profane (etc'est bien celle-ci que les 
modernes ont en vue inévitablement, puisque, même quand 
il leur arrive de se trouver en présence de l'autre, ils ne 
savent pas l'en distinguer et croient encore n'avoir affaire 
qu'à de la «littérature »), il ne peut plus étre question de rien 
de tel, non plus, quoi qu'on en puisse dire (et ceci est encore 
un autre abus de langage), que d'\ inspiration » au véritable 
sens « supra-humain » de ce mot, Nous ne contestons pas, 
bien entendu, que la poésie profane, comme d'ailleurs n’im- 
porte quelle expression d'idées onde sentiments quelconques, 
puisse produire des effets psychologiques: mais cela est 
une tout autre question et, précisiment, n’a absolument rien 
à voir avec la magie ; cependant, ce point est à retenir, car 
il peut y avoir là la source d'uxe confusion qui, en ce cas, 
serait simplement corrélative d'une autre erreur que les 
modernes commettent fréquemment aussi quant à la nature 
de la magie elle-même, et sur laquelle nous allons avoir à 
revenir par la suite. 


Cela dit, nous rappellerons qu la magie est proprement 


une Science, on peut même dire une science « physique » 
au sens étymologique de ce mot, puisqu'il s'agit des lois 
et de la production de certains phénomènes ; seulement il 
importe de préciser que les forces qui interviennent i 
appartiennent à l'ordre subtil, et non pas à l’ordre corporel, 
et c'est en cela qu'il serait complètement faux de vouloir 


assimiler cette science à la « physique » prise dans le sens: 


restreint où l'entendent les modernes; cette erreur se ren- 
contre du reste aussi en fait, puisque cértains ont cru pouvoir 
rapporter les phénomènes magiques à l'électricité ou à des 
« radiations » quelconques. Maintenant, si la magie a ce 
caractère de science, on se demandera peut-être comment il 
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est possible qu'il soit question de rites magiques, et il faut 
reconnaître que cela doit être en effet assez cnbéRÈnE 
pour les modernes, étant donnée l'idée qu'ils se font des 
soient là où ils voient des rites, ils pensent qu'il s'agit 
GÉRÉE de tout autre chose, qu'ils cherchent Frs 
toujours à identifier plus ou moins complètement avec la 
su mais, disons-le tout de suite, les rites magiques 
nont en réalité, quant à leur but propre, aucun point com- 
ou avec les rites religieux, ni d’ailleurs (et nous serions 
même tenté de dire à plus forte raison) avec les rites ini- 
tatiques, comme le voudraient, d'un autre côté, Les parti- 
sans de certaines des conceptions « pseudo-initiatiques » 
qui ont Cours à notre époque : et pourtant, bien qu'ils soient 
entièrement en dehors de ces catégories, il y a bien véritable- 
ment aussi des rites magiques, 

L'explication est très simple au fond : la magie est une 
science, comme nous venons de le dire, 


Fe mais une science 
traditionnelle ; 


RHGE or, dans tout ce qui présente ce caractère 
qu'il s'agisse de sciences, d'arts ou de métiers, il y a ne 
o a moins dès qu'il ne s'agit pas d'études uniquement 
théoriques, quelque chose qui, si on le comprend bien, doit 
ire considéré comme constituant de véritables rites ; et if 
ny à point lieu de s’en étonner, car toute action accomplie 
selon des règles traditionnelles, de quelque domaine qu'elle: 
relève, est réellement une action rituelle, aïnsi que nous 
l'avons déjà indiqué dans notre précédent article. Naturelle- 
ns ces rites devront, dans chaque cas, être d'un genre 
Spécial, leur « technique » étant forcément appropriée au 
but particulier auquel ils sont destinés ; c'est pourquoi 
il faut soigneusement éviter toute confusion et toute fausse 
assimilation telle que celles que nous avons mentionnées 
ui cek aussi bien quant aux rites eux-mêmes que quant aux 
différents domaines auxquels ils se rapportent respective- 
ment, les deux choses étant d’ailleurs étroitement solidaires : 
Et les rites magiques ne sont ainsi rien de plus qu'une espèce 
Patmi beaucoup d'autres, au même titre que le sont, par 
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exemple, les rites médicaux qui doivent paraître aussi, aux 
yeux des modernes, une chose fort extraordinaire et même 
tout à fait incompréhensible, mais dont l'existence dans les 
civilisations traditionnelles n'en est pas moins un fait incon- 
testable. 

Maintenant, il convient d'ajouter que La magie est, parmi 
les sciences traditionnelles, une de celles qui appartiennent 
à l’ordre le plus inférieur, car il est bien entendu qu'ici tout 
doit être considéré comme strictement hiérarchisé suivant 
sa nature et son domaine propre; sans doute est-ce pour cela 
qu'elle est, peut-être plus que toute autre sujette à bien des dé- 
viations ct des dégénérescences. ILarrive parfois qu’elle prend 
un développement hors de toute proportion avec son impor- 
tance réclle, allant jusqu'à étouffer en quelque sorte les con- 
naissances plus hautes et plus dignes d'intérêt, et certaines 
civilisations antiques sont mortes de cet envahissement de la 
magie, comme la civilisation moderne risque de mourir de 
celui de la science profane, qui représente d’ailleurs une 
déviation plus grave encore, puisque la magie, malgré tout, 
est encore une connaissance traditionnelle. Parfois aussi, 
elle se survit pour ainsi dire à elle-même, sous l'aspect de 
vestiges plus où moins informes et incompris, mais encore 
capables de donner quelques résultats effectifs, et elle peut 
alors tomber jusqu'au niveau de la plus basse sorcellerie, 
ce qui est le cas le plus commun et le plus répandu, on dégé- 
nérer encore de quelque autre façon. Jusqu'ici, nous n'avons 
pas parlé de cérémonies, mais c'est justement là que nous 
en venons maintenant, car elles constituent la caractéristique 
propre d'une de ces dégénérescences de la magie, au point 
que celle-ci en a reçu sa dénomination même de « magie 





cérémonielle ». 

Les occultistes seraient assurément peu disposés à admettre 
que cette « magie cérémonielle », la seule qu'ils connaissent 
et qu'ils essaient de pratiquer, n’est qu'une magie dégénérée, 
ct pourtant c'est ainsi; et même, sans vouloir ancunernent 
l'assimiler à la sorcellerie, nous pourrions dire qu'elle est 


A PROTOS DE « MAGIE CÉRÉMONIELLE » 89 


encore plus dégénérée qu'elle à certains égards. Expliquons- 
nous plus nettement là-dessus : le sorcier accomplit certains 
rites et prononce certaines formules, généralement sans en 
comprendre le sens, mais en se contentant de répéter aussi 
exactement que possible ce qui lui a été enseigné par ceux 
qui les lui ont transmis (ceci est un point particulièrement 
important) ; et ces rites et ces formules, qui ne sont le plus 
souvent que des restes plus ou moins défigurés de choses très 
anciennes, et qui ne s’'accompagnent certes d'aucune céré- 
monie, n'en ont pas moins, dans bien des cas, une eflicacité 
certaine (nous n'avons ici À faire aucune distinction entre les 
intentions bénéfiques ou maléfiques qui peuvent présider 
à leur usage, puisqu'il s'agit uniquement de la réalité des 
efets obtenus), Par contre, l'occultiste qui fait de la « magie 
cérémonielle » n'en obtient généralement aucun résultat 
sérieux, quelque soin qu'il apporte à se conformer à une 
multitude de prescriptions minutieuses et compliquées, que 
d’ailleurs il n'a apprises que par l'étude des livres, et non 
point par le fait d’une transmission quelconque ; it se peut 
qu'il arrive parfois à s'illusionner, mais c’est là une tout autre 
aflure : et on pourrait dire qu'il y a, entre les pratiques du 
sorcier et les siennes, la même différence qu'entre une chose 
vivante, fût-elle dans un état de décrépitude, ct une chose 
morte, 

Cet insuccès du « magiste » (puisque c'est là le mot dent les 
occultistes se servent de préférence, l'estimant sans doute 
plus honcrable et moins vulgaire que celui de « magicien ») 
à une double raison : d'une part, dans la mesure où il peut 
Encore être question de rites en parcil cas, il les simule plutôt 
Qu'il ne les accomplit vraiment, puisqu'il lui manque la 
transmission qui serait nécessaire pour les « vivifier », et à 
laquelle la simple intention ne saurait suppléer en aucune 
façon; d'autre part, cos rites sont littéralement étoufiés 
Sous Îe « formalisme » vide des cérémonies, car, incapable 
de discerner l'essentiel de l’accidentel (et les livres auxquels 
il s'en rapporte seront d’ailleurs fort loin de l'y aider, car 
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tout y est d'ordinaire mêlé inextricablement, peut-être volon- 
tairement dans certains cas et involontairement dans d'au- 
tres), le « magiste » s'attachera naturellement surtout au côté 
extérieur qui le frappe davantage et qui est le plus « impres- 
sionnant », et c’est là, en somme, ce qui justifie le nom même 
de la « magie cérémonielle ». En fait, la plupart de ceux qui 
croient ainsi « faire de la magie » ne font en réalité rien de 
plus ni d'autre que de s'autosuggestionner purement et 
Simplement ; ce qu'il y a de curieux ici, c'est que les céré- 
monies arrivent à en imposer, non pas sculement aux spec- 
tateurs, s'il y en a, mais à ceux mêmes qui les accomplissent, 
et qui, quand ils sont sincères (nous n'avons présentement 
à nous occuper que de ces cas, et non de celui où Le charlata- 
nisme intervient), sont véritablement, à la façon des enfants, 
dupes de leur propre jeu. Ceux-là n'obtiennent donc et ne 
peuvent obtenir que des effets d'ordre exclusivement psy- 
chologique, c'est-à-dire de même nature que ceux que pro- 
duisent les cérémonics en général, et qui sont du reste, au 
fond, toute la raison d'être de celles-ei : mais, même s'ils 
sont restés assez conscients de cc qui se passe en eux et 
autour d'eux pour se rendre compte que tout se réduit à cela, 
ils sont bicn loin de se douter que, s’il en est ainsi, ce n’est 
que du fait de leur incapacité et de leur ignorance. Alors, ils 


s'ingénient à bâtir des théories, en accord avec les concep-- 


tions les plus modernes, et rejoignant directement par là, 
bon gré mal gré, celles de la « science officielle » elle-même, 
pour expliquer que la magie et ses cffcts relèvent entière- 
ment du domaine psychologique, comme d’autres le font 
aussi pour les rites en général ; le malheur est que ce dont ils 
parlent n'est point la magic, au point de vuc de laquelle de 
pareils effets sont parfaitement nuls et inexistants, et que, 
confondant les rites avec les cérémonies, ils confondent aussi 
la réalité avec ce qui n'en est qu'une caricature ou une paro- 
die; si les « magistes » eux-mêmes en sont là, comment 
s'étonner que de semblables confus 
Je « grand public » ? 
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Ces remarques suffront, d’une part, pour rattacher le cas 
des cérémonies magiques à ce que nous avons dit précédem- 
ment des cérémonies en général, et, d'autre part, pour mon- 
trer d'où proviennent quelques-unes des principales erreurs 
modernes concernant la magie. Assurément, « faire de la 
magie », fût-ce de la façon la plus authentique qui puisse être, 
n'est pas une occupation qui nous paraisse très digne d’inté- 
rêt en elle-même ; mais encore devons-nous reconnaître que 
c'est là une science dont les résultats, quoi qu'on puisse 
penser de leur valeur, sont tout aussi réeis dans leur ordre 
que ceux de toute autre science, et n’ont rien de commun 
avec des illusions ct des rêveries « psychologiques ». 11 faut 
tout au moins savoir déterminer la vraie nature de chaque 
chose et la situer à la place qui lui convient ; mais c'est 
justement là ce dont la plupart de nos contemporains se 
montrent tout à fait incapables, et co que nous appcilerions 
volontiers le « psychologisme », c'est-à-dire cctte tendance 
à tout réduire à des interprétations psychologiques, dont 
nous avons ici un exemple très net, n’est pas, parmi les 
manifestations caractéristiques de leur mentalité, une des 
moins singulières ni des moins significatives. 
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REMARQUES SUR LA NOTATION 
MATHÉMATIQUE ® 


{Suite.) 


A considération des nombres négatifs provient uni- 
L quement, au fond, du fait que, lorsqu'une soustrac- 
tion est arithmétiquement impossible, son résultat est cepen- 
dant susceptible d'une interprétation dans le cas où cette 
soustraction se rapporte à des grandeurs qui peuvent être 
comptées en deux sens opposés, comme, par exemple, les 
distances ou les temps. De là la représentation géométrique 
qu'on donne habituellement de ces nombres négatifs : on 
compte, sur une droite, les distances comme positives ou 
comme négatives suivant qu’elles sont parcourues dans un 
sens ou dans l'autre, et on fixe sur cette droite un point pris 
comme origine, à partir duquel les distances sont dites posi- 
tives d’un côté et négatives de l'autre, l'origine elle-même 
étant affectée du coefficient zéro ; le coefficient de chaque 
point de la droite sera donc le nombre représentant sa dis- 
tance à l'origine, ct son signe + ou — indiquera simplement 
de quel côté ce point est situé par rapport à celle-ci; sur 
une circonférence, on pourra de même distinguer un sens 


positif et un sens négatif de rotation, ce qui donnerait lieu, 


à des remarques analogues. De plus, la droite étant indé- 
finie dans les deux sens, on est amené à envisager un indé- 
fini positif et un indéfini négatif, qu'on représente par les 
signes + 2 et — ©, et qu'on désigne communément par les 


1. Voir Etudes Traditionnelles, janvier 1887, p. 81 et février 1997, p. 79, 
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expressions absurdes « plus l'infini » et « moins l'infini »; 
on se demande ce que pourrait bien être un infini négatif, ou 
encore ce qui pourrait bien subsister si de quelque chose ou 
de rien (puisque les mathématiciens regardent le zéro comme 
rien) on retranchaït l'infini ; ce sont là de ces choses qu’il 
suffit d'énoncer en langage clair pour voir immédiatement 
qu'elles sont dépourvues de toute signification. Il faut encore 
ajouter qu’on est ensuite conduit, en particulier dans l'étude 
de la variation des fonctions, à regarder l'indéfini négatif 
comme se confondant avec l’indéfini positif, de telle sorte 
qu'un mobile parti de l'origine et s'en éloignant constam- 
ment dans le sens positif reviendrait vers elle du côténégatif, 
si son mouvement se poursuivait pendant un temps indé- 
Éni, ou inversement, d’où il résulte que la droite, ou ce qui 
est considéré comme tel, doit être en réalité une ligne fermée, 
bien qu'indéfinie, On pourrait d'ailleurs montrer que les 
propriétés de la droite dans le plan sont entièrement ana- 
logues à celles d'un grand cercle sur la surface d'une sphère, 
et qu'ainsi le plan et la droite peuvent être assimilés à une 
sphère et à un grand cercle de rayon indéfiniment grand 
{les corcles ordinaires du plan l'étant alors aux petits cercles 
de cette même sphère); sans y insister davantage, nous 
ferons seulement remarquer qu'on saisit en quelque sorte 
directement ici les limites mêmes de l'indéfinité spatiale ; 
Comment donc, en tout ceci, peut-on, si l’on veut garder 
quelque apparence de logique, parler encore d’infini ? 

En considérant les nombres positifs et négatifs comme 
nous venons de le dire, la série des nombres prend la forme 
Suivante : 

— enr — 4, — 3, —2,-— 1,0,1,2,3, dj + 00, 
l'ordre de ces nombres étant le même que celui des points 
Correspondants sur la droite, c’est-à-dire des points qui ont 
ces mêmes nombres pour coefficients respectifs. Cette série, 
bien qu'elle soit également indéfinie dans les deux sens, 
tst tout à fait différente de celle que nous avons envisagée 
précédemment : elle est symétrique, non plus par rapport 
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à 1, Mais par rapport à 0, qui correspond à l'origine des dis- 
tances ; et deux nombres équidistants de ce terme central o 
le reproduisent encore, mais par addition « algébrique » 
(c’est-à-dire effectuée en tenant compte de leurs signes, ce 
qui ici est arithmétiquement une soustraction), et non plus 
par multiplication. On peut voir tout de suite un inconvé- 
nient qui résulte inévitablement du caractère artificiel (nous 
ne disons pas arbitraire) de cette notation : si l’on pose 
l'unité au point de départ, tonte la suite des nombres en 
découle naturellement ; mais, si l'on pose le zéro, il est au 
contraire impossible d'en faire sortir aucun nombre ; la rai- 
son en est que la constitution de la série est alors basée en 
réalité sur des considérations d'ordre géométrique beaucoup 
plus qu'arithmétique, et que, par suite de la différence de 
nature des quantités auxquelles se rapportent respective- 
ment ces deux branches des mathématiques, il ne peut 
jamais, ainsi que nous l'avons déjà dit, y avoir une correspon- 
dance rigoureusement parfaite entre l'arithmétique et la 
géométrie, D'autre part, cette nouvelle série n'est aucune- 
ment, comme l'était la précédente, indéfiniment croissante 
dans un sens et indéfiniment décroissante dans l'autre, ou 
du moïns, si l'on prétend la considérer ainsi, ce n'est que 
par une « façon de parler » des plus incorrectes: en réalité, 
elle est indéfiniment croissante dans les deux sens également, 
puisque ce qu'elle comprend de part et d'autre du zéro 
central, c'est la même suite des nombres entiers ; ce qu'on 
appelle la « valeur absolue » (encore uné expression au moins 
étrange, car ce dont il s'agit n'est jamais que d'un ordre 
essentiellement relatif) doit seul être pris en considération 
sous le rapport purement quantitatif, et les signes positifs 
ou négatifs ne changent rien à cet égard, car ils n'expriment 
pas autre chose que les relations de « situation » que nous 
avons expliquées tout à l'heure. L'indéfini négatif n’est donc 
nullement assimilable à l'indéfiniment petit au contraire, 
il est, tout aussi bien que l'indéfini positif, de l'indéfiniment 
grand ; la seule différence est qu'il se développe dans une 
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autre direction, ce qui est parfaitement concevable lorsqu'il 
s'agit de grandeurs spatiales ou temporelles, mais totalement 
dépourvu de sens pour des grandeurs arithmétiques, pour 
lesquelles un tel développement est nécessairement unique, 
ne pouvant être autre que celui de la suite même des nombres 
entiers. Les nombres négatifs ne sont nullement des nombres 
« plus petits que zéro », ce qui au fond n'est qu'une impossi- 
bilité pure et simple, et le signe dont ils sont affectés ne 
saurait renverser l'ordre dans lequel ils se rangent quant à 
leur grandeur ; il suffit d'ailleurs, pour s’en rendre compte 
aussi nettement que possible, de remarquer que le point 
de coefñcient — 2, par exemple, est plus loin de l'origine 
que le point de coeñicient — r, et non pas moins loin comme 
il le serait forcément si le nombre — 2 était réellement plus 
petit que le nombre — x ; à vrai dire, ce ne sont point les 
distances elles-mêmes, en tant qu'elles sont objet de mesure, 
qhi peuvent être qualifiées de négatives, mais seulement 
le sens dans lequel elles sont parcourues : il y à là deux - 
choses entièrement différentes, et c’est leur confusion qui est 
à la source même d’une grande partie des difficultés logiques 
qu'entraîne cette notation des nombres négatifs. 

Parmi les autres conséquences bizarres ou illogiques de 
cette même notation, nous signalerons la considération, 
introduite par la résolution des équations algébriques, des 
quantités dites « imaginaires » : celles-ci se présentent comme 
racines des nombres négatifs, ce qui ne répond encore qu’à 
une impossibilité ; il se pourrait cependant que, si on les 
entendait en un autre sens, elles correspondent à quelque 
chose de réel; muis,en tout cas, leur théorieet son application 
à la géométrie analytique, telles qu'elles sont exposées par les 
Mathématiciens actuels, n'apparaissent guère que comme 
un véritable tissu de confusions et même d'absurdités, et 
Comme le produit d'un besoin de généralisations excessives 
et artificielles, qui ne recule même pas devant l'énoncé de 
Propositions manifestement contradictoires: certains théo- 
rèmes sur les « asymptotes du cercle », par exemple, suff- 
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raient amplement à prouver que nous n'exagérons rien. On 
pourra dire, il est vrai, que ce n’est pas là de la géométrie 
proprement dite, mais seulement de l'algèbre traduite en 
langage géométrique ; mais ce qui est grave, précisément, 
c'est que, parce qu'une telle traduction, aussi bien que son 
inverse, est possible dans une certaine mesure, on l'étende 
aux cas où elle ne peut plus rien signifier, car c'est bien là 
le symptôme d’une extraordinaire confusion dans les idées 
en même temps que l'extrême aboutissement d'un « conven- 
tionalismenqui va jusqu’à faire perdre le sens de toute réalité, 

Ce n'est pas tout encore, et nous parlerons en dernier liew 
des conséquences, bien contestables aussi, de l'emploi des 
nombres négatifs au point de vue de la mécanique ; celle-ci, 
d’ailleurs, est en réalité, par son objet, une science physique, 
et le fait même de la traiter comme une partie intégrante des 
mathématiques n'est pas sans y introduire déjà certaines 
déformations. Disons seulement, à cet égard, que les préten- 
dus « principes » sur lesquels les mathématiciens modernes 
font reposer cette science telle qu'ils la conçoivent (et, parmi 
les abus divers qui sont faits de ce mot de « principes », 
celui-là n’est pas un des moins dignes de remarque) ne sont 
proprement que des hypothèses plus ou moins bien fondées, 
ou encore, dans le cas le plus favorable, de simples lois plus 
ou moins générales, peut-être plus générales que d'autres, 
mais qui ne peuvent être tout au plus que des applications, 
à un domaine très spécial encore, des véritables principes 
universels. Sans vouloir entrer dans de trop longs développe- 
ments, nous citerans, comme exemple du premier cas, le 
soi-disant « principe de l'inertie », que rien ne justifie, ni 
l'expérience qui montre au contraire qu'il n'y a nulle part 
d'inertie dans la nature, ni l'entendement qui ne peut con- 
cevoir cette prétendue inertie, celle-ci ne pouvant consister 
que dans l'absence complète de toute propriété ; on pourrait, 
à la rigueur, appliquer un tel mot à la potentialité pure, mais 
celle-ci est assurément tout autre chose que la « matière » 
quantifiée et qualifiée qu'envisagent les physiciens. Un 
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exemple du second cas est ce qu’on appelle le « principe de 
l'égalité de l'action et de la réaction », qui est si peu un 
« principe » qu'il se déduit immédiatement de la loi générale 
de l'équilibre des forces naturelles : chaque fois que cet équi- 
libre est rompu d’une façon quelconque, il tend aussitôt 
à se rétablir, d'où unc réaction dont l'intensité est équiva- 
lente à celle de l’action qui l'a provoquée : ce n'est donc là 
qu'un simple cas particulier des « actions et réactions con- 
cordantes », qui ne concernent point le seul monde corporel, 
mais bien l’ensemble de la manifestation sous tous ses modes 
et dans tous ses états ; ct c'est précisément sur cette ques- 
tion de l'équilibre que nous devons encore insister quelque 
peu. 

On représente habituellement deux forces qui se font 
équilibre par deux « vecteurs » opposés, c'est-à-dire par deux 
segments de droite d’égale longueur, mais dirigés en sens 
contraires : si deux forces appliquées en un même point 
ont la même intensité et la même direction, maïs en sens 
contraires, elles se font équilibre; comme elles sont alors 
sans action sur leur point d'application, on dit même 
qu'elles se détruisent, sans prendre garde que, si l'on sup- 
prime l'une de ces forces, l'autre agit aussitôt, ce qui prouve 
qu'elle n'était nullement détruite en réalité. On caractérise 
les forces par des coefficients proportionnels à leurs intensités 
respectives, et deux forces de sens contraires sont affectées 
de coefficients de signes différents, l'un positif et l'autre 
négatif ; l'un étant f, l'autre sera — f”, Dans le cas que nous 
venons de considérer, les deux forces ayant la même inten- 
sité, les coefficients qui les caractérisent doivent être égaux 
“en valeur absolue », et l'on a : /— }', d'où l’on déduit 
Comme condition de l'équilibre : f -— j’ = 0, c'est-à-dire que 
la somme des deux forces, ou des deux « vecteurs » qui les 
représentent, est nulle, de telle sorte que l'équilibre est 
ainsi défini par zéro, Comme les mathématiciens ont d’ail- 
leurs le tort de regarder le zéro comme une sorte de symbole 
du néant (comme si le néant pouvait être symbolisé par 
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quelque chose), il semble résulter de là que l'équilibre est 
l'état de non-existence, ce qui est une conséquence assez 
singulière ; c'est même sans doute pour cette raison que, 
au lien de dire que deux forces qui se font équilibre se neu- 
tralisent, ce qui scrait exact, on dit qu'elles se détruisent 
ce qui est contraire à la réalité, ainsi que nous venons de le 
faire voir par une remarque des plus simples. 

La véritable notion de l'équilibre est tout autre que celle- 
là : pour la comprendre, il suffit de remarquer que toutes les 
forces naturelles (et non pas seulement les forces mécaniques, 
qui, redisons-le encore, n'en sont rien de plus qu'un cas très 
particulier) sont ou attractives ou répulsives ; les premières 
peuvent être considérées comme forces compressives ou de 
contraction, les secondes comme forces expansives ou de 
dilatation. Il est facile de comprendre que, dans un milien 
primitivement homogène, à toute compression se produisant 
en un point correspondra nécessairement en un autre point 
une expansion équivalente, et inversement, de sorte qu'on 
devra toujours envisager corrélativement deux centres de 
forces dont l'un ne peut pas exister sans l'autre ; c'est là 
ce qu'on peut appeler la loi de la polarité, qui est applicable à 
tous les phénomènes naturels, parce qu'elle dérive de la 
dualité des principes mêmes qui président à toute mani- 
festation, et qui, dans le domaine dont s'occupent les phy- 
siciens, est surtout évidente dans les phénomènes électriques 
et magnétiques. Si maintenant deux forces, l'une compressive 
et l'autre expansive, agissent sur un même point, la condition 
pour qu'elles se fassent équilibre où se neutralisent, c'est-à- 
dire pour qu'en ce point il ne se produise ni contraction ni 
dilatation, est que les intensités de ces deux forces soient, 
nous né dirons pas égales, puisqu'elles sont d'espèces diffé- 
rentes, mais équivalentes. On peut caractériser les forces par 
des coefficients proportionnels à la contraction ou à la dila- 
tation qu’elles produisent, de telle sorte que, si l'on envisage 
une force compressive et une force expansive, la première 
sera affectée d'un coefficient # > x, et la seconde d'un coeffi” 
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cient #'< J; chacun de ces cocfficients peut être le rapport 
de la densité que prend le milieu ambiant au point considéré, 
sous l’action de la force correspondante, à la densité primitive 
de ce même milieu, supposé homogène lorsqu'il ne subit 
l'action d'aucune force, en vertu d'une simple application 
du principe de raison sufñsante, Lorsqu'il ne se produit ni 
compression ni dilatation, ce rapport est forcément égal à 
l'unité, puisque la densité du milieu n’est pas modifiée: pour 
que deux forces agissant en un point se fassent équilibre, 
il faut donc que leur résultante ait pour coefficient l'unité. 
Il cst facile de voir que le coefficient de cette résultante est 
le produit (ct non plus la somme comme dans la conception 
+ classique ») des coefficients des deux forces considérées ; 
ces deux coefficients # et #’ devront donc être deux nombres 
inverses l'un de l'autre : #’ => ct l'on aura comme condi- 
tion de l'équilibre : ##° = 1; ainsi, l'équilibre sera défini, 
non plus par le zéro, mais par l'unité. 

On voit que cette définition de l'équilibre par l'unité, qui 
est la seule réelle, correspond au fait que l'unité occupe le 
milieu dans la suite doublement indéfinie des nombres en- 
tiers et de lours inverses, tandis que cette place centrale 
est en quelque sorte usurpéc par le zéro dans la suite arti- 
ficielle des nombres positifs ct négatifs. Bien loin d’être 
l'état de non-existence, l'équilibre est au contraire l’exis- 
tence envisagée en elle-même, indépendamment de ses mani- 
festations secondaires et multiples: il est d’ailleurs bien 
entendu que ce n'est point le Non-Etre, au sens métaphy- 
sique de ce mot, car l'existence, même dans cet état primor- 
dial et indifférencié, n'est encore que le point de départ de 
toutes les manifestations différenciées, comme l’unité est le 
point de départ de toute la multiplicité des nombres, Cette 
unité, telle que nous venons de la considérer, et dans laquelle 
réside l'équilibre, est ce que la tradition extréme-crientale 
appelle L' « Invariable Milieu » ; et, suivant cette même tra- 
dition, cet équilibre ou cette harmonie est, au centre de 
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chaque état et de chaque modalité de l'être, le reflet de 
l'« Activité du Ciel ». ÿü 

En terminant ici cette étude, qui n’a point la prétention 
d'être complète, nous en tirerons une conclusion d'ordre 
« pratique »: elle montre assez explicitement pourquoi les 
conceptions des mathématiciens modernes ne peuvent pas 
nous inspirer plus de respect que celles des représentants de 
n'importe quelle autre science profane; leurs opinions et leurs 
avis ne sauraient donc être d'aucun poids à nos yeux, et 
nous n'avons nullement à en tenir compte dans les apprécia. 
tions que nous pouvons avoir l'occasion de formuler sur 
telle ou telle théorie, appréciations qui,en ce domaine aussi 
bien qu’en tout autre, ne peuvent, pour nous, être basées 
que sur les seules données de la connaissance traditionnelle, 
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